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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
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expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 
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^ilUtêiriêâime  ont  été  ioventésà  l'é|H>- 
^ne  de  la  déodance  de  l'empire  rommin. 
Les  rois  francs,  dont  les  plus  remar- 
qoables  cherchaient  à  se  rattacher  à  la 
tradition  romaine,  prenaient  aussi  les 
titres  d'illvêtre  et  d*%llu*trUtime.  Dago- 
hert  uleutait  à  sop  nom  ce)ai  d'Aenîfns 
aiuMtrê.  Charles  Martel  prend  le  même 
titre  dans  un  sanf-condait  qn'il  donna 
à  saint  Boniface  lorsque  cet  apôtre  prê- 
cha la  foi  chrétienne  en  Germanie.  Ghar- 
lemagne  proclamé  empereur  renonça  au 
Utre  d't/MMlrs  qui  fut  alors  attribue  aux 
comtes,  aux  ducs,  aux  évéques^  aux 
abbés ,  et  finit  par  tomber  en  dé&uetude. 
Les  nonces  et  les  prélais  romains  sont 
les  derniers  perâonnagee  qui  aient  porté 
les  titres  d*ilîuttr$9  et  d'tutMlriMim«« 

ILLUSTRISSIME.  —  Voy.  Illostue. 

IMAGIERS.  —  On  appelait  imagten,  an 
moyen  âge,  les  peintres  et  les  sculuteurs. 
Cette  corporation  a  ses  statuts  aans  le 
lÀmrt  du  miti9ri  d'Êt  Boileau ,  prévôt  de 
Paris  à  Tépoque  de  saint  Louis.  H  y  avait 
iBS  peintres-imagiers  qui  ornaient  les 
églises  de  peintures  à  fresque,  et  les  ima- 
gters'tailleurs  ou  sculpteurs,  auxquels 
on  doit  une  partie  des  sculptures  des 
égliees  gothiques. 

IMBLOCATION.  -  On  a  quelquefois 
donné  ce  nom  à  la  sépulture  des  excom- 
muniés ,  que  Ton  n*enterrait  pas  en  terre 
sainte,  mais  dont  les  corps  étaient  Jetés 
à  la  Toirie  et  reco6verts  d'un  monceau 
de  terre  on  de  pierres.  Manfired  ou  Main- 
froi,  roi  des  Deux-Siciles  «  excommunié 
par  le  pape,  ayant  été  tué  à  la  bataille 
de  Bénévent  en  1266  *  fut  enseveli  sons 
des  pierres  qu'entassèrent  les  soldats  de 
l'armée  de  Charles  d'Anjou. 

IMMATRICULE.  ->  On  appelait  ainsi , 
autrefois,  l'inscription  d'un  nom  sur  les 
registres  |mblics.  Les  rentiers  de  l'hôtel 
de  Tille  étaient  immatriculés  sur  le  re- 
gistre des  payeurs.  On  devait  un  écn  au 
commis  des  payeurs  pour  droii  d't'mmo- 
trieule.  —  Ce  mot  désignait  encore  l'in- 
seription  du  nom  des  avocate  sur  les 
registres  de  l'ordre. 

IMMERSION  (Baptême  par  >.  -  Dans  la 
primitiTo  Eglise  on  baptiaait  les  enbnts 
en  les  plongeant  dans  l'eau;  c'était  ce 
qu'on  appelait  baptême  par  immersion, 
Voy.  Rrrsa  BOCLÉsiasTiQuxa,  p.  107?. 

IMMEUBLES.  —  Les  immeubles  sont 
des  biens  fixes  qu'on  ne  peut  ni  tranapor- 
ter,  ni  cacher,  ni  dérober.  De  ce  nombre 
sont  les  maisons ,  terres,  naines,  etc. 

IMMIJN1TÉ8.  ^  On  désignait  par  oe 


mp 

nom  leaexempUons  impôts  on  d'autrea 
chari^ea  oui  résultaient  disa  priTilégçs  d« 
clergé ,  de  la  noblesse ,  de  la  magistra- 
ture, des  universités,  etc.  Le  droit  d'asile 
éuit  nne  des  immunités  de  l'Eglise.  Voy. 
CuracÉ  et  Exemptions. 

IMPANATION.  —  Terme  consacré  poor 
expliquer  Popinion  des  luthériens  qui 
admettent  la  présence  réelle  du  corps  et 
du  sang  de  N.  S.  J.  G.  dans  l'enchanstle 
et  de  la  substance  du  pain  et  du  vin. 

IMPERATRICE.  —  Le  nom  d'impurs- 
tries  a  été  donné  aux  femmes  des  souve- 
rains de  France  qui  ont  porté  le  titre 
d'empereur,  et  entre  autres  à  Joséphine 
et  Marie-Louise,  femmes  de  Napoléon  I*'. 
Il  a  été  rétabli  en  i85S.— Mathilde,  flUe  de 
Henri  II  duc  de  Normandie  et  venve  de 
Henri  V,  empereur  d'Allemagne,  conserra 
le  titre  d'impérairtct  ou  empereM*  après 
la  mort  de  son  mari  et  quoiqu'elle  eût 
contracté  un  second  mariage  arec  Geof- 
froy Plantagenet. 

jMPÊRIAL. — Ce  nom  a  été  donlié  à  un 
certain  nombre  de  fonctionnairea ,  de 
corps  et  d'institutions  lorsque  l'empire 
fut  établi  en  1804.  Les  cours  d'appel  pri- 
rent alors  le  nom  de  cours  impériales  ; 
le  procureur  |;énéral,  celui  de  procureur 
général  impérial;  le  chef  du  parqoet  du 
tribunal  de  première  instance  s'appela 
procureur  impérial.  Ces  noms  ont  été 
rétablis  par  un  décret  do  2  décembre 
1852.  Les  musées,  bibliothèques,  ly- 
cées eten  général  les  monumenta  et  éta- 
blissemenis  publics  ont  été  désignés  de 
1804  à  1815,  par  le  titre  d'impén'al,  qu'ils 
ont  repris  de  nos  jours. 

IMPORTANTS.  ~  C'était  le  nom  d'une 
cabale  qui  troubla  la  cour  au  commence- 
ment du  règne  de  Louis  XIV  (164S).  A  la 
tète  des  importants  éiûent  le  auc  de 
Beaufort  et  M**  de  Chevreuse.  Us  tentè- 
rent de  fidre  sssassiner  Mazarin ,  comme 
le  prouvent  les  mémoires  d'un  des  con- 
jurés Henri  Campion.  L'empriaonnement 
de  Beaufort  et  l'exil  de  M*«  de  Cnevreuie 
dispersèrent  la  cabale  des  importante, 

IMPOSITION  DBS  MAINS.  —  Cérémonie 
essentielle  dans  l'ordination.  Voy.  Eté- 

QVBS. 

IMPOTS.  —  L'histoire  des  impdi»  est 
vie  des  parties  les  plus  importantea  de 
rhiBW>ire  financière  de  la  France.  Elle 
présente  cinq  époques  prindpalea  :  f  Les 
impôts  sous  la  domination  romaine; 
2*  les  impôts  sons  la  domination  franque  ; 
8"  sooa  le  régime  féodal;  4*  les  impôts 
établis  par  les  rois  jusqu'en  1789  ;  S*  les 
impôts  de  1789  à  nos  Jours. 

5  i«r.  Des  impôts  a  l'époque  de  Ut  do» 
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>iytHfltfW>  i4dtmi0ÊtL  towMâm,  *-  statué  qua  cbaqoe  propiiéiairfl  ptsrflraM 

¥f%^;OMM  l0t*AeniieBi  tm^  pour  sa  terre  une  amphen  de  Tin  pit 

jdBnnislnlÀMK  uratont  étijbli  demi-arpenu  On  avait  «usai  impoaépoar 

«,i^.«.  ,^  Gw^e,  CQMBM  dans  teotee  («s  leé  autres  terreb  et  pour  lea  esckTaadea 

x^r^vinçe»  é^yempoùt  des  idipMs  exer-  charités  nouibreuses  ou'U  était  iapoiaÉtolê 

bitants.  Les  princiiMo»  élaiMitla'capi'ld'  d'acquitter.  Le  peuple  du  LinuMUio  se 

tion  on  impôt  par  tète  ;  oo  ap^ait  tète  TOYaot  accable  sous  le  faii,  se  réunit  aux 

'(capui)  une.  portion  de   territoire  qai  calendes  de  mars  (t*' mars)  et  voulut  tuer 

payait  nn  tribut  de  vlngt-dnq  pièces  d'<Mr.  te  référendaire  liarcus  changé  du  reooiv 

'il  j  avait  tn  outre  une  coi^trioution  par-  Trement  des  impôts,  et  il  l'eftt  tué,  si 

'-'sonneHe  qui  variait  suivant  la  posiiioa  dis  Tévèque  Ferreolus  ne  l'eût  délivré  de  oi 

indirîdus ,  et  des  prestations  en  nature  péril  imminent.  La  multitude  asaamblée 

•^st^tBiéntrfMreies  aux  gouverneurs  et  saisit  les  registres  du  reoen&enMAt  et 

.wa.<uttBtt oMeforâ  du  prince;  on  les  dé'  les  livra  aux  flammes.  Aussi  le  roi  fort 

4ignaft  sont  tts  nom  de  curtus  publicus.  mécontent ,  après  avoir  envoyé  aur  Ici 

âkedqpMêtatioiis  de  moindre  valeur,  les  lieux  des  inspecteurs  pariis  de  son  pa» 

.cérvecëy^l'ôbligatieii  de  cuire  le  pain  ,  de  lais ,  ruina  ce  peuple  par  des  amende», 

sÉéfaiKr  les  routes,  eto:,  s'appelaient cAar-  l'effraya  par  des  supplices  et  punit  de 

u#ee  Mirdiàes.  Vn  éanôn  réglait  tous  ces  mort  plusieurs  citoyens.  On  rapporte  que 

iinûu.  l/indiction  était  nmpôt  territo-  des  abbéa  et  des  prêtres  attachés  k  aes 

ffin  dont  K0#si0|fe  était  établie  au  moyen  poteaux  subirent  divers  tourments,  parce 

}d>uD  cadastre <Voy.  Caoastrb).  Le  chry-  que  les  envoyés  royaux  les  avaient  acco-* 

-tofi^yreou  impôt  d*Ar  et  d'argent,  était  lés  d'avoir  animé  le  peuple  dans  laaédi* 

un  droit  qui  se  percevait  sur  tous  les  mé-  tion  oh  fhrent  brûles  les  registres.  Oii 

tiefs.,  mèine  sur  ks  plus  ignobles.  Vor  établit  ensuite  des  impôts  encore  plus 

corouaire   se  payait  à  l'événement   de  durs  qu'auparavant.  ■•  Malgré  les  su|^i* 

chaque  empereur.  La  Gaule  était  comme  oe*  infligés  par  Chilpéric  a  la  pupalatitMi 

étranglée,  suivant  l'expression  de  Sal-  dcLimoges,  la  lutte  des  barbares  contre 

^iep  ,>par  la  main  des  exacteurs.  De  là  les  le  système  fiscal  ne  se  ralentit  pas.  Les 

revotes  qui  éclatèrent  plusieurs  fois  et  Impôts  étaient  d'autant  plus  odieux  que 

entre  autres  les  révoltes  des  ftagaudej  couvent  ils  étaient  perçus  par  des  j ni fs, 

(voy.  Bagahobs).  Le  système  inancier  comme  oo  le  voie  dans  l'histoire  d'Ar- 

des  Romaias ,  si  crnelleroent  oppressif,  neniarius  que  retrace  Grégoire  de  Tours. 

conM^ibuii  cerUttuenetit  à  la  mine  de  leur  l^^es  hommes  libres,  les  Francs ,  parvin- 

jBmpire  et  explique  le  peu  de  résistance  rent  enfin  à  s'exempter  des  tributs  dont 

que  rencontrèrent  les  barbares.  tout  le  poids  retomba  sur  les  Gallo^KO' 

S  IL  Deê  impôti  tous  la  domination  mains, 
des  France,  -~  Lea  barbares  n'avaient       Cliarlemagne  rétablit  l'impôt  tcn-ito- 

aucune  idée  de  la  savante  organisation  rial  sous  le  nom  de  «ftfn»  et  un  autre  im- 

Siue  les  Uojnains  avaient  établie  dans  pôi  appelé  Mrtôan,  qui  servait  à  l'en tre- 

outes  Tés  parties  de  l'administration,  et  tien  des  armées.  Les  villm  ou  métairies 

d'aineamles  idées  de  liberté  qui  faisaient  royales ,  dont  il  réglait  l'administration 

eortome  le  fond  de  la  nation  germanique,  avec  le  pins  grand  soin,  étaient  d'ail*. 

Répugnaient  au  régime  fiscal  de  l'empire^  leurs  pour  lui  une  source  de  revenus.  La 

Atissi  voit-on  lesi)arbares  résister  ener*  ftodaliié  multiplia  les  redevances ,  dont 

giquement  à  toutes  les  tentatives  que  font  Quelques-unes  avaient  un  caractère  bi-. 

its  rois  de  France  pour  rétablir  le  sys-  Mrre(  voy.  FÉODALiTé,  SU»  n«  9  ).  Il  y 

tèmc  flnanciei;  des  liomains»  Un  certain  avait  parfois  des  impositions  générales 

Hn^eniu^.  ayant  cherché  h  soumettre  pour  des  circonstances  extraordinaires; 

les 'Francs  aux  tributs  sous  lea  fila  de  telle  fut  la  dtme  saladine  pretevce^our 

devis,  ils  lepoursui  virent  jui^que  dana  les  croisades. 

ufte^Use  dé  Trêves  oh  il  .^'était  réfugié,       S  m.  Det  impàti  à  Vépoqiu  fiàdëU. 

l'en  arrachèrent  et  le  lapidèrent.  Chilpé-  —  La  royauté  fut  longtemps  réduite  aux 

yi<;  tenta  aussi  le  rétablUseraent  des  Im-  droits  féodaux ,  c'est-Vdire  i"  aux  aidetr 

B^t^'H  II iii4resser partout  son  royaume,  qui  se  payaient  en  cas  de  guerre  ,  poui* 

dit  Grégoire  de  Teurs ,  des  rôles  pour  de  l'avènement  du  Feigneur  (droit  deyo^sva;' 

pouv^illea  impositions  qui  étaient  très-  aven^Tn^nf),  quand  le  roi  mariait  son  fils, 

pa^^aatesi  Pour  ce  motif,  plusieurs  aban-  Ursau'il  i'ammit  chevalier,  dans  le  cas 

dQHPf^Qt.  les  Tilles  de  ce  pays  et  leurs  oh  il  était  fait  fnwonnier,  etc.;  3«  h  lit 

Bropic^s  peesespions,  se  réfugièrent  dans  tailU  qu»  les  rote  ^  oMUme  Cmis  les  sei- 

4#mç^ror8Uittes,  aimant  mieux  vivre  gneurs  féodaux,  levaient  <«ttrl«ttr8  vas - 

parmi  des  étraiKera  que  de  restfr  expo-  saux  roturiers  ;  3'  à  l^  vente  des  chants 

^fkMn>Beà«yé^)  Ei»  «R»  il  avait  ëfté  e^)rlviléges ^nt^  confiscaticms,  épaVes , 
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àc  hait  deniers  par  livre  sur  les  vestes. 
Les  aides  éiaient  primitiYement  votées 
par  ceux  qui  devaieniles  payer;  mais  peu 
à  pea  les  rois  se  dspensèrent  de  con- 
voquer les  états.  En  1358,  le  daaphin 
Charles,  rcgent  du  royaume,  perçut  de 
sa  propre  autorité  une  aide  sur  les  mar- 
chandises apportées  par  la  Seine  à  Paris. 
En  1360,  Jean ,  de  retoor  de  sa  captivité 
en  Angleterre,  établit  une  nouvelle  aide 
de  douze  deniers  pour  livre  sur  toutes 
les  ventes  pour  entretenir  l'armée  qui 
devait  chasser  les  grandes  compagnies. 
Charles  V  continua  de  percevoir  cette 
aide  et  en  établit  d'autres  qu'il  afferma. 
Quoique  dans  Torigine  ces  impôts  dus- 
sent porter  sur  toutes  les  classes  in- 
distinctement, les  nobles,  les  ecclésias- 
tiques et  plus  tard  les  officiers  de  justice 
et  de  finances  parvinrent  à  s^en  exempter. 
Jusqu'au  commencement  du  xv*  siècle, 
les  aides  furent  temporaires;  mais  sous 
Charles  VI  elles  devinrent  permanentes. 
On  adjugea  la  ferme  de  cet  impôt  avec 
des  forojalités  qui  étaient  une  garantie 
pour  le  peuple,  ({uand  elles  étaient 
exactement  observées. 

Au  xvi*  siècle,  on  distinguait  trois  es- 
pèces d'aides  :  les  aides  ordinaires,  les 
aides  extraordinaires  et  les  octrois.  Les 
aides  ordinaires  consistaient  :  l»  dans  le 
droit  de  vingtième  ou  du  sou  pour  livre 
sur  la  vente  en  gros  des  boissons  et 
autres  denrées;  c'était  ce  qu'on  appelait 
droit  de  gros  ;  2"  dans  le  quart  au  prix 
de  la  vente  en  détail  des  boissons.  Du 
reste,  il  y  avait  dans  l'ancienne  monar- 
chie une  variété  infinie  dans  les  aides. 
Chaque  province  et  presque  chaque  ville 
avait  conservé  ses  lois  et  son  organisa- 
tion particulière  en  matière  de  finances 
aussi  bien  que  pour  Tadministration  de 
la  justice.  Les  aides  extraordinaires 
étaient  établies  principalement  pour  les 
guerres;  elles  provoquaient  souvent  des 
résistances  et  même  des  révoltes.  Ainsi , 
en  1639,  l'aide  extraordinaire  de  quinze 
cent  miÛe  livres  établie  sur  les  boissons , 
excita,  en  Normandie,  la  révolte  des 
pieds-ntu.  Les  octrois  étaient  des  aides 
accordées  aux  villes,  d'abord  par  les 
seigneurs ,  et  dans  la  suite  par  les  rois  ; 
ils  portaient  principalement  sur  les  bois- 
sons. Les  rois,  en  octroyant  ces  aides, 
s'en  réservaient  une  partie.  Un  édit  de 
1681  rendit  perpétuelles  les  concessions 
d'octrois,  à  condition  que  la  première 
moitié  du  produit  brut  appartiendrait  au 
roi. 

On  réunit  à  la  ferme  des  aides  beau- 
coup d'antres  impôts  indirects,  tels  que 
la  marque  des  fers ,  établie  en  1626 ,  et 
i^anie  en  1680  à  la  ferme  des  aides  ;  la 
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marque  des  objets  d'or  et  d'argent,  que 
l'on  fait  remonter  à  Philippe  le  Hardi ,  et 
dont  la  taxe  fut  réglée  par  une  ordon- 
nancede  i68i  ;  l'impôt  sur  les  cartes  et 
Ips  dés ,  qui  datait  de  1587  ;  les  droits  de 
jauge  et  de  courtage,  qui  avaient  été 
efoblis  en  iSST  au  profil  des  jaugeurs  et 
autres  officiers  royaux  chargés  d'in- 
specter les  vins  transportés  par  la  Seine, 
la  Marne,  l'Yonne  ou  l'Oise:  dans  la 
tuife  cet  impôt  avait  été  étendu  à  toute 
la  France;  te  droit  levé  sur  les  caba- 
retiers,  taverniers,  matires  d'hôtelle- 
ries, etc.  Les  monopoles ,  éublis  au 
profit  de  l'Eut ,  peuvent  se  rattacher  aux 
aides.  Les  principaux  étaient  la  fabrica- 
tion des  poudres  et  salpêtres  réservée  au 
roi  par  un  édit  de  i&72  et  le  monopole  des 
tabacs  établi  en  i674. 

Des  tailles.  —  Taille  permanente  de- 
puis Charles  VU:  -  des  impôts  sous 
louis  Xf,  Charles  Ylil,  Louis  XIl; 
aliénation  de  domaines;  vénalité  des 
charges.  —  La  taille  ne  devint  perma- 
nente qu'à  une  époque  postérieure  aux 
aidée.  Les  états  d'Orléans,  en  U39,  ac- 
cordèrent à  Charles  VII  une  taille  per- 
pétuelle; et,  depuis  i444,  cet  impôt 
servit  à  solder  l'armée,  qui  devint  per- 
manente à  la  même  époque  (  voy.  Aa- 
ii£b).  La  Uille  produisit,  sous  Char- 
les  Vil,  dix-huit  cent  mille  livres;  elle 
s  éleva  à  plus  de  quatre  millions  sous 
Louis  XI.  De  là  les  protestations  des 
états  de  1484  contre  |un  impôt  d'autant 
plus  onéreux  qu'il  pesait  principalement 
sur  les  classes  pauvres;  mais  la  taille 
n'en  fut  pas  moins  conservée.  Cet  im- 
pôt, qui  était,  à  cette  époque,  à  la  fois 
foncier  et  personnel ,  n  eût  pu  être  ré- 
parti équitablement  que  si  la  France 
eût  été  cadastrée.  Charles  VIII  ordonna, 
à  la  vérité,  en  i49i ,  une  recherche  gé- 
nérale  ponr  établir  l'assiette  de  la  taille  ; 
mais  on  ne  parvint  jamais,  sous  l'an- 
cienne monarchie,  à  dresser  un  ca- 
dastre de  la  France  (voy.  Cadastre). 
L'assiette  de  la  taille  abandonnée  aux 
élus  fui  arbitraire,  et  ce  fut  toujours  un 
des  impôts  les  plus  odieux.  Les  bons  rois, 
comme  Louis  XII ,  s'efforcèrent  de  le  di- 
minuer. La  taille,  qui,  sons  Charles  Vill, 
s'était  élevée  à  quatre  millions  sept  cent 
mille  livres,  ne  dépassa  jamais,  sous 
Louis  XII,  deux  millions  six  cent  mille 
livres,  malgré  les  charges  multipliées 
des  guerres  d'Italie.  Le  roi  aima  mieux 
aliéner  les  domaines  de  la  couronne  que 
de  grever  le  peuple.  Vers  la  fin  de  son 
règne ,  pressé  par  les  besoins  de  l'État, 
il  eut  recours  à  la  vénalité  des. offices.  Il 
vendit  d'abord  les  charges  de  finances,  et 
plus  tard  quelques  offices  de  jndicatnre. 
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La  Ténftltlë  des  offices  deTint  bientôt  fu-  (livre  VI).  «  Les  charges,  dit-il,  devraient 

neste  (voy.   Offices);    mais  elle  eut  être  réelles  et  non  personnelles  ^  t^Ùn  que 

d'abord  un  résultat  avantageux  en  pro-  le  riche  et  le  pauvre,  le  noble  et  le  rotu- 

curant  une  ressource  qui  ne  grevait  point  rier,  le  prêtre.et  le  laboureur  payent  les 

le  peuple.  charges  des  terres  taillables.  S^il  y  a  un 

ïki  tmpdls  sous  les  règnes  de  Fran-  bénéticier  (  ecclésiastique  possédant  un 

çoi*  !•'  (1515-1547  )  et  de  Henri  II  bénéfice  ),  nn  gentilhomme ,  un  conseil- 

(  1547' 1559  ;  ;  taillon  ;  plaintes  qu'ex-  1er,  un  vigneron,  celui-ci  paye  pour  tous, 

citaient  les  privilèges  en  matière  d'tm-  elles  autres  sont  exempts,  non-seul e- 

péts. — Sous  François  I",  les  impôts  s'ac-  ment  pour  les  fiefs ,  mais  aussi  pour  les 


crurent  dans  une  proportion  effrayante  :  terres'  roturières.  Si  donc  la  nécessité 
)a  taille  s'éleva  à  neuf  millions  ;  la  ga-  contraint  de  lever  quelque  impôt  extra- 
belle fut  plus  que  doublée  ;  un  impôt  ordinaire ,  il  est  besoin  qu'il  soit  tel  que 
spécial  appelé  impôt  des  cinquante  mille  chacun  en  porte  sa  part,  comme  est  l'ioi- 
hommes,  fut  destiné  à  suider  les  légions  pôt  du  sel,  du  vin  et  autres  choses  sem- 

f provinciales.  La  création  des  rentes  sur  niables.  » 
'bôtei  de  ville  fut  une  ressource  mo-  Ainsi  Bodin  conseillait  de  substituer  à 
menlanée;  mais  elle  ouvrit  la  voie  des  un  impôt  qui  pesait  principalement  sur 
emprunts  et  engagea  l'avenir.  Le  trafic  les  pauvres  l'impôt  sur  les  aides  qui  fjrap- 
des  charges  devintun  véritable  scandale,  pait  à  la  fois  les  riches  et  les  pauvres  ; 
et  le  roi  emprunta  à  l'Italie  l'impôt  im-  il  conseillait  aussi  de  faire  porter  les 
moral  de  la  loterie,  par  lequel  l'État  &iàes  sur  les  objets  de  luxe.  «  Si  on 
spéculait  sur  la  folle  avidité  du  peuple,  demande,  dit-il  dans  le  même  livre  de  sa 
Cependant  les  impôts,  quoique  fort  oné-  République,  les  moyens  de  lever  les  im- 
reux,étaient  alors  payés  avec  une  docilité  Pôts  qui  soient  à  Thonneur  de  Dieu,aa 
qu'atteste  l'ambassaaeur  vénitien  ,  Ma-  Profit  de  la  République,  au  souhait  des 
rinoCavalli  (Belations  des  ambassadeurs  gens  de  bien,  au  soulagement  des  pau- 
vénitiens ,  1 ,  273  )  :  «  Les  Français,  écri-  vres ,  c'est  de  les  mettre  sur  les  choses 
vait-il  en  1546,  ont  entièrement  remis  qui  ne  servent  sinon  à  gâter  et  corrompre 
leur  liberté  et  leur  volonté  aux  mains  de  l(ss  sujets,  comme  sont  toutes  les  frian- 
leur  roi.  11  lui  suffit  de  dire  :  Je  veux  telle  dises  et  toutes  sortes  d'afflquets,  parfums, 
ou  telle  somme ,  j'ordonne ,  je  consens,  draps  d'or  et  d'argent,  soies,  crêpes, 
et  l'exécution  est  aussi  prompte  que  si  passements ,  etc.  » 
c'était  la  nation  entière  qui  eût  décidé  de  Réformes  de  Sullv  et  de  Colbert  en 
son  propre  mouvement.  La  chose  est  allée  matière  d'impôts;  douanes  intérieures. 
si  loin  que  quelques-uns  des  Français  —  Sully ,  sans  adopter  toutes  les  vues 
mômes,  qui  voient  plus  clair  que  les  au-  indiquées  par  Bodin.  supprima  cepen- 
tres,  disent  :  «  Nos  rois  s'appelaient  jadis  dant  un  certain  nombre  de  privilèges  et 
«  reges  Francorum  ( rois  Ms  Francs);  à  répartit  plus  équitablement  les  impôts. 
n  présent  on  peut  les  appeler  reges  servo-  Colbert  alla  plus    loin  dans  la  même 
mrum  (rois  des  esclaves).  On  paye  au  ▼oie.  Il  fit  faire,  par  les  intendants,  une 
«  roi  tout  ce  qu'il  demande;  puis  tout  ce  enquête  sévère  pour  s'assurer  de  la  réa- 
«  qui  reste  est  encore  à  sa  merci.  »  Ce-  Hte  des  titres  nobiliaires    et  mit  à  la 
pendant  il  faut  reconnaître  que  l'accrois-  taille  les   usurpateurs  de  la  noblesse, 
sèment  des  impôts  tenait  autant  à  la  va-  Les  offices   de  judicature  ,  qui  confé- 
riation   du    numéraire  par  suite  de  la  raient  aussi  des  exemptions   d'impôts, 
découverte  de  l'Amérique  qu'aux  prodi-  furent  réduits.  Enfin  Colbert   diminua 
galités  de  François  I».  Vers  la  fin  de  son  les  tailles  et  augmenta  les  aides.  Elles 
rèffne ,  il  paya  toutes  les  dettes  de  l'Êiat  comprenaient   à  cette  époque  :    i*  Le 
et  laissa  en  mourant  l'épargne  remplie,  droit  de  gros ,  de  vingtième  ou  «ou  pour 
Les  impôts  s'accrurent  sous  Henri  II  :  livre   sur  la  vente  en  gros  des  bois- 
en  1549,  il  établit  le  taillon ,  qui  n'était  sons  et  autres  denrées;  2*  le  huitième 
d^bord  qu'une  taxe  extraordinaire  de»-  des  denrées  vendues  en  détail  ;  dans 
tfnée  à  solder  l'armée,  mais  qui  devint  l'origine,   ce   droit  était  du   quart  du 
bientôtpermanenie,  comme  la  taille  elle-  prix  de  la  vente.  Les  octrois  des  villes, 
même.  Quant  à  la  taille,  elle  était  d'au-  les  droits  de  jauqe  et  de  courtage^  do 
tant  plus  onéreuse  qp'un  grand  nombre  marque  des  fers,  de  marque  des  matières 
de  privilégiés  parvenaient  à  se  soustraire  d'or  et  d'argent,  de  timbre  et  de  con- 
à  cet  impôt.  Ces  exemptions  qui  rcje-  trôle,  l'impôt  sur  les  cartes,  tarots  et 
taieut  tout  le  fardeau  sur  les  pauvres  ,  dés  établi  en  1577,  le  monopole  des  pou- 
provoquaient ,  dès  le  xvi«  siècle,   des  dres  et  salpêtres  reconnu  en  1540  et  con- 
plaintes  très-vives.  Bodin  les  a  expri-  firme  en  1572,  le  monopole  des  tabacs 
mées  dans  son  Traité  de  la  République  (1674);  enfin  les  gabelles  (voy.  ce  mot; 
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étaient  compris  dans  les  impôts  indirects. 
Il  en  était  de  même  des  péages  et  douanes; 
il  est  nécessaire  d'insister  sur  Torigine 
et  le  caractère  de  ces  derniers  impôts. 

Les  péages  et  douanes  on  droits  qoe 
ToQ  payait  an  passage  des  rivières,  remon- 
tent à  l'époque  féodale;  ils  s'opposaient 
aux  communications  intérieures  de  la 
France  et  la  coupaient  en  un  grand 
nombre  de  zones  entre  lesquelles  les 
importations  et  exportations  étaient  pro- 
hibées oQ  frappées  d'un  impèt  considé- 
rable. Philippe  le  B«l  étendit  ce  système 
de  prohibitions.  En  1304-1305 ,  il  défen- 
dit l'exportation  des  laines  et  des  ma- 
tières qui  servaient  à  l'apprêt  et  à  la 
teinture  des  laines ,  sur  la  réclamation 
des  ouvriers  en  laine  qui  achetèrent  cette 
protection  en  payant  un  droit  fixe  par 
chaque  pièce  de  drap.  D'antre.H  indus- 
tries obtinrent  la  même  protection  aux 
mêmes  conditions.  En  général ,  il  fallut 
acheter  la  permission  de  transporter  les 
denrées  hors  du  royaume.  Un  grand 
maître  des  ports  et  passages  fut  établi 
avec  pouvoir  de  mettre  des  gardes  sur  les 
frontières  et  de  poursuivre  les  contra- 
ventions. Les  amendes  et  confiscations 
entraient  dans  le  trésor  du  roi.  Philippe 
le  Lon^  établit,  en  i320,  une  commission 
de  trois  membres  nommés  par  la  cham- 
bre des  comptes  et  charités  de  régler  le 
tarif  des  douanes  ou  droit  de  hautvas^ 
sage.  C'était  le  nom  qu'on  donnait  à  l'ex- 
portation. On  appelait  aussi  rive  ou  recette 
le  droit  que  payaient  les  étrangers  pour 
trafiquer  en  France.  Les  Flamands  ob- 
tinrent, en  1324, moyennant  un  droit  de 
rive,  la  permission  d'acheter  en  France 
les  matières  premières  nécessaires  à  leur 
iodnstrie.  Le  nom  de  douanes  ne  fut 
adopté  que  beaucoup  plus  tard  et  em- 
prunté a  Venise ,  ou  le  droit  perçu  sur 
les  marchandise»  importées  ou  exportées 
a'at^elait  dogana  ou  droit  du  doge.  Les 
droits  de  douane  furent  augmentés  en 
1360,  et  la  nouvelle  contribution  levée 
sar  les  importations  et  exportations  s'ap- 
pela imposition  ou  Irat'le  foraine.  Ces 
taxes  multipliées  paralysaient  le  com- 
merce, et  elles  étaient  d'autant  plus  fu- 
nestes, que  chaque  province  ayant  sa 
constitution  particulière,  s'opposait  aussi 
a^x  exportations  et  importations.  Des 
bnreaux  de  traites  foraines  s'établirent 
SQccessiveifient' en  Picardie,  en  Artois, 
dans  l'Anjou,  le  Poitou,  le  Berry,  le 
Bourbonnais,  la  Marche,  l*Auvergne, 
le  Forez ,  le  Lyonnais  et  le  Languedoc. 
I<es  droits  étaient  perçus  par  les  maîtres 
des  ports,  et  les  appels  portés  d'abord  à 
la  chambre  des  comptes  et  plus  tard  à  la 
cour  des  aides.   Sous  François  !•'  les 
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droits  de  rêve  et  haut-passage  furent 
remplacés  par  un  impôt  unique  qu'on 
appela  domaine  forain.  Les  rois,  en  aug- 
mentant considérablement  cette  source 
de  revenus,  s'efforcèrent  de  supprimer 
les  péages  qui  se  levaient  au  profit  oes  sei- 
gneurs, et  dès  le  XVI*  siècle  ils  y  avaient 
en  grande  partie  réussi  j  mais  les  douanes 
intérieures  étaient  maintenues  avec  de6 
noms  etdes  tarifs  différents  :  de  ce  nombre 
étaient  le  tablier  et  prévôté  At  la  Rochelle, 
la  prévôté  de  Nantes,  la  complaôlt«et 
convoi  de  Bordeaux ,  la  coutume  de 
Bayonne,  le  trépas  de  la  Loire ,  la  traite 
foraine  d'Anjou,  etc.  Parmi  ces  douanes 

ftrovinciales,  les  plus  importantes  étaient 
es  douane^  de  Lyon  et  de  Valence ,  qui 
dominaient  la  vallée  du  Hhône  et  perce- 
vaient les  droits  sur  toutes  les  denrées 
du  Levant,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne. 
Cette  multiplicité  de  douanes  provoquait 
déjà  des  réclamations  au  xvi*  siècle  :  le 
discours  prononcé  par  un  député  de  Lyon 
aux  états  du  Dauphiné ,  en  i600 ,  en  four- 
nit la  preuve  (Forbonnais,  Recherches  sur 
/m /inancM,  1,40-42). 

Cependant  les  ministres  réformateurs 
ne  touchèrent  à  cet  abus  au'avec  les  plus 
grands  ménagements.  Sully  augmenta  les 
droits  d'exportation.  Colbert  diminua  le.H 
douanes  intérieures  ;  mais  ne  parvint  pas 
à  les  supprimer.  Douze  provinces ,  qu  on 
appela  les  ctn^gro^iMfermM,  consen- 
tirent à  ouvrir  de  libres  communications 
pour  le  commerce  intérieur.  C'étaient 
rile-de-France ,  la  Normandie,  la  Pi- 
cardie, la  Champagne,  la  Bourgogne, 
la  Bresse  et  le  Bugey ,  le  Bourbonnais ,  le 
Poitou,  l'A  unis,  l'Anjou,  le  Maine  et  la 
Touraine.  Elles  pouvaient  commercer 
entre  elles  avec  une  entière  liberté.  Les 
autres  provinces  furent  divisées  en  deux 
catégories  :  les  unes  étaient  réputées 
provinces  étrangères ,  les  autreb  traitées 


Guienne,  le  Languedoc,  la  Provence, 
le  Dauphiné,  la  Flandre,  l'Artois,  le 
Hainaut  et  la  Franche- Comté,  n'avaient 
pas  voulu  se  soumettre  au  tarif  établi  par 
Colbert  pour  les  provinces  des  dwf  gros' 
ses  fermes  ;  elles  avaient  conserve  leurs 
douanes  intérieures.  Les  secondes  étaient 
l'Alsace,  la  Lorraine,  les  Trois-Ëvèchés 
(Toul .  Metz  et  Verdun  ) ,  le  pays  de  Ge\ , 
les  villes  de  Marseille  ,  Diinkerque  , 
Bayonne  et  Lorient.  Libres  dans  leurs 
relations  avec  l'extérieur,  ces  provinces  ' 
étaient  traitées  par  le  reste  de  la  France 
comme  pays  étrangers  pour  l'importation 
et  l'exportation.  Colbert  fut  obligé  de  su- 
bir cette  division  bizarre,  créée  surtout 
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par  le  régime  féodal ,  dont  la  France  qai  payaient  à  TÉtat  une  redevance  dé' 
portaitencore  les  traces.  Mais,  du  moins,  terminée  et  prélevaient  sur  les  i-ecettes 
il  atténua  les  inconvénients  de  ces  en-  des  sommes  deux  ou  trois  fois  plus  fortes 
traves  artificielles,  il  fil  pour  douze  pro^  que  celles  qu'ils  versaient  dans  le  Tré- 
vinces  de  la  France  ce  que,  de  nos  jours,  sor.  De  là  la  haine  contre  ces  mallô- 
le  zollverein  a  accompli  pour  une  partie  tiers ,  partisans ,  traitants ,  comme  on 
de  l'Allemagne.  En  même  temps  Colbert  appelait  les  fermiers  des  impôts.  Les 
substitua  un  droit  unique  à  cette  mulii-  fermes  auraient  dû  être  mises  aux  en- 
tude  de  taxes  douanières  dont  nous  avons  chères  ;  mais  le  plus  souvent  elles  étaient 
indiqué  les  noms,  et  il  fixa  par  un  tarif  livrées  à  vil  prix  aux  traitans.  Les  mi- 
les droits  que  devrait  paver  chaque  den-  nistres ,  jaloux  des  intérêts  de  la  France , 
rée  à  l'importation  ou  à  1  exportation.  Le  comme  ^ully  et  Colbert,  furent  obligés 
but  de  Colbert  était  surtout  de  protéger  de  faire  annuler  la  plupart  des  bajix  et 
l'industrie  française  contre  les  industries  de  réaffermer  les  impôts.  Mais  les  be- 
étrangères.  soins  du  trésor,  la  nécessité  des  anti-' 

A  ces  impôts  directs  et  in  directs,  il  faut  cipations  perpétuelles  et  la  richesse  des 
ajouter  des  ressources  extraordinaires  fermiers  qui  achetaient  une  grande  par- 
qui  provenaient  de  la  vente  des  offices  tie  des  hommes  influents,  accrurent  le 
(voy.  Offices),  les  décimes  et  dons  gra-  crédit  de  ces  financiers.  Ils  formèrent, 
tuits  du  clergé  (voy.  Décimes),  la  loterie  en  1720.  une  association  sous  le  nom  de 
établie  en  France  en  1539  (voy.  Loterie),  ferme  générale;  elle  comprenait  primiti- 
l'impôt  sur  les  maisons  nouvellement  vement  quarante  fermiers  généraux  qui 
construites  ou  édit  du  toisé ,  les  tontines,  avaient,  pour  un  n^bre d'années  déter« 
les  emprunts ,  les  monnaies ,  les  mines ,  miné,  l'exploitation  des  gabelles,  le  mono- 
les  postes ,  etc.  (  voy.  Toisé  ,  Tontines  ,  pôle  des  tabacs ,  les  octi  ois  de  Paris,  etc. 
Finances,  S  m»  Monnaies  ,  Mines  ,  Les  fermiers  généraux,  dont  le  nombre 
Postes;).  s'éleva  dans  la  suiie  à  soixante,  étaient 

Les  «npôts  excitèrent  de  très -vives  soutenus  par  un  grand  nombre  de  crou- 
réclamations  vers  la  fin  du  règne  de  ttiers,  qui,  sans  être  nommés  dans  les 
Louis  WIV.  On  se  plaignait  de  l'arbi-  baux  des  fermes,  avançaient  des  fonds 
traire  qui  les  multipliait  et  en  faisait  et  participaient  aux  bénéfices  de  la  ferme 
varier  le  taux,  ainsi  que  des  exemp-  générale.  Ces  avances  et  ces  bénéfices 
tiens  qui,  en  déchargeant  les  privilé-    s'appelaient  croupes.  L'association  des 

Î;iés ,  rendaient  beaucoup  plus  pesant  fermiers  généraux  obtint  une  immense 
e  fardeau  qui  pesait  sur  les  autres.  En  influence  par  ses  richesses  et  par  les  peo- 
1695,  Vauban  avait  rédigé  son  projet  de  sions  qu'elle  servait  aux  ministres ,  aux 
dime  royale ,  oh  il  proposait  de  remplacer  courtisans  et  à  beaucoup  d'auires  person- 
tous  les  impôts  par  une  taxe  unique  qui  nages  influents.  Necker  s'efl'urça  de  dimi- 
aurait  varié  du  vingtième  au  dixième  du  nuerles  bénéfices  scandaleux  des  fermiers 
revenu  et  qui  aurait  été  payée  en  nature  généraux  en  mettant  en  régie  une  punie 
pour  le  revenu  des  fonds  de  terre  et  en  des  impôts;  mais  il  ne  réussit  qu'impar- 
argent  fK)ur  celui  des  autres  biens.  Ce  faitement  dans  ce  projet.  Ces  abus  ne 
plan ,  qui  n'était  pas  praticable  dans  tous  devaient  disparaître  qu'avec  l'ancienne 
ses  détails ,  émettait  des  idées  fécondes    monarchie. 

pour  l'avenir,  telles  que  la  nécessité  de  la  y  .^  ^,^  ^^^  ^^  tableau  donné  par 
suppression  des  privilèges  et  le  projet  pXrat  de  Thou ,  les  principaux  impôu 
d'une  égale  reparution  des  impôts ,  sans  *^":" .:  „  "J lo  «n  ii«  vvi...  aiLio  tJTaI 
distinction  de  Vang  ni  de  classe*.  Ces  pen-    ,P«^i^?"//v/nVlaÎ2vlUr  •  '  ^ 

sées  furent  souvent  reproduites  dans  le    ^°*P*  ^"^^^  ^*  révolution  : 

cours  du  xviii»  siècle  :  Machault ,  Turgot,    vingtième 55,000,000 

Necker  demandèrent  successivement  que    Troisième  vingtième 2i  ,500,000 

toutes  les  classes  supportassent  une  par-    Taille 9 1,000,000 

tie  des  charges  publiques.  Les  justes  ré-    Capilation 4 1, 500,000 

clamalions  contre  l'inégalité  des  impôts    impositions  locales 2,000,000 

toujours  repoussées,  furent  une  des  prin-    Fermes  générales 166,000,000 

cipales  causes  de  la  révolution  de  1789.    Régie  générale 51,500,000 

11  faut  y  ajouter  le  mécontentement  qu'ex-    Administration     des      do- 
ci  tait  le  mode  de  perception,  maines 41,000,000 

Fermiers  des  impôts  ;  croupiers. — Dès    ferme  de  Sceaux  et  Poissy . .      1 ,000,000 

le  xiT*  siècle,  plusieurs  impôts  avaient    postes 10,000,000 

été  affermés.  Dans  la  suite ,  ce  système   Messageries 1,000,000 

tuX  ^énéralemeut  adopté  pour  les  aides.  . 

Ces  impôts  furent  livrés  à  des  fermiers  481,500,000 
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^•P^'* •  ••  -«s  1,500,060  tes ,  ror  les  rivières  et  cansax  non  con  • 

Monnaies. Soo^OOO  cédés ,  les  pétges  des  Imics  et  ponts  qui 

Régie  des  poudres S00,000  n'ont  pas  été  afferméB ,  le  monopole  des 

Lotene  royale. il. 500,000  tabacs  et  poudre» ,  le  dixième  du  produit 

Revenus  casuels 700,000  des  octrois  municipaux   etc 

Droits  4n  marc  d'or i,TOO,ooo  L'administration  chargée  de  la  percep- 

Droiu  perçus  par  les   pays  tion    des   contributions    indirectes ,  se 

a  Etats 10,500,000  compose  d'un  directeur  général,  de  quatre 

uerge. ...... , . ••••••••      ^  i000,000  administrateurs,  de  directeurs  de  départe- 

Octrois  des  villes,  hôpitaux  ment  ei d'arrondissement, do  con trôliêurs 

et  chambres  de  commerce.    27,000,000  de  comptabilité,  de  contrôleurs  ambu- 

Aides  de  Versailles 900,000  lants ,  de  contrôleurs  de  ville,  de  contrô- 

iropositibns  de  la  Corse  ....        600,000  leurs-receveurs,  de  receveurs  ambulant». 

Taxes  attnbnees  aux  gardes  de  commis  adjoints  aux  receveurs  ambu- 

françaises  et  suisses S00,000  lants,  de  commis  à  pied  et  de  suinun.érai- 

Objete  divers .. ............      2,500,000  rcs.  Les  entreposeurs  de  tabacs ,  inspec- 

Droiis  recouvres  par  les  prin-  teursdes  brigades  pour  la  surveillance 

ces  ou  les  engdgistes 2,500,000  des  tabacs ,  les  receveurs  des  droits  de 

Corvées  ou  impositions  qui  navigation,  les  contrôleurs,  marqueurs, 

en  tenaient  lieu 20,000,000  essayeurs  des  matières  d'or  et  d'argent , 

Contraintes  saisies 7,500,000  les  contrôleurs  des  salines   les  préposés 

— — —  en  chef  des  octrois,  les  ouralistes  et 

565,000,000  débitante  de  tabac  et  poudre  à  feu ,  etc., 

,,„  _.      ^     .           .  appartiennent  aussià  l'administration  des 

S IV.  Impôts  de  I789  a  noM  jours.  —  La  con(rt6u(tom  indirecte*.  On  donne  quel- 

eonstitution  de  1791  décrète  qu'à  l'avenir  quefois  le  nom  rie  régie  ft  cetie  adminis- 

les  dépenses  publiques, les  contributions,  traiion.  On  appelle  exercicele  droit  qu'ont 

leur  nature ,  quotité  et  durée ,  le  mode  de  les  agente  de  la  régie  de  s'assurer  par  des 

perception ,  la  répariiticn  seraien t  arrêtés  visites  domicilières  qu'aucune  contraven- 

par  rassemblée  natio^iale.   Les  mêmes  tion  n'a  été  commise  par  les  débitente  de 

principes  se  trouvent  dans  la  constitu-  boissons ,  de  tebacs ,  etc. 

tion  de  l'an  m.  Le  Consulat  éteblit  la  hié-  Impôts  directs.  -  Les  impôts  directs 

rarchie  financière  qui  descendait  du  mi-  comprennent  la  contribution  foncière,  la 

Disire  des  finance»  jusqu'au  percepteur  et  contribution  personnelle  et  mobilière   la 

BU  receveur  buraliste(voy.  Finances,  S  II),  contribution  des  portes  et  fenêtres,  la 

Cette  organisation  subsiste  encore  eu-  contribution  des  patentes,  les  redevan- 

iourd'hui.  Les  sources  du  revenu  public  ces  des  mines,  les  produite  nniversitei- 

sont  les  impôts  directs  et  indirects,  les  res,  etc.  L'impôt  foncier  est  réparti  sur 

douanes ,  Venregistrement  et  le  domaine,  toutes  les  propriétés  foncière» ,  bâties  ou 


Impôts  „,  „^„.  „ „   „  .....|/„. 

pôls  indirects  de  l'ancien  régime  furent  foncier.  Le  principe  en  France  est  qu'au- 
désignés  sous  le  nom  de  droits  réunis  à  la  cune  propriété  ne  doit  être  privilégiée.  Le 
suite  de  l'organisation  qu'éteblit  la  loi  du  cadastre  (voy.  ce  mot)  sert  de  base  à 
5  ventôse  an  xii  (1804>.  La  Restauration  Timpôi  foncier.  Les  réclamations  élevées 
réunit  cette  administration  à  celle  des  par  les  propriétaires  sont  jugées  par  les 
douanes,  sous  le  nom  de  contributions  conseils  de  préfecture,  avec  appel  au 
indirectes.  Napoléon ,  après  son  retour  conseil  d'Ëtet ,  comme  dans  toutes  les 
de  llle  d'Elbe ,  par  un  décret  du  25  mars  affaires  de  contentieux  financier  et  ad- 
1815,  sépara  ces  deux  administrations  et  ministratif.  La  contribution  personnelle 
leur  donna  les  noms  de  douanes  et  con-  se  compose  de  la  valeur  de  trois  journées 
tributions  indirectes  qu'elles  ont  conser-  de  travail  ;  cette  valeur  est  fixée ,  dans 
vés  jusqu'à  nos  jours.  Les  impôts  indi-  chaque  département,  parle  conseil  gêné* 
rects  ou  contributions  indirectes  ^  corn-  rai.  La  contribution  personnelle  est  duo 
prennent  les  impôts  sur  les  boissons ,  le  par  tous  les  habitants  qui  ne  sont  pas 
sucre  indigène,  les  cartes  à  jouer,  le  réputés  indigents.  C'est  au  conseil  muni- 
droit  de  marque  ou  de  contrôle  sur  les  cipal  de  chaque  commune  qu'il  appartient 
matières  d'or  et  d  argent ,  les  taxes  pcr-  de  désigner  les  indigents  LaconCrihution 
çues  sur  les  voitures  publiques ,  sur  le  sel  mobilière  est  due ,  comme  la  taxe  mobi- 
provenant  des  salines  et  sources  salées  Hère,  partons  les  Français  qui  ne  sont 
de  l'intérieur ,  sur  la  navigation  des  fleu-  pas  déclarés  indigents  ;  elle  est  basée  sur 


jnento  d'après  les  derniers  recensements,  ^"^^^^^  fl^^^ZmhiJ^tit^h^ 

^s  conseils  de  département  et  d'arron-  tears  et  d'un  f™"^  "««^'J^S?  ftJ^^S 

Sissement  font  la  répartition  entre  les  «ous-cbefs  .<*«  ^î»^^;  «fJJf  S^^ 

mondîssements  et  les  Communes ,  et  1»»^?«ï;«„«Jï!^*^„^'^^^^^ 

enan  des  répartiteurs,  assistés  du  con-  ment  ^,.V^^°^^i^i^^^^ 

Mdminîstrateuri,  8*occa|»B!it  d 
contraventions ,  droits  de  na* 

Irnifi                         '               '  transit,  des  pèches,  des  «aUi5^im,-u« 

La  contribution  des  portes  et  fenêtres  rorpnisation  «î^^^  bureaux  de  ^ujtt^ 

est  établie,  aux  termes  mêmes  de  la  loi,  de  la  ^^/:f^]^^^,^.^r^^ei^^^ 

3ur  les  portes  et  fenêtres  donnant  sur  ^^^  ^  f^  If.'^^TS^'Zi^  ^P^^a 

les  ruesVcours  ou  jardins  des  bâtiments  taxes,  traUes  de  cojJfj^lJJT^;^'  S.^ 

et  usines,  la  taxe  varie  en  raison  de  la  ^  »T  ^®*  ^^^ï^/ïiTpV  îSîfcè  i^ 
position  et  de  la  grandeur  des  pories  et  des  douanes  «e.divise  en  service  «ctrfrt 
Fenêtres.  Le  tarif  Tie  cette  taxe  est  fixé,  service  sédentaire  ou  «f  ra»n«^J^  !;« 
pour  chaque  département,  par  l'adrainis-  servie»  actif  comprend  «•  J^ffi^S^JSf 
iration  cebtrale:  La  répartftion  entre  les  brigades  de  douaniers ,  \ei««  »eutemMJt«, 
arrondissements  et  communes  se  fait  par  lesT>nçHdier8  et  «o^s-brigadjers ,  i€»pre- 
les  conseils  de  département  et  d'arrondis-  poses  de  toute  classe  et  tiu  g™»*  «ombre 
sèment.  Les  répartiteurs  ordinaires  dé-  d'employés  des  entrenôie.  j-es  prtposçj 
terminent  la  part  de  contribution  que  doit  des  douanes  sont  situés  généralement  sur 
supporter  chaque  habitant.  I/impôt  des  les  frontières  et  le  long  des  fleuves.  Kcs 
patente»  porte  sur  tous  les  Français  ou  f tnpdte  d»  douam*  se  perçoiTent  flan»  des 
étrangers  exerçant  une  profession  non  bureaux  spéciaux  qui  sont  ordinaires- 
comprise  dans  les  exceptions  déterminées  ment  placés  sur  les  côtes  marîtlnie»  d 
par  la  loi.  Les  fonctionnaires  publics ,  les  sur  les  frontières.  Le  service  «f derjairc 
artistes,  les  professeurs ,  les  chefd  d'in-  ou  administratif  comprend  vingt-sept  dt- 
slitution,  les  laboureurs,  etc.,  ne  sont  recteurs,  cent  un  inspecteurs,  qa«ire- 
pas  soumis  à  l'impôt  des  patentes.  vingt-dix-huit  sous-inspecteurs,  uogrAnd 
I.e  recouvrement  des  impôts  directs  est  nombre  de  commis  de  direction ,  de  recc- 
effectué  par  une  administration  hiérarchl-  ▼enrs  principaux  et  particuliers ,  de  con- 
que constituée.  Il  y  a  des  percepteurs  trôleurs,  vérificateurs,  visiteurs,  oommi» 
chargés  de  recevoir  les  contributions  di-  de  toute  classe,  etc. 
rccies  d^)n  certain  nombre  de  communes.  Enregistrement.  —  L'impôt  connu  sotis 


desquels  les  receveurs  particuliers 

versent  les  contributions  qu'ils  ont  per-  TÉiat ,  des  départements ,  arrondisse- 

çnes.  ments,  communes  et  particuliers,  sur 

Douanes.  —  Comme  tous  les  impôts  les  exploits,  assignations,   arrêts  (}cs 

dont  nous  venons  de  parler ,  les  douanes  tribunaux,  dispenses  d'âge  on  de  parenté 

se  sont  simplifiées  depuis  la  révolution  pour  mariage ,  lettres  de  naturalité ,  Ici* 

française.  Au  lieu  de  cette  multitude  de  très  de  noblesse,  collations  de  titros, 

taxes,  diverses  de  nature  et  d'origine,  qui  baux ,  cautionnements,  mutations  ,  do- 

èntravaîent  le  commerce ,  le  système  mo-  nations ,  adjudications ,  ventes ,'  etc.  La 

derne  des  douanes  a  établi  une  taxe  uni-  loi  a  déterminé  les  actes  qui  ne  sont  pas 

formedestinée  à  protéger  l'industrie  nailo-  soumis  au  droit  d'enregistrement ,  ieXs 

nalc  autant  qu'à  enrichir  le  trésor  public,  que  les  actes  du  gouvernement,  les  acte» 

Ce  fut  l'Assemblée  constituante  qui, par  ae  naissance,   sépulture  et  mariage, 

une  loi  en  date  du  5  novembre  1790,  abo-  procès -verbaux  de  police  générale  ei 

lit  les  douanes  intérieures  et  établit  un  d'expropriation  pour  caase  (Tutilité  pu- 

tarif  uniforme  pour  les  droits  à  prélever  bllque  ;  jugements  des  conseils  de  dlscî- 

»ur  rentrée  et  la  sortie  des  denrées,  ce  pli  ne  de  la  garde  nationale  .des  pfud*- 

tarif  fat  décrété  la  1 5  mars  1 79i ,  et  bfen-  hommes ,  etc. 

tdi  après  parût  M  loi  des  fl-M  aoftt  n9i  L'administration,  diargéfl  de  -powe-^ 


toir  teB  droite  dÎMfragfiffrttMfil.MOMBH   térftUoo  et  en  entl«r«  Ms  que  nom  tes 
pose  d'aa  orand  nombre  de  fonction-    etods  laiués.» 
naires  et  dPenpIoyéa  qui  se  rattaebeot 

au  ministère  des  ftoances ,  et  a  pour  chef  IMPRIMERIE.  —  Vimprknfriê  ddoouo 
immédiat  an  directeur  génâral.  il  y  a  verte,  vers  1 440,  par Gottemberg,  ne  Ait 
dans  chaque  départomeat  an  dirûcteur  connue  en  France  que  ters  i4i9.  Trois 
de  VmregittrMnmU  ,  auquel  sont  subor-  Allemands ,  Martin  Krants ,  Ulrich  Gering 
donnée  des  ifupeettun  chargée  de  la  et  Michel  Frejbnrger  furent  appelés  dans 
sarreillance  de  toutes  les  j[)arties  du  ser*  ce  royaume  par  la  prieur  de  la  maison  ' 
vice ,  des  vérificateurs  qui  constatent  par  de  Sorboone  •  et  logés  dans  les  bàtlmenla 
Tétat  des  registres  rexécution  des  lois  mdmes  de  la  Sorbonne.  Leors  élèves  se 
relatives  à  la  perception  de  cec  impôt,  des  répandirent  à  Paris  et  dans  toute  la 
commis  d«  direction,  des  receveur^  de  France  ;  dè^  la  fin  du  x?*  siècle,  l'art  de 
Vehregistrement  et  des  surnuméraires.      Vimprimerie  y  était  généralement  connu 

Les  bureaux  ob  se  perçoivent  les  et  pratiqué.  Louis  XII  en  faisait  un  ma- 
tfrotls  <r«firc0tttrafiiefii  ont  remiriaGé  lea  gniflque  éloge  dans  une  ordonnance  de 
bureaux  de  contrais,  d'iminfÊoHon^  du  1513  eu  faveur  des  imprimeurs  de  Tuni- 
centième  denier,  du  petit  êoel  «.^ai  exis-  versité.  «  Pour  la  considération ,  disaiu 
taient  dans  Vancinnne  monarchie.  IL  y  a  il  »  du  grand  bien  qui  est  advenu  en  notre 
encore  en,  dans  cette  partie ,  aimplilba-  royaume  an  moyen  de  Tart  et  science 
tion  de>  l'impôt  et  de .  l'administration  d'impression  .  rinvention  de  Uiquelte 
financière.  ^  J'ai  indiqué  an  mot  Piman-  semble  être  plus  divine  qu'humaine,  par 
CES  le»  ouvrages  qui  traitent  spéeiale-  laauelle  notre  sainte  fbi  catholique  a 
ment  de  l'administration  financière;'  il  été  grandmnent  augmentée  et  corrobo* 
faut  y  ajouter  Moreau  de  Beaamont ,  Mé-*  rée,  Justice  mieux  entendue  et  adminia- 
moirw  concernant  les  impositicnf  et  trée ,  et  le  divin  service  plus  bonorable- 
drotla,  Paris,  n52*iU9,  4  vol.  in-4*;  ment  et  curieusement  fait,  dit  et  cél^ré, 
l'article  Finances  dans  la  grande  ency-  et  au  moyen  de  quoi  tant  de  bonnes  et 
dopédie  du  XTiu*  siècle;  Necker,  De  salutaires  doctrines  ont  été  manifestées , 
Vaaministration  des  financée.  Paris,  communiquées  et  publiées ,  etc.  »  Cette 
n84-iMS,  I  vol.  in-S««;  Sanlmer,  Re-  ordonnance  de  1 5 13  exemptait  de  tailles, 
eheràuPhîstoriquts  sur  le  droit  dédouane  aides,  gabelles  et  en  général  des  subsides 
depuis  les-  temne  les  plus  reculée  juequ' à  et  charges  de  la  ville  vingt-quatre  librai- 
tor^^oeitiXtofi  de  1789,  Paris»  itse ,  i  vol.  res ,  deux  relieurs ,  deux  enlumineurs  et 
in-i*.  deux  écrivains  jurés  élus  par  l'université. 

Sous  Françoib  !•*,  Vimprimerie  fut  tour 

IMPRÉCATIONS.  --*  On  ajoutait  quel-  à  tour  protégée  et  persécutée.  Il  fonda 
quefoia  des  impréeatione  aux  eèartes  et  une  imjprimerie  royale  dont  Adrien  Tnr* 
actea  du  moyen  âge-,  et  on  appelait  la  nèbe  fut  directeur.  Mais ,  en  1535,  blessé 
colère  divine  sur  ceux  qui  en  violeraient  de  quelques  pamphlets  huguenots ,  il  io- 
les  conditions.  Les  imprécaitont  de  cette  terdit  toute  espèce  d'impression,  soua 
nature  devinrent  rares  en  France  dèa  le  peine  de  la  hart.  Heureusement  cette 
vu*  siècle ,  et  eossèrent  entièremem  au  ordonnance  ne  fat  pas  exécutée ,  et  Fran- 
UiF  sièele.  Lea  auteurs  mettaient  aaaai  cois  I»  lui-même  encouragea  la  famille 
quelquefois  dana leurs  préfaces  dea  im-  des  Etienne  qui  fttt,  au  xvi*  siècle,  la 
irécaUons  contre  ceux  qui  altéreraient  gloire  de  la  typographie  française.  Rô- 
le texte  de  leur  livre.  On  en  trouve  un  bert  Etienne  obtint  le  titre  d'tfnprtmetir 
exemple  daoa  la  préfhce  de  VBistoire  du  roié  Toutefois  le  nombre  des  impri- 
ecelésiastiquâ  dss  Francs ,  psr  Gr^olre  menrs  f\it  sévèrement  fixé ,  et  la  censura 
de  Tours.  «  Quoique  ees  livres ,  dit  cet  impoHée  sous  peine  de  la  Kart.  Une  or- 
bi^rieB ,  aient  été  écrits  âatt«  on  style  donnance  du  30  mars  i635 ,  citée  par 
sans  art,  cependant,  prêtres  du  Seigneur,  de  la  Marre ,  dans  son  Traité  de  la  po- 
qiii,aprèemoi,hnmi»leqnejesuis,gou-  lice  (t.  l,  p.  i37  et  sutv.  )>  ne  per* 
verœres  l'Eglise  de  Tours ,  je  vous  eon-  mettait  la  vente  des  ouvrages  Imprimée 
iore  tous,  par  la.  venue  de  N.  S..  J.  C^  et  dans  Paris  qu'aux  cinquante  colporteurs 
M  jour  du  jugement  terrible  à  tous  les  privilégiés  :  «  Pareillement  avons  fait  d^ 
eoapables ,  si  vous  ne  vonles ,  au  jour  de  fenses  à  toutes  personnes ,  fors  au  cin- 
ce  jugement,  aller,  remplis  de  confusion  qoante  colporteurs  qui  auront  leur  mar- 
et condamnés ,  avec  le  diable,  ne  faites  que  et  écusson  attadbé  sur  le  devant  de 
jamais  détruire  ces  livres  et  ne  faites  l'épaule ,  d'exposer  en  vente  aucun  écrit 
point  transcrire  partiellement,  choisis-  imprimé ,  soit  par  la  ville  ou  autrement , 
sant  certaines  irârlies  et  en  omettant  si  notre  permission  n'y  est  exprimée; 
d'antres  ;  mais  qui Is  demeurent  sans  al-    et  n'en  pourront  vendre  aucuns  qui  ne 


,^oient,de(lui8  lei^r^  S?aI)os,  qu'lla  «acoRt 
^xmAflL  oeiitë  'tin  pointer  tBce««uauneBt., 
~duAAd  S^  . Voudront  Caire  hwa  9x^nh 
:UQM.  eTycntes^iur  parçiUç»  peini»  que 
déssûi^^ei  à  toui  iDaprimeura  et  libraires 
d'en  (ionner  ^  vendre  et  débiter  à  autres 
^a'àtôdiu  btitiKiiante  <}olporteiii'è.  W 
^'-'imprimerie  royale  et  imipéHali.  — 
JBn  1^40  ;  là  fôfidttti(Hi  ou  ;>hit6t  la  réw- 
4MÎMtft>ii  de  Vimprimêriw  rmfàîè  par 
gtouift  XllI  donna  un  «rund  essor  k  la 
tTpog'^Pbi^'  ^^^  ^^  a'abord  établie  an 
lAUirre ,  et  édita .  entre  autres  ouvrages , 
la  grande  coHection  dès  historiens  by- 
temins.  Cet  établissement  existe  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  d'tfnprimam 
impériale  t  et  est  placé  dans  les  attri- 
butions du  ministère  de  la  justice.  Uest 
cbarsé  exclusivement  de  l'impression 
du  Bulletin  des  lois  et  d'autres  actes 
émanant  du  gouvernement,  du  conseil 
d'£tst,  etc.  La  collection  des  Documents 
inédit»  de  Vhittoire  de  France  et  d'au- 
tres ouvritfefi,  principalement  les  ou- 
vrages en  langue  orientale,  sont  aussi 
imprimés  dans  cet  établissement. 

Jfmpn'ffMiir  privilégié  de  la  cour.  — 
U  y  eut,  jusqu'en  1672,  un  libraire  et 
imprimeur  privilégié  suivant  la  cour.-  A 
cette  époque  un  arrêt  du  conseil,  en 
date  du  27  juin ,  déclara  nul  le  contrat 
de  vente  de  libraire  et  im^meur  privi-- 
ligié  auwant  la  cour  fiait  au  nommé 
Osmoni.  U  ordonna  que  les  deniers  (|n'il 
avait  pay^  pour  ce  contrat  lui  seraient 
remboursés.  Cet  anrèt  rendu  sur  le  rap- 
port de  Celbert,  était  fondé  sur  ce  «  ^u'un 
tel  établissement,  dans  la  librairie  et 
rimpriroerie,  était  contraire  an  bien 
public  et  d^lne  périlleuse  conséquence.  » 

^f est  id;t0f^  de«  tmpfifnsur».-^  Jus- 
qu'en 1799,  les  tmprtmswn  furent  soli- 
Âia  à  l'antorisation  préalable.  Aujour» 
d'tuii,  qaoi^  cette  autorisation  ne  soit 
plus  exigée,  ils  sont  encore  astreints  .à 
plusienra  forsialités.  Ils  sont  tenus  de 
se  peurvoir  d'un  èrsesi,  qui  peut  leur 
élre  retiré  en  cas  de  contravention  aux 
leis.  Us  doivent  ausfi  donner  avis  à  Tau* 
lAfiié  de  tous  les  ouvragée  quils  se  pro. 
fKMont  d'impimer,  uettre  lenr  nom  9» 
chaque  pobHMtion  et  en  déposer  deos 
exemplaires, 

IMPMMBURS.  —  Voy.  limuHBau. 

'  I^ALIftNJJILE  ri>emain6>.  -«  Le  do- 
maine de  la  couronne  fut  déclaré  tnalic* 
tttfMtfdèale  commencement  duxiv«si^ 
de  {i^ïfl).  Voy.  Iknhainey  $  ïî!.  —  ttk 
teti  inodèmer,  et,  entre  «utres,  la  tel 
du  23  novembre— i**  décembre  1790 ,  ort 
Gooflmé  eeiie  disMHÉUiDn.  ^     '  f 

e.  IHAIIOVIilLE,  iMAMOVIWI.l'rÉ.-^LIii;. 


(Qordâ, en  t48ï,  jWix:iJ»eïpibï^ id< 
itaents ,  et,  quoique  ee  t>rtAc»j 
plusieurs  fois  violé ,  il  a  été  reâhitis  par 
Jlt  pbipartdeaeeiilstitotreM  «tiMt  «égi  U 
PraBce.  Vey.<FniMHAra/<'v    .*  "-  *-  *  - 

îNAOfiDRATiÔW.  —t^i^moife*  solen- 
nelle par  laquelle  on  célèbre  t*tJuyénoro 
d'un  monflunent^Asacrê  ll;l^alitiltt|Nl- 
b|iqtte,  l'éreeiion^diie  Btataejèwi  ^is^- 
sonnage  illustre,  etc^Les  inn^^^umtstMm 
sont  ordinairement  »çcgmpfici^»%d»  f^tea 
et  de  réjouissances  polAI^^.  ... .  ^  ^^  -. 

IlteBNDIAlItBS  ,  INCIMIkS.  ' 


les  «fiomdiss.  Onveiraanwt^èi'dpMift 


d'Auguste ,  un  scrvie«iégnlUnHaei 
bli.  Ceteoii)ereoravnl(eeden94aiiit«dsle8 
de  veiller  à  ce  que  les  t«cfn4t«s  tme/m^ 
promptemeut  arrêtée.  A  cet  effet,  il  àva^ 
mis  à  leur  dUposition  six  centa  esdav^a^ 
(Dion  CassiaSf  livre  LIV,  cbap^ii  ).  £0 
l'an  «  après  J.  C,  Aufpate.  organisa  lûi 
corps  de  gardée  de  nuU  (  wnw^ûXfwg  )  et 
les  plaça  sous  les  ordres  d'un  cbevaUer 
romain.  Ce  coq[M  divisé  en  ^ept  compar- 
gnies  existait  encore  au  iit«  aièue  de  Vhs» 
chrétienne ,  époque  ob.  écrivait  DÂpn  £««- 
siuB  (  livre  LV,  chap.  xxvi  ).  tes 
de  nuit  étaient  apeçialement^f 
d'éteindre  les  tnesiuiMs.  U  est  p 
que  cette  institution  s'étendit  au9L  pro- 
vinces et  que  la  Gaule  eut  aussi  deaeorpa 
chargés  de  s'opposer  aux  progrès  des  tti- 
eenéuee.  Au  moyen  âge,  on iaiSfiéloàÉber 
en  désuétude  ces  iBetitnli<8As  temaliies. 
Aussi  les  incÊndi«e  «reet-fle  i  esMeép^ 
que  des  ravages  effroysMea.  «vt^aiècle, 
sous  l6règnedeGtiiipériel«r.-<f«t«^),  le 
feu  ayant  pris  au  magasin  d'un  è{»dec  Oe 
Paris,  gagna  le  Petit-^oot,  eotpe  la  Cité 
et  la  rue  Saintnlacques,.la  brùlaet  dévcu» 
une  partie  de  la  ville  qui  était  alors  renr 
fermée  dans  l'tle  de  la  Cité;  les  êgUses  et 
les  maisons  qui  en  dépendaient»  bàtiea 
probablement  aveaplus  de  aoUditéi^^tfeot 
seules  épargnées*         .  >  >  • 

Ces  tnosmitss,  quidévoraient^mè  TiUe 
presque  entière,  étaient  communa  an 
moyen  âge.  Cela  s'explique  etpar  le  peu  de 
aolidiié  oes  matériaux  que  l'on  empleyaii. 
la  plimart  des  maisons  étant  construites 
en  sois,  et  par  le  manque  de  seGour&  aé^ 
cessain»  pour  combattre  les  progrès  des 
ilammea..  Jl  serait  inutile  d^osisMir  sur 
les  liflwabreux  exemples  ^iMçêndies  qOe 
présente.  Tbistoire.  de  noa  ancienne 
villes.  Au  xvin*  siècle ,  on  n'avsit  encore 

neftiX  lien 
TOitim 

1)  tl^tea-wÉtiqmetder 
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parvint  à  Fanéter.  Un  bÀtaao  chargé  de  ittaendim,  Cea  meiores,  quoique  insuf- 

foin  Avait  pria  fen  ;  abandonné  au  coara  laaoïea ,  pvoaveai  que  ron   s'efforçait 

de  l'eau,  il  commàniçiua  )^incêndie  aut  de  kiUer  contM  uo  Aaau qui , aa moyen 

arches  en  bois  du  Pçtii-Pont.  La  flamme  ègaf  «vait  eseroé  de  ai  terribLea  ravages, 

gagna   les   maisons    qn!  couvraient  oe  Pom|iM:  «apeura-pompiert.  — <Entfo« 

pont;  la  Cité  fnt  bient6t  menacée,  et  dans  ies  deroièn*  aaeéea  du  xvii«Biè» 

même  l^bbtel  de  ville.  Vingt  maisons  fa-  ele,  on  commença  à  faire  neage  des 


d  abord  redoutés.  furent  .«flcicUemeBt  éiabliea;  il  n'y  «■ 

Usag^4$  jHtrter  le  saint  sacrement  sur  eut  d'iAord  que  treiae  pour  Pacia.  Ba 
le  Heu  <H9  incendies.  ^Vn  des  moyens  avril  iTGBt,  le  Dombre  dbs  pompés  fat 
que  Ton  employait ,  au  moyeu  âge,  pour  porté  à  trente,  et  eUea  furen  t  distribnéee 
arrêter  les  progrès  do  fen ,  était  dV  por-  danalea  prindpaiix  quartiers.  Il  y  avait 
ter  le  saUit  sacrement  ou  d*v  jeter  le  cor-  uo  diutctemr  §éuénu  des  pompes ,  qui 
poral.  linge  consacré  pour  placer  f  e  calice  éiaH  tenu  de.les  e&tveCemr  en  bon  état  et 
snr  rautel(Saime-Palaye,  V*  Incendie  ).  d'ea  fournir  de  neevee,  quand  les  m»* 
11  était  encore  d'usiige  au  xvii*  siècle,  gisimtsleiugeaientMcesaaire.  Ledireo- 
de  porter  le  saint  sacrement  sur  le  lieu  tear  général  des  pompes  devait  paye? 
des  incendies.  Ainsi,  en  166O,  lorsque  soixante  bonmee,  ooBunéa  gardes  des 
le  feu  pTll  an  Louvre,  «  on  y  porta,  dit  pompât  et  les  instruire  à  les  bien  maacBo^ 
oiademoiselle  de  Hontpensier  dans  ses  vrer  en  eu  dfûhomdie.  Les  pompiers 
Mémoires,  on  y  porta  le  saint  sacrement  (j'emploie  le  mot  par  anticipation)  pi»* 
ée  Saint-dermain  TAuxerrois ,  qui  eât  la  ces  sous  leê  ordres  du  directeur  général 
paroisse;  dans  le  moment  qull  arriva,  le  étaient  tenus  de  porter  immédiatement 
l'eu  cessa.  »  uo  costume  uniforme  qui  les  fit  recon- 

Meswres  de  police  adoptées  pour  prive-  oattre.  Un  rèalemeot  du  10  février  |73| 
ntr  ou  arrêter  Us  incendies,  ~  1^  police,  enjoignit  à  V%ik»necteur  des  pompes  de 
à  mesure  que  les  gouvernements  se  sont  faire  poser  régulièrement  de  six  mois  en 
perfectionnés,  a  multiplié  les  précautions  six  mois  des  affiches  pour  indiquer  les 
pour  prévenir  les  incendies.  On  en  trouve  lieux  oti  les  pompM  étaient  déposées,  les 
rénumération  dans  la  Continuation  du  noms  et  demeures  des  gardiens ,  etc.  Le 
Gratte  de  la  police  (  édit.  de  1738 ,  t.  IV,  môme  règlement  présent  les  précautions 
p.  152  et  siiiv.}.  En  167Q,  une  ordonnance  les  plus  miauMeusos  pour  prévenir  les 
de  police  enjoignit  aux  mattres  maçons ,  incmtdiss  qui  pourraient  résulter  de  quel* 
charpentiers  et  couvreurs  de  venir  au  se-  que  vice  de  construction  des  cbeminées. 
cours  des  maisons  incendiées.  Us  devaient  Oo  y  trouva  une  disposition  qui  rappelle 
accourir  au  premier  signal  avec  leurs  ou-  un  usage  singulier  oe  cette  époque  :  Var  ^ 
vriers,  et,  ann  qu'on  pût  les  appeler  sans  ticle  4  défend  à  tous  bourgeois  et  nabi" 
retard ,  il  leur  était  brescrit  de  donner  tants  de  Paris,  de  quelque  qualité  et  qoa- 
aux  commissaires  de  leur  quartier  leurs  dition  qu'ils  soient,  de  tirer  ou  Caire  tirer 
noms,  surnoms  et  adresses,  et,  s'ils  à  l'avenir  aucun  coup  de  fusil  dans  les 
chaDgealent  de  quartier,  ils  devaient  en  cheminées  en  cas  àJtncendie,  Depuis  le 
préveniîF  le  commissaire  du  quartier  qu'ils  premier  établissement  des  pomper  jusqu'à 
quittaient.  Un  mattre  maçon  fut  condamné  nos  jours ,  on  n'a  cessé  de  perfectionner 
à  soixante  livres  d'aniendé  pour  n'avoir  une  institution  aussi  utile.  Un  décret  da 
pas  obéi  à  l'ordre  du  commissaire  qui  lui  ift  septembre  I8tt  a  établi  à  Paris  un 
enjoignài(4^jse  transporter  àia  place  aux  corps  de  sapeurs-pompiers,  qui  fournit 
Veaux  à93û§  'nne  maisoïi  oti  le  feu  avait  des  postes  aux  diSerents  quartiers  de 
pris  (sei^^ce  dé  j^olice  du  7  janvier  I70ijf.'  Paris.  La  plupart  des  grandes  villes  ont 
U  fut  encore  prescrit  aux  quarteuiers  00  aussi  des  corps  de  sapeurs  -  pompiers, 
se  munir  4^. seaux,  crocs,  échelles ^  et  Lorsqu'il  n'existe  pas  de  compagnies  fle 
m  générid  dé  tous  les  outils  nécessaires  pompiers  soldés  par  la  ville,  on  y  sup- 
PQur  lutter  contre  lés  progrès  du  feu.  En  plée  par  des  compagnies  de  poffiptert 
cas  àHncsndie ,  les  ^  nabitants  devaient  volontaires  qui  font  partie  de  la  garde 
aller  prendre  les  outils  dans  les  maisons    nationale. 

des  quarteniers  (Or d.  de  police  du  Zijan»  Punition  des  incendiaires.  —  Les  tn- 
oïer  tfiftu&^^p.  153).  Plusieurs  ordon-  cendies  allumés  volontairement  ont  tou* 
(tances  de  police  citées  dans  le  même  jours  été  considérés  comme  un  des  cri* 
recMieil  enjoignaienL  d'entretenir  en  bon  mes  les  plus  odieux  contre  la  propriété. 
4ukt  les  puits  des  maisons  afin  qu'on  y  Les  lois  des  barbares  coudamnaient 
rouvàt  l'eau  nécessaire  pour  éteindre  les    les  incendiaires  à  payer  un   toehrgelf* 
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considérable.  «Si  quel(^a*un, dit U loi  sa-  dtf«dans  son  comté  de  Charolais  pour 

liqae  (titre  xix),  a  orûle  une  maison  dans  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  duc  du 

laquelle  plusieurs  personnes  étaient  cou-  Maine  (X>ic<tonn.  de  Fureliôre). 

chees,  il  doit  payer  au  propriétaire  de  ,„^,,,-,         ,          »  •  j  i*  •  j- 

cette  maison  dSx  mille  cinq  cents  de-  ^^DULT.  -  Le  mot  tnduU  indiquait 

niers  qui    font  soixante  -  dedx  sous  et  S"®,  grâce  accordée .  une  exception  au 

demi.  Chacun  de  ceux  qui  ont  échappé  à  droit  commun.  Pendant  le  schisme  d  A- 

l'incendie  doit  le  citer  à  comparaître  au  vignon,  le  pape  accordait  souvent  au  roi 

mallum ,  et  il  devra  payer  &  chacun  d'eux  «^^ux  princes  le  droit  de  nommer  leurs 

quatre  mille  déniera  qui  font  cent  sous,  officiers  aux  bénéfices  qui  viendraient  à 

Tout  co  qu'ils  auront  perdu  leur  sera  yW«^.î  on  appelait  ce  privilège  tn«lu«. 

rendu.  Vincendiaire  doit  aux  parents  de  >«  1^  ^'«ï  Vtndult  des  menibres  du  par- 

chacun  de  ceux  qui  auront  péri  huit  mille  »ement  de  Pans  qui  pouvaient  obtenir  an 

deniers  qui  font  deux  cents  sous.  »  Les  bénéfice  ecclésiastique  pour  eux-mémea , 

établisseiients  de  Saint-Louis  (voy.  ce  «^^s  étaient  clercs,  ou,  s  ils  étaient  laj- 

mot)  condamnaient  les  incendiaires  à  ques,  pour  un  candidat  à  leur  choix.  On 

avoir  les  yeux  crevés.  Les  ordonnances  trouve  des  traces  de  cet  ituittit  dès  1303  ; 

royales  des  époques  ultérieures  pronon-  5?:>s  Jl  fut  surtout  établi  par  une  bulle 

cèfent  la  peine  de  mort  contre  les  incen-  d'Eugène  ÏV,  en  1434 ,  puis  suspendu ,  et 

diatrM.  Seulement,  pour  ce  crime,  comme  S"^".^?'*^»  ^^  1538  par  une  bulle  de 

pour  la  plupart  des  attentats,  la  peine  ^^^  lU.  Chaque  membre  du  parlement 

variait  suivant  la  qualité  des  personnes,  "e  Pouvait  exercer  ce  droit  qu'une  fois 

Un  incendiaire  de  noble  origine  était  dé-  f  "  ^a  vie.  -  Vtnduli  des  rois  consistait 

capité,  si  le  feu  avait  été  considérable,  ou  J  nommer  à  un  certain  nombre  de  bene- 

banni  à  perpétuité  s'il  avait  causé  peu  de  °fe8  ;  ainsi ,  au  commencement  de  leur 

dégâts.  Dans  le  cas  oîi  Vincendiaire  était  règne ,  ils  pouvaient  disposer  de  la  ppe- 

une  personne  de  condition  vile ,  pour  me  ™»ere  prébende  qui  venait  &  vac^uer  en 

le  droit j  y 
pouvait 
condamné  au  feu  ou  au  bannissement  per- 
pétuel ,  suivant  les  circonstances  et  les  indultaIRE. —On  appelait  induUaire 
resultats  plus  ou  nooins  funestes  de  son  ^^m  qui  avait  un  induit  (voy.  ce  mot)  ou 
*"►"?»  A*®'    A   modernes  (  Codé  f)«na/,  qui  réclamait  un  bénéfice  ecclésiastique 
art.  434  )  condamnent  les  tncmdxaxrea ,  2»  yg.,,.  ^>„„  induit 
selon  la  gravité  des  cas ,  à  mort ,  aux  tra- 

vaux  forcés  &  perpétuité ,  aux  travaux  foc»  INDUSTRIE.  —  Vindvatrie ,  qui  trans- 

ces  à  temps  ou^  à  la  réclusion.  forme  les  produits  du  sol  et  les  substances 

INDRS  ORiRNTAiPii  ut  nrnnPMTA  animales  ou  minérales,  est  une  des  causes 

LES  -  Vov   cm  HMif    n  ^S?  .7«  ^7  principales  de  la  richesse  et  de  Timpor- 

CoMMM«  ;  .R,    .«V  ^'  "*""^'^'  «'  unce*de8  nations;  elle  a  puissamment 

i^OMMKRCE,  p.  183-185.  contribué,  dans  les  temps  modernes,  à 

INDEX.  —  On  appelle  Indeoi  le  cata-  établir  l'égalité  civile  et  politique  er. 

logue  des  livres  prohibés  par  la  contré-  donnant  aux  classes  inférieures  le  moyen 

gation  du  saint  office  à  Rome.  Un  livre  de  s'élever  à  la  richesse  et  par  la  richesse 

mie  à  Vindex  est  celui  qui  a  été  condamné  ^  la  puissance.  L'histoire  de  l'industrie 

par  cette  congrégation.  française  a  donc  une  grande  importance 

INDICTION.        1 '.•—»--#-•—  ^*-î»  «—  dans  un  tabicaugénéral  des  mœurs  et  dea 
ère  établie  par 

une  période  de  ^  .„««,,. .«  .       .„„ 

BCCLÉsiASTiQUB.  des^RomarnVet'des  bal-bares  jMqu'àTâ 

INDIRE  AUX  QUATRE  CAS.  -Terme  fin  de  la  période  féodale;  2*  depuis  le 

féodal,  qui  indiquait  un  privilège  qu'a-  xiii*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xv«  siècle, 

valent  certains  grands  seigneurs  de  dou-  lorsque  déjà  la  royauté  intervient  par  des 

bler  leurs  rentes  et  le  revenu  de  leurs  ordonnances  générales  pour  réglementer 

terres    en     quatre    circonstances.  Ces  les  corporations  industrielles  ;  S*  d<*puis 

quatre  cas  étaient ,  suivant  la  coutume  les  guerres  d'Italie  gui  donnent  un  grand 

de  Bourgogne  :  i*  le  voyage  d'outremer  ;  essor  à  l'industrie  française  jusqu'à  Té- 

2*  la  cbevalerio  conférée  au  fils  du  sei-  poque  de  Louis  XIV;  4*  soas  Louis  XIV, 

gneur  ;  S»  la  captivité  du  seigneur  ;  4"  le  Louis  XV  et  Louis  XVI  ;  s*  depuis  la  Ré- 


mariage de  sa  fille.  Le  24  janvier  1695 ,    volution  jusqu'à  nos  joui'», 
"'«ndé  fit  lever  le  droit  d'in-       S  ^*'-  ^<  Vinduitrie  fran 


çaiee  pendant 
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lea  périodii  gauloise ,  romaint ,  barbare  muoications  entre  les  peuples  et  en  met- 

ol  féodale.  —  On  ne  peut  remonter  dans  tantsous  les  yeux  des  nations  européennes 

l'histoire  de  l'iodustrie  en  Gaule,  au  delà  les  produits  de  Tindustrie  asiatique.  L'or- 

de  l'époque  ob  les  Romaine  y  organisé-  ganisation  des  corporations  industrielles 

rent,  comme  dans  tout  leur  empire,  les  eut  à  son  tour  une  influence  considérable 

corporations  d'arts  et  métiers.  Une  des  sur  le  8ort  des  populations  serves.  Par  le 

Çlus  importantes  parmi  ces  corporations ,  travail  elles  parvinrent  à  la  richesse,  et 

était  celle  des  nautet  pariêiens ,  qui  sont  achetèrent,  des  nobles  qui  partaient  pour 

devenus  plus  tard  les  marchanda  dt  Veau  les  Croisades ,  des  privilèges  politiques. 


de  Parie  (mercatores  aoux).  On  a  re-  La  création  de  la  richesse  mobilière  par 

trouvé ,  dans  les  fouilles  faites ,  en  iTi  i ,  l'industrie  a  été  une  des  cau«e8  qui  ont  le 

sous  le  chœur  de  Notre-Dame,  une  in-  plus  contribué,  au  moyen  Age,  à  élever 

scription  obil  est  question  des  fiau<e«pa-  les  classes  inférieures.  Déjà  l'esclavage 

rieieru.  U  est  très-probable,  sans  qu'on  avait  été  aboli  dans  les  campasnes  (voy. 

puisse  alléguer  rien  de  certain  à  ce  sujet,  Esclavagb)  ;  il  se  forma ,  dans  les  Tilles , 


'empire 

qui  suivit  les  invasions  des  barbares,  ^  $11.  De  l'induitrie  depuis  le  mn*  siècle 
l'abaDdon  des  voies  romaines  et  l'impos-  jusqu'à  la  fin  du  xv«.  —  Le  Livre  des 
sibilité  de  parcourir  avec  sécurité  les  pro-  Métiers  d'Etienne  Boileau,  qui  a  été  pu- 
vinces  de  la  Gaule,  firent  tomber  rinaus-  blié  dans  la  collectinn  des  Documents 
trie  dans  une  décadence  dont  elle  ne  s'est  inédits  sur  l'histoire  de  France ,  fait  con- 
relevée  qu'après  plusieurs  siècles  de  tra-  naître  l'état  de  l'industrie  à  cette  époque, 
vaux  et  d'efforts.  Elle  fut  réduite  pendant  Les  corporations,  qui  sont  alors  les  plus 
ces  siècles  de  bouleversements  à  quelques  importantes  et  les  plus  nombreuses ,  tra- 
prodnits  grossiers  et  aux  arts  de  première  vaillent  à  l'armure  et  à  l'équipement  des 
nécessité.  La  draperie ,  qui  préparait  les  chevaliers.  U  y  en  avait  une  spécialement 
étofies ,  le  plus  souvent  grossières ,  nom-  occupée  à  forger  et  à  dorer  leurs  éperons, 
mées  cuculle  ou  coule;  les  corporations  D'autres  façonnaient  et  ornaient  debla- 
qui  façonnaient  le  cuir;  les  métiers  qni  sons  et  de  peintures  les  selles  des  che- 
travaillaient  le  fer  et  forgeaient  des  armes  vaux.  Les  heaumiers  fabriquaient  les  cas- 
offensives  et  défensives  ,  eurent  seuls  ques  et  les  ciselaient  avec  art.  Plusieurs 
quelque  importance  pendant  cette  pé-  ae  ces  industries  indiquent  que  le  métier 
riode.  Souvent  les  Francs,  qui  possédaient  touchait  à  l'art.  Ainsi  les  maîtres  tail- 
de  grandes  métairies,  réunissaient  des  leurs  d'images  étaient  souvent  d'habiles 
femmes  dans  un  atelier  appelé  gynécée^  sculpteurs,  comme  quelques  maîtres  des 
et  c'était  là  que  se  confectionnaient  les  œuvres  de  maçonnerie  furent  d'admira- 
ottvrages  qui  demandaient  plus  d'adresse  blés  architectes  ;  la  Sainte- Chapelle  et  la 
que  de  force.  Là  se  cardaient  le  lin  et  le  chapelle  de  Vincennes  suffiraient  pour 
chanvre,  là  se  tissait  la  toile.  On  voit  dans  l'attester.  Les  reliquaires  ,  travaillés  avec 
le  capituUire  de  Charlemagne  sur  les  un  art  si  délicat  et  si  patient,  attestent 
villae  (devillis)  que  l'on  se  servait  de  la  à  quel  degré  de  perfection  avaient  été 

Eirance ,  du  pastel  ou  guède  et  de  l'écar-  portées  l'ivoirerie  et  l'orfèvrerie.  Les  mal- 
le pour  teindre  ces  étoffes.  très  tabletiers  ont  laissé  des  bahuts  et 
Charlemagne,  tout   en  prohibant  les  des  dressoirs  que  recherchent  les  ama- 


engouement  et  aux  capnces 
d'hui  des  sociétés  de  secours  mutuels.  Il    de  la  mode. 

c'avait  interdit  que  les  associations  poli-  Painii  les  corporations  qui  s'occupaient 
tiques.  Après  la  mort  de  ce  prince^  l'em  -  de  Thabillement,  les  fourreurs  et  les  pel- 
pire  franc  tomba  dans  un  effroyable  chaos,  letiers  occupaient  un  des  premiers  rangs, 
et  il  fut  impossible,  sous  le  régime  de  la    Les  riches  fourrures  que  portaient  Tes 


l'époque  où  s'organisent  les  communes  et  martre  excitaient  une  admiration  qui  ai- 
les corporations  indu8triellesfvoy.CoM-  lait  jusqu'à  la  folie,  dit  naïvement  un 
MDNE  et  Corporation),  que  l'industrie  a  chroniqueur  du  moyen  âge,  Adam  de 
pu  se  développer.  Les  croisades  contri-  Brème  {pelles  castorum  et  marturum , 
huèrent  à  lui  donner  une  grande  impul-  quas  nos  admiratione  sui  démentes  fa^ 
sion  en  rendant  plus  fréquentes  les  cora-  ciunt),  La  fourrure,  appelée  vair  ou  ms" 
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ntivalf ,  dont  on  garnissait  les  manteaux 
et  le  bonnet  ou  mortier  des  chevaliers , 
était  aussi  en  grande  estime  ;  les  ecclé- 
siastiques en  ornaient  les  vêtements  sa- 
cerdotaux ,  malgré  les  défenses  des  sy- 
nodes. Les  gantiers  façonnaient  des  gants 
de  toute  nature;  il  y  en  avait  de  lé(<ers  et 
gracieux  appelés  gants  d  demoiselles.  Le 
petit  poème  intitulé  dit  du  mercier ,  dé- 
taille avec  complaisance  tous  les  produits 
industriels  de  cette  époque  :  aumônières 
de  soie  et  de  cordouan ,  chapeaux  de 
fleurs,  ceintures  richement  ornées,  cor- 
dons de  soie,  pierres  précieuses  travail- 
lée» avec  art,  etc.  Les  halles ,  où  chaque 
corporation  avait  sa  place  distincte,  pré- 
sentaient un  aspect  animé  et  pittoresque. 
C'était  surtout  aux  foires  de  Champagne 
et  du  Lendit  (voy.  Foires  et  Lendit)  que 
l'industrie  du  moven  i^^e  étalait  ses  pro- 
duits les  plus  riches.  Elle  ne  négligeait 
pas  les  artifices  de  la  coquetterie  fémi- 
nine; on  voit,  en  effet,  que  dès  cette 
époque  les  femmes  étaient  dans  Tusage 
de  se  farder  et  de  se  peindre  le  visage. 
Les  statuts  des  synodes  leur  reprochent 
de  vouloir  changer  la  figure  que  Dieu  leur 
adonnée  (Martène,  Tnesaur.  anecdotO' 
rum,  IV,  Ml). 

Les  ordonnances  royales  des  xni*,  xiv« 
et  xy«  siècles,  n'eurent  pas  seulement 
pour  but  de  réglementer  les  corporations 
industrielles  ;  la  royauté  comprit  qu'il 
était  de  son  devoir  d'encoura£;er  et  de 
protéger  efficacement  l'industrie  natio- 
nale. Tous  les  rois,  dignes  de  ce  nom, 
s'en  occupèrent  activement.  Saint  Louis 
favorisa  l'mdustrie  en  assurant  la  sécurité 
des  routes ,  en  rendant  les  seigneurs  res- 
ponsables des  vols  conmiiis  sur  leurs  ter- 
resr,  en  détruisant  les  péages  multipliés 
par  la  fiscalité  féodale  et  en  contraignant 
les  villes  à  lever  les  entraves  que  leur 
monopole  opposait  aux  transactions  com- 
merciales. Les  guerres  du  xiv*  siècle  et 
du  commencement  du  xv«,  les  invasions 
des  Anglais  en  France  et  les  dévastations' 
qui  marquèrent  leur  passage,  firent  un 
obstacle  au  développement  de  l'industrie. 
Elle  ne  se  relera  qu'après  leur  expulsion 
et  surtout  sou3  les  règnes  de  Charles  VII 
et  de  Louis  XI.  Ce  dernier  roi  la  favorisa 
en  adoptant  un  système  prohibitif.  Il  in- 
terdit, en  1469,  l'importation  des  étoffes 
de  rinde.  L*année  suivante,  il  établit, 
BOX  environs  de  Tours ,  des  plantations 
de  mûriers  et  des  fabriques  d'étoffes  de 
soie.  Jusqu'alors  l'industrie,  concentrée 
dans  les  corporations  qui  avaient  pro- 
tégé son  berceau,  était  toute  municipale. 
ï.ouis  XI  entreprit  de  la  faire  nationale; 
convoqua  des  négociants  à  son  grand 
seil  pour  aviser  avec  eux  aux  moyens 


d'étendre  et  de  faire  prospérer  le  com- 
merce. Lyon,  Rouen  et  plusieurs  autres 
villes  obtinrent  des  privilèges  de  foires 
franches  pour  appeler  dans  leurs  murs 
des  marchands  étrangers  {Ordonn.  des 
rois  de  Fr.,  t.  XV,  p.  644  ;  t.  XVl,  p.  192, 
438;  44i,  etc.).  Par  le  même  motif, 
Louis  XI  accorda  au  Languedoc  l'exemp- 
tion du  droit  d'aubaine  (  Ibid,,  t.  XVIII). 
Ce  fut  aussi  vers  celte  époque  que  l'on 
commença  à  exploiter  avec  intelligence 
les  mines  que  recèle  le  sol  de  la  France. 
L'industrie  du  fer  occupa  plusieurs  cor- 
porations et  principalement  celle  des  for^ 
aérons  :  on  appela  et  on  appelle  encore 
nauts  fourneaux  les  grandes  forges  où 
se  labrîquait  la  fonte  de  fer. 

S  III.  Progrès  de  l'industrie  française 
au  XVI"  siècle. —  Les  guerres  d'Italie  don- 
nèrent aux  Français  le  goût  du  luxe  et 
d'une  industrie  plus  savante  dans  ses  pro- 
cédés. Le  nombre  des  marchands  s'ac- 
crut. Claude  de  Seyssel.  historien  con- 
temporain, l'atteste  dansl'ouvraKe  intitulé 
Louanges  du  bon  roi  Louis  XJL  «  Pour 
un  marchand,  dit-il ,  que  l'on  trouvait  da 
temps  du  roi  Louis  XI ,  on  en  trouve  de 
ce  règne  plus  de  cinquante.  11  y  en  a  par 
les  petites  villes  plus  grand  nombre  ^ue 
jadis  dans  les  grosses  et  grandes  cites  , 
tellement  qu'on  ne  fait  guère  maison  sur 
rue  qui  n'ait  boutique  pour  marchandise 
ou  art  mécanique.  »  Sous  François  I"**, 
l'industrie  reçut  une  impulsion  encore 
plus  féconde  ;  on  remarque  surtout  les 
eflorts  que  fit  ce  prince  pour  dérober  à 
l'Italie  des  secrets  industriels  qui  l'enri- 
chissaient au  détriment  de  la  France. 
Déjà  Louis  XI  avait  fait  des  plantations  de 
mûriers  aux  environs  de  Tours  et  avait 
fondé  dans  cette  ville  des  ateliers  pour 
travailler  la  soie.  François  1«'  attira  en 
France  des  ouvriers  italiens  versés  dans 
cette  industrie.  «  Le  commerce  des  soie- 
ries est  très-important  » ,  écrit  en  1548 
l'ambassadeur  vénitien  Marino   CavalH 
diins  une  relation  où  il  trace  un  tableau 
de  l'industrie  française  {Relations  des 
ambassadeurs  vénitiens,  t.  I,jp.  259,  dans 
la  collecton  des  Documents  tnédits  ).  On 
comptait  à  cette  époque  huit  mille  métiers 
travaillant  la  soie  dans  la  ville  de  Tours 
et  aux  environs.  Le  climat  contrariait 
souvent  l'éducation   des   vers  à   soie. 
«  Mais ,  dit  Marino  Cavalli ,  un  tachait  de 
réussir  à  force  d'industrie.  » 

Pour  encourager  les  efforts  des  fabri- 
ques françaises,  le  roi  frappa  de  droits 
considérables  les  draps  étrangers  et  sur- 
tout les  étoffes  d'ur  et  d'argent  (Ane. 
lois  fr.,  t.  XII ,  p.  552  et  687  ).  Les  expor- 
tations devinrent  considérables  :  les  lames 
de  Normandie  et  do  Picardie  se  veu- 
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îîîur^?^  Angleterre,  en  Espagne,  en  des  cuirs.  On  appela  hongrieurt ou  hon- 
i^l^  ffV,"?*'!;®  ^"^t  *^  étate  barbares,  groyeurt  ceux  qui  exerçafent  cette  indus- 
%nJ^i^*ù  ï**  '^^'^-  ''''^"•'  '  »  '*î  ^-  jrie.  Le  célèbre  étoblissement  des  Gobe- 
On  exportait  des  vins  français  pour  plus  bns  date  aussi  du  règuc  de  Henri  IV 
de  quatre  millions  de  monnaie  du  temps.  Sully,  en  sa  qualité  de  grand-voyer,  tra- 
«On  les  vend  plus  cher  que  ceux  d'Es-  vaillait,  «à  redresser  et  embellir  les  che- 
pagne  et  de  Chypre,  dit  Marino  Cavalli  ;  ils  mins  en  faveur  du  trafic  » ,  cc.mme  le  dit 
î?"iLïï?*°^  J^^  \  """*  ^!?^.  «délicate.  -  Latfemas  dans  le  Mémoire  que  j'ai  cité. 
L'abolmon  des  péages  fllicites  établis  Les  £tats  généraux  de '1614  expriiè- 
depuis  plus  de  cent  ans  sur  la  Loire,  rent  des  vœux  en  faveur  de  l'industrie.  Us 
l'uniformité  daunage  imposée  pendant  demandaient  qu'on  la  protégeât,  comme 
quelque  temps  par  François  !•',  furent  des  l'avait  fait  François  I«,  ^r  la  prohibi- 
mesures  avantageuses  pour,  l'industrie,  tion  des  produits  étrangers.  Richelieu , 
Enfin  le  luxe  de  la  cour  et  l'élégance  des  an  milieu  des  soucis  de  là  politlaue  eu- 
vêtemento  de  cette  époque  contribuèrent  ropéenne,  fut  loin  d'oublier  l'adminis- 
encore  aux  progrès  industriels  de  la  tration  intérieure;  il  multiplia  les  moyens 
France.  Henn  II  s'efforça  de  marcher  sur  de  communication  et  de  transport,  acheva 
les  traces  de  son  père,  comme  l'attestent  le  canal  de  Briare  commencé  par  Sullv 
plusieurs  ordonnances  relatives  à  la  fa-  pour  réunir  la  Seine  et  la  Loire,  ren- 
bncation  des  draps  d'or  et  de  soie,  à  dit  navigables  les  rivières  d'Ourcq,  de 
1  introduction  en  France  des  verreries  vé-  Velles,  de  Chartres ,  de  Dreux  et  d'Eiam- 
mtiennes  par  le  Bolonais  Mutio  et  &  l'éta-  pes ,  et  encouragea  puissamment  le  com- 
blissemeni  de  poids  et  mesures  uniformes  merce  extérieur  dont  les  progrès  sont 
{Anciennes  lots  franc,,  t.  XIII,  p.  374,  étroitement  liés  à  ceux  de  finduslrie 
*  T  t' tlV'  ^      m      itzv^            ^     .  nationale.  Mazarin ,  tout  occupé  de  négo- 

Lan  de  travailler  rébène  ou  ébsnxs-  dations,  laissa  tomber  les  miiufactures; 

tene  fit  à  cette  époque  les  plus  grands  elles  ne  se  relevèrent  qu'à  l'époque  où 

progrès.  Il  suffit  de  parcourir  nos  mu-  Louis  XIV  commença  à  gouverner  par 

séespour  se  convaincre  du  soin  et  de  lui-môme  et  appela  Colbefi  dans  ses  con- 

lliabilete  avec  lesquels  les  meubles  fu-  seils. 

rent  alors  sculptés.  (Voy.  Meubles.)  S IV.  De  l'industrie  française  tous  le 

Progrès  de  lindustrie  pendant  les  règne  de  Louis  XIV.  -  I. 'administration 
règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  de  Colbert  (I66i-1683)  fut  une  des  plus 
—  Les  guerres  de  religion  suspendirent  fécondes  en  mesures  destinées  à  déve- 
jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle  les  progrès  lopper  le  commerce  et  l'industrie.  Les 
de  l'industrie  française.  Ce  fut  seule-  manufactures  de  luxe  furent  encoura- 
ment  sous  le  règne  réparateur  de  Henri  IV  gées  comme  celles  qui  fabriquaient  les 
qu'elle  se  releva.  Il  appela  près  de  lui ,  objets  de  première  nécessité.  Les  tenta- 
en  1604,  les  délégués  de  l'industrie  na-  tives  que  l'on  avait  faites  an  xvi"  siècle 
tionale  pour  concerter  les  mesures  les  pour  doter  la  France  de  la  fabrication  des 
plus  propres  &  en  seconder  l'essor.  On  glaces  n'avaient  pas  réussi.  Venise  en 
voit  par  les  mémoires  que  rédigea  le  avait  toujours  le  monopole ,  et  c'étert  de 
contrôleur  général  du  commerce,  Isaac  la  célèbre  manufacture  de  Murano  que 
Laffemas,  que  le  roi  faisaitjes  plus  grands  sortaient  les  glaces  que  l'on  recherehait 
efforts  pour  affranchir  la  France  du  tribut  en  France  et  que  l'on  pavait  un  prix  très- 
qu'elle  payait  encore  auxindnstriesélran-  élevé.  Colbert  attira  dans  ce  royaume  des 
gères.  Malgré  l'opposition  de  Sully,  qui  ouvriers  vénitiens  et  les  établit  d'abord  à 
regardait  1  éteblissement  des  fabriques  Nevers  et  plus  tard  à  Paris.  Dans  la  suite, 
de  soie  comme  un  luxe  inutile  ,  elles  pri-  les  ouvriers  italiens  ayant  élevé  des  pré- 
rent  en  peu  de  temps  un  si  grand  dé-  tentions  exorbitantes,  lurent  congédiés; 
veloppement  que  la  France  exporta  en  mais  la  France  était  maîtresse  de  leur 
deux  ans  des  étoffes  de  soie  pour  plus  de  secret.  Des  manufactures  de  glaces  avaient 
dix-huit  millions  (monnaie  du  temps).  En  été  établies  à  Toorlaville  près  de  Cher- 
même  temps  on  multiplia  les  mesures  bourg  et  à  SaintrGobain  en  Picardie.  Dès 
prohibitives  contre  l'introduction  des  1670,  Colbert  écrivait  à  l'ambassadeur  de 
produite  des  fabriques  étrangères ,  et  l'on  France  à  Venise  que  les  glaces  françaises 
fonda  des  manufactures  pour  filer  l'or,  ne  le  cédaient  en  rien  aux  glaces  véni- 
scier  le  fer  et  le  marteler,  fabriquer  des  tiennes.  Aujourd'hui  encore  Tourlaville 
bas  de  soie,  des  tapisseries  de  cuir  doré  et  Saint-Gobain  sont  au  nombre  des  priu- 
et  des  vases  de  cristal.  cipales  manufactures  de  glaces. 

Cuirs  de  Hcngrie.— Henri  IV  en70j&  en  La  France  était  encore  tiibutaire  de 

Hongrie  un  tanneur  nommé  Roze  gui  dé«  l'industrie  vénitienne  pour  les  dentelles 

roba  à  ce  pays  le  secret  de  la  fabrication  et  les  soieries.  On  faisait ,  il  est  vrai,  des 
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dentelles  à  Alençon  ;  mais  elles  étaient  les  bas  d'estame  ou  de  laine  tricotée;  CoU 
beaucoup  moins  recherchées  que  celles  bert  introduisit  cette  industrie  en  France, 
de  Venise,  dont  les  nobles  et  les  riches  Avant  ce  ministre,  il  n'y  arait  pas  en 
aimaient  à  se  parer.  Comme  h  cette  épo-  France  un  geul  fabricant  de  fer-blanc; 
aue  les  vêtements  des  hommes  et  des  Colbert  parvint  &  attirer  d'Allemagne  des 
femmes  étaient  chargés  de  dentelles,  ouvriers  ferblantiers.  Il  déroba  à  T'Angle- 
la  France  payait  à  l'iialie  un  impôt  consi-  tecce  le  secret  de  la  trempe  de  l'acier.  Le 
dérable  pour  cette  branche  d'industrie.  Hollandais  Van  Robais  vint  en  France  à  la 
Colbert  protégea ,  suivant  l'usage  du  sollicitation  de  Colbert.  et  établit  à  Abbe- 
temps,  industrie  française  par  des  me-  ville,  en  1664,  une  célèbre  fabrique  de 
sures  prohibiiives  ;  il  interdit ,  on  1666,  draps.  Draps  fins  de  Sedan  et  de  Louviers, 
rimporiation  des  dentelles  de  Venise ,  draps  communs  d'Elbeuf ,  feutres  de  Cau- 
appela  en  France  des  ouvrières  de  cette  debec;  perfectionnement  de  l'horlogerie; 
ville  et  les  établit  au  Quesnoy,  à  Arras,  culture  de  la  garance ,  produits  variés  du 
lleims,  Sedan,  Château-Thierry,  Loudun,  fer,  de  l'acier,  du  cuir,  des  terres  argi- 
Alençon,  Aurillac,  etc.  ;  il  réunit  dans  ces  leuses ,  en  un  mot  toutes  les  branches  de 
villes  beaucoup  de  tilles  pauvres  qui  de-  l'industrie  reçurent  de  Colbert  une  fé- 
vaient  se  former  aux  procédés  de  l'in-  coode  impulsion.  Il  maintint,  à  la  vérité, 
dustrie  vénitienne.  La  correspondance  le  système  des  corporations,  avec  son 
administrative  de  Colberi  atteste  avec  monopole,  ses  jurandes,  ses  entraves  de 
quelle  sollicitude  il  s'occupait  de  la  pro-  toute  nature ,  et  il  multiplia  les  mesures 
pagation  de  cette  industrie  et  luttait  prohibitives ,  qu'on  regardait  à  cetie  épo- 
contre  les  obstacles  que  lui  ojpposait  la  que  comme  inaispen sables  à  la  prospérité 
routine  (Correspondancf  administrative  au  commerce  national.  On  le  lui  a  sévè- 
S0U8  le  règne  de  Louis  XIV,  publiée  par  rement  reproché.  Mais  comment  faire  un 
M.  Depping,  t.  lU,  p.  735,  746,  799,  810,  crime  à  Colbert  de  vues  étroites  peut-être, 
819, 873,  etc.  ).  Les  fabriques  de  soieries  mais  universellement  adoptées  de  son 
appelèrent  aussi  son  attention.  Lyon ,  qui  temps  ?  Un  étranger  illustre  qui  visita  la 
netaitjusqu'alors  qu'un  entrepôt  du  corn-.  France,  en  1678,  sir  William  Temple, 
merce  de  l'Italie  et  de  la  France ,  Lyon  proclamait  les  heureux  résultats  de  l'ad- 
devini  une  ville  manufacturière  de  pre-  mlnistration  de  Colbert  et  déclarait  que 
mier  ordre.  La  France  rivalisa  avec  l'Iia-  la  France  lui  paraissait  le  pays  le  plus 
lie  pour  la  fabrication  des  étoffes  de  riche  et  le  plus  florissant  du  monde, 
soie ,  crêpes ,  taffetas ,  velours ,  damas  et  Malheureusement  la  mort  de  Colbert , 
brocarts.  en  1683,  et  la  prépondérance  de  Louvois 

La  manufacture  des  Gobelins  qui  datait  entraînèrent  la  décadence  de  l'industrie 
de  Henri  IV,  mais  qui  n'avait  pas  encore  française.  La  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
pns  un  grand  essor,  devint  célèbre  par  tes,  en  1685,  lui  porta  le  coup  le  plus  fu- 
ses tapisseries  et  ses  travaux  de  pein-  neste.  On  en  trouve  une  preuve  incontes- 
lure,  de  sculpture,  d'orfèvrerie  etd'ébé-  table  dans  les  mémoires  qu'en  1698  les 
nisierje.  Placée ,  dès  I665 ,  sous  la  direc-  intendants  des  généralités  furent  chargés 
tion  du  célèbre  peintre  I,e  Brun,  elle  de  rédiger  ?  la  fabrication -de  la  soie  qui 
1  emporta  sur  tous  les  établissements  ana-  avait  occu pé ,  en  Touraine,  jusqu'à  vingt 
iogues.  André  Charles  Boule  et  son  flls  raille  ouvriers  et  un  nombre  double  de 
dirigèrent  les  ebenislcs  des  Gobelins  ,  et  femmes  et  d'enfants ,  n'employait  plus,  à 
encore  aujourd'hui  les  meubles  de  Boule  la  fin  du  xvii»  siècle,  que  quatre  raille 
ont  une  grande  réputation.  La  manufac-  ouvriers  des  deux  sexes;  au  lieu  de  huit 
ture  de  la  Savonnerie  imitait  les  tapis  de  mille  métiers  on  n'en  comptait  plus  que 
1  erse,  pendant  qu'on  fabriquait  à  Beau-  douze  cents.  Lyon ,  qui  avait,  du  temps 
vais  et  à  Aubusson  des  tapisseries  qui  de  Colbert ,  dix-huit  mille  métiers ,  en 
étaient  plus  à  la  portée  des  particuliers.      avait  perdu  plus  des  trois  quarts.  Il  en  fut 

colbert.  en  développant  l'industrie  de  de  même  de  presque  toutes  les  branches 
luxe ,  fut  loin  de  négliger  les  manufac-    d'industrie. 

lures  dont  les  produits  moins  somptueux  Le  xviii»  siècle  fut  moins  remarquable 
et  moins  chers  étaient  d  un  usage  plus  gé-  par  les  progrès  de  l'industrie  que  par  les 
?1k  •  .^"  '^TiK  l®  ® r^u".  ^^*"®  **'''alie  ;  réformes  que  subit  à  cette  époque  le  sys- 
Loibert  en  établit  des  fabriques  en  France,  tème  des  corporations.  Les  jurandes  et 
i.iSr«*^*"*  ^-^  P*^^  **®*  ouvriers  de  associations  industrielles,  qui  avaieniété, 
i«c  laK?^  enseigner  à  extraire  des  pins  dans  le  principe ,  d'une  grandeuiilitc  pour 
ïrn^  SÎI  ^^"?®*!^®*®'>^*'^®^"8o*^-  protéger  et  encourager  l'industrie  nais- 
2fr«»?rnK??"J'^*'^\"'^^^  de  toiles  à  voile  santé,  n'étaient  plus  qu'une  entrave  au 
;ïrrrVJ.^n\!fA^»*"^  *®  Dauphiné.  L'Angle-  xvni-  siècle.  Turgot  en  obtint  la  suppres- 
terre  fourmssait  aux  classes  inférieures    sion,  en  i776;  mais  le  ministre  qui  avait 
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blesse  des  préjugés  paissante,  fat  ren-  Nous  ne  derons  pas  oublier,  en  Mr> 

versé  cette  méoie  année,  ei  Tédit  qui  lant  des  progrès  de  Tindustrie,  le  loxo 

abolissait  les  corporations  Tut  révoqué,  qu'étalent  aujourd'hui  certaines   bouii' 

1/Assemblée  constiluaute  supprima  les  queê.  Elles  étaient  autrefois  d'une  grande 

{)riviléges  industriels,  comme  les  privi-  simplicité.  Mais  depuis  un  certain  nombre 
éges  nobiliaires  ;  elle  détruisit  les  corpo-  d'années ,  les  glaces ,  les  dentelles  artiste- 
rations  d'arts  et  métiers  par  un  décret  ment  disposées,  les  châles  et  les  tapis 
du  13  février  I79i.  étalés  avec  un  soin  plein  de  recherche  et 
S  V.  De  l'mduêtrie  depuis  i  abolition  de  coquetterie,  la  vive  clarté  du  gaz,  tout 
des  corporations  jusawà  nos  jours,  —  a  contribué  à  donner  aux  boutiques  nn 
Les  troubles  de  la  Révolution  paralysé-  caractère  de  splendeur.  Aussi  le  nom  de 
rent  pendant  quelques  années  le  deve-  boutioue  a-t-il  paru  trop  modeste.  Il  a 
loppemeyt  du  commerce  et  de  l  industrie,  fait  place  à  celui  de  magasin.  Il  y  a  tels 
qui  ne  peuvent  prospérer  qu'à  la  faveur  magasins  qui  rivalisent  de  magnificence 
de  l'ordre  et  de  la  stabilité  publique.  La  avec  les  plus  riches  hôtels . 
marine  détruite^lescolonies  en  révolte  ou  Conservatoire  des  arts  et  métiers. — 
envahies  par  l'étranger,  la  lui  du  maxi"  Outre  les  expositions ,  par  lesquelles  le 
mum  étaientautantdecauses  de  ruine  pour  gouvernement  encourage  l'industrie  et  eu 
l'industrie  française.  Elle  ne  commença  à  constate  les  progrès,  plusieurs  institu- 
se  relever  qu'à  l'époque  où  le  traité  de  tiens  ont  pour  but  de  former  d'habiles 
Campo-Fonnio  (1797)  donna  à  la  France  chefs  d'atelier  et  de  perfectionner  les 
ses  frontières  naturelles  et  rendit  quelque  sciences  appliquées  à  l'industrie.  J'ai 
sécurité  au  commerce.  L'année  suivante  déjà  parlé  des  écoles  d'ans  et  métiers 
eut  lieu  la  première  exposition  despro-  et  de  l'école  centrale  des  manufactures 
dnito  de  l'industrie  nationale ,  et  depuis  (voy.  Écolbs  ,  S  Ht  ).  On  ne  doit  pas  on- 
cette  époque  la  France  u'a  cessé  de  sou-  blier  le  Conservatoire  des  Àrts^et-Mé- 
tenir  avec  succès  la  lutte  contre  les  indus-  tiers.  Cet  établissement,  destiné  à  con- 
tries  rivales  et  de  constater,  à  des  époques  server  les  modèles  des  machines ,  re- 
périodiques,  les  progrès  de  ses  manu-  monte  à  la  fin  du  xviii*  siècle.  En  1775, 
factures  par  des  expositions  solennelles.  Vaucanson ,  mécanicien  célèbre,  légua  au 
Le  blocus  continental t  en  fermant  les  roi  Louis  XVI  la  collection  de  ses  machi- 
porto  français  aux  marchandises  an-  nés.  En  I79i ,  une  loi  de  la  Convention 
glaises,  imposa  aux  manufactures  fran-  (  19  vendémiaire,  10  octobre;  institua 
çaises  des  efforts  prodigieux  pour  rem-  le  Conservatoire  des  Arts-et-Mitiers ,  et 
placer  les  produits  de  l'industrie  anglaise,  ordonna  d'y  réunir  tous  les  modèles  des 
C'est  surtout  pendant  cette  période  que  anciennes  machines  et  de  celles  que  l'in- 
l'on  vit  s'élever  les  grandes  manufac-  dustrie  devait  inventer  ou  perfectionner, 
tures  pour  la  fUature  du  coton^  et  la  fa-  En  1795,  on  attacha  à  cet  établissement 
brication  des  toiles  peintes  nommées  in-  trois  démonstrateurs  et  un  dessinateur. 
dienneë.  On  imita  les  cachemires  de  Bientôt  on  transféra  la  collection  des 
l'Inde,  qui  avaient  commencé  à  se  ré-  machines,  considérablement  augmentée, 
pandre  en  France  vers  le  temps  de  Tex-  dans  les  bàtimenu  de  l'ancienne  abbaye 
pédition  d'Egypte.  Enfin  on  fit  quelques  de  Saint-Martin  des  Champs,  oii  elle  se 
essais  de  filatures  de  lin ,  mais  sans  beau-  trouve  encore  aujourd'hui.  Depuis  cette 
coup  de  succès.  Depuis  cette  époque ,  on  époque,  le  Conservatoire  des  Arts^et" 
n'a  cessé  de  développer  et  de  perlection-  métters  n'a  cessé  de  s'agrandir.  En  1817 , 
ner  ces  diverses  orancbes  (Pindusirie.  il  eut  un  directeur,  un  inspecteur  et  un 
Les  métiers  à  la  jacquart,  dont  la  pre-  conseil  de  perfectionnement.  En  I819,  le 
mière  invention  remonte  aux  dernières  gouvernement  y  établit  des  cours  de  mé- 
années  du  xvui*  siècle,  permirent  de  canique,  de  chimie  et  d'économie  indus- 
rempiacer.  par  un  procède  mécaniojue,  triel le  appliqués  aux  arts.  Douze  bourses 
le  travail  de  plusieurs  ouvriers  et  d'ap-  furent  créées  en  faveur  des  jeunes  gens 
porter  plus  de  précision  et  de  rapidité  sans  fortune  qui  se  signaleraient  par 
dans  l'exécalion.  Entre  les  diverses  bran-  leur  aptitude  pour  les  sciences  indus- 
cbes  dlndnstrie  oh  excellent  les  Fran-  trielles.  En  1829,  le  gouvernement  ajouta 
çais ,  celles  qui  demandent  du  goût  et  de  un  quatrième  cours  destiné  à  l'explication 
l'élégance,  tiennent  le  premier  rang;  des  machines.  En  1839,  le  nombre  des 
leurs  modes,  leur  orfèvrerie  et  leur  bijou-  professeurs  fut  porté  à  dix  et  ils  compo- 
terie  sont  renommées  dans  toute  l'Europe,  seront  le  conseil  de  perfectionnement  du 
L'ébénisterie  française  n'est  pas  moins  Conservatoire.  Un  d'entre  eux  fut  chargé 
florissante;  on  compte ,  dans  le  faubourg  de  l'administration  sous  l'autorité  du  mi- 
Saint-Antnine,  plus  de  quarante  mille  on-  nistre  de  l'agriculture.  Telle  esteccore  au- 
vriers  qui  s'occupent  de  cette  industrie,  jourd'hui  l'organisation  du  Conservatoire, 
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3ul  offre,  à  la  fois,  une  collection  complète  panetier  dépendaient  les  boulangers ,  et 

e  machines  industrielles  et  dMnstru-  ainsi  des  autres.  Chacun  de  ces  officiers 

xnentsaraioiresjune  bibliothèque  oti  sont  royaux  imposa  un  syndic  aux  corpora- 

réunis  lous  les  ouvrages  relatifs  à  l'indus-  tions  qui  relevaient  de  son  autori  lé.  Dans 


législation  industrielle.  De  1845  à  i85i ,  toriié  des  officiers  royaux  ;  il  y  en  eut 

les  bâtiments  du  Conservatoire  ont  été  toujours  un  certain  nombre,   et,  entre 

agrandis,  restaurés  et  appropriés;  ils  autres  celle  des  bouchers,  qui  conser- 

Bont  aujourd'hui  un  des  monuments  les  vèrent  un  syndic  ou  juge  de  leur  corps, 

plus  remarquables  de  Pariô.  Voy.  Corporation. 

Brevets  à' invention.  —  "P&Tmx  les  me-  jwpiTtvmn       i  y^m,.^  A':^a,^i^  a.,^« 

sures  destinées  à  encourager  l'industrie ,  '^ffi*'^^'V.";^^*'*î5  dinfirmter  dans 

il  faut  encore  citer  les  bretets  d'inventim  ï»e  abbaye  était  un  bénéfice  claustral , 

ou  actes  de  l'autorité  administrative  qui  comme  les  offices  d  aumônier,  chambner, 

confèrent  à  l'inventeur  le  droit  exclusif  pneur,  céléner,  etc. 

d'exploiter  sa  découverte  pour  un  temps  INFORMATION.  —  On  ne  pouvait  être 

déterminé,  à  ses  risques  et  périls.  Sous  admis  dans  la  magistrature  française,  sous 

le  régime  des  corporations ,  les  procédés  l'aDcienne  monarchie,  sans  avoir  subi  une 

de  fabrication  étaient  rigoureusement  dé-  information  de  vie  et  moeurs ,  qui  était 

teraainés  et  soumis  à  la  surveillance  des  fafte  par  les  membres  mêmes  du  iribunal. 

gardée  du  mitter  ou  syndics  de  la  corpo-  cet  usage  datait  du  xvi»  siècle.  Un  arrêt 

ration.  -C'est  seulement  depuis  i79i  que  du  parlement,  du  20  juillet  1546 ,  exigea 

les  lois  ont  garanti  à  l'inventeur  une  un  examen  pour  être  admis  au  Chàtelet 

jouissance  exclusive  de  sa   découverte  de  Paris  (  voy.  Chatxlet  ).  Il  portail  que 

pour  cinq ,  dix  ou  quinze  ans.  Les  lois  du  ceux  qui  seraient  pourvus  d'une  charge 

7  janvier  et  du  25  mai  i79i  posèrent  le  de  conseiller  ou  de  commissaire  exA- 

prindpe  et  déterminèrent  les  formes  à  minateur  au  Chàtelet  de  Paris,  seraient 

suivre  pour  obtenir  un  brevet  d  invention,  examinés  avant  leur  réception  par  les  lieu- 

Les  lois  ultérieures  n  ont  été  que  des  ap-  tenants  du  prévôt  de  Paris,  qui  s'adjoin- 

phcations  ou  des  modifications  de  celles  d  raient  deux  des  plus  anciens  conseillers, 

que  nous  venons  de  rappeler.. La  loi  la  pour  savoir  si  les  candidats  avaient  les 

plus  récente  sur  cette  matière,  est  celle  qualités  de  science,  de  probité  et  d'ex- 

du  5  juillet  1844.  Outre  lus  brevets  dm-  périence  nécessaires  pour  s'acquitter  de 

venttonAl  y  a  des  brevets  de  perfection-  feurs  offices.  Au  mois  d'août  de  la  mêmH 

nement.  Il  y  avait  autrefois  de^  brevets  année  parut  un  second  édit  portant  quo 

d^tmportation  établis  par  un  décret  du  «les  baillis  et  sénéchaux  de  robe  longue , 

l3août  1810;  mais  ils  ont  eie  supprimés  leurs  lieutenants   généraux  et  particu- 

parlec  lois  postérieures.  jiers,  les  prévôts  et  autres  officier»  de 

INFANT.  —  Ce  nom ,  quoique  particu-  toutes  les  juridictions,  relevant  immédia- 
lier  à  l'Espagne,  se  rencontre  Souvent  ^"i®"^  du  parlement^  ne  seraient  reçus 
dans  notre  hiSoire  à  cause  des  fréquentes  ?."  *^^*'«  offices  qu'après  qu'une  informa- 
relations  avec  l'Espagne.  On  appelle  in-  **^^  «^«^ï^  ^u  lieu  sur  leurs  bonne  vie  et 
fonts,  les  fils  des^is  d'Espagne  :  leurs  î®»^«  ^t  qu'ils  auraient  subi  l'examen.  » 

filles  portent  le  nom  dHnfante^  ^n?"  V°  T»'  ^"^  °!?'f  ^^  l'^r*?  ''^i^* 

'^                            '  1561  étendit  ces  règlements  à  tous  les 

INFANTERIE.  —  Voy.  Armée  et  Organi-  officiers  des  justices  subalternes.  Il  fut 

SATiON  MILITAIRE.  décidé ,  par  éait  de  mai  i583 ,  que,  pour 

TMi7«/xn4TT/xM         A-»-  A^  j  dcveuir  commissaire    examinateur    du 

INFEODATION.  -  Acte  de  donner  en  chàtelet ,  il  faudrait  être  licencié  en  droit, 

fief  une  terre ,  une  dignité ,  une  charge ,  avoir  exercé  pendant  quelque  tempe  la 

un  bien  meuble  ou  immeuble.  (  Voy.  FÉo-  fonction  d'avocat  et  suf)i  prealableJient , 

DALITÉ  et  FiEr).  La  plupart  des  juridictions  devant  le  parlement  ou  le  siège  présidial 

sur  les  métiers  et  wrporations  furent  pri-  „„  examen  sur  le  droit  et  Vpratique 

nitivement  tnfi^oaeM  aux  grands  officiers  f  procédure  )                               f      4  « 

de  la  couronne.  Ainsi  le  grand  chambrier  ^               ^' 

avait  juridiction  sur  les  merciers,  dra-  INGÉNIEUR.  —  On  distingue  plusieurs 

piers,  foureurs,  fripiers  et  autres  corpo-  espèces  d'ingénieurs,  selon  la  nature  des 

rations  industrielles  qui  s'occupaient  de  travaux  dont  ils  sont  chargés.  Les  uns 

la  confection  des  vêtements.  Dii  grand  s'occupent  des  fortifications;  ce  sont  les 
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ingénieurs  militairêt.  D'autres  sontchar-  nrécheurt  qui  ne  relevaient  que  du  pape, 

gés  de»  ponts  et  chauBsées  ;  ce  sont  les  lis  étaient  chargés  de  rechercher  les  hé- 

tngémeurs  des  jronts  et  chaussées.  On  ap-  rétiques  et  de  les  châtier.  Dans  les  pre- 

pelle  ingénieurs  civils  le»  ingénieurs  qui  miers  temps ,  les  inquisiteurs  recevaient 

ne  dépendent  point  de  r£tat  et  ne  sont  nn  traitement  du  roi.  Les  comptes  du 

charges  d*aucun  des  services  publics,  xiii*  siècle  en  font  mention  :  dans  le 

Voy.  Ponts  et  chaussées  et  Organisa-  le  compte  de  l'ascension  de  Tannée  i248, 

TiON  MILITAIRE.  dix  livres  sont  assignées  aux  inquisi* 

LNHUMATION.  -  VoT.  FoNÉR AILLES.  '*"♦"'  ^?  ^Jp*  ^^P?^ }«  b^»*'««e  d'Orléans. 

«»M/%/<«7».^c  ^«.A.    j  '  X       «f      ».»  Jamais  Vinqutsîtion  n'eut  en  France  le 

INNOCENTS  (Fête  des).  -  Voy.  Fêtes  ,  caractère  sanguinaire  de  Vinquisition  es- 

3  '"•  pagnole.  Cependant  elle  provoqua  des 

INOCULATION.  —  Voy.  Vaccinb.  plaintes,  dont  nous  trouvons  Texpression 

IN  PAGE.  -  Vin  pace  était  la  prison  Jf  "*.  *î"fi''°*A^?5""*°",*^5  *!»•  ?j*<^!f  * 

dans  laquelle  les  moines  enfermM'eni  le  ôl°îi,' !?  ^^lir  *^'  T""'*  ^*  **  ''*  *®  ï* 

religieux  condamné  à  mort.  On  lui  adres-  2,^^"; Vnîî^în»  ïL .1"'^  ^1?aa  *** 

sait  en  l'abandonnant  dans  le  cachot  la  îî?**, J  t^P*^*™®",'  **î**  •  "  "?"«  ^^si- 

formule  Vade  in  pace  (allez  en  paix  h  ff^î»  fsire  connaître  à  votre  discrétion 

d'où  est  venu  le  nom  d'tn  pace  dohné  au  Iti^îî*"**!*^"  »":**""•  !!?*''®  I*»"»  ♦  ^^^ 

cachot.  On  voit  encore  des  m  pace  dans  ^^^7^^^  °"  Narbonne-et  quelques-uns 

quelques  monastères.  Ce  sont  des  cachots  ™  '^^^  prôdieurs ,    qui  oppriment 

murés  de  toutes  parts  et  dans  lesquels  la  "J?®  commune,  quojqu  elle  sou  prête  & 

victime  était  introduite  par  une  étroite  SSfifJ"  ^L'^'^JK^  écouter  dévotement 

ouverture ,  sur  laquelle  se  refermait  im-  **"  f'ïï**  °®  l'Église.  »  Des  juges  royaux 

médiatement  la  pierre  sépulcrale.  Les  »«  Jardèrent  pas  à  intervenir  pour  limi- 

souterrains    de    l'abbaye   de   Jomiéges  ÎS*"  "  )tt'-»<»îciion  des  tnqumteurs  aussi 

(Seine-Inférieure)  présentent  on  des  mo-  ÏÎSÎ  ^"®  <*"«  **«•  "*«•««  H***""*"**  ^^^ 

dèles  les  plus  curieux  d'tn  pace.  1^'»  J"®  ordonnance  royale  du  27  avril 

,«  *.«!n,««o        ,r     .  *        .           .  Refend  anx  <rtgtt«<<^«»r«  de  faire  arrêter 

IN  PARTIBUS.  —  Un  evéque  tn  partu  les  habiUnts  de  la  sénéchaussée  de  Car- 

hus  iniidehum  (  dans  les  contrées  des  cassonne  pour  cause  d'hérésie ,  à  moins 

tfi/idé2«c),  ou,  comme  on  dit  par  abrévia-  que  le  crime  ne  soit  prouvé  par  l'aveu 

tion,  onévêquetnparttbtwestcelui  dont  de  Taccusé  ou  par  la  clameur  publique 

le  siège  est  situé  dans  un  pays  occupé  par  (  Ordonn,  des  rois  de  Fr.,  XII ,  326  ).  Le 

les  infidèles.  Ainsi  Paul  de  Gondi,  si  sénéchal  de  Carcasson ne  est  chargé  de 

connu  plus  tard  soqs  le  nom  de  cardinal  s'opposer  aux  arrestations  qui  auraient 

de  Retz ,  était  archevêque  de  Corinthe  in  lieu  contrairement  à  cette  ordonnance. 

partibus.  L'établissement  de  Yinquisition  dans 

ÎNPROMPTU.-  Terme  latin  qui  a  passé  \f.?^^\  <^®  ^*  France  avait  eu  pour  cause 
dans  la  langue  française  pour  indiquer  »  "éresie  des  Albigeois.  Comme  cette  bo- 
nne pièce  de  vers  faîte  sur-le-champ.  Boi-  resie  disparut  avec  le  xin»  siècle ,  il  n  y 
lean  prête  ce  vers  à  un  des  poètes  qu'il  ^"'.P*"»  *^®  Prétexte  aux  persécutions, 
critique  •  D'ailleurs  1  organisation  des  juridictions 

i-«.-L««n.i-.m»t5o.  -{,  f-.nr««.-f«^  .»  «^  Toyalcs  SOUS  le  nom  de  bailliages  et  de 

!•  meta  ton.  le.  matm.  .ix  impromptu,  aa  n«i.  parlements  contribua  à  Umiler  l'autorité 

L'impromptu   était  fort  k  la  mode  au  des  tn9Ut>t7«ur«.  Les  hérésies  du  xvi«siè- 

XTii*  siècle.  Molière  fait  dire  aux  Pré-  cle  auraient  jm  rendre  quelque  puis- 

cieuses  que  l'impromptu  est  justement  la  sance  &  l'inquisition.  Il  y  eut ,  en  effet , 

pierre  de  touche  du  bel-esprit.  des  tentatives  pour  appliauer  à  la  France 

INQUILINS.  -  Classe  analogue  à  celle  ™„ïf  ".^^aul-iî^tf  "'^  espagnole  ; 

des  colons.  Voy.  Coloss.       **  T^inlf '5?"f S,a®  •  P,""'*"*"^. ^*  *^" 

'  chancelier   de    L'Hôpital  prévinrent  ce 

INQUISITEURS;  INQUISITION.  —  11  y  danger. L'édit de Romorantin(  1560) laissa 

a  en  autrefois  en  France  des  juges  appelés  aux  parlements  le  soin  d'appliquer  la 

inquisiteurs  de  la  foi  {inquisitores  fidei  )  peine  encourue  par  les  hérétiques  ;  aux 

ou  simplement  inquisiteurs.  Ils  furent  évoques  appartenait  le  droit  de  constater 

établis ,  eo  1229 ,  par  le  concile  de  Tou-  l'hérésie.  Par  cette  concession  on  échappa 

louse ,  à  l'époque  où  le  Midi  était  encoi-e  à  Vinguisition  espagnole  que  les  Guises 

troublé  par  les  Albigeois.  Ces  premiers  voulaient  introduire  en  France.  Un  frère 


inquisiteurs  de  la  foi  étaient  placés  sons  prêcheur  portait  toujours ,  à  Toulouse , 

la  juridiction  épiscopale  ;  mais ,  en  1233 ,  ie  titre  d'inçut^tt^ur  et  l'a  conservé  jns- 

le pape  Grégoire  IX  confia  le  tribunal  de  gu'au  xviii*  siècle,  mais  sans 

Vinquisition  aux  dominicains  ou  frères  fonction. 


aucune 
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Poar  apprécier  le  rôle  de  Vinouisition    de  ces  remèdes  violents.  L'inquisiteur 
et  les  causes  de  la  teneur  qu^eue  a  tou-    pent  établir  des  commissaires  pour  les 
]ours  inspirée,  j'emprunterai  les  paroles    lieux  où  il  ne  peut  aller  commodément; 
d'un  historien  de  l'Eglise  renommé  pour    il  peut  même  se  donner  un  vicaire  gêné- 
sa  science  et  sa  modération.  Voici  corn-    rai  ;  il  a  un  promoteur  on  fiscal,  un 
ment  Fleury  parle  des  procédures  de  Yin-    scribe  ou  secrétaire  qui  doit  être  d  ail- 
çuûtJto/tdanssononvrageintituléifMfi-    leurs  personne  publique,  comme   un 
tution  chrétienne  (  III*  partie ,  cbap.  x  )  :    notaire  apostolique.  Il  a  aussi  nombre 
«  Celui  qui  est  seulement  diffamé  d'bé-    de  familier»  ;  car  c'est  ainsi  qu'on  ap- 
résie  par  un  bruit  commun ,  sans  autre    pelle  ceux  qui  ont  droit  de  piorter  les 
preuve,  doit  se  purger  canoniqnement,    armes  pour  leur  sûreté  et  pour  celle  de 
c'est-à-dire  par  serment ,  avec  plusieurs    l'inquisiteur,  qui  servent  à  faire  les  cap- 
témoius.  Celui  qui  est  suspect  doit  ab-    tures  et  souvent  sont  les  dénonciateurs 
jurer  ;  mais  on  distingue  trois  sortes  de    secrets.  Enfin  il  y  a  plus  ou  moins  d*of- 
soupçons,  le  léger,  le  véhément  et  letno-    ficiers ,  selon  les  usages  des  pays  ;  car, 
Unt.  Le  soupçon  véhément  forme  une    en  Espagne,  où  Vinquisition  est  très- 
présomption  de  droit ,  mais  contre  la-    puissante ,  on  en  compte  jusqu'à  douze 
quelle  la  preuve  est  reçue;  c'est  comme    espèces.  Or  ce  grand  nombre  de  per- 
de manger  gras  les  jours  défendus.  Celui    sonnes  qui  dépendent  de  Tinquisition  , 
qui  retombe  après  en  avoir  été  atteint    en  étendent  notablement  la  juridiction  ; 
est  tenu  pour  relaps.  Le  soupçon  violent    car  ils  y  ont  tons  toutes  leurs  causes 
est  comme  de  fréquenter  les  assemblées    commises ,  en  quelque  matière  que  ce 
des  hérétiques,  de  soutenir  pendant  plus    soit,  civile  ou  criminelle ,  en  demandant 
d'un  an  l'excommunication  en  matière    ou  en  défendant  (  c'est-à-dire ,  comme 
de  foi.  Il  produit  la  présomption  de  droit    accusés  ou  comme  accusateurs). 
(juris  et  de  jure),  contre  laquelle  la       «  Vinquisiteur  commence  l'exercice 
preuve  n'est  point  admise.  Celui  qui  en    de  sa  fonction  par  un  sermon  solennel 
est  atteint  est  traité  comme  hérétique,    dans  la  principale  église ,  oti  il  propose 
Or,  celui  qui  est  convaincu  d'hérésie  par    l'édit  de  la    foi.  C'est  ainsi  que  Ton 
sa  propre  confession ,  quoiqu'il  s'en  re-    nomme  une  monition  générale  à  toutes 
pente  et  qu'il  abjure,  est  condamné  à    les  personnes  de  dénoncer  dans  certain 
une  espèce  d'amende  honorable  et  à  la    terme  tous  ceux  qui  leur  sont  suspects 
prison  perpétuelle  pour  y  faire  pénitence    d'hérésie,  apostasie  ou  autre  crime  sem- 
au  paîn  et  à  l'eau.  S'il  est  relaps,  quoi-    blable  et  de  révéler  tout  ce  qu'ils  savent 
qu'il  se  repente,  il  est  livré  au  bras  se-    sur  ce  sujet.  Cet  édit  porte  un  temps  de 
culier  pour  être  brûlé;  toute  la  grâce    trente  ou  quarante  jours,  pendant  lequel, 
qu'un  lui  fait,  c'est  de  lui  accorder  les    si  les  coupables  se  dénoncent  eux-mè- 
sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie,    mes,  ils  seront  reçus  sans  subir  la  ri* 
Celui  qui  étant  convaincu  demeure  im-   gueur  des  peines;  c'est  ce  qui  s'appelle 

fiénitent  et  obstiné ,  relaps  ou  non ,  est  le  temps  de  grâce.  La  proposition  de  l  édit 
ivre  au  bras  séculier  et  au  feu.  On  traite  se  fait,  non-seulement  quand  l'tn^iitst*- 
de  même  celui  qui  est  convaincu  par  des  leur  entre  en  charge,  mais  encore  quand 
preuves  sudlsanteH,  quoiqu'il  dénie  l'hé-  il  fait  sa  visite.  Ensuite  Xinquisiteur 
reste  et  fasse  profession  de  la  foicatho-  reçoit  les  accusations  ou  dénonciations  , 
lique.  Voilà  les  peines.  Voici  la  forme  de  on  bien  il  infbrme  d'office  sur  la  diffa« 
procéder  ;  mation ,  comme  ferait  le  juge  ordinaire. 

•(  L'Inquisiteur  nouveau  ayant  reçu  sa  S'il  y  a  lieu  à  la  prise  de  corps  ,  il  l'or- 
commission  du  pape  ou  de  ceux  à  qui  donne.  Il  interroge  l'accusé  et  fait  toute 
le  pupo  en  a  donné  le  pouvoir,  doit  la  l'instruction.  Les  inquisiteurs  observent 
faire  cunnattro  à  rév6que  ou  à  son  vi-  le  plus  grand  secret  qu'il  est  possible , 
calre  général  et  aux  officiers  de  ta  justice  afin  que  les  accusés  ne  puissent  se  déro- 
temporelle,  à  qui  il  fuit  prêter  serment  ber  à  la  justice  ou  communiquer  leurs 
d'ohnerver  les  lois  civiles  et  ecclésias-  erreurs.  L'instruction  étant  achevée , 
tiques  contre  les  hérétiques.  Au  corn-  l'tnçumftfur  juge  le  procès  avec  l'évêque 
mencoment,  les  inquisiteurs  prenaient  ou  son  vicaire  général,  et  un  conseil 
iuiHi  des  lettres  de  sauvegarde  et  de  suffisant  de  docteurs  et  d'autres  per- 
proteciion  des  souverains ,  et  exigeaient  sonnes  capables.  Les  condamnations  sont 
avec  rigueur  ce  serment  de  leurs  offi-  différentes,  suivant  les  distinctions  qui 
oiers  jusqu'à  les  excommunier,  s'ils  le  ont  été  marquées  de  diffamation  ,  soup- 
refusaient,  les  destituer  de  leurs  charges  çons ,  conviction ,  d'accusé  pénitent  ou 
et  mettre  les  villes  en  interdit.  Depuis  impénitent.  Les  sentences  se  prononcent 
que  leur  tribunal  est  permanent  et  leur  publiquement  avec  grande  solennité ,  el 
juridiction  reçue ,  ils  n'ont  plus  besoin    c'est  cette  cérémonie  que  Ton  appelle  en 
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Espagne  Auto-da-fe  ou  aet9  de  foi.  Pour  «  En  Fraooe ,  nous  croyons  que ,  pour 

la  rendre  plus  célèbre ,  ils  joignent  en-  la  poursuite  des  crimes  ecclésiastiques , 

semble  un  grand  nombre  de  coupables  les  évdques  et  leurs  officianx  suffisent, 

condamnés  à  diverses  peines  ,  dont  ils  nans  recevoir  ces  conunissions  extraor- 

réaenrent  l'exécution  à  un  même  jour,  d inaires,  qui  par  la  suite  deviennent  des 

On  dresse  un  échafand  dans  une  place  tribunaux  réglés.  Il  est  à  craindre  que 

publique  ;  rtn^t«t7Mir  ou  quelque  antre  ceux  qui  exercent  ainsi  une  juridiction 

mit  un  sermon  sur  la  foi  pour  y  confirmer  empruntée  ne  soient  tentés  de  faire  va- 

le  peuple  et  combattre  les  erreurs  des  loir  leur  autorité  et  de  grossir  les  fautes 

condamné»,  que  Ton  tient  sur  Téchafaud  ou  les  soupçons  pour  avoir  de  l*occupa- 

ezpoeés  aux  yeux  de  tons.  Ensuite  on  tion  ;  car  ii  est  étrmnjge  que  l'on  trouve 

prononce  les  sentences  et  on  les  exécute  tous  les  jours  des  hérétiques  ou  des  apos- 

ioMe-champ.  tata  à  punir,  dans  des  pays ,  oh  depuis 

«  Ceux  qui  sont  convaincus  ou  violem-  plus  de  deux  siècles  on  n^en  soufiRre  point, 

ment  sonpçonnés ,  mais  pénitents ,  font  D'ailleurs  la  crainte  est  plus  propre  à 

leur  abjuration  publique  et  sont  absous  faire  des  hypocrites  que  de  verituiles 

de  l'excommunication.  Pour  marque  de  chrétiens.  La  rigueur  peut  être  utile  pour 

pénitence  ,  on  les  revêt  de  sacs  bénits ,  réprimer  une  hérésie   naissante  ;  mais 

»anbenUo9 ,  qui  sont  comme  des  scapn-  d'étendre  les  mêmes  rigueurs  à  tous  les 

laîres  jaunes  avec  des  croix  de  Saint-  temps  et  à  tons  les  lieux  et  prendre  tou- 

André  rouges  devant  et  derrière ,  qu'ils  jours  à  la  lettre  toutes  les  lois  pénales , 

doivent  porter  tonte  leur  vie;  on  leur  en-  c'est  rendre  la  religion  odieuse  et  s'ex- 

joint  de  se  tenir  à  certains  jours,  comme  poser  à  faire  de  grands  maux  sous  pré- 

à  telles  fêtes ,  pendant  la  messe ,  à  la  texte  de  justice.  Nous  mettons  en  France 

porte  d'nne  telle  église,  avec  un  cierge  un  des  principaux  points  de  nos  libertés 

allumé ,  de  tel  poids,  ou  d'autres  actes  à  n'avoir  point  reçu  ces  nouvelles  lois  et 

semblables  de  pénitence  publique., Quel-  ces  nouveaux  tribunaux  si  peu  conformes 

qnefois  on  les  condamne  a  la  prison  per-  à  l'ancien  esprit  de  l'Eglise.  • 

îâS21l:^^.**iX«^"mi?.'^.^^^^  INSCRIPTION  DE  FAOX.  -  Acte  par 

^T£^^  .^?ÎÎS?H»?.  L  n2S»V  >«»««»  0°  ««tient  qu'une  pièce  produite 

r  1ÎSé?"ai%^rSL'urr^%œ^  iï«  "°  P'o*^-  est^aus^Tou  a'^étéfal- 

dire  au  juge  lalqae)  pour   être  exé-  ^ 

eûtes  à  mort.  Il  est  vrai  que ,  dans  la  INSCRIPTION  MARITIME.  ->  Tons  les 

sentence,  il  y  a  une  clause  qui  porte  marins,  pêcheurs  ou  servant  à  bord  des 

que  révêque  et  l'inouisi  teur  prient  effi-  bâtiments  de  commerce  ;  ions  ceux  qui 

CBcement  les  juges  séculiers  de  leur  sau-  se  livrent  à  la  navigation  jns<{u'hu  lieu  oh 

ver  la  vie  et  la  mutilation  des  membres  ;  se  fait  sentir  la  marée  ;  sont  inscrits  sur 

maïs  cette  clause  n'est  que  de  style  pour  les  matricules  de  la  marine  impériale,  de- 

garantir  les  juges  ecclésiastiques  de  l'ir^  puis  dix-huit  ans  jusqu'à  cin<|uante  ans 

régularité;  car  il  y  a  excommunication  révolus.  Us  sont  tenus  de  repondre  à 

contre  le  juge  laïque,  s'il  refusait  ou  l'appel  de  l'Etat,  tant  qu'ils  figurent  sur 

différait  d'exécuter  les  lois  impériales  qui  les  registres  d'trMcrtpfion  ma/riiifM. 

portent  peine  de  mort  contre  les  héréti-  INSCRIPTIONS. —L'osage  des  inscrip- 

Sues.  Pour  lever  tout  scrupule,  Paul  IV  a  titms  sur  les  monnments  publics  remonte 

ispense  de  ce  genre  d'irrégularité  tous  ^  „ne  haute  antiquité.  Les  arcs  detriom- 

cenx  qui  consultent  en  présence  du  pape  «hc  en  étaient  ornés  sous  la  domination 

et  donnent  des  avis  qui  vont  à  la  mutila-  romaine.  A  l'époque  de  Louis  XIV,  ces 

hon  ou  à  la  mort  naturelle ,  et  cette  dis-  nionuments  et  les  inscriptions  se  multi- 

pense  a  été  confirmée  par  Pie  V  et  eten-  pH^rent  à  tel  point  que  l'on  institua  une 

due  à  tons  les  inauisiteurs  et  consulieurs.  académie  spédale  pour  les  rédiger.  Telle 

Anx  actes  de  fût  de  l'inquisition,  les  j uges  ^^^   jans  l'origine ,  la  mission  de  VAca- 

secuhers  sont  présents  dans  la  place,  rf^,>  ^^  inscriptiont  et  belles-Uttrtt. 

tvec  leurs  officiers  et  les  ministres  de  yg.  acadéhie. 

jastice,  et,  après  qu'ils  ont  reçu  les  cou-  iLo«.«.-.«M«.  r.     j.    •    j«-\       «.. 

pables  ;  les  eàJésilstiques  sefetircnt,  et  .  INSCRIPTIONS  (Académie  des).  -  Voy. 

rar-le-  champ  les  juges  séculiers  rendent  Académie. 

leur  jugement  et  le  font  exécuter.  Il  n'y  INSCRIPTIONS  DANS  LES  ECOLES.  — 

a  point  en  Espagne  de  plus  grsnds  spec-  Les  inscriptions  établies  dans  les  cours 

tscles.  Pour  les  rendre  plus  terribles,  ils  de  droit ,  de  médecine ,  dans  les  facultés 

couvrent  les  impénitenis  de  sacb  noirs,  des  sciences  et  des  lettres  ont  pour  but 

semés  de  flammes  et  de  diables  et  les  de  s'assurer  de  l'assiduité  des  étudiants 

mettent  ainsi  sur  le  bâcher.  aux  cours  des  facultés. 
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INSCRIPTIONS  DE  RENTES.  —  Les  ao 
qoérenrB  de  rentes  consolidées  sont  in- 
scrits sur  ie  grand-livre  de  la  dette  pa« 
bliqae.  Yoy.  Finances  ,  S  m. 

INSINUATION.  —  On  appelait  autrefois 
insinuation  la  publication  et  l'enregis- 
trement  d'un  acte.  Il  existait  au  Cbàtelet 
(voy.  Chatelet)  un  greffe  spécial  pour  les 
insinuations  en  affaires  séculières,  telles 

3ue  donations  et  substitutions.  Toutes  les 
onaiions,  excepté  les  donations  pour 
cause  de  mort,  étaient  soumises  à  rtnst- 
nuation.  D'après  l'ordonnance  de  Mou- 
lins (1566),  Ytnsinuation  devait  être  faite 
dans  le  quatrième  mois  qui  suivait  le 

tour  de  la  donation ,  aux  greffes  des  bail- 
iages  et  sénéchaussées  où  les  biens 
donnés  étaient  situés.  Après  Vinsinua- 
tûm  y  les  donations  devenaient  irrévoca- 
bles. Pour  les  matières  bénéficiales,  le 
greffe  «des  insiniuitions  ecclésiastiques 
était  à  l'officialité  (voy.  Ofpicialité).  Les 

fradués  (  voy.  ce  mot  ) ,  et  les  indultaires 
Toy.  INVDLT)  et  tous  ceux  qui  étaient 
porteurs  des  bulles  appelées  grâces  ex- 
spectatives  (  voy.  ce  mot)  étaient  obligés 
de  faire  insinuer  leurs  tilres  au  greffe 
des  irisinuations  de  chaque  diocèse.  Les 
insinuations  devaient  être  renouvelées 
tons  les  ans,  pendant  le  carême,  sous 
peine  de  nullité. 

INSPECTEURS,  INSPECTIONS. -Le  titre 
d'trMpecltfur  désigne  d'une  manière  géné- 
rale les  fonctionnaires  préposés  à  la  sur- 
veillance d'un  service  public.  Il  y  a  des 
inspecteurs  généraux  de  l'infanterie ,  de 
la  cavalerie  et  des  divesses  armes;  des 
finances;  des  prisons;  des  mines;  des 
ponts  et  chaussées  ;  de  l'instruction  pu- 
blique ;  de  la  police ,  etc.  Ces  inspecteurs 
{généraux  sont  les  intermédiaires  entre 
'administration  centrale  et  les  adminis- 
trations locales;  ils  s'assurent  de  l'exécu- 
tion des  règlements  émanés  de  l'autorité 
supérieure.  I>es  missi  dominici  établispar 
Cbarlemaffne(voy.  Missi  dominici)  étaient 
de  véritables  inspecteurs  généraux  qui 
cumulaient  tous  les  pouvoirs ,  suivant  la 
coutume  du  muyen  âge;  dans  la  suite, 
les  enquêteurs  royaux  et  les  maîtres  des 
requêtes  furent  aussi  chargés  d'inspec- 
tions dans  les  provinces  ;  mais,  à  mesure 
que  l'administration  se  compliqua,  les 
inspecteurs  devinrent  spéciaux  (voy.  En- 
quêteurs et  Maîtres  DES  requêtes). 

Dès  le  milieu  du  xvi*  siècle ,  il  y  avait 
un  inspecteur  général  de  linfanterie 
françaue.  Dandelot,  frère  de  Coligny, 
remplissait  cette  charge  en  1548  (  De 
Thou ,  Histoire  de  son  temps ,  livre  V  )  ; 
tl  ne  devint  colonel  général  de  l'infan- 
terie   qu'en    isss    (idem,  livre  VI). 


Louis  XIV  multiplia  le  nombre  des  in- 
specteur* chargés  de  surveiller  les  diffé- 
rents corps  de  troupes;  il  en  établit 
seize,  en  1694.  Saint-Simon^  auquel  nous 
devons  ces  détails ,  blâme  vivement  cette 
institution,  comme  toutes  celles  qui 
avaient  pour  but  de  consolider  le  pouvoir 
central.  Mais  les  détails  mêmes  qu'il 
donne  en  prouvent  l'utilité.  «  Le  roi , 
dit-il  (  1. 1 ,  p.  243),  créa  huit  directeurs 
généraux  de  ses  troupes  et  deux  inspec^ 
teurs  sous  chaque  directeur.  M.  de  Lou- 
vois ,  pour  anéantir  l'autorité  des  colo- 
nels, avait  imaginé  d'envoyer  des  oflBciers 
de  son  choix  voir  les  troupes  par  fron- 
tière et  par  district,  et  de-leur  donner 
tout  crédit  et  toute  confiance.  Le  roi, 
comptant  que  c'était  la  meilleure  chose 
pour  son  service,  voulut  ajouter  à  ce  que 
M.  de  Louvois  avait  inventé Les  in- 
specteurs durent  faire  plusieurs  revues 
par  an  ;  ils  eurent  six  mille  livres ,  de- 
vaient rendre  compte  de  tout  à  leur  di- 
recteur ;  et  celui-ci  au  secrétaire  d'État 

de  la  guerre  ^  quelquefois  au  roi Les 

«nepecteur< ,  qui  furent  tous  pris  d'entre 
les  brigadiers  (généraux  de  brigade), 
eurent  un  logement  au  quartier  général 
et  furent  dispensés  de  leur  service  do 
brigadiers  pendant  la  campagne.  Telle 
fut  la  fondation  de  ces  emplois  qui  blessa 
extrêmement  les  ofilciers  généraux  de  la 
cavalerie  et  des  dragons.  *> 

Outre  les  inspecteurs  généraux ,  il  y  a 
aujourd'hui  pour  les  diverses  circonscrip- 
tions administratives  des  inspecteurs 
chargés  de  la  surveillance  de  chaque 
service  dans  le  département  ou  arron- 
dissement qui  leur  est  assigné. 

INSTALLATION.  —  Cérémonie  par  la- 
quelle on  met  un  fonctionnaire  public 
en  possession  de  l'emploi  dont  il  est 
chargé. 

INSTANCE  (Tribunal  de  première  ).  -- 
Voy.  Tribunaux. 

INSTITUT.  —  V Institut  de  Francs  est 
la  réunion  des  cinq  académies,  française, 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  des 
sciences  pnysiques  et  mathématiques  ^ 
des  sciences  morales  et  politiques  et  des 
beaux-aris.  Yoy.  Académie.  —  Vinstitut 
fondé  par  la  constitution  de  l'an  m 
(1795  ) ,  fut  organisé  en  même  temps  que 
rinstruction  publique  dans  la  séance  du 
25  octobre  1795 ,  Tavant-dernière  de  la 
Convention.  Il  devait  porter  le  nom  d'/n- 
stitut  national  des  sciences^  être  composé 
de  cent  quarante-quatre  membres  rési-* 
dants  à  Paris  et  d'un  nombre  égal  d'as- 
sociés répandus  dans  les  diverses  parties 
de  la  république.  Chaque  classe  pouvait 


ms 

s'associer  huit  savftnts  étnngan.  1.68 
trois  classes  étaient  :  i*  la  classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques, 
comprenant  les  mathématiques,  les 
arts  mécaniques,  l'astronomie ,  la  phy- 
sique expérimentale,  la  chimie,  l'histoire 
naturelle,  la  minéralogie ,  la  botanique  et 
la  physique  générale,  ranatomie  et  la  zoo- 
logie ,  la  médecine  et  la  chinir^e ,  l'éco- 
nomie  rurale  et  l'art  vétérinaire  ;  2*  la 
classe  des  sciences  morales  et  politiques^ 
qui  s'occupait  de  l'analyse  des  sensations 
et  des  idées ,  de  la  morale ,  de  la  science 
morale  du  droit  et  de  la  législation,  l'éco- 
nomie politique,  d'histoire  etdegéograr» 
phie;  3«  la  classe  de  la  littérature  et  des 
beaux-arts  se  diTisant  en  grammaire,  lan- 
gues anciennes ,  poésie ,  antiquités  et 
monuments,  peinture,  sculpture,  arcbi* 
lecture,  musique  et  déclamation.  Le  Di- 
rectoire nomma,  en  1796  (  20  novembre ), 
les  quarante-huit  premiers  membres  qui 
compléteraient  par  élection  les  trois  cent 
douze  membres  dont  V Institut  devait  se 
composer.  L  Institut  fut  installé  au  Lou- 
vre le  il  avril  1796.  11  fût  maintenu 
par  la  constitution  consulaire,  et  chaque 
section  fut  chargée  de  présenter  un  rap- 
port sur  l'état  et  le  progrès  des  sciences, 
des  lettres  et  dei*  arts  depuis  1789^  L'/n- 
stiM  fut  modifié  par  un  décret  consu- 
laire du  S  pluviôse  an  xi  (24  janvier  1 803)  : 
il  fut  alors  divisé  en  quatre  classes. 
La  première  classe  comprenait  les  scien- 
ces physiques  et  maihémaiiques  ;  la 
seconde,  la  langue  et  la  littérature  fran- 
çaise ;  la  troisième ,  l'histoire  et  la  litté- 
ramre  ancienne  ;  la  quatrième,  les  beaux- 
arts.  Les  sciences  morales  et  politiques 
disparaissaient  de  l'Institut.  En  i804 
(n  septembre),  l'empereur  établit  les 
prix  décennaux,  chacun  de  dixmi  lie  francs 
qui  devaient  être  décernés  de  dix  ans  en 
ail  ans  aux  auteurs  des  ouvrages,  in- 
ventions ou  établissements  les  plus  re^ 
marquables.  En  l8i6,  Vînstitut  rut  réor- 
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loscnpbons 
royale  des  sciences,  l'académie  royale 
des  beaux-arts.  Enfin  une  ordonnance  du 
26  octobre  i832 ,  rendue  sur  le  rapport  de 
M.  Guizot ,  rétablit  Tacadémie  des  scien- 
ces morales  et  politiques.  Depuis  cette 
éift)que  Vînstitut  se  compose  de  cinq 
classes  ou  académies.  Chaque  académie 
a  ses  séances  particulières ,  et  de  plus 
les  cinq  classes  de  Vînstitut  se  réunis- 
sent chaque  année  dans  une  séance  so- 
lennelle dont  les  diverses  classes  ont 
alternativement  la  présidence. 

INSTITUT  D'EGYPTE.  -  Cet/n«i(t«^ 


appelé  aussi  commission  des  sciences  et 
arts ,  se  composait  des  savants  qui  firent 
partie  de  l'expédition  d'Êgvpte.  Etabli  au 
Caire,  en  1798,  Vînstitut  d'Egypte  fut  dn 
visé  en  quatre  sections  qui  s'occupaient  : 
1*  de  mathématiques;  2*  de  physique; 
Z"  d'économie  politique  ;  4»  de  beaux- 
arts.  Chaque  section  comprenait  douze 
membres.  l/Institut  d'Egypte  publia, 
au  Caire ,  la  décade  égyptienne  où  l'on 
trouve  les  principaux  mémoires  lus  dans 
les  séances  publiques.  Les  membres 
de  Vînstitut  parcoururent  l'Egypte  con- 
quise, l'étudièrent  dans  toutes  ses  par- 
ties et  préparèrent  la  Description  de 
l'Egypte.  Cet  ouvrage  publié  de  1809  à 
1825  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  donner  l'impulsion  aux  études 
d'archéologie  égyptienne.  Parmi  les  mem- 
bres de  Vinstitut  d'Egypte  on  remarque 
Monge,  Berthollet,  Fourier,  Deuon,  Des- 
genettes,  Dolomieu,  etc.  • 

INSTITUT  DE  MEUDON.  —  Napoléon 
avait  décrété  l'établissement  d'un  Institut 
à  Meudon  0(1  il  eût  fait  élever  en  commun 
les  princes  de  la  famille  impériale  avec 
un  certain  nombre  d'enfants  des  princi- 

Sales  familles  des  pays  conquis.  Le  roi 
e  Home  devait  être  élevé  à  Vinstitut  de 
Meudon.  Ce  décret  n'a  jamais  reçu  d'exé- 
cution. On  trouvera  dans.le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène  les  motifs  qui  avaient  dé- 
terminé l'empereur  à  décréter  cette  in- 
stitution. 

INSTITUT  DES  PROVINCES.  —  Vin- 
stitut des  provinces,  fondé  d'abord  par 
le  zèle  de  quelaues  particuliers  pour 
ranimer  le  goût  des  lettres  et  des  arts 
dans  les  provinces,  est  devenu,  en  1850, 
un  établissement  a'utilité  publique  ap- 
prouvé et  encouragé  par  le  gouvernement. 
C'est  surtout  à  M.  de  Canmont,  antiquaire 
distingué  de  la  ville  de  Caen,  que  l'on  doit 
l'organisation  àeV Institut  des  provinces. 
Sans  avoir  la  prétention  de  lutter  contre 
l'Institut  de  France  et  d'animer  les  jalon- 
aies  et  les  rivalités  provinciales ,  il  s'est 
e&brcé  de  donner  un  centre  commun  aux 
études  historiques  et  archéologiques,  qui, 
depuis  trente  ans,  ont  pour  but  d'étudier 
les  anciennes  institutions  des  provinces 
et  d'en  conserver  les  monuments.  On  ne 
peut  contester  l'utilité  d'un  pareil  travail 
dans  l'intérêt  de  l'histoire  de  France.  On 
ne  parviendra,  en  effet,  à  bien  connaître 
les  annales  nationales,  an  moyen  ftge,  que 
par  l'étude  des  diverses  provinces  (^ui 
avaient  alors  leur  vie  propre  et  leur  his- 
toire indépendante.  On  peut  même  dire 
aue  jusqu'à  la  révolution ,  la  diversité 
es  parlements ,  des  coutumes  locales , 
en  UQ  mot  des  institutions,  donnait  à 
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chaque  proyince  ane  physionomie  parti-  gulfe ,  abbé  de  Fulde ,  nous  a  été  conser' 

CQlière  et  ane  histoire  spéciale.  Il  serait  vée.  Elle  se  trouve  dans  le  recueil  de« 

donc  à  souhaiter  que  des  travaux  bien  Capitulaires  de  Baluxe  (t.  I,  p.  301-204  ). 

diriffés  tissent  connaître  dans  tons  ses  En  voici  la  traduction  : 

détails  l'histoire  de  chaque  province  jus-  «  Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 

qu'à  nus  jours.  des  Francs  et  des  Lombards ,  et  patrice 

INSTITUTEUR.  INSTITUTRICE. -Maî-  ?f  homains,  à  BaujRulfe,  abbé,à  toute 

tre  et  maîtresse'chargés  de  donner  Tin-  î;„^9^"«r'5""«"  ^  "°"  qu'aux  fidèles 

.trucijon  primaire.  Vo^  .«stk.ct.o«  pu-  ^rpuis^sa^n?,  S'aScaTrqîîll^a^^^ 

"^'""  •     ^  connu  à  votre  dévotion  tgréable  &  Dieu 

INSTITUTION  CANONIQUE.  —  Actejpar  qu'avec  nos  fidèles  nous  avons  jugé 
lequel  l'autorité  ecclésiastique  confère  utile  que ,  dans  les  évéchés  et  les  mo- 
les pouvoirs  spirituels  attaches  aux  fonc-  nastères,  dont  le  Christ  dans  sa  bonté 
tiens  cléricales.  L'évèque  reçoit  du  pape  nous  a  commis  le  gouvernement,  il  y 
Yinstilution  canonique  et  la  donne  aux  eût,  outre  l'ordre  d  une  vie  régulière  et 
curés  de  son  diocèse.  les  habitudes  d'une  sainte  religion  ,  des 

tMc«rn*t/*>rt/\M /^niufwDTTi?       iv.»/«A  éludcs  littéraires  (  W/leraruf»  fn«K<tt- 

INSTRUCTION  CRIMINELLE.  —  Proce-  un..^.^   ^»  «„o  «««^  -«;    „-.  ««  ^««  a^ 


surer  la  répression.  Voy.  Justice.  ^e  Ta  règle  donne  l'honnêteté  des  mœurs. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE.  —  II  a  été  ainsi  le  zèle  des  maîtres  et  des  disciples 

Juestion  au  mot  Ecoles  des  écoles  qui  ne  doit  mettre  l'ordre  et  l'ornement  aana 

épendent  pas  du  ministère  de  l'instrac-  les   phrases .  et  ceux  qui  cherchent  à 

tion  publique.  Je  parlerai  à  l'article  Uni-  plaire  à  Dieu  par  une  vie  exemplaire  ne 

VBR8ITÉ  de  l'ancienne  organisation  des  doivent  pas  non  plus  négliger  de  lui 

universités.  Il  ne  sera  question  ici  que  de  plaire  par  un  langage  correct,  il  est  écrit 

l'influence  de  l'Ëtat  sur  l'instruction  pu-  en  effet  :  Cest  d'après  tes  paroles  que  tu 

blique  et  de  l'oi^nisation  actuelle  de  seras  justifii  ou  condamné.  Quoique  le 

enseignement  à  ses  différents  degrés.  bien   faire  soit  préférable   au  savoir  ; 

S  !•%  De  raction  exercée  par  l'Etat  cependant  le  savoir  précède  le  bien  faire. 

sur  l'instruction  publique  à  toutes  les  Chacun  doit  donc  apprendre  ce  qu'il  dé- 

époques.  —  I  a  pensée  qui  soumet  à  Tau-  sire  accomplir ,  afin  que  l'âme  sache 

torité  centrale  renseignement  de  la  jeu-  d'autant  mieux  ce  qu'elle  doit  faire  que 

nesse  n'est  pas  nouvelle.  On  sait  que  les  la  langue  en  répétant  les  louanges  du 

législateurs  de  l'antiquité  avaient  compris  Dieu  tout-puissant  sera  moins  exposée  à 

l'importance  de  l'éducation  pour  la  société  commettre  des  erreurs  (  ^anto  in  om" 

et  eu  avaient  confié  la  direction  à  l'État,  nipolentis  Dei  Itwdibus  stne  tnendadO' 

L'empire  romain  fonda  des  écoles  dans  rum  offendiculis    cucurrerit  lingua  ). 

toutes  les  grandes  villes  et  les  plaça  sous  S'il  faut  éviter  le  mensonge  dans  les  re- 

la  surveillance  du  pouvoir  central.  L'in-  lations  avec  les  hommes,  combien  plus 

▼asion  des  barbares,  en  ruinant  l'em-  doivent  éviter  jusjqn'â  la  possibilité  du 

pire ,  ruina  les  écoles  impériales  ;  il  n'y  mensonge  ceux  qui  n'ont  été  choisis  que 

eut  plus  alors  d'autre  enseignement  que  pour  se  consacrer  spécialement  au  ser- 

celui  des  monastères  et  des  cathédrales,  vice  de  la  vérité  ?  Dans  ces  dernières  an- 

Cbariema^ne,  qui  voulut  faire  revivre  nées  nous  avons  plusieun»  fois  reçu  des 

les  tradiuons  de  l'empire  romain ,  près-  monastères  des  écrits ,  qui  nous  annon- 

crivit  n'établir  près  de  chaque  évècné  et  çaient  que  les  frères  qui  y  demeuraient 

dans  chaque  monastère  des  écoles  oti  les  se  livraient  pour  nous  à  de  saintes  et 

enfants  apprissent  le  chant,  le  calcul ,  la  pieuses  prières;  mais  presque  toujoursces 

grammaire.  C'était  un  véritable  système  écrits  contenaient  des  sentiments  droits 

d'instruction  publique ,  et  aucun  souve-  exprimés  dans  un  langage  inculte  ;  les 

rain  ne  montra  plus  de  zèle  qne  Charle-  pensées  que  dictait  intérieurement  une 

magne  pour  le  progrès  des  écoles.  Dès  pieuse  dévotion ,    la  langue  dépourvue 

l'année  787,  à  son  troisième  voyage  à  d'érudition  ne  pouvait  les  exprimer  sans 

Rome ,  il  avait  ramené  de  cette  ville  des  faute.  Nous  avons  craint  que,  si  la  science 

maîtres  célèbres.  Parmi  les  actes  relatifs  manquait  pour  écrire ,  l'intelligence  des 

à  la  propagation  de  l'instruction  publi-  divines  écritures  ne  fût  inférieure  de 

que ,  on  cite  une  lettre  circulaire  adres-  beaucoup  à  ce  qu'elle  devait  être;  et  nous 

sée  aux  métropolitains  ,  évèc^ues ,  abbés  savons  tous  que  les  erreurs  de  sens  sont 

et  autres.  Celle  qui  était  destinée  à  Eau-  encore  bien  plus  dangereuses  que  les 
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Les  efTorls  de  Charlemagne  ne  furent  pas 
aussi  inuliies  qu'on  Ta  quelquefois  pré- 


erreurs de  mots.  Nous  vous  exhortons 
donc  non-seulement  à  ne  pas  négliger 


facilité  et  de  justesse  les  mystères  des  épouues  contraste  avec  la  stérilité  des 
saintes  Écritures.  Comme  il  s'y  trouve  siècles  qui  avaien t  précédé  Cbarlema«ne. 
des  images,  destropes  et  d'autres  figures    Le  droit  de  l'empereur  en  matière  a'en- 

reconou  que, 
le  Cbarlema' 
'empereur  de 
^        ^  ,  .        .   58  (  1*1  sehoUe 

'on  choisisse  pour  cette  œurre  des  bom-  publica  êx  V€stra  anctoritaU  fiant), 
mes  qui  aient  la  Tolouté  et  le  pouvoir  Avec  la  féodalité ,  toute  impulsion 
d'enseigner  et  qui  désirent  instruire  les  centrale  disparut;  il  n'y  eut  plus,  comme 
autres  ;  qn'ils  mettent  autant  de  zèle  à  mus  les  MeroTingiens ,  que  des  écoles 
accomplir  ce  devoir  que  nous  mettons  dispersées  dans  les  monastères  et  auprès 
d'ardeur  à  le  leur  recommander.  Nous  des  cathédrales.  Au  xii*  siècle,  maures 
souhaitons .  en  effet ,  que  vous  ,  comme    et  écoliers  se  formèrent  en  corporations , 


vants ,  chastes  dans  votre  conduite,  élo-  \éges  des  papes  qui  la  prot^rent  tout  à 
qnents  dans  vos  paroles,  afin  que  qui-  la  fois  contre  les  entreprises  de  la  puis- 
i-onqne ,  pour  Tamour  de  Dieu  et  la  sance  civile  et  de  l'autorité  épiscopale. 
recherche  d'une  sainte  conversation, aura  Mais  lorsque  la  royauté  grandit ,  elle  re- 
désiré vous  voir,  soit  édiflé  par  votre  as-  vendiqua  les  droits  qn'avaient  jadis  exer- 
pect,  et  instruit  par  votre  science  qui  se  ces  sur  l'enseignement  les  empereurs 
manifestera  dans  les  lectures  et  dans  les  romains  et  carlovin^ens.  Philippe  le  Bel 
chants,  et  qu'il  s'en  revienne  plein  de  supprima  l'université  d'Orléans  établie 
joie  et  rendant  grftces  à  Dieu.  »  par  le  pape  Clément  V  et  la  rétablit  de  sa 

Dans  un  capitulaire  de  789 ,  Charle-  propre  autorité  en  lui  confiant  spéciale- 
magne  recommande  aux  ecclésiastiques  ment  l'enseignement  du  droit  (i3i2).  A 
d'établir  des  écoles  pour  enseigner  la  dater  de  cette  époque,  la  royauté  ne  cessa 
lecture  aux  enfants  (  ut  scholx  kgentium  d'exercer  un  contrôle  surl'enseignement. 
puerorum  fiant ,  ap.  Baluzc ,  1 ,  337  ).  L'Université  proclamait  Philippe  de  Va- 
«Qne  dans  chaque  monastère  et  dans  lois  /e  fondateur  et  le  çarâten  de  ses 
chaque  diocèse ,  il  y  ait  une  école  oh  ils  privilèges  et  se  proclamait  elle-même  la 
apprennent  la  musique ,  le  chant  ,1e  cal-  plie  aînée  de»  rois, 
cal  et  la  grammaire  ;  qu'ils  aient  entre  Ordonnances  des  rois  de  Frqnce  pour 
les  mains  des  livres  catholiques  bien  '»  réforme  des  universités.  —  Bientôt 
corrigés,parce  que  souvent,  tandis  qu'ils  It^a  rois  intervinrent  aussi  bien  que  les 
désirent  adresser  à  Dieu  une  juste  prière,  papes  dans  les  règlements  intérieurs 
ils  emploient  des  termes  peu  convenables  pour  la  discipline  des  études.  Lorsque  le 
à  cause  de  l'incorrection  de  leurs  livres,  cardinal  d'Estouteville  réforma  l'Univer- 
Ne  souffrez  pas  que  les  enfants  altèrent  aité  de  Paris  le  i*'iirin  1452 ,  il  reçut  ses 
les  livres  en  lisant  ou  en  écrivant.  S'il  pouvoirs  du  roi  eu  même  temps  que  du 
faut  écrire  un  évangile ,  un  psautier  ou  pape.  Les  jurisconsultes  des  xvi*  et 
un  missel ,  confiez  cette  tâche  à  des  hom-  xvii*  siècles  proclamèrent  que  le  droit 
mes  d'un  âge  mûr  qui  y  apportent  tout  le  de  fonder  des  collèges  appartenait  exclu- 
soin  possible.  »  Il  faut  encore  ajouter  un  sivement  aux  rois.  «  Les  fondations  de 
capitulaire  cité  par  de  Launoi  (  Traité  collège ,  dit  Coquille  (  sur  l'article  81  de 
des  Ecoles  célèbres ,  de  Scholis  celebrio-  l'ordonnance  de  Blois),  appartiennent  au 
ribus).  Gharlemsjgne  ordonne  aux  pré-  droit  public,  pourquoi  est  bien  séant 
1res  de  tenir  des  écoles  dans  les  bourgs  :  qu'outre  le  soin  que  les  supérieurs  esta* 
K  Si  quelque  fidèle  vent  leur  confier  ses  blis  par  la  fondation  doivent  avoir,  les 
enfants  pour  leur  enseigner  les  lettres,  officiers  du  roy  s'entremettent  pour  pro- 
ils  ne  doivent  pas  refuser  de  les  in-  curer  et  faire  que  Tintention  des  fonda- 
siruire ,  mais  le  faire  avec  une  grande  teurs  soit  exécutée.  »  Les  grandes  or- 
charité  ,  ne  rien  exiger  d'eux  pour  ce  donnances  du  xvi*  siècle  firent  passer 
service ,  et  ne  recevoir  que  ce  que  les  ces  principes  dans  la  pratiqiie.  L'ordon- 
parents  leur  ofiîriront  volontairement.  »    nance  d'Orléans  et  surtout  l'ordonnance 
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de  Blois  s'occupèrent  des  univerftités  et  ou  séculières,  reroisseni,  dans  le  délai 
tracèrenl  des  règles  uniformes  pour  l'en-  de  six  mois  Tétat  exact  de  ces  établisse- 
seignement  et  la  collation  des  grades,  ments.  Les  parlement  et  autres  tribu- 
Sous  Henri  IV,  en  J598,  la  réforme  de  bunaux  étaient  spécialement  chargée  de 
l'Université  fut  faite  exclusivement  par  connaître  delà f)o{tce,rtfyte e<admtnû- 
les  commissaires  royaux,  sans  l'inter-  trcUion  desécoUs. 
vention  de  l'autorité  ecclésiastique.  Ainsi  Enfin ,  une  autre  preure  de  la  puis- 
l'instruotion  publique  était  déjà  sécula-  sance  de  TÊtat  en  matière  d'instruo- 
risée.  Lorsqu  on  enre^stra  l'ordonnance  tion  publique,  c'est  qu'aux  universités 
de  réforme,  le  président  de  Thou  dit  seules  appartenait  le  droit  de  conférer  les 

3ue  le  roi  avait  jugé  cette  réforme  chose  grades    académiques    d'oii    résultaient 

igné  de  ses  soins ,  à  l'exemple  des  em-  d'importants  privilèges  (  voy.  Gradués). 

pereurs  chrétiens.  Et  il  ajoutait  que  le  C'est  ce  que  prouveni  les  ordonnances  de 

roi  de  France  était  empereur  en  son  1629  et  de  1769.  Ce  fut  en  vain  que  les 

royaume.  Le  chancelier  de  Rellièvre,  sous  jésuites  s'efforcèrent  de  partager  ce  pri- 

Henri  IV,  regrettait  de  ne  pouvoir  sou-  vilége  avec  les  universités  en  s'y  faisant 

mettre  k  l'Université  de  Paris  celte  mul-  agréger  ;  l'université  de  Paris  repoussa 

titude  de  petits  collèges  disséminés  dans  toutes  leurs  tentatives  et  fut  soutenue 

toute  la  France.  «  Comme  je  sollicitais  un  par  le  parlement.  Les  séminaires  n'obtin- 

jour,  dit  Pasquier  dans  ses  lettres,  ce  rent  pas  plus  que  les  collèges  de  jésuites 

grand  homme  de  bien  de  me  sceller  des  le  droit  de  conférer  les  grades  académi- 

lettres  pour  établir  un  collège  à  Saintes ,  ques.  (Voy.  Du  pouvoir  de  l'État  sur 

il  me  dit  en  me  les  baillant  qu'il  n'y  renseignement    d'après   l'ancien  droit 

avait  c|ue  trop  de  collèges  en  France  ;  que  public  français ,  par  M.  Troplong ,  Paris , 

le  meilleur  pour  l'État  serait  que  le  roi  1844).  Toutes  les  preuves  des  assertions 

aboltt  tous  ces  petits  collèges  et  les  re-  se  trouvent  dans  cet  ouvrage, 

duisît  tous  en  l'Université  de  Paris.  »  Projet  de  centraliser  l'instruction  pu- 

ourvetllonce  exercée  par  les  parle-  blique  sous  l'ancierme  monarchie.   — 

ments  sur  l'instruction  publique  ;  colla-  Après  l'expulsion  des  jésuites ,  la  pensée 

tion  des  grades  réservie  aux  universités,  d  un  enseignement  national  se  manifesta 

—  Les  parlements ,  représentants   de  dans  plusieurs  mémoires  r^igés  en  i763 

1  autorité  royale,  continuèrent  aux  xvu*  et  1764.  La  Chalotais  présentait  au  par- 

et  xviii*  siècles  d'exercer  une  surveil-  lement  de  Bretagne  ses  Essais  d'éduca- 

lance  rigoureuse  sur  les  universités  et  tion  nationale  le  24  mars  1763.  M.  de 

collèges.  L'enseignement  même  y  était  Saussin ,  dans  un  mémoire  adressé  au 

soumis  au  contrôle  du  pouvoir  central  et  parlement   de   Grenoble  (  ii  décembre 

de  ses  délégués.  L'Université  de  Paris  le  1764  )  exprimait  le  désir  que  tous  les  col- 

reconnaissait  solennellement,  lorsqu'elle  léges  dispersés  dans  les  mverses  parties 

disait  à  Louis  XV  :  «  Sire,  les  universités  de  la  France  fussen  i  affiliés  à  l' Université 

sont  toujours  sous  la  main  de  Votre  Ma-  de  Paris  et  il  signalait  les  avantages  de 

lesté.  C'est  aux  magistrats,  dépositaires  cette  mesure  :  Sûreté  parfaite  de  l'Etat 

de  votre  autonté,  à  y  faire  observer  les  sur  les  instituteurs ,  nul  règlement,  nulle 

lois  et  a  prendre  les  mesures  efficaces  pratique  qui  ne  soit  connue  et  autorisée 

contre  les  nréTaricatenrs.  m  Lah  «^tAhlis-  f.'R.ini  ««.i/  /i/%«i«.  a  ^»  »^/.«w  «/t^...  i. 


sion  aes  jésuites,  redit  de  février  1763  «  11  est  trèe-utile  à  l'Ê 

donna  plus  de  régularité  à  la  surveillance  magistrat,   que   l'éducation   suive  une 

qu  exerçait  la  ro;fauté  sur  l'instruction  marche  uniforme  relie  ne  peut  être  cert- 

publique.   Le  roi  s'y  exprimait  ainsi  :  tahltment  nationale  que  par  ce  moyen.  - 

«  Sous  1  autonté  des  rois  nos  prédéces-  L'abbé  Pélissier  publiait  vers  le  même 

seurs  et  la  nblre,  sans  laquelle  il  ne  temps  le  plan  d'une  maison  d'instilu- 

petit  être  permxs  d  établir  aucune  école  tion,  véritable  école  normale  supérieure 

çuôa^ue  dans  notre  royaume,  se  sont  (voy.  ce  mot),  destinée  à  former  des 

établies  les  deux  sortes  d'écoles  oui  exis-  professeurs  pour  tous  les  collèges  affiliés 

lent ai'jourdhui  dans  nos  États -.les unes  à  l'université.  Les  esprits  étaient  si  ar- 

gouvernéesparlesuniversités  :les  autres  dents  pour  les  réformes  qu'un  anonvme 
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mattresseii  pour  réducaiion ,  8oU  pnbli-  rinsiracUon  nationale,  composé  d'an 
qae ,  soit  p&rticuUère  »  ,  vœu  qui  a  été  petit  nombre  de  citoyens  les  plus  raoom- 
souvent  répété  sans  être  jamais  réalisé,  raandobles  nar  leur  naissance,  leurs  iu- 
Entin  le  président  Roland ,  dans  un  eu-  mières  et  leurs  vertus ,  choisis  parmi 
rieux  mémoire  où  j'ai  puisé  la  plupart  les  plus  grands  seigneurs  dans  le  cou- 
de ces  détails ,  exposait  au  parlement  de  seil  du  roi  et  dans  ie  parlement.   Ce 


rie.  Plusieurs  éditii  et  arrêts  prouvèrent  raie  des  académies ,  des  universités   des 

c[oe  le  gouTernement  voulait  imprimer  collèges ,  des  petites  écoles ,  faire  foire 

à  renseignement  un  caractère  d'unité,  au  concours  des  livres  classiques ,  éta- 

Des  leUres-patentes  (  7  août  1764  )  or-  blir  des  maîtres  d*école  dans  les  pa- 

donnèrent  que  l'enseignement  des  col-  roisses ,  etc.  » 

léges  de  Gh^on-sur-Sa6ne,   Rouen   et  Ainsi  il  est  certain  que  depuis  l'époque 

Autun ,  non  compris  dans  le  ressort  du  ob  la  reyauté  intervint  avec  ai^te  et  force 

parlement  de  Pans,  8«raU  conforme  aux  dans  radministration  de  la  France,  elle 

tuage*  et  méthodes  de  l'Univenité  de  ne  cessa  de  surveiller  Tinstruction  pu- 

PoriM.                          .       .      j   1,     .  Wiqne  et  de  la  regarder  comme  une  des 

u  se  manifesta,  au  sein  même  de  1  Uni-  prérogatives  de  la  couronne.  Cependant 

versité,  une  8«ses  vive  résistance  au  pou-  ce  fut  seulement  à  partir  de  la  révolution, 

voir  que  TEtat  voulait  exercer  en  matière  et,  après  bien  des  essai»  infhictueux, 

d'enseignement.  La  natton^ieiVormandte,  que  le  gouvernement  organisa  un  vaste 


pour  VÙucation,  qu'à  elU  eeule  appar-  de  la  Convention:  écolee  centralee,  — 
tenait  de  faire  des  lois  sur  cette  nmtiére.  L'Assemblée  constituante  décréta,  en 
Cette  déclaration  fut  sévèrement  condam-  septembre  17M,  «  qu'il  serait  créé  et 
née  par  un  arrêt  du  conseil  en  date  du  organisé  une  instruction  commune  à  tous 
29  avril  1768.  «  Sa  Majesté,  disait  l'arrêt,  les  citoyens ,  gratuite  à  l'égard  des  )«r. 
n'aurait  pu  voir  sans  indignation  ladite  ties  d'enseignement  indispensables  pour 
nation  de  Normandie  aggraver,  par  une  tous  les  hommes ,  et  dont  les  établisse- 
réclamation  téméraire,  des  torts  dont  Sa  ments  seraient  distribués  graduellement 
Majesté  lui  a  déjii  plusieurs  fois  témoigné  dans  un  rapport  combiné  avec  la  division 
son  mécontentement,  et  oser  tout  à  la  du  royaume.»  Les  principes  posés  par 
fois  méconnaître  les  usages  de  l'Univer-  l'Assemblée  constituante  ne  furent  pss 
site ,  en  donnant,  sans  ie  concours  des  appliqués  par  elle.  Plusieurs  projets  d'c- 
compagnies  qui  la  composent,  un  mé-  ducation  nationale  lui  furent  soumis  ainsi 
moire  sur  des  objets  qui  leur  sont  com-  qu'à  la  Convention.  Les  noms  de  Talley- 
muns  :  le  respect  d ù  aux  luis  du  royaume ,  rand  et  de  Condorcet  qui  les  élaborèrent 
en  B'élèvant  avec  indécence  contre  ce  qui  prouvent  que  l'importance  de  cette  ques- 
est  expressément  déterminé  :  l'autorité  uon  préoccupait  vivement  les  assem- 
qne  Sa  Majesté  a  confiée  à  son  parlement,  blées  ;  mais  l'enseignement  public  ne  fût 
en  voulant  se  soustraire  au  renvoi  hono-  organisé  que  dans  les  derniers  temps  de 
rable  pour  l'Université  que  les  rois  ont  la  Convention  et  sous  le  Directoire.  De 
daigné  faire  à  ce  tribunal  des  causes  qui  cette  époque  datent  les  écoles  centrales  ; 
la  concernent;  enfin  la  puissance  sonve-  elles  furent  instituées  par  un  décret  du 
raine  et  législative  de  Sa  Majesté  même ,  25  février  1795.  .11  devait  y  avoir  une 
en  attribuant  à  l'Université  le  droit  ex-  école  centrale  dans  chaque  chef- lieu  de 
clasif  de  se  faire  des  lois  et  règlements.  »  département.  L'enseignement  aurait  com- 
Uu  des  ministres  les  plus  honnêtes  et  pns,  d'aprte  ce  décret  les  mathémati- 
les  plus  intelligents  qu'ait  eus  la  France ,  ques,  la  physique  et  la  chimie  expérimen- 
Turgot,  «ut  aussi  la  pensée  d'organiser  taies,  l'histoire  naturelle,  l'agriculture 
Un  enseignement  national  par  llnstitu-  et  le  commerce,  la  méthode  des  sciences 
lion  d'un  conseil  qui  en  ttt  le  centre  et  ou  logique  et  l'analyse  des  sensations  et 
l'àroe.  «  U  avait  joint,  dit  un  écrivain  con-  des  idées,  l'économie  politique  et  la  lé- 
temporain  (Mémoires  sur  la  vie  et  les  gislation,  l'histoirer,  l'hygiène,  les  arts 
outrages  de  M.  Turgot,  1782),  il  avait  et  nfëtiers,  la  grammaire  générale,  les 
joint  à  son  projet  de  constitution  gêné-  belles-lettres,  les  langues  anciennes,  les 
raie  de  tous  les  degrés  d'administration  langues  vivantes  les  plus  appropriées  aux 
celai  de  l'établissement  d'un  conseil  de  localités ,  le  dessin. 


594  INS  INS 

Ce  premier  décret  fut  modifié  le  35  oc-  cation.  Comme  elles  ne  dépendaient  pas 

tobre  1795.  La  Convention,  tout  en  con-  d'une  môme  autorité,  ne  converoeaient 

servant  les  «co/m  centrales ,  en  bannit  pas  à  un  même  point,  leur  méthode  était 

l'enseignement  des  arts  et  métiers  ren-  partout  différente  et  le  gouvernement 

voyé  à  des  écoles  spéciales ,  et  divisa  les  n'avait  aucun  moyen  direct  de  s'assurer 

écoles  centrales  en  trois  sections.  On  en-  de  leurs  succès,  de  diriger  leur  marche, 

seignait  dans  la  première  :  le  dessin,  l'his-  de  réprimer  leurs  écarts.  Tous  ces  incon- 

toire  naturelle,  les  langues  anciennes,  vénients  disparaîtront  par  le  projet  dont 

enfin  les  langues  vivantes,  lorsque  les  ad-  je  duis  vous  exposer  les    motifs.  L'in- 

ministrateurs  du  département  le  Jugeaient  struction  deviendra  partout  uniforme  et 

convenable.  La  deuxième  section  com-  complète.   Les  abus  qai  pourraient  s'y 

Ï prenait  les  éléments  de  mathématiques ,  introduire  seront  bientôt  connus  et  re- 
a  physique  et  la  chimie  expérimeniales.  dressés.  »  A  la  suite  de  ce  rapport ,  le 
Enfin ,  dans  la  troisième  section,  l*ensei-  corps  législatif  adopta ,  le  lo  mai  i806, 
gnement  embrassait  la  grammaire  gêné-  lejprojet  de  loi  qui  créait,  sous  le  nom 
raie,  les  belles-lettres,  l'histoire  et  la  d'université  impériale ^  un  corps  exclu- 
législation.  Les  professeurs  étaient  élus  sivement  charge  de  l'enseignement  et  de 
par  un  jury  établi  dans  chaque  départe-  l'éducation  publique  dans  tout  l'empire, 
ment.  Les  élèves  qui  fréquentaient  les  «  De  même,  dit  M.  Villemaiu  {Exposé  des 
écoles  centrales  étaient  tous  externes;  motifs  du  projet  de  loi  sur  l'instruction 
ils  ne  pouvaient  être  admis  à  la  première  secondaire ,  présenté  en  1844  à  la  cham- 
section  avant  douze  ans,  à  la  seconde  bredespairs),  de  même  que  les  diverses 
avant  quatorze,  et  à  la  troisième  avant  juridictions  des  parlements ,  jadis  indé- 
seize  ans.  Les  écoles  centrales  ne  réus-  pendantes ,  étaient  remplacées  par  des 
sirent  pas  à  remplacer  les  anciens  col-  ressorts  plus  nombreux  de  cours  d'appel, 
léges.  Les  élèves  manquaient  de  direction  aboutissant  à  une  cour  suprême ,  les  di- 
sufiisante  à  un  âge  ob  ils  ne  pouvaient  verses  universités,  transformées  en  aca- 
se  ^ider  eux-mêmes.  L'enseignement  y  démies  «  dirent  ramenées  à  une  seule 
était  mal  défini  et  se  perdait  dans  des  université ,  dépendante  de  l'Etat.  » 
généralités  peu  appropriées  à  un  audi-  La  loi  du  lO  mai  1806  avait  créé  l'uni- 
toire  aussi  jeune.  vorsfté,  mais  les  détails  d'orfeanisation 
Institution  des  lycées  (1802);  organi-  furent  réglés  par  les  décrets  dû  17  mars 
sation  de  l'université  imf)ériale  (1806-  1808  et  du  15  novembre  i8ii.  Un  grand 
1808).  —  Après  un  essai  qui  se  prolongea  maître  de  l'Université,  assisté  d'un  con- 
jusqu'en  1803 ,  les  écoles  centrales  firent  seil ,  dirigeait  l'ensemble  de  l'insiniciion 
place  aux  (yceee.  Ces  établissements  rap-  publique,  surveillait  tous  les  établis- 
pelaient  les  anciens  collèges,  mai?  ils  sements  par  le  corps  des  inspecteurs 
étaient  soumis  à  un  règlement  uniforme,  généraux,  conférait  les  grades  sur  la 
et  une  part  plus  large  était  faite  à  l'en-  proposition  des  facultés  et  nommait  à 
seignement  scientifiaue.  Cependant  l'in-  la  plupart  des  fonctions  universitaires, 
struction  publique  n^avait  pas  encore  en  L'empire  français  était  divisé  en  autant 
France  une  administration  indépendante,  d'académies  qu'il  y  avait  de  circonscrip- 
EUeétait  toujours  subordonnée  au  minis-  tiens  de  cours  impériale*.  Un  recteur 
tère  de  l'intérieur,  uh  elle  formait  une  était  placé  à  la  tète  de  chaque  académie 
simple  direction.  L'empereur  Napoléon  avec  des  inspecteurs  chargés  de  surveil- 
conçut  la  pensée  d'une  université  impé-  1er  tous  les  établissements  d'instruction 
riale  et  chargea  le  conseiller  d'État  Pour-  du  ressort  académique  et  assisté  d'un 
croy  d'en  soumettre  le  projet  au  corps  cofuet7  académique  qui  prononçait  sur 
législatif  en  1806.  Fourcroy  rappelait  dans  les  questions*  disciplinaires.  Une  faculié 
l'exposé  des  motifs,  que  Jusqu'alors  la  des  lettres  et  une  faculté  des  sciences 
France  avait  mangue  d'unité  en  matière  devaient  être  instituées  dans  chaque  chef- 
d'instruction  publique.  «L'université  de  lieu  d'académie  et  donner  l'enseignement 
Paris,  disait-il ,  n'avait  aucune  autorité ,  supérieur  qui  comprenait  la  philosophie, 
n'exerçait  aucune  influence  directe  sur  l'histoire,  les  littératures  grecque,  latine 
les  autres  universités  ou  établissements  et  française,  les  mathématiques  pures 
d'instruction  publique  de  la  France.  Ce  et  appliquées ,  la  physique ,  la  chimie  et 
n'était  même  qu'à  Paris  ob  Ton  pût  dire  l'histoire  naturelle.  Des  facultés <le  droit, 
qu'il  existât  un  système  complet  a'éduca-  de  médecine  et  de  théologie,  établies  dans 
tion  ,et  c'était  une  des  principales  causes  les  principaux  centres  d'instruction  pn- 
de  la  supériorité  d'études  de  la  capitale,  blique  complétaient  l'enseignement  su- 
Les  autres  corporations  s'éloignaient  plus  péneur. 

on  moins  de  sa  méthode  et  n'avaient  entre       L'enseignement  secondaire ,  qui  com- 

ellea  aucun  rapport,  aucune  copinuni-  prenait   les   langues   anciennes   et   Ja 
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langae  française  ainsi  que  les  élémenU  règlements  (décret  du  17 mars  1808),  des 

des  sciences,  était  donné  dans  les  ly-  séminaires  et  des  écoles  secondaires  ec> 

cées  et  les  collèges.  I.es  élèves  des  in-  clésiastiqaes  ou  petits  séminaires, 

stitutions  et  pensions  particnlières  de-  En  maintenant  le  principe  de  l'instUn- 

raient  suivre  les  classes  des  lycées  et  tion  universitaire  ou  le  droit  de  l'État  sur 

des  collèges.  Enfin  l'insiniction  primaire  rinstniction  publique,  la  Restauration 

avait  ses  écoles  dans  toutes  les  com-  modifia  profondement  l'organisation  de 

munes.  Ainsi  ce  vaste  système  d'instruc-  TUniversité.  Une  partie  des  Facultés  insli- 


(voy.  

raiix  de  l'Université,  distribuait  Tensei-    mals  supérieurk);  le  titre  de  grand  niat- 


publiqvs 

sèment  les  désastres  des  dernières  an-  royal  de  V  Université.  £n  i822,  la  dignité 

nées  de  l'empire  ne  permirent  pas  de  de  grand  mettre  fut  rétablie  et  conbée  à 

réaliser  complètement  le  plan  de  Napo-  l'éveque  d'HermopoIiâ  (M.  l'abbé  Frayssi- 

léon.  Mi  les  facultés  ni  les  écoles  corn-  nous).  En  182%,  le  ministère  des  affaires 

munales  ne  titrent  entièrement  organi-  ecclésiastiques  et  de  l'instruction  publi- 

fiées.  Les  lycées  seuls  reçurent  toai  leur  que  fut  institué.  Le  titre  de  grand  maitre 

développement.  de  l'Université  resta  joint  à  celui  de  nii- 

De  l^tnslrvction  ptiblique   depuis   la  nislre  de  l'instruction  publique.  En  1838, 

Restauration  jusqu  en  1848.  —  La  Res-  le  ministère  de  l'instruction  publique  fut 

laaration  maintint  l'Université  par  une  séparé  de  celui  des  affaires  ecclésiasti- 

ordonnance  du  22  juin  1814  ;  mais  peu  de  ques.  Après  1830,  les  ministères  de  l'in- 

temps  après  elle  la  modifia,  dans  son  struction  publique  et  des  cultes  restèrent 

prindpe  fondamental,  en  créant,  par  une  distincte. 

ordonnance  du  17  février  1815 ,  dix-sept  La  charte  de  1830  avait  promis  la  liberté 
universités  locales  qui  rappelaient  les  de  l'enseignement.  M.  Guizot,  ministre 
ancienneii  universités  de  la  France  (  voy.  de  l'iustruction  publique  en  t833,  fit  adop- 
UiUTEiiSiTÉ).  Les  nouvelles  universités  ter  une  loi  sur  l'instruction  primaire  qui 
devaient  cependant  res  ter  soumises  à  une  a  donné  une  forto  impulsion  à  cette  par- 
administration  centrale  de  l'instruction  liede  l'enseignement  (loi  du  28  juin  i833;. 
publique.  Les  Cent  jours  (voy.  ce  mot)  Surveillée  et  encouragée  par  des  comités 
empêchèrent  l'exécution  dece  prujet,  et  locaux  et  supérieurs,  l'instruction  prê- 
ta seconde  restauration  conserva  iUni-  mière  échappa  pres(iue  entièrement  aux 
versité  de  France  qu'elle  soumit  à  une  autorités  universitaires.  Les  instituteurs 
commission  de  l'instruction  publique.  A  primaires,  auxquels  la  loi  conférait  une 
la  tête  de  ce  conseil  fut  placé  pendant  sorte  d'inamovibilité,  en  abusèrent  quel- 
quelques  années  un  homme  dont  s'honore  quefois,  et  il  fallut  dans  la  suite  rendre 
rUniversité,M.Royçr-Collard,  répondant,  la  surveillance  plus  active  et  la  répres- 
en  1817,  aux  attaques  dirigées  contre  sion  plus  efficace.  M.  Guizot  voulut  aussi 
le  corps  enseignant,  il  disait  :  «  L'Uni-  tenir  les  promesses  de  la  charte  de  i830 
versite  a  le  monopole  de  l'instruction  à  pour  l'instruction  secondaire.  Une  loi  sur 
peu  près  comme  les  tribunaux  ont  le  mo-  l'instruction  publique  fut  discutée  et  adop- 
Dopolede  la  justice,  l'armée  celui  de  la  tèe  par  la  chambre  des  députés  (  i835- 
force  publique.  L'Université  n'est  autre  1836  )  ;  mais  elle  fut  retirée  sans  avoir  été 


lières  comme  aux  collèges,  aux  écoles  en  sortît  une  loi  organique  réglant  les 

de  campagne  comme  aux  Facultés.  »  On  conditions  de  la  liberté  d'enseignement, 

ne  pouvait,  en  effet,  ouvrir  aucune  école  Loi  du  iS  mars  1850.  —  Après  la  révo- 

ni  enseigner  publiquement   sans  avoir  lution  de  février  1848,  qui  renversa  la 

reçu  de  l'Université  suit  un  diplôme,  soit  royauté  et  proclama  la  république,  les 

un  brevet  de  capacité,  ou  sans  avoir  du  assemblées   politiques   s'occupèrent   de 

moins  obtenu  une  autorisation  spéciale  l'instruction  publique.  L'assemblée  légis- 

accordée  par  les  autorités  universitaires,  lative  adopta,  le  15  mars  1850,  une  loi 

1«8  archevêques  et  évêques  avaient  seuls  qui  donnait  une  nouvelle  -organisation  à 

le  droit  d'établir,  en  se  conformant  aux  l'instruction  publique.  Le  conseil  supé- 
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rieur  était  composé  de  quatre  arcbeyê- 
ques  ou  évêques  élus  par  leurs  collègues, 
a'un  ministre  de  l'église  réformée  élu 
par  les  consistoires ,  d'un  ministre  de  la 
confession  d'Augsbonrg  élu  par  les  con- 
sistoires, d'un  membre  du  consistoire 
central  israélite  élu  par  ses  collègues , 
de  trois  membres  de  la  cour  de  cassation 
élus  par  leurs  collègues,  de  trois  mem- 
bres de  l'Institut  élus  en  assemblée  gé- 
nérale de  rinstitut,  de  buit  membres 
nommés  par  le  président  de  la  républi- 
que ,  en  conseil  des  ministres ,  et  cnoisis 
})arn)i  les  anciens  membres  du  conseil  de 
Université,  les  inspecteurs  généraux, 
les  recteurs  et  professeurs  des  Facultés 
(  ces  buit  membres  formaient  la  section 
permanente )'t  enfin  de  trois  membres 
de  l'enseignement  libre  nommés  par  le 
président  de  la  république  sur  la  proposi- 
tion du  ministre  de  l'instruction  publique. 
Les  membres  de  la  section  permanente 
étaient  nommés  à  vie  ;  ils  ne  pouvaient 
être  révoqués  que  par  le  président  de  la 
république,  en  conseil  aes  ministres, 
sur  la  proposition  du  ministre  de  l'in- 
struction publique.  Ils  recevaient  seuls 
un  traitement.  Les  autres  membres  du 
conseil  étaient  nommés  pour  six  ans;  lis 
étaient  indéfiniment  rééligibles.  Le  con- 
seil supérieur  tenait  au  moins  quatre 
sessions  par  an.  Il  pouvait  être  appelé  à 
donner  son  avis  sur  les  projets  de  lois , 
de  règlements  et  de  décrets  relatifs  à 
l'enseignement ,  et  en  général  sur  toutes 
les  questions  qui  lui  étaient  soumises  par 
le  ministre.  Il  était  nécessairement  ap- 
pelé à  donner  son  avis  '.sur  les  règlements 
relatifs  aux  examens ,  aux  concours  et 
aux  programmes  d'études  dans  les  écoles 
publiques ,  à  la  surveillance  des  écoles 
libres ,  et,  en  général,  sur  tous  les  arrê- 
tés portant  règlement  pour  les  établisse- 
ments d'instruction  publique;  sur  la 
création  des  facultés,  lycées  et  collèges  ; 
sur  les  encouragements  à  accorder  aux 
établissements  libres  d'instruction  se- 
condaire ;  sur  les  livres  qui  pouvaient 
être  introduits  dans  les  écoles  publiques , 
et  sur  ceux  qui  devaient  être  défendus 
dans  les  écoles  libres ,  comme  contraires 
à  la  morale,  &  la  constitution  et  aux  lois. 
Il  prononçait  en  dernier  ressort  sur  les 
jugements  rendus  par  les  conseils  aca- 
démiques. 

La  même  loi  a  établi  une  académie 
par  département  et  en  a  confié  l'admi- 
nistration à  un  recteur,  assisté,  si  le 
ministre  le  juge  nécessaire,  d'un  ou  plu- 
sieurs inspecteurs,  et  à.  un  conseil  aca- 
démique. Le  recteur  a  la  présidence 
du  conseil  académique.  D'après  la  loi 
du  15  mars  1850,  ce  conseil  était  com- 
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posé  du  recteur,  président ,  d'un  inspec- 
teur de  l'Académie,  d'un  fonctionnaire 
de  l'enseignement  ou  d'un  inspecteur 
des  écoles  primaires ,  désigné  par  le  mi- 
nistre; du  préfet  ou  de  son  délégué;  de 
l'évêque  ou  de  son  délégué  ;  d'un  ec 
clésiastique  désigné  par  l'évêque ,  d'^n 
ministre  de  Tune  des  deux  églises  pro- 
testantes désigné  par  le  ministre  de 
l'instruction  publique ,  dans  les  départe- 
ments oii  il  existait  une  église  légfidement 
établie;  d'un  délégué  du  consistoire  is- 
raélite dans  chacun  des  départements  oh 
il  existait  un  consistoire  légalement  éta- 
bli; du  procureur  général  près  la  cour 
d'appel  dans  les  villes  où  siégeait  une 
cour  d'appel,  et  dans  les  autres  du  pro- 
cureur de  la  république  près  le  tribunal 
de  première  instance  ;  d'un  membre  de 
la  cour  d'appel ,  élu  par  elle,  on,  à  dé- 
faut de  cour  d'appel,  d'un  membre  du 
tribunal  de  première  instance  élu  par  le 
tribunal  ;  de  quatre  membres  élus  par  le 
conseil  général^  dont  deux  au  moins 
pris  dans  son  sein.  Les  membres  des  con- 
seils académiques  étaient  nommés  pour 
trois  ans  et  indéfiniment  rééligibles.  Les 
conseils  académiques  étaient  Investis 
d'une  autorité  disciplinaire  fort  étendue 
et  avaient  la  surveillance  de  l'enseigne- 
ment public  et  privé.  L'importance  de  la 
Ini  résidait  en  grande  partie  dans  la  com- 
position des  conseils  préposés  à  l'instruc- 
tion et  composés  pour  la  plupart  d'hom- 
mes étrangers  à  renseignement  public , 
qui  étaient  ."as  par  des  corps  a'ecclé- 
slastiques ,  de^  magistrats,  de  savants  ou 
de  citoyens  notables.  La  même  loi  avait 
organisé  l'inspection  des  écoles,  et  régle- 
menté l'enseignement  primaire  et  l'en- 
seignement secondaire  à  ses  dififêrents 
degrés.  Des  jurys  mixtes  accordaient  et 
accordent  encore  les  brevets  nécessaires 
pour  ouvrir  des  écoles  libres. 

Décret  du  lo  avril  1852.  —  Un  décret 
du  10  avril  1852  a  modifié  lalvidu  15  mars 
1850 ,  et  donné  au  gouvernement  le  droit 
de  nommer  ceux  des  membres  du  con- 
seil supérieur  et  des  conseils  académi- 
ques qui ,  d'après  cette  loi ,  étaient  éli- 
giblcs.  Le  même  décret  a  supprimé  In 
section  permanente  du  conseil  supérieur, 
et  enlevé  l'inamovibilité  aux  membres 
du  corps  enseignant  qui,  comme  les 
professeurs  du  collège  de  France  et  des 
racultés ,  ne  pouvaient  être  suspendus  ou 
destitués  au'en  vertu  d'un  jugement.  11 
a  établi  trois  ordres  d'inspecteurs  gé- 
néraux :  1»  pour  renseignement  supé- 
rieur ;  2*' pour  l'enseignement  secondaire  ; 
8«  pour  renseignement  primaire. 

Au  milieu  de  toutes  les  viciBsitudes  de 
l'instruction  publique  que  nous  venons  de 
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rappeler,  il  est  nn  priocipe ,  qui ,  malgré  Facultés  de  droit.  —  Il  existe  neuf  fa^ 
des  attaques maltipliées,  a  triomphé, (rest  cultes  de  droit  établies  àParis,Caen, 
le  droit  de  l'État  en  matière  d'enseigne-  Rennes,  Poitiers ,  Toulouse, 'Aix ,  Gre- 
ment,  c'est  le  principe  d'unité  qui  a  noble ,  Strasbourg  et  Dijon.  Les  cours 
subordonné  tons  les  établissements  d'in-  ordinaires  embrassent  trois  années  et 
struction  publique  à  la  direction  da  pou«  comprennent  le  droit  lomûn ,  le  Code 
voir  central.  Le  corps  enseignant,  sous  Napoléon  ou  Code  civil,  le  Code  de  procé- 
quelque  nom  qu'on  le  désigne,  a  formé  dure,  la  législation  criminelle ,  le  Code 
et  forme  encore  une  hiérarchie  de  fonc-  de  commerce  et  le  droit  administratif, 
(ionnaires  qui  relève  du  gouvernement  Les  jeunes  gens  qui  se  préparent  au  doc- 
eten  reçoit  l'impulsion.  Après  avoir  re-  torat  en  droit  font  une  quatrième  année 
tracé  rhistoire  de  l'instruction  publique  d'études  qui  embrasse  le  droit  romain, 
en  France ,  il  est  nécessaire  aezposer  le  droit  des  gens  et  l'hiatoire  du  droit, 
l'état  actuel  de  cette  administration  et  Faculté  de  médecine. -Trois  facultés 
lorgamsatoon  de  1  enseignement  auxdi-  ^  ^nédscine  sont  instituées  4  Parie,  à 
vers  degrés.  Montpellier  et  à  Strasbourg.  Elles  ont 
ÉTAT  ACTOBL  DE  l'ihstedction  pcdli-  seules  le  droit  de  conférer  le  titre  de 
QDE  Eif  France  ;  adhinisteation.  —  La  docteur-médecin  ;  mais  il  existe  un  grand 
direction  de  l'instruction  publique  est  nombre  d'école*  préparatoires  de  médS' 
confiée,  conune  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  ctVie  et  de  pharmacie,  oh  l'on  peut  com- 
à  un  ministre  que  le  décret  du  lO  avril  mencer  les  études  médicales  et  prendre 
1852  a  armé  d'un  pouvoir  discrétionnaire  les  premières  inscriptions.  Ces  établissc- 
i  l'égard  de  tous  les  fonctionnidres  qui  ments  qui  sont  à  la  charge  des  villes 
ressonissent  à  son  département.  Le  sont  administrés  par  un  (firectéhr  que 
conseil  ttupérieur  de  l'instruction  pu-  nomme  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, qui  a  pris,  en  1853,  le  nom  de  blique.  Les  ofAcier*  de  «anitf  peuvent  être 
conseil  impérial  de  l'instruction  publi-  reçus  après  cinq  ans  d'études  dans  une 
que,  les  inspecteurs  généraux  des  trois  école  secondaire  ou  préparatoire  de  mé- 
urdres,  et  les  chefs  de  division  du  mi-  decine.  Us  n'ont  le  droit  d'exercer  que 
nistère  de  l'instruction  publique  ont  la  dans  ie  département  oh  ils  ont  été  exa- 
direction  générale  de  cette  administra*  minés. 

tien  Le»  recteurs ,  les  inspecteurs  d'à-  Facultés  des  sciences.  -  Les  facultés 

cadémie  et   les   conseils  académiques  ^,  sciences  enseignent  les  mathémali- 


o— "•»  ■>!»"",-  .^-oi~.-j,-  -P,,^,«  «...-  nomore  oe  onze  etaoïies  a  rans ,  lujon, 

versxté,  se  dmse  en  trois  classes  qui  Strasbourg,  Besançon,  Lyon ,  Grenoble, 

correspondent  aux  diverses  parties   de  Montpellier,  Toulouse,  Bordeaux,  Hennés 

l  enseignement  supérieur,  secondaire  et  etCaen. 

primaire.                                  „          ,  Foctt^é»  de*  Ze«re». —Enfin  les  focu/- 

Ehsbicnebiewt  sdpériedr  ;  Facultés,  i^  ^g  ;,f ^„  ^  instituées  à  Paris ,  Dij«.n , 
--  L  enseignement  supérieur  comprend  Strasbourg ,  Lyon ,  Besançon ,  Grenoble, 
les  facultés  de  théologie,  de  droit,  de  ^ix,  Montpellier,  Toulouse,  Bordeaux, 
médecine ,  des  sciences  et  des  lettres.  poUiers ,  Rennes  et  Caen ,  ont  pour  mis- 
Toutes  les  facultés  sont  administrées ,  BJon  d'enseigner  les  littératures  grecque, 
sous  la  surveillance  du  recteur,  par  un  j^tine,  française  et  étrangère,  la  philo- 
doyen  ,  qui  est  nomme  par  le  ministre  gophie  ei  l'histoire, 
de  l'instruction  publique.  Le  doyen  est  j^^g  fiicultés  sont  aussi  chargées  de 
chargé  de  la  police  des  cours  ;  il  préside  conférer  lesgrades  de  docteur,  de  licencié 
les  assemblées  de  la  faculté  et  ordon-  ^^  de  bachelier  en  théologie,  en  droit,  en 
nance  les  dépenses  conformément  au  médecine,  es  lettres  et  es  sciences.  En- 
budget  annuel.  1340  ^  q^q  ordonnance  royale  établit  des 

Facultés  de  théologie.  —  Il  devait  y  agrégés  près  des  facultés  pour  les  Kcien> 

avoir  d'après  le  décret  du  17  mars  I8O8  ces  mathématiques,  physiques  et  nalu- 

...,...,.       .1  ,« ...    pour  la  philosophie,  les  lettres, 

'    géographie.  Le  grade  de 

^ ^ ^   'ordre  correspondant  était 

que  cînqdont  le  siège  est  à  Paris,  Lyon,  exigé  pour  se  présenter  à  ces  concours 

Kouen ,  Aîx  et  Toulouse.  —  Strasbourg  a  d'agrégation.   Leà  agrégés  des  facultés 

\ine  faculté  de  théologie  luthérienne  ^  et  pouvaient,  sur  l'avis  du  doyen  et  avec 

Montauban  une  faculté  de  théologie  cal-  l'autorisation  du  ministre,  ouvrir,  dans 

viniste,  le  local  môme  de  la  faculté ,  des  cours 
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Î;raluit8  destinés  à  compléter  ou  à  déve-  oui  devaieat  être  accordées  à  des  enfiiotii 

opper  l'enseignement  ordinaire.  Ils  par-  dont  les  familles  ne  pouvaient  payer  la 

ticipaient  aux  examens  pour  la  collation  totalité  de  la  pension.    Les  unes  sont 

des  grades  ,  à  défaut  de  professeurs  titu-  payées  par  l'Etal ,  et  ont  été  appelées 

laires.  Cette  agrégation   des  facultés  a  bourses  nationales,  impériales  ou  royaUë 

été  supprimée  par  le  décret  du  JO  avril  suivant  les  époaues,  les  autres  entrete- 

1853  ;  le  ministre  choisit  les  professeurs  nues  aux  frais  aes  villes  sont  les  bourses 

parmilesdocteurs  es  lettres  et  es  sciences  communales,  on  a  toujours  exigé  des 

qui  sont  présentés  par  les  facultés  et  les  conditions  d'âge,  de  moralité  et  de  capa- 

couseils  académiques.  Il  peut  même  nom-  ciié  pour  être  admis   à  jouir  de  cette 

mer  professeur  un  docteur  qui  n'aurait  faveur  de  l'Etat. 

pas  été  porté  sur  les  listes  de  présenta-  L'enseignement  des  collèges  embrasse 

tion.    Le  concours  d'agrégation  a  ete  les  mêmes  matières  que  celui  des  lycées, 

maintenu  pour  les  écoles  de  droit ,  de  r»    i      i.,.              ,       j    i.     i-u»^ 

médecine  et  de  pharmacie.  Ecol4»  libres ,  -  Les  écoles  libres, 

^  qui  ont  eie  constituées  pnncipalement 

Enseignement  sECOtfD  AIRE  ;  Lycées.—  par  la  loi  du  i5  mars   J850,  peuvent 


poar 

blissements  libres.  Les  premiers  se  divi-  crime  ou  délit  contraire  à  la  probité  ou 
sent  en  lycées  et  collèges  ;  les  uns  entre-  aux  mœurs  qu'il  n'ait  pas  été  privé  par 
tenus  par  l'État,  les  autres  par  les  villes,  jugement  de  tout  ou  partie  des  droits 
Les  lycées  sont  administrés  par  desprovi-  mentionnes  en  l'article  43  du  Code  pénal 
senrs,cemeurs  et  économes.  Le  proviseur  ni  interdit  des  fonctions  d'instituteur 
a  ladirection  générale  de  l'établissement,  pour  cause  d'inconduite  oq  d'immora- 
le censeur  est  chargé  de  la  surveillance  liié.  H  doit  faire  une  déclaration  au  rec- 
des  études  et  l'économe  des  recettes  et  teur  de  l'académie  oh  il  se  propose  de 
des  dépenses  sous  l'inspection  du  provi-  s'établir,  et  déposer  entre  ses  mains, 
seur.  Les  lycées  donnent  l'enseignement  i©  un  certificat  constatant  qu'il  a  rempli 
dans  une  série  de  classes  qui  se  divisent  pendant  cinq  ans  au  moins  les  fonctions 
en  classes  élémentaires  ^  classes  degram-  de  professeur  on  de  surveillant  dans  un 
maire  (sixième,  cinquième  et  quatrième),  établissement  secondaire  public  ou  libre  ; 
classes  de  lettres  (  troisième,  seconde  et  a»  nn  diplôme  de  bachelier  ou  un  brevet 
rh  étorique  ) ,  enfin  classes  de  logique  et  de  capacité  délivré  par  un  jury  d'examen  ; 
de  mathématiques  spéciales.  Les  études  30  le  plan  du  local  et  l'indication  de  l'ob- 
•■.omprennent  les  langues  latine,  grecque,  jet  de  l'enseignement.  Pendant  le  mois 
française ,  allemande  et  anglaise,  l'his-  qui  suit  le  dépôt  des  pièces,  le  recteur, 
toire ,  la  géographie ,  la  logique  et  les  le  préfet  et  le  procureur  impérial  peuvent 
éléments  des  sciences  mathématiques,  se  pourvoir  devant  le  conseil  acaoémique 
physiques  et  naturelles.  L'année  de  Iw-  et  s'opposer  à  l'ouverture  de  l'établisse- 
gique  a  pour  but  un  résumé  et  une  révi-  ment  dans  l'intérêt  des  mœurs  publiques 
sion  totale  des  études.  Le  cours  de  ma-  ou  de  la  santé  des  élèves.  Après  ce  délai, 
thématiques  spéciales  prépare  aux  écoles  s'il  n'est  intervenu^  aucune  opposition, 
polytechnique  et  noimale  par  une  étude  l'établissement  peut  être  immédiatement 
plus  approfondie  des  sciences  mathéma-  ouvert.  Les  écoles  libres  restent  toujours 
tiques  et  physiques.  La  plupart  les  lycées  soumises  à  la  surveillance  de  l'État.  Les 
ont  des  élèves  internes ,  qui  sont  logés  chefs  de  ces  établissements  peuvent  être 
et  nourris  dans  l'établissement  ;  des  tiaduits ,  sur  la  plainte  du  ministère  pu- 
mattres  a  étude  sont  chargés  de  la  sur-  biic  ou  du  recteur,  devant  le  conseil  aca- 
veillance  de  tous  les  mouvements  inté-  démique  pour  cause  d'inconduite  ou 
''*®'^r8.  d'immoralité ,  et  interdits  de  leur  profes- 
Bourses.  —  Les  bourses  ou  fondations  ®^*"*  ^  temps  ou  à  toujours,  sauf  appel 
destinées  à  payer  la  pension  des  écoliers  devant  le  conseil  impérial  de  l'instrucuoa 
pauvres  avaient  existé  de  tout  temps  dans  publique. 

l'ancienne    université.    Ces    fondations       Ecoles  secondaires  ecclésiastique*.  — 

ayant  été  considérées  comme  biens  iia-  L'enseignement  secondaire  est  encore 


cation  des  enfants  pauvres.  Aussi  les  dé-  sont  spécialement  chaînées  de  f»rmer 
crets  qui  organisèrent  l'Université  ont-  des  élèves  pour  les  carrières  ecclésiasti- 
ils  établi  un  certain  nombre  de  bourses    ques.  Le  nombre  de  ces  écoles  et  les 
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communes  oii  elles  doivent  èire  établies  outre  :  l'arithmétique  appliquée  aux  opé- 

sout  déterminés  par  le  gouyernement  rations  pratiques  ;  les  éléments  de  l'bis- 

sar  la  demande  des  archeTèques  et  évè-  toire  eC  de  la  ^ographie  ;  des  notions  des 

Sues  et  sur  la  proposition  du  minisire  sciences  physiques  et  de  l'histoire  natu- 

e  rinstruciioa  publique  et  des  cultes,  relie  appliaU>l«s  aux  usages  de  la  vie; 

Ces  écoles  ne  reçoivent  pas  d'élèves  ex-  des  instructions  élémentaires  sur  l'sgri- 

ternes.  Les  supérieurs  et  professeurs  des  culture ,  l'industrie  et  rhvgiène  ;  l'arpeo- 

écoles  secondaires  ecclésiastiques  sont  tage, le  nivellement;  le  dessin  linéaire; 

nommés  par  les  archevêques  et  évoques,  le  chant  et  la  gynmastique.  L'enseigne- 

supérieure  (voy.  École  normale  sdpé-  .  l  jmjiflfnmm*  pnfliolrs  est  donne  par 
RiECRE  )  et  par  l'agrégation.  Le  con-  ?««  instituteurs  communaux  et  des  insti- 
cours  d'agrégation,  pour  l'enseignement  ^"^""  ^^^^:  ^*  premiers  sont  nommés 
secondai!?  a  été  établi  en  I82i.  Il  n'y  P»»"  le  conseil  mumcipal  de  chagueçora- 
eui  d'abord  que  trois  ordres  d'agréga-  "."°?»:.Sf**^**]f  '  «oitsur  une  liste  d'ad- 
tion  pour  les  classes  supérieures  des  missibilité  et  d'avancement  dressée  par 
lettrée;  pour  la  grammairret  pour  les  »e.c«n»e»l  aadémique  du  département, 
sciences  mathématiques  et  physiques,  f «»'  ^^^  présentation  qui  est  faite  par 
On  ajouta  dans  la  suite  les  agr^atioïs  de  les  suoéneurs  pour  les  membres  des  as- 
pbilosophie.  d'histoire  et  gSgraphie,  sociatfons  religieuses  vouées  à  l'enseigne- 
enûn  des  sl^iences  physiquis  et  natu-  mentetautonséesparlaoi  ou  reconnues 
relies.  Le  décret  du  lO  avril  i852  a  réduit  ?«>"?»«  établissements  d  utilité  PuWique, 
les  agrégations  4  deux,  l'une  pour  les  I^esConsistoiresiouissent  du  droit  de  pré- 
lettres  et  l'autre  pour  les  sciences.  On  ^ntoUon  pour  les  insututeurs  apparte- 
ne  peut  obtenir  une  chaire  dans  un  lycée  nant  aux  cultes  non  catholiques.  Les 
que  si  l'on  est  agrégé  de  l'ordre  corres-  instituteurs  libres,  comme  les  insliiu- 

pondant.  Sont  ad^iTau  concours  d'agré-  'e""  ««™Î»*°S»:  •«»?  *?"™«  ^  »»  »?»^ 

galion  î  fies  élèves  de  l'école  normale  ^eillance  de  l'Étai,  qui  s'exerce  par  les 

qui  ont  terminé  leurs  cours  d'études,  et  lecteurs .  les  inspecteurs  d'académie  et 

professé  pendant  trois  ans  dans  les  ly-  *««  inspecteurs  spéciaux  de  l'instruction 

cées  ou  collèges  ;  2«  les  principaux  et  i4-  Pnma're.  Le  conseil  académique  désigne, 

genis  des  c^légis ,  les  chargS  de  cours  «"  o""*'  ^l  <>»  P>«"eurs  defégués  resi- 

ei  maîtres  d'étSes  des  lycée?  et  collèges  ?"i  ^"^  «^a^P®  canton  pour  surveiller 

après  cinq  ans  d'exercice.  Le  grade  de  les  écoles,  publiques  et  libres  du  canton , 

docteur  es  lettres  ou  de  docteur  es  scien-  «'  détermine  les  écoles  pariiculièrement 

ces  dispense  de  deux  années  d'exercice.  5^î!P'*f*  ^  ^*  surveillance  de  chacun.  Ces 

Il  y  a  trois  sortes  d'épreuves  pour  chaque  ff^^^^'es  "ïl'  réS?es'^"''  *'°'*  '"  ' 

concours  ;  i«  des  compositions  écrites  ;  ''eeiigiuieB  ei  revocaoïes. 

!•  une  explication  ou  exposition  orale;  l-es  instituteurs  communaux  ef  les  in- 

3*  Qne  leçon.  Les  séances  sont  publiques  «tituieurs  libres  se  recrutent  pour  la  plu- 

poor  les  deux  dernières  épreuves.  Immé-  part  dans  les  écoles  normales  primaires 

diatemen  t  après  la  dernière  épreuve ,  les  et  dan  s  les  corporations  religieuses  vouées 

juges  apprécient  le  mérite  des  candidats  ^  l'enseignement. 

ei  désignent,  à  la  majorité  absolue,  ceux  EcoUs  normales  primaires.  —  U  loi 

qu'ils  jugent  dignes  d'être  nommés  agré-  du  28  juin  1833  avait  décidé  que  tous  les 

gés.  Le  procès- verbal  est  dressé ,  signé  départements  seraient  tenus  d'avoir  une 

ei  transmis  au  ministre  avec  un  rapport  écols  normale  primaire,  soit  à  leurs  frais, 

du  président  du  concours.  Les  concur-  goit  en  se  réunissant  à  d'autres  départe- 

rents  ont  dix  Jours  pour  se  pourvoir  de-  ments.  Des  lois  ultérieures  ont  rendu  fa- 

vani  le  conseil  impérial  de  l'instruction  cultatif  l'entretien  des  écoles  normales 

publique.  L'institution  n'est  donnée  par  primaires.  Cependant  elles  ont  été  main- 

le  ministre  qu'après  l'expiraUon  de  ce  tenues  dans  la  plupart  des  départements 

<^élai.  et  continuent  à  former  des  instituteurs, 

Erseicnement  primaire.  —  L'sn*«t^n«-  q"j  sont  astreints ,  coniroe  les  autres  can  - 

ment  primaire,  d'après  la  loi  du  15  mars  dïdjts ,  à  subir  des  examens  pour  obtenir 

1850,  comprend  nécessairement  l'instruc-  le  brevçi  de  capacité.  Une  commission, 

lion  morale   et  religieuse,  la  lecture,  composée  de  sept  membres,  délivre  les 

l'écriture,  les  éléments  de  la  langue  fran-  b'evets  de  capacité. 

çaise,  le  calcul  et  le  système  légal  des  Corporaltorw  religieuses  vouées  à  l'en- 

poids  et  mesures.  U  peut  comprendre,  en  seignement.  —  Parmi  les  corporatious 
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religieuses    consacrées   à  riostroctioii  tation  du  rectenr;  enfin,  de  l'inspectear 

des  garçons,  une  des  plus  anciennes  est  des  écoles  du  département,  secrétaire. 

celle  des  Frères  deê  écoles  ch/f^tiennes^  La  loi  du  15  mars  1850  (  art.  39  )  a  substi- 

instiiuée  en  1680  par  J.  B.  de  la  Salle,  tué  une  caisse  de  retraite  à  ces  caisses 

Cetie  institution  disparut  à  l'époque  de  la  d'épargne  des  insliruteurs  primaires. 
Révolution.  Rétablie ,  en  1802 ,  par  le       Du  ministère  de  l'instruction  publique 

premier  consul ,  elle  n'a  cessé  depuis  dépendent,  outre  l'administration  de  l'in- 

cette  époque  de  se  vouer  à  l'insiruction  straciion  publique  et  les  établissements 

del'eniance,  et  aujourd'hui  elle  compte  d'enseignement  supérieur,  secondaire  et 

un  nombre  considérable  de  maisons  d'en-  primaire,  l'Institut  de  France  (voy.  Iti- 

seignement  primaire.  L'Association  re-  stitdt  ),  le  collège  de  France  (voy.  Col- 

ligiense,  instituée  dans  le  même  but,  lége  de  france),  le  bureau  des  longi- 

par  l'abbé  de  Lamennais ,  s'est  consacrée  tudes  établi  à  TObservaioire ,  le  Muséum 

spécialement  à.  la  Bretagne.    Plusieurs  d'histoire  naturelle  (  voy.  Hosédm  d*his- 

congrégations,  et  entre  autres  celle  d'Er-  toire  naturelle),   les  bibliothèques 

nemout,  s'occupent  de  l'iostruction  pri-  (voy.  Bibliothèqub  ),  l'école  des  chartes 

maire  des  filles.  (voy.  École  des  chartes  ) ,  l'école  fran- 

Écoles  d'adultes  et  d'apprentis.  -  U  «aise  d'Athènes  (voy.  École  d'Athébies), 
existe  aussi  des  écoUs  primaires  d'à-  }«  «»!"  d'archéologie  professe  à  la  bi- 
dultes  et  des  écoles  d'avpreiitis.  On  y  hliothèque  impériale ,  l'école  spéciale  des 
reçoit  les  adultes  au-dessiis  de  dix-huit  langues  onenia  es  vivantes  qui  est  an- 
ans  et  les  apprentis  au-dessus  de  douze  nexee  à  la  bibliothèaue  impériale  et  le 
ans.  Le  conseil  académique  désigne  les  comité  de  la  langue,  de  1  histoire  et  des 
instituteurs  chargés  de  diriger  les  écoles  ***•*  °®  **  France, 
communales  d'adultes  et  d'apprentis.  Cha-  Cours  d'archéologie  ;  école  spéciale  des 
que  année  il  est  ouvert  au  budget  de  Tin-  langues  orientales  vivantes,  —  Le  cours 
struction  publique,  un  crédit  pour  encoo-  d'archéologie,  annexé  à  la  bibliothèque 
ra^er  les  auteurs  de  livres  ou  de  méthodes  impériale ,  a  été  établi  en  1795  ;  il  a  pour 
utiles  à  l'instruction  primaire  et  à  la  fon-  but  de  faire  connaître  les  monuments 
dation  d'institutions ,  telles  que  Us  écoles  historiques  de  l'antiquité.  —  L'école  spé- 
du  dimanche,  les  écoles  dans  les  ateliers  dale  des  langues  orientales  vivantes  date 
et  les  manufactures,  les  classes  dans  les  également  de  1795  ;  elle  confère ,  à  ceux 
hôpitaux ,  les  cours  publics  sér  les  ma-  qui  ont  subi  les  examens  avec  succès  ,  le 
lières  d'enseignement  primaire  ou  se-  titre  de  gradués  pour  les  langues  orier^ 
oondaire,  les  bibliothèques  de  livres  taies;  c'est  parmi  ces  gradués  que  le 
utiles,  etc.  gouvernement  choisit  les  élèves  drog» 

Salles  d'asile.  —  Les  salles  d'asile  sont  mans.  (  voy.  Drogman  ). 
un  complément  des  écoles  primaires;  elles  Comité  de  la  langue,  de  l'histoire  et 
reçoivent  les  enfants  jusqu'à  l'âge  de  six  ^es  arts  de  la  France.-  En  1834 ,  M.  Gui- 
ans  accomplis.  On  y  enseigne  les  premiers  ^ot  avait  établi  près  du  ministère  de  l'in- 
éléments  de  l'instruction  primaire.  Les  airuction  publique  des  comi/MWjloriffue» 
personnes  chargées  de  les  tenir  sont  chargés  de  la  publication  des  documenia 
nommées  par  le  conseil  municipal,  sauf  inédits  relatif^  à  l'histoire  de  France, 
approbation  du  conseil  académique.  Les  m.  Guizot  disait  &  cette  occasion  dans  son 
salles  d  asile  «ont  libres  ou  communales  ;  rapport  au  roi  :  «  Au  gouvernement  seul 
les  premières  peuvent  recevoir  des  se-  \i  appartient ,  selon  moi,  de  pouvoir  ac- 
cours sur  les  budget»  des  communes,  des  complir  le  grand  travail  d'une  publication 
départemeuts  et  de  l'Etat.  générale  de  tous  les  matériaux  importante 

Caisse  d'épargne  des  instituteurs  pri-  et  encore  inédits  sur  l'histoire  de  notre 
maires.  —  Une  caisse  d'épargne  avait  été  patrie.  Le  gouvernement  seul  possède  les 
fondée  pour  les  instituteurs  primaires  par  ressources  de  tout  genre  qu'exige  cette 
la  loi  du  28  juin  i833  (art.  15),  et  était  vaste  entreprise.  Je  ne  parle  pas  même 
alimentée  par  une  retenue  du  vingtième  des  moyens  de  subvenir  aux  dépenses 
sur  leur  traitement  fixe.  Une  commission  ou'elle  doit  entraîner  ;  mais  comme  ^ar« 
spéciale  en  avait  la  surveillance  dans  aien  et  dépositaire  de  ces  legs  précieux 
cnaque  département;  elle  se  composait  des  siècles  passés ,  le  gouvernement  peut 
du  préfet,  prédident;  du  recteur  de  l'Aca-  enrichir  une  telle  publication  d'une  foule 
demie  ou  oe  son  délégué;  de  trois  mem-  d'éclaircissements  que  de  simples  parii- 
bres  du  conseil  général,  délégués  parce  cutiers  tenteraient  en  vain  d  obtenir,  m 
conseil;  d'un  instituteur  communal  par  Les  comi(^< /lûtortçuM  institués  pour  ré- 
arrondissement, nommé  par  le  ministre  pondre  à  cette  pensée  généreuse  ont  déjà 
de  l'instruction  publique,  sur  la  présen-  publié  un  grand   nombre  de  volumes , 
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parmi  lesquels  on  remarque  les  Négocia^  étaient,  avec  le  surintendant  et  le  contrft- 

iiont  rêlativet  à  la  succetsion  dEspa-  leur  général ,  chargés  de  radministration 

gnêf  avec  une  remarquable  introduction  du  trésor  public.  •—  Les  intendcmU  des 

de  H.  Mignet ,  les  Document9  relatifs  à  bâtiments  royaux  avaient'la  surveillance 

ïhistoire  du  tiers  état,  précédés  d'une  et Tentretieu  des  maisons  royales.  Le  plus 

histoire  du  tiers  état,  par  M.  Aug.  Thierry,  ancien  de  ces  trois  intendants  étaii  direc- 

les  Cartuiaires  de  Saint-Bert^  de  Samt-  teur  de  l'Académie  d'architecture. 

Père  de  Chartres,^  de  Notre-Dame  de  istendart  des  Eaux  et  Fontaines  de 

te*r&"  M.  Guerard ,  les  />«lrw  de  pr^^cb.   -  La  charge  û^intendant  des 


fondas  M  un  seul  comité  de  la  langue ,  pouvoir,  d'après  les  termes  mêmes  de  la 

del  histoire  et  des  arts,  pu  un  décret  en  Somination,  ie  commander  et  d'ordonner 

date  du  U  septembre  1852.  ^  ^o^  i^,  ouvriers  qui  travailleraient 

INSTRUMENT.  -  On  a  longtemps  em-  «**'*  fontaines  et  grottes,  en  ce  qui  con- 

ployé  le  mot  instrument  (  instrum!mtum)  c^neratt  i;ornement  et  la  décoration.  En 

dan8lesensdecyiar<«.Pendantlexiii-8iè-  *îî®»  ^"^^^  ?"*  érigea  cette  charge  en 

de ,  dit  l'auteur  du  Dictionnaire  diplo-  offlce  par  un  brevet ,  daté  du  30  juin.  Il  y 

matique ,  D.  de  Vaines ,  on  entendait  par  «»*  «*«  <!"«.•  ^  Msjesie  voulant  que  ladite 

instrumints   puhUcs   toutes  sortes  de  <*arge  soit  érigée  en  titre  d'office,  a 

chartes  ;  mais ,  à  partir  de  cette  époque .  accordé  et  lail  droit  audii  Thomas  Fran- 

la  signification  du   mot  instrument  fut  cini  de  la  finance  à  lat^ucUe  pourra  être 

lédoiteaux  pièces  propres  à  faire  valoir  ?»?  ledit  office,  jusqu>  la  concurrence 

des  droits  en  justice,  comme  contrats,  ^t}^  somme  de  trente  mille  livres.  »  Cet 

actes  pubUcs,  traités  de  paix ,  etc.  o?,Ç«  ^^^  lonçtemps  dans  la  môme  la- 

■^  mille,  comme  le  prouvent  les  actes  pup 

INTENDA^XES.  —  Les  intendances  sont  bliés  par  de  la  Marre  (  Traité  de  la  Police^ 

des  commissions  instituées  pour  exerrer  IV,  386).  Le  même  auteur  dit  aue  Vinten- 

la  police  sanitaire  dans  chaque  localité  dont  des  caud?  et  fontaines  était  chargé 

BOUS  la  surveillance  des  préfets  ;  elles  se  par  son  état  de  la  conservaiion  des  sour- 

Gomposent  de  huit  membres .  au  moins  et  ces ,  et  devait  empêcher  toutes  les  entre- 

de  douze  au  plus ,  nommés  par  le  miiuB-  prises  qui  pourraient  détourner  ou  faire 

.  trede  l'intérieur.  Les  commissions,  qui  perdreles  eaux,  et  s'opposer  à  tout  ce  qui 

necomptent  pas  plus  de  quatre  memores,  pouvait  nuire  aux  aqueducs ,  aux  canaux 

sont  à  la  nomination  des  préfets.  Ces  der-  et  aux  autres  ouvrages  qui  en  dépen- 

*  Dières  portent  le  nom  de  commissions  sa-  daient. 

nitaires.hea  intendances  sont  chargées  I:,tendant  des  postes  aux  chevaux, 

de  la  pphce  dans  les  lazarets  et  autres  refais  et  messageeies.  -  L'intendant 

heux  reserve»  ;  elles  y  exercent  les  fonc-  ^es  postes  aux  chevaux ,  relais  et  mes- 

tions  de  Fétat  civil,  reçoivent  les  decla-  gageries  fut  établi  par  un  édit  du  mois  de 

rations  de  naissance  et  de  décès  et  en  décembre  1785,  enregistré  au  parlement 

adressent  une  expédUion  à  l'offic.er  ordi-  je  ,o  février  1786.  Il^it  chargé,  sous  le 

naire  de  l'état  civil  de  la  commune  oh  directeur  général  des  postes,  de  tons  les 

est  situé  le  lazaret.  Les  membres  des  i«-  détails  de  l'administration  des  postes  aux 

tendances  peuvent  requérir  la  force  pu-  chevaux,  relais  et  messageries  ;  il  arrêtait 

bbque  pour  assurer  l'exécution  des  me-  jga  dépenses  courantes  du  service  ,  et  en 

sures  de  police  sanitaire.  expédiait  les  mandats  pour  qu'ils  fussent 

INTENDANT.  —  Le  nom  AHntendant  a  W/»  Pa^  l®.  trésorier ,  après  avoir  été 

désigné  un  grand  nombre  de  fonction-  ▼*8^»  Ça»"  !«  directeur  fi;énéral.  Cet  tnten- 

naires  public?,  préposés  h  l'administra-  *»"*  jouissait  des  privilèges  des  com- 

tien  financière,  au  service  des  vivres ,  à  mensaux  de  la  maison  du  roi;  il  prêtait 

l'exploitation  des  mines,  au  commerce,  serment  entre  les  mains  du   directeur 

aux  spectacles,  etc.  Ainsi,  en  1563,  Char-  «?n*«l  des  P^stes^^et  reœvait  ses  p^^^^ 

les  IXcréa  un  intendant  des  mines  et  ï"^»"»  ^u  secrétaire  d'État  de  la  maison 

minières.  De  Thou  (livre  CXXIX)  men-  du  roi. 

tienne,  à  l'année  1603,  un  intendant  des  INTENDANTS  MILITAIRES.  ~  Les  in- 
manufactures  de  soie.  —  Zn  1684',  les  in-    tendants  militaires  ont  été  établis  par 

tendants  des  menus,  qui  s'occupaient  des  une  ordonnance  du  29  juillet  1817,  pour 

spectacles  et  autres  divertissements ,  remplacer  les  inspecteurs  des  revues  et 
étaient  placés  sous  la  surveillance  de  la  commissaires  des  ferres.  Le  corps  de 
dauphine.  —  Les  intendants  des  fincmces    Vintendancemilitaire  futd' abord  composé 

34 
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de  trente-cinq  intendant»,  cent  quatre-  'faire  le  procès  &  des    Hocbelloift   qui 

vingts  sous-iniendant»  et  trente-cinq  ad-  avaient  été  convaincus  des   crimes  de 

joinis  divisés  en  deux  classes.  Le  nombre  lèse-majesté ,  de  piraterie,  de  rébellion 

des  intendants  et  sous-intendante  mili-  et  d'intelligence   avec  les  Anglais.  Le 

taires  a  plusieurs  fois  varié.  Ces  fonction-  -parlement  de  Bordeaux  voulut  s'opposer 

naires  sont  nommés  par  l'empereur  et  à  la  juridiction  de  l'intendant,  et  rendit, 

sont  spécialement  chargés  de  l'adminis-  le  5  mai,  un  arrêt,  par  lequel  il  lit  défense 

tration  de  l'armée  et  de  tout  ce  qui  inté-  à  Servien  et  à  tous  autres  officiers  du  roi, 

resse  le  bon  ordre  des  finances  de  ce  de  prendre  la  qualité  d*inifndanld«j im- 

département.  <ic«  et  poZtc«  en  Guyenne ,  et  d'exercer, 

iNTciunAVTc  1XP  nmirc       tt«  «^A*  dans  le  ressori  de  la  coiif ,  aucune  com- 

INTENDANTS  DE  POLICE.  -Un  arrêt  ^is^jon,  sans,  an  préalable,  l'avoir  fait 

du  par  emeni  pour  la  police  de  Pans  gj  „ifier  Servien  n'en  contin Sa  pas  moins 

(20  juillet  1545  ) ,  établi  ,  dans  chaque  j^j»  ^truction  du  procès.  Alors  intervint  un 

Te^Xr^ér^sirendTe^^^^  ^''}'  du%arlementdeBorde,«,x, 

«iMjcûarges  de  se  rendre  aox  places  pu-  ^  ^    ^     j^       j  jg28,  portant  que 

SkS?^roïdre%  S«^^»«"  et  le  procureur  du  rSi  de  l'aTni. 

maintenir  i  ordre  et  laire  exécuter  les  ^^  ^   Languedoc,  seraient  assignés  à 

éiî"^TlToiL""l^T^^^     à  ^verïl  -comparaître  IS  personne,  pour  .^;5)ndre 

étaient   adjoints   des  sergents  a  verge  auxconclusionsduprocureurgeiieral.ee 

C  voy.  SERGENTS  ),  pour  Icur  prêter  main  J^^^j  „^^j  „,^^^  ^^  pl^^  ^P^^^^ q„e  le 

^°^^^'  précédent.  Le-  9  juin,  le  parlement  de 
INTENDANTS  DES  PROVINCES.  —  Les  Bordeaux  en  rendit  un  troisième,  portant 
intendants  des  provinces  ,  dit  Guvot  que  certaine  ordonnance  du  sieur  Ser- 
(Traite  des  Offices,  III,  119),  sont  des  vien,  rendue  en  exécution  de  son  iuge- 
magistrats  que  le  roi  envoie  dans  les  dif-  ment^  serait  lacérée  et  brûlée  par  Vexé- 
fèrentes  parties  du  royaume  pour  y  veiller  cuteur  de  la  haute  justice,  et  lui  pris  au 
à  tout  ce  qui  intéresse  l'administration  corps ,  ses  biens  saisis  et  annotés,  et  qu*oit 
de  la  justice ,  de  la  police  et  des  finances,  il  ne  pourrait  être  appréhendé ,  il  serait 
pour  y  maintenir  le  bon  ordre  et  y  exécu-  assigné  au  poteau.  Le  conseil  du  roi ,  ou 
ter  les  commissions  que  le  roi  ou  son  conseil  d'État,  cassa  ces  trois  arrêts, 
conseil  leur  donnent.  C'est  de  là  qu'ils  comme  attentatoires  à  l'autorité  royale, 
sont  appelés  intendants  de  justice,  de  et  ceux  qui  les  avaient  signés  furent  cités 
police  et  finances ,  et  commissaires  dé-  à  comparaître  devant  le  roi ,  pour  rendre 
partis  dans  les  généralités  du  royaume  compte  de  leur  conduite, 
pour  l'exécution  des  ordres  du  roi.  Ces  détails,  et  beaucoup  d'autres,  prou* 
S  I".  Origine  des  Intendants.  —  On  vent  combien  de  difficultés  rencontra  l'é- 
fait  remonter ,  avec  raison ,  l'origine  des  tablissement  des  intendants  de  justice , 
intendants  aux  maîtres  des  requêtes,  qui  police  et  finance^  comme  ils  étaient  ap- 
étaient  chargés ,  au  xvi«  siècle^  de  faire,  pelés  dans  leurs  commissions;  naais  la 
dans  les  provinces,  des  inspections  appe-  volonté  énergique  de  Richelieu  soutint 
lées  chevauchées.  Un  rôle  du  23  mai  15S5  l'institution.  U  avait  établi  les  intendants 
prouve  que  les  maîtres  des  requêtes  pour  être  les  agents  directs  de  la  royauté, 
étaient  presque  tous  employés  à  ces  faisant  pénétrer  et  exécuter  dans  les  pro- 
chevauchées;  en  effet,  de  vingt-quatre  vinces  la  volonté  du  pouvoir;  il  tenait  à 
qu'ils  étaient  alors ,  le  roi  n'en  retint  que  conserver  sous  sa  main  des  représentants 
quatre  auprès  de  lui  ;  les  vingt  autres  lu-  dociles  de  l'autorité  centrale  pour  contrè- 
rent envoyés  dans  les  provinces.  Le  titre  1er  la  conduite  des  parlements  et  des 
de  ce  rôle  mérite  d'être  ciié:  C'est  le  gouverneurs  de  provinces.  Les  tn(«n(yan(« 
département  des  chevauchées  que  MAf,  les  n'appartenaient  pas,  comme  les  gouver» 
maîtres  des  requêtes  de  l*  hôtel  ont  à  faire  neurs,  à  des  familles  puissantes;  ils 
en  cette  présente  année  ^  que  nous  avons  .  pouvaient  être  révoqués  à  volonté ,  et  dé- 
dé^^rtis  par  les  recettes  générales ,  afin  pendaient  d'une  manière  absolue  du  tout» 
9«  ils  puissent  plus  facilement  servir  et  puissant  ministre.  Ce  caractère  des  inten* 
entendre  à  la  justice  et  aux  fi.nances,  dants  les  rendit  odieux  aux  parlements, 
ain*i  que  le  roi  le  veut  et  entend  qu'ils  qui  prétendaient  administrer  la  justice 
fassent.  sans  être  soumis  à  aucun  contrôle,  ainsi 
Ce  fut  seulement  à  l'époque  de  Riche-  qu'à  raristocratie  qui  fournissait  les  goa- 
lieu  que  le  nom  d'intendant  commença  verneurs  des  provinces.  Lorsqu'arriva  la 
à  être  employé.  On  trouve,  dès  i628.  Fronde,  émeute  de  parlements,  de  sei- 
M.  Servien ,  maître  des  requêtes ,  dé-  gneurs  et  de  femmes  contre  l'autorité  sou- 
signe  par  le  titre  d'tnttfwdont  de  justice  veraine ,  les  intendanU  furent  vivement 
et  de  police  en  Guyenne,  et  churgé  de    attaqués,  et  le  parlement  de  Paris  impoâft 
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à  la  cour  la  suppression  de  ces  magiatrats  ses  «  ainsi  qu'au  logement  des  curés.  Les 
(déclaration  du  is  iuillet  1648).  Cependant  portions  congrues,  les  économats,  la  régie 
un  consenrales  intendante  de  LangçuedoCf  et  la  conservation  des  biens  des  gens  de 
Bourgogne,  Provence,  Lyonnais,  Picardie  mainmorte,  les  pensions  desobUts,  les 
et  Champagne.  Rétablis  en  i654 ,  les  in-  décimes .  la  subvention  du  clergé  du  Hai-  » 
tendant*  Turent  institués  successivement  naut,  le  don  jo^ratuit  du  clergé  de  la  France 
dans  ;ontes  les  généralités  ;  le  Béaro  et  la  vrallooe ,  étaient  dans  les  attributions  des 
Breta^e  furent  les  dernières  provinces  intendants.  Les  universités ,  collées ,  bi- 
soumises  à  leur  administration  :  le  Béarn ,  bliotbèques  publiques  étaient  aussi  placés 
en  i682,  la  Bretagne,  en  1689.  Avant  la  sous  leur  surveillance.  L'agriculture  et 
Révolution  de  1789,  il  y  avait  en  France  tous  les  objets  qui  s'y  rattachent,  planta- 
trente-deux  intendances,  savoir  :  Paris,  tiens  de  vignes,  pépinières  royales ,  dé- 
Amiens ,  Soissons  ,  Orléans  ,  Bourges  ,  frichements  et  dessèchements ,  haras , 
L^on,  Dorabes,  la  Rochelle,  Moulins,  bestiaux ,  écoles  vétérinaires ,  eaux  et  fo- 
Rrom ,  Poitiers ,  Limoges ,  Tours ,  Bor-  rets ,  chasses ,  etc.  ;  le  commerce  ,  les 
deaux,  Auch,  Monuuban,  Champagne,  manufactures ,  arts  et  métiers,  voies  pu ' 
Rouen,  Alençoii,  Caen,  Bretagne,  Pro-  bliques, navigation,  corporations  indus- 
vence,  Languedoc,  Roussillon,  Bourgo*  trielles,  imprimerie,  librairie;  l'enrôle- 
gne,  Franche-Comté ,  Dauphiné,  Metz ,  ment  des  troupes,  les  revues,  fournitures 
Alsace,  Flandre,  Artois,  Bainaut,  Cam-  des  vivres,  casernes,  étapes,  hôpitaux 
brésis  ,  district  de  Sainy-Amandy  pays  militaires,  logementaes  gens  de  guerre, 
d'entre  Sambre-eVMeuseet  d'Outre-Meuse,  transport  des  nagages,  solde  des  troupes, 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar.  fortifications  des  places  et  arsenaux,  génie 
S  11.  Attributions  des  intendants,  ^  militaire,  poudres  et  salpêtres ,  classe- 
La  royauté ,  pour  relever  l'importance  des  ment  des  marins,  levée  et  organisation 
hommei»  qui  la  représentaient  directe-  des  canonnière  gardes-côtee,  désertions , 
ment,  leur  donna  les   attributions  les  conseils  de  ^erre ,  milices  bourgeoises  ; 


voulaient  enlever  aux  juges  ordinaires,  tion  municipale,  nominaiion  des  officiers 
Us  exemples  de  procès  jugés  par  les  in-  municipaux ,  administration  des  biens 
tendants  abondent  ;  nous  nous  oornerons  communaux ,  conservation  des  titres  des 
à  rappeler  qu'en  i665  Macbaut,  intendant  villes  ,  revenus  municipaux  ;  domaines, 
de  Picardie  et  d'Artois  fut  chargé  de  faire  aides ,  finances ,  droits  de  fouage  et  mou- 
le procès  à  Balthazar  de  Fargues ,  accusé  néage ,  joyeux  avènement ,  péage ,  amen- 
de péculat,  et  de  le  juger  en  dernier  res-  des,  droits  de  greffe,  émoluments  du 
sort.  Fargues  fut  condamné  à  mort  et  sceau  des  chancelleries,  droits  de  sceau, 
exécuté.  Guyot  (Traité  des  offices,  m,  134  contrôle  des  actes  et  des  exploits  ,*  en  un 
et  sutv.)  cite  beaucoup  d'autres  procé«  qui  mot  impositions  de  toute  nature,  dé- 
farent  jugés  par  les  intendants.  Il  en  pendaient  aussi  des  intendants.  Cette 
résulta  souvent  des  conflits  entre  les  par-  enuméraiion  incomplète  suffit  pour  don- 
lements  et  les  intendants.  Presane  ton  •  ner  une  idée  de  la  puissance  de  ces  ma- 
jours  ces  derniers,  soutenus  parrautorité  gistrats.  Pour  les  détails,  voy.  le  tome  111 
royale ,  triomphèrent  de  l'opposition  par-  du  Traité  des  offices  de  Guyot. 
lemenUire.  Du  reste  ils  n'exerçaient  les  iM-nrnrAT  ATinw  ««  —  -«.♦  a 
fonctions  judiciaires  que  temporairement  rr^lfl^^^Alltl^S^  ""  ^  'î  ^"î  ^®/® 
et  en  Tenu  de  pouvoirs  exttaordinaires  S^l  P??.^»f  5!*^°^'  "°f  insertion  fraudu- 
que  leur  conférailTla  royauté.  Leurs  attri-  '«"«®  ^^^^  ^*"*  "»  *cte- 
butions  ordinaires  étaient  surtout  admi-  INTERDIT.  ~  Censure  ecclésiastique 
nistratives.  oui  défend  de  célébrer  l'ofBce  divin  ou 
Ils  étaient  chaînés  de  surveiller  les  pro-  d'administrer  les  sacrements  dans  un 
testants;  ils  administraient  les  biens  des  lieu  déterminé.  Les  plus  anciens  excm- 
religionnaires  qui  sortaient  du  royaume  pies  d'interdits  en  France  sont  du  vi"  siè- 
et  devaient  tenir  la  main  à  l'exécution  des  de.  Grégoire  de  Tours  (  Hist.  ecclésias- 
édits  qui  les  concernaient.  Les  Juifs ,  qui  tique  des  Francs,  livre  XXXIV  )  parle  de 
ii'étaient  légalement  tolérés  que  dans  la  plusieurs  tnferdtte  que  prononcèrent  les 
province  d'Alsace,  étaient  ausi«i  placés  évoques  à  l'occasion  de  grands  crimes. 
soQs  la  surveillance  directe  des  tnten-  Ainsi ,  en  586 ,  Leudowaïd ,  évéque  de 
dante.  Ces  magistrats  jugeaient  les  procès  Bayeux,  mit  l'interdit  sur  toutes  les 
concernant  les  fabriques  des  églises  pa-  églises  de  Rouen  ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
roissiales,  et  étaient  chargés  de  pourvoir  à  découvert  les  auteurs  du  meurtre  de 
Tcntretien  et  à  la  réparation  de  ces  égli-  Prétextât,  archevêque  de  cette  ville.  Mais 
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ce  fot  lartont  depnis  le  xi"  viède  qa% 
roccasioo  deVexcommuDicatSond'un  son- 
Terain,  Yinteràit  fut  mis  sur  ses  Etats. 
Le^  peu  pie ,  privé  du  service  divin  et  de 
.l'usage  des  sacrements,  forçait  souvent 
le  prince  à  se  soumettre  à  TËglise.  Vin- 
terdit  était  quelquefois  accompagné  de 
cérémonies,  lugubres  pour  indiquer  le 
deuil  de  l'Église  :  on  voilait  les  statues 
des  saints  et  on  enlevait  les  cloches.  Dès 
les  premiers  temps .  on  fut  obligé  de  mo- 
dérer la  rigueur  ae  Vinterdit  ;  on  excepta 
toujours  des  sacrements  dont  l'usage  était 
suspendu,  le  baptême  administré  aux 
enfants  et  la  pénitence  pour  les  mourants. 
Le  clergé  régulier  (  voy.  ce  mot  )  conser- 
vait ordinairement  le  droit  de  faire  l'of- 
fice ,  mais  à  voix  basse ,  portes  fermées 
et  sans  sonner  les  cloches.  Peu  à  peu  l'u- 
sage des  interdits  fut  abandonné  en 
France,  où,  dès  le  xvii*  siècle,  ils  ne 
pouvaient  être  mis  à  exécution  qu'avec 
l'autorisation  du  roi. 

INTÉRÊT.  —L'intérêt  de  l'argent  a  très- 
souvent  varié  en  France.  Au  xiv«  siècle, 
on  le  voit  fixé  à  15  pour  lOO  par  an,  dans 
les  foires  de  Champagne  (  ordonnance  du 
6  août  1349,  art.  i»;  dans  le  Recueil  des 
ordonn.  des  rois  de  Fr,^  t.  Il,  p.  31 1  ). 
En  1551,  il  était  au  denier  25  ou  4  pour 
100  (de  Thou,  liv.  YIII);  en  1553,  un 
édit  vérifié,  au  parlement  ordonne  que 
les  rentes  foncières  en  argent  sur  les 
biens  publics  serontrachetées  au  denier  20 
ou  s  poor  100  (td«m,  livre  XII);  en  i589 , 
l'intérêt  était  du  denier  7  ou  15  pour  lOO 
(  idem^  livre  XCV).  Ces  exemples ,  qu'il 
serait  facile  de  multiplier  prouvent  com- 
bien étaient  considérables  et  fréquentes 
les  variations  dani  l'intérêt  légal.  Golbert 
le  fixa  au  denier  vingt  (  cinq  pour  cent  ) , 
et  depuis  cette  époque ,  il  y  a  eu  peu  de 
changements.  Une  loi  du  3  septembre 
1807  a  décidé  que  l'intérêt  convention  fiel 
ne  pouvait  excéder,  en  matière  civile, 

5  pour  100,  et,  en  matière  commerciale , 

6  pour  100.  L'intérêt  perçu  au  delà  de  ce 
taux  est  considéré  comme  usuraire,  et 
celui  qui  le  prélèvement  être  poursuivi  et 
puni  comme  usurier.  Voy.  Prêt  a  in- 
térêt. 

INTÉRIEUR   (Ministère  de).  —  Voy. 

MiNlETÊRB. 

INTERLOCUTOIRE.  —  On  appelait  /ti  - 
gement  interlocutoire^  dans  l'ancien  droit 
français,  un  jugement  préparatoire  qui 
ne  décidait  point  la  question.  On  se  bor- 
nait à  ordonner  une  plus  ample  informa- 
tion pour  arriver  à  la  connaissance  de 
quelques  faits  avant  de  prononcer  un  ju- 
gement définitif. 


INTERLOPE.  —Le  commerce  tnfertope 
est  un  commerce  indirect  et  secret  de 
marchandises  de  contrebande  ou  de  mar- 
chandises permises  dans  des  pays  où  les 
étrangers  n'ont  pas  le  droit  de  trafiquer. 
Le  mot  interlope  vient  de  l'anglais  inter- 
loper  qui  est  synonyme  de  contrebandier 
ou  d'aventurier. 

INTERMÈDES.  —  Pièce  de  musique  et 
de  danse  qu'on  place  entre  les  actes  d'à  a 
opéra.  Il  y  avait  autrefois  des  intermèdes^ 
même  dans  les  comédies ,  entre  les  actes 
d'une  grande  pièce',  pour  égayer  et  re|>o- 
ser  l'esprit  du  spectateur.  «  Parmi  ces  in- 
termèdes^ dit  Millki.  il  y  en  avait  qui 
étaient  de  véritables  drames  comiques  ou 
burlesques.  » 

INTERNONCE.  —  Légat  qui  remplit 
temporairement  les  fonctions  de  nonce. 
Voy.  Nonce.     • 

INTERPRÈTE.  —  Dans  la  primitive 
Église ,  Vinterprète  était  un  clerc  dont  la 
fonction  différait  de  celle  du  lecteur. 
Gomme  les  habitants  d'un  même  pays  ne 
parlaient  pas  la  même  langue  et  qu'il  y 
avait  un  mélange  de  populations  qui  ren- 
dait difficile  l'instruction  religieuse,  les 
interprètes  étaient  chargés  de  traduire 
les  paroles  de  l'évêque  dans  les  diffé- 
rentes langues. 

INTESTATS.  —  On.  appelle  intestats 
ceux  qui  meurent  sans  laisser  un  testa- 
ment ou  après  avoir  fait  un  testament  qui 
n'est  pas  valable.  «  Autrefois,  dit  le  Dic- 
tionnaire  de  Trévouœ,  ceux  qui  mouraient 
intestats  étaient  tenus  pour  damnés.  En 
effet ,  par  les  canons  des  conciles ,  on 
était  tenu  d'appliquer  en  œuvres  pies  une 
partie  de  ses  biens,  que  Mathieu  Paris 
dit  être  au  moins  le  dixième,  pour  l&«alut 
de  son  âme.  Celui-là  était  réputé  en 
avoir  abandonné  le  soin ,  qui  avait  man- 
qué à  faire  un  testament  et  des  legs 
pieux.  Quelques  conciles  commandèrent 
aux  prêtres  d'exhorter  les  moribonds  à 
donner  ujae  part  de  leurs  biens  à  l'Eglise 
nu  aux  A)auvres  ;  on  alla  même  jusqu'à 
refuser  l'absolution  et  le  viatique  à  ceux 

aui  ne  déféraient  pas  à  ces  exhortations , 
0  sorte  qu'on  ne  mettait  pas  de  diffé- 
rence entre  les  intestats  et  ceux  qui 
s'étaient  donné  la  mort;  on  les  privait 
également  de  sépulture.  Un  arrêt  du  par- 
lement de  Paris,  en  date  du  19  mars 
1409,  cité  par  Pasouier,  At  défense  è 
l'évêque  d'Amiens  d interdire,  comme  il 
le  faisait,  de  donner  la  sépulture  aux 
intestats.  » 

INTIMATION.  -  On  appelait  intima- 
tion une  espèce  d'ajournement ,  d'aprè* 


INT 

leqael  le  demandeur  obtenait  an  Juge- 
meot,  lors  même  qae  lè  défendeur  faisait 
défaot.  On  avait  établi  cet  naage  dans 
plusieurs  causes  poar  la  prompte  expédia 
Uon  des  affaires ,  par  exemple  poar  les 
taxes  de  dépens,  réception  de  caution  on 
de  serment,  prodaction  de  témoins  pour 
une  enquête ,  etc.  (Yoy.  Laurière ,  Gloe- 
taire  du  droit.) 

INTIMÉ.  —  Vintimé  éuit  celai  qui , 
après  avoir  obtenu  gain  de  cause  dans  un 
premier  jugement,  était  cité  devant  un 
noaveau  tribunal.  Dans  ce  cas  on  ajour- 
nait le  premier  juge,  en  même  temps 
({ne  Ton  intimait  la  partie  adverse.  Phi- 
lippe de  Valois,  dans  un  édit  de  i332, 
déclare  que  si  l'appelant  n*a  pas  fldt  in- 
timer sa  partie ,  mais  seulement  ajouT" 
ner  le  juge^  la  sentence  doit  être  exécutée 
an  profit  de  la  partie  adverse. 

INTRODUCTEUR  DES  AMBASSADEURS. 
—  C'était  un  officier  de  la  maison  du  roi 
chargé  de  présenter  les  ambassadeurs 
aux  audiences  solennelles.  Cette  charge 
remonte  au  temps  des  empereurs  romains 
Ammien  Marcellin  (livre  XY)  parle  d'un 
magiêter  admieiionum ,  et  Lampride  ap- 
pelle cet  officier  (idmiêsionaliê.  Le  29  mars 
1571 ,  à  l'entrée  dans  Paris  d'Elisabeth 
d'Autriche,  femme  de  Charles  IX,  Hié- 
rôme  ou  Jérôme  de  Gondy  fut  chargé  de 
recevoir  les  ambassadeurs  d'Espagne, 
d'Ecosse  et  de  Venise.  Ce  fat  encore 
Gondy  qui  conduisit  à  l'audience  de  Char- 
les IX  Tambassadear  anglais  Walsingham, 
en  1571.  Le  titre  dHntroducteur  de»  am- 
hatsadeure  ne  date  que  da  règne  de 
Louis  XIV;  mais  longtemps  auparavant 
Gondy  et  de  Bonceil  sous  Henri  lY,  d'Es- 
peisses  et  de  Bautra  sous  Louis  XIII, 
en  remplissaient  les  fonctions.  V^icque- 
fort,  dont  le  traité  sur  VAmhaetaaeur 
et  ses  fonctiont  parut  en  i68l ,  parle 
des  introducteurs  des  ambasMoeun. 
«Aujourd'hui,  dit-il,  il  y  a  en  France 
deux  introducteurs  des  ambassadeurs 
qui  servent  par  semestre  et  ont  pour 
aide  ou  pour  lieutenant  un  officier  qui 
est  perpétuel,  et  qui  fait  sa  charge  è 
toutes  les  civilités  qu'on  fait  aux  amoas- 
sadenrs,  à  quelque  occasion  que  ce  soit.  » 
I^s  introducteurs  des  ambassadeurs  prê- 
taient serment  entre  les  mains  du  grand 
maître  de  France;  mais,  pour  les  au- 
diences et  pour  ce  qui  regardait  leurs 
chairs ,  ils  ne  prenaient  les  ordres  que 
du  roi.  La  charge  à* introducteur  des  am^ 
batsadeurs ,  supprimée  à  l'époque  de  la 
révolution,  a  été  rétablie  par  Napoléon  et 
existe  encore  de  nos  jours. 

INTRONISATION.— Action  de  placer  Éur 
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le  trône.  Ce  mot  s'emploie  en  pariant  des 
évéques  et  des  rois.  Yoy.  Ëyéqui  et  Roi. 

INVALIDES.  —  5  !•».  PremtireM  tenta^ 
tivespour  la  fondation  d'un  hosjpice  des 
invalides.  —  On  fait  remonter  jusqu'à 
Philippe  Auguste  la  pensée  d'ouvrir  un 
asile  aux  soldats  estropiés.  Saint  Louis 
fonda  l'hospice  des  Quinze- Vingts  en 
partie  pour  les  chevaliers  qui  çtaient  de- 
venus aveugles  pendant  la  croisade.  La 
plupart  des  invalides  étaient  logés  dans 
des  monastères  ;  on  les  désignait  sous  la 
nom  d*oblats  (voy.  Oblats)  et  moines 
lais.  Au  XV*  siècle ,  on  songea  à  réunir 
dans  un  asile  tous  les  invalides.  L'armée 
permanente  établie  par  Charles  Vil  de- 
mandait une  pareille  institution.  Ce  roi 
voulut  ainsi  que  Louis  XII  fonder  un  asile 
pour  les  soldats  estropiés.  François  I**-  re- 

5 rit  ce  projet,  qui  occui»  aussi  Henri  II. 
fais  ces  princes ,  au  milieu  des  guerres 
d'Italie  ne  purent  réaliser  cette  utile  et 
généreuse  pensée.  François  II,  Charles  IX 
et  Henri  lit  furent  absorbés  par  les  trou- 
bles civils.  Cependant  Henri  IILétablit, 
eu  1575,  avec  les  pensions  des  moines 
lais,  une  maison  appelée  la  Charité chré- 
Heniie  au  faubourg  Saint^Marceau.  Afin 
de  relever  cette  institution,  Henri  III 
essaya  d'en  ftiire  un  véritable  ordre  mili- 
taire. Les  officiers  et  soldats  estropié» 
portaient  sur  leur  manteau  une  croix  de 
satin  blanc  bordée  de  bleu  avec  cette  de- 
vise  :  Pour  avoir  bien  servi.  Henri  lY 
réunit,  en  1597,  k  cet  établissement  une 
autre  maison  située  rue  de  l'Ourcine  et 
donna  aux  soldats  estropiés  qu'il  y  logea 
les  amendes  et  confiscations  provenant 
des  abus  et  malversations.  Les  soldats 
estropiés  de  la  Charité  chrétienne  figu- 
rèrent aux  obsèques  de  Henri  lY  TiGio)  ; 
mais  l'année  suivante ,  un  arrêt  du  con- 
seil d'Ëut  (1"  septembre  I6ii)  décida 
que  les  invalides  iraient ,  comme  par  le 

{)assé ,  remplir  les  places  d'oblats  dans 
es  monastères.  Richelieu  reprit  le  projet 
Be  Henri  lY  et  engagea  Louis  XIII  à  faire 
du  château  de  Bicetre  un  hospice  pour 
les  invalides^  sous  le  titre  decomman 
derie  de  saint  Louis.  On  devait^  y  ad- 
mettre tous  ceux  qui  auraient  vieilli  dans 
l'armée  ou  que  leurs  blessures  auraient 
mis  hors  d'état  de  servir.  Les  pensions 
des  oblats  devaient  être  affectées  à  ce 
nouvel  établissement;  tous  les  bénéfices, 
qui  rapportaient  au  moins  deux  mille  li- 
vres de  rente  auraient  contribué  aux  frais 
de  la  commanderie  de  saint  Louis.  On 
commençait  à  travailler  aux  logements, 
lorsque  la  mori  de  Ricbelieu,  bientôt 
suivie  de  celle  de  Louis  XIII ,  arrêta  les 
constructions. 
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$  II.  Fondation  de  l'hôtel  des  Inva- 
lidea  par  Louis  XIV.  —  Louis  XIV  réa- 
lisa enfin  ce  projet  si  longtemps  ajourné. 
Vhâtel  des  Invalides  fut  commencé  en 
1670.  Pendant  qu'on  le  bâtissait,  Louis  XIV 
fit  louer  une  vaste  maison  ,  rue  du 
Chërcfu-Midi ,  près  de  la  Croix  Rouçe  et 
il  y  plaça  les  omciers  et  soldats  invalides. 
Ils  y  furent  nourris  et  entretenus,  comme 
ils  devaient  l'être  dans  l'hôtel  que  l'on 
élevait  et  qui  ne  fut  ouvert  aux  Invalides 
qu'en  i674.  Le  dôme,  qui  est  la  partie 
la  plus  remarquable  de  cet  édifice ,  a  été 
construit  eur  les  plans  de  Jules  Hardouin 
Mansard.  Louis  XIV  affecta  des  revenus 
considérables  à  l'hôtel  des  Invalides;  il 
était  justement  fier  d'une  pareille  insti- 
tution et  disait  avec  raison  dans  son  tes- 
tament :  «  Entre  difiérents établissements 
que  nous  avons  foits  dans  le  cours  de 
notre  règne ,  il  n']r  en  a  point  qui  soit 

Îlus  utile  que  celui  de  notre  hôtel  des 
nvalides.  Toutes  sortes  de  motifs  doi- 
vent engager  le  dauphin  et  tous  les  rois 
nos  successeurs  à  soutenir  cet  établisse- 
ment et  à  lui  accorder  une  protection 
particulière.  Nous  les  y  exhortons  autant 
qu'il  est  en  notre  pouvoir.  » 

Cette  disposition  du  testament  de 
Louis  Xiy  est  celle  qui  a  été  le  mieux 
respectée.  Tous  les  pouvoirs  qui  ont 
gouverné  la  France,  royauté,  république, 
consulat,  empire,  ont  tenu  à  honneur  de 
conserver  et  d'agrandir  la  création  de  ce 
roi.  Depuis  i789  jusqu'à  nos  jours  les 
Yoûtes  de  l'hôtel  des  Invalides  ont  été 
ornées  des  drapeaux  conquis  sur  les  en- 
nemis. Le  premier  consul  établit  aux  In- 
valides une  bibliothèque  qui  monte  après 
de  trente  mille  volumes.  Les  tombeaux 
de  Turenne ,  de  Vauban  et  de  Napoléon 
6*élèvent  dans  la  chapelle  des  Invalides. 
Les  plans  en  relief  des  principales  for- 
teresses de  la  France  sont  conservés  dans 
les  combles  de  cet  établissement.  L'im- 
pératrice Marie-I>ouise ,  à  l'époque  de 
son  mariage  avec  Napoléon ,  fit  don  aux 
Invalides  de  vaisselle  pl&te  qui  sert  en- 
core aujourd'hui  aux  officiers.  En  vertu 
d'une  ordonnance  du  21  août  1822,  les 
Invalides  marchent  en  tète  de  tous  les 
corps  de  l'armée. 

*  INVENTAIRE.— Les  inventaires  avaien  t 
souvent  pour  objet ,  au  moyen  âge ,  le 
recensement  des  meubles  ou  immeubles 
d'une  église ,  dans  lesquels  on  compre- 
nait les  livres  et  les  Chartres.  Plusieurs 
àeiieB  inventaires  fournissent  de  curieux 
renseignements  sur  les  usages  du  moyen 
âge. 

INVENTION  (Brevets  d').  —  Voy.  ïx- 

DUSTRIB ,  S  V. 


INV 

INVESTITURE.  —  Cérémonie  par  la- 
quelle on  conférait  un  bénéfice  laïque 
ou  ecclésiastique.  I.es  signes  de  l'inves- 
titure variaient  suivant  les  personnes  et 
les  choses.  Charlemagne,  en  conférant  à 
Tassillon  le  duché  de  fiavière ,  lui  remit 
en  présence  de  sa  cour  ou  plutôt  de  son 
armée ,  un  bâton  dont  le  haut  représen- 
tait une  figure  humaine.  Un  poète,  qui 
décrit  cette  cérémonie  d^  investiture  y  rtip- 
porte  que  Tassillon  baisa  les  genoux  au 
roi.  (Voy.  Prolégomènes  du  polyptyque 
d'Irminon^Xi.  564.) 

Dans  le  roman  de  Gérard  de  Roussil- 
lon  ,  Vinvestiture  des  fiefs  se  doune 
tantôt  par  une  branche  verte ,  tantôt  par 
la  pièce  de  monnaie  api)elée  besant,  tan- 
tôt par  un  gant(  voy.  Sainte-Palaye,  Dic- 
tionnaire des  antiq.  françaises,  v<*  1n- 
VESTiTDRB  ).  Un  coutcau ,  une  épée ,  une 
lance,  une  quenouille  pour  les  fiefs 
féminins,  un  anneau,  un  sceptre,  une 
crosse ,  une  baguette ,  un  marteau  de 
porte  et  beaucoup  d'autres  signes  ser- 
vaient à  conférer  Vinvestiture.  Les  tn- 
vestitures  devinrent,  au  xi*  siècle ,  l'oc- 
casion d'une  lutte  acharnée  entre  les 
papes  et  les  empereurs.  Les  premiers 
s'opposaient  k  ce  que  les  empereurs  don- 
nassent Vinvestiture  par  la  crosse  et 
l'anneau.  Cette  querelle  n'eut  jamais  en 
France  la  même  importance  qu  en  Alle- 
magne et  en  Italie. 

On  se  servait  quelquefois  d'un  fétu  de 
paille  pour  donner  Vinvestiture  d'une 
terre  ;  de  là  les  roots  infestucation,  eti- 
festuquer,  que  Ton  trouve  dans  les  an- 
ciennes coutumes.  Une  branche  d'arbre , 
une  motte  de  terre  «  un  couteau,  des 
gants ,  un  baudrier,  etc.,  étaient  encore 
des  symboles  dt  investiture.  Le  suzerain 
remettait  quelquefois  à  son  vassal  un 
étendard  ou  gon  fanon.  Le  pape  Clé- 
ment IV  investit  ainsi  Charles  d'Anjou 
frère  de  saint  Louis.  «  Nous  lui  avons , 
dit-il,  donné  solennellement  Vinvesti- 
ture par  un  étendard  (per  vexillum  in- 
vestiri  tolemniter  fecimus  )  ».  Le  glaive 
et  le  sceptre  étaient  des  signes  très-usités 
d*  investiture. 

Au  XV*  siècle,  une  des  marques  d'm- 
veatiture  les  plus  communes  était  le  ca- 
puchon, dont  on  se  servait  principale- 
ment en  Languedoc  (D.  Vaissetle,  Hist. 
de  Languedoc  t  IV,  Si9).  Les  symbole." 
d'investiture^  quels  qu'ils  fussent,  éuien' 

{>rimitivement  gardés,  avec  soin,  dan.« 
es  archives  des  églises.  On  y  montrai' 
des  gazons,  des  ceintures,  des  courroies, 
de  petits  bâtons,  des  pailles,  des  bran- 
ches d'arbre ,  des  gants ,  des  couteaux . 
des  anneaux ,  des  calices,  des  croix ,  des 
chandeliers,  des  psautiers,  des  missels. 
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des  bibles,  des  voiles  d'aatel,  des  cbe-  Les  lois  du  29  avril  1845  etda  ii  Juillet 

veax,  etc.  (D.  de  Vaines,  Dictionnairo  1847  ont  eu  pour  bui  d'appliquer  et  de 

(iedtp{omattçu«).  Laplupartdecessym-  développer  ces  principes  par  une  sério 

boles  étaient  apportés  et  posés  sur  Tau-  de  dispositions ,  sur  lesquelles  nous  iic 

tel,  puis  conservés  dans  un  lien  sûr  de  pouvons  insister  dans  ce  Dictionnaire. 
l'Église.  Ordinairement  on  rompait,  on 

perçait  ou  l'on  pliait  le  symbole  A'inves-  ITALIEN  (  Théâtre  )*  —  Voy.  Théâtre. 

Uture.  pour  quM  ne  pût  rentrer  dans  ,-..,,-.«0        «              t.     j     ..  i- 

l'asage  commun.  A  parlfr  du  xvi*  siècle ,  ÎTAL  ENS  -  I^s  marchands  ttalten» 

l'usage  des  investitures  devint  beaucoup  f^^^^\  longtemps  en  France  une  grande 

plM  rare.  Cependant,  au  xvii- siècle,  ik  importance;  ils  faisaient  presque  seuls 

tradition  des  clefs  d'une  maison  vendue  S  commerce  et  surtout  le  commerce 

était  une  sorte  d^inoestiture  donnée  au  ?. argent.  Ils  obtinrent  de  grands  pnvi- 

nouvel  acouéreur  léges  gue  mentionnent  les  ordonnances 

^           '  des  rois  de  France.  Dès  i205 ,  Philippe  le 

IRLANDAIS  (Collège  des  ).  —  Dès  la  fin  Bel  leur  avait  fait  d'importantes  conces- 
du  xvi«  siècle ,  le  pape  Grégoire  XllI  éta-  sions  (  Ordonnances  des  rois  de  France, 
blit  en  France  un  séminaire  irlandais  1 ,  328  et  328  ).  Mais  Tasufe  à  laquelle 
pour  les  Irlandais ,  Écossais  et  Anglais  ils  se  livrèrent  provoqua  plusieurs  mé- 
trai étaient  restés  catholiques  (  De  Thou ,  sures  sévères  contre  ces  étrangers.  En 
hvreLXXXI).  1320,  Philippe  le  Long  leur  enleva  le 

_,_„^-„,-_          _         *      ,     .     .-  droit  de  bourgeoisie  que  leur  avaient 

IRMINSOByL.  —  Ce  mot  qui  si^ifia  accordé  les  rois  précédenU(/&iU,  I,  749). 

statue  ou  colonne  d^Hermann  (Arminius)  cclte  révocation  fut  renouvelée  en  1324. 

désignait  une  idole  des  Saxons  à  l'époque  une  ordonnance  de  i323  avait  déjà  in- 

decharlemagne.  Cette  idole  fut  détruite  terdit  à  ces  étrangers  d'être  receveurs 

par  le  roi  des  Francs.  du  roi,  et  la  même  défense  fut  renou- 

IRRIGATION.  -  Un  bon  système  d'tr-  ^^lée  en    1 3 47.    Malgré  ces  obstacles , 

rigaHon  ou  d'arrosemcnt  des  prés  par  ?«ifl^î?„S?"Î!SÏ^?iLfJS 

Hm  vîaaIao    a»   .oionÂoa  mii   •*ki2inon*  tions  dc  toute  nsturc ,  ics //aïKfW  COUti- 

l^^^rt^rSaK^u^ha^^^^^^^^^  nuèrent  aux  xv  et  xv..  siècle,  de  faire 

DonrlSricnlturo   Acetiire   leffouver-  le  pnncipal  commerce  en  France.  Enfin 

KLîTdKrveni?  drs'lls^ï?;,^:^  ilj^^/lîfe^?^^^^^^ 

d'ifft^alton  pour  fixer  les  droits  des  Jï  **H;^ïlî.ft'^„^J,& 

riTerSnactlerconcilier.autantquepos-  J*'»*^  **5  ^'^"'   quelle  payait  à  lltalie 

«ble.  avec  l'atiUté  pubfique.  D^s  1790,  ^^7/  Commehçe);   maia  il  est  encore 

uneiistrnction  législative  des  i2-20août  resté,  au    moins  dans  la  langue  .  des 

i*iv.™-«^i  !i«   -  wi,r»««  i^r  4»-«C.    ««  traces  de  Tancienne  prépondérance  com- 

recommande  de  «  dincer  les  eaux ,  au-  „^-^,-ip  j^  iMioiie  nanaceptainpa  villp» 

lant  qu'il  sera  possible,  vers  un   but  roerciaie  ae  1  iiaiie.uans  certaines  viiies 

d'utilité  géSéiîle .  d'aprèJ  les  principes  f/Jj  t^rîl,''pnmïir;..nu  ""AlrJtl 

de  rtrrtga/ton.  »  -  Le  Code  Napoléon  iXî >?ï*  *®*  commerçants  en  denrées 

(art.  645)  pose  le  principe  suivant  :  «  sMl  co'on'a'es. 

8'élève  des  contescations^ntre  les  pro-  ISINGRIN.  —  Nom  populaire  du  loup, 
priétairea  (  il  s'agit  des  propriétaires  ri-  type  de  la  force  brutale  dans  quelques 
verains)  auxquels  les  eaux  peuvent  être  romans  du  moyen  âge  et  principalement 
ntiles,  les  tribunaux ,  eu  prononçant ,  dans  le  roman  du  Renard. 
doivent  concilier  les  intérêts  de  l'agri- 
culture avec  le  respect  dû  à  la  propriété.  »  IVETOT  (Roi  d').  —  Yoy.  YVbtot. 


J 

JACK  ou  JACQUE.  — >  Petite  casaque  trente  toiles  ou  de  vingt-cinq  à  un  cuir 

contre-pointée  que  Ton  mettait  sur  la  cui-  de  cerf  à  tout  le  moins.  Le^  loiles  usées 

rasse.  Elle  était  souvent  garnie  de  cuir  et  déliées  moyennement  sont  les  meilleu- 

de  cerf,  comme  on  le  voit  par  un  mémoire  res ,  et  doivent  être  les  jonques  à  quatre 

que  du  Cange  a  tiré  des  archives  de  la  quartiers,  et  faut  que  les  manches  soient 

chambre  des  comptes  :  «  Mémoire  de  ce  fortes  comme  le  corps,  réservé  le  cuir, 

qae  le  roi  veut  aue  les  francs  archers  de  Ktdoit  être  l'assieiteaes  manches  grande, 

son  royaume  soient  habillés  de  Jacques  :  et  que  l'assiette  prenne  près  du  collet,  et 

et  premièrement  leur  faut  des  Jacques  de  que  le  collet  ne  soit  pas  trop  haut  derrière 
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pour  Tamour  de  salade  (  espèce  de  casque  I>es  Jacques  protestèrent  contre  cette  ty- 

ou  bonnet  de  fer  ) ,  et  il  faut  que  ledit  rannie  systématique  par  le  soulèvemen 

jacque  soit  lassé  devant ,  et  qu'il  ait  des-  de  1 358 ,  pendant  la  captivité  du  roi  Jean, 

sous  une  pièce  de  la  force  du  jacque.  Ainsi  La  jacquerie  exerça  d'horribles   repré- 

sera  le  ja,cque  sûr  et  aisé ,  moyennant  sailles  et  fut  elle-même  étouffée  dans  le 

qu'il  ait  un  pourpoint  sans  manches  ni  sang. 

collet,  de  deux  toiles  seulement,  qui  n'aura       jacquEMART.  -  Nom  que  l'on  donne 

que  quatre  doigts  de  large  «^  l'épaule  ;  ^  «  p,^„,j  ^  ^^^  ^  J^^  ^^  f^^  qui , 
auquel  pourpoint  l'archer  attachera  ses  ^^  ^,  „„teau,  frappe  les  heSres 
chausses.  Ainsi  flottera dedansson  jacque  l'horloge. Un  ddi jacquemarts 

et  sera  à  son  aise  ;  car  on  nf  vit  oncaues  ^  plus  remarquables  est  cèlni^  aue  l'on 
tuer  de  coups  de  main  ni  de  flèche,  dedans        .^"^     ..       ^^.dessus  du  portaïl  de  la 

lesdiis  jacque,,  les  hommes,  et  y  soûlaient  cathédrale.  Il  faisait  partie  Je  la  célèbre 

(  avaient  coutume    les  Rens  bien  combat-  horloge  de  Courtrai  qui  fut  enlevée  de 

entrelacés.  Les  poltrons  qui  se  battaient  P**'^^^  »  "'J°"- 

en  duel ,  dit  Furetière ,  mettaient  un  jac-       JACQUERIE.  —  Révolte  qui  eut  lieu  en 

que  de  mailles  sous  leur  pourpoint;  ce  1358,  et  dans  laquelle  les  paysans,  dési- 

3ui  obligea  ceux  qui  ne  voulaient  pas  user  gnés  sous  le  nom  de  Jacques ,  exercèrent 

e  supercherie  à  meure  pourpoint  bas  en  d'effroyables  ravages. 

se  battant.  JACQUES  (Les).  —  Paysans  qui  pri- 

JACOBINS.  —  Ordre  religieux  institué  rent  part  à  la  révolte  de  1358. 
en  1216.  On  désignait  encore  les  jacobins       j^^LAGE.  -  Droit  féodal  que  le  sei- 
80U8  le  nom  de  frères  prêcheurs  et  de  (h-  prélevait  sur  le  vin  vendu  en  détail 

mtntcatns.  Voy.  Abbaye  et  Clergé  re-  Jans  ses  domaines  ;  on  l'appelait  aussi 

^^^^^^'  jai  loge ,  jail  loge  et  jalage, 

r*  rt?SSL^i^^S!'.hn'?H^-«n„î^«  «*Î.L'^  JAMBART  OU  JAMBIÈRE.  -  Partie  de 

OLUB)  désigné  d  abord  sous  le  nom  de  n  *^.,„«.  „..;    »»„„-•:»   i»   iomb/k    vn* 

club  breton,  puis  de  société  des  amis  de  ifJîf^  J'  m  ^  ^' 

la  constitution ,  s'établit  à  Paris  après  le  armes  ,  rg.  m. 

6  octobre  1789,  dans  Tancien  couvent  des       JAMBONS.  —  Yarron  remarque,  dit  le 

jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré.  De  là  vint  Grand  d'Aussy,    qu'un    des   principaux 

le  nom  de  club  des  jacobins.  La  violence  commerces  des  Gaulois  avec  Rome  était 

de  ce  parti  devint  extrême,  depuis    le  celui  des  jambotu  et  du  cochon  salé.  En 

10  août  1790.  Le  jacobinisme  ou  parti  du  effet  les  forêts  immenses  dont  leur  pays 

club  des  jacobins  eut  des  ramincations  était  couvert  leur  permettaient  aisément 

dans  toute  la  France.  Ce  club  fut  un  puis-  de  nourrir,  sans  firais  ,  un  grand  nombre 

sant  auxiliaire  de  Robespierre  et  partaeea  de  ces  animaux.  Ceux  des  Gaulois  qui 

sa  destinée.  Il  fut  ferme  le  19  novembre  s'établirent  dans  l'iulie  septentrïonale  y 

1794,  peu  de  temps  après  la  chute  deRo-  élevèrent  aussi  beaucoup  oe  porcs;  Po- 

bespierre.  lybc  nous  apprend  qu'ils  en  entretenuent 

JACQUART  (  Métier  à  la  ).  -  Cette  ma-  ae«  troupeaux  considérables.  Les  barbares 

chine,  inventée  au  commencement  du  ?«»  envahirent  la  Gaule  restèrent  fidèles 

XIX*  siècle  et  honorée  d'une  récompense  ^  Çet  usage.  Le  second  chapitre  de  la  loi 

nationale  dès  1806,  est  due  à  un  Lyonnais  sa"qu« ,  compose  de  dix-neuf  articles, 

du  nom  de  Jacquart.  Elle  a  perfectionné  i*o«l«  ^J*  «""?»"  «»r  l®  "^^  <*«*  porcs.  La 

les  métiers  à  tisser,  en  substituant  un  tra-  l^'  ^^^  Visigoths  contient  quatre  articles 

vail  purement  mécanique  à  la  main-d'œu-  «"'  le  même  sujet;  elle  prononce  une 

vre  ae  Touvrier  amende  de  deux  sous  contre  quiconque 

..oyvrrn       »    V      j  1^  coupcrs uu  gMiod  chônc ,  ct  d'uu  SOU  seu- 

JACQUE.  --  Espèce  de  casaque  appelée  lement  si  le  chêne  est  peUt.  Les  nattons 

aussi  JacK.  voy.  Jack.  barbares  estimaient  beaucoup  la  chair  de 

JACQUE  BONHOMME.  —  Ce  sobriquet  porc  ;  les  rois  mêmes  en  entretenaient  un 

fut  donné  aux  paysans  h  une  époque  ob  grand  nombre  dans  leurs  domaines ,  tant 

la  féodalité   avait   perdu  les   traditions  pour  la  consommaition  de  leur  table  et  de 

de   régime  patriarcal   et  dégénérait  en  leur  maison  que  pour  l'angmeniation  de 

odieuse    tyrannie.    On    admettait    alors  leur  revenu.  Il  est  question  de  ces  troa- 

comme  principe  de  gouvernement  cette  peaux  dans  le  testament  de  Saint-Remi. 

maxime  :  Charlema^ne  recommande  aux  intendants 

oifBM  (flattai)  viuin,  {Itou poindra  (battra),  de  ses  vtllœ  d'y  nourrir,  entre  autres 

poiinei  (hMomi  TUain,  u  tobi  oindra  (flattora).  animaux,  force  cochous.  Daus  uh  étal  des 
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reveniu  et  des  dépenses  de  Philippe  Ao-  déeUnient  qu'elles  étaient  fonneUemeiii 

guste,  poar  l'anijée  1200,  rapporté  par  contennes  dans  le  livre  de  Jansénius.  Lee 

Brassel.unesonuuedecentsoasestdea-  jansénistes  opposaient  la  distinction  da 

tinée  à  Factaat  de  cinq  cochons.  Un  règle-  fitit  et  da  droit,  et,  tont  en  reconnaissant 

mentque  fit,  en  1345,  Hnmbert,  dauphin  l'infaillibilité  du  souverain  pontife  eu 

de  Viennois,  prouve  combien  était  aoon-  matière  de  foi,  la  rejetaient  pour  lee 

dante  la  consommation  que  l'on  faisait  de  questions  de  fisit.  Les  opposants  forant 

la  viande  de  porc.  Humbert  fixe  la  maison  persécutés ,  et  quelques-uns  enfermés  à 

de  sa  femme  à  trente  personnes  ;  et,  pour  la  Bastille.  Enfin ,  en  1668 ,  la  pats  d$ 

ces  trente  personnes  il  assigne  un  oo-  l'Eglise  réconcilia  pour  quelque  temps 

chon  frais  par  semaine  et  trente  cochons  janséniêtu  et  molinistes.  Antoine  Ar- 

salés  par  an  ;  ce  qui  faisait ,  par  année ,  nauld ,  Nicole ,  et  d'autresiant^nù tes  oé- 

ponr  chaque  personne,  une  consomma-  lèbres  s'occupèrent  alors  d'ouvrages  réel- 

tion  de  trois  cochons.  On  élevait  des  porcs  ment  utiles.  Ce  fht  Tors  cette  époque  qne 

jusque  dans  les  Yilles ,  et  ce  fat  seule-  parurent  le  Traité  de  la  perpétuité  de  la 

ment  sons  le  règne  de  François  I"*  qu'on  joi  par  Arnauld  et  Nicole,  et  les  Eêtait 

parvint  à  mettre  un  terme  à  cet  usage;  le  de  morale  de  Nicole. 


toine.  livre  du  P.  Quesnel ,  de  l'Oratoire,  inti- 
Il  y  avait  quelquefois  des  festins  où  tulé  Béflexionê  morales  eur  le  Nouveau 
l'on  ne  servait  qne  de  la  viande  de  porc.  Testament.  Cent  onae  propositions  ex- 
Ces  repas  étaient  nommés  haconéquee ,  do  traites  de  cet  ourrage  firent  condamnées 
vieux  mot  bacon,  qui  signifiait  porc.  A  par  la  célèbre  balle  Unigenitue  (8  sep- 
Paris,  le  chapitre  de  Notre-Dame ,  dans  tembre  1713).  Une  violente  opposition 
certains  jours  de  cérémonie  solennelle,  s'éleva  contre  cette  bulle,  et,  pendant 
avait  droit  à  un  repcu  bcKonique;  telle  une  grande  partie  du  xvin*  aiècle,  les 
est,  à  ce  que  prétendent  quelques  au-  jantémetee  continuèrent  de  s'agiter.  Ile 
teurs ,  l'origine  de  la  foire  aux  jambons ,  avaient  leurs  fanatiques,  désigna  sous  le 
qui  se  teimi  i  autrefois  au  parvis  d6  la  ca-  nom  de  connuleionnaires;  «hélait  au  dme- 
thédrale  (  Le  Grand  d'Aussy,  Vie  privée  tière  de  Saint-Médard ,  sur  le  tombeau  du 
its  Français  ),  La  foire  aux  jambons  diacre  Paria ,  que  se  passaient,  en  1727, 
existe  encore  anjoura'hai ,  mais  elle  a  été  ces  scènes  étranges  qne  les  jameéniites 
transférée  au  boulevard  Bourdon.  L'éta-  prenaient  pour  Teffet  «Pane  puissance 
blissement  de  cette  foire  s'explique  en-  surnaturelle.  La  querelle  s'envenima  au 
core  par  l'usage  de  se  décarimer  à  PA-  point  que  l'autorité  ecclésiastique  refusa 
qaes  avec  un  jambon.  On  bénissait  à  les  derniers  sacrementa  à  ceux  qui  n'é- 
l'église  le  jambon  ou  le  lard  qu'on  desti-  talent  pas  munis  de  billets  de  confession 
nait  à  cet  usage;  et  les  anciens  rituels  délivres  par  on  prêtre  non  auspect  de 
contiennent  l'oraison  particulière  em-  jansénisme.  Persécutés  pendant  une  par- 
ployée  pour  cette  bénédiction .  tie  du  xTiii*  siècle,  lesiatu^nûle»  finiren  t 

par  se  yenger  sur  leurs  ennemis  les  ]Aus 

JANS£NrSME.>-Ge  mot  vient  de  Jansen  ardents,  \m  jésuites,  et  contribuèrent 

OQ  Jansénius,  évêque  d'Ypres,  mort  en  puissamment  à   les  faire    chasser   de 

1640,  et  désigne  une  doctrine  qui  troubla  France  (  1762). 

la  France  aux  xyif  et  xviii*  siècles.  Le  'A  cette  époque,  le  jansénisme  indiquait 

principe  fondamental  du  jan«êr»i«m« était  moins  une  secte  religieuse  qu'un  parti 

la  prédestination  des  élus  ;  les  jansé-  qui  se  recrutait  surtout  dans  les  parle- 

nistes  ou  disciples  de  Jansénius  n'admet»  ments  et  dans  une  portion  notdsle  du 

taientpas  qne  Dieu  fût  mort  pour  tous  les  clerjBié.  Il  avait  sa  caisse  que  l'on  dési- 

hommes.  La  Sorbnnne  fit  extraire  et  con-  gnait  dans  le  public  sous  le  nom  débotté 

damna  cinq  propositions  d'un  traité  de  dPerref(e<  Elle  provenait  d'un  lega  de  Ni- 

Jansénius  intitulé  Augustinus.  Le  pape  coie  qui  avait  prescrit  par  son  testament 

Innocent  X  confirma,  en  1653,  la  con-  que  le  revenu  de  ce  l^  fût  employé  en 

dunnatîon  prononcée  par  la  Sorbonne.  œuvres  piehsea.  La  bol(«âPerrell«  donna 

I49  jansénistes  prétendirent  que  les  cinq  lieu  à  plusieurs  procès  dont  le  plus  cé- 

propositions  condamnées  n'étaient  pas  lèbre  eut  lieu  en  1778.  On  prétend  que 

dans  VAuffustinus.  L'assemblée  du  clergé  cette  caisse  servait  à  pa^er  la  gazette  du 

fit  alors  rédiger  un  formulaire  par  le-  partijanséni:»te,àseconcilierde9adeples, 

<iael  les  membres  du  clergé  régulier  et  a  envoyer  des  agents  en  différents  lieux  ; 

séculier  adhéraient  à  la  condamnation  enfin  &  publier  et  distribuer  des  bro- 

proaoncée  contre  les  cinq  propositions  et  chures  favorables  au  parti.  —  Il  a  été 


êiù  JAR  JAR 


magnadnoaùm^amwnfÊssur  InHafine,  ce  U  mno  qjû  les  a  plantés 

UjômêémmHe;  U  plnpan  sost  pea  lis»-  ajootfe  à  la  qualité  de  leurs  fraits.  »  Le 

Mef  asjovrdlnu.  Uo  o»  plus  récents  et  même  ëcri^o ,  dans  de»  vers  adressés 

de*  neilleon  est  VHUUnrt  d»  Port-  à  fabbesse  et  anx  religieuses  du  cou- 

X&jfoi,  par  M.  Sainte-BeoTe.  On  sait  qoe  mot  de  Sainie-ltad^gonde ,  qu'il  appelle 

la  flKmastère  de  Port-ftojal  fct  un  dea  aa  mère  et  ses  sœnrs,  leur  annonce 

prtadpam  asilea  dn  jamtémamê,  911'il  lewr  mnoie  du  châtaignes  dans  un 

«.•r«^«ta<*«ff       r-  -  vonitr  tressé  de  sa  main  et  des  prunes 

MllSeifISTES.- Ce  mot,  comme  tons  sawoages  oà't/  a  lui-même  eueillies 

WiMmif  de  parti,  a  eu  plusieurs  siCTi-  j^^iTL  f^t.  Les  jardins  de  Charle- 

flcatipasv  On  appelait  d'abord  jan««nt^tes  nepie,  d'après  le  iapitulaire  où  l'on 

kf  disdplea  de  Janfenioa.eiréqued'Y-  ;;j?qtfii  s>n  occupe  tout  spécialement 

prea ,  inort  en  iMo  (toj.  JAsstesMB  ».  -  (g^piL  de  mllis),  ne  paraissent  paa  aroir 

huê  tard  on  désigna  sous  ce  nom  les  éiê  autre  cbose  que^e  grands  vergers , 

•dTersaires  des  jesmtes  et  les  partisana  ^tcc  un  pouger  dans  lequel  on  plantait 

d'on|»  roorae  sévère  en  opposition  aux  qnelquesTeiSs.  Celles  que  demanàePem- 

maximes  relâchées  des  molinistes.-  Par  Jereur  août  dea  lis,  des  roses,  des  pa- 

MUmsion,   on  appela  iaiwenu/M ,  au  Ç^^    ^u  romarin,  de  l'héliotrope,  de 

Xfii;  siècle,  des  manches  que  portaient  yi^^\  etc.  Quant  inx  arbres  à  frùiti ,  il 

IM  femmes  pour  convnr  leurs  bras.  exige  qu'a  y  ait  des  sorbiers ,  aveliniers , 

JAWVJER  (f).  -  Voy.  Jou»  Dl  l'Aw.  cognassiers,  néfliers,  amandiers,  figuiers, 

^    ^    ^  ^  noyers,  châtaigniers,  pêchers,  mûriers 

JAOUKr*-  Voy.  Jack.  et  diverses  sortes  de  pruniers,  de  poi- 

JAQUEKART.  —  Voy.  Jacquemart.  "«"  «^,^«  poinmiers. 
^*                       j      ^  Sous  les  rois  de  la  dynastie  capétien  ne, 

JABDIN.  —  L*art  de  coUiver  et  d'em-  le  jardin  de  Louvre  avait  un  vignoble  ; 

belHf  les  jardifu  est  un  de  ceux  qui  ont  on  y  faisait  du  vin  et  le  roi  Louis  le  Jeune 

te  plus  contribué  à  l'agrément  des  pro-  assigna, eu  11 60,  à  un  ecclésiastique  six 

priétés.J'en  dirai  quelaues  mots  en  m'ap-  muida  à  prendre  annuellement  sur  ce 

payant  sur  V Histoire  ae  la  «t>  privée  des  vignoble.  Le  jardin  du  Louvre  s'embellit 

Français ,  par  La  Grand  d'Aussy.  La  sous  les  rois  de  cette  race  et  se  fltre« 

Oaule  emprunta  la  plupart  des  arbres  marquer  par  ses  treilles ,  ses  berceaux  , 

A'ultlors  à  des  climats  plus  doux  ;  l'abri-  ses  tonnelles ,  ses  préaux ,  ses  pavillons 

cotter  vint  de  l'Arménie;  le  cerisier  de  de  verdure,  etc.  Charles  V  avait  an  autre 

Cérssonte,  ville  du  Pant  ;  le  citronnier  de  jardin  de  vingt  arpents ,  sar  les  bords  de 

la  W'é\e  ;  l'avdlnier,  du  Pont  ;  le  cbâtai-  la  Seine,  à  l'endroit  où  cette  rivière  entre 

3nior,  de  l'Asie  Mineure,  et  le  noisetier  dans  Paris.  Ou  voit,  par  les  plantations 

e  la  Perse;  l'amandier,  de  l'Asie;  le  qu'y  fit  ce  prince,  que  le  jardin  royal 

grenadier  de  Chypre  ou  de  l'Afrique;  le  abondaitsurtouteu  arbres  utiles,  poiriers, 

cognasslor ,  de  la  Crète  (Candio  );  le  fi-  pommiers ,  pruniers,  cerisiers,  etc.  En 

{[uler,  do  l'iulie  ;  l'olivier, delà  Grèce, etc.  général ,  jusqu'au  xvi«  siècle,  les  arbres 

lepotidant  11  ne  but  pas  oublier  que  la  étaient  plantés  en  plein  air.  On  n'avait 

Gaiilo  avait  ses  arbres  indigènes,  et  au  point  imaginé  qu'il  iût  possible  de  les 

Iirvuilor  rang  se   place  le  diène.  Les  appliquer  contre  les  murs  épais  dea  ch&- 

lalliHlionmins  entourèrent  lourA  mai-  teaux  et  de  leur  procurer  un  abri  contre 

auiiN  de  canipagiio  dejardtfw  qu'iU  cul-  lea  froids.  On  ne  les  soumettait  point  à 

Uvaient  avou  un  soin  qui  allait  jusqu'au  la  taille;  en  un  mot,  on  laissait  tout  faire 

luie  et  â  la  niagnilicenoe.  Julien ,  dans  à  la  nature. 

réluge  qiiM  fait  do  Lutèce  {MiiOfogon  ).       Sous  le  rècne  de  François  l*',  on  cooa- 

remarque ,  entre  autres  choses,  la  bonté  mença  à  croire  que  la  culture  des  arbres 

de   ae»  vignes  et  le  grand  nombre  de  était  une  acience,  et  qu'elle  méritait 

figuiers  que  les  Parisiens  élevaient  avec  d'être  étudiée.  Plusieurs  auteurs,  et  entre 

beaucoup  d'art  et  de  soin  ,  les  couvrant  autres  Micaud,  Bélon,  Champier,  Charles 

da  (laUlassons  pendant  l'hiver  pour  lea  Etienne,  la  plupart  savants  et  médecins , 

Krantir  du  fW>io,  Les  invasions  des  bar-  écrivirent  en  latin  sur  l'art  de  cultiver  les 

rea  détruiniront  aans  doute  la  plupart  janiin*.  On  trouve  dans  leurs  ouvrages 

des/ordifu  de  la  Gaule.  Cependant ,  For-  plus  de  pédantisme et  de  pratiquée  super- 

tunat,  évèifue  do  Poitiers,  célèbre   le  stitieuses  que  de  véritable  intelligence  du 

jardin  de  la  rtine  UUrogote ,  femme  de  jardinage  ;  l'un  recommande  de  nettoyer 

Cbtideberi  !•'.  roi  de  Paris.  «  on  y  voit.  Vitre  de  la  cheminée  le  i**  janvier;  un 

dit*il ,  dea  gaions  émailléa  de  fleurs ,  dea  autre  de  prononcer  des  vers  latins  pour 

roses ,  dea  vignes  et  dea  arbres  (Vuitiers.  appeler  la  faveur  des  dieux ,  etc.  Cepen- 

€m  arbree  ont  été  plantés  par  le  roi  dant  om  ouvrages  annonçaient  que  l'on 


MR  JAR  61i 

s'occupait  avec  zèle  des  jardin*  ;  et  il  de-  1 775  ;  la  théorie  du  jardint  ou  l'art  des 

vait  bientôt  sortir  de  ces  recherches  un  jardins  de  la  natwê,  par  J.  M.  Horel 

véritable  art  da  jardinage.  Le  Théâtre  Paris ,  1802.                                            * 

(fa(;ricu//ttr0  d'Olivier  de  Serres  dénute  lAnmv  i\tt  ont       «    .           j   . 

un  progrès  réel.  L'évéque  du  Mans,  du  ,^inî  l  pîS.'lPiTi?"  trouve, de  tout 

Bellay,  acclimata  en  France  beaucoup  de  îf  ™P*  »  ^  ^T*»  ""  ^î'^^?  ^^^  ^^°  ^^»- 

plantes  et  d'arbres  rares  et  précieux.  Ré-  Ç"*!,'.  "^^J?*  *®  .°<î°*  ^®  t''^''*'»  ♦"^y»'  o» 

loD,daDssesiï«non<r(»ncwi«rraoricai-  ri?JÏvi  îi,*'^**  Les  poésies  de  Fortnnat 

/tire(i558),proposaauroi  d'introduire  en  l'^J  ;^„*?>P;IVl^''--T"^T^    ^  *''*ï 

France  les  prindpaux  produits  de  l'agri-  ?wl5!ÎÏÏ.»Pî«  f  "^  P*!*'*  ^®?  Thermes,  oti 

cultureétrangère.  Son  projet  fut  agréépar  wirl^ï^I/.f^l^;!  sa  résidence  (  voy. 

Henri  II  ;  mais  la  mort  ^e  ce  roi  qui  arrïva    lîiïîiï'-rf^?,?.!!*  !?\ï.'  ^*%'^*»  *<"•  *T®°* 
tràa-nA»  ^.  *^ - ^^  /..-.«.v* A-i._    encore^  d'autres  palais,  les  entourèrent 

lins.  Louis  le  Jeune  donna, 

chapelain  de  Saint-Nicolas , 

à  ))rendre  sur  les  treilles 


seulement  au  xvu-  siècle  que  les  travaux  «n  «^®»°S*'°Î°*    ■  *^J*"  *'*?e.  En  IGO6 , 

d'Arnauld  d'Andilly,  de  La  Quintinie,  de  ??„?"'  ^**  .^erriuns  de  ce  Jardtn  royal 

U  Nôtre,  etc..  ajoutèrent  à  l'utiliié  et  à  la  K?^''"'  l"  ™®  ."** ■"*',*''y  *'  *  P>**^« 

beauté  des  ;ardin«.  Les  deux  premiers  ÏÏÏff^ri'  ?.' «'"«^«^^  ^e»  ^««^8  d'«ne 

cherchèrent  surtout  à  rendre  les  iardin*  P*">e  oe  la  tite. 

plus  productifs.  On  fut  redevable  à  d'An-  i  "7«'*iL?"J  fSLte?°V°"."^*  *« 

diUy  d'un  traité  sur  la  manière  de  bien  iT^Ï!'®.' ^î"*  ^'^«kJP^"®  ordinairement 

cuUiver  les  arbres  fruitiers.  La  Quintinie  l*„S?*Ï!f2\«SA«ï?^P*  ^ï«^?^;'  ^ï?'" 

tit  un  véritable  chef-d'œuvre  dans  le  po-  S"  !  '®  ^T^^^  anteneure.  Trois  jardins 

tager  de  Versailles  et  iraca  les  règles  TO^M^taient  près  de  ce  château:  l'un 

pour  les  jardins  poiagersTûuant  à^Le  «Lj  o«r«l«  n"n*„^'rf«^^^ 

Nôtre .  il  donna  aux  jwdins  de  Louis  XIV  SSfJSni  if..S-f  «®  ^{°^'  ^  ^'Oratoire  ; 

une  forme  symétrique  et  une  grandeur  If ^1"l.iïf®5;  Wj®^  ^^'■*"f  ^"  *■<>• 

en  harmonie  avec  les  palais  de  &tte  épo-  *l„1f»,?.  Hn^h'afS  f  "î  *^«*Ï*^<>"P  P'?«  ™P- 

que.  On  ne  peut  nier  cependant  que  cette  Sfna  fniïr^^lw.  ^^  ***"?  P®^'?  Jf  *■" 

régularité  un  peu  monLne  ne^tigue,  âZi  m  ?!  „ln w"^?  f"  JS"^^*!.-^''» 

surtout  lorsoue  l'artiste  ne  diannap  ma  ™P"   .*  «^"«9"  'V-  ï^o  grand  jardm  a 

ment.  On  se  dégoûtk  de  la  réeulniSté  eT  "^""l^ SZT^^n^?^T:  o    •»         • 

on  chercha  à  reproduire  la  varfété  et  les  .es  ^•a^dïï%.5ï"l'^°  ?  "®  T***  5"^" 

accidents  des  scènes  da  la  natnrt»    ha  ®?  jardtfw  royaux  ;  l'un    annexé  au 

anglais,  parce  que  le  goût  en  étSt  sur-  ?ïulaSi   datait  du  môm«  ^anl  ^p'i°*^ 

tout  réoandu  en  Ansleterrp  .        **  *    osiail  au  même   règne.   Plu- 

Déià    au  W  sièfle    pifi'ssv  avait  orn*4  ^•®"^*  ^^^  <^"  ^""^»«''  Saint-AStoine ,  et 

les^iniinïde^grotts/de^^^^^^  feTler!rr3iî.y"t  S?""^'""^™?^ 

fontaines   Au  xvii"  siècle    Frein vrv«u  lep^Çs  jardins  qui  dépendaient  de  Thô- 

au^sS'^d^ssfn'é  YeMa'^rd^LVoU^^^^  ro«a??V/rS?i-  ?„r^'r^"^T''y^''f'* 

courbes  étaient  préterées  aux  allées  c? une  KLS^    fi  "ne  a?tA^nl''H,/tl?'"  ^? 

régularité  monotone.  Mais  ce  fut  surtout  Vani^xiu    pïîi»  «v«i?  ^ii"^?  J^""^  *** 

en  Angleterre ,  vers  1720 ,  que  Kent  cher-  /l^r^^î,  hni„f  *!l%x??;n.**  ®^*  •''",'  ?° 

cha  à  produire:  par  le  dess?n  des  jardins ,  i^^St  ZSZné   En". Voi  VZt^' 

t^TJ^t^ÀTJ%%'^oTf^^^^^  "  ^^  Se'K*  'tSbin'i^oïll^^? 

df ?An|leterJl  e"nTrance%?^o  casiKé  ZÏttdin  5lS"aï«ih?rlrf'  ^^^ 

une  vé^table  révolution  dans  la  disposi-  Cs^l  vînt 5.r«^«t5?i  i?J  1^^^^^  ^?  ^*"*' 

^^^â^arrâi^un^^inféz 

l/^.•K*i^^  i«  «V^^^^^^^  sements  de  l'Europe,  ne  remonte  qu'k 

les  principes  de  ta  nature  et  de  lart.  vonnâa  ^an»   v^»  V^J.».»»».  n.  »-_-« 

par  Jacques    Boileau,  Paris,  1638;   Xâ  ^  a"°e«  ^ «26.  Voy.  Jardin  des  Plantes. 

théorie  et  la  pratique  du  jardinage ,  par  JARDIN  DES  PLANTES.  —  Le  Jardin 

d'Argenville,  Paris,  1700  ;  L'architecture  des  plantes ,  qu'on  appela  d'abord  jardin 

des  jardins,  Paris,  1757  ;  La  formation  royal,  fut  établi  par  Louis  XIII  en  1626, 

des  jardins.  Vans,  ms;\La  manie  des  sur  les  instances  de  Guy  de  La  Brosse, 

jardins  anglais,  par  Cbabanon,  Paris,  médecin  ordinaire  de  ce  roi.  Le  cardinal 
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de  Richelieu  i  le  chancelier  Ségoier  et  le  du  roi,  laissa  tomber  sa  jarretière,  et 

surintendant  Bullion  contribuèrent  à  four-  qu'Edouard  III  la  releva.  Les  courtisaos 

nir  les  fonds  nécessaires  pour  l'entretien  s'étant  mis  à  rire  et  la  comtesse  à  rouâr, 

et  la  clôture  du  jardin  royal.  La  Brosse  le  roi  aurait  dit  :  Honni  toit  qui  mal  y 

flt  venir  de  tous  côtés  des  plantes  rares  P0'*m.  Ces  mots  sont  restés  la  dense  de 

dont  il  orna  ce  jardin.  Il  y  en  avait  plus  Tordr»  de  la  Jarretiirê. 
de  deux  mille  notices  dans  un  catalogue       iknrvkrv.    iki^rvnn    —  nn  annella 

STnnV  f  fi,v®'H^c^i.^Lf  Sîïïfaup^î;  ton  lalapacité  d'un  tonneau.  -  Le  jau- 
mença  à  faire  des  leçons  pubbques  de  ^  J  .  ^    ^    .  prélevaient 

?oi*  "r.T^tS'^tl^.^yrSf  "^^r^Tàt  lesjaug^ir*  ou  ifflciers  cUgés  de  s'as- 
ISL?^^  i^"'  directeur  du  jardin  des         ^  ^g  j   capacité  des  tonneaux  ei  au- 

plantes.  En  ceite  qualité ,  Valot  et  Fa-  frea  vases      *^  ipvumw» 

gon  en  eurent  successivement  l'inlen-  * 

dance  et  l'enrichirent  considériablement.  JAUNE  (  Couleur  ).  —  Le  jaun»  était 
En  1665,  on  publia  un  nouveau  catalogue  réputé  une  couleur  ignominieuse.  La 
des  plantes  du  jardin  royal,  elles  s'eîe-  rouelle  ou  marque  distinctive  que  les 
vaient  à  plus  de  quatre  mille.  En  tête  de  jnifs  portaient  sur  leurs  vêtements ,  sui- 
ce  catalogue  intitulé  ^orfu«reatiM,  Fa-  vaut  les  prescriptions  du  concile  de  La- 
gon avait  placé  un  petit  poëme  uuin.  Ko-  tran  tenu  en  I2ts ,  était  de  couleur  jaun^. 
bin,  garde  du  jardin  des  plantes,  était  Après  la  révolte  et  la  condamnation  du 
tellement  occupé  de  ses  fleurs, que  Guy  connétable  de  Bourbon,  la  porte  et  le 
Patin  écrivait,  en  parlant  de  ce  Robin  :  seuil  de  sa  maison  furent  peints  en jatmi 
«Cet  homme  fera  changer  le  proverbe.  ( Sainte-Palaye ,  r>  jaunbV  «  Ce  qui, 
On  ne  dira  plus ,  il  ressouvient  à  Robin  i^oute  cet  auteur,  était  l'ancien  usage  des 
de  set  flûtes;  mais  il  ressouvient  à  Robin  Français.  »  On  voit,  sous  Louis  Xll ,  un 
de  ses  fleurs.  »  Ce  fut  principalement  sous  cordelier  faire  amende  honorable  en  ba- 
radmiuislratiun  de  Colbert  que  le  Jardin  bit  séculier  mi  partie  de  jaune  et  de  vert , 
dMpJantes  prit  de  vastes  développements,  tenant  une  torche  bigarrée  des  mêmes 
Ce  ministre  y  institua  des  cours  publics  couleurs.  On  peignait  encore  en  jaune, 
de  botanique,  de  chimie,  d'anatomie  et  auxvii*  siècle,  la  porte  et  le  seuil  des 
de  chirurgie.  Au  xviii*  siècle ,  Buffon ,  maisons  de  ceux  qui  avaient  trahi  leur 
Bernard  de  Jussieu,  Daubenton  contri-  patrie.  Lorsque  le  prince  de  Condé  eut 
huèrent  à  donner  une  nouvelle  impor-  abandonné  la  France  pour  passer  du  côté 
tance  à  cet  établissement.  Le  premier  en  de  TEspaene ,  en  1653 ,  un  arrêt  du  par- 
était  directeur  ;  le  second  y  professait  la  lement  de  Paris  le  condamna  à  mort 
botanique  et  le  troisième  était  conserva-  comme  coupable  de  haute  trahison ,  et  la 
leur  du  cabinet  d'histoire  naturelle.  De-  porte  de  son  hôtel  k  Paris  tai  peinte 

ftuis  cette  époque  on  n'a  cessé  d'agrandir  en  jaune  (  Journal  inédit  du  règne  de 

e  jardin  des  plantes ,  d'y  réunir  des  spé-  Louis  XIV ^  mauuscrit  de  la  Bibliothèque 

cimens  de  toutes  U»  plantes  et  de  tous  impériale), 
les  animaux  et  d'y  perfectionner  l'ensei-       ,« .  «  f  ».,,_  j-  i.  cainu*»»^—  Vov 

l'Institut  (24  avril  1824)  prouve  que  lejar-       JEAN  (Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 

din  des  plantes  renfermait  alors  vingt-  lem).  —Cet  ordre,  fondé  à  la  suite  de 

cinq  mille  espèces  de  plantes  exotiques  ;  la  première  croisade ,  a  porté  succe^si- 

tandis  que,  vingt  ans  auparavant,  il  n'en  vement  les  noms  à'ordre  des Hospitalien 

contenait  que  huit  mille.  Voy.  Musébm  de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  d*ordre  dt 

D'msTOiAS  M ATURBLLi.  Rhodst  et  d^ordre  de  Malte.  Yoy.  Cbe- 

VALSElE. 

ce?lffl*e^heœerilé7o»^^       'oTjSZsI »"i  tî  SJÎ^^i 

un  roi  d'Angleterre,  Edouard  III, il?,,-  ZP^^^  ^ffuwn"élSlUen^5? 

Jôresse  la  France  et  par  l'occasion'qui  le  ??*    ciSS?  aîSnÏÏn 

fit  instituer  et  par  U  devise  qui  est  fran-  ^^^'  ^^^^^  aECOLiBa. 
çaise.  On  prétend  qu'il  fut  institué  à  l'oc*       JEAN  DE  NIVELLE.  —  L'expression 

casion  de  la  victoire  remportée  à  Crécy  par  proverbiale  de  chien  de  Jean  de  Nivelle 

Edouard  III  (1346)- Ce  roi  avait,  dit-on,  qui  s'enfuit  quand  on  V appelle  y lent, 

donné  pour  motd'ordre  carter  (jarretière),  selon  Furetière,  de  la  conduite  que  tint 

Une  tradition  plus  commune,  mais  peu  Jean  de  Montmorency,  seigneur  de  Ni- 

historique,  raconte  que  dans  un  bal  la  velle.  Ayant  donné  un  souflSet  à  son  père, 

comtftsse  de  Salisbury,  qui  était  aimée  il  fut  cité  au  parlement  et  sommé  à  son 
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de  trompe  de  comparoir  en  jostice  ;  mais  sôa    livre    ôe  Vlnstiiuiion    chrétienno 

plas  on  l'appelait,  plus  il  se  hâtait  de  (  !'•  partie,  chap.  xxii)  :  «  En  1534,  saint 

luir  du  côte  de  la  Flandre.  On  le  traitait  Ignace  de  Loyula  jeta  les  fondementa  de 

de  chien ,  ajoute  le  même  auteur,  à  cause  la  société  des  jéiuites  par  le  vœu  qo'il  fit 

de  l'horrear  qu'inspirait  son  crime.  avec  ses  dix  compagnouH .  en  la  chapelle 

îi?nrT  rr^^^^i^m  A^\        i  «o  ««—  basse  de  Montmartre,  près  de  Paris.  Son 

JÊHO  (Compagnies  de).  -  Les  corn-  institut  fut  approuvé, Van  IS40,  par  le 

ffl?  rlm-'mi  ^^n1?.  l%7r„?f.i:;^'  I«P«  ^^^  >«  »  »^«*  W»-  ^ut  \i  service 

ÏS;  M^nï?n™A*i„^?Kf  tlSïfS  Sa  prochain  dans  tous'lcs  besoins  spiri- 

fois  Winsfomé  en  celui  de  comp^^^^^  tuels,  le  catéchisme,  la  prédication,    la 

tv^^'^^^i^o^S.J!^Alr^iilA^^  contriverse  contre  les  hérétiques,  i'ad- 

^I^^Jl^L]^ ^^^^tn^ illit  ministralion  de  la  pénitence   II  nomma 

Les  membres  de  ces  associations  vengé-  compagnie  la  compagnie  de  Jésus  qui 

îïm^t^î^tiïïîn.?.  «"î^cf  f ."inn"  8'es?éîSe  par  touSia  terre  hahitaBle 

rem  d'atroces  violences  en  |795.  A  l£on,  j^  succès  que  chacun  voit.  Elle  est 

Ils  forcèrent   les    prisons,   égorgèrent  composée  de  quatre  sortes  de  personnes  s 

™Tif.llîft*i"„?Jtm'/;Vt^^^^  lea  èoaliers  ,^es  coadjuteurs  spirituels, 

qm  y  étaient  enfermés  et  jetèrent  leurs  j        ^^^  ,g'  ^oadjutiirs  tempbrels.  Lei 

?**T:?*/"1S'!.^**^°®/2^  —  "^*^-  Profës  sontleprindpalc^rps  de  lacom- 

Ces  bandes  étaient  aussi  désignées  sous  ^^^^    ^^  g^jj^nj  iJ  prenSère  approba- 

le  nom  de  compagntes  du  soUd.  [^„  ^;  l^„r  institut  ils  ne  devaièbt  être 

JÉRUSALEM.  —  Voy.  Assises  de  Je-  qae  soixante  ;  mais  leur  grande  utilité  fit 

RD&ALKM  et  PÈLERINAGES.  bientôt  lever  reite  restriction.  Les  coad- 
juteurs spirituels  sont  les  prêtres  agré' 


membres 

1540 ,  par  l'Espagnol  inigu  Lopez  de  Re-  pas 
calde,  plus  connu  sous  le  nom  d'Ignace  de  ils  peuvent  être  congédiés  quand  il'est 
Loyola,  hes  jésuites  s'établirent  en  France,  juge  expédient.  Les  coadjuteurs  spin  tuels 
en  1545.  Au  mois  de  janvier  1550  (I55i),  sont  comme  les  frères  laies  chez  les  moi- 
ils  obtinrent  des  lettres  patentes  qui  con-  nés.  En  France ,  ils  passent  tous  égale- 
firmaient  la  bulle  qui  instituait  leur  ordre  ment  pour  religieux,  dès  (|u'ils  ont  fait 
et  leur  permettaient  de  bâtir  un  collège  leurs  vœux.  Outre  les  trois  vœux  ordi- 
à  Paris.  Guillaume  Duprat,  évêque  de  naires,  les  jésuites  profès  en  font  un 
Clermont ,  fonda  alors  pour  les  jésuites  particulier  d'obéir  au  pape  en  tout  ce  qui 
rétablissement  qui  s'est  appelé  successi-  regarde  l'utilité  des  âmes  et  la  propaga- 
veoient  coJi^oe  de  Clermont^  collège  Louis  lion  de  la  foi  ;  mais  le  pape  n'use  point 
le  Grand ,  Frytanée y  lycée  impérial,  de  ce  pouvoir,  il  le  laisse  au  général. 
Itjcée  Descartes ,  et  enfin  lycée  Louis  le  «  Les  clercs  réguliers ,  comme  les  je- 
Grand.  Les  jésuites  ne  s'établirent  pas  à  suites  et  les  tbéatins ,  dit  encore  Fleury 
Paris  sans  rencontrer  de  sérieux  obsta-  (  ibid. ,  chap.  xxv  ) ,  sont  établis  à  peu 
clés.  Il  leur  fallut  soutenir  contre  Tuni-  près  sur  le  môme  pied  que  les  moines 
versité  un  long  procès  qui4ie  fut  jamais  mendiants ,  avec  les  mêmes  pouvoirs 
jugé.  Chassés  par  un  arrêt  du  29  décem-  d'exercer  partout  les  fonctions  ecclésias- 
bre  1594,  à  l'occasion  de  l'attentat  de  tiques  et  avec  les  mêmes  pi  iviléges.  Us 
JeanChàtel 
ils  furent 
alors  construire 

Flèche,  lis  obtinrent  en  1609  l'autorisaiion  ayant  eu  plus  d'attraits  pour  l'ôraison 
de  reprendre  leur  enseignement  à  Paris  mentale.  Ils  ne  pratiquent  à  l'extérieur 
et  dans  toute  la  France  ;  mais  à  condition  aucune  austérité  corporelle ,  et  ont  gardé 
que  leurs  élèves  se  soumettraient  pour  la  l'habit  ordinaire  des  prêtres  séculiers  de 
collation  des  grades  aux  examens  des  uni*    leur  temps.  » 

versiiés.  Depuis  cette  époque,  les  jésuites  Les;^(ife«  furent  condamnés ,  en  1762 
forent  constamment  les  confesseurs  des  et  1763,  par  la  plupart  des  parlements, 
rois  de  France.  Mêlés  à  toutes  les  affaires  comme  enseignant  une  doctrine  dange- 
politiques,  ils  excitèrent  des  haines  vio-  reuse.  Un  édit  royal  du  mois  de  novembre 
lentes  ,  et  leur  ordre  finit  par  être  expulsé  1764,  enregistré  au  parlement  de  Paris  le 
de  France  (  1762-1764).  i*'  décembre  suivant,  abolit  la  société 

Comme  il  est  toujours  difficile  de  parler    des  jésuites  en  France,  mais  en  permet- 
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suite  de  cet  édit,  les  collèges  et  autres  fabriquer  des  bourses  pour  être  distri- 

établissements  des  jésuites  furent  fermés,  buées  aux  o£Bciers  de  leurs  maisons  qui 

Le  pape  Clément  XIV  prononça  la  suppres-  étaient  chargés  des  états  de  dépense; 

sion  des  j««ui7m  par  un  bref  du  21  juillet  aux.  vérificateurs  de  ces  états,  et  aux 

~1773;  mais  cet  ordre  fut  rétabli  en  i8l4  personnes  qui  avaient  le  maniement  des 

(7  août)  par  Pie  VII.  Les  jésuites  rentré-  deniers  publics.  La  nature  ou  l'objet  de 

rent  bientôt  en  France  sous  le  nom  de  ces  comptes  s'exprimait  dans  les   lé- 

pére»  de /a  fot,  et  formèrent  des  établisse-  gendes  des  jetons.  On  y  lisait  :  Pour 

ments  à  Montrouge près  de  Paris,  à  Saint-  l'écurie  de  la  reine,  sous  Anne  de  Bre- 

Acbeul  près  d'Amiens,  à  Hontmorillon  ,  tagne;    Pour    V extraordinaire    de    la 

Bordeaux,  Toulouse ,  Vannes ,  Besançon ,  guerre,  sous  François  l*',  etc.  Quelque- 

Forcalquier  et  Soissons.  Ces  maisons  fu-  lois  ces  légendes  portaient  le  nom  des 

rent  fermées  à  la  suite  des  ordonnances  cours  à  l'usage  aesquelles  les  jetons 

de  1828;  mais  les  jésuites  n'ont  pas  cessé  étaient    destinés  :  Pour   les  gens  des 

d'exister  en  France ,  oh  ils  comptent  au-  comptes  de  Bretagne;  gettoirs  (ou  jetons) 

jourd'hui  un  grand  nombre  d'établisse-  aux  gens  de  finances;  pro  caméra  con^ 

ments.  ils  s'y  consacrent,  comme  autre-  putorum  Bressix.  On  trouve  même  sur 

fois ,  à  la  prédication ,  à  l'enseignement ,  queloues-uns  le  nom  des  officiers  à  qui  on 

à  la  direction  spirituelle ,  à  la  controverse  les  cfestinait.  Ainsi  il  y  en  a  sur  lesguels 

et  aux  missions.  Les  J0sut7ei  ont  quatre  on  lit  les  noms  de  Raoul  de  Refuge, 

espèces  de  maisons  :  i»  les  maisons  pro--  niattre  des  comptes  de  Charles  VII  ;  de 

/IsstfM  ,  qui,  d'après  leur  institut,  ne  doi-  Jean  Testu,  conseiller  et  argentier  de 

vent  vivre  que  d'aumônes  ;  2*  les  maisons  François  !•'  ;  de  Jean  de  Saint- Amadour, 

deprobation  ou  de  noviciat  ;  3»  les  col^  mattre  d'hôtel  de  Louis  XII;  de  Thomas 

léges  :  4"  les  missions.  Ces  diverses  mai-  Boyer,  général  des  finances  sous  Ghar- 

sons  sont  divisées  "en  provinces  soumises  les  VIII  ;  à*  Antoine  de  Corbie,  contrôleur 

à  un  supérieur  que  l'on  appelle  provin-  «ous  Henri  II.  Les  villes,  les  compagnies 

cial ,  et  qui  relève  lui-même  du  général  et  les  seigneurs  particuliers  firent  aussi 

"abriquer  des  jetons  à  leur  nom  et  pour 
'usage  de  leurs  officiers. 
On  donnait  ordinairement  des  jetons 

onne  trouve  dans  aucun  dé  ces  livres  une  pourétrennes  aux  rois  et  aux  reines,  a 

véritable  impartialité:  ce  sont  presque  l'époque  de  Henri  IV,  le  roi  recevait  deux 

toujours  des  plaidoyers  pour  ou  contre  bourses  de  jetons  d'or  et  la  reine  deux 

\ea  jésuites.  àe  jetons  d'&rgem.  Sully  les  ofl^it,  sui- 

ïPT  n»PifT        1  «-  -•-#.  ,!'-«..  A.,  r^r,  ^nt  la  coutume,  en  i600.  Ses  Mémoires 

f-sll  •   S^"-  7  ^^^  ^-^^  ^/     ^"  ^^,"'  ^'Dt  mention d'étrennes  semblables  pour 

K^ôr„^I?rpS£' riîrr^^^^  les  années  suivantes    Sully  faisait 'lui- 

s^r'àéjà"Sonnt%rx'r^^^^^^^  stTa1t!fu^,5r^"^  des  je  Jn.  qu'il  pré- 

Thou  (livre  LXXXVI  )  parle  des  jets  d^eau  îiîonrhïsr^iflues  -  On  a  franoé  aussi 

d?una 'rcrnfnl'?èl'iyn"„T\î^^^^^^  <^^s1ZnsTiïïo?i^uis,  dom lIlfrTe Sm^ 

1  ?,?t^,1ïn.  ?  jf  vïnnnZT.  ScTiv  "'Cnc.e  à  Louis  XIII.  Lc  premier  de  ces 

S^^n  ï'nn  wLfil  Ji^^rJ^J;?^^^^  j'^ons  a  rapport  à  un  acte  public  et  so- 

2ï.?v  5Ï?ii£«n2l      *  ^^  mécanisme  des  ]^j,,,^^        f^^^^  ^  ^^i  consacra  sa  pcr- 

eaux  jaillissantes.  ^^^^^^  ^^  j^  France  et  les  mit  sous  la 

JBTONS.  -^  Les  jetons ,  dont  le  nom  protection  spéciale  de  la  Sainte  Vierge, 

vient  do  jeter,  ont  servi  primitivement  à  I/un  des  côtés  représente  un  auiel  an- 

compter;  on  n'en  fait  pas  remonter  l'usage  tique,  sur  lequel  est  posée  la  couronne 

en  France  au  delà  du  xiv*  siècle.  Le  plus  royale;  le  nom  de  Louis  XIII  remplit  le 

ancien  jeton  d'argent  du  cabinet  des  mé~  panneau  carré  de  l'autel  avec  cette  in<- 

dailles  de  la  Bibliothèque  impériale  est  scription  :  Gallia  fundata.  Au  revers  est 

du  règne  de  Charles  Vil.  On  lit  sur  quel-  une  petite  chapelle  en  forme  de  ruche 

ques-uns  de  ceux  qui   ont  été  frappés  avec  un  essaim  d'abeilles,  au  milieu  du- 

pour  le  règne  de  Charles  YHI  :  Entendez  quel  est  le  roi  ;  on  lit  ces  mots  dans  lo 

oten  et  loyaument  aux  comptes.  Sous  cercle  extérieur  :  régis  ad  exemplum.  Il 

Anne  de  Bretagne  :  6ardez-vou«    des  parut  quelques  jetons  ^is/ort^ues  à  Tocca- 

fnescomptea.  Sous  Louis  XII  :  Calculi  ad  sion  des  enfants  qu'eut  le  même  prince 

numeramdum   reg.  jussu  Ludov.  XfL  après  vingt-deux  ans  de  mariage.  Mais 

Sous  quelques  rois  suivants  :  ^ut  bien  *ces  jetons  se  multiplièrent  principalement 

jêttra,  son  compte  trouvera.  L'usage  sous  Louis  XIV.  Le  plus  ancien  de  son 

des  jetons  pour  calculer  était  si  bien  règne  est  relatif  à  sa  première  éducation; 

établi,  dit  MiUiiiy  que  les  rois  en  faisaient  les  autres  sont  destinés  à  rappeler  les 
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événements  les  plus  remarquables  de  son 
rèpe.  Il  fianit,  à  Paris,  en  1693.  une 
Htitùire  de  Loui»  le  Grand  par  les  mé' 
dailles ,  emblèmes,  devises,  jetoms,  elc, 
par  Claude-François  Menesirier. 

Jetons  de  présence.  —  En  I70t ,  le  roi 
accorda  aux  académies  des  jetons  d'ar- 
gent qui  se  distribuaient  chaque  jour 
d'assemblée  aux  membres  présents.  Pen- 
dant lonjgtemps  les  départements  du  tré- 
sor royaf,  des  parties  casuelles  (voy.  ce 
mot),  de  la  guerre,  de  la  marine ,  etc., 
eurent  aussi  leurs  jetons.  I/Académie 
des  inscriptions  était  chargée  d'en  com- 
poser le  oessin  et  les  devises.  L'usage 
s'établit  peu  à  peu  de  donner  dans  les 
assemblées  an  jeton  de  la  valeur  du  droit 
de  présence;  on  l'appela  jeton  de  ffré" 
senee.  Les  tribunaux ,  les  acadéinies , 
les  confréries,  les  corporations  indus- 
trielles, etc.,  firent  frapper  des  jetons 
avec  des  symboles  et  des  devises  rela- 
tives à  l'objet  de  leur  institution.  Cet 
usage  existe  encore  aujourd'hui.  Quant  k 
l'emploi  des  jetons  pour  le  calcul  il  a  peu 
à  peu  été  restreint  aux  tables  de  jeu.  — 
Voy.  dans  les  Mémoires  de  l*Académie 
des  tnscrijitions ,  t.  V,  p.  259,  un  article 
intitulé  de  l'origine  et  de  fusage  des 
jetons, 

JEUX.  —  11  faut  établir  une  classifica- 
tion pour  traiter  même  superficiellement 
cette  question  surchargée  de  détails.  On 
peut  distinguer  les  jeux  d'exercice  qui 
ont  pour  but  de  développer  les  forces  phy- 
siques, \esjeux  de  hasard^  dans  lesquels 
on  fait  entrer  certains  jeux  de  calcul 
comme  les  échecs  et  leç  dames ,  enfin  les 
jeux  tTesprit  qui  fournissent  à  l'inlelli- 
genœ  un  délassement  agréable  et  quel- 
quefois même  un  exercice  utile. 

S  I"".  Jeux  d'bxbrcice.  —  Les  jeux 
d^exercice  ont  dominé,  dans  les  premiers 
temps  de  notre  histoire,  chez  les  Gau- 
lois, les  Francs  et  pendant  Tépoque  féo- 
dale. Le»  jeux  des  Gaulois  avaient  sou- 
vent un  caractère  belliqueux  et  grossier. 
On  les  voyait  à  la  fin  des  festins  se  livrer 
des  combats  acharnés.  «  Lorsque  les  Gau- 
lois ont  pris  leur  repas,  dit  Athénée ,  ils 
l'attaquent  mutuellement  les  armes  à  la 
main,  et  donnent  aux  spectateurs  le 
plaisir  d'une  lutte  où  ils  ont  soin  de  s'é- 
pai^ner.  Il  arrive  cependant  quelquefois 
qu'ils  s'échaufEent  les  uns  contre  les  au- 
tres et  qu'ils  se  blessent  et  alors  le  com- 
bat deviendrait  sérieux ,  si  l'on  ne  pre- 
nait soin  de  les  séparer.  Ils  ont  aussi  un 
jeu  ob  ils  courent  souvent  risque  de  la 
vie;  ils  r^)pellent  le  jeu  du  pendu.  Il 
consiste  à  suspendre  un  d'entre  eux  à  un 
sirbre,  è  l'aide  d'une  corde  qu'on  lui 


passe  autour  du  cou.  On  lui  met  à  la  main 
une  épée  dont  le  tranchant  est  bien  affilé  ; 
il  faut  qu'il  coupe  la  corde,  au  risque 
do  rester  étrangle ,  s'il  n'y  parvient  pas. 
Ce  spectacle  est  pour  eux  l'occasion  de 
beaucoup  de  gaieté  et  de  plaisanteries.  » 
Les  Gaulois  nous  sont  aussi  représen- 
tés comme  passionnés  pour  les  jeux  de 
hasard. 

Les  jeux  des  Francs ,  sons  la  première 
race,  étaient  en  rapport  avec  leur  carac- 
tère sauvage.  On  rapporte  qu'ils  aimaient 
les  combats  de  bèies  féroces.  Un  jour 
Childeben  II  précipita  dans  l'arène  oii 
combattaient  des  lions  et  des  taureaux 
un  de  ses  leudes  qui  avait  bravé  son  pou- 
voir. Tout  le  monde  connatt  le  trait  attri- 
bué à  Pépin  le  Bref,  qui,  s'adressant  à  ses 
leudes,  les  défia  d'aller  séparer  un  lion  et 
un  taureau  qui  étaient  aux  prises  et 
s'élançant  lui-mênne  dans  l'arène ,  les 
abattit  à  ses  pieds.  Les  mœurs  s'adouci- 
rent dans  la  suite.  Les  tournois  (voy.  ce 
mot)  remplacèrent  les  combats  de  bêtes 
féroces  et  furent  pendant  plusieurs  siè- 
cles le  divertissement  favori  des  Fran- 
çais. Les  behourds  (voy.  ce  mot)  étaient 
les  tournois  des  vilains  et  des  paysans. 
Les  carrousels  et  jeux  de  bague  étaient 
encore  en  grand  honneur  au  xvii*  siècle 
(  voy.  Rague  et  Carrousels  ).  Le  tir  à 
l'arc,  à  l'arbalète,  la  paume,  le  mail,  la 
boule,  les  quilles,  le  jeu  deSiara,  etc., 
font  aussi  partie  des  jeux  qui  donnaient 
au  corps  de  l'activité ,  de  la  force  et  de 
l'adresse. 

Jeu  de  paume.  —  Le  jeu  de  paume  est 
un  des  plus  anciens  jeux  d'exercice,  men- 
tionnés eu  France.  On  rapporte  qu'en 
I3i6  Louis  X  le  H u tin  s'étant  échaufrc  au 
jeu  de  paume,  fut  saisi  de  froid  et  suc- 
comba. Lorsqu'en  i392,  Charles  VI  fut 
tombé  en  démence,  on  construisit  à  la 
fenêtre  de  la  chambre  qu'il  occupait  un 
balcon  entouré  d'une  grille  très-élevéo 
d'où  il  pouvait  voir  jouer  à  la  longue 

{)awne.  Une  ordonnance  de  1394  prohiba 
e  jeu  de  paume,  en  même  temps  que  les 
jeux  de  des  et  autres  jeux  oe  hasard 
comme  ruineux  pour  les  familles.  On 
était,  en  effet,  passionné  pour  le /eu  de 
paume ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Eustache 
des  Champs ,  poète  de  cette  époque.  Dé- 
crivant la  vie  de  cour  à  la  fin  du  xiv*  siè- 
cle ,  il  dit  que  l'on  faisait  du  jour  la  nuit, 
et  de  la  nuit  le  jour  ;  qu'après  avoir  passé 
une  grande  partie  du  jour  en  banquets, 
danses  et  jeux  de  des,  on  se  levait  à  midi 
pour  aller  jouer  à  la  paume.  Aux  siècles 
suivants,  la  vo^ue  du  jeu  de  paume  se 
soutint.  Un  moine  jouant  un  jour,  avec 
François  !•',  contre  plusieurs  seigneurs 
de  la  cour,  fit,  dit-on  ,  un  coup  si  adroH 
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qu'il  fit  gagner  la  partie  au 'prince.  Voilà 
un  coup  de  moine ,  dit  le  roi.  —  Sire ,  cê 
sera  un  coup  d'abbé  quand  V.  M.  vou- 
dra. François  l"**  lui  donna,  ajoute  la 
chronique,  la  première  abbaye  vacante. 
Sous  Henri  II ,  le  duc  de  Nemours  s'était 
fait  une  si  grande  réputation  par  son 
adresse  au  j«u  de  paume  qu'il  avait  donné 
son  nom  à  quelques  coups  pariiculiers , 
qu'on  appelait  les  revers  de  M.  de  Ne- 
mours. Les  savantsenx-mémes  ne  s'inter- 
disaient pas  l'exercice  du  jeu  de  paume. 
Le  cardinal  Bembo,  dans  une  de  ses  let- 
tres ,  félicite  un  de  ses  amis  de  quitter 
quelquefois  l'élude  pour  se  livrer  à  ce 
jeu. 

Dans  l'origine ,  on  lançait  la  balle  avec 
la  main ,  et  pour  se  faire  moins  de  mal 
on  la  garnissait  d'un  gant  élastique.  On 
imagina ,  dans  la  suite ,  de  tendre  sur  le 
gant  de  petites  cordes  également  élas- 
tiques y  et  de  là  vinrent ,  par  des  perfec- 
tionnements successifs,  la  raquette,  puis 
le  battoir.  La  raquette  ne  fut  inventée 
que  vers  le  milieu  du  xv"  siècle.  Une 
corporation  de  maîtres  paumiers,  raqve- 
tiers  y  faiseurs  d'éteufs  (  espèces  de  bal- 
les \  pelotes  et  balles^  fut  établie  en 
1610.  La  passion  du  jeu  de  paume  s'est 
soutenue  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle/ 
On  avait  construit,  dans  un  grand  nombre 
de  villes,  des  salles  où  l'on  pouvait  y 
jouer  à  couvert.  Ces  salles  étaient  ordi- 
nairement beaucoup  plus  longues  que 
larges,  et  le  toit  était  soutenu  par  des 
poutres;  les  murs  du  fond  étaient  pleins 
et  les  murs  latéraux  n'allaient  qu'aux 
deux  tiers  de  la  hauteur  du  bâtiment  et 
étaient  peintâ  en  noir;  le  reste  était  ou- 
vert, afin  que  le  jeu  fût  éclairé  partout 
également;  il  y  avait  a^pr^s  une  oalerie 
de  passage,  et  dans  un  des  fonds  une 
galerie  avec  des  sièges  pour  les  specta- 
teurs. Ce  fut  dans  la  salle  du  «eu  de 
iKium«  de  Versailles  que  les  membres  de 
l'Assemblée  constituante  prêtèrent,  en 
1789,  le  serment  célèbre  qui  en  a  con- 
servé* le  nom  de  serment  du  jeu  de 
paume. 

Jeu  de  Varr,  de  Varbalète  tt  de  l'ar^ 

ÎiuebtM*.—  Lesjfus  de  l'arc  et  de  l'arba" 
été  remontaient  aussi  à  une  époque  fort 
ancienne.  Une  ordonnance  de  Charle»  V, 
rendue  en  1369,  recommandait  ces  jeux 
comme  propres  à  développer  la  force  et 
Tadressa.  Lursqu'en  t994  Charles  VI  ou 
ceux  qui  gouvernaient  en  son  nom  in- 
terdin*nt  les  jeux  de  hasard  et  même  le 
jeu  de  paume .  ils  exceptèrent  les  jeux 
de  l'arc  et  de  Varlnxlete.  «  Cela  fut  cause, 
dit  le  rooiue  de  Snint- Denis  qui  a  écrit 
une  histoire  de  Charles  VI ,  que  tuus  lea 
honnies  ot  m^nie  loa  enfanta  se  Uvrèreot 


à  ces  jeux  avec  tant  de  zèle  qu'ils  y  de- 
vinrent plus  adroits  que  les  Anglais  eux- 
mêmes.  »  La  plupart  des  villes  et  des 
villages  avaient  des  fêtes  spéciales  oh 
les  habitants  s'exerçaient  à  tirer  de  l'arc 
et  de  l'arbalète.  Des  prix  en  nature  ou  en 
argent  récompensaient  les  plus  adroits. 
Après  l'invention  des  armes  à  feu,  l'ar- 
quebuse  succéda  à  l'arc  et  à  l'arbalète, 
l^s  arquebusiers  formèreilt  des  compa- 
gnie»  et  fixèrent  des  jours  pour  leurs 
exercices.  Ces  jours  étaient  signalés  par 
des  têtes  solennelles.  Quelquefois  plu- 
sieurs villes  envoyaient  leurs  arquebu- 
siers disputer  le  prix.  Chalon-sur-Saône 
était  un  des  principaux  centres  pour  le 
jeu  de  Parquebuse.  I^s  compagnies  de 
quarante  vdles  rivales  y  concouraient 
pour  le  grand  prix  de  l'arquebuse,  et  lei 
fêtes  se  prolongeaient  pendant  sept  ou 
huit  jours.  Outre  le  tir  de  l'arquenuse, 
objet  principal  de  la  fête ,  il  y  avait  dea 
joutes  sur  l'eau ,  des  fanfares,  des  feux 
d'artifice,  des  mascarades ,  etc. 

Courses  de  bague ,  quintains  et  cas- 
tilles.  —  Les  courses  de  bague  (Toy. 
Bague  )  figurent  aussi  parmi  les  jeux 
d'exercice.  Ijejeu  de  quintaine  consistait 
à  rompre  des  lances,  lancer  des  traits  et 
faire  a'autres  exercices  militaires  contre 
un  bouclier  attaché  à  un  poteau.  On  ap- 

rslait  quelquefois  ce  jeu  course  du  faquin 
voy.  Faquin).  II  faut  encore  classer 
parmi  les  jeux  d'exercice  les  castilles 
dont  le  nom  dérivé  de  castellum  indique 
assez  que  l'on  feignait  d'attaquer  et  de 
défendre  une  forteresse.  Les  castilles 
étaient  encore  usités  au  xvi*  siècle.  Mi« 
chel  de  Casielnau  en  cite  un  exemple 
dans  ses  Mémoires  (  livre  V  )  :  «  Pour 
clore  le  pas  à  tous  ces  plaisirs,  le  roi 
(  Charles  IX  )  et  le  duc  son  frère  sa  pro- 
menant au  jardin,  aperçurent  une  grânda 
tour  enchantée,  en  laquelle  étaient  dé- 
tenues plusieurs^ belles  dames, gmrdées 
par  des  furies  infernales,  de  laquelle 
tour  deux  géants  d'admirable  (grandeur 
étaient  les  portiers  qui  ne  pouvaient  être 
vaincus  ni  les  aocbantementa  défaits  nue 
par  deux  grands  princes  de  la  plus  nobla 
et  illustre  maison  du  monde.  Lerale  roi 
et  le  doc  son  frère,  après  s'être  armés 
secrètement,  allèrent  combattre  les  deux 
geanu  qu'ils  vainquirent,  et  de  là  en- 
trèrent eo  ladite  tour,  oh  ils  firent  quel- 
ques autres  combats  dont  ils  remportè- 
rent aussi  la  victoire  et  mirent  fin  aux 
enchantements ,  déItTrèrcnt  les  dames  et 
les  tirèrent  de  là ,  et  au  même  temps  la 
tour  artificiellement  faite  devint  tout  en 
feu.  • 

Au  XTi\*  siècle ,  le  jeu  àê  wlant  était  à 
U  mode ,  oomme  le  prouve  ce  passage 
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des  Mémoires  de  Mademoiselle  (édit.  Pe>  trisie  célébrité.  Le  jeu  de  Voie  est  au«si 

titot,  t.  II ,  p.  385  )  :  «  Après  le  plaisir  de  un  des  plus  anciens  jeux  de  hasard.  Tons 

la  comédie,  que  le  carême  flt  fiuir,  le  les  jeux  de  tableaux  ne  sont  que  des  va- 

f'eti  dtf  vo/ant  succéda.  Comme  j'aime  les  riétés  du  jeu  de  l'oie ^  dont  on  n*a  fait 


nac.  qui  me  disputait  sans  cesse,  quoi-    l'hittoire  de  France^  par  H.  Le  Ber,  t.  X; 


3u'elle  me  gagnât  toujours;  j'avais  plus  j'ai  beaucoup  emprunté  pour  tout  ce  qui 
'adresse,  m«is  la  force  l'emportait.  »  concerne  les  anciens  jeux  aux  disserta- 
Mail  :  jeu  de  Siam,  —  Le  mail  était  un  tiens  contenues  dans  ce  volume), 
jeu  d'exercice  qui  consistait  à  lancer  une  Trictrac.  —  Le  jeu  de  dés  ^  joué  sur  un 
boule  de  buis  et  à  la  faire  passer  par  un  tablier  en  cassette  qui  s'appelle  par  ono- 
peiit  arc  de  fer  nommé  la  poêse.  Ce  jeu  matopéc  trictrac,  paraît  fort  ancien.  On  le 
avait  beaucoup  d'analogie  avec  la  paume,  trouve  désigné  dans  les  auteurs  du  moyen 
—  On  appelait  encore  mail  l'instrument  âge  sous  le  nom  de  jeu  des  tables.  Une 
dont  on  se  servait  pour  lancer  la  balle  ou  ordonnance  de  I3i9  1  appelle  ainsi.  Il  fut 
boule;  il  était  en  bois  et  garni  de  fer  avec  prohibé  par  les  ordonnances  des  rois  de 
un  manche  long  et  pliant.  —  Enfin  le  nom  France,  comme  les  autres  jeux  de  hasard. 
de  mail  s'appliquait  à  des  allées  d'ar-  Cartes.  —  Les  jeux  de  cartes  ont  été 
bres,  fermées  ae  planches,  dans  les-  introduits  en  France  vers  la  Un  du 
quelles  on  se  livrait  à  ce  jeu  d'exercice,  xiv*  siècle,  et  quoiqu'on  ne  puisse  fixer 
Le  mail  de  Paris  était  situé  près  de  l'Ar-  une  date  précise  on  détermine  approxi- 
senal.  —  Le  jeu  de  Siam  était  une  es-  maiivcment  l'époque  avec  une  certitude 
pècede  jeu  de  quilles  ;  il  tira  son  nom  des  incontestable.  En  effet ,  on  a  une  ordon- 
relations  qui  s'établirent  entre  la  France  oance  de  Charles  V,  qui,  en  1369,  prohibe 
et  le  royaume  de  Siam  vers  i684.  les  jeux  de  hasard,  et,  entre  autres,  les 
S II.  Jeux  db  basakd.  —  Jeu  de  dés.  —  jeux  de  dés,  de  table  {trictrac"*,  de  paume, 
pe  tons  les  jeux  de  hasard,  le  plus  an-  de  quilles,  de  palet,  de  soûle  ou  ballon 
cieonement  usité  est  le;eu  de  dés.  Le  et  de  billes.  Il  n'y  est  nullement  question 
goût  de  ce  jeu  avait  été  transmis  par  les  de  cartes.  Le  prévôt  de  Paris,  par  une 
Romains  aux  populations  du  moyen  âge,  ordonnance  du  22  janvier  i397,  fit  dé- 
et  il  semble ,  d'après  les  romans  de  cbe-  fense  aux  gens  de  métier  de  jouer,  les 
Valérie ,  que  l'banileté  au  jeu  de  dés  était  jours  ouvrables ,  à  la  paume ,  à  la  boule , 
un  des  tiuents  exigés  d'an  parfait  cheva-  aux  dés ,  aux  cartes  et  aux  quilles.  C'est 
lier.  Dans  le  roman  de  Gérard  de  Rous-  donc  entre  ces  deux  dates  (t369  et  1397) 
«illon  on  vante  l'adresse  d'un  seigneur  à  que  doit  se  placer  l'introduction  des  jeux 
la  chasse  et  à  la  pèche,  au  jeu  des  échecs  ae  cartes  en  France.  On  admet  générale- 
et  des  dés ,  son  équité  iualtérable  dans  ment  que  les  cartes  furent  employées 
les  cours  de  justice  et  sa  bravoure  intré-  pour  amuser  Charles  VI  pendant  la  con- 
pide.  L'adresse  du  joueur  mise  au  même  valescence  de  la  maladie  mentale,  où  il 
rang  que  les  qualités  du  juçe  et  du  guer-  tomba  en  iS92.  On  s'appuie  sur  un  compte 
rier  proave  en  quelle  estime  on  tenait  de  l'argentier  ou  trésorier  du  roi,  Charles 
certains  jeux.  I^  fabrication  des  dés  oc-  ou  Chariot  Poupart,  dans  lequel  on  lit  : 
^pait  toute  une  corporation ,  celle  des  Donné  à  Jacquemin  Gringonneur,  jtein^ 
déeiers  (yoj.  Corporation  ).  Les  croisés  <re,  pour  (rote  jelx  dr  cac.tes  à  or  et  à 
du  XIII*  siècle  se  livraient  à  ces  jeux  de  dioereee  couleurs,  de  plusietirs  devises, 
hasard,  et  on  raconte  qu'un  jour  saint  pour  porter  devers  ledit  seigneur  roi, 
Louis  se  leva  du  lit  ofi  le  retenait  la  ma-  pour  son  étalement  (plaisir  ),  cinquante^ 
ladie  et  jeta  à  la  mer  les  dés,  les  tables  et  six  sols  parisis.  Ce  passage  prouve  Sim- 
one partie  de  l'argent  qui  servait  d'enjeu,  piement  que  les  cartes  étaient  connues 
A  son  retour  de  la  croisade,  saint  Louis  en  France  en  1392  et  que  l'un  en  fit  pour 
prohiba  ce  jeu  dans  son  royaume,  défendit  le  roi  Charles  VI.  M.  Le  Ber  en  reporte 
de  tenir  des  écoles  de  jeu  de  dés  (scolas  l'invention  aux  dernières  an  nées  du  règne 
deciorum)  et  enjoignit  de  pnnir  sévère-  de  Charles  V.  Sans  nous  arrêter  à  cette 
ment  ceux  qui  contreviendraient  à  celte  discussion,  qu'on  pourra  lire  dans  le  Af- 
défense.  Mais  l'ordonnance  du  saint  roi  cuet7  des  meilleures  dissertations  pour 
ne  put  prévaloir  sur  la  passion  du  jeu,  servir  à  l'histoire  de  France  (t.  X,  p.  291 
et  les  prohibitions  renouvelées  de  siècle  et  suiv.  ),  il  suffit  de  constater  que  le  jeu 
en  siècle  attestent  combien  cette  passion  de  cartes  était  usité  en  France  dans  la 
était  profondément  enracinée.  Parmi  les  seconde  moitié  du  xiv*  siècle.  Les  noms 
jeux  de  dés  purs-,  \epase-dix,  le  rafle  et  de  quelques  personnages ,  Cliarlemagne, 
le  creps  sont  ceux  qui  ont  obtenu  la  plus  La  Hire ,  ceux  de  aameSf  de  valets. 
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d'as  qui  paraît  venir  d'un  mot  celtique  xvii*  siècle.  Louis  XIV  y  jouait  pendant 

signifiant  commencement  et  premier,  dé-  la  campagne  de  Hollande  (Pellisson ,  Let- 

notent  une  origine  française.  trea  historiques ,  t.  III,  p.  4i  et  43  ).  A  )a 

On  prétend  cependant  que  les  Italiens  cour,  le  reversis  durait  de  trois  heures 

avaient  devancé  les  autres  peuples  dans  à  six.  M<"«  de  Sévigné  en  parle  dans  plu- 

l'Usage  des  cartes  à  jouer.  Un  ancien  sieurs  de  ses  lettres  .*«  On  n'a  point  du 

manusciit.cité  par  Tiraboschi ,  dans  son  tout  de  peine  à  faire  les  comptes,  dit-elle 

Histoire  de  la  littérature  italienne  (  t.  V,  dans  une  lettre   du  29  juillet   |676 ,  il 

part.  II,  p.  402),  parle  de  jeux  de  cartes  n'y  a  point  de  jetons  ni  de  marques  ;  les 

dès  le  cummencement  du  MV«  siècle.  On  poules  sont,  au  moins,  de  cinq,  six  à 

appelait  trappola  et  tarots  les  anciens  sept  cents  louis,  les  grosses  de  mille  et 

jeux  de  cartes  employés  en  Italie.  de  douze  cents.  On  en  met  d'abord  vinçt 

Parmi  les  principaux  jeux  de  cartes ,  chacun  ;  c'est  cent ,  et  puis  celui  qui  fait 

oH'Tegsa'à.ele  piquet  et  la  reversis  comme  en  met  dix.  On  donne  chacun  quatre 

français ,  le  lansquenet  comme  allemand,  louis  à  celui  qui  a  le  quinola  ;  on  passe , 

Vhombre  comme  espagnol  et  le  whitt  et  quand  on  fait  jouer  et  qu'on  ne  prend 

comme  anglais.  Il  est  nécessaire  de  ca-  pas  la  poule ,  on  en  met  seize  à  la  poule, 

ruclériser  rapidement  ces  jeux  et  quelques  pour  apprendre  à  jouer  mal  à  propos.  » 
autres  qui  s'y  rattachent.  Hoc.  —  Le  hoc  est  un  jeu  de  cartes  qui 

La  passion  des  jeux  de  cartes  était  si  réunit  le  piquet,  le  brelan  et  la  séquence 

enracinée  au  xvii»  siècle  que  l'on  repré-  qu'on  nomme  ainsi,  parce  qu'il  y  a  six 

senta,  en  1652,  un  ballet  oii  figuraient  cartes  qui  sont  hoc  ou  assurées  à  celui 

les  difiérenls  jeux  de  cartes.  qui  les  joue  et  qui  coupent  toutes  les  au> 

Piquet.  —  On  prétend  que  le  nom  de  très.  Ce  sont  les  quatre  as ,  la  dame  cl 

piquet  vient  du  celtique ,  ainsi ,  que  les  le  valet  de  pique.  De  là  est  venue  la  locu- 

lérmes  principaux  de  ce  jeu.  Pic ,  selon  lion  :  cela  nvest  hoc  pour  dire  cela  m'est 

quelques  auteurs,    signifie    double  en  assuré 

langue  celtique;  on  aDpelle  pic  à  ce  jeu       Lansquenet.  -  Le  nom  de  ce  jeu  in- 
le  coup  dans  lequel  ceïm  qui  joue  le  pre-  ^^^^^  ^isez  son  origine.  Il  fut  apporté  en 
mier  compte  trente  points  avant  que  son  ^^^,,^0   p^r    les    Allemands ,    qui ,    au 
adversaire  en  compte  aucun  ;  on  double  ^vi*  siècle,  composaient  une  grande  par- 
alors  les  points  et  on  compte  soixante,  ug  je  l'infanterie  des  armées  françaises 
Le  r«pic  a  lieu  quand  celui  qui  joue  le  /yoy.  Lansquenets). 
second  compte  trente  avant  que  son  ad-       ,^  ^^^^^  ^ate  probablement  du  même 
versa.re  compte  auciin  point;  alors   il  ^^^^    ^^  appelait  primitivement  ce  jeu 
compte  quatre-yingi-dix.  iî«pic,  en  lan-  5^^^^  Régnier  a  dit  : 
gue  celtique ,  désigne .  dit-on ,  ce  qui  est  ^ 
doublé  une  seconde  fois.  Enfin  le  mot  ^*""  *"  *'*'  •  <ï'o«"  ««rsaU  on  ierian. 
capot   est   aussi   celtique,   d'après  les  Du  temps  de  lîoileau  la   forme  brelan 
mêmes  auteurs,  et  sitrnifie  frustré,  déchu  avait  prévalu ,  comme  on  le  voit  dans  les 
de  son  espérarux.  Lorsqu'au  piquet  un  vers  suivants  : 
des  joueurs  fait  toutes  les  levées,  son  ,.,.   ,.      ,,.    ..  ^         .  ^  _,. 
adversaire  eslcapo«<y«v.  L.  Ber,  <6.d.,.  Ç.'rXiS*,^^.'. » Ï^S: ïSSl 

Beversis.  —  Ce  jeu  de  cartes  paraît 

avoir  été  adopté  en  France  au  xvi*  siècle.  ^'^  bouillotte  est  une  espèce  de  brelan  o{i 

Le  nom  de  reversis  vient,  dit-on,  de  le  perdant  cède  la  place  à  un  autre  joueur. 

revers  ou  opposé ,  parce  que,  dans  ce  jeu,  ^^  bouillotte  a  été  surtout  en  vogue  au 

à  {'opposite  des  autrea,  qui  gagne  perd  commencement  de  notre  siècle.  Vi^ée  on 

(la  gana  pierde,  suivant  le  proverbe  es-  parle  dans  le  petit  poème  intitulée  Ma 

pagnol).  Pour  gagner,  il  ne  faut  faire  journée: 

aucune  levée.  Les  hautes  cartes  ont  le  Ma5nt.nantf-adra-t.ii.pi«.eo«,pid..«t,nt..«. 

premier  rang  dans  les  autres  jeux;  les  Autour  d'un  t.pi.  rerr,  joue,  du  .ort  T«uir. 

moindres   sont   préférables   au   reversis.  D'houreen  heur«  paMerJuaqu'àdemtun  m*tm 

Le  roi  est  la  carte  dominante  dans  la  £<  ^»  ff*>n  ^  i»  perte  «t  de  la  p«rt«  au  gain  f 

plupart  des  jeux;  au  reversis  ^  c'est  un  Car.queUqueioiemle*  heux  oùlehasardm'ap- 

valet.  Le  valet  de  cœur  ou  çuinoia  tient  „7j;'e;„«„  t„„j„„„  ,^  ,„„.^^„.  ^^„,u, 
le  premier  rang.  Ce  nom  vient  de  ce  •••ru.u.. 

qu'au  xvi«  siècle,  OD  appelait  çutnota  l'é-  «<  La  bouillotte,  ajoute  cet  auteur  dans 

cuyer  qui  accompagnait  les  dames.  Qui-  une  note  à  la  suite  du  poème,  a  remplacé 

fioto  est  dérivé,  suivantquelqucs  auteurs,  le  ^oto.  On  ne  se  présente  plus  mainte» 

du  celtique  cinnol  ou  kinnol ,  qui  signifie  nant  en  bonne  maison ,  sans  voir  quatre 

soutenir f  servir  d'appui  (  Le  ber,  ibid.),  ou  cinq  tables  de  jeu  dressées  pour  une 

Lo  reversis   était  tort  h   la  mode  au  bouillotte ,  c'est-à-dire  pour  uo  brelan 
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où  celui  qui  a  perda  son  argent  cède  sa 
place  à  celui  qui  veut  perdre  le  sien.  » 

Homhte.  —  Le  jeu  de  Vhombre  est 
d'origine  espagnole.  Le  mot  homhre  si- 
gnifie homm:  Les  Espagnols  regardent 
ce  jeu  comme  le  jeu  de  Ibomme  par  ex- 
cellence à  cause  des  combinaisous  pro- 
fondes qu'il  suppose.  Les  noms  des  cartes 
principales  y  sont  dériTés  de  l'espagnol. 
On  les  appelle  malctdort^  nom  qui  si- 
gnifie en  espagnol  assommeur  ou  tueur, 
Le  premier  matador  est  l'as  de  pique. 
Kes  cartes  de  la  couleur  dont  on  juue  se 
pomment  triomphe».  Dans  la  plupart  des 
jeux,  on  les  appelle  atout» ^  comme  étant 
fcapérieures  à  toutes  les  autres  cartes. 

Whist.  —  Au  xviip  siècle ,  Tangioma- 
Die  introduisit  en  France  avec  les  modes 
anglaises  et  la  littérature  anglaise  quel- 
ques-uns des  jeux.de  l'Angleterre.  De  ce 
nombre  fut  le  whist  qui  ne  fut  adopté  en 
France  qu'après  la  jNiix  de  1763.  Le  hos- 
ton  est  une  des  variétés  du  whxit:  il  a 
dû  sa  vogue  aux  événements  de  la  guerre 
d'indépendance  d'Amérique  et  à  nnsur- 
rection  de  Boston  qui  donna  le  signal  de 
la  guerre. 

On  peut  consulter  sur  les  jdtio;  de  cartes 
Bullet,  Recherche»  historique»  sur  les 
cartes  àjouer^  Lyon ,  1757  ;  Vabbé  nive , 
Eclaircissement»  historique»  sur  l'inven- 
tion de»  canes  à  jouer,  Paris,  1780;  Kocb, 
Essai  sur  l'origine  des  cartes  à  jouer, 
leipzig,  1801  (allemand),  2  vol.  in-8  ; 
Samuel  Weller,  Singer,  Recherches  sur 
{histoire  de»  carte»  à  jouer,  2  vol.  in-4» 
(anglais),  Londres ,  1816. 

noca,  biribi,  cavagnole,  la  belle f  loto . 
roulette,mourref  loterie» ,  blanque».  -  Il 
y  H  un  grand  nombre  de  jeux  de  hasard 
dû  le  gain  se  décide  par  le  tirage  de  cer- 
tains numéros.  Le  jeu  de  hocaj  qui  fut 
introduit  en  France  par  le  cardinal  Ma- 
zarin,  était  de  ce  genre.  11  se  jouait 
avec  une  table  divisée  en  trente  compar- 
timents, numérotés  depuis  un  jusqu'à 
trente.  Les  joaieurs  plaçaient  à  volonté 
leur  argent  sur  un  de  ces  compartiments  ; 
on  tirait  un  numéro  d'un  sac  qui  en  ren- 
fermait trente.  Le  ban<^uier  payait  vingt- 
huit  fois  l'argent  place  sur  le  comparti- 
ment gagnant,  et  gardait  le  reste.  Le 
koca  fut  très-sévèrement  interdit  dans 
la  suite.  D'autres  jeux  de  hasard  fondés 
sur  le  même  principe,  tels  que  le  biribi, 
le  cavagnole ,  la  belle ,  eurent  une  vogue 
momentanée  au  xviii*  siècle  ;  le  6t'rf6t 
se  jouait  au^moyen  d'un  grand  tableau 
divisé  en  soixanie-dlx  cases  avec  leurs 
numéros  et  un  sac  qui  contenait  soixante- 
quatre  petites  boules  avec  des  billets  nu- 
mérotés. Chaque  joueur  tirait  à  son  tour 
une  boule  du  sac,  et ,  si  le  numéro  ré- 
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pondait  à  celui  de  la  case  sur  laquelle  il 
avait  mis  son  argent,  le  banquier  lui 
payait  soixante-quatre  fois  sa  mise.  Vol- 
taire parle  du  biribi  dans  le  passage  sui- 
vant d'une  de  ses  êpltre»  : 

Il  ett  an  monde  an*  aveufl*  àénu» 
Dont  1»  poUc«  a  brisé  les  aatsli  : 
G'Mt  du  àoca  la  flUe  •neb:int*r«tM , 
Qoi  loni  Tippât  d'an*  feint*  eatraM, 
Va  Bédoiiant  tou  lei  eceuri  mortcli. 
De  c«nt  eonleun  bixarrement  orné*, 
L'arfent  en  main  ,  *lle  marche  la  nnit  ; 
An  fond  d'un  tae  elle  a  la  destiné* 
D*  ses  ■nivants  qu*  l'intérêt  lédnit. 
La  froide  Crainte  et  l'Eapéranee  aride 
A  ses  côté*  marchfot  d'an  pas  timide. 
Le  repentir  à  chaque  instant  la  sait , 
Mordant  set  doigte  et  frondani  la  perflde. 
Belle  Philia  ,  qae  Totre  aimable  eour 
A  nos  regards  offre  d*  différraee  ! 
Les  Trais  plaicirs  brillent  dans  ee  séjonr  ; 
Et.  pour  Jamais  .bannissant  l'espéraDce  . 
Toujours  TOi  yeax  j  font  régner  l'amonr. 
Da  btnki  la  déeis*  inAdèle 
Sur  mon  esprit  n'aura  plaa  d*  ponvoir  : 
J'aime  eneor  mieux  tous  aimer  sans  espoir 
Qne  d'*apérer  nmt  et  Jour  avec  elle. 

Le  cavagnole  apporté  de  Gènes  vers  le 
milieu  du  xviii*  siècle  se  jouait  avec  dr 
petits  tableaux  à  cinq  cases  qui  conte- 
naient des  figures  et  des  numéros.  Il  n'y 
avait  point  de  bananier,  et  chaque  joueui 
tirait  les  boules  a  son  tour.  Voltaire 
parle  aussi  de  ce  jeu  qui  était  à  la  mode 
de  son  temps  : 

On  croirait  que. le  Jen  eonsole  ; 
Mais  l'ennui  rient  à  pas  comptés  • 
A  la  table  d'un  eavagnnU 
S'asseoir  entre  deux  majestés. 

Ces  jeux  sont  entièrement  oubliés  au- 
jourd'hui. Le  loto  est  le  seul  des  jeux 
de  cette  nature  qui  se  soit  conservé.  A  la 
roulette ,  une  bille  roulant  sur  une  table 
décide  du  gain  ou  de  la  perte  des  joueurs 
par  le  point  oti  elle  s'arrête. 

Parmi  les  jeux  de  hasard  il  faut  pla- 
cer encore  le  jeu  de  la  mourre ,  célèbre 
en  Italie  et  qui  s'accorde  bien  avec  la 
vivacité  des  mouvements  des  peuples 
méridionaux.  On  le  joue  en  montrant  une 
certaine  quantité  de  doigts  à  son  adver- 
saire, qui  fait  la  même  chose  de  son 
côté;  et  celui-là  gagne  qui  devine  le 
nombre  de  doigts  présentés,  chacun  ac- 
cusant un  nombre  en  même  temps.  On 
fait  remonter  le  jeu  de  la  mourre  à  une 
haute  antiquité;  il  était  en  usage  chez  les 
Romains.  Quand  ils  voulaient  parler  d'un 
homme  d'une  exacte  prubité,  ils  disaient  : 
Diqnus  est  ut  cum  eo  in  tenebri»  micet. 
w  11  est  tellement  homme  de  bien  qu'on 
peut  jouer  à  la  mourre  avec,  lui  dans  les 
ténèbres.  »  Les  statuts  de  l'ordre  du  cor- 
don-jaune institué  par  le  duc  de  Nevers 
(voy,  Chevalerib,  ordre»  de)  recom- 
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mandent  aux  chevaliers  de  jouer  souvent 
à  la  mourre.  Ce  jeu  était  donc  à  cette 
époque  en  grande  vogue  parmi  la  no- 
blesse française  (  Le  Ber,  ibid,). 

Les  loteries  sont  aussi  des  jeux  de  ha- 
sard ;  elles  furent  introduites  eo  France 
au  XVI*  siècle;  on  les  nommait  alors 
blanques  du  mot  italien  bianca ,  à  cause 
des  billets  blancs-  qui  y  étaient  en  plus 

f^rand  nombre  que  les  billets  noirs,  comme 
e  prouve  le  passage  de  Pasquier  cité 
plus  bas.  Ce  jeu  ne  fut  d'abord  exercé 
que  comme  une  espèce  de  commerce  par 
des  marchands  ou  d'autres  pariiculiers 
qui  cherchaient  à  se  défaire  de  leurs  mar- 
chandises ou  de  leurs  effets ,  et  à  en  tirer 
le  prix  de  ceux  qui  voulaient  bien  risquer 
de  les  obtenir  par  cette  voie  du  sort  ou 
d'y  perdre  leur  argent  :  l'autorité  pu- 
blique n'y  avait  alors  aucune  part.  Mais 
plus  tard  on  tint  des  maisuns  publiques 
de  jeu  de  blanques ,  et  l'autorité  fut  obli< 
gée  d'intervenir  pour  en  réprimer  le 
scandale.  Malgré  les  ordonnances  qui 
prohibaient  les  jeux  du  hasard ,  la  blan- 
que  était  fort  a  la  mode  en  France  au 
XVI*  siècle  et  au  commencement  du  xvii*, 
et  il  y  avait  des  maisons  od  dès  midi  on 
ouvrait  ce  jeu. 

Pasquier,  dans  ses  Recherches  de  la 
France  (livre  VIII,  chap.  xlix),  parle  du 
jeu  de  blanque  dans  les  termes  suivants  : 
M  Voici  la  forme  ^ue  de  notre  temps  j'y 
ai  vu  tenir  :  celui  qui  voulait  entrer  en 
ce  hasard  était  tenu  de  bailler  un  teston 
au  maître  de  blanque ^  et  néanmoins,  au 
lieu  de  faire  enrôler  son  nom ,  il  appor- 
taft  une  devise  qui  était  enrôlée  dans  un 
registre.  Ce  néanmoins,  pour  autant  qu'il 
pouvait  advenir  que  plusieurs  se  rencon- 
traient en  même  conformité  de  devise 
qui  eût  causé  un  différend  entre  eux , 
pour  obvier  à  ceci ,  enregistrant  la  de- 
vise, l'on  ajoutait  par  même  moyen  la 
quantième  elle  était,  c'est  à  savoir  la 
centième  ou  deux  centième,  que  plus  , 
que  moins,  et  tout  d'une  main  on  rendait 
un  billet  signé  de  la  main  du  greffier 
contenant  notre  devise,  avec  le  même 
nombre  que  celui  qui  était  porté  par  le 
registre,  et  ainsi  le  mattre  de  la  blanqw 
recevait  deniers  des  uns  et  des  autres, 
jusques  à  ce  que  le  marchand  eût  rempli 
ce  à  quoi  étaient  appréciés  ses  joyaux.  Le 
jour  venu  pour  tirer  la  blanque ,  on  as- 
seoit un  aveugle  au  milieu  des  deux 
vaisseaux,  en  l'un  desquels  étaient  mises 
toutes  les  devises  distribuées  par  petits 
billets  avec  le  nombre  auquel  elles  étaient 
cotées  sur  le  registre,  et  en  l'autre  au- 
tant de  bulletins ,  dont  les  aucuns  conte- 
naient les  joyaux  destinés  pour  celui 
auquel  le  hasard  du  jeu  dirait.  Us  nom- 


maient ceux-ci  bénéfices  f  et  les  autres 
qui  étaient  sang  écriture,  pour  cette 
cause  étaient  appelés  blancs  ou  blanques. 
L'aveugle  ayant  tiré  d'une  main  la  de- 
vise ,  .il  la  baillait  à  un  homme  qui  était 
f»rès  de  lui ,  et  de  l'autre  il  tirait  pareil- 
ement  un  bulletin  qu'il  baillait  à  un 
autre  homme  qui  le  côtoyait  de  l'autre 
part,  tellement  que  le  premier  ayant  fait 
récit  hautement  de  la  devise  qui  lui  était 
mise  entre  les  mains  avec  son  nombre , 
le  second  répondait  blanque  ou  bénéfice, 
selon  le  billet  qui  lui  avait  été  rendu  par 
l'aveugle,  voulant  par  ce  mot  de  blanque 
signifier  un  rien  ou  néant.  Pour  celui 
duquel  on  récitait  la  devise  et  le  mot  bé- 
néfice,  il  emportait  le  gain  de  ce  qui  était 
contenu  dans  le  billet,  dont  lui  était  après 
fait  délivrance.  Tellement  qu'entre  plu- 
sieurs il  y  avait  ordinairement  peu  do 
personnes  qui  rencontraient  aux  béné^ 
fices.  Comme  ainsi  tut  que  pour  un  béné- 
fice il  y  eut  cent  ou  deux  cents  blanques. 
Or  avons-nous  dit  blatique  et  non  blanc, 
par  un  mot  français  italianisé ,  au  lieu 
de  bianco  ou  binnca  :  voire  pour  autant 
que  ce  mot  blanque  était  souvent  répété , 
nous  appelâmes  ce  jeu  blanque.  Ce  jeu 
m'apprêta  quelquefois  occasion  dem'é- 
gayeren  mes  jeunes  ans,  en  un  sonnet 
sur  ce  jeu ,  par  lequel  il  me  platt  de  clore 
le  présent  chapitre  : 

Comin«  en  celai  qni  d*aiM  Uanqut  pensa 
Tirer  tri  hear  qn'Il  s'eit  en  loi  premii , 
Entre  les  maint  de  l'arragle  »  remis 
Tout  le  ineeès  de  ta  doateoie  ohanee  ; 

Ainsi  »a  sort  d'one  doable  paiitanee 
Deitoni  l'amoar  aTeagle  j'ai  toamii  . 
Et  loat  lee  ani ,  le  meillenr  qu'avait  mis  , 
Le  ciel  en  moi  déi  ma  folle  naiteance. 

Jamais  d'amoar  Je  ne  tirai  batin  , 
Qaoiqa'ui  et  nn  et  antre  bullttin 
De  mon  melUear  dans  sa  trousse  Je  mlue  ; 

Mais  toi ,  t  cours  d'une  postiriti  ! 
Si  ma  clameur  ne  te  rend  irrité  . 
Fais-moi  trouTer  dans  tes  ans  bénêfiee. 

Échecs^  dames,  —  Le  jeu  d*échec8  que 
nous  classons,  suivant  l'usage,  dai^s  les 
jeusD  de  hasard ,  est  en  réalité  un  ieu  de 
calcul  et  de  combinaisons  profondes;  il 
tire,  dit-on  ,  son  nom  de  l'arabe  ou  du 
persan  scah ,  qui  signifie  roi,  parceqne  le 
roi  est  la  principale  pièce  du  jeu  d'échec: 
Les  uns  le  font  remonter  au  sic^  de 
Troie,  d'autres  en  cherchent  l'origine 
dans  l'Inde.  Nous  n'avons  pas  à  discuter 
ces  questions.  Ce  qui  est  certain,  c'est 

3u'à  une  époque  très-reculée,  le  ieu 
'échecs  était  connu  en  France.  Le  calife 
Aroun-Al-Raschid  envoya  à  Charlemagne 
un  échiquier,  dont  les  pièces  étaient  en 
ivoire  et  se  consenraieni  au  trésor  de 
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Saint -Denis.  La  connaissance  da  jea 
d'échecs  faisait  partie  de  l'éducation  com- 
plète d'un  jeune  chevalier,  comme  le 
prouvent  les  extraits  des  romans  de  che- 
valerie cités  par  Sainte-Palaye  (  v«  Echecs), 
Saint  Louis  reçut  du  seigneur  de  La  Mon- 
tagne un  échiquier  de  cristal ,  et  on  peut 
voir  an  musée  de  Cluny  un  échiquier 
dont  les  pièces  sont  aussi  en  cristal  et 
qui  a  jadis  appartenu  aux  rois  de  France. 
En  1607,  CD  dansa  à  la  cour  te  ballet  des 
Echecs.  Louis  XIII  aimait  ce  jeu  avec  pas- 
sion. On  voulut  lui  procurer  le  moyen  d'y 
jouer  en  voiture,  et  l'on  Ht  (aire  un  échi- 
qmer  rembourré,  sur  lequel  les  pièces 
garnies  d'aiguilles  en  dessous,  s'adap- 
taient de  telle  façon  que  le  mouvement 
ne  pouvait  pas  les  faire  tomber.  Le  cé- 
lèbre Phiiidor  fut,  au  X  vin*  siècle,  l'oracle 
des  joueurs  d'échecs  de  tous  les  pays  de 
l'Europe;  il  trouvait  au  café  de  Char- 
tres (  café  de  la  Régence)  des  rivaux  di- 
gnes de  lui-  Il  existe  en  français  deux 
poèmes  sur  le  jew d'échecs'^  l'un  de  Cé- 
ratti,  l'autre  de  l'abbé  Roman.  Un  Traité 
du  nom  et  du  jeu  des  échecs  a  été  publié 
par  i.  F.  Sarrazio  C Paris,  i656).  Walch 
et  Uassmann  ont  composé  en  allemand 
une  Histoire  des  Échecs  (Halle,  1798,  et 
QuedlinbonrK,  1839  ). 

Le  ieu  de  aames  n'est  qu'une  variété  du 
jea  d'échecs.  On  suppose  que  le  nom 
vient  de  l'allemand  aamm  qui  signifle 
rempart.  Ce  jeu  consiste,  comme  on  le 
sait,  à  forcer  si  l'on  peut  les  remparts  de 
son  adversaire  et  à  défendre  habilement 
les  siens  en  les  soutenant  l'un  par  l'autre. 
C'est  un  jeu  de  calcul  et  de  combinaisons 
comme  les  échecs.  Si  le  nom  est  moderne, 
le  jeu  paraît  ancien.  L'auteur  du  Voyage 
du  jeune  Anacharsis  en  attribue  l'inven- 
tion aux  Grecs.  «  Sur  une  table ,  dit-il 
(cbap.  xx)/où  l'on  a  tracé  des  cases,  on 
range  de  chaque  côté  des  dames  ou  des 
pions  de  couleurs  différentes.  L'habileté 
consiste  à  les  soutenir  l'un  par  l'autre,  à 
enlever  ceux  de  son  adversaire  lorsqu'ils 
s'écartent  avec  imprudence  et  à  renfer- 
mer au  point  qu'il  ne  puisse  plus  avan- 
cer. » 

Prohibition  des  jeux  de  hasard.  —  Les 
jeux  de  hasard  ont  été  de  tout  temps  pro- 
hibés par  les  souverains  de  la  France. 
Charlemagne,  interdit  les  jeux  de  hasa/rd 
dans  un  concile  tenu  à  Mayence  en  813. 
Le  droit  coutumier  maintint  ces  prohi- 
bitions et  défendit  expressément  le  jeu 
d«  d^  et  les  autres  jeux  de  hasard,  comme 
le  prouvent  les  extraits  des  anciennes 
coutumes  que  cite  de  La  Marre  (  Traité  de 
la  police^  1. 1,  p.  487).  Le  quatrième  con- 
cile de  Latran,  tenu  en  1216,  interdit 
aussi  les  jeux  de  hasard.  Les  ordou- 
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nances  de  saint  Louis  étaient  sur  ce 
point  très-explicites.  En  1 254,  il  prohiba 
les  jeux  de  des  et  d'échecs  ^  et  défendit 
expressément  d'en  tenir  les  écoles  qu'on 
a  depuis  appelées  académies  de  jeux^  et, 
afin  de  couper  la  racine  du  mal ,  il  in- 
terdit môme  dans  tout  son  royaume  la 
fabrication  des  dés.  Joinville  rapporte 
qu'avant  surpris,  pendant  la  croisade, 
un  de  ses  frères  jouant  aux  dés ,  il  prit 
les  dés  et  les  jeta  à  la  mer.  Charles  IV  le 
Bel,  par  une  ordonnance  de  I3i9,  dé- 
fendit sous  peine  de  quarante  sons  pa- 
risis  d'amende  de  jouer  aux  dés ,  aux 
tables  (trictrac) .  au  palet ,  aux  quilles , 
aux  billes,  à  la  boule  et  à  d'autres  jeux 
semblables  qui  pouvaient  détourner  des 
exercices  militaires.  Il  ordonnait  à  ses 
sujets  de  s'occuper  k  l'avenir  à  tirer  de 
l'arc  et  de  l'arbalète  pour  se  perfection- 
ner dans  les  exercices  nécessaires  à  la 
défense  du  royaume,  et  décida  qu'il  serait 
donné  un  prix  à  ceux  qui  réussiraient  le 
mieux  dans  ces  ieux  militaires.  Les  or- 
donnances du  prévôt  de  Paris  en  i360,  de 
Charles  V  en  date  du  S  avril  et  du  23  mai 
1369 ,  contlrment  ces  prohibitions.  On 
trouvera  l'analyse  de  ces  ordonnances  et 
de  celles  qui  les  ont  sanctionnées  dans  le 
Traité  de  la  poliôe  de  de  La  Marre.  Les 
nombreux  édits  de  l'époque  de  Louis  XIY 
prouvent  oue  les  rois  n'avaient  pas  réussi 
a  détruire  la  fatale  passion  du  ien. 

Comment  s'en  étonner,  lorsque  les 
rois  eux-mêmes  violaient  leurs  ordon- 
nances et  que  la  cour  donnait  l'exemple 
d'un  jeu  efiréné  ?  Les  Mémoires  de  Saint- 
Simun  attestent  à  quel  point  cette  pas- 
sion était  portée  à  la  cour  de  Louis  XIV  et 
il  cite  des  faits  qui  prouvent  que  certains 
joueurs  montraient  peu  de  scrupule  dans 
le  palais  même  du  roi.  En  voici  un  exem- 
ple entre  beaucoup  d'autres  de  môme 
nature  (  if^otVM  de  Saint-Simon  ^  édi- 
tion in-8«,  t.  II,  p.  123):  «  Le  roi  jouait 
fort  gros  jeu.  et  c'était  le  brelan  qui 
était  à  la  mode.  [)n  soir  que  Seissac 
était  de  la  partie  du  roi ,  M.  de  Louvois 
vint  parler  au  roi  à  l'oreille.  Un  mo- 
ment après  le  roi  donna  son  jeu  à  M.  de 
Lorge,  à  qui  il  dit  de  le  tenir  et  de  con- 
tinuer pour  lui  jusqu'à  ce  qu'il  fût  re- 
venu, et  il  s'en  alla  dans  son  cabinet  avec 
M.  de  Louvois;  dans  cet  intervalle,  Seis- 
sac fit  une  tenue  à  M.  de  Lorge  ^  et  qu'il 
jugea  contre  toutes  les  règles  du  jeu,  puis 
ut)  va-tout  qu'il  gagna  ne  portant  quasi 
rien.  Le  coup  était  fort  gros.  Le  soir 
M.  de  Lorge  se  crut  obligé  d'avertir  le 
roi  de  ce  qui  s'était  passé.  Le  roi  fit 
avertir  sans  bruit  le  garçon  bleu  qui  te- 
nait le  panier  des  cartes  et  le  cartier.  Les 
cartes  se  trouvèrent  pipées,  et  le  car- 
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lier,  pour  avoir  grâce,  avoua  que  c'était  naval.  C'était  un  plaidoyer  burlesque, 
Seissac  qui  les  lui  avait  fait  faire  et  l'avait  oîi  la  licence  des  paroles  semblait  auio> 
mis  du  part  avec  lui.  l^e  lendemain  Seis-  risée.  On  trouve  des  causes  grasses  jus- 
sac  eut  ordre  de  se  défaire  de  sa  charge  qu'au  commencement  du  xvii"  siècle.  Cet 
(  il  éiait  maître  de  la  garde-robe  )  et  de  usage  fut  aboli  parle  président  de  Verdun 
s'en  aller'chez  lui.  »  dans  les  premières  années  du  règne  de 
Maisons  de  jeu.  -  I/Assemblée  con-  l'O"*»  ?»"?  mais  il  reparut  dans  la 
Blituante  abolit  les  lois  qui  interdisaient  ^'ute,  fut  proscrit  de  nouveau  par  q 
les  jeux  de  hasard;  les  joueurs  cessèrent.  Premier  président  de  Lamojgnon  sous  le 
d'être  poursuivis  ;  mais  les  individus  qui  5^6"^.  ^^  Louis  XIV  et  ne  fut  totalement 
tenaient  des  maisons  de  jeu  purent  être  J^ffî"'  qu'au  xviiiesièclQ,  probablement 
incriminés  (loi  des  19-22  juillet  i79i).  ^  1  époque  oîi  les  bazoches elles- mêmes 
Les  maisons  de  jeu  se  multiplièrent  pen-  furent  supprimées, 
dant  la  révolution  ;  elles  furent  probi-  Enigmes^—  Les  énigmes  sont  des  es- 
bées  par  un  décret  du  24  juin  J806  dans  P^ces  de  flescriptions  allégoriques  qui 
toute  l'étendue  de  l'empire.  Cependant  le  laissent  deviner  la  chose  décrite  par  ses 
ministre  de  la  police  pouvait  faire  une  qualités,  ses  propriétés,  son  origine  ou 
exception  pour  Paris  et  pour  les  villes  ses  effets.  Ces  jeux  d'esprit  étaient  en 
d'eaux  minérales  pendant  la  saison  des  usage  dès  la  plus  haute  antiquité;  et  on 
eaux.  Une  ordonnance  du  5  août  1818  leur  donna  en  France  une  telle  impor* 
accorda  à  la  ville  de  Paris  Tautoi  isation  tance  que  le  P.  Menestrier  a  publie  un 
d'ouvrir  des  maisons  de  jeu  et  d'en  per-  traité  spécial  des  énigmes.  Ce  qui  les 
cevoir  les  produits.  Ce  privilège  fut  con-  rend  quelquefois  plus  piquantes,  c'est 
Armé  par  une  loi  du  19  juillet  1820.  Enfin  qu'elles  offrent  un  double  sens.  Telle  est 
une  loi  du  18  juillet  1836  a  prohibé  d'une  cette  énigme  de  La  Motte  : 
manière  absolue  les  maisons  de  jeu  à  j'.i  m .  j'en  .«h  «émoîn  eroy.bi. . 

partir  du   l"  janvier  1838.    Cette  loi   est  Un  jeune  enfant ,  arme  d'un  fer  rainquaur  , 

encore  en  vigueur.    Un  emprisonnement  Le  bundeamarle*  yeux, tenter l'awaut d'un cœn 

de  deux  mois  i.  six  mois  et  une  amende  •*»»•'  p*»  »«n»ibie  qu'aimable. 

de  cent  francs  k  six  mille  francs  punis»  ^'•»***  "V*'/  '•/'«"*  *'«^*  /**»■  '"  •*"  • 

sent  ceux  qui  sont  .convaincus  S'avoir  n.u„eV^xTr!orphîrte':„"^^^^^^^^^^^ 

tenu  une  maison  de  jeux  de  hasard.  Et  semblait  pour  témoini  Toololr  tout  l'nnivere. 

s  m.  Jbux  d'esprit.  —  Nous  ne  com-  Tout   le  monde   croit  avoir  reconnu 
prendrons  pas ,  sous  ce  noni ,  les  pièces  l'^^our  :  mais  La  Motte  ajoute  ; 
de  théâtre ,  mystères ,  tragédies ,  comé- 
dies,  etc.  ;  m&h  les  délassements,    qui  Quel  est  donc  eet  enfant  dont  j'admire  laud.ee? 

avaient  pour  but  de  procurer  un  exercice  ^"^  "***'*  **"  *  ^"""-  ^•*'  'ou. embarrasse, 

agréable  à  l'esprit ,  tels  que  les  jeux-  Si  ce  n'est  pas  l'Amour,  ce  ne  peut  être 

vartîs,\es  causes  grasses ^  les  énigmes,  qu'un  ramoneur,  auquel  la  plupart  dos 

les  bouts-rimés ,  etc.  traits  s'appliquent  très-bien,  et  le  rap- 

Jeux-partis.  —  Les  jeux-partis,  qui  prochement  entre  deux  personnages  si 

étaient  fort  usités  au  moyen  âge,  se  com-  différents  a  quelque  chose  de  piquant  et 

posaient  généralement  de  demandes  et  d'original. 

de  réponses  que  se  renvoyaient  deux  che-  Logogriphe.  —  Le  logogripKe  est  une 

valiers  ou  quelquefois  un  chevalier  et  énigme  sur  un  mot.  On  en  trouve  l'usage 

une  dame.  C'étaient  souvent  de  véri-  en  France  dès  le  temps  de  Charlema^nc, 

i.,{ 11 •.    j:.  *,-._._      1 une  conversation,  in ti- 

,  entre  Alcuin  et  Pépin , 
Charlemagne.  Alcuin  a  pris 

plets ,  dont  il  est  question  dans  le  roman  soin  de  nous  conserver  ce  singulieréchan- 

de  Perceforêt,  est  relu  trois  fois  pour  tillon  de  l'enseignement  du  temps,  et 

être  bien  compris  de  celle  à  qui  il  est  M.  Guizot  n'a  pas  jugé  inutile  de  traduire 

envoyé.  M  ce  morceau  comme  donnant  une  idée  dea 
Causes 

bouffonneries 

accomi 

lions  deiTcornards  et  de  liesse  (voy.  ABBÉ)  -^P.  Qu'est-ce  ce  qui  donne  nat8sanc9 

ainsi  que  les  bazochiens  (voy.  Bazoche)  ,  à  la  parole?—  A.  La  lanaue.^  P.  Qu'est- 

mêlaient  des  épisrammcs  grossières   à  ce  que  la  langue?  —  k.  Le  fouet  de  l*air. 

leurs  cérémonies  bouffonnes.  Les  causes  —  P.  Qu'est-ce  que  Vair  ?  —  A.  Le  con- 

grasses  éitûeut  une  de  ces  farces  de  car-  servatéur  de  la  vie.  -»  p.  Qu'est-ce  quê 
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la  vie  ?  —  A.  Une  jouissance  pour  lei 
heureux  ;  une  douleur  pour  les  mieéra- 
bles,  Vattentê  de  la  mort..,.  —  A.  J'ai 
vu  dernièrement  un  homme  debout ,  w\ 
mort  marchant  et  qui  n'a  jamais  été.  — 
P.  Comment  cela  a-M'2  pu  être?  Ex- 
plique-le-moi. —  A.  C*était  une  tmags 
dans  l'eau....  —  A.  J'ai  vu  les  morts  «n- 
gendrer  le  vivant  ^  et  les  morts  ont  été 
consumés  par  le  souffle  du  vivant.  — 
P.  Le  feu  est  né  du  frottement  des  bran- 
ches et  il  a  consumé  les  branches. 

Bouts-rim^s.  —  Parmi  les  jeui  dVs- 
prit,  il  faat  ciier  les  bouts-rimés.  Ce  jeu 
consiste  à  remplir  des  nmes  choisies 
d'avauce  et  dont  rassemblaçe  est  d'ordi- 
naire assez  bizarre.  On  attribue  l'origine 
des  bouts-rimés  à  un  poète  médiocre  du 
XVII"  siècle  nommé  Dulot.  11  se  plaignait 
qu'on  lui  eût  volé  des  sonnets  dont  les 
rimes  étaient  préparées.  L'idée  parut  ori- 
ginale et  on  en  ttt  un  jeu  littéraire.  Sar- 
rasin, poëie  contemporain,  écrivit  à  cette 
occasion  un  opuscule  intitulé  :  Dulot 
vaincu  ou  la  défaite  des  bouts-rimés.  On 
imprima,  en  1649,  un  recueil  de  bouts- 
rimés.  Quoique  la  vogue  des  bouts-rimés 
ne  se  soit  pas  soutenue,  l'usage  n'en  est 
cependant  pas  entièrement  perdu;  ce  jeu 
sert  encore  à  défrayer  quelques  soirées  à 
moitié  littéraires  ou  à  taire  briller  la  fa- 
cilité de  certains  improvisateurs. 

CaHtmbours.  —  Les  calembours  ou 
jeux  de  mots,  qui  tiennent  au  double 
sens  qu'on  attache  à  une  expression  ou 
à  une  réunion  de  mots,  figurent  aussi 
dans  les  jeux  d'etprit,  mais  dégénèrent 
facilement  en  bouffonneries  insipides. 
On  trouve  de  ces  jeux  de  mots  dès  les 

{premiers  temps  de  notre  histoire.  Charles 
e  Simple  était  assis  à  la  môme  table 
que  rÊcossais  Jean  Scott.  Il  lui  demanda 
en  jouant  sur  le  mot  Scotus  ou  sottus, 
qui  signifiait  à  la  fois  Ecoisais  et  sot  : 
•i  Qu'y  a't-il  entre  un  Scott  et  un  sot 
{quia  distat  inter  Scoltum  et  sottum)  ? 
—  Rien  que  la  table  (  nil  nisi  mensa ) ,  » 
lui  répondit  Jean  Scott.  On  attribue  à  un 
jeu  die  mots,'  assez  grossier,  du  roi  de 
France  Philippe  I**^  la  guerre  que  lui  dé- 
clara, en  1087,  Guillaume  le  Conquérant. 
Faisant  allusion  à  l'embonpoint  excessif 
du  duc  de  Normandie ,  «quand  donc  voire 
gros  duc  accouchera-t-il ?  »  demanda  le 
roi  aux  envoyés  du  conquérant.  «  Dites- 
lui  ,  répondit  Guillaume,  que  j'irai  faire 
mes  relevailles  dans  Paris  avec  dix  mille 
lances  en  guise  de  cierges.  »  Chaque  lance 

Saroie  représentait  six  hommes;  c'était 
onc  soixante  mille  hommes  que  le  duc 
se  proposait  de  conduire  à  Paris.  Sa  co- 
lère tomba  d'abord  sur  Mantes;  mais  il 
se  blessa  à  l'incendie  de  cette  ville  et 


vint  mourir  à  Ronen  (1087>.  Le  roi  de 
France  Louis  VI  prouva ,  à  la  journée  de 
firennemule  ou  Brenneville  (ili9)  son 
courage  et  son  sang-froid  en  faisant  un 
jeu  de  mots  au  plus  fort  du  danger.  Un 
soldat  ennemi  saisit  la  bride  de  son  che- 
val en  s^écriant  :  «  Le  roi  est  pris.  —  Ne 
sais-tu  pas,  répliqua  Louis  VI,  qu'on  ne 

{)rend  pas  le  roi  au  jeu  d'échecs?  »  Et  il 
'abattit  à  ses  pieds.  On  pourrait  multi- 
plier les  citations  de  ces  jeux  de  mots 
historiques. 

Les  calembours  furent  surtout  à  la 
mode  dans  la  seconde  moitié  du  xviu*  siè- 
cle. Le  marquis  de  Bîèvre  se  fil  un  nom 
par  la  facilité  trop  souvent  insipide  de 
ses  jeux  de  mots.  Parmi  les  moins  mau- 
vais ,  on  cite  le  suivant  :  Une  dame  qui 
chantait  avec  prétention  n'ayant  pu  ache- 
ver sur  le  même  ton  un  air  qu'elle  avait 
commencé,  dit  :  «  Je  vais  le  reprendre  en 
mi.  —  Non ,  madame ,  restez  en  la;  » 
repartit  un  de  ses  voisins.  Quand  Voltaire 
revint  à  Paris,  en  1778,  il  fut  blessé  de 
l'abus  des  calembours  ^  qu'il  regardait 
comme  Je  fléau  de  la  conversation.  Il  en- 
gagea M"**  du  Deffant  à  s'unir  à  lui  pour 
faire  justice  de  cet  abus.  «  Ne  sooSrons 
pas ,  lui  djsait-il ,  qu'un  tyran  si  béta 
usurpe  l'empire  du  monde.»  DeliUe,dans 
son  poôme  de  la  Conversation,  a  bien 
caractérisé  le  calembour  : 

Le  calembour ,  eaf«nt  gâti 
Da  tnaaTait  goét  at  d*  l'oisireté  , 
Qn\  iNi  gaettaat,  dana  «M  diMoara  baroqvM , 
D«  noa  Jargona  noaToaux  l«a  temea  éqaivoqaet  , 
Et ,  aa  Jouant  dm  phraaaa  et  daa  nota , 
D'un  tanne  obaenr  fait  toat  l'eaprit  daa  aota. 

JEU  DR  FIEF.  —  Le  jeu  de  fief  consis- 
tait à  aliéner  les  deux  tiers  d'un  fief,  à 
condition  de  conserver  l'hommage  de  foi 
pour  la  terre  entière  et  les  droits  sei- 
gneuriaux et  domaniaux  sur  la  partio 
aliénée.  Le  jeu  de  fief  avait  été  inventé 
pour  empêcher  le  morcellement  des  fiefs, 
ou ,  pour  employer  le  langage  des  feu  • 
distes ,  le  dépié  de  fief,  Voy.  Féodalité  , 
S  IL 

JEU  DE  PAUME  (Serment  du).  —  Le 
20  juin  1789,  les  membres  de  l'Assemblée 
nationale  ayant  trouvé  fermée  la  salle  or- 
dinaire de  leurs  séances,  se  réunirent  au 
jeu  de  paume  de  Versailles.  Meunier  y 
proposa  aux  députés  de  ne  pas  se  séparer 
avant  d'avoir  donné  une  constitution  à  la 
France.  Bailly,  qui  présidait  l'Assemblée, 
lut  alors  la  formule  du  serment  conçue 
en  ces  termes  :  «  Vous  prêtez  le  serment 
solennel  de  ne  jamais  vous  séparer,  de 
vous  rassembler  partout  où  les  circon- 
stances l'exigeront  jusqu'à  ce  que  la  con- 
stitution du  royaume  soit  établie  et  af- 
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fermie  sur  de»  fondements  solides,  m 
Toutes  les  bouches  répétèrent  le  serment; 
tous  ,  debout ,  le  bras  tendu  vers  Bailly, 
s'engagèrent  solennellement  à  assurer 
par  une  constitution  l'exercice  des  droits 
nationaux. 

JEUDI  ABSOLU  ou  GRAND  JEUDI.  — 
On  appelait  le  jeudi  saint  ^eudi  absolu 
parce  qu'eu  ce  jour  les  chrétiens  soumis 
a  la  pénitence  publique  pendant  le  ca- 
rême, obtenaient  l'absolution  de  leurs 
fautes.  11  était  aussi  d'usage,  comme  on 
le  voit  dans  d'anciens  romans  de  cheva- 
lerie, que  la  reine  donnât  en  ce  jour  des 
vêtements  à  quelques  pèlerins.  (Yoy. 
Sainie-Palaye,  v»  Jeudi  saint.  ) 

JEUNE.  —  Voy.  Carême. 

JEUNESSE  DORÉE.  —  On  appela  jeu- 
nesse dorée  le  parti  qui ,  après  le  9  ther- 
midor^ opposa  des  mœurs  élégantes  et 
un  costume  recherché  à  la  négligence 
a£fectée  de  la  faction  démocratique.  Les 
cheveux  noués  en  tresse  et  rattachés  par 
un  peigne  derrière  la  tète ,  dé  grandes 
cravates,  des, collets  noirs  ou  verts,  un 
crêpe  au  bras,  tels  étaient  les  signes 
distinct! Is  de  la  jeunesse  dorée.  Elle  lut- 
tait énergiauement  dans  les  sections  et 
dans  tous  les  lieux  publics  contre  les 
jacobins.  Son  journaliste  était  Fréron  , 
qui  rédigeait  VOrateur  du  peuple.  Ce 
parti ,  qui  se  présentait  comme  vengeur 
des  victimes  de  la  terreur  et  qui  se  com< 
posait  de  jeunes  gens  élégants ,  eut  pour 
lui  l'appui  des  femmes,  qui  applaudis- 
saient à  ce  retour  de  mœurs  délicates  et 
de  parures  brillantes.  Ce  fut  à  la  suite 
du  9  thermidor  (27  juillet  1794)  que 
commença  cette  reaction  de  la  ieunesse 
dorée^^Em  fut  vaincue  au  13  venoémiaire 
(5  octobre  1795  )  par  Barras  et  Bonaparte. 

JEUX  FLORAUX.  —  L'institution  des 
jeux  floraux  à  Toulouse  date  de  Tannée 
1373  (1324),  oh  Charles  IV  visita  cette 
irillc.  Sept  troubadours  formèrent  le  col- 
lège du  gai  savoir  et  établirent  un  con- 
cours pour  la  meilleure  pièce  de  poésie 
sacrée.  Le  vainqneurdevait  recevoir  une 
violelle  d'or  et  le  titre  de  docteur  dans 
la  gaie  science.  Ce  fut  Arnaud  Vidal  de 
Castelnaudary  qui  obtint  le  prix.  L'an- 
née suivante,  un  chancelier  fut  placé  à  la 
tète  du  (Allège  de  la  gaie  science  et  les 
sept  premiers  troubadours  qui  Tavaient 
institué  reçurent  le  nom  de  mainteneurs. 
Dans  la  suite  deux  nouveaux  prix  furent 
iia.\)\U  ^Véglantine  et  le  souci  d'argent. 
11  fallut  remporter  les  trois  prix  pour 
devenir  docteur  ou  maUre  du  collège  du 

eai  savoir.  Cette  institution  déclina  vers 
i  flo  du  XV*  siècle.  Les  capitoula  ou  ma- 


gistrats municipaux  ne  fournissaient 
plus  les  prix  dont  la  ville  s'était  chargée. 
Ce  fut  alors  qu'une  femme,  Clémence 
Isaure ,  se  chargea  de  la  dépense  et  sou- 
tint les  fêtes  du  gai  savoir^  qui  prirent 
le  nom  de  jeux  floraux  (vers  i484U  Les 
fondations  de  Clémence  Isaure  furent 
dans  la  suite  détournées  de  leur  destina- 
tion et  prodiguées  en  dépenses  inutiles 
et  en  repas  qui  n'avaient  rien  de  poé- 
tique. Une  nouvelle  réforme  devint  né- 
cessaire, et  Louis  XIV,  par  lettres  pa- 
tentes datées  du  mois  de  septembre  I6d4, 
transforma  en  académie  l'ancien  collège 
du  gai  savoir.  Le  nombre  des  mainte- 
neurs fut  porté  à  trente-cina;  ils  fu- 
rent placés  sous  la  présidence  d'un  chan- 
celier, et  on  leur  adjoignil  vingt  maf- 
très.  Tous  les  membres  étaient  nommés 
par  le  roi.  Une  nouvelle  fleur  du  prix  de 
quatre  cents  livres  était  destinée  à  l'au- 
teur de  la  meilleure  ode.  Les  fleurs  fu- 
rent, à  partir  de  cette  époque,  une  amci.- 
rantedor^  une  violette,  une  églantine 
et  un  «ouct  d'argent.  L'églantine  éiait  la 
récompense  du  meilleur  ouvrage  en  prose. 
En  1773,  le  président  prit  le  titre  de  mo- 
dérateur au  lieu  de  celui  de  chancelier 
et  fut  désigné  tous  les  trois  mois  par  le 
sort.  Supprimés  en  1790,  les  jeux  flo- 
raux furent  rétablis  en  1806.  Tous  les 
trois  ans  la  séance  solennelle,  qu'on  ap- 
pelle la  fête  des  fleurs ,  a  lieu  le  3  mai.  — 
Voy.  le  Traité  de  l'origine  des  jeux  flo- 
raux,  lettres  patentes  du  roi,statuts,  etc., 
par  Laloubère ,  Toulouse ,  17j5;  les  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  des  jeux 
floraux,  p&T  Poitevin  Peitavi,  Toulouse, 
1815.  L'académie  àeajeux  floraux  publia 
un  recueil  annuel  de  ses  travaux. 

JEUX-PARTIS.  —  Petits  poèmes  dialo^ 
gués.  Voy.  Jbd,S  III. 

JEUX  SOUS  L'ORMEL.  —.Réunion* 
poétiques  dont  le  nom  même  indique  !• 
caractère  pastoral. 

JOACHIMITES.  -  Hérétiques  qui  ti. 
raient  leur  nom  de  Joachim  de  Flores, 
qui  vivait  au  xiii»  siècle.  Ils  annonçaient 
qu'après  le  règne  du  Père  et  du  Fils  allait 
commencer  le  règne  du  Saint-Esprit,  oii 
les  hommes  vivraient  réellement  selon 
l'esprit.  L'hérésie  des  joachimites  fut 
condamnée  par  un  concile  tenu  à  Arles 
en  1260. 

JOAILLERIE,  JOAILLIER.  -  Voy.  Oa- 

FÉVnERlE  et  ORFEVRES. 

JONCHÉES.  —  Pendant  le  moyen  &ge , 
on  recouvrait  les  dalles  des  châteaux  et 
des  églises  de  foin  et  de  paille  que  Ton 
appelait  jonc^MM.  Les  palais  royaux  n'a- 
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▼aient  pas  d'autre  tapis.  En  1208,  Phi- 
lippe Augu^iio  ordonna  de  donner  aux 
p^vres  de  l'Hôiel-Dieu ,  toutes  les  fois 
qfi'il  sortirait  ^e  Paris,  la  paille  qui  au- 
rait servi  à  joncher  ses  appartements, 
'j^ssajles  des  collèges  étaient  également 
tapisseen)  de  foin  et  de  paille,  et  une  des 
raes  de  Paris  oh  se  trouvaient  jadis  des 
^ies  en  a  conservé  le  nom  de  rue  du 
rouan.  Les  cabaretiers  étaient  aussi 
tenus  de  fournir  la  jonchée  à  ceux  qui 
fréquentaient  leur  taverne.  Cet  usage 
.commença  à  se  perdre  dès  le  temps  des 
croisades.  Les  setgiiedrs  avaient  vu ,  en 
Orient,  de  riches  tapis  et  des  paves  en 
mosaïque.  Ce  luxe  d'ameublement  s'in- 
trodaisit  peu  à  peu  en  Eprbpe  et  des  châ- 
teaux descendit  aux  maisons  des  bonr> 
geois.  Aux  dalles  on  substitua  des  pavés 
veniissés  qu'en  hiver  Ton  recouvrait  de 
tapis.  Les  jonchées  ne  furent  plus  en 
Qsage  que  dans  les  écoles  et  les  ta- 
vernes ,  oh  on  les  trouve  pendant  tout 
le  moyen  âge.  Les  poésies  d'Eustache 
des  Cbampe  prouvent  que ,  même  sous 
Charles  VI .  on  couvrait  encore  de  feuil' 
lage  le  sol  des  appartements. 

JONGLEURS.  —  Les  jongleurs  (jocti- 
latora  )  étaient ,  conmie  leur  nom  l'in- 
dique,  des    bateleurs  et   baladins  qui 
I   ,  imosaient  le  peuple  par  leurs  farces.  Ils 
eurent  un  grand  succès  aux  XI*  etxii*  siè- 
cles. Quelquefois  ils  accompagnaient  les 
troubadours  et  les  trouvères  et  remplis- 
saient par  des  tours  les  intermèdes  entre 
les  chants  du  poète.  On  appelait  en- 
core comirs  ces  espèces  de  Bateleurs. 
Il  semble  même    qu'à   la   longue   les 
troubadours  et  les  trouvères  dégénérè- 
rent en  jongleurs.  Parmi  les  conseils 
donnés  à  un  troubadour  du  xiii*  siècle , 
se  trouvent  les  suivants  :  «  Sache  bien 
trouver,  bien  rimer,  bien  proposer  un 
jeu-parti  ;  sache  jouer  du  tambour  et  des 
cymbales  et  faire  retentir  la  symphonie; 
ucbe  jeter  et  retenir  de  petites  pommes 
lyec  les  couteaux ,  imiter  le  chant  des 
oiseaux,  faire  des  tours  avec  des  cor- 
lieiUes,  faire  attaquer  des  châteaux,  faire 
fauter  au  travers  de  quatre  cerceaux, 
jouer  de  la  citole  et  de  la  mandore ,  ma- 
oier  le  manicorde  et  la  guitare,  garnir  la 
roue  avec  dix-sept  cordes,  jouer  de  la 
^rpe,  et  bien  accorder  la  gigue  pour 
égayer  l'aîr  du  psaltérion.  Jongleur,  tu 
KTaa  prqKirer  neuf  instruments  de  dix 
cordes.  Si  tu  apprends  à  en  bien  jouer, 
ils  fourniront  à  tous  tes  besoins;  fais 
&us5i  retentir  les  Ijres  et  résonner  les 
grelots,  j»  Aux  fêtes  du  mariage  de  Robert, 
Irêre  de  saint  Louis ,  les  ménestrels  (  illi 
9w  dicuntur  hiaistrelli),  qu'on  peut 
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considérer  comme  les  successeurs  des 
troubadours,  étaient  de  véritables  jon- 
gleurs ;  l'un  traversait  les  airs  sur  une 
corde;  d'auiren  chevauchaient  des  bœufs 
couverts  de  drap  écarlate  et  sonnaient 
du  cor  à  chaque  plat  que  l'on  8er\ait 
sur  la  ubie  du  roi  (  cornicanies  ad  sin~ 
gula  fercula  qux  avponebantur  régi  in 
mensa).  * 

JOUR  DE  L»AN.  —  Le  premier  jour  de 
janvier  éuit,  dès  Id^  temps  les  plus  re- 
çules,  un  jour  de  fête.  Le  second  concile 
de  Tours ,  tenu  en  567,  interdit  les  cé- 
rémonies païennes  qui  se  célébraient  ce 
jour-là  en  l'honneur  de  Janus.  Il  condrma 
une  ordonnance  rendue  antérieurement 
par  l'Eglise  pour  imposer  un  jeûne  de 
trois  jours  avant  le  i«»  janvi«»r  et  détour-* 
ner  les  peuples  par  cette  pénitence  de 
rendre  un  culte  aux  faux  dieux.  Un  sy« 
node  tenu  à  Aoxerre  en  578  prohiba  éga- 
lement les  pratiques  idolâtriqnes  et  les 
travestissements    qui   avaient  lien   au 
!•'  janvier.  Cette  assemblée  condamna  le 
culte  rendu  aux  arbres  et  aux  fontaines 
et  l'usage  de  se  travestir  en  bètes.  Ces 
coutumes  disparurent  peu  à  peu;  mais 
d'antres  empruntées  également  au  paga- 
nisme restèrent.  Telles  furent  les  étren- 
nes   ou  agnignettes  (voy.  Aguigrettb 
et  Gui  ).  Pendant  les  siècles  mêmes  où 
le  commencement  de  l'année  était  fixé 
à  Pâques  (voy.  Année  ),  on  donnait  tou- 
jours les  étrennes  au  l*)"  janvier.  Dans 
l'inventaire  des  livres  de  Jean  de  France, 
duc  de  Berri ,  il  est  question  d'un  livre 
de  Valerius  Maximus ,  historié  «I  écrit 
de  lettres  de  cow^  garni  de  quatre  fer- 
moirs d'argent  émaiilés  aux  armes  de 
monseigneur,  lequel  sir  Jean  Courau  lui 
envoya  d  étrennes,  le  premier  jour  de 
janvier  1401.  Cependant  à  cette  époque 
l'année  conomençait  à.  Pâques.  On  trou- 
vera d'antres  preuves  de  cet  usage  réu- 
nies dans  plusieurs  dissertations  sur  le 
jour  des  étrennes  qui  ont  été  publiées 
par  M.  Le  Ber,  t.  X  du  recueil  des  meil- 
leures dissertations  relatives  à  l'histoire 
de  France, 

JOURNAL.  —  On  a  quelquefois  appelé 
journal  un  récit  qui  expose  les  événe- 
ments jour  par  jour,  ainsi  le  journal  de 
Henri  III ,  le  journal  des  audiences  du 
parlement,  etc. 

JOURNAL.  —  Les/oumaujc  ou  feuilles 
périodiques  destinées  à  répandre  les 
nouvelles  ne  remontent  en  France  qu'au 
commencement  du  xvii*  siècle.  Le  Mer- 
cure  de  France  est  le  plus  ancien  journal 
français  ;  commencé  en  1605 ,  il  fut  con- 
tinue jusqu'à  la  fin  de  Vannée  1644.  Vint 
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ensuite  la  Gazette  de  France,  fondée  en  nos  jours  il  a  complé  parmi  ses  rédac- 

1631  par  ThéophrasteRenaudot.  Le  Jour-  teurs  des  écrivains   éminents  qui   ont 

nal  aes  Savants ,  éi&bVi  par  Denis  Sallo,  exercé  une  grande  influence  Bur  la  lit- 

commença  à  paraître  le  5  janvier  1665.  En  térature  française-  Pendant  la  période  de 

1702 ,  il  lut  placé  sous  la  surveillance  du  gouvernement  parlementaire,  qui  s'étend 

chancelier  et  les  auteurs  furent  rétribués  de  1815  à  1848  ,  le  journalisme  joua  un 

par  la  chancellerie  ;  depuis  cette  époque  rôle  important;  il  n'est  pas  de  mon  sujet 

jusqu'à  nos  jours ,  le  Journal  des  Sa-  d'indiquer  en  détail  les  nombreux  jour- 

vants  n'a  souffert  qu'une  interruption  de  naux  organes  des  diverses  opinions.  Je 

juillet  1792  à  septembre  I82t;ilsepu-  me  bornerai  à  rappeler  ({uelques-unes 

blie  encore  aujourd'hui  sous  la  direc-  des  conditions  que  les  divers  gouver- 

tion  du  ministre  de'la  justice,  garde  des  nements  ont  imposées  à  la  liberté  de  la 

sceaux.  A  côté  de  ces  journaux  censu-  presse. 

rés ,  il  circulait  au  milieu  du  xvii*  siècle  La  censure ,  abolie  en  1791,  fut  rétablie 

des  gazettes  à  la  main  dont  quelques-  en  fait  sous  le  Directoire  et  en  droit  80u« 

unes  sont  parvenues  jusqu'à  nous  ;*  elles  le  Consulat.  A  l'époque  impériale  un  cen» 

furent  prohibées  avec  une  grande  sévé'  seur   fut  impose  à  chaque  journal.  La 

rite  dès  que  Louis  XIV  eut  rétabli  l'ordre  restauration  proclama  la  liberté  de  la 

et  effacé  les  dernières  traces  de  la  Fronde,  presse.  «  Les  Français ,  disait  Louis  XVIII 

Le  Mercure  de  Fran^.e  reparut  en  1672  dans  la  déclaration  de  Saint-Ouen,onl  le 

sous  le  titre  de  Mercure  galant.  Bayle  droit  de  publier  et, de  faire  imprimer 

publia ,  en  1687 ,  un  journal  littéraire  in-  leurs  opinions  en  se  conformant  aux  lois 

titulé   Nouvelles  de  la  république  des  qui  doivent  réprimer  les  abus  de  cette 

lettres.  En  l70i,  les  jésuites  fondèrent  liberté.  »  La  censure  préventive  fat  é  ta - 

un  journal  ou  plutôt  un  recueil  littéraire  blie  par  une  loi  du  2i  octobre  18U.  La 

sous  le  nom  de  Journal  de  Trévoux.  .On  loi  du  9  novembre  1815  aggrava  la  sévé* 

y  trouve  beaucoup  de  dissertations  inté-  rite  des  mesures  préventives.  Suspendue 

ressantes  sur  des  Questions  de  littérature,  à  l'avènement  de  Charles  X,  la  censure 

d'histoire,  d'érudition  et  de  philosophie,  fut  bientôt  rétablie.  La  charte  de   i830 

VAnnée  littéraire ,  rédigée  par  Freron ,  (art.  7  )  l'abolit  ;  mais  il  fallut  bientôt  ré- 

fut  fondée  en  1754  et  continuée  jus-  primer  les  excès  de  la  presse  par  les  loi» 

qu'en  1790.  et  imposer  des  conditions  aux  journa- 

Les  journaux,  dont  nous  venons  de  listes.  Les  principales  furent:  le  dépôt 

parler,  étaient  des  recueils  ou  des  feuilles  d'j^n  cautionnement  pour  répondre  des 

qui  se  publiaient  périodiquement  une  fois  amendes  auxquelles   les    délits  de   la 

par  semaine  ou  par  mois.  Le  premier  jour*  presse  pourraient  donner  lieu;  un  gérant 

nal  quotidien  fut  le  J4)umal  de  Paris  qui  responsable  contre  lequel  sont  dirigées 

commença  à  paraître  le  !•'' janvier  1777.  les  poursuites  auxquelles  le  journal  peut 

11  ne  devait  s'occuper  que  de  questions  donner  lien  ;  le  dépôt  d'un  exenaplaire  du 

d'art  ou   de  littérature;  la  Gazette  de  journal  signé  en  minute  par  le  gérant; 

France  restait  toujours  le  seul  journal  enfin  le  droit  de  timbre, 

donnant  des  nouvelles  politiques.  La  ré-  ,                 ,/>„«..,*s„ 

volution  de  1 789,  en  proclamant  la  liberté  JOURNAL ,  JOURNEE.  —  Ces  moto  de- 

de  la  presse,  a  multiplié  les  journaux,  signent   souvent  une  mesure  agraire. 

Le  Moniteur  universeUondé  en  1789,  est  l'espace  de  terre  qu'on  pouvait  labourer 

resté  un  recueil  des  documents  les  plus  en  un  jour.  —  On  emploie  aussi  le  mot 

précieux  et  les  plus  authentiques  de  journalier  pour  indiquer  un  ouvrier  qui 

l'histoire  moderne.  Les  exèès  du  journa-  travaille  à  la  journée, 

lisme ,  qui  produisit  pendant  la  révolu-  JOURNALISTE. -Écrivain  qui  travaille 

tion  des  pamphlets  monstrueux  sortis  de  ^  ^^e  feuille  quotidienne  ou  périodique, 

la  plume  de  Marat,  d  Hébert  (M  Père  Du-  v/^v  TnimwAi 

chesne ) ,  etc.,  amenèrent ,  sous  le  Direc-  ^^^'  Jourr au. 

toire,  le  Consulat  et  l'Empire,  des  niesu-  JOURNÉES.  —  Ce  mot  est  consacré , 

res  répressives.  Les  journaux  devinrent  dans  Thistoirede  France,  pour  désigner 

alors  plus  littéraires  que  politiques.  En  des  événements  importants ,  surtout  à 

1*798    fut  fondé    le  Journal  de   la  li^  l'époque  delà  révolution.  On  dit  la  l'our- 

brairie  qui  parait  encore  aujourd'hui  et  née  des  barricades,  ]&  journée  des  dupes, 

forme  un  curieux  catalogue  de  toutes  les  les  journées  de  septembre ,  etc. 

publications  françaises  depuis  plus  d'un  jqurnÊES  FEUDALES.  -  On  appelait 

demi-siècle.  Le  J<>^^^lf^'£f}.^l» ^  ^^î  ainsi  les  assises  de  la  justice  temporelle 

date  du  21  janvier  1800  ,  mérite  aussi  de  l'évèché  de  Metz, 
une  place  dans  cette  histoire  rapide  du 

journalisme  ;  depuis  son  origine  jusqu'à  JOURS  ( Grands }.—Voy.  Grands  jours. 
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JOURS  (Hauts)  -  Les  fMuts  jours  y  JOYEUSE.  -  Épée  de  Charlemagne. 
en  Normandie ,  étaient  les  deux  saisons  Voy.  Epée.  -  Le  ii.ot  joyeuM  désigna  uar 
où  les  maîtres  des  eaux  et  forôts  tenaient    la  suite  l'épée  de  tout  guerrier  célèbre. 

JOYEUX  AVÈNEMENT.  -  Le  droit  de 


sacres 

tiouales. 

fenes  consacres  à  des  cérémonies  reli-   qui  rappelait  l'or  coronaire  (  aurumco- 

gieuses.  Le  concordat  n'a  conservé  aue    roriartum)  des  Romains,  se  composait 

quatre  autres  fêles  religieuses  regardées   des  présents  offerts  au  nouveau  souverain. 

comme  obligatoires  :  Noël,  l'Ascension  .   11  a  été  payé  pour  la  dernière  fois  sous  le 

1  A&pomption  et  la  Toussaint.  La  réduction    règne  de  Louis  XV. 

dirnumbre  des  jours  fériés  avait  déjà  eu 

lieu  sous  Louis  ' 

tioo  assez  vive. 


tations  de  Colbert  qui  se  plaignait  ««  w..  w     ,    -  — -« 

trop  de  jours  enlevés  au  travail,  avait  ob-  ^  formule  que  prononce  le  diacre  en  de- 
tenu  de  l'archevêque  de  Paris  le  retran  -  ^nandant  au  prêtre  sa  bénédiction  avant 
chement  de  dix-sept  fêtes  (Mémoiret  de  ^®  ^^^  l'évangile.  Cette  prière  commence 
Louis  XI V,  t.  il ,  p.  238  ).  I»*"  les  mots  :  Jubé ,  Domine,  benedicere. 

JOUTE.—  Jeu  d'exercice  dans  lequel       JUBILÉ. —U>«6iW chrétien, imitation 

un  petit  nombre  de  chevaliers  luttaient  <^u)u6t7^de8  Juifs,  fut  institué  en  1 300  par 

les  uns  contre  les  autres.  «  La  joute ,  dit  ^^  V^^  Boniface  VIII  qui  en  lixa  le  retour 

Sainte- Palaye  {Mémoires  sur  V ancienne  ^  ^'^.^  '°^*  ^d®  multitude  innombrable  de 

chevalerie,  t.  1,  p.  153,  Paris,  l78i),  P^lcfina  a©  rendit  à  Rome  pour  obtenir 

était  proprement  le  combat  à  la  lance,  '®^  indulgences  plénièrea  promises  par 

seul  à  seul;  on  a  étendu  la  signification  ^^.  P^^P^*  Clément  VI  déciaa,  en  1350, 

de  ce  mot  à  d'autres  combats,  suivant  ^"®  1®  jv,bilé  reviendrait  tous  les  cin- 

l'abus  des  anciens  écrivains,  qui,  en  <iuante  ans  ;  Grégoire  XI  en  fixa  le  retour 

confondant  ainsi  tous  les  termes,  ont  ^  t>''eDt«-ti'oia  ans .  et  Pie  II  à  vingt-einq 

souvent  mis  de  la  confusion  dans  nos  ^"^-  ''®  ^^^  ^®  jubilé  n'a  été  adopté  que 

idées.  »  On  distinguait  la  ;ou(«  du  tour-  ^^"^  le  pontittcat  de  Sixte  IV  en  1473.  Il 

not ,  en  ce  que  dans  le  tournoi  plusieurs  [ut  pendant  longtemps  d'usage  de  faire , 

combattaient  eu  même  temps  (voy.  Tour-  *  l'époque  du;u&t/e,  le  pèrerinage  de 

Nois),  tandis  que  dans  la  joute  il  n'y  Bome.  Charles  VI  plaça  des  gardes  sur 

avait  en  présence  que  deux  adversaires  ou  1*  frontière  pour  supposer  à  la  sortie 

du  moins  un  petit  nombre  de  combattants.  ^^^  pèlerins  (  1 390- 1400  )  et  surtout  au 

La  joute   était  regardée  comme    infé-  transport  de  l'argent  hors  du  royaume. 

Heure  aa  tournoi;  en  effet ,  dans  un  an-  •  ***"*  *®  même  temps,  dit  Froissart  à 

cien  traité  que  cite  du  Gange  (  v»  Justa  ),  l'année   1399 ,  arriva  l'ouverture  de  la 

il  est  dit  que  «1  un  nobie  homme  tournoie  9^^^"^^  indulgence  de  Rome  qui  donna 

et  qu'il  ait  payé  son  heaume  y  il  est  af-  *"J®'  *"*  chrétiens  de  se  préparer  pour 

franchi  du  heaume  de  la  joute  ,  c'est-à-  ;lle'  saluer  et  visiter  l'église  du  prince 

dire  de  paver  un  droit  aux  hérauts  d'ar-  ^^^  apôtres;  mais,  comme  il  se  fût  fait 

mes  pour  le"  heaume  qu'ils  suspendaient*  ?^^^  ^1*  ^^  grand  transport  d'argent 

mais  que  le  heaume  de  la  joute  ne  peut  "®^  ^"  royaume ,  il  fut  fait  défense  aux 

affranchir  celui  du  tournoi,  Philippe  le  Fonçais  d'y  aller  et  l'on  envoya  exprès 

Bel  interdit  temporairement  les  joutes ,  ^^^  gardes  sur  les  frontières  pour  empô* 

comme  les  tournois ,  par  une  ordonnance  Ç^^^F  ^"'*^"  ®"  P'^'  sortir.  »  Outre  les  ju- 


Cange , 

dans   Ib    MftMOOV  iakIlllIrC,    |JUUI   Jl/C'MtlU.    «  je 

veux,  dit  dans  son  codicille  Henri,  comte  JUGE.  —  Le  mot  juge  a  eu  pfusieurs 

de  Rnnergue,  que  mes  joyau:c  soient  por-  significations.  On  entend  généralement 

tés  à  ma  fille.  »  (Volo  quod  joyjb  mea  de»*  par  juges  ceux  qui  administrent  la  justice 

ferautur  fili»  mex.  )  (voy.  Justice  et  Tbibunaux  ).  Mais  à  l'é- 
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poqne  carlovingienne,  on  appelait  jugie*  dices  majores).  —Il  y  avait  encore  des 

(les    intendants   des   domaines  royaux,  juges  inages  ou  grands  juges  dans  d'au- 

«  Ces  juges,  dit  M.  Guérard,  avaient  la  très  villes,  par  exemple  à  Cluny. 

police  et  la  justice  dans  les  domaines  jugeMENT  DE  DIEU.  -  Le  jugement 

qu'ils    étaient    charges    d  adn.inisti-er.  ^   ^ .       ,^^^-^        jj^^  seulement  par  le 

Char  etnagne ,  dans  le  capitu  aire  demi-  ^    ^   ^^  combat  judiciaire  (  voy.  Duel  ) , 

Ils  devaient  acheter  ou  préparer  les  pro-  ^' 

visions  de  bouche,  percevoir  les  poulets  JUGEMENTS  DE  LA  MER.  —  Les  ju- 

ct  les  œufs  dus  à  l'empereur  et  les  vendre,  gements  de  la  mer  ou  rôles  d'Oleron  for- 

lorsqu'ils  ne  servaient  pas  pour  sa  table  ;  maient  un  véritable  code  maritime  adopté 

entretenir  les  bâtiments  royaux  et  clô-  sur  les  côtes  de  l'Océan  dès  le  xii«  siècle. 

tures,  cuisines,  brasseries,  boulange-  La  première  copie  authentique  de  ces 

ries,  pressoirs  et  tout  le  mobilier;  veil-  lois  est  de  1266.  I.es  jugements  de  la 

1er,  en  outre ,  à  Tentretien  des  viviers  ^  mer  ont  été  publiés  dans  la  Collection 

vacheries ,  porcheries,  bergeries  ;  èi  celui  des  lois  maritimes ,  par  M.  Pardessus. 

des  boucs,  des  chèvres  et  des  chiens;  Yoy.  Marine. 

surveiller  et  diriger  les  ateliers  d'hommes  uinvc  nv  D4fv        v.»:»»»»»»  <;»«ki:^ 

et  de  femmes;  préparer  les  chariots  et  „i"?JL?l^H„  .^Tftt^,^^^^ 

les  appr ovision nSmen  ts  de  guerre  ;  élever  P*^  5°  '^^''i^l^'i  L '*?!'   l^„P^îf  **T 

des  chevaux:  nourrir  des  poules  ,  oies .  P^"^  <*»°*  ^^^^""^  ^"^«^  ^^  fonctions  de 

paons,  faisais,  canards  ,  pigeons,  per-  î'^S^î  »'«  «9»^  "T™-^  par  l'empereur 

Srix,  tiurterellès,  vautour's  et éperv'iSrs  ;  V""^  ?™°'*?^''♦n^^V"?.';î?'i' .1"^^"^ 

cultiver,  dans  les  jardins ,  tou^s  sortes  "oncent  sur  toutes  les  actions  person- 

de  plantes,  telles  qie  lis,  rosiers,  herbe^  pelles  ou  mobilières  en  dernier  ressort, 

au-coa    sauces   etc  ■  ainsi  aue  des  ar-  l"''^"^  cent  francs,  et,  avec  appel ,  jus- 

bres  iLitiers  et  autres ,  tels  que  pom-  ?"'^  ^e«^  ^S'»  ^'^r^' ^^"*  tl^^'^"^: 

mfers,.   poiriers,    sorbiers ,    lauriers ,  f'ons  sont  très-vanees  et  comprennent 

pins ,  itc:  Enfin  ils  étaient  tenus  de  renl  ^^  discussions  qui  peuvent  s  éever  entre 

dre,  tous  les  ans,  au  roi  un  compte  gé-  '«^  domestiques,  ouvriers  et  maîtres, 

néril  do  l'administration  de  ses  terres ,  f  "^^e  les  locataires  et  propriétaires ,  etc. 

et  de  lui  adresser  des  états,  particulierî  'es  J«flfe«  de  patx  ont  aussi  la  police  ju- 

des  manses  vacantes  et  de  toui  les  achats  ^'"^^^^  dans  leurs  cantons, 

des  serfs.  »  (  Prolégomènes  du  polyptyqtie  JUGLERIE  (  Droit  de  ).  —  On  donnait 

d  Irmtnon  par  M.  Guerard ,  p.  439-440.)  ce  nom  ,  dans  certaines  parties  de  la 

JUGE  D'ARMES.  -  Louis  XFII  créa,  en  ^^*"<î»  ^  un  droit  qu'on  appelait  Ailleurs 
1615 ,  un  juge  d'armes  pour  réformer  les  î^î'."  ««  !»<»**.»«ff« .  '"«/>«»  »«  ~>ce* ,  pres- 
abus  et  usurpations  d'orne*  ou  armoiries  '.?'?«>'».  ^  '''''''a^a  ^^  '*«"^®*"*  "*"«» 
et  constater  les  véritables.  Cette  charge ,  5'**^"^  .^®?"»  ^t  donner  à  mançer  pen- 
remplie  d'abord  par  François  Chevrilri  dant  huit  jours  à  une  espèce  de  jongleur 
de  Saint-Mauri8,^ut  exeFcée  après  sa  envoyé  par  le  seigneur  e  charge  de  cou- 
mort  par  les  d'Hozier.  dont  la  science  "^  «î  <?f  ^^^"^«r  devant  les  marie».--  On 
héralAque  était  célèbre.  appelait  aussi  jugerw  ou  jongUrte  le 
^  droit  que  les  jongleurs  payaient  au  sei- 

JUGE  D'INSTRUCTION.—  Juge  qui,  sur  i;neur  d'un  lieu  pour  y  faire  leurs  tours, 
un  réquisitoire  du  ministère  public ,  dé-  Une  charte  de  Philippe  le  Bel,  datée  de 
cerne  les  mandats  contre  les  inculpés,  1298,  donne  à  Louis  comte  d'Êvreux,  plu- 
ies interroge ,  ainsi  que  les  témoins ,  et  sieurs  fiefs,  avec  la  boucherie,  les  ventes 
s'efforce  par  l'examen  des  pièces  et  les  et  la  ju^/m»  (  du  Cange,  y^^ogldria). 
questions  adressées  aux  inculpés  et  aux  ,„,,,„  -  ,„  if^  .  j  i  •/..  .  . 
témoins  d'arriver  à  la  connaissance  de  ,  ^^^^^-  "T  »  '•'•  ^J"*  des  juifs  pendant 
la  vérité,  et  de  constater  s'il  y  a  lieu  '«  "î^***  ^Oe.  —  Les  juifs  ont  été  pen- 
de poursuivre.  L'information  terminée,  4?"i.'®  ""T".*??  condamnes  à  un  eiat 
le  juge  d'instruction  fait  son  rapport  d'infériorité  et  d'oppression  qu'attestent 
à  là  chambre  du  conseil  qui  prononce  ^"^  ^c»  documents  de  cette  époque.  Ce 
sur  le  sort  de  l'inculpé.  Voy.  Justice,  ^^^^P^^,  seulement  à  U  haine  religieuse 
f  (Y  r  j  »  qu  il  faut  auribuer  les  persécutions  din- 
^      '  gées  contre  eux.  Leurs  habitudes  d'usu- 

JUGE  MAGE  (judex  major).  —  Lieute-  riera  contribuaient  encore  à  les  rendre 

nani  général  du  sénéchal  de  Provence,  odieux  au  peuple  (\m  rejetait  sur  eux 

On  trouvera  dans  les  suppléments  de  du  toutes  les  calamités    et  leur  attribuait 

Cange  une  liste  des  juges  mages  (  v»  ./u-  d'atroces  usages,  et  entre  autres  le  sup- 
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plioecTun  enfant  égorgé  le  vendredi  saint,  lonne  dans  tont  le  royaume  ne  pourra 

De  là  la  haine  qui  poursuivait  les  juifs  retenir  le  juif  d'un  autre  Meigneur,  et 

et  les  persécutions  dont  ils  furent  vie-  partout  oU  un  seigneur  trouvera  son  juif 

Urnes.  En  1009,  on  leur  imputa  la  pro-  (judaum  «ut*m),  il  aura  le  droit  de  le 

fanation  du  saint  sépulcre  par  le  calife  reprendre  comme  son  esclave  (tanguam 

Hakem  ;  ils  furent  proscrits  et  massacrés  proprtum  «ereum),  quelaue  long  séjour 

daosun  grand  nombre  de  villes.  £n  109S  que  ce  juif  ait  fait  sur  les  terres  d'un 

et  1096 ,  le  départ  des  croisés  fut  signalé  autre  seigneur.  »  Un  arrêt  de  la  Pente- 

pAr  un  massacre  générai  des  juifu.  A  Bé-  côte  128S  prouve  que  les  juifs  ne  pon« 

tiers,  depuis  le  dimanche  des  Rameaux  valent,   sans  le  consentement  du  sei- 

jusqu'au  samedi  après  Pâques,  on  courait  ^neur,  demeurer  dans  ses  domaines.  Ils 

8QS  aux  juifs ,  leurs  maisons  étaient  dé-  étaient  si  bien  assimilén  aux  serfs  que 

mulies  et  eux-mêmes  exposés  à  de  bru-  Terapereur  Frédéric  li ,  dans  une  charte 

taies  attaques.  A  Toulouse,  un  juif  était  de  l'année  1237,  s'exprime  ainsi  :  «  L'au- 

soQfHeté  chaque  année,  à  Pàaues,  à  la  torité    impénale  a,  depuis  les  temps 

porte  de  la  cathédrale.  Dans  la  plupart  les  ^lus  anciens ,  inflige  aux  juifs  une 

des  villes,  lorsqu'un  juif  était  livre  au  servitude  perpétuelle  pour  perpétuer  la 

supplice,  il  était  pendu  entre  deux  cliiens.  vengeance  du  crime  qu'ils  ont  commis.  » 

Les  juifs  étaient  tenus  dès  lexii*  siècle  ilexistaitmèmeunecoutume  bien  étrange 

de  porter   un  signe  distinctif,  appelé  à  une  époque  oh  les  croyances  étaient  si 

roue/^f  (  pièce  de  drap  jaune  en  forme  de  ardentes.  Lorsqu'un  juif  voulait  se  con- 

roue).  Lorsque  le  pape  Innocent  II  fit  vertir  au  christianisme,  il  devait  faire 

son  entrée  solennelle  à  Saint-Denis  au  abandon  de  tous  ses  biens  et  se  condam- 

coQunenoement  du  xii*  siècle,  les  juifs  neren  quelque  sorte  à  la  mendicité.  Cette 

vinrent  lui  offrir  une  rouelle.  «Que  le  coutume  ne  fut  formellement  abolie  qu'en 

Dieu  toutrpaissant  ôte  le  bandeau  de  vos  1363  (25  avril),  comme  le  prouve  un  texte 

yeux,»  leur  dit  le  pape  (Suger,  Vie  de  ciié  dans  les  suppléments  du  gloKsaire  de 

Louis  le  Gros),  En  1182,  Philippe  Au-  du  Gange  (v*  Judcei).  Les  domaines  des 

guste  les  chassa  de  ses  domaines  ;  mais  juifs ,  comme  ceux  des  aubaine  et  des 

ils  achetèrent  leur  retour  en  il98.  Du  6dfards  appartinrent  au  roi ,  lorsqu'il  se 

reste,  en  les  rappelant,  Philippe  Auguste  fut  empare  de  la  plupart  des  droits  féo- 

pritdes  précautions  contre  leurs  exactions  daux. 

usnraires.  Deux  hommes  probes  furent  Les  ordonnances  de  saint  I^ouis  trai- 
cbaigés  dans  chaque  ville  de  garder  le  tent  les  juifs  avec  une  grande  sévérité, 
sceau  des  juifs  et  de  s'assurer  de  la  Aucun  débiteur  ne  pouvait  être  empri- 
loyauté  de  leurs  transactions.  Ce  fut  l'ori-  sonné  ni  exproprié  ponr  dettes  con- 
gine  de  la  chancellerie  des  juifs.  Phi-  traetées  envers  un  juif;  les  juifs  ne 
lippe  Auguste  leur  défendit  de  prêter  en  devaient  recevoir  des  gages  qu'en  pré- 
prenant  pour  gages  des  ornements  d'é-  sence  de  gens  dignes  de  foi ,  sous  peine 
glise,un  soc  de  charrue,  des  vêlements  de  voir  leurs  biens  confisqués  (Oràonn. 
eosanglantéa.  Les  juifs  avaient  obtenu ,  des  rois  deFr»^  t.  I ,  p.  53  et  S4).  Dans  la 
quoique  à  des  conditions  très-dures ,  une  suite ,  saint  Louis  ordonna  de  saisir  les 
situation  légale.  Elle  leur  fut  enlevée  en  biens  des  juifs  et  de  vendre  leurs  mai- 
1223.  «Il  y  eut  accord,  dit  M.  Beugnot  sons  et  autres  immeubles  pour  indem- 
(les  Juifs  éF Occident,  P*  90),  il  y  eut  niser  ceux  qui  avaient  été  victimes  de 
accord  entre  Louis  Vlil  et  les  barons  de  leurs  usures. 

France  pour  ramener  les  juifs  à  l'état  de  Les  juifs  étaient  médecins ,  en  même 

servitude  dont  Philippe  Auguste  les  avait  temps  qu'usuriers.  Plusieurs  conciles  du 

Urés.n  On  annula  les  obligations  envers  xiii*  siècle,  et  entre  autres  un  concile 

lesjui/«qui  remontaient  au  delà  de  cinq  tenu  à  Béziers.  en  1246  ;  et  un  concile 

ans,  et  le  sceau  de  leur  chancellerie  fut  d'Alby  en  i255  défendirent  aux  chrétiens 

supprimé.  Us  tombèrent  à  l'état  de  serfs,  de  se  servir  de  médecins  juifs. 

Les  biens  meubles  des  juifs  apparte-  Philippe  le  Bel  protégea  et  persécuta 

Dsieni  an  baron  sur  les  terres  duquel  ils  tour  à  tour  les  juifs,  et  il  faut  surtout 

habitaient.  Les  Etablissements  de  saint  voir  dans  les  ordonnances  qu'il  rendit  à 

Louis  (livre  I,  chap.  cxxvii)  le  disent  leur  égard  des  mesures  fiscales.  En"  1291, 

iorméttemeuX:  les  meubles  aux  juifs  sont  il  confisqua  leurs  biens  et  les  chassa; 

au  baron.  Le  juif  était  réellement  serf  mais  ils  achetèrent  presque  immédiate* 

dii  seigneur.  Une  ordonnance  de  saint  ment  leur  retour.  On  pourrait  s'étonner 

Louis  datée  de  1230  (t.  Y,  p.  421 .  des  His"  de  voir  les  juifs ,  dont  les  biens  étaient 

toriens  de  France  par  André  du  Chesne  si  souvent  confisqués,  assez  riches  pour 

et  Recueil  des  ordonn.,  t.  !,  p.  53)  dé-  acheter  encore  la  permission  de  rentrer 

feodde  retenir  lejaif  d'un  autre.  «Per-  en  France;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
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qu'ils  avaient  peu  d'immeubles  et  qu'ils 
avaient  toujours  une-  partie  de  leur  for- 
tune mobilière  à  l'étranger.  Ils  avaient 
inventé  dès  le  xii«  siècle  des  lettres  de 
change  pour  se  mettre  à  l'abri  des  pro- 
scriptions, dont  ils  étaient  perpétuelle- 
ment menacés.  En  1306 ,  les  juifs  furent 
de  nouveau  chassés  et  leurs  biens  confis- 
qués. Une  troisième  expulsion  des  juifs 
eut  lieu  en  I3n.  Pendant  lout le  xiv«  siè- 
cle ,  ou  voit  les  juifs  tantôt  rappelés  et 
protégeai,  tant&t  chassés  et  frappés  de  con- 
fiscation. Enfin  le  17  septembre  1 39 4  fut 
rendue  l'ordonnance  qui  bannit  définiti- 
vement les  juifs  de  la  France.  Ils  se  reti- 
rèrent eu  grand  nombre  dans  les  pro- 
vinces voisines,  telles  que  la  Lorraine» 
l'Alsace  et  la  Provence,  qui  n'étaient  pas 
encore  réunies  aux  domaines  de  la  cou- 
ronne. 

Au  xvi^  siècle,  des  juifs  espagnols  et 
portugais  vinrent  s'établir  dans  le  midi 
de  la  Franco.  Les  rois  de  France  les  to- 
lérèrent et  Henri  II  rendit  même  en  leur 
faveur  nn  édiKaoût  1550)  qui  les  plaçait 
sous  sa  protection,  comme  gens  en  bonne 
dévotion  de  s'employer  pour  le  service  du 
royawnef  qu'ils  veulent  aider  de  leurs 
biens  ,  manufacture  et  industrie.  L'édit 
do  Henri  II  enregistré  au  parlement  de 
Paris  le  32  décembre  1550  fut  confirmé 
par  Henri  III  (il  novembre  1574).  Ce- 
pendant on  voit  par  un  écrivain  de  celte 
époque,  Estienne  Pasquier,  que  des  hom* 
mes ,  mémo  éclairés ,  n'approuvaient  pas 
cette  dérogation  aux  anciennes  lois. 
*t  Quant  à  la  demeure  des  juifs  en  France, 
dii-il  dans  ses  lettres ,  elle  ne  peut  être 
tolérée,  en  ayant  été  chassés  comme  en- 
nemis capitaux  de  notre  christianisme , 
rudes  usuriers  et  en  outre  soupçonnés  d^a- 
▼oir  empoisonné  tous  les  puits.  Au  moins, 
si  l'on  veut  souffrir  leur  demeure  en  ce 
royaume,  il  est  à  propos  que,  pendant 
leur  séjour,  ils  portent  une  rouelle  ou 
platine  d'étain  sur  l'épaule,  de  la  largeur 
du  sceau  du  roi,  afin  qu'ils  soient  re- 
connus d'avec  les  chrétiens,  ainsi  qu'il  a 
été  autrefois  ordonné.  Mais  il  sera  tou- 
jours meilleur  de  bannir  ce  peuple  mau- 
dit. M  II  y  eut  des  émeutes  contre  Xbb  juifs 
nouvellement  établis ,  et  il  fallut  que  par 
une  seconde  ordonnance  Henri  III  con- 
firmât leurs  privilèges  ;  il  y  parle  des 
haineux  et  enviateurs  desdits  Espagnols 
et  Portugais  et  des  calomnies  et  faux 
crimes  qu'ils  leur  imputaient. 

S  II.  Etat  des  juifs  depuis  nB9  jusqu'à 
nos  jours  ;  culte  tsraéîite.  —  Jusqu'en 
1789  les  juifs  ne  furent  que  tolérés.  La 
liberté  des  cultes  proclamée  par  la  con- 
stitution de  1791  leur  permit  de  vivre, 
comme  tous  les  Français,  sous  la  protec- 
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tion  des  lois.  Jjd  consulat  admit  la  reli- 
gion Israélite  parmi  les  cultes  dont  les 
ministres  recevaient  un  salaire  de  l'Ëtat. 
Une  ordonnance  royale  du  2S  mai  1844 
a  réglé  le  culte  israéUte.  Xe  consistoire 
central  israélile  siège  à  Paris.  Chaque 
département  renfermant  deux  mille  âmes 
de  population  israéliie  a  un  consistoire 
particulier;  on  réunit  autant  de  départe- 
ments qu'il  est  nécessaire  pour  que  ce 
nombre  soit  atteint.  Le  principal  ministre 
du  culte  Israélite  est  le  grand  rabbin  du 
consistoire  central  ;  il  est  nommé  à  vie 
par  les  membres  du  consistoire  central 
et  les  délégués  des  consistoires  par- 
ticuliers. Il  doit  être  âgé  d'au  moins 
auaranie  ans ,  être  muni  d'un  diplôme 
u  second  degré  rabbinique  et  avoir  rem- 
pli pendant  plusieurs  knnées  les  fonctions 
de  rabbin  communal  ou  consistorial ,  ou 
de  professeur  à  l'école  centrale  rabbi- 
nique. Les  autres  ministres  du  culte  Is- 
raélite sont  les  rabbins  consistoriaux  ^ 
les  rabbins  communaux ,  les  mohels  et 
les  schohetSf  ministres  chargés  d'opérer 
la  circoncision  et  de  saigner  les  viandes 
suivant  le  rite  des  juifs.  Tous  ces  mi- 
nistres doivent  être  Français  et  se  con- 
former dans  leur  enseignement  aux  déci- 
sions du  grand  sanhédrin ,  assemblée  de 
notables  jut'/«  convoqués  en  i806  par  Na- 
poléon ,  ou  aux  décisions  d'assemblées 
synodales  que  le  gouvernement  nourraii 
autoriser  ultérieurement.  Toutes  les  dis- 
cussions entre  les  ministres  du  culte 
Israélite  ou  plaintes  qui  pourraient  s'éle- 
ver contre  leurs  entreprises  sont  défé- 
rées au  conseil  d'Etat,  sur  un  rapport  du 
ministre  des  cultes. 

JUILLET.  —  Ce  mois  était  jadis  appelé 
quintilis  ou  le  cinquième ,  parce  que , 
chez  les  Romains,  l'année  commençAii 
au  mois  de  mars.  Après  la  réforme  du 
calendrier  par  Jules  César,  il  fut  décidé 
que  le  mois  quintilis,  pendant  leauel 
il  était  né,  prendrait  le  nom  de  juiius 
{juillet), 

JUïSARME  ou  JUrZARME.  —  Arme  du 
moyen  âge,  qu'on  appelait  aussi  yui- 
sarme.  C'était  une  espèce  de  lance  ou  do 
hallebarde.  Guillaume  Guiart  a  dit  : 

Lei  reçoivent  aux  feri  de  lanoei, 
Anx  haches ,  aux  4péei  nues , 
Et  unxjuisarmtt  émoulaei. 

Ce  mot  se  trouve  encore  dans  Oetaviea 
de  Saint-Gelais  : 

Laneet,  bâtons,  «pées  et  guistimut , 

Hamois  eomplets  poar  bien  mil  honunes  d*«nn«>B. 

JULIEN  (Calendrier).  —  Calendrier  ré- 
formé par  Jules  César.  Comme  le  cafen- 


Ji^L  jOR  en 

drier  julien  a  été  admid  en  France  jusque    d^ Olivier  d'Ormeason^  à  la  date  du  22  no- 
vcrs  la  fin  du  xvi«  siècle ,  il  c«t  néce«-    vembre  1643  :  «  M.  de  Morangia  nous  dit 


romain  était  tombé  dans  le  plus  grand  vivaient  mai ,  et  que  la  confrérie  de. 

désordre  par  la  négligence  et  la  faute  violons  conférerait  dorénavant  à  ces  pl^ 

des  prêtres.   César,  en   sa  qualité  do  ces  des  religieux  de  la  doctrine  chré* 

grand    pontife,  devait    y    remédier tienne.  Il  nous  dit  comme  il  y  était  entré 

Alexandrie    était  alors  le  siège  unique  par  force  avec  des  archers,  suivant  l'ordre 

de  l'astronomie  et  des  sciences  ;  César  de  M.  de  Paris  et  arrôt  da  conseil ,  sans 

Bt  venir  de  cette  ville  Sosigènes,  phi-  «le  consentement  des  mallrea-vtoions  oui 

losophe  péripatéiicien  et  astronome.  So-  en  ont  la  nomination,  m 

sigènes ,  avant  examiné  l'année  de  Nuroa       irtuvriv       n-n     j* 

ei  les  intercalations  prescrites,  vit  qu'il  .JUMELLE.  —  Pièce  d'artillerie,  Inyen- 

n'y  avait  pas  d'autre  moyen  à  prendre  ^«SîLî"/®'!?®"'*  "^^  ^^^^'^  ?"?  ^'^^ 

que  d'abandonner  l'année  lunaire,  et  SP^.ffl?*?  ?®"*  f»°^?«  <?»»  <"i'«"* 

de  régler  l'année  civile  seulement  sur  le  Sî?.  If  ?f '"'Sw  *°^ ^}  ?  »'«^>er'  fl"  ""« 

couro  du  soleil.  C'était  le  moyen  de  lui  îî  „t  j"    Ï^I^*  J?"*  ?  éxé  j»u  de  temps 

donner  une  forme  simple  et  paY-  con.sé-  ^ai^^^'  ^^^'  ^*"'®^  •  ^  "*  •"«'»<^*  ^^»»- 

quent  commode.    Il   imagina  de   faire  P""'* 

chaque  année  de  trois  cent  soixante-cinq  JUNIORAT.  —  Le  juniorat  était  tout  à 

juors  et  d'ajouter  un  Jour  à  la  quatrième  ^^  ^oîb  l'office  de  vicaire  ou  desservant 

pour  tenir  compte  des  quatre  quarts  qui  ^l^ns  une  église  et  le  droit  de  nommer  à 

s'étaient  aceumulés.  L'année  de  Numa  ^^^  office.  Le  vidame  de  Chartres  don- 

n'avait  que   trois  cent  cinquante-cinq  nant  à  l'église  de  Saint-Père  de  Chartres 

joors  :  il  en  fallut  ajouter  dix.  Sosigènes  le  juntora/  de  l'église  de  Saint-Lubin  de 

et  César  les  répartirent  ainsi.  On  en  ^^u  explique  cette  donation  en  disant 

ajouta  deux  aux  mois  de  décembre,  de  Q"^  ^^  ^^^  "i  ^>  successeurs  ne  conser- 

jiiovier  et  d'août,  qui  n'en  avaient  que  ▼croni  aucune  autorité  sur  le  vicaire  ou 

vingt-neuf.  On  ne  changea  rien  au  mois  desbervant  de  Saint-Lubin  (Prolégomèneê 

de  février,  pour  ne  pas  troubler  le  culte  '^**  cartulaire  de  Saint-Pire  de  Chartrei, 

des  dieux  infernaux  (  ne  deum  inferwn  S  93). 

religio  immutaretur  ).  Le  jour  interca-  JURANDE.    -    La  iwande  était  une 

latre  fut  seulement  place  dans  ce  mois  le  charge  conférée  par  élection  k  quelques- 

34,  jour  qui  précédait  le  sixième  avant  uns  des  artisans  pour  présider  les  as- 

les  calendes  de  mars;  il  fut  appelé  bt*  semblées  d'une  corporation  industrielle, 

sextue,  d'oîi  l'année  a  pris  le  nom  de  défendre  ses  intéréu,  recevoir  les  ap- 

oiMcjcft'Ze.  Cette  année  ainsi  réformée  fut  prentis  et  maîtres,  etc.  Yoy.  Corpo- 

appelée  julienne  y  et  poru  le  nom  do  ration. 

qut[urvaîu^^?tTo'^^^^^^^^^^  Elira^é  ^^^^^^ ,  JURÉS. -Le  mot jurats est 

riempBpeidan\quiSz^^  l^rnou^ffier*^^^^^ 

ce  que  le  pape  Grégoire  XIII  vînt  don ner  Jf^tf^L^wf  .«ifLwî^i^^^^^^^^ 

son  nom  4  une  seconde  réformation  de-  V^^^J:'^l'\^TiZ\h  1^^^^ 

venue  indispensable.  »  Voy.  Grégorien  ^  Boréaux,  à  la  Rochelle,  à  Dijon ,  les 

fr».^Mi!«.p.  ^                   '    «ntuunit.»  echevms  portaient  le  nom  de  turo«*.  On 

{ CALENDRIER  ;.  ,^g  nommait  quelquefois  jures.  Voy.  du 

JULIEN  C  Saint).  -  Saint  Julien  était  le  ^*"S®'  ^•'«'•'''«• 

pitron  des  ménétriers;  Vhâtel  Saint-Ju-  JURÉE.,  JURET.  —  Redevance  que  1er; 

lien  avait  été  assigné  pour  demeure  aux  bourgeois  jurés  payaient  au  seigneur  ; 

membres  de  cette  corporation.  En  i33i ,  elle  était  pour  les  habitants  de  Troyes  de 

deux  jongleurs ,  appelés  aussi  ménestrels  six  deniers  pour  livre  sur  les  biens  meu- 

oa  ménétriers  f  Jacques  Grure   et  Hu>  blés ,  et  de  deux  deniers  pour  livre  sur 

gnes  le  Lorrain  fondèrent  une  église  pa-  les  biens  immeubles.  Dans  des  assises  île 

roissiale  sous  l'invocation  de  saint  Ju-  Champagne  citées  par  du  Cange,  on  lit 

lien.  On  l'appela  depuis  Saint-Julien  dee  que  Julien  de  Gienville,  homme  du  séné 

ménétriers.  Le  droit  de  patronage  dans  chai  de  Champagne ,  disait  aue  les  gens 

cette  église  ou  de  nomination  aux  béné-  du  comte  de  Champagne  voulaient  avoir 

flces  vacants  appartenait ,  au  xvii«  siècle,  jurée  de  lui  de  la  moitié  de  tous  ses  biens 

aux  vingt-quatre  violons  du  roi  t\m  re-  mei^bles  et  immeubles.  Le  mot  jeuret  nu 

présentaient  l'ancienne  corporation  des  jurst  était  employé  dans  le  même  sens, 

ménétriers.  On  lit  dans  le  Journal  inédit  Yoy.  du  Cange ,  v«  Jurata. 
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JUREMENTS.—  Saint  Loaie  fit  des  lois  les  jwremmtê  et  blasphème? ,  en  don- 
sévères  pour  réprimer  \es  jurements  et  naient  trop  souvent  l'exemple.  Le  jure- 
blasphèmes.  A  son  retour  de  la  croisade,  ment  de  Louis  XI  était  par  \&Pdque-Dieu  ; 
il  rendit  une  ordonnance  en  vertu  de  la-  celui   de  Charles  VIII,  jour  de  Dieu; 
quelle  les  blasphémateurs  devaient  être  de  Louis  XII,  le  diable  m*emporte;  de 
marqués  au  front  d'un  fer  chaud,  et,  en  François  I»"-,  /bi  de   gentilhomme:    de 
cas  de  récidive ,  avoir  la  langue  et  les  Henri  IV,  ventre-eaint-gris ,  eic.  Bran- 
lèvres  percées  d'un  fer  chaud.  Le  pape  tôrae  a  conservé  dans  les  quatre  vers 
Clément  IV,  tout  en  louant  le  zèle  de  suivants  les  principaux  jurons  des  rois 
saint  Louis,  l'engagea  à  en  modérer  l'ar-  de  France  : 
deur  et  à  imposer  aux  blasphémateurs  Qvuud  i»  Pdgue-Dieu  déeM» , 
des  peines  moins  cruelles  que  la  muti-  pur  u  jour  Dieu  ininaecéd»; 
lation.  Dans  une  lettre  que  ce  même  pape  Le  diabte  m'emporte  t'en  tint  prit  ; 
adresse  au  roi  de  Navarre,  Thibaut  de  Foi  de  gentilhomme  r'mt  *pti». 
Champagne ,  pour  l'engager  à  réprimer  Quant  à  Charles  IX ,  ajoute  le  même 
les  jurement* ,  il  ne  lui  conseille  pas  écrivain ,  il  jurait  de  toutes  les  manières, 
d'imiier    l'excessive    rigueur    de   saint  et  tel  qu'Hun  sergent  qui  mène  pendre  un 
Louis.  «Nous  avouons,  lui  dit-il ,  qu'il  ^omme.  Puur  rendre  les  jurement*  moins 
ne  convient  pas  de  suivre  en  cette  circon-  horribles ,  on  modifia  le  mot  Dieu  qui  y 
stance  les  traces  de  notre  très-cher  lils  entrait  presque  toujours  et  on  y  substitua 
en  J.  C.  le  roi  de  France  et  d'infliger  des  \^^  syllabes  dt,  die,  dtenne,  bleu,  etc.  Au 
châtiments  aussi  cruels  ;  mais,  sans  aller  \\q^  ^g  par  Dtcu ,  mort  Dieu ,  tête  Dieu , 
jusqu'à  la  mutilation  et  à  la  mort,  il  y  a  gang  Dieu,  etc.,  on  dit  pardié ,  pardi, 
d'autres  châtiments  qui  pourront  empê-  pardienne ,  mort  bleu ,  mort  dieune ,  tête 
cher  les  hommes  téméraires  de  proférer  ligu,  ^gntre  bleu,  sang  bleu,  sang  dis,  etc. 
des  blasphèmes.  »  Saint  Louis  suivit  les  /  Dulaure,^i«t.  de  Pari* ,  deuxième  édi- 
conseils  du  pape,  et  moditiant  sa  pre-  ^qq  (^  n   n  360). 
mière   ordonnance  par  un  édit  de  dé-  »  •     »  *" 

cembre  i264 ,  il  ne  punit  les  jurements  JURÉS.  —  On  appelait  ordinairement 
que  de  la  peine  du  fouet  et  d'une  amende  jurés  les  habitants  d'une  commune 
pécuniaire.  Cette  ordonnance  a  été  im-  qui  avaient  prêté  serment  de  défendre 
primée  dans  le  Traite  de  la  police  de  de  mutuellement  leurs  droits  et  privilèges 
La  Marre  (  I,  545-546).  Le  même  ouvrage  (  voy.  Commune  ).  —  Ce  mot  servait  en- 
donne  tous  les  règlements  faits  dans  la  core  à  désigner  les  membres  des  corpo^ 
suite  pour  réprimer  les  jurements  et  rations  d'artisans.  Il  y  avait  des  jurés 
blasphèmes.  On  y  retrouve  les  disposi-  vendeurs  de  vin ,  crieurs  des  corps ,  etc. 
tions  de  la  première  ordonnance  de  saint  On  appelait  spécialement  juré»  ou  mal- 
Louis ,  principalement  dans  un  édit  du  freAj'ure's  les  gardes  du  métier  qui  étaient 
22  fëvner  1347,  rendu  par  Philippe  de  chargés  de  défendre  les  droits  de  la  cor- 
Valois.  Une  première  infraction  aux  ur-  poration ,  de  recevoir  les  apprentis  et 
donnances  sur  les  jurements  était  punie  mitttres ,  etc.,  en  un  mot  ceux  qui  com- 
du  pilori  depuis  primes  jusqu'à  nones,  posaient  la  jurande  (yoy.  ce  mot).  —  Les 
avec  permission  aux  assistants  de  jeter  écolierb  jurés  de  l'université  de  Paria 
des  orduresau  blasphémateur.  Il  était  en-  étaient  ceux  qui  avaient  étudié  pendant 
suite  condamné  à  jeûner  un  mois  au  pain  six  mois  dans  cette  université ,  et  qui  en 
et  a  l'eau.  La  récidive  était  punie  du  pilori  avaient  lettres  et  certificats  du  recteur. 

un  jour  de  marché  et  le  coupable  avait       «Tnijc         r^ »  AA.«io^^  »a»^...i^ 

la  lèvre  supérieure  percée  d'un  fer  chaud,  ^i^^^^:  -J^  ."l^l  4f  »»Kne  générale- 

Pour  un  troisième  blasphème,  il  avait  «»ent  aujourd'hui  les  citoyens  appelés  à 

la  lèvre  inférieure  percée.  Une  quatrième  Prononcer  sur  le  fait  impute  à  un  accuse, 

faute  était  punie  par  la  mutilation  des  Leur  assemblée  s  appeUe  jury.  Voy.  Jort. 

deux  lèvres.  Enfin  pour  la  cinquième,  il  JURÉS-CRIEURS.   —  Voy.  CoaPoaA- 

avait  la  langue  coupée.  Les  ordonnances  ^ |qj(   c  yn    y»  Crteur*. 

contre  les  bUsphémateurs  furent  renou-  ,9  s       » 

velées  par  Charles  VU ,  Louis  XII,  Fran-  JUREURS.  —  On  appelait  ainsi ,  dans 

çois  !•',  Henri  II ,  Charles  IX ,  Henri  III ,  les  anciennes  coutumes ,  ceux  qui  attes- 

Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  L'or-  taient  l'innocence  d'un  accusé.  Ces  ;u- 

donnance  du  30  juillet  1666  n'est  pas  reurs  rappelaient  les  cojurantes  ou  eon^ 

moins  sévère  que  celles  do  saint  Louis  jura(6ur«  (voy.  ce  mot)  des  lois  barbares, 

et  de  Philippe  de  Valois.  Elle  a  été  pu-  l.aurièrer G to«tatrs  du  droity\*  Jureurs) 

bliée  dans  le  Traité  de  la  pottce  de  de  cite  plusieurs  arrêts  du  parlement  do 

La  Marre  (t.  I ,  p.  SSO-551).  Paris  qui  admettaient  des  jureur.t ,  et. 

Les  rois,  qui  prohibaient  si  sévèrement  entre  autres ,  des  arrêts  des  22  février 
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1353  et  18  juin  1354.  D'anciennes  co^' 
tumes^  dont  parle  le  même  auteur,  re- 
connaissaient qu'un  accusté  pouvait  se 
justifier  si  vingt  chevaliers  dignes  de  con- 
fiance attestaient  son  innocence. 

JURIDICTION.  —  Ce  mot  Indique  le 
pouvoir  de  dire  droit  ou  de  juger.  Il  y 
avait  autrefois  un  grand  nombre  dejurt- 
dictions.  1/enceinle  du  palais  de  justice 
de  Paris  comprenait  vingt-quatre  jurt- 
dictions  ^  au  xvii*  siècle.  —  Les  degréi 
de  juridiction  sont  les  divers  tribunaux 
qui  ont  droit  de  juger  successivement 
une  affaire,  d'abord  en  première  instance, 
puis  en  appel.  Voy.  Appel  et  Tridunacx. 

JURISCONSULTES.  —  Hommes  Tersés 
Jdhins  rétude  du  droit.  Ils  ont  exercé  une 
^nande  influence  aux  xiu*  et  xiv*  hiècles. 
Voy.  Droit  romain  et  Légistes. 

JURISPRUDENCE.  —  Science  du  droit. 
Voy.  Droit  romain  et  Légistes. 

JURY.  —  On  a|H»lle  jury  !*assemblée 
des  jurés  chargés  de  prononcer  sur  le  fait 
imputé  à  un  accusé.  Les  jurés  ou  citoyens 
chargés  de  prononcer  sur  la  culpalùlité 
d'un  de  leurs  pairs,  se  trouvent  déjà  dans 
les  lois  des  oarbares  sous  le  nom  de 
rachimbourgs  (voy.  Rachimbourgs).  On 
trouve  même  chez  les  Grecs  et  les  Rou- 
mains une  institution  analogue.  A  l'épo- 
que féodale ,  le  tribunal  des  patrj  du  hef 
était  encore  une  espèce  de  jury,  tes 

flairs,  comme  les  rachimbourgs,  jugeaient 
es  questions  de  droit  aussi  bien  que  les 
questions  de  fait  Lorsque  la  loi  devint 
plus  compliquée,  ils  durent  céder  la  place 
à  des  hommes  versés  dans  la  science  du 
droit ,  et  bientôt  les  tribunaux  se  compo- 
sèrent exclusivement  de  magistrats  Toués 
à  rétude  et  à  l'application  des  lois.  Ce 
changement  s'accomplit  sous  les  règnes 
de  saint  Louis  et  de  Philipe  le  Bel.  Des 
juges  nommés  par  le  roi  furent  chargés , 
à  partir  du  xiv*  siècle ,  de  rendre  la  jus- 
tice en  son  nom.  Ce  fut  seulementen  1790 
que  rassemblée  nationale  constituante 
revint  an  principe  du  jury.  La  loi  du  30 
avril  1790  institua  les  jurés  en  matière 
criminelle.  Les  jurés  furent  chargés  de 
résoudre  la  question  de  fait;  l'application 
de  la  ]>eine  fut  réservée  aux  juges.  Depuis 
cette  époque  l'institution  du  jury  a  tou- 
jours été  maintenue  ;  seulement  des  lois 
particulières  ont  déterminé  les  classes 
de  citoyens  dans  lesquelles  seraient  choi- 
sis les  jurés,  et  la  nature  des  affaires  qui 
seraient  soumises  au  jury.  Ainsi,  \e%  pro- 
cès politiques  et  les  affairiBs  de  presse  ont 
été  défères  tantôt  au  jury,  taniôt  aux  tri- 
bunaux ordinaires.  Les  préfets  forment, 
chaque  année,  ane  liste  nécessûre  pour 
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tssvrer  le  service  du  jury.  Un  tirage  au 
sort  indique  les  jurés  qui  doivent  siéger 
dans  chaque  session  ;  le  premier  président 
de  la  cour  impériale  procède  à  ce  tirage 
dix  jours  au  moins  avant  l'ouverture  de  la 
session.  Trente-six  jurés  sont  désignés 
pour  le  service  de  la  session ,  ainsi  que 
quatre  jurés  supplémentaires.  Le  minis- 
tère public  et  les  défenseurs  des  parties 
ont  droit  de  récuser  un  certain  nombre  do 
jurés  :  le  nombre  de  douze  est  nécessaire 
pour  former  un  jury.  Après  avoir  en- 
tendu les  débals  contradictoires  et  le 
résumé  du  président,  le  jury  répond  aux 
questions  posées  par  le  président,  par 
une  affirmation  ou  une  négation.  On  ap- 
pelle cette  réponse  verdict  {vers  dictum). 
Le  mot  jury  s'applique  à  un  grand 
nombre  de  réunions  de  citoyens  qui,  sans 
avoir  le  caractère  public  d'une  magistra- 
ture, sont  néanmoins  appelés  à  jucer. 
Ainsi  les  jurys  d'expropriation  sont  char- 
gés de  fixer  les  ind'^mnitcs  dues  pour  les 
biens  expropriés  ;  les  jurys  de  révision 
pour  la  garde  nationale  prononcent  sur 
les  demandes  relatives  à  rinscriutior  ou 
à  la  radiution  sur  les  registres  de  lagarde 
nationale;  il  y  a  encore  des  jurys  médi- 
caux ^  qui  exatiiinent  les  aspirants  uu 
titre  d'ofllciers  de  santé,  le»  pharma- 
ciens, droguistes,  herboristes,  sages- 
femmes  ;  des  jurys  des  beaux-arts^  etc. 

^  JUSSION  (Lettres  de).  —  Les  lettres  tt s 
jussion  étaient  ordinairement  des  man- 
dements ou  ordres  adressés  aux  parle- 
ments pour  leur  enjoindre  d*en régi strer 
les  édiis  des  rois.  On  reporte  à  Tan- 
née 1392  le  premier  exemple  de  lettres 
de  jussion.  Charles  VI  adressa  ces  lettres 
aux  magistrats  composant  la  cour  de  par- 
lement, pour  qu'ils  eussent  à  enregistrer 
des  lettres  patentes  qui  créaient  une.juri- 
diction  privilégiée  en  faveur  du  chapitre- 
de  Notre-Dame  de  Paris. 

JUSTE-AU-CORPS.  —  On  appelait ;u«t«. 
au-corp5  ou  jusfaucorps  un  vétementqui 
sériait  la  taille  et  descendait  jusqyaux 
genoux.  Le  iack  (voy.  ce  mot)  a  été  le 
premier  modèle  du  justaucorps  y  qui,  à 
sou  tour,  a  fait  place  à  la  redingote,  dont 
Tusage  et  le  nom  furent  empruntés  à 
l'Angleterre,  au  xYiii*  siècle. 

JUSTICE.  —  La  justice^  qui,  selon  la 
définition  des  jurisconsultes ,  doit  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  apuartient  (suum 
cuique  tribuere  ),  comprend  les  lois,  les 
tribunaux,  \si procédure,  Vaccusation  et 
la  défense,  enfin  la  pénalité  qui  réprime 
les  délits  et  les  crimes.  C'est  un  des  su- 
jets les  plus  vastes  de  l'histoire  de  la  civi- 
lisation. Je  n'entreprends  pas  ici  d'en  es- 
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se  servait  dans  la  rédaction  des  sentences  des  supplices,  lois  abandonnées  an  ca- 

des  tnl>onaux  et  des  actes  authentiques  price  du  souverain,  arbitraire  qui  pouvait 

(ibid.).  1/éiablissement  des  registres  de  livrer  les  accusés  à  des  commissions  spê- 

l'état  civil,  par  François  I"",  prévint  de  cialés,etc.  I/abolition  de  la  torture  par 

nombreux  procès ,  en  constatant  les  rap-  Louis  XVI  fut  une  des  plus  utiles  mesures 

ports  de  parenté  et  les  droits  de  succès-  de  l'ancienne  monarchie  pour  la  réforme 

sion  (voy.  Etat  civil).  L'ordonnance  de  et  l'amélioration  de  l'adimnistratioa  de  la 

Moulins  ne  permit  d'enlever  un  procès  justice. 

aux  juges  naturels  qu'en  vertu  d'une  or-  S  IV.  Dernière  époque  de  1789  à  nos 
donnance  royale  contre-signée  d'un  se-  jours.  —  Les  lois  modernes  ont  fait  dis- 
crétaire  d'État.  Les  évocations  et  le  droit  paraître  la  plupart  des  abus  (|ne  je  viens 
de  commt(/mii«(voy.CoHMiTTiMUs),  qui  de  rappeler  et  qui  avaient  résisté  à  tous 
renvoyaient  les  parties  devant  une  juri-  les  efforts  de  Tancien  régime.  L'établis- 
diction  spéciale ,  telle  que  le  grand  con-  sèment  d'une  loi  uniforme  substituée  à  la 
seil,  les   maîtres    des  requêtes,  etc.,  diversité  des  coutumes,  l'institution d'ua 


furent  soumis  à  des  règles  déterminées  tribunal  suprême  (cour   de  cassation  ), 

3 ui  enlevaient  à  ces  privilèges  une  partie  chargé  de  maintenir  l'uniformité    dans 

e  leurs  inconvénients.  Si  l'on  ajoute  la  l'administration  de  la  justice,  rabolition 

publication   des  coutumes  (voy.   Droit  des  lettre»  de  cachet,  la  publicité  des  dé- 

coutumier),  la  multiplication  des  cours  bats  judiciaires,  l'intervention  du  jury 

de  justice,  parlements  et  présidiaux,  où  dans  les  procès  criminels,  la  tenue  plus 

l'on  jugeait  d'après  des  lois  écrites,  la  ré^lière  des  registres  de  l'état  civil, 

science  des  magistrats  formés  à  l'école  voilà  quelques-unes  des  mesures  qui  ont 

des  plus  habiles  jurisconsultes,  on  aura  sensiblement  amélioré,  dans  les  temps 

une  idée  des  progrès  que  fit  l'adminis-  modernes,  l'organisaiion  judiciaire  delà 

tration  de  la  justice  pendant  la  période  France. 

monarchique.  La  royauté  avait  trouvé  la  La  hiérarchie  des  tribunaux  est  aussi 
France  divisée  en  une  multitude  de  juri-  simple  qu'elle  était  compliquée  autrefois, 
dictions  ;  elle  parvint  h  les  détruire  ou  au  Les  juges  de  paix  dans  les  cantons,  les 
moins  à  rendre  leur  influence  presque  tribunaux  de  première  instance  dans 
nulle  par  la  création  de  juges  royaux,  qui  chaçiue  arrondissement  et  les  cours  im- 
recevaient  les  appels.  Le  principe  que  périales  dans  une  circonscription  qui 
/oi4f0  justice  émane  du  rot ,  avait  fini  par  embrasse  plusieurs  départements,  ren- 
dominer  en  France.  dent  la  justice  civile;  les  tribunaux  de 
Les  ordonnances  de  Michel  de  Maril-  commerce  et  les  cours  impériales  sont 
lac  sous  Louis  XIII  et  surtout  celles  de  chargés  de  la  justice  commerciale;  les 
■  Louis  XIV,  améliorèrent  l'organisation  tribunaux  de  simple  police,  les  tribu» 
judiciaire.  L'ordonnance  civile  ou  code  naux  correctionnels,  les  chambres  des 
Zoutj  (1667),  réforma  des  abus  invété-  appels  de  police  correctionnelle  dans 
rés,  tels  que  les  enquêtes  par  turbes;  les  cours  impériales,  et  enfin  les  cours 
elle  prescrivit  la  tenue  régulière  des  re-  d'assises,  ont  pour  mission  de  réprimer 
gistres  de  l'état  civil  et  leur  dépôt  au  les  délits  et  les  crimes.  Au-dessus  de 
greffe  de  chaque  tribunal  ;  elle  hâta  l'cx-  toutes  ces  juridictions,  la  cour  de  cassa- 
pédition  des  affaires  et  établit  une  pro-  tion,  dont  l'autorité  s'étend  sur  toute  la 
cédure  uniforme,  obligatoire  pour  tous  France  continentale  et  maritime ,  main- 
les  tribunaux.  Louis  XIV  expose  nette-  tient  l'uniformité  de  la  jurisprudence, 
ment  sou  but  dans  le  préanibule  de  l'or-  Partout  la  loi  a  placé  à  côté  des  juges  un 
donnance  civile  ;  il  se  propose  de  «  rendre  magistrat  chargé  de  représenter  le  gou- 
l'expédition  des  affaires  plus  prompte  par  verncment  et  l'intérêt  de  la  société, 
le  retranchement  de  plusieurs  délais  et  Beaucoup  plus  simple  dans  son  organi- 
actes  inutiles,  et  par  1  établissement  d'un  sation,  l'administration  judiciaire  assure 
style  uniforme  dans  toutes  les  cours  et  la  sécurité  publique  par  la  vigueur  et  la 
sièges.» Plusieurs  autres  ordonnances  de  promptitude  des  poursuites,  rend  à  cha- 
Louis  XIV  furent  promulguées  dans  le  cun  ce  qui  lui  appartient  et  concilie  les 
but  d'améliorer  l'ensemble  des  luis  du  intérêts  de  TEtat  avec  ceux  des  parti- 
royaume  (voy.  Lois,  S  IV).  Cependant  on  culiers  en  garantissant  la  libre  défense 
ne  peut  nier  qu'il  y  eût  encore  des  abus  de  l'accusé,  et  son  jugement  par  ses  pairs, 
nombreux  dans  l'administration  de  la  du  moins  en  matière  criminelle.  11  suffira, 
justice  :  diversité  des  coutumes  qui  avait  pour  justifier  ces  assertions,  de  rappeler 
résisté  à  tous  les  efforts  de  la  royauté  les  précautions  avec  lesquelles  on  pro- 
pour  établir  une  législation  uniforme  ,  cède  à  une  instruction  criminelle, 
vénalité  des  offices  de  judicaiure,  évoca-  Instruction  criminelle.  —  Le  minis- 
tions I  lettres  de  cachet,  tortures, atrocité  tère  public,  qui  a  mission  de  recbo^ 
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eb«r  partent  les  crimes  et  les  délits ,  d'abord  portées  devant  les  tribunaux  de 

de  faire  arrêter  les  prévenus  et  de  pour'  première  instance ,  puis .  en  cam  d'appel , 

suivre  la  |)unition  des  oi>upables,  adresse  devant  les  cours  impériales  et  enfln  à  la 

un    réquisitoire   au  juge  d'instructûm  cour  de  cassation  (voy.  TaiBtNACX  ). 

pour  qu'il  décerne   un  mandat  contre  Actions  judiciaires. -- On  appelle  ac- 

l'inculpé.  Interrogations  de  témoins  et  de  tion  judictairs  l'introduction  en  justice 

l'inculpé,  saisie  de  pièces  et  perquisi-  d'une  demande  déterminée    Le^  avtions 

tion&,  tels  sont  les  moyens  par  lesquels  po««ef<otrM  ont  pour  but  de  faire  roain« 

le  juge  d'instruction  s'efforce  d'arriver  tenir  une  partie  dans  la  possession  d'une 

à  la  connaissance  de  la  vérité.  Lors-  chose,  dans  laquelle  elle  a  été  troublée 

Su'il  a  terminé  son  information,  il  l'a-  par  un  tiers;  les  actions  pititoires  ten- 
resse  au  procureur  impérial,  qui,  selon  dent  à  faire   statuer  sur  la  propriété 
le  résultat ,  prend  de  nouvelles  réqui-  même  de  la  chose  litii^ieuse  ;  l'action 
sitions  pour  que  Tinculpé  soit  renvoyé  criminelle  a  pour  but  oe  faire  appliquer 
devant  le  tribunal  compétent  ou  soit  mis  les  peines  encourues  pour  un  crime  ou  un 
en  liberté.  Après  ce  réquisitoire  dé^nitif y  délit  ;  elle  ne  peut  être  exercée  que  par 
le  juge  d'instruction  fait  son  rapporta  la  le  ministère  public;    Vaction  civile  a 
chambre  du  conseil ,  qui  n'est  autre  que  pour  objet  la  réparation  du  dommage.  On 
le  tribunal  ou  une  des  cbambres  du  tri-  appelait  encore,  dans  l'ancien  ne  jurispru- 
bnnal  réunis  à  buis  clos  et  qui  prononce,  dence,  actions  réelles,  celles  qui  concer- 
ivtT  le  réquisitoire  du  procureur  impérial,  naient  les  propriétés  oue  l'on  revendi- 
la  mise  en  liberté  de  1  inculpé  ou  sonren*  quait;  Vactton  réelle  s  exerçait  toujours 
voi  devant  les  juges  compétents.  Les  ap-  contre  le  détenteur  de  ces  prouriétés, 
pels de  la  cÀam6re<2uconMt7  8unt  portés  quplc|u'il  fût;  l'action  personnelle  était 
devant  une  des  chambres  de  la  cour  ap-  dirigée  contre  ceux  qui  étaient  persan' 
pelée  chambre  des  mises  en  accusation,  nellement  obligés, par  contrat,  ou  par  tout 
C'est  une  des  chambre»  de  la  cour  spécia-  autre  acte.  «Ainsi,  dit  Claude  de  Fer- 
lement  chargée  de  juger  ces  appels  et  de  rière,  Varjion  personnelle  est  innérenie 
statuer  sur  les  ordonnances  de  prise  de  à  la  personne  obligée  et  ne  peut  être  in** 
corps  rendues  par  la  chambre  du  conseil,  tentée  que  contre  elle  ou  contre  son  béri- 
EUe  entend  le  rapport  du  procureur  gêné-  tier,  an  lieu  que  l'achon  réelle ,  étant 
rai,  ainsi  que  la  lecture  de  toutes  les  inhérente  à  la  chose,  est  donnée  contre 
pièces  du  procès  et  statue  à  huis  clos  sur  quiconque  en  est  détenteur.  »  Il  y  avait 
les  réquisitions  du  procureur  général.  Si  aussi  des  actions  mixtes  en  partie  réel- 
le fait  est  qualifié  erime  par  la  loi  et  que  les ,  en  partie  personnelles, 
les  charges  lui  paraissent  suflSsantes,  elle  Faux  témoignage.  —  Le  faux  témoi' 
prononce  le  renvoi  devant  la  cour  d'as-  anage  a  été  puni  sévèrement  dans  toutes 
tius.  Cette   cour  se  compose  de  trois  les  législations.    Les  capitulaires  con- 
juges  délégués  et  de  jurés  :  les  jurés  pro-  damnaient  l'homme  qui  s^ctait  parjuré  à 
Doncentsar  le  fait  et  les  juges  appliquent  avoir  la  main  coupée.  Les  con^urateure 
la  lot;  les  débats  sont  dirigés  par  le  pré-  ou   cojurateurs    (  voy.   CONJUiiATsuns) 
sidenl  de  la  conr  d'assises;  iU  s'ouvrent  coupables  du  même  crime  subissaient  la 
parla  lecture  de  l'arrêt  de  la  chambre  même  peine,  à  moins  qu'ils  ne  payas- 
èes  mises  en  accusation  et  de  l'acte  d'ac-  sent  une  rançon  ou  composition.  Saint 
cusation  dressé  par  le  procureur  général.  Louis  remplaça    cette    peine    par  une 
On  procède  ensuite  à  Pinterro^toire  de  amende.  François  !•' ,  par  une  ordon- 
l'accusé  et  à  l'audition  des  témoins  à  nancede  l53i,  condamna  les  faux  té- 
charge  et  à  décharge;  les  débats  sont  moins  à  la  peine  capitale  ;  mais,  ouoique 
pablics,  à  moins  que,  dans  l'intérêt  de  cette  loi  ait  été  maintenue  jusqu  à  la  fin 
l'ordre  et  des  mœurs,  le  huis  clos  n'ait  de  l'ancienne  monarchie,  elle  fut  adoucie 
été  prononcé;  l'accusation  est  soutenue  dans  la  pratique;  on  distiu^na  le  faux 
par  le  ministère  public,  et  la  détense  pré-  témoignage  en  matière  civile  du  faux 
Bentée  par  l'avocat  de  l'accusé  ;  le  pré-  témoignage  en   matière  criminelle.   Le 
sident  résume  les  débats  et  pose  au  jury  code  pénal  de  1810  a  consacré  celte  dis- 
les  questions  sur  lesquelles  il  doit  se  tinction;  il  punitle  faux  témoignage  en 
prononcer.  Suivant  la  réponse  affirmative  matière  criminelle  de  la  peine  des  tra- 
ça négative  du  jury,  raccusé  est  coii-  vaux  forcés,  et  le  même  crime  en  matière 
damne  ou   mis   en  liberté.  Il  suffit  de  civilede  la  réclusion.  Le  faux  (emotgfnagfe 
rappeler  ces  détails    pour   prouver  de  en  matière  correctionnelle,  entraîne,  d'a- 
quelles  garanties  la  loi  a  entouré  l'accusé,  près  une  loi  de  1832,  l'emprisonnement 
Les  affaires  civiles  sont  jugées  avec  des  et  la  dégradation  civique.  Lorsque  le  faux 
formalités  aussi  minutieuses  et  suivent    témuin  a  été  corrompu  par  argent  ou  par 
plusieurs  degrés  de  juri(Uction  telles  sont  promesse,  il  peut  être  condamné,  en  ma* 
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tièro  correctionnelle ,  aux  travaax  forcés 
à  temps. 

Faux.  —  Les  anciennes  ordonnances 
punissaient  de  mort  la  plupart  des /aux 
en  écriture  public[uc  ou  privée;  les  lois 
modernes  ont  distingue  les  crimes  de 
faux  par  écrit  en  plusieurs  catégories  : 
1°  les  faux  en  écriture  jiublique ,  comme 
altération  d'actes  notariés,  de  registres  de 
rétat  civil,  d'écritures  de  commerce  et  de 
banque,  etc.;  2<*  les  faux  en  écriture 
privée.  Le  premier  de  ces  crimes  est 
puni  des  travaux  forcés  à  perpétuité  ou  à 
temps,  selon  la  personne  qui  s^en  est 
rendue  coupable,  lin  fonctionnaire  public 
qui  cummet  le  crime  de  faux  en  écriture 
publique ,  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, est  puni  beaucoup  plus  sévèrement 
qu'un  simple  particulier  ;  le  faux  en  écri- 
ture privée  n'est  puni  que  de  la  réclu- 
sion. 

JUSTICE  (Basse).  —  La  hasie  justice 
était  un  droit  seiuneurial  qui,  établi  à 
l'époque  de  la  féodalité,  s'était  maintenu 
malgré  les  attaques  perpétuelles  des  offi- 
ciers royaux.  La  basse  justice  ^  d'après  le 
Dictionnaire  de  droit  de  Claude  de  Per- 
rière, donnait  le  droit  de  connaître  de  la 
police ,  des  dégâts  causés  par  les  ani- 
maux, des- injures  légères,  et  d'autres 
délits  qui  ne  pouvaient  être  punis  d'une 
amende  de  plus  de  dix  sous  parisis.  Les 
seigneurs  ba«-;us{tct>rs  jugeaient  les  pro- 
cès de  leurs  vassaux  jusqu'à  la  somme 
de  soixante  sous  parisis,  ainsi  que  les 
questions  relatives  aux  cens,  rentes  et 
exhibitions  de  contrats  pour  raison  des 
héritages  situés  sur  leur  territoire;  le 
bas  justicier  pouvait  Caire  arrêter  sur  ses 
domaines  tous  les  délinquants  et  avoir  à 
cet  effet  maires,  sei^ents  et  prison;  il 
fixait  les  bornes  des  propriétés  entre  ses 
vassaux-,  de  leur  consentement.  C'était 
nne  sorte  de  justice  de  paix  exercée  au 
nom  des  seigneurs.     • 

JUSTICE  CENSUELLE.  —  Justice  ap- 
partenant à  un  seigneur  pour  les  cens 
ou  redevances  (voy.  Cens). 

JUSTICE  (Chambre  de).  —  Tribunal 
txtraordînaire.Voy.  Tribunaux. 

JUSTICE  FONCIÈRE. —Le  seigneur  qui 
avait  \a  justice  foncière  pouvait  saisir  les 
héritages  tenus  de  lui  à  censive,  si  les 
cens  n'étaient  pas  payés  ^Laurière,  Glos' 
saire  du  droit  ). 

JUSTICE  (Haute).  >--  La  haute  justice 
donnait  tous  les  droits  de  ba^se  et 
moyenne  justice  et  de  plus  autorisait 
ceux  qui  l'exerçaient  à  élever  des  piloris, 
échelles,  fourches  patibulaires,  etc.,  parce 


qu'ils  avaient  le  droit  de  ^^atveCjas  ^ladii) 
ou  droit  de  punir  de  mort  les  malfaiteurs. 
A  l'exception  des  cas  royaux  (  voy.  Cas 
ROYAUX  ) ,  dont  la  connaissance  était  ré- 
servée  exclusivement  aux  juges  royaux, 
les  hauts  justiciers  pouvaient  connaître 
de  tons  les  crimes  et  délits  commis  dans 
retendue  de  leur  juridiction.  Us  devaient 
avoir,  pour  exercer  leur  droit  de  hauM 
justice^  des  juges  et  officiers,  des  geôliers 
et  prisons  sûres.  Leurs  juges  pouvaient, 
outre  les  amendes,  prononcer  la  peine 
du  fouet,  du  carcan,  de  l'amende  hono- 
rable^ de  la  marque  par  le  fer  rouge,  du 
bannissement  et  même  de  la  mort.  Mais 
les  condamnations  ne  pouvaient  être  mi- 
ses à  exécution  que  lorsqu'elles  avaient 
été  confirmées  par  les  juges  royaux.  Les 
appels  du  tribunal  des  nauts  justiciers 
étaient  portés  devant  les  baillis  et  séné- 
chaux oes  provinces,  lorsque  les  sei- 
gneurs relevaient  immédiatement  du  roi. 
Les  biens  vacants  par  déshérence  et  les 
successions  des  bâtards,  appartenaient  au 
haut  justicier;  il  en  était  de  même  des 
épaves  (voy.  Épates),  si  elles  n'étaient 
pas  réclamées  dans  les  quarante  jours. 
Les  trésors  trouvés  sur  les  domaines  du 
haut  justicier  étaient  partagés  entre  co 
seigneur  et  celui  qui  les  avait  découverts. 
—  Voy.  Bacquel,  des  Droits  de  justice,  el 
Loyseau,  des  Justices  seigneuriales. 

JUSTICE  (Lit  de).  —  Voy.  Lit  de  m- 

TIGE. 

JUSTICE  (Moyenne).  —  La  moyenne 
justice  ne  différait  pas  d'une  manière 
très-sensible  de  la  basse  justice.  Elle 
donnait  le  droit  de  connaître  des  déUii 
qui  ne  pouvaient  être  punis  de  plus  de 
soixante-quinze  sons  d'amende  et  de  tou- 
tes les  obligations  féodales  des  vas><aux. 
Le  seigneur  qui  avait  la  moyenne  justictf 
devait  avoir,  pour  l'exercer,  un  juge,  uo 
procureur  fiscal  ou  procureur  d'office t 
un  greffier,  un  sergent  (  huissier)  et  une 
prison.  Le  moyen  justicier  pouvait  nom- 
mer des  tuteurs  et  curateurs  pour  les 
mineurs;  faire  apooser  les  scellés,  pro- 
céder aux  inventaires,  etc.  Il  fixait  les 
limites  entre  les  voies  publiques  et  les 
propriétés  de  ses  vassaux.  Il  avait  l'iQ- 
spcction  des  mesures  dans  toute  l'éten- 
due de  sa  justi(«.  Les  appels  des  moyens 
justiciers  comme  ceux  des  bas  jutticters, 
se  portaient  devant  les  seigneurs  qui 
avaient  droit  de  haute  justice. 

JUSTICES  SEIGNEURIALES.— La  justice 
était  primitivement  un  droit  féodal  (voy. 
FÉODALITÉ  ).  —  Les  coutumes  avaient 
maintenu  les  justices  seigneuriales  {cou- 
tume de  Tours,  art.  58  ;  coutume  de  Lou- 
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dun,  chap.  IT,  art.  3).  Lè^  Toarches  patibu-  JUVEIGNERIES  oa  JU SEIGNEURIES.  ~ 

laires  du  seigneur  châtelain  avaient  trois  Fiefs  tenus  par  des  jtivfiV^neurf.  Yoy.  Je- 

piliers  (coutumes  de  Toute  ^  art.  6i;<f0  TEiGifEURS. 

Loudun^  chajf.  v,  art.  6  ;  d'Anjou^wX.  43).        iiTvPirNPTTn c  i  «a    ;»»«.•/.«.. 

Le  baron  avait  quatre  piliers  et  le  comte  ^JSî^flfjï^^Jo^t;  Z  nhun^^^K^?*  .•* 

six.  Voy.  Laurière,  Glossaire  du  droit.  ^^^^°}  î*®*  ^^^^^  .*?  "»***®°  "??^?    ^® 

iTTcn^f^rToc       rZ  A^^^u       1      /  •  no"ï  eiait  encore usiié  au  xviii»  sièc  e;  on 

JUSTICIERS  -On  donnait  quelquefois  ^  trouve  dans  Saint-Simon  (Mémoires, 

le  nom  de  justiciers  aux  officiers  de  jus-  „^  ,53  ^dit.  in-8)  :  «  Les  juveigneurs  ou 

lice.  Ainsi  certaines  chartes  des  rois  et  cadets  de  la  maison  do  Rohw  étaient 

seigneurs  sont  adressées  à  leurs  justt-  semblables  en  tout  et  pour  tout  aux  jti- 

^^'-  veignewrs  de  toutes  les  autres  maisons 

JUSTICIERS  (Hauts).  —  Les  seigneurs  nobles  de  Bretagne.  »  Et  au  tome  V, 

bams  justiciers  étaient  ceux  qui  jouis-  p.  210  •*  «  Cuéméné  relevait  en  juvet- 

taientdudroit  de  haute  justice.  Voy.  Ftio-  (7nfiArduduc  do  Uohan,  qui,  pour  les 

DALiTÉ  et  Justice  (Haute;.  biens,  représentait l'alue  de  la  maison.  « 

• 
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vient, 

d'un  krbre  dont  les  fruits  sont  rouges  cordial.  Elle  ne  payaiî  point  de  droit 

comme  du  corail.  Le  fruit  est  une  espèce  d'entrée  ;  mais  les  marchands  de  liqueurs 

de  fève  avec  une  marque  noire  dans  le  s'en  étant  servis  pour  contrefaire  le  ma- 

milieu;  il  est  enfeme  dans  une  coque  rasquin ,  elle  fut  soumise  à  un  droit  très- 

roode  extrêmement  dure.  Les  fèves  du  fort.  Le  kirsch-toasser  se  fabriaue  prin- 

kouara  ont  servi  de  poids,  dès  la  plus  cipalement  en  Lorraine,  en  Alsace,  en 

haute  antiquité  ,  dans  le  commerce  de  Franche-Comté  et  surtout  dans  les  mon- 

l'or.  Quand  elles  sont  bien  sèches,  elles  tagnes  de  la  forêt  Noire  (pays  de  Rade  et 

ne  varient  presque  pas  de  poids.  La  fève  Wurtemberg),  avec  le  fruit  d'un  cerisier 

da  kouara  est  appelée  harat,  et  ce  der-  sauvage,  qui,  distillé,  donne  une  eau-dc- 

cier  mot  a  servi  par  extension  à  estimer  vie  claire  et  limpide,  mais  d'une  force 

l'or  plus  ou  moins  fin  {Amusemerits  phi'  extrême. 

lologiques ,  2-  édit. ,  p.  312).  KY„,^Yg  _  Le«  Kymrys  vinrent  s'éta- 

KERMESSES.  —  La  Flandre  française  blir  dans  la  Gaule  septentrionale  h  une 

a  conservé  l'usage  des  kermesses  ou  fêtes  époque  dont  il  est  impossible  de  préciser 

champêtres  c^u'anime  une  joie  bruyante  la  date.  Ce  peuple,  qui  est  le  même,  dit- 

etque  l'on  célèbre  par  de  copieuses  liba-  on ,  que  les  Cimmériens,  les  Cimbres  et 

lions  et  des  danses  nationales.  C'est  dans  les  Cambriens,  s'étendit  du  Rhin  à  la 

ces  fêtes  que  la  Flandre  manifeste  son  Seine  et  forma  un  des  principaux  élé- 

génie  à  la  fois  sensuel  et  jovial.  La  pro-  ments  de  la  nation  gauloise.  On  lui  atlri- 

cession  de  Gayant  et  de  ses  enfants  est  bue  l'introduction  en  Gaule  du  druidis- 

UQ  souvenir  des  anciennes  kermesses,  me ,  religion  plus  savante  que  celle  des 

Cambrai ,  Valenciennes  et  bien  d'autres  Gaêls  qui  n'adoraient  que  les  forces  de  la 

villes  célèbrent  encore  ces  fêtes  avec  une  nature ,  le  soleil ,  la  lune ,  les  forêts ,  etc. 

pompe  biaarre.  (  Voy.  Fêtes,  S  m.  ;  ^yp^^È  ELEISON.  -  D'après  un  Dic- 

KEURIE. — Charge  de grand'queux  (co-  tionnaire  des  origines,  découvertes^  etc., 

qaus)  ou  cuisinier  de  France.  Voy.QuEUX.  imprimé  à  Paris  en  1777,  le  pape  Gré- 

KIOSQUE.  -  On  donne  ce  nom  à  des  P'*"®  ^f,  Grand  introduisit  dans  l'Êgliso 

pavillons  entourés  de  jardins  dont  l'usage  Jf*»"®  1  usage  de  cette  prière  grecque. 

Tété  emprunté  à  la  Perse.  Le  nom  ne  date  Cependant   un    passage  des  lettres  do 

guère  que  du  XVIII.  siècle,  où  les  récits  Çe  pape  ferait  supposer  que  ce  te  pnèrc 

des  voyageurs  avaient  mis  à  la  mode  quoi-  |^;^  X's^aTeuVVSnTiVcJrièm^  Z 

qaea  coutumes  persanes.  if  ?eV^r«^Sous '^^^^^^^^^^ 

KIRSCH-WASSER. — Celte  liqueur,  dont  eleison,  comme  les  Grecs.  Chez  les  Grecs, 

le  nom  est  allemand  et  signifie  eau  de  tous  le  chantent  en  même  temps;  chez 

cerises,  n'a  commencé  à  être  en  usage  en  nous ,  le  clergé  commence ,  puis  le  peuple 

France  que  dans  la  seconde  moitié  du  répond.  » 
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LABADISTES.  —  Hérétiques  qui  paru-  k  vingt  pieds  du  ebemin.  On  lit  dans  la 

renc  vers  le  milieu  du  xvn«  siècle,  et  Coutume  de  Hainaut:  «  Si  une  personne 

eurent  pour  chef  Jean  Labadie ,  qui  avait  est  renommée  d'être  entachée  de  la  mala- 

été  successivement  religieux  et  ministre  die  de  la  lèpre ,  les  échevins  dessous  qui 

protestant  à  Montauban.  Ce  sectaire  en-  telle  personne  est  résidante  et  demeu- 

seignait,  comme  la  plupart  des  mystiques,  rante,  seront  tenus,  pour  leur  acquit, 

que  la  perfection  consiste  dans  une  union  la  mener  aux  épreuves ,  aux  dépens  des 

intime  avec  Dieu ,  qui  affranchit  l'homme  paroissiens ,  et,  si  icelle  personne  était 

des  liens  corporels  et  rend  indifférents  trouvée  entachée  de  ladite  maladie,  on 

tous  les  actes  des  sens.  lui  devra  bailler,  pour  une  fois,  si  elle 

rAn/xTTntoo       i»^     â^..^.,.»»»-  n'ost  du  llou ,  uu  chapeau ,  un  manteau 

LABOURAGE.  -  Voy.  Agmcbltdre.  ^is  unecliqiette  etuSebeJace  etdequoi 

LADRE.  —  Ce  mot  vient  du  latin  Laza-  lui  faire  son  service;  lesquelles  bagues 

rus  y  nom  du  pauvre  mendiant  qui  se  te-  et  dépenses  devront  être  prises  aur  les 

nait  à  la  porte^du  mauvais  riche  {Évangile  biens  de  Taumône  ou  sur  les  manants  du 

selon  satnt  JLuc,  xvi ,  20).  Comme  les  lé-  lieu  paroissiens ,  en  cas  qu'ils  n'eussent 

preux  invoquaient  saint  Ladre  ou  saint  compétemment  et  pour  y  fournir.  La  ville 

Lazare,  on  leur  donna  le  nom  de  ladres,  sera  tenue  de  faire  à  la  personne  une 

Au  moyen  âge  ils  étaient  séquestrés  dans  maison  sur  quatre  étages,  ainsi  qu'il  a 

des  maisons  appelées  ladreries ,  léprose-  été  accoutumé  défaire,  et,  si  le  patient 

rieSf  maladrertes.  Ces  malheureux,  que  la  veut  avoir  meilleure ,  faire  la  devra  à 

l'un  désignait  encore  par  le  nom  de  me-  ses  dépens,  à  la  charge,  après  sa  mort, 

seaux,  étaient  tenus  de  porter  un  costume  d'être  brûlée  avec  le  lit  et  habillementa 

spécial  :  un  chapeau  d'ecarlate  et  un  long  ayant  servi  à  son  corps.  »  On  soumit  ces 

bàion  les  faisaient  reconnaître;  le  bruit  malheureux  au  droit  de  morte-mairij 

de  leur  cliquette  ou  morceaux  de  bois  comme  le  prouve  le  chapitre  iv  de  la 

qu'ils  frappaient  l'un  contre  l'autre,  aver-  coutume  de  Moos  :  «  Une  personne,  dès 

tissait  de  leur  approche ,  et  les  (tassants  qu'elle  sera  jugée  ladre  ^  oioit  la  morte- 

s'éluignaient  pour  éviter  la  contagion.  Les  main ,  comme  si  elle  était  morte  sur  tel 

ladres  ne  pouvaient  se  marier  qu'entre  état.  » 

eux  iii  pénétrer  dans  les  églises  au  delà  Les  lé^eux,  bannis  de  la  société  et 

d'une  place  spéciale  qui  leur  était  assi-  séquestrés  avec  des  cérémonies  qui  an- 

gnée.  Le  Nouveau  coutumier  général  ^  nonçaient  qu'ils  étaient  morts  pour  le 

t.  I,  p.  507,  s'exprime  ainsi  à  leur  égard  :  monde  (voy.  Léproserie  ),  étaient  re~ 

«  Tous  ceux  oui  sont  atteints  de  la  ladre-  gardés  comme  des  ennemis  et  dans  plus 

rie  doivent  s  absenter  du  peuple  et  des  d'une  circonstance  on  les  accusa  d'avoir 

assemblées,  sans  pouvoir  venir  dans  les  empoisonné  les  fontaines.  Ce  ftit  surtout 

églises  plus  avant  qu'aux  portes  des  por-  au  xiv*  siècle,  sous  le  règne  de  Philippe 

cnes ,  ni  dans  les  marchés  ou  dans  les  le  Long ,  que  ces  bruits  se  propagèrent, 

maisons  d'autres  gens  en  santé.  Ils  ne  En  i32i ,  les  lépreux  furent  accusés  d'a- 

peuvent  faire  aucune  provision  que  pour  voir  reçu  de  l'argent  des  juifs  pour  em- 

leur  consommation ,  bans  qu'il  leur  soit  poisonner  les  sources  et  fontaines.  On 

permis  d'envoyer  le  surplus  au  marché.  »  prétendait  qu'ils  y  jetaient  un  sachet  qui 

{Coutume de Berg he-Samt-V inox à&nê\e  contenait  du  sang  humain,  de  l'urine, 

Coutumier  général.)  D'après  la  coutume  des  hosties  consacrées,  le  tout  séché  et 

de  Calais,  ceux  qui  vottlaient  être  reçus  broyé.    Sur  ces   accusations  on  arrêta 

bourgeois  devaient  apporter  un  certificat  partout  les  lépreux.  Un  chroniqueur  du 

contenant ,  entre  autres  choses   qu'ils  temps ,   continuateur   de   Guillaume  de 

n'étaient   issus  ni  descendus  d'aucuns  Nangis,  rapporte  qu'une  lépreuse,  sur  le 

Sut  nient  été  entachés  de  la  maladie  point  d'être  surpnse ,  jeta  derrière  elle 

e   lèpre.  (  Coutumier  général ,    t.    I ,  un  chi£fon  lié  qui  fut  aussitôt  porté  en 

p.  11 15.)  Lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  raala-  justice  et  dans  lequel  on  trouva  une  tète 

dreric  oii  le  lépreux  pût  être  enfermé,  on  de  couleuvre ,  des  pattes  de  crapaud,  et 

lui  bâtissait  une  maison  qui  était  soute-  comme  des  cheveux  de  femme  enduits 

nue  par  quatre  poteaux ,  et  qui ,  à  la  mort  d'une  liqueur  noire  et  puante,  chose  hor- 

du  lépreux,  devait  être  brûlée  avec  son  rible  à  voir  et  à  sentir.  Le  tout  mis  dans 

lit  et  ses  vêtements.  Elle  était  construite  un  grand  feu ,  oe  put  brûler,  «  preuve 


LAI  LAI                    641 

sûre,  ajoute  le  chroniqueur,  que  c'était  LAI  (Frère).  ~  Laïques  employés  aa 

un  Tiolent  poison.  U  j  eut  bien  des  dis-  service  des  moiues.  Yoy.  Abbatb. 

cours,  bien  des  opinions.  La  plus  pro-  .  ..„       .         .,  ,     -^  .j.    «^«». 

bable ,  c'est  que  le  roi  des  Maures  de  ^l^.  —  Le  mot  tore  vient  du  grec  Xm< 

Grenake ,  se  voyant  avec  douleur  si  sou-  9^  ?«?;»«?  P«»»Ç»e  ;  il  sert  à  designer  tous 

vent  battu,  imagina  de  s'en  venger  en  les  chrétiens  qui  ne  sont  pas  membres  du 

machinant   avec  les  juirs  la  perte  des  c*®'^^- 

chrétiens  ;  mais  les  juifs ,  trop  suspecU  i^aWje.  —  Pendant  longtemps  l'indus- 

eux-mèmes ,  s'adressèrent  aux  lépreux,  t^e  française  no  se  servit  que  des  /aines 

Ceux-ci ,  le  diable  aidant,  furent  per-  communes  que  fournissaient  les  montons 

suades  par  les  juifs.  Les  pnncipaux  le;  indigènes.  Us  teinstd'AnKletei-re  et  d'fis- 

preux  tinrent  quatre  conciles,  Dour  ainsi  ^^^^e  avaient  une  grande  supériorité, 

parler,  et  le  diable ,  par  les^uifs,  leur  fit  ^^^^^  i^  Flamands  ,*dont  le  Commerce 

entendre  que,  puisque  les  lépreux  étaient  consistait   principalement  en  draperie, 

repuies  personnes  SI  abjectes  et  comptes  B'étaient-ils  liés  étroitement  avec  l'Angle- 

pour  nen  ,  il  serait  bon  de  faire  en  sorte  terre  qui  leur  fournissait  la  laim.  Ce 

que  tous  les  chrétiens  mourusient  ou  de-  f^  une  des  causes  principales  de  l'alliance 

^nssent  lépreux.  Cela  leur  plut  à  tous  ;  qui  eéiablit,  au  xiv  siècle ,  entre  les  An- 

chacun  de  retour  le  redit  aux  autres.  Un  Juig  et  les  Flamands.  Jacques  d'Arte- 

grand  nombre,  leurres  par  de  fausses  ^^n^,  représentait  aux  Flamands  pour  le* 

pronaesses  de  royaumes,  comtés  et  au-  entraîner  dans  le  parti  d'Bdoukrd  III, 

très  biens  temporels,  disaient  et  croyaient  „  que  sans  le  roi  d'Abgleterre  ils  ne  pou- 

fermement  que  la  chose  se  ferait  ainsi.  »  valent  vivre.  Car  toute  Flandre  était  Ton- 

Ces  accusations,  propagées  dans  le  peuple  a^e  sur  draperie,  et  sans  laim  on  ne 

et  accueillies  même  par  les  rois,  exci-  pouvait  draner.  »  Ce  motif  dédda  lef 

tèrent  une   persécution  dont  un  grand  communes  de  Flandre, 

nombre  de  lépreux  furent  viciimes.  Jusqu'aux  derniers  temM  l'industrie 

LADRERIES.  -  Hospices  de  lépreux.  ^J^°'i^'^iJ'^^^^^''^^?7^'i}^\!^^ 

Yoy.  UDRES  et  Léproserie.  «*«?  }»y*  étrangers.  Vers  la  fin  du  dernier 

j  i^»A«>  Siècle,  on   commença  à  introduire  en 

LAGAN.  —  Nom  que  portait  en  Bretagne  France  des  moutons  mérinos  d'Kspagne , 

le  droit  de  bris.  Yoy.  Bais  (Droit  de).  dont  la  laine  rivalise  avec  les  plus  belles 

„       ^        ....  latnM  de  Saxe  et  d'Espagne.  Dès  1806,  le 

LAI  ou  LAY.  —  Ce  mot ,  oui  vient  de  jury  industriel  déclara  que  les  races  de 

1  allemand  Ixed   (chant),  desi|;nait  un  mérinos  établis  en  France  donnaient  des 

Snre  spécial  de  poésie.  Traduit  dans  le  laines  de  plus  en  plus  fines,  et  it  annonça 
.in  barbare  du  moyen  âge ,  lied  avait  que  l'on  pouvait  prévoir  l'époque  oli  l'in- 
formé le  mot  leudus ,  qu'on  trouve  dans  dustrie  française  n'aurait  plus  besoin 
Fortunat  :  d'acheter  des  laines  à  l'étranger.  En 
Bm  tii»iy«rii«aio«,  dent  e»rmiiiabtfi»Arft  Uudos...  même  temps  OU  s'occupait  de  l'invention 
^  .  .  _  ,  .  ^  ,  ou  du  perfectionnement  des  machines 
Parmi  les  poètes  qui  composèrent  des  destinées  à  carder  et  à  filer  la  laine.  En 
tat*  remarguables,.  on  cite  Marie  de  igos,  le  comte  Chaptal,  ministre  de  Vioté- 
France,  Ch  ristine  de  Pisan,  Froissart,  etc.  ^leur,  encouragea  ces  perfectionnements 
Ce  genre  de  poésie  était  tombé  en  désue-  industriels,  et  ouvrit  un  concours  pour 
tude  dès  le  milieu  du  xyi«  siècle,  comme  jeg  favoriser.  MM.  Collier,  Cockerill , 
le  prouve  Y  Art  poétique  àe  Thomas  Dobo,  etc.,  se  distinguèrent  particulière- 
Sebilet,  qui  date  de  ceite  époqae.  On  a  ment  dans  ce  concours.  U  société  d'en- 
cherché  de  nos  jours  à  faire  revivre  les  couragement,  instituée  sous  le  ministère 
formes  naïves  des  lats  du  moyen  àgej  ju  comte  Chaptal,  proposa,  en  i807,  un 
mais  cette  manie  d'arcbeologue  a  passe  p^j  de  trois  mille  francs  pour  l'industriel 
promptcment,  comme  bien  d'autres  fan-  «ui  présenterait  une  machine  propre  à 
jaisies  du  même  genre.  Voici  un  exemple  Jier  la  laine  peignée ,  et  en  1815  ce  prix 
°e  ^a«  •  ftit  remporté  par  M.  Dobo. 

Snrr«ppoid«inoiid.  En  i»i9,  M.  Tornaux  a  introduit  en 

Qoù  frat-ii  qa'oB  fond*  France  les  chèvres  du  Tibet  dont  la  latne 

o*eipoir?  g  donné  des  tissus  qui  luttent  avec  les 

€•»«•  mer  profonde  produils  de  l'Inde. 

^  ""ïiît'îr**  LAIS.  -  Terres  qu'une  rivière  donnait 

-,             ..   ..    ,  au  seigneur  justicier.  Ce  mot,  dit  Laurière 

E? î?r. «TÏÏi^r  •  '  (Glosiaire  du  droit ,  y- Lais),  n'indioue 

U  Jk!^^  pas  des  terres  d'alluvion  qu'une  rivière 
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ajonte  aa  domaine  dan  «eigneur ,  mais  chevallersî  seulement  le  fer  est  oblong  ci 

une  île  qui  so  forme  au  milieu  d'une  arrondi. 

rivière  ei  accroît  le.  domaine  du  sei-  LANCE  GARNIE.  —  Une  lance  garnie 

gneur.                       '  se  composait  de  six  hommes  :  le  cheva- 

LAMANEURS.  -  Pilotes  qui  connais-  lier,  qu'on  appela  aussi  maître,  un  page 

sent  particulièrement  l'entrée  d'un  port  ou  yarlet,.  trois  archers  et  un  coutillier 

et  qui  y  résident  pour  conduire  les  vais-  ou  fantassin ,  arme  du  long  couteau  ap- 

seaux  étrangers  a  l'entrée  et  à  la  soriie.  pelé  coutil. 

On  les  appelle  aussi  Locmans.  LANCE -PESSADE.  —  Ce  mot,  d'oîi  Ton 

LAMBEL.  —  Brisure  dans  les  armoiries  a  fait  Anspessadi,  vient  de  l'italien  lan- 

des  c^iets.  Voy. Blasox et Cxoets.  ^^,%rZi:^:^oJ.TZl-^'^.'^u'éû, 

LAMBREQUIN.  —  On  appelle  lambre-  ^^^^   portait  le  nom  de  lance-pessade  et 

ceaux 


l 


casque ,        ^ ,_ —„    r 

les  nommait  encore  volets ,  parce  quiis  nant.  Davs  la  suite  ce  nom,  changé  en 

Tolaient  au  gré  du  vent,  cap«/»n«,  comme'  celui  d'cispessade^  dûsijîna  des  aides- 

ayant  la  forme  d'une  cape,  et /«tnW/oro»,  caporaux.  On  finit  par  les  appeler  ap- 

parce  qu'ils  n'étaient  pas  sans  analogie  pommes,  parce  qu'ils  recevaient  une  bauia 

avec  des  feuilles  d'acanthe.  paye.  Les  anspessades  ou  appointés  ont 

LAMINOIR.  -  Machine  qui  sert  à  ré-  été  supprimés  à  la  révolution. 

duire  les  métaux  en  lames.  Elle  n'a  com-  LANCIERS.  —  Napoléon  créa,  en  1807, 

mencé  à  être  connue  en  France  qu'en  un  corps  de  tonciwa  polonais.  l)n  second 

f638.  Depuis  cette  époque  on  aperfec-  régiment  de  lanciers ,  composé  exclusi- 

tionné  les  lamiru)ire  qui  donnent  aux  yement  de   Français,   fut  organisé  en 

métaux  la  forme  que  l'on  veut  sans  ha-  jg,^  y^y^  Orgasisatiou  militaiub. 

vnres  ni  coupures.  ..««.«.-s™  ,^  -    ^        /^  •       x  t»« 

,,„^„„        ,,            j       î     -.  LANCIOLÊE  (Ogive).  —  Ogive  à  lan- 

LAMPES.  -  L'usage  des  lowpe*  pour  ^^^   y      archi-Tecture. 

l'éclairage  domestique  ne  remonte  qu'à  la  "^                              ... 

lin  du  dernier  siècle  (  voy.  Éclairage  ,  LANDAU.  —  Espèce  de  voiture.  Voy. 

i  II  ).  Depuis ^oette  époque  on  n'a  cessé  de  Voitures. 

es  perfectionner.  En  ijOO.Carcel  in-  LANDES. -On  don  ne  ce  nom  à  des  terres 

venta  une  nouvelle  espèce  de  lampes,  incultes  qui  se  trouvent  principalement 

dans  laquelle  le  pied  sert  de  réservoir  ^^ns  le  sud  de  la  France  et  en  Bretagne, 

d'hu.le.  Au  moyen  d'un  rouage  d  horlo-  ^n  des  déparlements  de  la  France  en  a  tire 

gerie ,  l'huile  est  sans  cesse  portée  à  la  g^„  nom.  Les  habitants  des  Laudes,  qui 

mèche  avec  abondance.  On  a  multiplie  g^^^            ,^     ,        j  pasteurs  et  viveul 

^^^''}^IS?^^^^'^''V^Iî.'^'f^'*}.^TT  dans  un  profond  isolement,   ont   des 

ment  d'horlogerie.  Les  détails  techniques  ^^^^^  originales.  Je  ne  parle  pas  aeule- 

de  ces  perfectionnements  ne  sont  pas  de  ^  ^    ^P^         ^^  parcourir  leurs  dé- 

nolro  sujet.  7.  *^V'*'"î^l^î1^.îfT^SS:  serts  de  sable^^montes  sur  des  échassc* 

iee  par  1  ang  ais  Davy  a  pour  but  de  pre-  ^         ^e  deux  ou  trois  mètres.  Leurs  cos- 

server  les  mineurs  de  l'explosion  des  gaz  j^ur  nourriture,  leurs  mœurs  ont 

rnïïeTSfurr  d^mTel^J^t^t^r^^^  ^.^  caractère  particulieV.lls  sont  coiffés 
est  entourée  d'un  gri 
lique;  ouverte  pour 

Snin 'îl^î  *''  ^^"°^®  P''"'  ^'^'Û''™'"®  ^^*  nuT  et'leriaiXrïnvdippéï;  d'°un  cÏ: 

explosions  mono  ou  fourrure  fixée  par  des  jarre- 

LANCE.  —  La  lance  fût  l'arme  princi-  tières  rouges.  Leur  nourriture  consiste 

pale  de  la  cavalerie  française  jusqu'au  surtout  en  une  pâte  de  millet  et  de  mais 

règne  de  Henri  IV  (Daniel,  Hist.  de  la  trempée  dans  du  jus  de  lard;  ils  nom- 

mtlice  française ,  l,  43i).  Les  lances  deà  ment  ces  mets  cruchade.  Leurs  danses 

Français ,  dit  Guillaume  le  Breton ,  poète  ontJa  vivacité  méridionale;  leur  patois 

du  XIII*  siècle ,  étaient  de  frêne ,  avaient  paraît  être  celui  des  anciens  Gascons  ;  il 

un  fer  aigu  et  ressemblaient  h  de  longues  est  remar(]uable  par  un  mélange  de  dou- 

perches.  Sous  Philippe  de  Valois,  on  les  ceur  et  d'énergie.  Les  demandes  en  ma- 

tit  plus  grusses  et   plus  courtes.    Les  riage  sont  accompajgnécs  de  cérémonies 

lances  actuelles  ressemblent  plus  aux  particulières.  Le  prétendant  accompagné 

•Dciennes  hallebardes  qu'aux  lances  des  de  deux  amis  se  rend  le  soir  chez  les  pa- 
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rents  de  la  jeune  fille  ;  on  passe  la  ooit  k 
boire,  à  manger  et  à  raconter  des  his- 
toires plus  ou  moins  merveilleuses.  Au 
point  du  jour,  la  jeune  fille  sert  le  des- 
sert. SU  y  a  un  plat  de  noix,  c'est  le  signe 
que  la  demande  est  rejetée. 

LANDGRAVE.  —  Ce  mot  composé  de 
land  (terre)  et  de  graf  (comte)  a  été 
longtemps  employé  en  Alsace  pour  dési- 
gner les  seigneurs  de  la  partie  méridio- 
nale de  ce  pays. 

I-ANDI ,  LANDIT,  LENDIT,  L'ENDICT 
et  L'INDICT.  —  Ces  diverses  former  du 
même  nom  étaient  des  altérations  plus 
on  moins  sensibles  du  mot  latin  indic- 
tumy  qui  signifiait  on  jour  et  un  lieu  dé- 
signés pour  une  assemblée  du  peu^ple.  Ils 
s'appliquaient  spécialement  à  une  fuire 
qiu  se  tenait  à  Saint-Denis  au  mois  de 
juin.  On  en  faisait  remonter  l'institution 
tantôt  à  Dagobert ,  tantôt  à  Cbarlemagne 
ou  à  Charles  le  Chauve.  D'autres  ccri-> 
vains  prétendent  avec  plus  de  vraisem- 
blance qu'elle  ne  date  que  du  commen- 
œment  du  xii*  siècle.-En  1109,  on  avait 
rapporté  en  France  un  morceau  de  la 
vraie  croix  ;  Tévèque  de  Paris ,  pour  sa- 
tisfaire à  la  curiosité  des  fidèles,  ordonna 
un  indict  dans  la  plaine  de  Saint-Denis. 
Qaelques  années  plus  tard  V indict  de- 
vint une  foire  qui  s'ouvrait  le  .jour  de 
Saint-Barnabe  (  1 1  juin  )  ;  elle  durait  pri- 
mitivement trois  jours,  mais  dans  la 
suite,  elle  se  prolongea  pendant  huit  et 
même  quinze  jours.  La  plaine  entre  Saint- 
I>enis  ei  la  Chapelle  se  couvrait  d'une 
ville  improvisée  oh  s'étalait  tout  le  luxe 
do  moyen  âge ,  tapisseries ,  merceries , 
foarrures ,  étoffes  précieuses ,  chevaux , 
Toncim  et  palefrois  ^  dignes  de  comtes  et 
de  rois  ,  comme  dit  un  poète  du  xiii*  siè- 
cle qai  a  chanté  les  merveilles  de  cette 
foire. 

L'évèque  de  Paris  et  le  recteur  de 
runiversiié  s'y  rendaient  en  grande 
pompe.  Le  recteur  était  suivi  des  régents 
ei  des  écoliers  de  l'Université  qui  se  réu- 
fiissaient  sur  la  place  Sainte-Geneviève 
et  allaient  en  procession  au  champ  du 
Landit,  Le  recteur  y  achetait  le  parche- 
min qui  était  nécessaire  pour  TUniversiié 
et  nul  ne  pouvait  en  vendre  avant  qu'il 
eût  fait  sa  provision.  C'était  aussi  &  celto 
époque  que  les  écoliers  payaient  à  leurs 
régenis  les  honoraires  que  par  suite  on 
appela  landit.  Cette  procession  de  l'Uni- 
versité donna  lieu  à  des  désordres  scan- 
daleux, et  l'un  fut  obligé  de  restreindre 
le  nombre  des  écoliers  qui  devaient  ac- 
compagner le  recteur.  Enfin  cet  usage 
tomba  complètement  en  désuétude.  l>a 
fuire  se   tenait  primitivement  dans  la 


{>laine  de  Saint'Denis  ;  mais ,  dès  1444, 
a  çuerre  força  de  la  transférer  dans  l'in- 
térieur même  de  la  ville.  Encore  aujour- 
d'hui, il  se  tient  à  Saint-Denis,  le  1 1  juin, 
une  fv^iro  qui  a  conservé  le  nom  du 
landit. 

Le  mot  landit  se  prenait  par  extension 
dons  le  sens  de  divertissement  qui  dégé- 
nérait en  orgie.  Jean  de  Meung ,  conti- 
nuateur du  Boman  de  la  Hose  ,  emploie 
le  mol  landit  avec  cette  sigtiidcaiion  : 

Car  quand  frArai  d«  eloUtre  •ontfrirca  de  iandttf 
L*ar  bonn«  ranoaunéa  f«»rm«nt  «n  amendrit. 

LANDWEHR.  —  Ce  mot  qui  veut  dire 
défense  du  pays  désignait  le  service  mi- 
litaire dû  par  tous  les  Francs  en  cas  d'in- 
vasion ou  de  guerre  étrangère.    Voy. 

ÀBaiMAN. 

LANGUAYAGE , LANGU AYEURS.  —  Afin 
de  s'assurer  aue  les  porcs  n'étaient  pas 
atteints  de  la  lèpre,  on  faisait  autreH)is 
examiner  la  langue  de  ces  animaux  par 
des  officierri  publics  qu'on  appelait  lan^ 
guayeurs.  Une  ordonnance  du  prévôt  de 
Paris  de  l'année  137S  et  une  ordonnance 
de  Charles  VI  de  1403  astreignirent  h*s 
languayeurs  à  n'exercer  leurs  fonctions 
qu'après  avuir  été  inspectés  et  approuvés 
par  le  maître  ou  chef  principal  des  bou- 
chers. Quand  ils  trouvaient  un  cochon 
ladre,  ils  le  marquaient  à  l'oreille  afin 
que  personne  no  l'achetât.  On  appelait 
languayage  le  droit  perçu  pour  ia  visite 
des  porcs.  La  charge  do  languayeur  fut 
érigée  en  titre  d'office  par  Henri  il  comme 
ressource  fiscale ,  et  il  y  eut  alors  des  of- 
ficiers du  roi  languayetirs  de  porcs. 
Henri  IV  supprima  les  languayeurs  en 
1604,  et  les  remplaça  par  trente  jurés 
vendeurs-visiteurs  de  porcs. 

LANGUE.  —Ta  langue  parlée  en  Franco 
a  varié  avec  les  populations  qui  ont  oc- 
cupé la  Gaule.  Les  populations  celtiques, 
qui  l'habitaient  primitivement,  se  ser- 
vaient de  l'idiume  dont  on  retrouve  en- 
core des  traces  dans  la  Bretagne  et  dans 
le  pays  de  Galles.  Les  Ibériens  avaient 
une  langue  particulière  conservée,  dit-on, 
par  les  fiasques.  Rome  imposa  sa  langue 
comme  sa  civilisation  à  la  Gaule  vaincue  ; 
mais  il  est  probable  que  la  population  des 
campagnes  conserva  une  partie  de  Tidioma 
celtique  qui  se  mélangea  avec  le  laiin  et 
contribua  plus  tard  à  former  les  patois 
provinciaux.  Les  conquérants  germains 
n'ont  laissé  dans  notre  langue  qu'un  petit 
nombre  de  mots  s'appliquani  pour  la  plu- 
part à  la  guerre ,  et  aux  usages  féodaux. 
Le  serment  prononcé  à  l'entrevue  du 
Strasbourg,  en  842,  est  le  plus  ancien 
monument  écrit  de  la  langue  romane  va 
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langue  vulgaire  formée  du  latin  cor- 
rompu. En  voici  le  début  :  Pro  Deo  amur 
et  vro  Christian  poblo  et  nostro  commun 
saïvament ,  eic.  (  Pour  l'amour  de  Dieu 
et  pour  le  peuple  chrétien  et  notre  com- 
mun salut,  etc.)*  Cette  langue  encore 
informe  fit  de  si  rapides  progrès  qu'au 
XIII*  siècle ,  elle  est  proclamée  la  langue 
par  excellence.  Ce  ne  sont  pas  des  Fran- 
çais qui  lai  accordent  cet  éloge,  mais  des 
étrangers ,  des  It&liens  dont  la  littérature 
allait  être  illustrée  par  le  plus  grand  poète 
du  moyen  âge.  Brunetto  Latini  écrivait 
son  Trésor  en  français,  vers  1965,  parce 
que,  disait-il,  «  la  parlure  de  France  est 
plus  délectable  et  plus  commune  à'toutes 

f;en9.  ».  Le  Vénitien  Martin  Cauale ,  vou- 
ant répandre  la  connaissance  d'une  chro- 
nique vénitienne  écrite  en  latin  la  tradui- 
sit, en  1275,  en  langue  française,  et  il  en 
donnait  pour  raison  gue  la  langue  fran- 
çait»e  «  courait  parmi  le  monde  et  était 
plus  délectable  à  lire  et  à  ouïr  que  nulle 
autre.  »  Enfin  le  Dante,  élève  de  Brunetto 
Latini,  s'exprime  ainsi  dans  son  traité 
de  la  langue  vulgaire  (  de  vulgari  elo- 
quentia)  :  *  En  raison  de  ses  formes  plus 
agréables  et  plus  faciles,  la  langue  fran- 
çaise a  dû  produire  tout  ce  qu'on  a  jus- 
qu'à présent  en  langue  vulgaire ,  comme 
les  traductions  de  la  Bible ,  les  faits  des 
Troyens  et  des  Romains ,  les  excellentes 
fables  de  la  cour  d'Artus  et  enfin  bon 
nombre  de  traités  historiques  etmoraux.  » 
Nous  n'avons  pas  à  suivre  les  Tariations 
de  la  langue  française.  Il  nous  sufiira  de 
rappeler  qu'elle  se  partageait  dès  cette 
époque  en  deux  dialectes ,  langue  d^oil 
au  nord  e^  langue  d'oc  au  sud  (  voy.  Lan- 
gue D'Oc).Brlle  reçut  aux  xvi«  et  xvii»  siè- 
cles l'influence  des  langues  italienne  et 
espagnole.  Le  livre  célèbre  de  Henri-Es- 
tienne  du  langage  françois  italianisé 
avait  pour  but  de  combattre  cette  in- 
fluence étrangère.  Au  xviii»  siècle ,  la 
langue  et  la  littérature  anglaises  ont 
exercé  sur  notre  langue  use  influence 
analogue. 

LANGUE  (De  l'ordre  de  Malte).  —  On 
distinguait  eu  langues  les  difl'érentes  na- 
tions de  l'ordre  de  Halte.  Il  v  avait  huit 
langues  avant  le  schisme  d'Angleterre. 
Les  sept  langues  que  Tordre  conserva 
jusqu'aux  derniers  temps  étaient  celles 
de  Provence,  d'Auvergne,  de  France, 
d'Italie,  d'Aragon,  d'Allemagne  et  de 
Caatille.  Chaque  langue  avait  plusieurs 
dif^nités  :  celle  de  Provence,  le  grand 
prieuré  de  Saint-Gilles  et  de  Toulouse , 
et  le  bailliage  de  Manosque  ;  la  langue 
d'Auvergne ,  le  grand  prieuré  d'Auvergiie 
•t  le  bailliage  de  Lyon;  la  langue  de 
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France,  le  grand  prieuré  de  France,  le 
grand  prieuré  d* Aquitaine  et  le  grand 
prieuré  de  Champagne.  Chaque  grand 
prieur  avait  sous  ses  oi*dres  un  certain 
nombre  de  commanderies ,  les  unes  des- 
tinées aux  chevaliers ,  les  autres  aux 
frères  servants  et  aux  prêtres  de  l'ordre. 
Les  grands  prieurs  tenaient  les  chapitres 
provinciaux.  Au-dessus  d'eux  était  le 
grand  maître  résidant  à  Malte  ;  il  était 
prince  souverain ,  électif  et  à  vie.  Son 
conseil  était  composé  des  grands  officiera 
de  l'ordre ,  et  des  baillis  ou  prieurs  con- 
ventuels (voy.  Vertot,  Histoire  de  l'ordre 
de  Malle). 

LANGUE  D'OC.  —  On  appelait  ainsi  au 
XIV*  siècle  la  partie  méridionale  de  la 
France.  Elle  tirait  son  nom  du  mot  oc 
employé  pour  signe  d'affirmation.  La 
langue  d'oc  étan  pays  de  droit  écrit  ou 
droit  romain  ;  elle  avait  ses  états  particu- 
liers qui  se  tenaient  ordinairement  à 
Toulouse,  et  sa  chambre  spéciale  au  pai^ 
lement  de  Paris  jusqu'à  l'époque  de  l'éta- 
blissement du  parlement  de  Toulooae 
(  1444).  La  langue  d^oil,  qui  tirait  son 
nom  du  mot  oil  ou  ouif  comprenait  le 
nord  de  la  France.  La  Loire  servait  à 
peu  près  de  limite  entre  les  deux  langues. 
l'Os  pays  de  la  langue  d'oil  suivaient  le 
diroit  coutumier,  Voy  Droit  coutdmier. 

LANGUE  D'OÏL.  —  Langue  parlée  dans 
la  France  septentrionale.  Voy.  Lamgck 
D'Oc. 

LANGUES  ORIENTALES  (École  spéciale 
des).  —  Voy.  ÊCOLB  des  languis  orish-' 

TALES. 

LANSQUENET.  —  Ce  jeu  de  cartes  a 
tiré  son  nom  des  lansquenets  ou  merce- 
naires allemands  que  les  rois  de  France 
prirent  à  leur  service.  Il  était  très^ usité 
au  xvii*  siècle.  On  y  remarque  plusieurs 
terme»,  comme  ceux  de  momoru  ou  mom- 
monSt  pt'per,  carabin  ^  etc.  Porter  un 
momon  aux  dés  ou  au  lanMjuerut ,  c'est 
porter  un  défi.  Piper  signifie  au  propre 
imiter  le  cri  des  oiseaux  on  de  la 
chouette  pour  les  attirer  sur  des  gluauz 
ob  ils  se  prennent.  Ce  terme  se  prend  an 
figuré  pour  tromper  au  jeu.  Enfin  un 
carabin  au  lansquenet  est  celui  qui  ne 
fait  que  paraître.  Ce  nom  vient  des  cara- 
bins qui  escarmouchaient  et  formaient 
la  cavalerie  légère  dans  les  armées  des 
XVI*  et  xvii*  siècles. 

LANSQUENETS.  —  Soldats  merceaaii«s 
que  Charles  VIII  prit  à  sa  solde.  Ils  oom» 
posaient,  au  xvi"  siècle,  une  grande  par^ 
tie  de  l'infanterie  française.  Voy.  AaiiAs. 

LANTERNE.  -  Ce  mot  désigne  qaeU 
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qnefois  une  espèce  de  petite  tribone  de 
meoniaerie ,  deeorée  de  ecolptare  et  de 
donire ,  fierojée  de  Titrages ,  ae  jalousies 
OD  de  lideanx  ,  ob  l'on  se  pls<w  poar  ss- 
sister  m  senrioe  divio  on  à  ooe  audience 
nos  être  vn.  Il  y  sTsit  de  semblables 
lantemu  dans  la  iprande  salle  da  parle* 
■ent  de  Paris.  —  On  appelle  encore  lau- 
terne  une  espèce  de  petit  dôme  on  de 
petite  loor  oarerte  de  tous  côtés,  que  l'on 
constniit  au  sommet  d'un  dôme  pius 
^and ,  comme  aux  Invalides ,  à  la  Sor- 
tonne ,  an  Val  de  Grâce. 

LANTERNE  MAGIQUE.  »  Instrument 
<le  di<^»triqae  qui  fait  paraître  en  grand 
sor  une  muraille  blanche  les  figures 
})eiotes  en  petit  avec  des  couleurs  vives 
nr  des  verres  très-minces,  mis  an  bout 
(fan  m jao  mobile ,  lequel  est  garni  de 
deux  Terres  convexes.  On  attribue  corn- 
monément  rinvenliun  de  la  lanterne  ma- 
Sique  sa  père  Kircber,  vers  1665;  mais 
on  croit  reconnalire  la  lanterne  magique 
dâos  plusieurs  instrumenis  d'optique  dont 
se  serraient  les  prétendus  magiciens  do 
mofen  ége  et  du  xvi"  siècle.  On  prétend 
que  l'on  d'eux  lit  paraître  devant  Tempe- 
reor  Rodolphe  II,  connv  par  son  goût 
poor  Fastfoiogie,  tous  les  empereors  ro> 
■aias  depuis  Jnles  César  jusqu'à  Mauriee. 
Cette  scène  de  fantasmagorie  passa  pour 
u  prodige  et  fut  attribuée  à  la  nécroman- 
cie, l^emierre  a  caractérisé  assex  beu» 
reasement  dans  l'ouvrage  intitulé  les 
Fastes  les  merveilles  de  la  lanterne  ma- 
T1^: 


Ua  plv  Waaltau  C7tw« 
tmmtlrt? 


oa  Cm- 


Ob  dinit  4««.  raagw  •■  tUlMis. mm  etprlu, 
Itm  aatraa  ea«  eh«a  toi«  Wnmm .  v««l«  d4Jétuér4t 
Pour  T«Btt  OMMamplar  tM  baaâUi  d>  pUa  ftiu. 

Il  était  d'nssge ,  au  xvi*  siècle  que  les 
pâtissiers  étiairassent  leurs  boutiques 
an  moyen  de  lanternes  transparentes 
ornées  de  ligures  bixarres.  Régnier  en 
parle  dans  sa  ix«  satire  : 

....  Dae  Immienu  a«M, 
Doat  qaalqaa  pAt^uar  amua  1m  aaikata . 
OA  das  MMHU  bndAs.  gaaaaakas,  Mifurta, 
Chiens,  ehau,  Mètm,  raaarda  at  aMiata  <trif  a 

bAla. 
Caarant  Tan  apr4a  Taatra.  .  .  . 

En  1785,  on  établit  des  lanternes  d^nnè 
forme  particulière  devant  les  maisons  des 
commissaires  de  police,  afin  que  pendant 
la  nuii  on  pftt  facilement  reconnaître 
leur  demeure.  De  là  l'épigramme  suh 
vante: 

La  comminMira  BaUrana , 
Anx  dcpaas  4a  qai  «haaaa  rit, 
ITa  da  briUaat  qaa  sa  tmnUrmt^ 
Et  da  MMBibra  qaa  mb  atprit. 


qaa  l'art  a  raaoaad, 
7«vz  de  rcn&at  alanad. 


iiDcan,  aaaa  a 

L'objet  p«Bdit 

Ser  ses  pieda  3 

Utojic*;  il 

n  voit  des  fcvs  a'Etna  las  bfA.aats  riserroirs» 

Laadiaa,  l'Escanal.  la  CUaa  at  sas  eomptoiis. 

Les  mars  ém  Constewthi,  la  tmabaaa  dn  propUla, 

Cs  les  proioodaa  na»  aa  fond  d'ana  cassetta. 


et  r<Ba  aontra  le  verra 
,  aatre  «erra. 


IJLNTERNES.  —  Il  est  question  ,  dès 
1329 ,  de  lanternes  allnméeâ  sur  le  pont 
d'Angers  C  Ordonn,  des  rois  de  Fr.,  Il , 
3e }.  Mais  l'éclairage  public  an  moyen  de 
lanltnid»  ne  fat  organisé  qu*a  une  époque 
bien  posiérieare.  Voy.  Eclauugb  ,  S  1*- 

Cette  utile  innovation,  due  an  lieutenant 
de  police  ta  Reynie  (1667),  fut  célébrée 
par  La  Monnaie  dans  on  sonnet  en  bouts  • 
nmés: 


a«s  tnaa  da  Osieiasa  aaz  rivas  4b  Ligmom , 
Fnmm  par  evdra  ezpras  qaa  l'ddit  mrtitmU, 
Te  ecastraia  dca  Csloia  d'an  aorrafae  auf «aa, 
04  l'aride  ferasîar  pcat  bien  ferrer  sa  mute. 

Partoat,  dans  les  cités  .  J'en  msumptt  Jvtf'O», 
04  3e  do«ia^  point  la  royale  féruU^ 
I>«s  Terres  lamiaenx ,  perehds  en  ranc  ^oigmtitl 
Te  iBMtilafWit  le  Joor  qeand  aa  elarlA  retuie. 

Tans  a'aat  axéeatâ  sns  brait,  sans  Umtmtim  ; 


Voy.  Y  Essai  histoHifuet  philologique» 
fMlitique,  moral,  littéraire  et  galant 
sur  les  lanternes^  leur  origine,  leur  forme, 
leur  utilité,  etc.,  par  Dreux  du  Radier, 
1755. 

LANTERNISTES.  —  Nom  donné  à  ona 
société  qui  s*éuit  organisée  k  Tonloose, 
au  commencement  ou  xviii*  siècle ,  pour 
faire  en  commun  des  lectures  et  s'oc- 
cuper de  questions  littéraires  et  scien- 
tifiques. Comme  les  réunions  avaient 
lieu  le  soir,  les  membres  s'y  rendaient 
avec  des  lanternes  ;  ce  qui  leur  fit  donner 
le  nom  de  lantemisles.  Ils  l'acceptèrent 
de  bonne  grâce,  et  prirent  pour  devise 
une  étoile  avec  ces  mots  :  Lucema  in 
norte.  ils  donnèrent  eu  prix  pour  la 
meilleure  pièce  de  poésie  une  médaille 
qui  représentait  IVtoiid  et  au  revers  por- 
tait ces  mots  :  ÀpolUni  tolostmo. 

LAPIDAIRE  (  Style  ).  —  On  donne  ce 
nom  au  style  propre  aux  inscriptions. 

LAPIDAIRES.  —  Ouvriers  qui  travail- 
laient les  pierres  fines;  on  les  appelait 
aussi  cristalliers  et  pierriers  (voy.  Coa- 
roaATioM ,  S  VII  ).  Louis  de  Berquen , 
natif  de  Bruges,  fut  le  premier  qui  tailla 
le  diamant  vers  i476. 

LAPIDATION.  —  Yoy.  Somjoss. 

LAQUAIS.  —  An  moyen  âge ,  la  domes- 
ticité n'avait  rien  de  servile.  Les  variets 
et  écnyers ,  étaient  nobles ,  et  aspiraient 
à  la  cbevalerie.  Ce  fut  à  une  époque  beau- 
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eoap  plus  récente  que  les  services  inté-  douze  apôtres ,  et  les  servisseni  à  table 

rieurs  furent  rendus  par  des  domestiques  avec  tous  les  princes  et  grands  seigneurs 

gagés ,  que  Ton  appela  laquais  et  va-  de  la  cour.  On  fait  remonter  cette  cou- 

iets.  liC  second  mot  dérive  évidemment  tume  au  roi  Robert  qui  nourrissait  tous 

de  varlet  ;  le  premier  est  tiré,  selon  quel-  les  jours  jusqu'à  trois  cents  pauvres  à 

ques  auteurs ,  du  mot  allemand  Jcnecht  sa  table ,  et  qui ,  revèiu  d'un  cilice ,  les 

qui  signifie  serviteur.  Du  temps  de  Hen-  servait  le  jeudi  saint  et  leur  lavait  les 

ri  IV  on  appelait  naquets  les  garçons  de  pieds.  L'usage  du  lavement  des  pieds  par 

{laume.  Ce  mot,  dans  lequel  le  knecht  al-  le  roi  s'est  conservé  en  France  jusqu'en 

emand  se  reconnaît  facilement,  a  été  1830.  Depuis  cette  époque,  cette  cérémo- 

transformé  en  Ickquel  au'on  a  écrit  plus  nie  n'a  plus  été  faite  que  par  les  évéques. 

tard  laquais.  Le  mot  laquais  se  trouve  »  atabi?  /-co.-r.tt       n  <>«{<,*.:»  ««ti.- 

fiéquei^ment  dans  Brantôme.  Dans  les  ^^M^ARE  ^,f*i°l,^.- -  ","1^*»!^  *"'^«- 

vies  des  capitaines  français,  il  parle  £?«.'  d»»»  1»  Partie  septentrionale  de 

plusieurs  foi^s  des  dé/ordVes  ciusés^par  ^/ 'Zt  «^nZ!.' nSà  ?.n  ^^^^^ 

les  laquais.  L'usage  de  se  faire  accom-  *^«  '  ^„*^°Ut?«^/LHf vm«"  rfîStu 

pagneï  de  laquais  devint  plus  commun  Ï!?"^1"Ï?J®"./L*1.Ï^h«w  nïw^ili 

k?xvii«  siècle.  On  eut  grands  et  petits  Saint-Lazare  que  se  rendaient  ordinal- 

laquais,  et  les  comédiefde  Molière  at-  J^Stn  .^1« '.™l'tT«^^^5uIT*pP^^^^ 

tMtent  assez  que   cette  coutume  avait  Hï^r'ovl^ï^ST?' JÎ^iîn^i^.^®*^*": 

passé  de  la  noblesse  à  la  bourgeoisie.  f«'^?f  J.  *T!°  nn^itîrJnîf.'^'î''*®  ^T. 

'                                                 °  la  capitale.  On  avait  construit  pour  lea 

LARGESSE.— C'était  l'usage,  au  moyen  recevoir  un  bàliment  spécial  appelé  le 

âge,  dans  les  circonstances  solennelles,  Logis  du  roi.  En  1633,  la  maison  de 

aux  tournois ,  au  sacre  des  rois,  etc.,  de  Saint-Lazare  fut  donnée  à  saint  Vincent 

jeter  de  l'argent  au  peuple.  Les  hérauts  de  Paul  qui  y  établit  sa  congrégation  des 

d'armes  criaient  :  Largesse  l  largesse  l  et  missions.  On  y  joignit  une  maison  de 

semaient  des  pièces  d'or  et  d'argent  qu'ils  force,  et  pendant  la  révolution  Saint- 

puisaient  dans  des  coupes  ou  hanaps.  On  Lazare  devint  nne  des  prisons  de  Paris, 

a  prétendu  que  l'usage  des  largesses  avait  l/église  de  Saint- Vincent  de  Paul  a  été 

été  abandonné  depuis  l'entrevue  de  Fran-  construite  sur  la  butte  oii  s'élevait  le 

çois  I*'  et  do  Henri  VIU  au  camp  du  Drap  Logis  du  roi. 

d'or  (1520).  C'est  une  erreur.  On  le  re-  ,  .„.„„  ,  n  j  i>  j^  e  •  .  >      t>^-i,« 
trouve  jusqu'au  xviii-  siècle  ;  au  mariage  ^.^^^^^^  ^.^^^f  ^^  Saint-).—  Les  che- 
de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette ,  on  J^^^ers  de  Satnt-Lazare,  qui  avaient  sur- 
jeta encore  de  l'argent  au  peuple.  J»"^  pour  but  de  soigner  les  lépreux . 
*                          o           r    r  furent  institues  dès  le  XII»  Siècle.  En  1154, 

LATIN.  —  L'usage  du  latin  dans  les  le  roi  Louis  VII  leur  donna  un  domaine 

tribunaux  fut  aboli  par  l'ordonnance  de  près  d'Orléans.  Supprimé  en  1490,  rétabli 

Yillers-Coterets  rendue  par  François  l*'  au  xvi«  siècle  et  confirmé,  en  i664,  par 

en  «539.  Louis  XIV,  l'ordr*  de  Saint-Lazare  a 


furent  tous  Français.  Samt-Lazare. 

LAUD  (Croix  de  Saint-).  -  La  croix  ^  LAZARE  (Chevaliers  de  Saint-).- Voy. 

de  Saint-Laud  d'Angers  était  une  des  re-  Chevalerie  ^.Ordres  de). 

liques  les  plus  renommées  du  xv«  siècle.  LAZARET.  —  On  appelle  lazaret  des 

Ou  prétendait  que  celui  qui  avait  violé  bâtiments  isolés  où  l'on  séquestre  pen- 

un  serment  prêté  sur  cette  croix  mourait  dent  un  temps  déterminé  les  hommes  et 

dans  l'année.  De  là  la  crainte  qu'avait  les  choses  qui  proviennent  de  pays  où 

Louis  XI  de  jurer  sur  la  croto;  de  Saint"  régnent  des  maladies  contagieuses.  Dès  le 

Laud.  temps  des  croisades  on  avait  fondé,  sous 

LAODES.  -  Partie  de  l'office  divin  qui  l'invocation  de  «a«nJLa«ar«, des  hospices 

suit  immédiatement  les  matines  ;  le  mm  f  P^ciaux  pour  les  lépreux  ;  de  là  est  venu 

est  tiré  du  latin  laudes,  parce  qu'on  y  Je  nom  de /awre^  On  trouve  un  lazarets 

célèbre  surtout  les  louanges  de  Dieu.  V«;»î«  '^^f  '«  *V  «^«le  Mais,  en  France, 

°  ce  fut  seulement  après  Pepidemie  de  1588 

LAVEMENT  DES  PIEDS.  —  Dans  l'an-  qu'on  bâtit  un  lazaret  à  Marseille.  Oo 

cienne  monarchie ,  il  éuit  d'usage  que  en  a  établi  successivement  dans  les  ports 

les  rois  lavassent  le  jeudi  saint  les  pieds  principaux,  à  Toulon,  à  Bordeaux,  au 

de  douze  pauvres  qui  représentaient  les  Havre,  eic.  Les  hommes  et  les  mai- 
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cfaandises  qui  arrÎTeot  d'un  lien  infecté  faveor  personnelle,  jointe  à  la  tooie-pais- 

oa  sou|)çonné  de  conta^on  sonl  soumis  sance  de  son  oncle ,  dominait  la  cour  et 

à  UD  séjoor  plus  ou  moins  long  dans  le  en  distribuait  les  agréments  et  fort  sou- 

lazaret.  On  appelle  ce  séjour  (fuaran^  Teot  les  grâces.  Ce  nom  de  comtesse  de 

taine,  parce  que  priinitivementil  durait  Soissoos,  dans  un  éclatai  grand ,  lai  fit 

quarante  jours.  imaginer  d'abuser  de  la  servitude  fran- 

LAZARISTES.  —  Congrégation  fondée ,  ?^»»  «*  <l'«lopter  pour  elle,  sur  l'exemple 

en  1625,  par  saint  Tincent  de  Paul  et  ap-  ?«*  <»°»'*J»  ^^  Soissons ,  pnnces  du  sang, 

prouvée,  en  1632,  par  le  pape  Urbain  VIII.  *«  ?f™  °«  madame   la  ComUtseiout 

Elle  lira  son  nom  de  ce  quelle  fut  établie  $?'*»1'  ^Lf^l^  ^^  "î*"  ^^.'"  °^  ^'  ^ 

dans  l'ancienne  léproserie  de  Saint-La-  ^o*n.'«-  EHe  hasarda  de  se  faire  nommer 

zare.  Les  pr^/re«  de  la  mitaion,  nom  **"■»  par  ses  domestiques  et  ses  fami- 

sous  lequel  on  désignait  encore  les  teio-  *»ers.  La  fleur  de  la  cour,  qui  abondait 

rûteeJirHwnt  pou?  but  de  iraTaiUer  à  ch«  elle ,  n'eut  pas  plutôt  aperçu  cette 

l'InstrucUon  des  habitants  pauvres  de  la  ambition  qu'elle  s  y  conforma.  Le  roi 

campagne.  lU  s'engageaient  à  ne  jamais  s'accoutuma  à  l'entendre  sans  le  trouver 

prècGÎ  dans  les  villes  où  il  y  avait  un  mauvais,  et  cet  usage  s'introduisit.  Son 

archevêché ,  évèché  ou  présidial.  °î*'»  »  °®  .^"*  rien  ne  dépendait ,  n  y  par- 

'                  '^  vint  pas  81  généralement ,  et  ne  vécut  pas 

LE  COMTE  (Monsieur  ).  —  Ce  litre  fut  assez  pour  le  bien  établir.  Sa  veuve  étant 

porté    par  deux    comtes  de  Soissons,  tombée  en  disgrâce,  l'usage  s'interrom- 

princes  de  la  maison  de  Condé  :  le  pre-  pit  ;  elle  redevint  madame  la  comtesse  de 

mer  était  issu  du  mariage  du  premier  Soissons,  puis  par  habitude,  parmi  beau- 

laaame  la  Com" 


royaume 

d'introduire 

p.  142) ,  qui  ne  se  trouve  que  trop  sou-  l'ussge  d'appeler  M.  le  comte  de  Toulouse 
vent  dans  les  cadets  d'une  autre  mère  et  M.  le  Comte  tout  court.  Parlant  de  lui  il 
dans  les  principaux  des  partis  différents,  ne  disaii  jamais  que  le  Ôtmite.  et  toute  la 
pi<}na  ce  prince  de  voir  son  atné  M.  le  maison  de  ce  fils  naturel  ne  disait  jamais 
Pnnce  tout  court,  et  le  porta  à  imaginer  que  M.  le  Comte  tout  court.  Il  y  avait 
lar  cet  exemple  à  se  donner  aussi  un  néanmoins  deux  princes  du  sang  qui 
nom  singulier.  Il  se  fit  donc  appeler  portaient  les  noms  de  comte  de  Cnaro- 
M,  le  Comte  tout  court  par  ses  domesti-  lais  et  de  comte  de  Clermonl,  mais  qui 
ques,  puis  par  ses  créatures,  par  ses  ne  pointèrent  que  sur  la  fin  de  son  règne, 
amis ,  enfin  par  la  maison  de  LongucT  et  qui  étaient  fils  de  la  fille  naturelle  du 
ville  et  par  ses  parents.  Rien  n'égaie  la  roi  madame  la  Duchesse,  lesquels  alors 
promptitude  et  la  facilité  des  Français  à  ni  depuis  n'ont  pas  songé  à  ce  nom  singu- 
suivre  les  modes  et  à  se  soumettre  aux  lier.  Je  ne  sais  comment  il  est  arrivé  que 
prétentions.  Sur  l'exemple  de  ceux  qui  le  comte  de  Toulouse,  M.  le. Comte  tout 
prirent  cet  usage  et  la  connaissance  que  court  dans  le  désir  et  dans  la  bouche  du 
H.  le  comte  de  Soissons  y  était  attaché ,  roi  et  dans  celle  de  toute  la  marine,  n'a 
il  prévalut- bientôt  partout.  Comme  il  ne  jamais  pu  l'être  dans  le  public,  excepté 
donnait  ni  rang  ni  avantage  réel  à  ce  un  très-petit  nombre  de  bas  courtisans , 
prince,  le  roi  laissa  dire  et  faire,  en  et  qui  encore  n'osaient  le  hasarder  hors 
sorte  que  non-seulement  M.  le  comie  de  de  la  présence  du  roi ,  ni  comment  ce 
Soissons  resta  toute  sa  vie  M.  le  Comte  monarque,  si  flatté,  si  redouté,  dont 
tout  court ,  mais  que  celte  dénominatiou  les  moindres  désirs  étaient  adorés,  n'a 
passa  après  lui  à  M.  son  fils  qui  l'a  con-  jamais  pu  venir  à  bout  de  ce  qui  tout  de 
servée  toute  sa  vie.  Nul  autre  prince  du  plain-pied  avait  réussi  à  la  nièce  du  car- 
sang  ne  portait  alors  le  titre  de  comte.  »  diual  Mazarin ,  femme  d'un  prince  de  la 
Cette  branche  de  Condé  s'éteignit  en  1641  maison  de  Savoie,  par  le  chausse-pied 
par  la  mort  du  comte  de  Soissons  tué  à  la  de  la  conformité  du  nom  de  comtesse  de 
Sataille  de  la  Harfée,  près  de  Sedan.  Une  Soissons.  » 

de  ses  sœurs  porta  le  comté  de  Soissons  ,  FrTFim    —  riorc  Pncairê  dans  les 

au  prince  Thomas  deCarignan.  Cedernier  «i«S  minlnr7  Vov  Oanllf  minIdrs 

laissa  deux  fils,  dont  l'un  fut  désigné  sous  ^^^"^  mineurs.  Voy.  Ordrbs  mineurs. 

le  nom  de  comte  de  Soissons  et  épousa  LECTEURS  ROYAUX.  -^  Le  titre  de 

une  nièce  du  cardinal  Mazarin.  «  l^e  roi  lecteurê  royaux  fut  donné,  dès  l'origine, 

(Loui s  XlV)y  dit  Saint- Simon  (VII,  144),  aux  .professeurs  du  collège  de  France 

dans  sa  jeunesse  et  dans  les  premières  (voy.  Collège  de  France).  Jacques  Colin 

années  de  son  mariace ,  ne  bougeait  de  le  portait  dès  1530  (  voy.  Gouget ,  BibU 

chez  cette  comtesse  de  Soissons ,  dont  la  franc.,  t.  XI,  p. 398  et  399;.  Primitivement 
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le  titre  de  lecteur  n'était  pas  purement  mot).  Quand  les  legaf»  avaient  été  agréés, 

honoritique.  Il  fut  d'usage  pendant  long-  ils  faisaient  une  entrée  solennelle  dont 

temps  de  faire  des  lectures  à  la  table  des  le  cérémonial  était  réglé  avec  un  soin 

rois ,  et  cette  coutume  existait  encore  à  minutieux.  Ils  avaient  le  droit  de  faire 

rëpoique  de  François  I*'.  porter  la  croix  devant  eux,  excepté  en 

LECTIONNAIRE.  -  Livre  de  liturgie.  P^^««"^  ^'^  "**• 
Yoy.  Rites  ecclésiastiques.  LÉGATION.  —  Ce  mot  désigne  tantôt 

,  „  ^,,-  /  „      .       ,         „      .        ,  »  la  mission  confiée  par  un  souverain  aux 

LE  DUC  (Monsieur).  -  Ce  titre  de-  ministres  chargés  de  le  représenter  près 

signa  pendant  quelque  temps  les  lils  aînés  des  cours  étrangères,  tantôt  les  fonction- 

des  princes  de  Conde.  11  fut  donne  à  naires  attachés  à  une  ambassade, 
quatre  princes  de  cette  maison  ,  si  l'on 

en  croit  Saint-Simon  (t.  YIl,  p.  i43).  LÉGENDE.  —  On  entend  ordinairement 
Après  avoir  rappelé  que  ce  nom  fut  dV  par  légende  le  récit  de  la  vie  d'uo  saint  ; 
bord  porté  par  le  duc  drEnghien,  Louis  de  ce  mot  vient  du  latin  legeudum  ou  le- 
Bourbon ,  qui  devint  le  grand  Condé,  il  genda,  parce  que  la  vie  des  saints  devait 
ajoute  :  «  Ce  nom  tout  court  de  M.  le  Duc  être  lue  aux  offices  et  pendant  les  repas, 
a  passé  depuis ,  comme  de  droit  acc^uis ,  J'aiv  déjà  indiqué  au  mot  bagiographb 
aux  tiln  aines  des  deux  derniers  princes  l'importance  de  ces  légendes  pour  ThiS' 
de  Condé ,  en  sorte  qu'il  y  en  eut  quatre  toire  du  moyen  âge.  Au  xi*i«  siècle ,  Jac- 
de  suite  appelés  M.  le  Prince,  quatre  ques  de  Yoragine  tît  un. recueil  des  vies 
M.  le  Duc  et  deux  M.  le  Comte.  »  A  la  mort  des  saints  sous  le  titre  de  légende  dorée , 
du  quatrième  prince  de  Condé  en  1709 ,  ouvrage  qui  eut  un  prodigieux  succès  jus- 
son  flls  conserva  le  nom  de  M,  le  Duc ,  qu'au  xvi«  siècle.  —  On  appelle  encore 
sous  lequel  il  a  été  désigné  toute  sa  vie.  légende  les  mots  gravés  circulairement 
11  fut  dans  la  suite  premier  ministre  de  sur  les  médailles  autour  des  tètes  et  des 
1733  à  1728.  types.  Chaque  médaille  porte  deux  lé^ 

_->_,_       _       , .     .         ^ ,  .  gendes,  celle  de  la  face  et  celle  du  revers. 

LEGAT.  —  Les  légats  sont  les  envoyés  celle  de  la  face  donne  ordinairement  le 
des  papes  près  des  souverains  étrangers,  nom  et  les  titres  des  personnages ,  et 
On  trouve  des  exemples  très-anciens  de  celle  du  revers  est  relative  à  l'expiicatioii 
missions  confiées  à  des  légats ,  ipmaque  du  type.  • 
des  envoyés  du  pape  assistaient  au  con- 
cile de  Mcée  (325).  Mais  ce  fut  surtout  LÉGION  D'HONNEUR.  —  Cette  décora- 
au  XI*  siècle  et  principalement  sous  le  tion  civile  et  militaire  a  été  instituée  par 
pontificat  de  Grégoire  Yll  que  les  légats  Bonaparte  premier  consul  le  i9mai  1802. 
commencèrent  à  résider  dans  les  royau-  Dans  l'organisation  primitive,  la  légion 
mes  chrétiens  pour  y  représenter  l'auto-  d'honneur  était  divisée  en  seize  cohortes 
rite  pontificale.  Le  pape  conféra  souvent  qui  répondaient  à  seize  divisions  des  dé- 
ce  titre  à  des  évoques  ou  à  des  abbés  partements  de  la  France.  Les  grades 
français.  Ainsi  Hugues,  évêque  de  Die,  étaient  :  légionnaire ,  officier,  comman- 
fut  légat  de  Grégoire  Yll  en  France  et  dant  et  grand  officier.  La  légion  ne  de- 
investi  des  pouvoirs  les  plus  étendus  vait  se  composer  que  de  six  mille  quatre 
pour  la  réforme  du  clergé.  Plus  tard  on  cent  douze  meidbres.  Chaque  cuhorte  de- 
appela  nonces  les  représentants  du  sou-  vait  comprendre  sept  grands  officiers , 
verain  pontife.  Dans  certaines  circon-  vingt  commandants,  trente  officiera  et 
stances  les  papes  envoient  des  légats  trois  cent  cinquante  légionnaires.  Dans 
extraordinaires  choisis  parmi  leurs  con-  la  suite ,  ce  nombre  a  été  de  beaucoup 
fldenis  et  en  quelque  sorte  à  leurs  côtés;  dépassé ,  et  les  différents  grades  ont  été 
c'est  pour  ce  motif  qu'on  les  appelle  lé-  ceux  de  chevalier,  officier,  commandeur^ 
gats  à  latere  OM  2atero2M(  pris  aux  côtés  grand  officier  et  grand-croix.  On  exi- 
du  pape),  et  quelquefois  abléçats.  Ces  geait  primitivement  vingt-cinq  ans  de 
ambassadeurs  sont  toujours  choisis  parmi  services  civils  ou  militaires ,  sauf  les  ac- 
tes cardinaux.  L'ancienne  monarchie,  qui  tions  d'éclat  et  les  cas  exceptionnels, 
redoutait  les  empiétements  de  la  cour  de  pour  obtenir  le  titre  de  légionnaire.  Le 
Home,  n'autorisait  un  Je^n  ta  se  présenter  temps  de  services  exigés  a  été  réduit  à  ^ 
on  France  qu'à  certaines  conaiiions.  il  vingt  ans  par  une  ordonnance  de  la  Ren- 
fWllait  d'abord  que  le  roi  étt  agréé  sa  tauration.  Sons  l'empire  la  décoration  de 
personne  et  qu'ensuite  les  bulles  qui  con-  la  légion  d'honnête  consistait  en  une 
tenaient  ses  pouvoirs  eussent  été  véri-  étoile  &  cinq  rayons  doubles  surmontés 
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l'autre  une  aigle  avec  cette  exergoe  : 
Honneur  et  patrie.  La  décoration  était 
en  or  poar  les  officiers  et  les  hants  digni- 
taires, en  aivent  pour  les  simples  cbeva' 
liera.  Les  cnevaliers  et  les  officiers  la 
portaient  et  la  portent  encore  suspendue 
à  la  boutonnière  par  un  ruban  ronge, 
mais  les  officiers  ont  de  plus  une  rosette. 
La  décoration  est  suspendue  en  sautoir 
au  cou  des  commandants  par  un  ruban 

{>laa  laroe.  Pour  les  grands-offlciers  do 
'ordre,  r insigne  est ,  outre  la  croix  d'or, 
aneplaque  en  araent;  enfin  les  grands" 
cordons  ou  grandt-'croix  portent  l'aigle 
de  la  légion  suspendue  à  un  large  ruban 
rouge  qui  passe  de  Tépanle  droite  au  côté 
gauche.  Il  y  avait  primitivenient  une  do- 
tation attachée  à  cnaque  grade,  et  chaque 
cohorte  avait  la  sienne  en  domaines  na- 
tionaux ou  étrangers.  Enfin  Napoléon 
institua  nlasieurs  maisons  d'éducation 
pour  les  filles  ou  parentes  des  membres 
de  la  légion  d'honneur  (foy.  Écoles,  S  VI). 
La  restauration  maintint  l'ordre  de  la 
letton  d^honmw,  mais  avec  plusieurs 
modifications.  L'effigie  de  Napoléon  fut 
remplacée  au  centre  de  l'étoile  par  celle 
de  Henri  lY.  Le  roi  fut  déclaré  chef,  sou- 
veraia  et  grand-maltre  de  Tordre ,  qui 
était  administré ,  sous  l'autorité  royale , 
par  le  grand  chancelier  de  la  légion 
f  honneur.  Les  dotations  de  l'ordre  fu- 
rent considérablement  réduites,  et  les 
nouveaux  membres,  à  l'exception  des 
sous-officiers  et  soldats,  ne  devaient  ulus 
rectivoir  de  traitement.  Depuis  1848  reffi- 
gie  de  Napoléon  a  été  rétablie  sur  les  in- 
signes de  l'ordre  qu'il  avait  fondé,  k  L'in- 
sututioD  de  la  légion  d'honneur  ^  dit 
M.  Thiers  dans  son  Hietoire  du  consulat 
et  de  V empire ,  ne  compte  jD^uère  plus  de 
quarante  ans  ,  et  elle  est  déjà  consacrée , 
comme  si  elle  avait  traversé  les  siècles , 
tant  elle  est  devenue,  dans  ces  quarante 
ans,  la  récompense  de  rbérolsme,  du 
savoir,  du  mente  en  tont  genre!  tant  elle 
a  été  recherchée  par  les  grands  et  les 
princes  de  l'Europe ,  les  plus  oigueilleux 
de  leur  origine  !  Le  temps,  juge  des  in- 
stitutions ,  a  donc  prononcé  sur  l'utilité 
et  la  dignité  de  celle-ci.  Laissons  de  côié 
l'abus  qui  a  pu  être  fait  quelquefois  d'une 
telle  recompense,  à  travers  les  divers 
régimes  qui  se  sont  succédé,  abus  inhé- 
rent à  toute  récompense  donnée  par  des 
hommes  à  d'autres  hommes ,  et  recon- 
naissons ce  qu'avait  de  beau ,  de  pro- 
fond ,  de  nouveau  dans  le  monde ,  une 
institution  tendant  à  placer  sur  la  poi- 
trine du  simple  soldat,  du  savant  mo- 
deste, la  même  décoration  qui  devait 
figurer  sur  la  poitrine  des  chefs  d'armée, 
des  princes  et  des  rois  !  Reconnaissons 
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que  cette  création  d'une  distinction  ho- 
norifique était  le  triomphe  le  plus  éclatant 
de  l'égalité  même,  non  de  celle  qui  éga- 
lise  les  hommes  en  les  abaissant,  mais 
de  celle  qui  les  égalise  en  les  élevant  ; 
reconnaissons  enttn  que  pi,  pour  les 
grands  dignitaires  de  Tordre  civil  ou  mi- 
litaire ,  elle  pouvait  bien  n'être  qu'une 
satisfaction  de  vanité,  elle  était  pour  la 
simple  soldat  rentré  dans  ses  cnamps , 
Taisance  du  paysan,  en  même  temps  que 
la  preuve  visible  de  Théroisme.  » 

LEGIONS  DÉPARTEMENTALES.  —  Une 
ordonnance  royale  du  3  août  181 S  avait 
institué  des  légions  départementales  ^  au 
nombre  de  quatre-vingt-six,  qui  devaient 
comprendre  deux  bataillons  d'infanterie 
de  ligne,  un  bataillon  de  chasseurs  à 
pied ,  une  compagnie  d'éclairears  à  che- 
val et  une  compagnie  d'artillerie.  Chaque 
légion  portait  le  nom  d'un  des  départe- 
ments. Cette  organisation,  après  avoir 
subi  plusieurs  modiflcationi ,  a  fait  place 
aux  régiments  actuels. 

LÉGIONS  PROYINCULES.— Corps  d'in- 
fanterie organisés  par  François  I**  en 
1532.  Il  y  avait  sept  légions  provinciales 
forte  chacune  de  six  mille  hommes.  Elles 
poruientle  nom  des  provinces  suivantes  ; 
i'  Bretagne  ;  v  Normandie  ;  3«  Picardie  ; 
40  Bourgogne,  Champagne  et  Nivernais; 
5"  Daupbiné,  Provence,  Lyonnais,  Au- 
vergne ;  6»  Languedoc  ;  7»  Guyenne.  Voy. 
Akméb. 

LÉGISLATION.  —  On  entend  ordinai- 
rement ptar  législation  Tensemble  des 
lois  qui  régifseot  un  pays  ou  une  matière 
spéciale.  Dans  ce  dernier  sens ,  on  dit  la 
législation  civile,  religieuse ,  eXc,  Voy. 
Lois. 

LÉGISLATURE.  —  Ce  mot  désigne  tout 
à  la  fois  les  assemblées  chargées  de 
faire  les  lois  et  le  temps  pendant  lequel 
siègent  les  corps  législatifs. 

LÉGISTES.  —  Les  légistes  commencè- 
rent à  prendre  une  grande  importance 
au  XIII*  siècle.  L'étude  du  droit  romain 
se  répandait  alors  dans  la  France  et  les 
rdis  en  encourageaient  le  progrès  favo- 
rable à  leur  puissance.  Les  liommes  da 
loi,  qu'on  appelle  juristes ^  juriscon" 
suites,  légistes,  chevaliers  es  /où,  devin* 
rent  bientôt  les  conseillers  des  souve- 
rains. On  les  voit  déjà  près  de  saint 
Louis.  Pierre  des  Fontaines ,  qui  rédigea 
les  Conseils  à  un  ami  ;  Philippe  de  Beau- 
manoir,  qui  écrivit  les  Coutumes  du 
Beauvoisis ,  eurent  une  grande  influence 
sur  la  législation  de  saint  Louis.  Mais  ce 
fut  principalemeotjk  l'époque  de  Philippe 

87 


650                    LÉG  LEP 

le  Bel  que  dominèrent  les  chevaliers  es  LÉGITIME  (La).  —  Part  de  patrimoine 

{ois.  Enguerrand  de  Marigny,  Guillaume  revenant  aux  cadets.  Voy.  Cadets. 

de   Nogaret,    Pierre   Flotte,    Raoul  de  ,*o,-,.m.r.«         «  *    »        *      • 

Presles,  Pierre  de  Latilly  étaient  les  plus  LEGITIMES.  —  Enfants  naturels  re- 

éminents  parmi  ces  légistes  qui  travail-  connus  par  leur  père  en  vertu  d'un  acte 

lèrent  avec  la  plus  énergique  persévé-  auiheniique  et  devenus  aptes  à  succéder. 

5ïïw5  t-11fJ®L^'!rJt!  '«"^  ^^  J*  ^^"  Ï-B  GRAND  (Monsieur).  -  Ce  litre  dé- 

HÎi«^i'*if.?î£rUt  îiTÎ®;n^?rtî.^P"*'®  "gnait,  dans  l'ancienne  monarchie,  le 

dans  l'etude-du  droit  romain  cette  con-  ^^^  '^           Cinq-Mars ,  célèbre  par 

viction  que  la  volimte  du  rot  est  la  lot  f^  f^^^^^  J^  mort  tragique,  est  presque 

yicame  et  Ils  traduisirent  ce  principe  de  toujours  appelé  dans  ifs  Mémoires  wn- 

la  loi  romaine  en  ces  termes  :  «  veut  le  iemporùnïM.  le  Grand. 

rot,st  veut  la  loi.  Auionte  absolue  du  ''"'H"»"""'  •«••    •  «i «*»•«». 

roi ,  image  de  Dieu  sur  la  terre,  tel  fut  LEGS.  —  Disposition  testamentaire  par 

leur  principe,  et  ils   en  poursuivirent  laquelle  on  laisse  à  un  pariicuUer  ou  à 

énergiquement  la  réalisation.  Us  paru-  un  ét8Ï)lissement  tout  ou  partie  de  ses 

rent  vaincus  après  la  mort  de  Philippe  biens.  Voy.  Testaheut. 

le  Bel  et  la  réaction  féodale  les  persécuta  ,  ___  -»,_,,.-.          «, 

cruellement.  Mais  leurs  maximes  leur  ^.J'^^^  PIEUX.  --  Donation   aux  eta- 

aurvécurent,  animèrent  les  corps  judi-  bnssements  ecclésiastiques.  Voy.  Dona- 

•'Jaires ,  parlements ,  chanû)res  des  comp-  tions. 

tes ,  conseil  d'État,  et  en  exclurent  peu  à.  lemnISQUE.  -  U  lemnisque  était  une 

peu   es  nobles  pour  n'y  laisser  que  des  peute  ligue  ou  barre  horizSniale  entre 

fer*'  ^"S?"î»»^*  deropposiiion  ans-  ^^^j,  pofnts  dont  les  copistes  du  ninyen 

.pratique.  M.  Aug.  Thierry  a  yivement  ^ge  se  servaient  pour  marquer  la  diffé- 

caracterise    \e  v^e  des   légistes   dans  rince  des  interprétons.    **  ^"^  *   " 

son  Essat  sur  l Histoire  du  tiers  état,  *^ 

p.  27-30.  LENDIT.  —  Voy.  Landit. 

LÉGITIMATION.  -  La /c^i7ima/ton  ou  ^îi'??,^*^^  •r^'^hT  l^^  *'*'".*'  ''"! 

reconnaissance  des  enfants  bâtards  par  T'?*®?*  *"  ™^1»««  «'  ^  1»  fin  ou  seulement 

leur  père  ne  date  que  du  règne  de  cSn-  fJ*/°  comme  les  vers  français.  On  pre- 

stantm.  Ce  prince  l'introduisit  par  une  If^i^ï^^j^,  "®°'i^®.'<''*'*""e*^^"*°5-^.^t 

loi  qui  ne  fut  admise  dai.s  le  droît  canon  l^J^  ^?°J  ^^?  religieux  de  Sajnt-Victor, 

qu'Sn  1181.  Le  bâUrd  né  d'homme  et  de  ^^^^f  Ifonius,  qui  se  rendit  célèbre 

femme  libres  et  lég.timé  par  acte  auihen-  ^" -î"*  ^i^^^'j  P*»»*  *f?  r^rs  latins  qui  n- 

tique  devenait  habile  à  recevoir  tous  hon-  '^f*^'^*  ^  chaque  hémistiche.  Pasqmer 

neurs  et  offices.  -  Selon  aucuns ,  dit  Bou-  ^'^  g°™"«  exemp  e  de  vers  léontns  dans 

leiller  (Somme  rurale,  livre  II),  cette  f es  Rw/wrc/iw  J«  to  Franc* (chap.  xwi) 

Ugitimation  le  peut  batiliter  à  posséder  ^"^  distique  suivant  : 

et  à  recevoir  échéance  pour  père  et  pour  Dœmon  languebat;  monaelms  tttoe  «Me  roUM; 

mère.  »  César,   duc  de  Vendôme,  fils  A»t  ubiconra/ait,  nI«nMtut»nte/ttif,• 
do  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Esirées  est  Comme  modèle  de  vers  latins  rimant 
le  premier  bâtard  d'un  roi  de  France  qui  seulement  à  la  lin ,  on  peut  citer  les  vers 
au  eie  légitime.  Louis  XIV  suivit  l'exem-  suivants  d'un  moine  bordelais  qui  vivait 
pie  donné  par  Henri  IV.  Les  princes  lé-  au  commencement  du  xv«  siècle  : 
gitimés ,  comme  on  appelait  les  fils  bâ- 
tards de  ce  roi,  furent  comblés  de  faveurs  "''»•«''»»•  »'»'«  »««i'o«  ^onspersu, , 
dans  les  derniers  temps  de  son  règne.  11  6,d  qai«  j*m  labitw  mandu.  uniwcrtus . 

leur  donna  le  pas  sur  les  ducs  et  pairs  ,  Ineip*  meoaUoi  meeum,  me»  tibU,  ve»iu. 

et  par  son  testament  il  assignait  au  duc  <                             •.         .           x    ^ 

du  Maine  et  au  comte  de  Toulouse  une  .uî;S,J!?°ï'T*^   ?''  "°  ^.T®  ?  A^ 

place  importante  dans  le  conseil  de  ré-  rh/thmes  barbares  et  ramena  à  rimiiatiOD 

gence.  Mais  le  testament  fut  cassé  par  le  «leB»°'«  ^  savante  de  la  poésie  laune. 

parlement   aussitôt  après    la  mort.de  LE  PREMIER   (Monsieur).  —   Titre 

LoulsXlV,  et  les  princes /egfi7im^«  furent  donné,  dans  l'ancienne  monarchie,  au 

réduits  au  rang  de  leur  pairie.  Le  dépit  premier  écuyer  qui  était  chef  de  la  petite 


Jeta  le  duc  du  Maine  dans  la  conspiration    écurie.  Béringen ,  premier  écuyer  de  U 
de  ^Uamare  (  I7i7-i7i8),  et  lui  attira    petite  écurie  pendant  une  partiedu  règne 


^  ^.«...  quelquefois 

reconnu  {Code  PfapoléM^  art.  38i  et  332).    donné ,  dans  les  parlements ,  au  premier 
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président,  spécialement  dans  le  parle- 
ment d'Aix.  *^ 

LÉPREUX.  -  Voy.  Ladres  et  Lépro- 

SERIB. 

LE  PRINCE  (Monsieur  ).  —  Ce  nom  dé- 
signait, principalement  à  l'époque  de 
l^uis  XIV,  le  chef  de  la  maison  de  Condé. 
Saint-Simon  en  explique  Torigine  dans 
ses  Mémoires  (t.  VII ,  p.  i4o  et  suiv.)  : 
«Le  prince  de  Condé,  frère  du  roi  de 
Navarre  et  oncle  paternel  d'Henri  IV,  se 
fit  chef  des  huguenots.  Il  était  feul  du 
sang  royal  dans  ce  parti,  qui  s'accoutuma, 
en  parlant  de  lui ,  à  ne  le  nommer  que 
Jf.  le  Prince  ;  il  était  comme  le  leur  ;  au- 
cun du  parti  n'approchait  de  lui  en  nais- 
sance ni  en  autorité  ;  son  nom  était  leur 
honneur,  leur  grandeur  et  en  partie  leur 
force.  Cet  usage  prévalut  et  si  bien  (  tant 
Qoe  fois  établis,  ils  ont  de  force  sur  la 
multitade  !  )  qu'après  la  bataille  de  Jarnac 
où  ce  prince  mourut  en  1569,  son  fils, 
succédant  au  nom  du  prince  de  Condé 
ne  fut  appelé  dans  le  parti  que  M.  le 
Prince^  quoiqu'il  ne  pût  passer  alors  pour 
chef  du  parti.  Ce  second  prince  de  Condé 
mourut  à  Saint-Jean  d'Angely,  le  5  mars 
1588 ,  à  trente-six  ans ,  et  laissa  un  fils 
posthume ,  qui  fut  le  troisième  prince  de 
Condé ,  père  du  héros  et  grand-père  de 
celai  dont  on  vient  de  rapporter  la  mort. 
Avec  le  nom  de  son  père,  il  hérita  de 
Iliabiiude  générale ,  et  fut  comme  lui  ap- 
pelé M.  le  Prince  tout  court,  et  n'ayant 
au-dessus  de  lui  que  le  roi ,  ce  même 
usage  se  continua  qui  a  duré  toute  sa 
Tie,  et  qui  a  passé  à  son  fils  et  de  celui-ci 
à  son  petit-fils.  »  Cet  usage  cessa  à  la 
mort  du  quatrième  prince  de  Condé  ar- 
rivée en  1709.  C'est  encore  Saint-Simon 
qui  nous  l'apprend  (  t.  VU ,  p.  154  )  :  «  A 
la  mort  de  M.  le  Prince  dernier,  le  roi , 
dans  l'idée  que  le  nom  singulier  de  M.  le 
Prince  avait  été  porté  par  le  premier  prince 
da  sang ,  et  en  dernier  lieu  par  celui 
qu'il  avait  fait  tel  sans  l'être ,  ne  voulut 
pas  qu'il  passât  à  M.  son  fils .  à  qui  le 
nom  de  M.  le  duc  tout  court  qu'il  portait 
passa.» 
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LEPROSERIE.  —  La  lèpre  faisait,  au 
moyen  lige ,  de  tels  ravages  en  France 
que  l'on  fonda ,  pour  isoler  les  lépreux  et 
préserver  les  autres  hommes  de  la  con- 
tagion, des  hôpitaux  situés  hors  des 
villes  et  appelés  Umroseries,  ladreries^ 
ou  maladnriet.  Les  rois  et  un  grand 
nombre  de  seigneurs  dotèrent  richement 
ces  hftpitanx.  Les  lépreux  y  étaient  con- 
duits en  procession  et  avec  des  céré- 
monies, dont  les  anciens  rituels  nous 
oat  conservé  le  détail.  Un  prêtre  allait 


chercher  le  lépreux  dans  le  lieu  qu'il  ha- 
bitait et  le  conduisait  à  l'église  étendu  sur 
une  civière  et  couvert  d'un  drap  noir, 
comme  un  mort.  Il  chantait  le  Libéra  en 
faisant  la  levée  du  corps.  A  l'église ,  on 
célébrait  la  messe  indiquée  par  le  rituel 
pour  ces  cérémonies.  Après  la  messe,  on 
portait  le  lépreux ,  toujours  couvert  d'un 
drap  noir,  à  la  porte  de  l'église;  le  prêtre 
raspergeait  d'eau  bénite,  et  on  le  con- 
duisait processionnellement  hors  de  la 
ville  en  continuant  de  chanter  le  Libe- 
rn,  etc.  Lorsque  le  cortège  était  arrivé  à 
l'hôpital  situé  hors  de  la  ville ,  le  prêtre 
adressait  les  défenses  suivantes  au  lé- 
preux oui  se  tenait  debout  devant  lui  : 
«  Je  te  défends  d'entrer  dans  les  églises , 
aux  marchés ,  aux  moulins ,  fours  et  au- 
tres lieux ,  dans  lesauels  il  y  a  afDuence 
dépeuple.  Je  te  défends  de  laver  tes 
mains  et  les  choses  nécessaires  pour  ion 
usage  dans  les  fontaines  et  ruisseaux, 
et,  si  tu  veux  boire,  ta  dois  puiser  l'eau 
avec  un  vase  convenable.  Je  te  défends 
d'aller  en  autre  habit  que  celui  dont  usent 
les  lépreux.  Je  te  défends  de  toucher  au- 
cune chose  que  tu  veux  acheter  avec 
autre  chose  qu'avec  une  baguette  propre 
pour  indiquer  que  tu  les  veux  acheter.  Je 
te  défends  d'entrer  dans  les  tavernes  et 
maisons  hors  dans  celle  en  laquelle  est 
ton  habitation,  et,  si  tu  veux  avoir  vin  ou 
viandes ,  qu'ils  te  soient  apportés  dans  la 
rue.  Je  te  commande ,  si  aucuns  ont  pro- 
pos avec  toi  ou  toi  avec  eux ,  de  te  mettre 
au-dessous  du  Tent,  et  ne  faut  que  tu 
passes  par  chemin  étroit  pour  les  incon- 
▼énients  qui  en  pourraient  advenir.  Je 
te  commande  que,  le  cas  advenant  oh  ta 
sois  contraint  de  passer  par  un  passage 
étroit  oh  tu  serais  contraint  de  t'aider  do 
tes  mains ,  ce  ne  soit  pas  sans  avoir  des 
gants.  Je  te  défends  de  toucher  aucune- 
ment enfants  quels  qu'ils  soient,  et  de 
leur  donner  de  ce  que  tu  auras  touché.  Je 
te  défends  de  mançer  et  boire  en  autre 
compagnie  que  de  lépreux,  et  sache  que 
quand  tu  mourras  et  sera  séparation  de 
ton  âme  et  de  ton  corps ,  tu  seras  ense- 
veli en  ta  maison ,  à  moins  de  grâce  qui 
te  serait  accordée  par  le  prélat  ou  ses 
vicaires.  » 

Lorsoue  vers  le  xvi«  siècle  la  maladie 
de  la  lèpre  fut  devenue  plus  rare,  les 
biens  aflnctés  aux  léproseries  ou  mala- 
dreriee  furent  usurpés  par  quelques  puis- 
sants seigneurs.  François  I^  et  Henri  IV 
s'efforcèrent  par  leurs  édita  de  mettre  un 
terme  à  ces  abus.  Le  second  ordonna,  par 
un  édit  du  mois  de  juin  1606,  «  qu'il  se- 
rait procédé  par  sou  grand-aumônier,  ses 
vicaires  et  commissaires ,  à  la  réforma- 
tion générale  de  ces  abus ,  à  l'audition  et 
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révision  des  comptes  des  administrateurs 
on  fermiers  des  maladreries  ;  »  il  affectait 
Targent  que  produirait  cette  réforme  à 
l'entretien  des  gentilsliommes  pauvres  et 
des  soldats  estropiés  (  voy.  Inyaliues  ). 
Une  ordonnance  du  24  octobre  1612  fut 
rendue  par  Louis  XIII  dans  le  même 
but.  Elle  proute  que  celle  de  son  père 
n'avait  pas  été  observée.  Louis  XIII 
établit  une  chambre,  dans  laquelle  sié- 
geaient quatre  maîtres  des  requêtes ,  et 
quatre  conseillers  du  grand  conseil , 
sous  la  présidence  du  cardinal  du  Per- 
ron, grand-aumônier  de  France,  pour 
procéder  à  la  réformation  des  léproserie» 
et  maladreries  et  mettre  un  terme  aux 
abus  auxquels  donnait  lieu  Tadministrap* 
tion  de  ces  hôpitaux.  La  plupart  de  ceux 
oui  se  faisaient  admettre  à  cette  époque 
dans  les  léproseries  étaient  des  vagabonds 
dont  la  maladie  était  U^s-fiouvent  fac- 
tice. Louis  XIII  chargea,  par  une  commis» 
sion  datée  du  30  mai  1626,  deux  médecins 
et  un  chirurgien  de  visiter  les  lépreux  de 
toutes  les  provinces,  et  il  fut  décidé  qu'on 
ne  serait  admis  dans  les  léproseries  que 
sur  le  certificat  de  ces  commissaires.  A 
partir  de  cette  époaue  et  par  suite  des 
sages  mesures  qui  furent  adoptées  la  lè- 
pre disparut  presque  entièrement  de  la 
France.  Les  riches  dotations  des  léprose- 
ries furent  d'abord  affectées  à  l'ordre  de 
Saint-Lazare  par  un  édit  en  date  de  1672 , 
puis,  par  un  autre  édit  de  i693,  elles  re- 
tinrent aux  hôpitaux  ordinaires. 

LÉSE-MAJESTE.  —  Le  crime  de  lise- 
majesté  ou  attentat  contre  la  personne 
des  souverains  date  de  l'empire  romain. 
«  Il  y  avait,  dit  Montesquieu ,  une  loi  de 
majesté  contre  ceux  oui  commettaient 
quelque  attentat  contre  le  peuple  romain, 
l'ibère  se  saisit  de  cette  loi  et  l'appliqua 
non  pas  aux  cas  pour  lesquels  elle  avait 
été  faite ,  mais  à  tout  ce  qui  pût  servir  sa 
haine  ou  ses  défiances.  Ce  n'étaient  pas 
seulement  les  actions  qui  tombaient  dans 
le  cas  de  cette  loi  ;  mais  des  paroles,  des 
signes  et  des  pensées  mêmes  ;  car  ce  qui 
se  dit  dans  ces  épanchemeots  de  cœur 
que  la  conversation  prodoit  entre  deux 
amis  ne  peut  être  regardé  que  comme  des 
pensées.  »  Cette  loi  devint  une  arme 
d'autant  plus  terrible  que  les  crimes 
étaient  moins  nettement  définis.  Dans 
l'ancienne  législation  de  la  France  ^  on 
distinguait  les  crimes  de  lèse^majesU  di- 
vins et  de  lèst^majesté  humain».  Les 
premiers  comprenaient  l'apostasie ,  l'hé- 
résie ,  les  sortilèges ,  simonie,  sacrilège 
et  blasphème.  Parmi  les  seconds  se  pla- 
çaient les  conspirations  contre  l'État  ou 
personoa  du  pnnce,  les  traités  oonclas 


avec  les  ennemis,  la  révolte  à  main 
armée,  la  fabrication  de  fausse  mon- 
naie, etc.  Le  supplice  était  affreux  comme 
on  le  voit  par  les  exemples  que  fournit 
l'histoire  de  France,  et  entre  autres 
par  les  supplices  de  Ravaillac  et  de  Da- 
miens.  Le  terme  de  lèse-majesté  a  dis-  . 
paru  des  lois  modernes.  Le  code  pénal 
(art.  86)  punit  de  la  peine  du  parricide 
tout  attentat  contre  la  vie  ou  la  personue 
du  souverain. 

LÉTES.  —  Les  létes  sont  désignés  par 
l'historien  Zosime  comme  un  peuple  gau- 
lois ,  au  milieu  duquel  Magnence  avait 
vécu.  Ammien  Maroellin  dit  que  les  lites 
barbares  faillirent  surprendre  la  ville  de 
Lyon  en  357  après  J.  C,  et  ailleurs  il  en 
parle  comme  de  descendants  des  barbares 
établis  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  (  cia 
Bhenum  editam  baroarorumprogeniem). 
Il  les  cite  un  peu  plus  loin  comme  un  des 
corps  de  l'armée  romaine.  Enfin  la  No- 
tice  de  l'empire  et  plusieurs  lois  du  cude 
tbéodosien   les  désignent  positivement 
comme  des  barbares  à  la  solde  de  l'cm  • 
pire ,  établis  sur  la  rive  gauche  du  Rhin 
et  cultivant  des  terres  que  les  Romains 
leur  avaient  abandonnées.  Ils  n'étaient 
pas  tous  soldats  :  mais  c'était  parmi  eux 
c[ue  se  recrutait  l'armée  romaine  à  ceite 
époque  de  décadence.  Le  nom  de  lètes  était 
dérivé  probablement  de  l'allemand^  Fré- 
ret  suppose  que  c'est  dans  le  mot  hd,  qui 
signifie,  selon  lui,  secours ^  gue  se  trouve 
la  racine  de  Iseti  {lètes).  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  étymologie,  les  lite»  de  l'em- 
pire romain  paraissent  avoir  eu  beaucoup 
d'analojgie  avec  la  classe  du  moyen  t^e 
désignée  sous  le  nom  de  lides  ou  lites. 
Les  lides  étaient  distincts  et  des  hommes 
libres  et  des  esclaves ,  comme  le  prou- 
vent les  lois  des  Saliens  et  des  Ripuaires. 
On  y  voit  en  effet  que  le  wehrgeîd  (voy. 
ce  mot  )  payé  pour  un  lide  était  la  moitié 
de  celui  de  l'homme  libre  et  le  triple  de 
celui  de  l'esclave.  Lorsou'en  8i3,  à  l'as- 
semblée d'Aix-la-Chapelle ,  Charlemagne 
modifia  les  lois  des  Saliens  et  des  Ri- 
puaires ,  le  iioekrgeld  du  Franc  fut  fixé  à 
six  cents  sous ,  celui  de  l'homme  libre  à 
deux  cents  sous ,  celui  du  lide  à  cent 
sons  et  celui  de  l'esclave  à  cinquante 
sous.  Ainsi  les  lid»»  formaient  une  classe 
intermédiaire  entre  l'homme  libre  et  l'es- 
clave. Us  se  distinguaient  aussi  du  colon 
parce  qu'ils  devaient  un  service  person- 
nel et  accompagnaient  leur  mattre  à  la 
{guerre,  en  même  temps  qu'ils  cultivaient 
es  terres  qui  leur  avaient  été  données 
et  payaient  un  tribut  appelé  lidimonium. 
Us  pouvaient  eux-mAmes  être  proprié- 
taires et  amasser  mi  pécule  qui  leur  per* 
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mettait  de  se  racheter.  L'analogie  entre 
les  lètes  et  les  lides  est  frappante.  Les 
uns  et  les  antres  étaient  de  condition  in- 
férienre  et  placés  sons  l'autorité  d'un 
maître  qui  avait  le  droit  d'exiger  d'eux 
des  tributs  et  des  services.  Le  mattre  dea 
letes  était  l'empereur,  et  celui  des  lides 
un  seigneur  particulier.  —  Vuy.  sur  les 
lètea  et  les  itoes  les  prolégomèneM  Su  po» 
lyptyque  d'Irminon  par  M.  Guérard. 

LETTRE  DOMINICALE.-  Voy.  COMPDT 

ECCLÉSIASTIQUE. 

LETTRES.  —  Ce  mot  s'employait  sou- 
vent pour  indiquer  les  actes  émanant 
d'une  puissance.  Ainsi ,  les  lettrée  apos' 
toliques  étaient  les  actes  émanant  ue  la 
cbancellerie  romaine  ;  les  lettrée  royaux 
les  expéditions  de  la  ^nde  chancellerie. 
Des  épitbètes  ou  des  phrases  complémen- 
taires annexées  au  mot  /etfre» indiquaient 
la  nature  spéciale  des  actes. 

LETTRES  D'ABOLITION.  —  Les  lettrée 
d'abolition,  dit  Perrière  (Dictionnaire 
de  droit),  sont  des  lettres  du  prince  ob- 
tenues en  grande  chancellerie ,  par  les- 
quelles il  abolit  et  efface  un  crime  qui,  de 
sa  nature,  n'est  pas  rémissible ,  et  par  la 
plénitude  de  sa  puissance  en  remet  la 
peine  portée  par  la  lui,  de  manière  qu'il 
ne  reste  aucun  examen  à  faire  touchant 
les  circonstances  du  crime.  Ces  sortes 
de  lettres  ne  s'accordaient  que  très-rare- 
ment. Parmi  les  exemples  de  lettres  d^a- 
bolition  que  présente  l'histoire  de  l'an- 
cienne monarchie,  on  peut  citer  celles 
qui  furent  octroyées  à  du  Plessis-Gnéné- 
gaud,  ancien  trésorier  de  l'Épargna,  im- 
pliqué dans  le  procès  de  Fouquet.  Voici, 
sor  cette  abolition,  quelc^ues  détails  q|ue 
j'emprunte  au  Journal  tnédit  d' Olivier 
dOnnesson.  La  chambre  de  justice,  pré- 
sidée par  le  chancelier  Pierre  Séguier , 
fit  entrer  du  Plessis-Guénégaud,  auquel  le 
chancelier  ordonna  de  se  mettre  à  ge- 
noux. Le  greffier  donna  alors  lecture  des 
lettres  d^wolition,  oui  contenaient  l'aveu , 
de  tous  les  chefs  d'accusation ,  pendant 
que  Guénégaud  restait  à  genoux  devant  le 
tribunal.  Le  lendemain,  sur  le  réquisi- 
toire du  procureur  général  Ghamillartet 
sur  le  rapport  d'un  des  juges,  la  chambre 
de  justice  entérina  les  lettres  d'abolition. 

LETTRES  D'ANOBLISSEMENT  ou  LET- 
TRES DE  NOBLESSE.  —  Philippe  le  Hardi 
accorda  les  pretnières  lettres  d'anoblisse' 
ment  à  son  orfèvre  Raoul.  Dans  la  suite 
les  rois  conférèrent  souvent  par  lettres  la 
noblesse,  qui  primitivement  était  attachée 
à  la  naissance  et  à  la  propriété  d'un  fief. 
Loiseau,  jurisconsulte  qui  a  écrit  un  sa- 
vant traite  sur  les  seigneuries ,  dit  en  par- 
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lant  de  l'anoblissement  :  «  Toutefois ,  à 
bien  entendre  cette  abolition  de  roture , 
elle  n'est  qu'une  effaçure,dont  la  marque 
demeure  :  elle  semble  même  plutôt  une 
fiction  qn*une  réalité,  le  prince  ne  pou- 
vant par  effet  réduire  l'être  au  non-étre. 
C'est  pourquoi  nous  sommes  si  curieux 
en  France  de  cacher  le  commencement 
de  notre  noblesse,  afin  de  la  monter  à 
cette  espèce  de  gentillesse  ou  générosité 
immémoriale.  »  Les  lettres  d'anoblisse- 
ment devinrent  un  trafic,  et  le  public,  qui 
s'en  moquait,  les  appela  une  savonnette  à 
vilain.  On  cite  un  trait  de  Henri  IV,  qui 
mérite  d'être  vrai.  Un  marchand  qu'il 
considérait  acheta  des  lettres  de  noblesse. 
Depuis  ce  moment  le  roi  ne  le  regarda 
plus.  Comme  le  marchand  lui  en  deman- 
dait la  cause  :  «  Je  vous  considérais  ci- 
devant  ,  lui  répondit  Henri  IV,  comme  le 
premier  marchand  de  mon  royaume,  et  je 
vous  regarde  aujourd'hui  comme  le  der- 
nier des  gentilshommes.  >*0n  payait  pour 
les  lettres  d'anoblissement  un  double 
droit  ;  le  premier  appartenait  au  roi,  qui 
devait  être  indemnisé  des  subsides  que 
la  famille  anoblie  était  dispensée  de 
payer;  le  second  était  censé  indemniser 
le  peuple  qui  se  trouvait  surchargé  par 
l'exemption  accordée  à  l'anobli.  La  cham- 
bre des  comptes  fixait  ces  deux  sonanes. 

LETTRES  APOSTOLIQUES.  -  Les  let- 
tres apostoliques  se  divisaient  en  syno- 
diques  et  dêcrétales.  Les  premières  con- 
tenaient le  résultat  d'un  concile  assemblé 
à  Rome  et  le  faisaient  connaître  à  la 
chrétienté;  les  dêcrétales  étaient  ordinai- 
rement des  réponses  aux  consultations 
adressées  aux  papes  relativement  à  la 
discipline.  Les  papes  se  servaient  du  texte 
des  SS.  PP.  et  des  conciles  pour  appuyer 
leurs  décisions,  ou  des  us  et  coutumes  de 
leur  église  sur  les  points  qui  n'avaient 
pas  été  définis. 

LETTRES  DE  CACHET.  —  Les  lettres  de 
cachet  étaient  des  lettres  fermées,  conte- 
nant qnelque  ordre  ou  avis  du  roi  ;  les  2e<- 
tres  de  cachet  étaient,  depuis  lexvi*  siè- 
cle ,  souscrites  par  un  secrétaire  d'Etat. 
Les  ordres  qu'elles  contenaient  étaient  de 
nature  très-diverse.  Mais ,  comme  sou- 
vent on  exilait  ou  emprisonnait  en  vertu 
d'une  lettre  de  cachet  n  ces  sories  de  let- 
tres ont  gardé  nne  triste  célébrité.  Elles 
furent  considérées  comme  une  des  vio- 
lations les  plus  odieuses  de  la  liberté 
individuelle.  Les  états  généraux  d'Or- 
léans (1560-1561)  se  plaignaient  déjà 
de  l'abus  des  lettres  de  cachet.  I/ordon- 
nance  qui  leur  donna  satisfaction  con- 
state le  mal  :  «  Aucuns ,  abusant  de  la 
faveur  de  nos  prédécesseurs ,  par  impor- 
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tunité  ou  plutôt  subrepticement,  ont  ob- 
tenu des  lettres  de  cachet  ^  en  vertu  des- 
quelles ils  ont  fait  séquestrer  des  filles 
et  iceltes  fait  épouser  contre  le  vouloir 
des  pères  et  des  mères ,  etc.  »  Les  excès 
furent  souvent  signalés  et  flétris  ;  mais 
les  abus  n'en  turent  pas  moins  maintenus 
et  même  aggravés  jusqu'à  la  révolution 
de  1789. 

LETTRES  DE  CHANGE.  —  La  lettre  de 
change  est  le  transport  d'une  somme 
d'argent  fait  entre  deux  personnes  :  le 
tireur  et  celui  au  profit  duquel  la  lettre 
est  tirée  ;  elle  facilite  les  opérations  com- 
merciales en  évitant  le  déplat'^raent  des 
espèces  toujours  périlleux  et  souvent  mè- 
me  impossible.  On  attribue  aux  Juifs 
l'invention  des  lettres  de  change  (voy. 
Banque).  C'était  pour  eux  et  en  général 
pour  les  commerçants  du  moyen  âge,  un 
moyen  d'échapper  à  la  violence  et  de 
maintenir  les  relations  commerciales  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Les  lettres 
de  change  sont  mentionnées,  pour  la 
première  fois,  dans  une  ordonnance  de 
IjOuIs  XI  (mars  I462)  pour  la  confirmation 
des  foires  de  Lyon. 

LETTRES  CLOSES.  —  Les  lettres  closes 
ou  fermées  devaient  être  scellées  du  sceau 
secret  du  roi.  Elles  renfermaient  ordinai- 
remetft  un  mandement  adressé  à  quelque 
oflSder  royal  ;  on  les  a  appelées  dans  la 
»oite  lettres  de  cachet.  Dès  le  xiv«  siècle, 
OD  redoutait  l'abus  des  lettres  closes^  et  lo 
13  mars  i3S9UDe  ordonnance  défendit  aux 
oflBciers  royaux  d'obéir  aux  lettres  closes 
<]ui  conticndrûent  quelque  disposition  in- 
justs  :  «  Voulons  et  défendons  que  aux 
lettres  closes,  signées  de  notre  propre 
main  ou  autrement,  vous  obéissiei  eu 
aucune  manière,  mais  les  annuliet  comme 
injustes,  aubreptices,  etc.  » 

LETTRESDB CREANCE.— Lettres  par 
lesquelles  un  souverain  accrédite  un  am- 
bassiideur  auprès  d'une  cour  étrangère. 

LETTRES  D'ÉTAT.  —  On  appelait  feu- 
tras d'Etat  celles  que  le  roi  accordait  aux 
ambassadeurs,  aux  officiers  de  guerre  et 
à  tous  ceux  qui  étaient  forcés  de  s'absen- 
1er  pour  le  service  public.  Elles  suspen- 
daient pour  six  mois  toutes  les  p'jursuites 
qu'on  dirigeait  contre  eux.  Aprt's  cet  in- 
tervalle ,  les  Uttrts  dTEtai  pouvaient  être 
reowuvelées.  On  fait  remonter  au  règne 
de  Charles  VI  Tubage  de  ces  lettres.  Il 
accorda  à  la  noblesse  qui  l'acvompagnaii 
en  Flandre ,  en  tUi ,  la  suspension  de 
toutes  les  piMirsoiieâ  judiciaires  pendant 
lai*«nipapi«. 

LSTTRES  DE  JUSSIOSf .  —  Les  lettrte 


de  jussion  étaient  adr(*ssées  par  le  roi  aux 
parlements  pour  leur  enjoindra  d'enregis* 
trer  un  édit. 

LETTRES  DE  MAITRISE.  —  Lettres 
de  privilège  quel  le  roi  accordait  à  quel- 
ques artisans  pour  les  dispenser  de  faire 
chef-d'œuvre  avant  d'être  reçus  maîtres , 
comme  l'exigeaient  les  statuts  de  la  plu- 
part des  corporations  d'arts  et  métiers 
(  voy.  Corporation  ,  S  II  ).  Les  lettres  de 
mattrise  étaient  une  des  ressources  finan- 
cières inventées  par  la  fiscalité. 

LETTRES  DE  MARQUE.  -  Permission 
accordée  par  le  gouvernement  à  un  parti- 
culier d'équiper  un  navire  en  guerre  pour 
attaquer  les  ennemis. 

LETTRES  PATENTES.  —  Les  lettre» 
patentes  ou  ouvertes  étaient  ainsi  ap- 
pelées par  opposition  avec  les  lettres 
closes  ou  fermées.  Les  lettres  patentis 
étaient  revêtues  du  sceau  royal  et  com- 
mençaient par  la  formule  :  A  tous  ceux 
qui  ces  présentes  lettres  verront ,  etc.  L(  .s 
dons  et  privilèges  étaient  accordés  par 
lettres  patentes.  Ces  actes  devaient  être 
enregistrés  par  les  parlements  ou  autres 
cours  souveraines. 

LETTRES  DE  RÉHABILITATION.  —  Let- 
tres par  lesquelles  le  roi  remettait ,  dit 
l'ordonnance  de  i670  (titre XVI),  er»  bonne 
réputation  et  renommée  ceux  qui  avaient 
été  condamnés  à  quelque  peine  infa- 
mante. Il  ne  pouvait  leur  ^re  imputé  au- 
cune incapacité  ni  note  d'infamie;  ainsi 
ils  pouvaient  exercer  toute  espèce  d'office. 

LETTRES  DE  RÉMISSION.  -  Les  lef- 
très  de  rémission  étaient  accordées  pour 
les  crimes  qui  paraissaient  excusables , 
attendu  les  circonstances ,  comme  pour 
les  homicides  involontaires  on  commis 
dans  la  nécessité  d'une  légitime  défense. 
On  appelait  encore  lettrée  de  sang  celles 
qui  accordaieut  la  grice  à  un  homme  qui 
avait  versé  le  sang. 

LETTRES  ROTAUl.  —  On  donnait  le 
n*>m  de  lettres  botaox  à  toutes  les  ex- 
péditions de  la  grande  chancellerie  (voy. 
Chancellbrib). 

LETTRES  DE  SÛRETÉ.  —  Les  lettres 
de  sfàreté  étaient  une  espèce  de  sauf- 
ct>ndmt  qui  autorisait  à  parcourir  une 
contrée  ou  une  ville  ennemie  en  toute 
sécurité. 

LETTRES  (Académie  de»  ineeriptiont 
et  Belles  lettres;.  —  Toy.  Académie  et 

IMSTITCT. 

LETTRES  (Poste  aux).  —  Voy.  Poste. 
LEUDB.  —  Ce  mol  désignait  sous  la 
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troisième  race  un  impôt  qu'on  levait  sur  et   absorba  presque  entièrement  celle 

les  productions  de  U  terre  et  sur  toutes  des  ahriroans.  La  recommandation  ^  par 

les  denrées  et  marchandises.  On  perce-  laquelle  on  se  plaçait  sous  la  tutelle  de 

vait  des  Uudes  sur  le  blé ,  hur  les  bou-  quelque  homme  puissant ,  y  contribua 

chéries,  sur  les  foires,  sur  les  roar-  beaucoup;  il  n'y  eut  bientôt  que  les  ec- 

chés,  etc.  Ceux  qui  étaient  soumis  au  clésiastiques  d'an  rang  élevé  qui  nefas- 

leude  s'appelaient  leudiers,  sent  fias  soumis  à  cette  loi.  Les  évèques 

écrivaient  à  Louis  le  Débonnaire  :  «  Nous 

LEUDES.  —  Les  leudes^  dont  le  nom  autres  évèques  consacrés  au  Seigneur, 

signifiecompagfnorM,  étaient  les  anciens  nous  ne  sommes  poini,  comme  les  laï- 

comités  de  la.  Germanie,  qui  suivaient  le  ques,  obligés  de  nous  recommander  à 

chef  de  guerre  et  en  recevaient  une  fra-  quelque  patron.  »  —  Voy.  pour  les  détails 

mée  sanglante  ou  un  cheval  de  bataille.  les  Buau  sur  l'histoire  de  France  par 

Les  leudes ,  après    l'établissement  des  M.  Guizot. 

,  Francs  dans  la  Gaule  et  le  partage  des  ,  vnnfvnc         n«    ..^«w>i«u  ..,*»>«»;« 

terres  conquises,  obtinrent  des  terres  J;l°"^'5îf-„;;;i^;.:îS?S!iL^^^ 

appelées  bênéfirù  (voy.  liÉ:«ÉFiCES ).  Us  K/ îûTLE^«nE^^               ^ 

éiaieni  quelquefois  désignés  sous  les  *"*"^-    "'•  »'*""*• 

noms  de  fidèle*  ou  antrustions.  Ce  der-  LEVANT.  —  Ce  mot  est  souvent  em- 

nier  nom  désignait  spécialement  ceux  ployé  pour  désigner  les  contrées  orien- 

qui  étaient  placés  sous  la  protection  du  taies ,  et  principalement  l'Asie  Mineure 

roi  (voy.  Antrustions).  La  classe  des  elles  côtes  de  Syrie.  On  dit  les  échelles 

leudes  s'accrut  considérablement  à  partir  du  Levant  pour  désigner  les  différentes 

du  Yi«  siècle.  Ils  pouvaient  passer  du  stations  des  navires  de  commerce  dans 

service  d'un  roi    à  celui    d'un  autre ,  ces  contrées. 

comme  le  prouve  le  traité  d'Andelot  (587).  rwi^p  nv  Tnnnove        va«  n ./.... 

Les  rois  Contran  et  Childeben  s'y  pro-  ..^î!?^  ^^  TROUPES.  -  >oy.  Recru- 

mettent  qu'ils  ne  chercheront  pas  a  se  '^■"■^^* 

débaucher  réciproquement  leurs  leudes  LEVEES  (Pierres).  —  Pierres  druidi- 

et  ne  recevront  point  à  leur  service  ceux  ques  qu'on  désigne  encore  sons  le  nom 

qui  auraient  abandonné  l'un  d'eux.  On  de  Menhirs.  Voy.  Gaulois  CMonumenis), 

comprend  parraitement  qu'au  milieu  d'une  S  I*'.                                                n 

valait  on  ait  cherché  &  se  mettre  sous  ^      ' 

la  protection  d'un  puissant  seigneur  et  à  LEZE-MAJESTE.  —  Yoy.  Lèsb-MàJESTé. 

tV^'^.Tr.i^^^.  ''5hnZKÎÎ°îlS~«"  «^*  I^'ARD.  -  Petite  monnaie,  dont  le  nom 

"ï  ^^1  ^fl'^^tft^^tL^^ltlJ^  paraît  une  contraction  de  ii-hardis  ;  on 

ahrtmans  (voy.  ce  mot)  renoncèrent-  J  ^^  ^^         1^3  p^niiers  liards  furent 

fÀ}!''^À''ht^^î»TrTu  iltZ]^l  frappés  sous  Philippe  le  Hardi.  D'auirii 

5f^  roîinnî^T^f n^il  .niririm  Z^*^!  Soutiennent  que  \eUiards  étaient  primi- 

i!f  ^/h2;  7.î?w].    ?n.  «  ri  nZ  H?^^i*  livemeni  une  monnaie  des  dernierï  ducs 

classe  des/eudw,  sous  le  nom  de  con~  d'Aquitaine.  Si  l'on  en  croit  une  troisième 

*"^*1.  «Ki;i«t;/v«e  <m«x/ie^o<.  o.,^    i«.^—  oplniou ,   liard  était  synonyme  de  noir 

^.o^îit  r  SoZi   Î?«WH^^^  I^^Ji  où  monnaie  de  billon  en  opposition  avec 

nM-!Si  io'^Sfvl  t  ù  aifprrf  il  rnf ^  f  ri  U-blancs  (  monnaie  d'argent  ).  Enfin ,  se- 

«^*'^l«.'*lnt  Ti?«vLt?.t  r^^^  ïon  quelques  écrivains,  ils  likrds  liraient 

seigneur  dont  Ils  avaient  reçu  des  bene-  !«„„  _„„  a^  r;i^m>nl  is^m^     «o»5r  jJ! 

fices.  Il  ne  s'agissait  pas  seulement  ici  ^rrLfTJ%u^^ilTn^^^ 

des  guerres  générales  ou  la^wehr;  mais  £,^!,ïï  1? J3.  Voî  MnirïïU    ^^         ^ 

ils  Savaient  le  service  môme  en  ras  de  ™»«'^^  ^'"^^^  ^''^'  Moï*'"«^«- 

guerre  particulière  ou  fehde.  Us  étaient  LIBELLE.  —  Le  mot  libelle  désigna 

aussi  tenus  de  se  rendre  auprès  du  roi  primitivement  un  grand  nombre  d'actes 

i>oar  remplir  des  services  domestiques  et  de  nature  irès-diverse  ;  il  y  avait  des 

aluf  s  iU  étaient  désignés  sous  le  nom  de  libelles  d'accusation,  d'hérésie, de  récun- 

fntnifflert a ?««.  Qoelques-uns  servaient  le  ciliation  ,  de  protestation,  de  requôte, 

roi  à  table  ;  d'autres  veiUaient  à  I3  garde  d'anaihème .  de  confession .  de  pénitence 

de  sa  personne:  les  obligutivii&  «ari  aient  ou   plutôt  d'absolution,    de   profession 

d'après  les  conditions  qui  avaient  été  im-  monastique,  de  fidélité,  d'abdication,  etc. 

posées  pour  la  concession  du  bénéfice.  Il  (D.  de  Vaines,  Dictionnaire  de  diploma^ 

serait  impossible  de  les  ramener  à  une  tique  ).  En  matière  civile,  il  est  question 

loi  générale.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  de  libelles  d'avocats  qui  ressemblent  aux 

peu  à  peu  la  classe  des  leudes  s'étendit  factums  (  voy.  ce  mot  )  ;  de  libelles  em- 
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phytéotiquea^  qui  sont  de  véritables  baux  ;  La  liberté  politique  ou  droit  pour  les  ci- 

de  libelles  préceptoriaux ,  qui  équiva-  loyens  d'intervenir  dans  le  gouvernement 

lent  h  des  assignations;  de  libelles  de  fut  garantie  par  la  teuue  périodique  des 

proclamation  et  de  réclamation ,  qui  em-  assemblées  nationales.  La  Uberté  rea- 

portaient  toujours  quelque  idée  d'accusa-  gieute  fut  définitivement  proclunee.  La 

tion  et  qui  répondaient  à  ce  qu'on  appe-  liberté  individuelle,  si  souvent  violée  par 

lait  autrefois  complaintes,  en  style  de  les  lettres  de  cachet ,  devint  un  des  arti- 

palais  ;  de  libelles  de  comparution  à  Tefifet  des  des  nouvelles  constitutions.  La  Itoa-te 

de  citer  en  justice  un  contumace  ;  de  de  la  presse  fut  aussi  accordée.  Mais 

libelles  de  répudiation  ;  de  libelles  de  do-  comme  cette  liberté  dégénéra  bientôt  en 

tation ,  etc.  (  D.  de  Vaines ,  ibid.  ).  licence ,  il  fallut  que  des  lois  en  conuns- 

Le  mot  libelle  est  pris  ordinairement  sent  et  en  réglassent  l'exercice.  Depuis 
dans  le  sens  de  pamphlet.  Les  anciennes  cette  époque,  quoique  plusieurs  des  li- 
lois  laissaient  à  l'arbitraire  des  juges  la  bertés  conquises  aient  eie  temporaire- 
peine  qui  devait  être  infligée  k  l'auteur  du  ment  suspendues ,  les  diverses  conslilu- 
libelle ,  et  cette  peine  était  souvent  la  tiens  ont  proclamé  le  maintien  des  prin- 
mort.  L'imprimeur  était  quelquefois  pour-  cipes  de  1789,  et  par  conséçiuent  delà 
suivi  avec  la  même  rigueur.  Ainsi,  en  liber  té  politique,  à&\^  liberté  religieuse,^ 
t649,  un  imprimeur,  nommé  Morlot,  fut  de  la  liberté  inçiitiduelle  et  de  la  Ixherte 
condamné  à  être  pendu  pour  avoir  im  •  de  la  presse.  Le  but  qu'elles  ont  pour- 
primé  un  libelle  intitulé  :  La  custode  du  suivi  avec  plus  ou  moins  de  succès  a  ete 
lit  de  la  reine.  Il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  conciliation  duprincipe  d'autorité  avec 
une  émeute  qui  dispersa  les  archers,  au  là  liberté. 
moment  oh  il  était  conduit  au  supplice.  LIBERTÉ  (  Arbre  de  la).  -  L'usage  de 

LIBÉRAL,  LIBÉRALISME.  —  On  a  planter  des  arbres  comme  sicne  delà  joie 
donné  le  nom  de  libéral  à  un  parti  qui  populaire  est  immémorial.  On  le  troiive 
se  manifesta  principalement  sous  la  res-  chez  lesGaulois  comme  chez  les  Ronaains. 
lauration  et  dont  la  tendance  générale  Jusqu'aux  derniers  temps  de  lancienne 
était  le  triomphe  des  principes  posés  par  monarchie,  les  clercs  de  la  basoone 
l'Assemblée  constituante  en  i789.  A  la  plantaient  chaque  année  un  mat  (voy. 
tête  du  parti  libéral  étaient  le  général  Mai)  dans  la  cour  du  Mlais.  Pendant  la 
Foy,  Casimir  Périer,  Benjamin  Constant,  révolution ,  on  planta  des  arbres  ds  la 
Laffitte,  etc.  Réunis  pour  attaquer  la  /iftarJa  comme  signes  de  joie  et  symboles 
restauration,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  d'affranchissement.  Cet  usage  a  eié  re- 
diviser après  la  victoire ,  et  la  révolution  nouvelé  en  1848.  La  plantation  des  arbre» 
de  juillet  i830montra  combien  de  nuances  de  la  {tber<«  était  accompagnée  de  ce- 
diverses  renfermait  le  Kberalwnw.  C'était  rémonies  dans  lesquelles  intervenaient 
un  parti  bien  plus  qu'une  doctrine.  toutes  les  autorités  et  même  le  elergé. 

LIBERTÉ.  —  La  liberté  réglée  est  celle  LIBERTÉS  DE  l/ÉGLISE  GALLICANE, 
qui  donne  à  un  citoyen  le  droit  de  vivre  -Les  libertés  de  l  Eglise  gallicans  ont  ete 
en  sécurité  sous  la  tutelle  de  la  loi  lors-  défendues  jusqu'à  nos  jours  par  1  ôUte  de 
qu'il  y  conforme  ses  actions.  L'histoire  de  la  magistrature  et  par  des  membrea  emi- 
France  présente ,  dans  son  développe-  nents  du  dergé.  Pierre  de  Marca,  qui  en 
ment,  la  conquête  successive  des  plus  im-  a  été  un  des  soutiens  les  plus  zélés, 
portantes  libertés  :  !•  de  la  liberté  civile  veut  les  faire  remonter  jusqu'au  premier 
accordée  aux  esclaves  (voy.  Esclavage  )  ;  concile  de  Tours,  tenu  en  46 1  ;  mais  c'est 
2*»  des  libertés  politiques  obtenues  par  les  leu r  donner  une  antiquité  assez  respecta- 
bourgeois  (  voy.  COMHUNB  et  Assemblées  ble  que  d'en  reporter  les  premiers  prin- 
POLiTiQCBs)  ;  3»  de  la  liberté  de  conscience  cipes  à  la  pragmatique  sanction  de  saint 
proclamée  par  ledit  de  Nantes  (1598).  Louis  (voy.  Pragmatique  s anctiow).  Les 
Mais  jusqu'en  1789,  il  y  avait  plutôt  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane  se  develop- 
Uber'tés  privilégiées  qa*\ine  liberté  réelle  pèrentauxiv»  siècle  pendant  le  aejour 
prot^ant  les  droits  de  tons  les  citoyens,  des  papes  à  Aviron,  et  furent  consacrées 
Ainsi  le  clergé  avait  ses  immunités,  la  avec  plus  de  précision  dans  la  pragmati- 
noblesse  ses  privilèges,  la  bourgeoisie  que  de  Bourges  (1438).  Elles  résistèrent 
ses  communes  et  ses  corporations  indus*  à  toutes  les  attaques  des  ligueurs  au 
trielles;  mais  il  n'y  avait  pas  de  liberté  xvi*  siècle  et  reçurent  une  sanction 
réelle  garantissant  l'égalité  de  tous  les  éclatante  au  xvii*  siède  par  l'auproba- 
citoyens  devant  la  loi.  L'Assemblée  con-  tion  de  Bossuei  et  de  l'assenablee  des 
stiiuante  frappée  surtout  des  dangers  du  évèques  en  168%.  Dans  une  matière  aussi 
despotisme  proclama  le  principe  de  li-  délicate,  le  plus  sage  est  d'exposer  la  tra- 
berté  et  l'exagéra  dans  ses  applications,  dition  de  l'Église  gallicane  en  se  servant 
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des  termes  mêmes  d'un  de  ses  défen-  la  distinclion  des  juridictions ,  et  de  là 
seurs  aussi  modéré  que  savant.  «  Toutes  Tient  qu'en  France  on  ne  souffre  point  que 
les  libertés  gallicanes,  dit  Fleurr  ( /fu<t-  les  ecclésiastiques  entreprennent  sur  la 
tution  au  droit  ecclésiastique,  en.  xxv  ),  jaridiclion  temporelle.  Si  on  ne  le  souffre 
roulent  sur  ces  deux  maximes  *.  que  la  pas  aux  ecclésiastiques  français ,  encore 
puissance  donnée  par  Jésus-Christ  a  son  moins  aux  étrangers  et  au  pape,  dont  les 
Eglise  est  purement  spirituelle  et  ne  s'é-  prétentions  sont  plus  grandes  sur  le  tem- 
tend  directement  ni  indirectement  sur  les  porel  des  princes.  Nousn*en  reconnais- 
choses  temporelles  ;  que  la  plénitude  de  sons  point  non  plus  dans  les  nonces  que 
puissance  qu'a  le  pape,  comme  chef  de  le  pape  envoie  au  roi ,  et  nous  ne  les  re- 


que  lui-même  estsoumis  au  jugement  du  les  formalités  qui  s'observent  pour 

concile  universel  dans  les  cas  marçiués  oeption  des  <«aaf«  a  Ia<er0(  vny.  Légats). 

par  le  concile  de  Constance.  Ces  maximes  Si  les  facultés  du  vic^-légat  (résidant  à 

ont  été  déclarées  solennellement  par  le  Avignon  )  s'étendent   sur  les  terres  de 

clergé  de  France  assemblé  à  Paris  en  Tobéissance  du  roi,  elles  sont  sujettes  aux 

1682,  comme  étant  l'ancienne  doctrine  de  mêmes  restrictions.  Nous  ne  reconnais - 

l'Église  gallicane.  On  en  tire  plusieurs  sons  point  que  le  pape  puisse  accorder 

conclusions  qui  sont  autant  d'articles  de  aucune   gr&ce    qui  concerne  les  droits 

nos  libertés,  La  puissance  que  Jésus-  temporels,  comme  de  légitimer  des  bâ- 

Christ  a  donnée  à  son  Eglise  ne  regarde  tards  ou  restituer  contre  l'infamie  (réha- 

que  les  choses  spirituelles  et  ne  se  rap-  biliter),  afin  de  rendre  les  impétrants 

porte  qu'au  salut  éternel  ;  donc  elle  ne  capables    de  successions ,   de  charges 

s'étend  point  sur  les  choses  temporelles  ;  publiques  ou  d'autres  effets  civils.  Par 

aussi,  a-t-ildit  :  Jf on royaumsn'sflPM  la  même  raison,  on  n'a  point  d'égard 

de  ce  monde.  Et  ailleurs  :  Rendez  à  César  snx  provisions  ae  cour  de  Rome,  en  ce 

csqui  appartient  à  Céearet  à  Pieu  ce  qui  qui  est  contraire  aux  droits  des  {wtrons 

appari%«nt  à  Dieu.  «  Toute  personne  vi-  laïques.  Nous  ne  souffrons  point  que  le 

vante  doit  donc  être  soumise  aux  puis-  pape  fasse  aucune  levée  de  deniers  en 

sances  souveraines  ;  car  il  n'y  a  point  de  France,  ni  sur  le  peuple,  comme  aumônes 

puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu,  et  celles  pour  des  indulgences ,  ni  sur  le  clergé, 

qui  sont  ont  été  ordonnées  de  Dieu  ;  ailisi,  comme  emprunt  ou  autrement ,  si  ce  n'est 

qui  résiste  à  la  puissance  résiste  à  l'ordre  de  l'autorité  du  roi  et  du  consentement 

de  Dieu.  »  Ep.  aux  Rom.,  XIII,  i.)  Ce  sont  du  clergé.  On  ne  souffre  point  que  le  pape 

les  paroles  de  saint  Paul,  dont  nous  ti-  permette  aux  ecclésiastiques  raliénation 

rons  ces  conséquences  :  le  roi  ne  tient  sa  de  leurs  immeubles,  sinon  avec  les  con- 

pnissance  tempNorelle  que  de  Dieu  eeul  ;  ditions  requises  suivant  les  lois  du  royau- 

il  ne  peut  avoir  d'autres  juges  de  ses  me;  maison  souffrirait  bien  moins  qu'il 

droits  que  ceux  qu'il  établit  lui-même;  ordonn&t  l'aliénation  malgré  le  clergé.  Les 

personne   n'a   droit   de  lui   demander  biens  consacrés  à  Dieu  ne  laissent  pas 

compte  dngouvemementde  son  royaume,  d'être  des  biens  temporels,  dont  la  con- 

et,  quoiqu'il  soit  soumis  à  la  puissance  servation  importe  à  l'État.  De  même,  les 
des  clefs  spirituelles  comme  pécheur,  il .  personnes  consacrées  à  Dieu  ne  laissent 

ne  peut  en  souffrir  aucune  diminution  de  pas  d'être  des  hommes  et  des  citoyens, 

sa  puissance  comme  roi.  Nous  rejetons  la  soumis  comme  les  autres  au  roi  et  à  la 

doctrine  des  nouveaux  théologiens ,  qui  puissance  séculière  en  tout  ce  qui  regarde 

ont  cru  que  la  puissance  des  clefs  s'éten-  le  temporel ,   nonobstant  les  privilèges 

dût  indirectement  sur  le  temporel,  et  qu'il  a  plu  aux  souverains  de  leur  ac- 

qu'un  souverain  étant  excommunié  pou-  corder.  Car  l'abus  et  l'extension  exces- 

Tait  être  déposé  de  son  rang,  ses  suiets  sive  de  ces  privilèges  serait  une  autre 

absous  du  serment  de  fidélité  et  ses  états  sorte  d'entreprise  sur  la  puissance  tem- 

donnés  à  d'autres.  Nous  croyons  cette  porelle.  De  là  vient  que  les  ecclésiasti- 

doctrine  contraire  à  l'Écriture  sainte  et  à  ques,  qui  sont  ofiBciers  du  roi,  ne  peuvent 


quoique  les  chrétiens  fussent  assez  puis-  core  que  le  clergé  ne  peut  s'ssserabler 

sants  pour  s'en  défendre.  Nous  sommes  que  par  la  permission  du  roi,  et  que  les 

convaincus  que  cette  doctrine  renverse  evèques,  quoique  mandés  par  le  pape,  ne 

la  tranquillité  publique  et  les  fondenîents  peuvent  sortir  du  royaume  sans  congé  ; 

delà  société.  car  les  évêques ,  par  le  crédit  que  donne 

«  De  la  distinction  des  puissances  suit  leur  dignité  et  par  les  biens  temporels 
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qui  y  sont  attachés,  tiennent  dans  Télat    la  discipline,  les  règlements  des  conciles 
un  grand  rang,  même  temporel,  et  le    ne  sont  pas  égalemeui  reçus. On  a  laissé, 

{>ape,  comme  souverain  d'une  partie  de  de  tout  temps,  à  chaque  église,  une 
'lialie,  est  un  prince  étranger,  dont  les  grande  liberté  de  garder  ses  anciens 
intérêts  d'État ' peuvent  être  opposés  à  usages.  Ainsi,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
ceux  de  la  France.  De  là  vient  aussi  que  si,  ayant  reconnu  le  concile  de  Trente 
les  étrangers  ne  peuvent  posséder  de  bé-  pour  légitime  et  cecuinénique,  oousn'a- 
néflces  en  ce  royaume  ni  être  supérieurs  vons  pas  encore  accepté  ses  décrets  de 
de  monastères.  Voilà  les  conséquences  de  discipline ,  quoiqu'à  vrai  dire  il  n*ait  pan 
la  première  maxime,  que  la  puissance  pro-  tenu  au  clergé  de  France  ;  il  en  a  témoigné 
pre  à  l'Église  ne  s'étend  point  sur  le  lem-  le  désir  par  plusieurs  actes  solennels, 
porel.  Nous  ne  croyons  donc  point  que  les  nou- 

M  L'autre  maxime  que  la  puissance  su-    velles  constitutions  des  papes,  faites  de- 

f>rème  du  pape  doit  être  exercée  suivant  puis  trois  cents  ans,  nous  obligent,  sinon 
es  canons,  est  fondée  sur  ce  (|ue  dit  en  tant  que  notre  usage  les  a  approavéea. 
Jésus-Christ  :  m  Les  rois  des  nations  les  De  là  vient  :  i**  que  nous  ne  recevons  que 
dominent,  et  ceux  qui  ont  la  puissance  trois  ou  quatre  des  règles  de  la  chance!- 
sur  eux  sont  appelés  bienfaiteurs  ;  il  n'en  lerie  de  Kome  ;  2<*  que  les  bulles  oui  sont 
sera  pas  ainsi  de  vous.  »  (Saint  Luc,  apportées  en  France ,  hors  celles  da  style 
XXII.  xxvO  Et  saint  Pierre  parlant  aux  ordinaire,  comme  les  provisions  de  bé- 
pasteurs  (Ep.  /,  verset  v)  :  «  Conduisez  le  néflces ,  ne  peuvent  être  publiées  ni  exé- 
troupeau  de  Dieu,  non  en  dominant  sur  cutées  qu'en  vertu  des  lettres  du  roi  et 
votre  partage,  mais  en  vous  en  rendant  après  avoir  été  examinées  au  parlement; 
l'exemple  du  troupeau, du  fond  du  cœur.  M  3«qae  nous  ne  croyons  pas  être  sujets 
Par  0(1  nous  apprenons  que  le  gouver-  aux  censures  de  la  bulle /n coma Oomt'nt, 
nement  de  l^^lise  n'est  pas  un  empire  ainsi  nommée,parce  que  le  pape  la  publie 
despotique,  qui  n*a  point  de  loi  que  la  vo-  tons  les  ans  le  jeudi-saint,  ni  aux  décrets 
lonté  du  souverain,  mais  un  gouverne-  de  la  congrégation  du  saint  office,  c*est- 
roent  de  charité,  oh  la  puissance  n'est  à-dire  de  l'inquisition  de  Rome  ni  à  ceux 
employée  qu'à  faire  régner  la  raison,  oh  delà  congrégation  de  l'Indice  (on  Index) 
l'autorité  du  chef  ne  parait  point,  tant    des  livres  détendus  on  des  antres  congrc- 

2 ue  les  inférieurs  font  leur  devoir,  mais  gâtions  érigées  par  les  papes  depuis  un 
date  et  s'élèveau-dessusde  tout  pour  les  siècle  pour  leur  servir  de  conseils  dans 
y  faire  rentrer  et  leur  faire  observer  les  les  affaires  de  l'Eglise  ou  de  leur  état 
règles.  Il  doit ,  comme  dit  saint  Gré-  temporel.  Nous  honorons  les  décrets  de 
goire,  dominer  sur  les  vices  plutôt  que  ces  congrégaiions,  comme  des  consulta» 
sur  les  personnes.  Nous  ne  tenons  donc  tiens  de  docteurs  graves;  mais  nous  n'y 
en  France,  pour  droit  canonique,  que  les  reconnaissons  aucune  juridiction  sur  l'E- 
canons  reçus  d'un  consentement  univer-  glise  de  France.  C'est  sur  le  fondement  de 
sel  par  toute  l'Eglise  caiholique,  ou  bien  ce  principe  que  nous  ne  recevons  point 
les  canons  des  conciles  de  France  et  les  de  dispenses  ni  contre  le  droit  naturel  et 
anciennes  coutumes  de  l'Eglise  gallicane,  divin ,  quand  ils  défendent  de  dispenser , 
Ainsi ,  nous  recevons  premièrement  tout  ni  contre  les  louables  coutumes  et  statuts 
l'ancien  corps  des  canons  de  l'Église  ro-  particuliers  des  églises  confirmées  par 
maine,  apporté  par  Charlemagne,  mais  le  saint-siége.  De  là  vient  encore  que  nous 
depuis  oublié  pendant  longtemps;  les  oa-  ne  souffrons  point  que  le  pape  trouble 
nous  recueillis  par  Gratien,  en  tant  qu'ils  l'ordre  des  juridictions  en  recevant  des 
ont  autorité  par  eux-mêmes  ;  car  on  con-  appels  sans  moyen  (c'est-à-dire  sans  pas- 
Tient  que  sa  compilation  ne  leur  en  donne  ser  par  les  tribunaux  intermédiaires),  ou 
aucune.  Nous  recevons  aussi  les  décré-  évoquant  les  causesen  première  instance, 
taies,  non-seulement  des  cinq  livres  de  ni  qu'il  tire  les  parties  de  leur  pays  pour 
Grégoire  IX,  mais  plusieurs  on  Sexte  et  poursuivre  les  causes  dévolues  au  saint- 
des  Clémentines  (voy.  DaoïT  canon,  $  IV),  siège.  Il  est  vrai  que  dans  la  collation  des 
qui  ne  sont  contraires  ni  à  nos  libertés  ni  bénéfices  (  voy.  Béméfices  ecclésiasti» 
aux  ordonnances  des  rois,  ni  aux  usages  qubs  ),  nous  nous  sommes  plus  conformes 
du  royaume  :  ce  qui  en  retranche  au  au  droit  nouveau ,  accordant  au  pape  la 
moins  la  moitié.  Les  constitutions  plus  prévention  et  tout  ce  qui  est  compris 
nouvelles  ont  bien  moins  d'autorité  parmi  dans  le  concordat,  dont  toutefois  plu- 
nous.  sieurs  articles  favorables  au  pape  ne  sont 

V  Quant  aux  conciles  oecuméniques^  il  pas  observés,  comme  les  réserves  (voy. 
faut  distinguer  les  matières  de  discipline  Bén^ices  ecclésiastiques)  ôtées  par  le 
et  les  matières  de  foi.  Pour  la  foi,  quicon-  concile  de  Trente.  Mais  nous  avions  ré* 
que  ne  s'y  soumet  pas  est  hérétique.  Pour    sisté  à  plusieurs  nouveautés  que  le  con- 
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cile  a  retranchées)  et  nous  apportons  à  ce  cation ,  pourrait  altérer  ou  intéresser  la 
droit  décollation  plusieurs  restrictions  tranquillité  publique  (art.  3).  Enfin,  aucun 
qui  n'ont  pas  lieu  dans  les  autres  pays,  concile  national  ou  métropolitain  ,  aucun 
Ainsi  nous  ne  soufft'ons  point  que  le  pape  synode  diocésain ,  aucune  assemblée  dé- 
donne aux  étrangers  ni  bénéfices  en  libérante  du  clergé  ne  peuvent  ayoir  lieu 
France  ni  pensions ,  comme  il  fait  sur  les  sans  la  permissiou  expresse  du  gouver- 
bénéfloM  d'Espagne,  nonobstant  les  luis  nement  (  art.  4  ). 
du  pajs.'  Il  ne  peut  augmenter  les  taxes 

des  bénéfices  de  France,  sans  le  consen-  LIBRAIRES.  —  Au  moyen  âge,  les  U- 
tement  du  roi  et  du  clergé.  Nous  ne  pre-  braires  étaient  soumis  primitivement  h 
nous  point  de  bulles  paur  les  petits  béné-  la  surveillance  du  clergé,  le  seul  ordre 
fices,  mais  de  simples  signatures  dont  les  lettré  de  cette  époque.  Une  ordonnance  de 
frais  sont  beaucoup  moindres.  »  Philippe  le  Hardi ,  en  date  de  1275 ,  plaça 
Dès  la  fin  du  xvi«  siècle,  Pierre  Pithou,  les  librairea-jurés  de  Paris  sous  l'autorité 
avocat  au  parlement  de  Paris ,  fit  un  re-  de  TUniversité.  Elle  était  chargée  de  veii* 
cneil  des  libertés  de  l'Êgliit  gallicant  leràlacorrection  des  transcriptions  aussi 
en  quatre-vingt-trois  articles.  Au  sièclo  bien  qu'à  la  pureté  des  doctrines.  Aucun 
suivant,  Pierre  Dupuy  publia  un  nouveau  manuscrit  ne  ppuvaii  être  vendu  sans  avoir 
recueil  de  ces  liber t/i  avec  les  preuves  été  soumis  à  la  censure  de  l'Université, 
à  Tappui.  Un  prêtre  nommé  Hersent  at-  Le«  librairetr jurée ,  qui  formaient  une 
taqua  les  maximes  gallicanes  dans  un  corporation ,  se  trouvèrent  ainsi  dans  la 
livre  intitulé  Optatus  gallus.  Pierre  de  dépendance  de  l'Université,  qui,  la  même 
Marca  lui  répondit  dans  son  ouvrage  ce-  année  (1275),  leur  imposa  des  statuts  :  les 
lèbre  De  concordia  sacerdotii  et  imperù.  libraires  devaient  jurer  de  les  exécuter  ; 
Enfin  Bossuet  prêta  à  ces  libertés  l'appui  le  prix  des  liyrea  était  taxé,  et  TUniver- 
de  son  génie  (voy.  Quatre  ARTicLESy.  1.e  site  pouvait  interdire  le  libraire  coupable 
concordat  moderne  a  conservé  les  prin-  de  fraude.  Un  second  statut  de  Tannée  1 323 
cipes  des  libertés  gallicanes  qui  pou-  exigea  que  les  libraires  fissent  preuve  des 
valent  s'appliquer  à  la  nouvelle  situation  connaissances  nécessaires  à  l'exercice  de 
du  clergé.  Ainsi  la  loi  du  i8  germinal  leur  profession  et  fournissent  une  cao- 
an  X  (6-8  avril  1802  )  pour  l'exécution  du  tion  ae  cent  livres.  Comme  les  libraires 
concordat,  porte  (art.  24)  que  «  ceux  qui  louaient  des  livres,  on  taxa  la  location 
seront  choisis  pour  l'enseignement  dans  auspi  bien  que  la  vente  des  manuscrits  ; 
les  séminaires  souscriront  ta  déclaration  mais  la  taxe  fut  faite  par  les  libraires- 
faitepar  le  clergé  de  France,  en  1682,  et  jurés  et  non  par  l'Université.  Celle-ci 
publiée  par  un  édit  de  la  même  année  conserva  cependant  le  droit  d'examiner 
(  voy.  Quatre  articles  )  ;  ils  se  soumet-  tout  livre  mis  en  vente  ou  donné  en  loca- 
truntà  y  enseigner  la  doctrine  qui  y  est  tion;  les  exemplaires  incorrects  étaient 
contenue,  et  les  évèques  adresseront  une  détruits,  et  le  libraire  qui  les  avait  loués 
expédition  en  forme  de  cette  soumission  ou  mis  en  vente  était  passible  d'une 
an'conseiller  d'Etat  chargé  de  tontes  les  amende.  Les  libraires  soumis  à  une  sur- 
affaires concernant  les  cultes.  »  D'autres  veillance  minutieuse,  participaient  aux 
articles  de  la  loi  du  i8  germinal  rappel-  privilèges  universitaires  et  ne  relevaient 
lent  d'anciennes  maximes  des  libertés  de  que  du  tribunal  du  recteur.  A  Montpellier, 
Péglise  gallicane  :  ainsi,  art.  i  :  m  Aucune  c'étaient  les  bedeaux  mêmes  de  l'Univer- 
baîle,  bref,  rescrit,  décret,  mandat,  pro-  site  qui  faisaient  le  commercé  des  livres 
vision ,  signature  servant  de  provision,  ni  (Ord.  des  B.  de  Fr.,  IV,  35). 
autres  expéditions  de  la  cour  de  Rome ,  Dans  les  villes  oh  il  n'y  avait  pas  d'uni- 
même  ne  concernant  que  les  particuliers  versité,  le  clergé,  qui  avait  la  direction 
ne  pourront  être  reçus,  publiés,  impri-  des  écoles ,  conserva  la  surveillance  des 
mes,  ni  autrement  mis  à  exécution  sans  libraires.  Souvent  même  leurs  boutique» 
l'autorisation  du  gouvernement.  »  La  étaient  adossées  aux  églises,  et  les  {t- 
même  autorisation  est  exigée  (art.  2)  pour  braires  ne  trafiquaient  que  sous  l'oeil  du 
que  les  nonces,  légats,  vicaires  ou  com-  clergé.  L'institution  des  parlements  en- 
missaires  apostoliques,  puissent  exercer  leva  en  partie  à  cet  ordre  la  surveillance 
en  France  des  fonctions  relatives  aux  af-  des  libraires  ^  et  il  s'éleva  des  échoppes 
faires  de  l'Eçlise  gallicane.  Les  décrets  de  libraires  privilégiés  près  des  cours  de 
des  synodes  étrangers  et  même  des  con-  parlement  aussi  bien  qu'aux  portes  des 
elles  généraux  ne  peuvent  être  publiés  églises.  Ainsi,  pendant  tout  le  moyeu 
en  France,  avant  que  le  gouvernement  ftge,  le  commerce  de  la  librairie  fut 
en  ait  examiné  la  forme ,  leur  conformité  soumis  à  la  triple  censure  du  clergé ,  des 
avec  les  lois,  droits  et  franchises  de  la  universités  et  des  parlements. 
France,  et  tout  ce  qui,  dans  leur  publi-  L'imprimerie  donna  un  nouvel  essora 


6eO                    UB  LIB 

la  librairie.  Mais  la  propagation  des  non-  tirer  et  prendre  boutique  y  à  peine  d^ètre 

/▼elles  doctrines  religieuses  ayant  éveillé  châtiés  comme  réfractaires  aux  ordon- 

)a  sollicitude  du  g^ouvernement,  on  exigea  nances ,  outre  la  contiscation  de  leurs 

Papprobation  préalable   des  parlements  marchandises  adjugées  au  profit  du  pre- 

Eour  la  mise  en  vente  des  livres  (i526).  mierqui  les  dénoncera,  sans  antre  forme 
es  ^t&rat're«  furent  assujettis  à  des  visites  ni  ligure  de  procès.»  Les  bouquinistes 
domiciliaires  (1532),  et  ils  étaient  passi-  ne  restèrent  pas  sans  défenseur.  La  bi- 
bles, en  cas  de  délit,  d'amendes  et  de  bliothèque  de  V Ecole  des  chartes  &  ^ubMé 
peines  corporelles  (i539).  Un  édit  de  (B;V,  366-371)  un  mémoire  qui  fut  corn- 
Henri  II  (1547)  exigea  que  le  nom  et  la  posé  en  leur  faveur  en  1697.  On  voit  que 
marque  du  librairt  fussent  placés  sur  le  les  bouquinistes  avaient  surtout  leurs  bou- 
frontispice  des  ouvrages  mis  en  vente,  tiques  sur  le  Pont-Neuf  et  qu'on  y  trou- 
I^s  libraires  de  ce  temps  avaient,  en  ef-  vait  de  très-bons  livres  àbon  marché.  «  Ce 
fet,  des  marques  distinclives  qui  servent  qui  était  d'un  grand  secours  aux  gens  de 
encore  aujourd'hui  à  caractériser  cer-  lettres,  lesquels  sont  ordinairement  fort 
taines  éditions.  C'est  de  cette  époque  peu  pécunieux.  w  On  avait  prohibé  le  corn- 
que  date  la  nécessité  de  l'autorisation  merce  des  bouquinistes  sur  les  instances 

{)réalable.  Accordée  d'abord  par  les  par-  des  libraires  de  la  rue  Saint- Jaicques. 
ements ,  elle  le  fut  ensuite  par  le  chan-  L'auteur  s'élève  contre  cette  interdiction, 
celier  de  France.  La  censure ,  attribuée  «  Les  libraires^  dit-il,  ne  sont  établis  que 
nrimiiivement  au  clergé,  fut  exercée  dans  pour  le  service  des  gens  de  lettres;  ce 
la  suite  par  des  délégués  du  chancelier  qui  doit  obliger  les  ma^strats  à  s'opiioser 
(voy.  Censure  des  livres).  Mais  les  par-  à  leur  avarice,  de  crainte  que  la  cherté 
lements  continuèrent  de  poursuivre  les  des  livres,  qui  est  toujours  chez  les 
livres  ésnt  les  principes  leur  paraissaient  grands  libraires,  ne  ruine  la  littérature, 
blâmables.  Ils  les  faisaient  brûler  par  la  Ils  doivent  servir  également  les  pauvres 
main  du  bourre&u,et  les  libraires  qui  les  et  les  riches.  Ils  peuvent  vendre  chère- 
avaient  édités,  aussi  bien  aue  les  impri>  ment  aux  riches,  a  la  bonne  heure.  Hmis 
meurs,  étaient  soumis  à  des  peines  se-  ils  doivent  donner  bon  marché  aux  pau- 
vères  et  quelquefois  condamnés  à  mort,  vres  ;  et  c'est  ce  qu'ils  ne  font  pss  et  ne 
On  en  pourrait  citer  plus  d'un  exemple,  feront  jamais.  »  Malgré  les  réclamations 
entre  autres  à  l'époque  de  la  Fronde,  oti  du  défenseur  des  bouquinistes,  le  mono- 
la  licence  des  pamphlets  appelés  Mazari"  pôle  des  libraires  fut  maintenu ,  et  ce  ne 
fMdes ,  était  poussée  au  dernier  excès.  Le  fut  qu'après  la  suppression  des  corpora- 
lieutenant  civil,  qui  était  alors  chargé  de  lions ,  en  1 790,  que  les  bouquinistes  pu- 
la  surveillance  spéciale  des  libraires,  les  rent  exercer  librement  leur  industrie.  — 
réunit,  en  1649,  pour  interdire,  sous  les  Voy.  sur  les  anciens  libraires  Saugrain , 
peines  les  plus  rigoureuses,  la  vente  de  Code  de  la  librairie  et  de  l'imprimerie  d$ 
ces  satires.  Les  poursuites  et  les  perqui-  Paris,  1744. 

sillons  chez  les  libraires  donnèrent  lieu  &  Au  xYiii*  siècle,  les  parlements  conti- 

de  nouveaux  pamphlets ,  dont  l'un  est  in-  nuèrent  de  sévir  contre  les  livres  dont  ils 

titulé  :  La  nocturne  chasse  du  lieutenant  condamnaient  les  doctrines  et  contre  les 

ctvt{.  Cette  Mazarinade  est  en  vers ,  dont  libraires  qui  les  vendaient.  Beaucoup 

voici  un  échantillon  :  d'ouvrages  célèbres  furent  brûlés  par  la 

Li«ntaiiKntetTii«teommiuair«....  main  du  bourrcau.  Pour  échapper  à  oes 

Pour  empéeher  d«  tMvboaiUer,  persécutions ,  Ics  Ubraires  français  em* 

a»e«  !•■  imprimeon  font  fouiller  pruntsisnt  des  noms  étrangers  et  éditaient 

^'iïï:  r.^ïS'.îî"*  •  ~ï»  1»  Eom  de  J.ftra<r„  d'An.8terd«n  do 

Bàle  ou  de  Genève,  les  ouvrages  prohibés. 

En  imposant  ces  conditions  rigoureuses  Le  gouvernement  eut  recours  aux  lois  les 

aux  anciens  libraires ,  la  loi  leur  accorda  plus  sévères  pour  réprimer  ces  fraudes, 

quelques  compensations.  Le  monopole  Un  auteur  qui  faisait  imprimer  un  on- 

leur  était  caranti ,  et  plusieurs  règle-  vrage  sans  se  soumettre  aux  formaliiés 

ments  protégèrent  les  Itbraires  contre  la  prescrites ,  devait  être  condamné  aux  ga- 

concurrence  des  bouquinistes.  Ainsi,  en  [ères  (Ord. du  16  avril  1757).  Hais  la  ri- 

1649,  il  fut  défendu  «  A  toute  personne  gueur  des  lois  fut  impuissante,  et  le  di- 

d  avoir  aucu ne  boutique  portative  n  i  d'éta-  recteur  de  la  librairie,  Malesherbes,  dans 

1er  aucuns  livres ,  avec  injonction  à  tous  les  derniers  temps  du  règne  de  Louis  XV, 

les  marchands  libraires  et  imprimeurs ,  ferma  les  yeux  sur  un  grand  nombre  de 

et  à  toutes  autres  personnes  ayant  éia-  contraventions  aux  lois  relatives  au  com- 

lage ,  principalement  sur  le  Pont-Neuf  ou  merce  de  la  librairie.  L'Assemblée  consii- 

^environs,  ou  en  quelque  autre  endroit  tuante,  en  proclamant  la  liberté  de  la 

de  la  ville  que  ce  puisse  être ,  de  se  re-  presse,  abolit  la  nécessité  d'une  autorisa- 
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tion  préalable.  Mais  le  commerce  de  la  merce  de  boisBons  et  sur  quelques  autres 

librairie  resta  toujours  soamis  à  la  sur-  marchands ,  par  exemple  sur  ceux  qui 

veillance  du  gouTernement.  D'après  les  s'occupent  de  la  fabrication  et  de  la  yente 

lois  modernes,  les  libraires  doivent  6tre  des  matières  d'or  et  d'argent. 

brevetés  et  assermentés.  (Dec.  du  6  fé-  _  .„„„„,^        #,    a  z      . 

Yrier  1810  )  LICENCIE.  —  Gradué  qui  a  obtenu  le 

diplôme  de  licence.  Les  licenciée  en  droit 

LIBRAIRIE. —  Voy.  Libraires.  pearent  exercer  la  profession  d'avocats. 

LIBRES  (Hommes).  ~  L'organisation  LICORNE. —  On  se  servait  de  la  corne 

sociale  du  moyen  âge  avait  créé  un  grand  de  licorne  pour  faire  l'épreuve  d&f  mets 

nombre  de  degrés  dans  la  Uberté  comme  dans  les  repas  du  moyen  âge.  On  était 

dans  la  servitude,  et  il  importe  pour  con-  persuadé  que  la  com«  de  Kcorne  préser- 

naître  l'état  des  personnes  après  les  inva»  vait  de  tons  maléfices.  L'écuyer  tranchant, 

siofls,  de  se  rendre  compte  de  ces  nuan-  qui  servait  à  la  table  du  duc  de  Boni^o- 

ces.  Il  y  avait  d'abord  des  hommee  libree^  goe,  Charles  le  Téméraire,  après  avoir 

établis  dans  leurs  domaines ,  appelés  eë-  coupé  le  pain,  le  touchait  tout  autour  avec 

naleurs  par  les  historiens  Grégoire  de  la  licorne  d'épreuve.  Il  en  faisait  autant 

Tours,  Fortunat,  Frédégaire;opfima<0<,  pour  les  divers  plats  qui  étaient  placés 

noHles  dans  les  lois  des  barh«res;  et ,  en  devant  le  duc. 

langue  germanique, ahrimant  (voy.  Abki-  Cet  usage  s'explique  par  les  crovances 

HAss),  AartmofM,  herimam.  Au  second  du  moyen  âge  relativement  à  la  Iicorn«. 

ran^  étaient  les  hommeê  libres  et  pro-  Elle  est  représentée,  dans  les  bestiaires 

prietaires  établis  sur  les  terres  d'un  sei-  de  cette  époque,  comme  le  symbole  de 

gneur  étranger,  soumis  à  sa  juridiction  la  pureté.  Cet  animal,  qu'on  regardait 

et  à  certains  services  personnels;  tels  comme  indomptable ,  ne  pouvait,  d'après 

étaient  les  leudes  (voy.  ce  mot  ).  Au  trui-  les  légendes ,  être  vaincu  que  par  une 

sième  rang  se  trouvaient  les  censitaires,  vierge  ;  dès  qu'il  en  apercevait  une  ,  il 

C'étaient  souvent  des  propriétaires  libres  venait  se  reposer  sur  son  sein  et  perdait 

qui ,  trop  faibles  pour  se  défendre ,  dans  toute  sa  férocité. 

ces  temps  de  violence  et  d'anarchie,  se  La  corne  de  Ucorn«  servait  aussi  d'or* 

plaçaient  sons  la  tutelle  d'un  seigneur  nement  dans  les  buffets  et  salles  de  fes- 

paissant ,  lui  abandonnaient  leurs  terres  tins.  Olivier  de  La  Msrche  parle  de  cornes 

et  se  soumettaient  à  un  impôt  ou  cens  de  licorne  moult  grandes  et  belles  qui 

pour  les  terres  qu'il  leur  donnait  à  cul-  étaient  aux  coins  du  buff^el  du  duc  de 

tiver.  Les  hommes  libres ,  fay&ni  la  ca-  Bourgogne  au  festin  qu'il  donna  en  1468. 

pitation, étaient  à  peu  près  dans  la  même  ,,^„„        ,      t.j     *        .    . 

catégorie.  Ces  hémfMs  libres   l'étaient  LIDES.  -  Les  it<fc*  formaient  sons  les 

«OM  condition ,  et,  s'ils  manquaient  aux  Mérovingiens  et  Carlovingiens  une  classe 

engagements   contractés,  ils  tombaient  intermédiaire  entre  les  hommes  libres,  les 

daS7la  servitude;  de  là  l'expression  de  colons  et  les  esclaves.  Us  préMntaient 

condtttona/es,  et  dans  les  anciennes  cou-  beaucoup  d  analogie   avec  les  Wl«a   de 

lames  de  conditionnés  et  gens  de  con-  '  empire  romain.  Voy.  Lètes. 

dition  pour  désigner  cette  classe  d'/iom-  LID1M0MUM,  —  Impôt  payé  par  les 

mes    libres  (voy.  les  détails    dans  les  /,*^,.                           r      r-^     r 

Prolégomènes  du  Polyptyque  d^lnainon  „^„„„       ,    ,. 

parM  Guérard)  LIERRE.  —  Le  li«rre  servait  autrefois 

d'enseigne  aux  cabarets  ;  on  le  considé- 

LIBRES  (  Terres  ).  *—  Voy.  Ahriman  et  paît  aussi  comme  un  symbole  d'amour 

Alleux.  (Sainte-Palaye ,  v«  Lierre  ) . 

LICE.  —  Champ  clos  oîi  combattaient  LIESSE.  —  Ce  mot  est  dérivé  du  latin 

les  tenants   des   tournois    Voy.  Tour-  utitia  et  signifie  >ote.  Il  existait,  au 

Kois.  moyen  âge .  une  confrérie  de  liesse  éta- 

LICE  (Haute).  —  Voy.  Haute  lice.  ^ie  à  Arras  ;  le  chef  de  cette  confrérie 

burlesque  portait  le  nom  aabbe.  Il  était 

LICENCE.— Second  grade  universitaire,  élu  par  les  magistrats  et  le  peuple;  il 

Bans  les  diverses  facultés,  la  Ucfncfl  est  portait  une  crosse  d'argent  doré,  du 

placée  entre  le  baccalauréat  et  le  docto-  poids  de  quatre  onces  suspendue  à  son 

rat.  Ce  nom  vient  de  ce  qu'autrefois  ce  bonnet.  Il  présidait  aux  jeux  que  la  con- 

grade  conférait  la  permission  {licentiam)  frérie  célébrait  à  Arras  et  dans  les  villes 

d'enseigner.  voisines.                           ' 

LICENCE  (Droit  de).  —  Impôt  indirect  LIEUE.  —  Mesure  itinéraire.  Voy.  Mk« 

établi  en  1804  sur  ceux  qui  font  le  com-  sures. 


662                    LIE  LIE 

LIEUTENANCE.  —  Voy.  Lieutenant.  lerie.  Supprimé  à  l'époque  de  la  Bérolu- 

îiFTTTFNANT    —  Hans  la  hiérarcliifl  tion,  le  grade  de  Metttenant-coionei  a  été 

LlEurENANT.  "-Dans  ?*nïf  pareil  e  rétabli  en  1815  et  existe  encore  aujour- 

militaire,  le  lieutenant  Tient  après  le  j«l  j 

capitaine;  il  est  le  second  officier  d'une  ^"^^' 

compagnie  ou  d'un  escadron.  Le  grade  de  LIEUTENANT  CRIMINEL.  —  Lieutenant 
lieutenant  a  été  établi  en  i444,  et  les  du  prévôt  de  Paris.  U  instruisait  les  procès 
pouvoirs  des  Iteutonanto  ont  éié  détcr-  criminelSyCtassistédesept  juges,  il  pro- 
minés par  une  ordonnance  de  1558-  Il  y  a  nonçait  en  dernier  ressort  sur  tous  les  cas 
plusieurs  lasses  de  lieutenanta.  préTÔtaux,  oui  sontainsi  déterminéadans 

LIEUTENANT.  -  On  appelait  lieute^  l'article  12  au  titre  !•' de  l'Ord.  de  1670  : 
nant,  dans  l'ancienne  organisation  jn-  crimes  commis  par  les  vagabonds,  gens 
diciaire.  un  officier  de  judicature  qui  sans  aveu  et  sans  domicile,  eu  qui  auront 
remplaçait  le  premier  officier  du  siège  en  «^  condamnes  à  peine  corporelle,  ban- 
cas  d'absence.  Nous  avons  dit,  en  parlant  «"sement  ou  amende  honorable,  excès 
des  baillis  (vov.  Bailli),  comment  ces  commis  par  des  gens  de  guerre,  tant 
officiers,  hommes  d'épée,  furent  obligés  <*«  t,"?"  "arche,  lieu  d'étape,  que  d'as- 
dé  prendre  des  lieutenants  de  robe  longue  semblées,  et  le  séjour  pendant  leur  mar- 
gradués  dans  les  unkrersités;  Ces  lieSte-  ^^^:  désertions,  assemblées  illicites  avec 
nanti  portaient  différents  noms  :  lieute-  ^^'^.  ^  ^^.«*?  'e^ée  de  gens  de  guerre 
nant  général,  lieutenant  particulier,  sans  commission  royale,  et  vols  sur  les 
lieutenant  civil,  lieutenant  criminel,  grands  chemins,  port  d'armes  et  violences 
H  faut  indiquer  rapidement  les  attribu-  PubJîquesaveçeffraction,a88a8i*inateprc. 
lions  de  ces  divers  magistrats.  médités,  émotions  populaires    séditions, 

°  sacnleges  avec  effraction,  fabrication  de 

LIEUTENANT  CIVIL.  —  Le  lieutenant  fausse  monnaie.  Le  lieutenant  criminel, 
ctvtl  était  un  des  lieutenants  du  prévôt  portait  la  robe  rouge  comme  le  lieute- 
de  Paris,  chargé  de  juger  les  affaires  ci-  nant  civil,  le  lieutenant  général  de  po- 
viles  en  première  instance.  Il  dirigeait  lice  et  les  lieutenanti  mvrticuliers.  Ce 
la  police  jusqu'à  l'époque  oU  fut  établi  le  costume  les  distinguait  dfu  lieutenant  cri- 
lieutenant  général  de  police.  C'était  à  lui  minel  de  robe  courte  qui  était  plutôt 
qu'étaient  présentées  tuutes  les  requêtes  homme  d'épée  que  magistrttf. 
en  matière  civile  ;  il  jugeait  toutes  les  con- 
testations qui  demandaient  une  prompte  LIEUTENANT  CRIMINEL  DE  ROBE 
solution ,  sur  un  rapport  qu'on  appelait  COURTE,  —  'Lieutenant  du  prévôt  de 
référé.  C'est  maintenant  le  président  du  Paris  chargé  de  veiller  à  la  sûreté  de  la 
tribunal  civil  qui  juge  les  référés.  Le  lieu-  '^'^^^^  ®'  de  faire  arrêter  les  meurtriers, 
tenant  civil  était  conservateur  des  privi-  vagabonds  et  gens  suspects.  Sm  juridic- 
léges  de  l'université  de  Paris.  Il  pouvait  ^^^^  avait  beaucoup  de  rapport  avec  celle 
faire  défense  d'exécuter  les  sentences  au  lieutenant  criminel,  et  les  anciens 
rendues  dans  des  sièges  ressortissant  au  jurisconsultes  n'en  fixent  pas  les  limites 
Châtelet.  Toutes  les  affaires  de  famille,  à  avec  précision.  Il  connaissait  des  crimes 
l'exception  de  celles  des  princes  du  sang,  d'incendie ,  fausse  monnaie,  lèae-majesté 
étaient  de  sa  compétence.  Les  astemblM  divine  et  humaine,  sédition  populaire, 
de  parents  ou  conseils  de  famille,  pour  la  '^^}  de  nuit  et  de  jour  sur  les  grands  che- 
tutelle  des  mineurs ,  se  tenaient  dans  son  mins  >  des  attentats  à  la  vie  des  maîtres 
bôtel.  Les  demandes  de  séparations  de  Pai"  leurs  domestiques,  des  crimes  de 
corps  et  d'interdiction  étaient  portées  à  ^'^l  et  de  rapt,  etc.  Il  commandait  une 
son  tribunal.  On  faisait  en  sa  présence  compagnie  d'archers,  dont  le  devoir  étut 
l'ouverture  des  testaments  que  l^n  trou-  d'arrêter  toutes  pei^onnes  prises  en  fla- 
vait  cachetés  après  leur  mort,  etc.  Assisté  çrant  délit  et  d'en  dresser  procès-verbal, 
du  plus  ancien  avocat  du  roi,  il  tenait  la  ^^  attributions  de  ce  magistrat  rappe- 
chambre  civile ,  et  jugeait  tontes  les  af-  l.^ient  les  temps  où  tous  les  (pouvoirs 
faires  sommaires  au-dessous  de  mille  étaient  confondus  et  oii  les  fonctions  jo- 
livres.  diciaires  n'étaient  pas  distinctes  de  i'au- 

LIEUTENANT.COLONEL.-.Le  lieute-  ^^^-^^é  administrative. 

nant'Colonel  est  le  second  officier  d'un  LIEUTENANT  GENERAL.  —  Magistrat 

régiment  et  remplace  le  colonel  en  cas  qui  dans  les  justices  royales  ou  dans  le^i 

d'absence.  Dès  le  temps  de  Henri  111,  on  préxidiaux  avait  les  mêmes  fonctions  que 

U-ouve  le  titre  de  lieutenant-colonel  ;  mais  le  lieutenant  civil  à  Paris  (  voy.  Ubotc- 

les  fonctions  des  lieutenants-coloruls  ne  nant  civil).  Depuis  que  Louis  XIV  avait 

furent  nettement  déterminées  qu'en  166S  établi  des  lieutenante  de  police  dans  les 

pour  l'infanterie,  et  en  i668  pour  la  cava-  villes  les  plus  considérables ,  les  attribu- 
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tions  des  Ueutenanis  généraux  avaient  néral  les  fonctions  da  majçistrat  de  po- 

perdo  beaucoup  de  leur  importance.  lice.  Il  ne  semble  pas  qu'un  homme  seul 

^  _^  y  puisse  suffire  ni  par  la  quantité  des 

LIEUTENANT  GÉNÉRAL  DE  POLICE,  choses  dont  il  faut  être  instruit  ni  par 
—  Maçistrak  établi  par  édit  du  mois  de   celle  des  vues  qu'il  faut  suivre  ni  rar 
mars  i667  pour  veiller  à  la  sûreté  de  la  l'application  qu'il  faut  apporter  ni  par  la 
ville  de  Paris  et  connaître  des  délits  et  variété  des  conduites  qu'il  faut  tenir  et 
contraventions  de  police.  Le  premier  liêu-  des  caractères  qu'il  faut  prendre.  » 
teiuinloén«ra/i0po/tcfl  fut  La  Revoie.  On  «.»*t«»^...-.  «a>.^.  .                 ^ 
attribui  an  Ueute^nt  général  i  police  ««"«SP'^^JT  ^^^^^  ^^  AW««BS 
une  parUe  des  foncUons  réservées  anté-  S"  *?"'•  ""  ^^'^  SH®  *^'*  donnait,  sons 
rieurement  au  lieutenant  civil.  On  ne  tarda  i«»aenne  monarchie,  aux  généraux  de 
pas  àétablir  des  lieutenants  généraux  de  «T'"®".-..<*?"*  *«  grade,  dans  la  hierar- 
poiicfdanstesprincipalesvillcsdeFrance.  *^"5   mil  taire,    venait  immédiatement 
fonienelle  a  caractérisé  l'importance  et  «Pre»  celui  de  maréchal  de  France.  Il  y 
la  difficolté  de  ces  «barges  avec  l'ingé-  ®"*   .*r*    fteuttnanU  généraux   dès  le 
niense  précision  de  son  style  :  -  Les  ci-  ^7*  "T®.'  "?*î?..^.®  °®.  '"*  flue.wus  le 
uiyens  d'une  *ille  bien  policée  iouis»ent  ;*«"«  de  Louis  XIII  que  leurs  attributions 
de  l'ordre  qui  y  est  établi ,  sans  songer  ™'®"^  nettement  déterminées.  Voy.  HiÉ- 
combîen  il  en  coûte  de  peine  à  ceux  qui  *^'**^"**  militaibe. 
fétablissent  on  le  conservent,  à  peu  près  LIEUTENANT  GENERAL  DU  ROYAUME, 
comme  tons  les  hommes  jouissent  de  la  ~  On  a  créé  dans  des  circonstances  cri- 
régnlariie  des  mouvements  célestes,  sans  tiques  on  pendant  la  minorité  de  quelques 
en  avoir  ancnne  connaissance  ;  et  roém  a  rois  des  Ueutenanlt  généraux  du  royaume 
pins  l'ordre  d'dne  police  ressemble  par  investis  de  la  même  autorité  que  le  roi. 
son  uniformité  à  celui  des  corps  célestes  ;  Ainsi,  en  isss,  après  la  bataille  de  Saint- 
plus  il  est  insensible  ;  et  par  conséquent  Quentin ,  le  duc  François  de  Guise  fut 
il  est  toujours  d'autant  plus  ignoré  qu'il  nommé  lieutenant  général  du  royaume  - 
est  plus  parfait.  Mais  qui  voudrait  le  le  roi  de  Navarre  poru  le  même  titré 
connaître,  l'approfondir,  en  serait  ef-  pendant  la  minorité  de  Charles  IX,  ainsi 
Irajé.  Eotrelenir  perpétuellement  dans  que  Mayenne  à  l'époque  de  la  Ligue    et 
une  ville  telle  que  Pans  une  consomma-  Gaston   d'Orléans  pendant   la  Fronde, 
tion  immense,  dont  une  infinité  d'ace i-  Louis-Philippe  d'Orléans  fut  lieutenant 
dents    peuvent  toujours  tarir  quelques  général  du  royaume  depuis  le  39  de 
iources;  r^rimer  la  tyrannie  dea  mar-  juillet  jusqu'au  7  aoAt  1830. 

^J^^^^U^V^^rUVm^^^^  LIEUTENANT  GÉNÉRAL  DTJNB   PRO- 

îr SSînVÎiSrenrdis  X^^^  'S!^''"-'T  ^'^^T^générauxéUi^eni 

les  antres  souvent  difficiles  à  démêler:  Srïïp •-'.   ?     j ancienne  France     de 

nconnalire  dans  une  foule  infinie  ceux  l'f*»»;»»»»^"  ^  provinces  sous  l'au- 

qai  penvent  si  aisément  y  cacher  une  in-  ÎS?^^'*?. «î>«Tf™«>«.  Ce  V";*.  •*  *'P"^f 

dasDie  nemicieoae.  en  ^rser  la  société  ^^.1®  *'^*  "*clev«nai»  •!  désignait  à 


.»».«;  pernicieuse,  en  purger  la  société  ««*.^  ^^^  ^         ••.!.•               -         t 

OQ  ae  kflolérer  qu'aotalot  qu'ils  peuvent  Sî'ïlOT.^®  un  véritable  gouverneur  qui 

fee stfles  par  des* emplois  àont  dSutres  ÎJ^ifi^'ISti"*  ^"  ^l  tT!'  ?  *^^î'..** 

qo'enx   ne^  cfaarg^ent  pas  on  ne  ^^i^M^"^^  est  ait  heu  enant  dn 

s'acquilleraientpassibien;teàir!esabus  7'Vf^^^JL^J'T'?'^'^''^A^'^''f^"^ 

Bé^^Baires  daniks  bom4  précises  de  î^î. J^-'*î2.!ïï'^  **lM"i?*^ *  '***'^ 

la  nécessité ,  quils  sont  toujours  prêts  à  j^^  ZS!^LZ'T^I}1^  dominorum 

franchir  ;le;  renfermer  dans  rob^urité  jTL«^iT5  t   i         ^f»^»»  «* 

à  laquelle  as  doivent  être  condamnés ,  et  iS^^JS^l'J^S-^'  i??^"®  ^*  ^^^^  ^"' 

ne  tes  en  tirer  pas  même  par  des  chàti-  î!5"ïi'!^^°'  divisée  en  un  cemin  nom- 

ments  trt>p  édamnts;  i^cfer  ce  qu'il  ^J^Lf^l^'TT'  ^"^  i'^^T^^ 

Tant  nnen?igiiorerquepnmr,etne  pSnir  ^^  "*  ^"™°*  P*"*  *ï"®  **^  officiers 

<pe  ilïïSî^et^ïïnStV  pénétrer  pJ  SSm,±°i?itf .S^^'^ï^r"*  ***i ^'^"' 

Is  souterrains  dans  Tintéricur  des  fa-  ÎÎÎÎSfiPîL  5  ?'f  i'  **  'i  '^"°*  ^.  ^T 

niflM  m*  bar  esrder  les  secrets  an*elles  ▼«rneurs  résidaient  le  plus  souvent  a  la 

?ïî?Si^S^tiSSS^'ïïtïS  ^^«^  presque  u>ute  l'autorité  dans  les 

iiec«^  d'en  fûre  osLe;  être  pïé-  P^^nces  appartenait  aux  it«itemintoff*. 

■Tf^^.t  ^a„i.  AtrI  «TTr „à»  »^»«V^  néraux.  Plusieurs  gouvernements  avaient 

■ent  partent  sans  être  vn;  enon  mouvoir  j-„_    i.-^.  #«..„«#.  ^u«-'«.«-ir .  «:.,»;    \ 

«.     '^-      X.  _.»..  ..«A  «.1  ■..■.titî»....iji^  î-_  fleox   ueutnuints  généraux ,   ainsi ,  en 

OQ  arreleF  a  son  ère  une  multitude  im^    » ••  ^    ^f    m  •    •  ' 

^^Jir^JiJ^I^Z^    ^Âm  v«»r«»n^  Normandie,  un  des  heuUnants  généraux 

Dense  et  tanmltueuse ,  et  être  i  ame  ton-  _^„;  j„;»  •  «„.„««  ^  i'««i«,v  x  /»««„ 

iiu.^  ■  „î.r--«t«  ^  ...«rmin  ïnj>A«i«i«iA  Ha  rcsidait  a  Roueu  et  1  auiTC  A  Cacn. 
jours  agissante  et  presque  inconnue  oe 

ce  grand  corps;  voilà  quelles  sont  en  gé-  LIEUTENANT  PARTICUI«IER.  —  Ma- 
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gistrat  qui  joseait  en  l'absence  du  liea-  maréchaux  de  France.  Ils  avaient  rang 

tenant  général  dans  les  présidiaux  et  immédiatement  après  les  sénéchaux  et 

antres  justices  royales.  A  Paris,  le  Itnito-  baillis  des  proTinces.  Le  nombre  de  ces 

nant  particulier  remplaçait  le  tieatenant  officiers  était  d'abord  de  cent  qoarante- 

ciriL  II  y  arait  souvent  plusîeart»  lieute-  cinq;  mais  il  fiit  ensuite  élevé  à  enviroD 

fiante  particuliers  qui  tenaient  de  mois  deux  cents, 
en  mois  l'audience  du  presidial.  Pendani 

que  l'un  y  présidait.  Vautre  aseistait  à  LIEUX  PUBLICS.  —  Il  a  existé  de  tout 

la  chambre  du  conseil  où  se  jv^eaîent  les  temps  des  maisons  oh  les  voyageurs  et 

procès  par  écrit.  les  oisifs  trouvaient  le  logement,  la  nour- 

*tB>n^«.wA»^c  «^»  ^ixT       «       f    <  riture  et  quelquefois  les  recherches  da 

LIEUTENANTS  DE  ROL  -  Les  Ueute-  i„e  et  des  plaisirs.  Nous  ne  devons 

nanU  de  rot  étaient  des  gouverneurs  de  traiter  ici  que  des  lieux  publics,  tels  qoe 

villes    importantes,  ordinairement    de  leg  hôtellerie»,  aubergei,  cabarets,  ta- 

portsetde  forteresses,  qui  ne  relevaient  cernes,  etc  if  en  estd'autres  doit  la 

que  du  roi.  Ils  avuent  eie  insutneô  pn-  nature  de  cet  ouvrage  nous  interdit  de 

mitivemeot  par  debance  contre  les  gou-  parier 

veroeurs  (Uns   les  deux  provinces  de  Hôtelleries ,  auberges,  cabarets,  etc.  - 

Bretagne  et  de  Normandie.  Loms  XI\ ,  ^es  Romains  avaient  ordinairement  leurs 

dans  un  but  fiscal,  rendit,  en  fevner  MteUeries  dans  des  lieux  écartés  et  les 

1692,  un  edit  qui  «Habbssait  des  Ueute-  nommaient  A-wr«orta  (o  divertendo,^ 

nants  de  roi  dans  toutM  les  provmces.  détourner  du  chemin).  En  France,  sa 

Il  devait  y  en  aroir  treite  en  Guyenne  ;  contraire ,  les  hÔteUeries  sont  généile- 

neuf  en   Unguedoc;  six  en  Pi»"!»»,  ment  situées  sur  les  routes  et  les  grands 

en  Artois  et  en  Bourgogne  ;  qu^  dans  chemins.  Les  lieux  publics  oh  s'arrêtent 

chacun  des  gouvernements  de  Flandre,  les  voyageurs  sont  désignés  sous  diffé- 

Cbampagne ,    Lo™ne ,    Luxembourg ,  ^^ts  noms  :  taverne  (  tciema  ) ,  mot  tiré 

Si:i°î°S'^,5ït.'  »?^"»SÎ;-"'t'  ^T  «'  ^"  de  taba  (  planche  ) ,  parce  que  primitive- 

vence  et  Orléanais  ;  trois  dans  le  Maine  ;  ^ent  ces  baisons^ i^ent  des  construc- 

îmlîîVJ^''\f^S''''l''^^^^''\^^  li«n»  tort  légères;  cabaret,  qui,  selon 

nicHle-France,  Alsace,  Ssintonge,  An-  quelques  auteurs,  vient  di  grec  kapè 

f?;"*?  IL' \°.^'*''«  ^T"°?î' ^'îfy' ***'■■  («»4).  lieu  oii  l'on  mange  ,>oli  l'on 

cbe, Limousin, Bourbonnais, Auvergne,  iuwit  fait  copa,  copar«ft*^     puis  ca- 

Lyonnals,  Havre  de  Grâce ,  et  un  seul  baretum  ;  d'auu4s  tirent  ce  mot  du  cel- 

dans  chacun  des  gouvernements  de  Mets,  tique  (  voy.  une  dissertation  sur  ces  éty- 

Verdun  ,  Tool ,  Folx ,  Roussillon ,  Béarn  mologies  Jans  la  Collection  des  meilleures 

et  Navarre ,  Sauraur.  Nivernais,  etc.  La  dissertât iofis  pour  servir  à  l'histoirtdi 

Bretagne  eut ,  vers  le  môme  temps ,  un  prance  par  G.  Leber,  t.  XI,  p.  63  et  suiv.). 

troisième    lieutenant  de  roi  établi    à  ,^e  mot  auberge  pariît  venir  de  la  langue 

Nantes.  germanique. 

LIEUTENANT  DE  VAISSEAU.  —  Offl-  .Les  premières  enseignes  des  MtelU- 

cler  de  marine  qui  commande  un  vaisseau  '"'**  furent  des  branches  d  arbres ,  des 

de  guerre  en  l'absence  du  capitaine.  couronnes  de  lierre,  plante  consacrée 

au   dieu  du  vin ,  un  bouchon ,  parfois 

LIEUTENANTS  DES  MARÉCHAUX  DE  le  monogramme  de  Ph6te  ou  quelque 
FRANCE.  —  On  fait  remonter  à  l'année  signe  symbolique.  11  était  encore  d^usage, 
1351  la  première  Institution  des  lieute-  an  moyen  &ge,  d'avoir  recours,  pour 
nanti  aei  maréchaux  de  France;  ils  achalander  une  aub«roe,&  un  procède  que 
étaient  chargés  primitivement  de  présider  de  nos  jours  les  petits  marchands  ém- 
aux montres  nu  revues  des  armées.  En  ploient  quelquefois.  Un  homme  se  tenait 
1061 ,  on  établit  dans  chaque  bailliage  ou  à  la  porte,  et ,  quand  il  apercevait  des 
sénéchaussée  un  ou  deux  lieutenants  des  voyageurs ,  il  les  invitait  à  entrer.  C'est 
fuar^n/iauâ;  d0  Franca  pour  prononcer  sur  ainsi  qu'on  lit  dans  le  fabliau  des  Trois 
les  difTérends  qui  pourraient  s'élever  entre  aveugles  de  Compiègne,  que  les  voyageurs 
Iflii  gentilshommes.  En  1603,  Louis  XIV  arrivés  dans  la  ville  entendirent  crier: 
Iftur  donna  le  titre  de  lieutenants  des  Excellent  vin,  vin  de  Soissons,  vin 
maréchaux  de  France ,  jugea  du  point  d'Auxerre;  poisson ,  bonne  chère  et  à 
d'honneur  ;  leur  charge  devint  un  office  tous  prix;  entrez.  On  trouve  encore  un 
militaire ,  et  deux  archers  de  la  connéta-  autre  exemple  de  cet  usage  dans  le  fabliau 
bile,  nu'lU  avalent  droit  de  nommer,  fu-  de  Courtois  d'Àrras. 
rent  {lUcéa  sous  leurs  ordres  dans  chaque  Les  lieux  publict ,  et  spécialement  les 
bailliage,  Un  édit  de  1704  confirma  les  hdfaZ/eriM,  cabare<«.  etc.,  ont  été  soumis 
ofllues  et  prérogatives  des  lieutenants  des  dès  l'origine  à  des  règlements  de  police. 
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Une  ordonnance  de  saint  Lonis  défendait  humeart  naisibles  et  snperfliie»qa'il  con- 

ex]>re88ément  de  receToir  dans  les  hôtel'  tenait.  Poar  moi,  je  ne  voudrais  le  per- 

Uries  ceux  qui  avaient  dans  la  ville  nn  mettre  qu*àceux  dont  le  régime  est  maa^ 

logenaent  (ahquam  mansionem);  les  pas-  vais,  et,  dans  ce  cas,  leur  conseiUerais-je 

satats  et  les    voyagears  devaient  seuls  de  ne  pas  pousser  rivress«s  trop  loin ,  de 
y  être  admis.  Les  cabaretiers  devaient   peur  de  nuire  au  cerveau  et  d'amiblir  les 

fournir  l'herbe  et  la  jonchée  aux  bU'  lonciions  animales ,  plus  que  le  repos  ne 

veurs  qni  venaient  s'attabler  chez  enx  pourrait  les  fortifier.  L'ivresse  qu'on  se 

{yoj,  JoNCHËBs).  Un  rèslement  de  fSSO  procure  doit  donc  être  légère,  suffisante 

relatif  aux  taverniers  de  Bordeaux  eu  seulement  pour  provoquer  le  sommeil  et 

contient  l'injonciion  expresse.  On  voit  pour  dissiper  tout  &  fait  les  inquiétudes 

par  l'ouvrage  de  Pierre  des  Fontaines  qu'on  pourrait  avoir  sur  sa  tempérance, 

intitulé  Conseil  à  un  ami  que  les  caba-  La  pousser  plus  loin  serait  contre  les 

retiers  répondaient  de  tous  les  voU  et  mœurs  et  contre  le  vœu  de  la  nature.  » 

désordres  commis  chez  eux.  Saint  Louis  (Le  Grand  d'Aussy,  Vie  privée  des  Fran^ 

défendit  à  ses  sénéchaux  et  autres  offi-  çais,) 

ciers  de  fréquenter  les  tavernes  (  Ordofi-  An   XTi«  siècle,  l'ordonnance   d'Or» 

nances ,  1, 66,  70  et  77  ).  Un  concile  de  léans  (i 56 1) renouvela  les  anciennes  pro- 

Tours,  tenu  en  1282 ,  interdisait  à  tout  hibitions;  elle  défendit  aux  ca6are<ier«  de 

prêtre  l'entrée  d'une  taverne  ou  d'un  ca-  donner  à  manger  ou  à  boire,  chez  eux, 

baret,  à  moins  qu'il  no  fût  en  voyage,  aux  habitants  du  pays,  sous  peine  d'à- 

Saint  Lonis,  plus  sévère  encore ,  avait  monde  pour  la  première  fois  et  de  prison 

fait  la  même  défense  à  tonte  personne  pour  récidive.  Une  ordonnance  de  police, 

même  laïque.  François  !•%  à  roccasion  en  date  du  2i  juillet  1S64,  enjoignit  aux 

de  désordres  commis  en  Bretagne  par  cabaretiers ,  hôteliers ,  tatemiere ,  etc., 

des  gens  ivres ,  publia,  en  1S36,  un  edit  de  jurer  l'exécution  des  règlements  qui 

qui  s'appliquait  à  toutes  les  parties  de  la  les  concernaient,  principalement  pour  le 

France.  D'après  cette  loi,  tout  homme  prix  des  denrées  (de  La  Marre,  TratM^tf /a 

convaincu  ne  s'être  enivré,  était  con-  poh'ca ,  III ,  723-724 ).  Un  arrêt  rendu  en 

damné ,  pour  la  première  fois ,  à  subir  la  i732  par  le  parlement  de  Besançon  re- 

pnson  aa  pain  et  à  l'eau  ;  pour  une  se-  nouvela  la  défense  de  donner  à  manger 

conde  faute,  il  devait  être  fouetté;  pour  et  à  boire  à  d'autres  qu'aux  voyageurs, 

une  troisième ,  même  châtiment  infligé  Ces  dispositions  furent  en  vigueur  jus- 

pabliqnement  ;  enfin ,  une  quatrième  re-  qu'à  la  Kévolution,  mais  depuis  longtemps 

cidive  était  punie  du  bannissement  avec  elles  ne  recevaient  plus  d'exécution, 

amputation  oes  oreilles.  Les  cabarets,  tanemest  kôteller^  con* 

L'excessive  sévérité  de  pareilles  lois  tinuèrent  donc  d'être  fréquentés  ,^et  tout 

les  rendait  inapplicables.  Il  régnait  d'ail-  ce  que  put  faire  radministration  fut  de 

leurs  autrefois  d'étranges  préjugés  sur  surveiller  ces  lieux  publics  et  d'y  main- 

l'ivresse  qui  conspiraient  avec  la  sen-  tenir  l'ordre.  On  prescrivit  aux  cabarc- 

sualité  pour  éluder  les  ordonnances  des  tiers ,  taverniers  et  aubergistes  de  se 

rois  de  France.  On  soutenait  sérieuse-  munir  d'une  autorisation  préalable,  d'ob- 

ment  que  l'ivresse  était  quelcfuefois  salu-  server  les  ordon  nances  relatives  aux  mon- 

taire.  La  preuve  de  ces  opinions  bizarres  naies,  et  de  faire  'afficher  un  tarif  du  prix 

ne  se  trouve  pas  seulement  dans  une  des  denrées  qu'ils  mettaient  en  vente, 

vieille  ctfanson  de  table  dont  le  refrain  ,  Une  ordonnance  du  30  mars  1635  leur 

s'appuyant  sur  l'autorité  d'Hippocrate ,  défendit  de  loger  ni  nourrir  aucune  per- 

déclare  sonne  suspecte  (de  I^  Marre,  Traité  de  la 

^  ..,  ,   ^ .    ^            ,  poh'ce,  I,  137);  ils  furent  astreints  à  tenir 

?ÏÏ^, «s: r.'îou ;  «8i""  d*»  P'^oxne. qu'il. recevaient 

et  a  en  donner  avis  aux  commissaires  de 

an  médecin    célèbre  du  moyen    âge ,  police  (tbt'd.,  p.  U5).  Les  cqjiaretiers  et 

Arnaud   de   Villeneuve ,  examine  cette  limonadiers  ne  pouvaient,  au  xvii*  siècle, 

question  dans  son  traité  d'hygiène  (  c(0  r0-  garder  personne   chez  eux  après  huit 

gimine  scmitatis).  «  Quel^es-uns,  dit-il.  heures  au  soir  en  hiver  et  dix  heures  en 

prétendentqu'ilest  salutairepourlasanle  été.  La  police  prenait  en  même  temps 

de  s'enivrer  une  ou  deux  fois  le  mois  avec  d'utiles  mesures  pour  prévenir  l'altération 

du  vin,  soit  parce  qu'il  en  résulte  un  long  des  vins  qui  avaitexcité  depuis  longtemps 

et  profond  sommeil,  qni ,  en  laissant  re-  de  vives  réclamations.  Une  ordonnance 

poser  les  fonctions  animales,  fortifie  les  fort  ancienne  (  27  septembre  i37i  ),  ren- 

fonctions  naturelles  ;  soit,  parce  que  les  due  par  le  prévôt  de  Paris ,  autorisait  les 

sécrétions ,  les  sueurs  et  le  vomissement,  consommateurs  à  voir  tirer  le  vin  du  ton- 

qui  en  sont  la  suite,  puisent  le  corps  des  neau  (de  La  Marre ,  ibid.,  p.  615),  et  con- 
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damnait  à  quatre  livres  pariais  d'amende  conserver»  autant  que  possible,  les  biens 

le  tavernier  qui  aurait  tenté  de  s'y  oppo-  dans  les  familles.  En  vertu  de  ce  droit,  un 

ier.  Ces  précautions  furent  peu  efficaces  ;  parent  du  côté  et  ligne,  d'oii  un  bien  était 


qu'on  fut  obligé  de  répéter  souvent  ces  toutes  les  formalités  requises.  Le  retrait 

prohibitions.   De    nos  jours ,  les  lieux  lignager  n'était  en  vigueur  que  dans  les 

publics  sont  soumis,  comme  autrefois,  à  pays  de  droit  couturaier.  Yoy.,  pour  les 

la  surveillance  de  la  police  et  à  l'autorité  détails ,  Claude  de  Perrière  »  Dicttonnatre 

municipale.  Voy.  Cafés.  de  droit,  v»  Retrait  étranger. 

Bains,  Cowrtilles,  Guinguettes. --V&Tml  ^,g(jg  _  union  et  confédération  entre 
les  lieux  publics,  il  faut  comprendre  les  des  princes  et  des  États.  Les  ligues  peu 
baxns,  courttlles  et  guinguettes.  Jai  vent  être  o/fcnsttje»  et  (WfmsttJM ,  et  dan» 
narle,  au  mot  Baigneur  ,  des  baxns  pu-  ^^  ^^  j^g  i^^^  coalisés  se  doivent  aide 
hltcs  et  d'un  usage  de  l'ancienne  France  ^^  ^ecouTs  pour  l'attaque  comme  pour  la 
qui  transformait  certaines  maisons  de  défense.  Si  la  ligue  est  simplement  rfc- 
fcatnsenventabeshôtellenes. On  appelait  fynsive,  les  coalisés  ne  se  doivent  aide 
autrefois  cnurUlles  les  jardins  et  surtout  '  lorsqu'ils  sont  attaqués  par  une  puis- 
es jardins  publics  où  le  peuple  se  rendait  ^^  étrangère.  Le  mit  liéue ,  employé 
les  jours  de  fêle.  C'est  de  là  que  le  nom  gg^,      s'applique    ordinairement,    dan» 

^'e?t?s'de1>aHs.Ty  tS&r  li  »'^^«*--  ^''^^^^  ^  '^  -'«'*  ^'^' 

courlille  du  Temple,  la  courtille  Bar  LIGUE  (  Sainte).  —  Ce  terme  désigne 

bette,  la  courtille  Saint-Martin ,  etc.  —  dans  l'histoire  de  France  une  association 

Le  mot  guinguette  ne  paraît  pas  remonter  qui  s'est  formée  en  1 577  et  a  créé  un  État 

à  une  époque  fort  ancienne.  Au  xviii*  siè-  aans  l'État.  Elle  avait  été  précédée  de 

cle,  il  aésignait  tantôt  un  cabaret,  tantôt  ligues  provinciales  organisées  dès  1568 

les  petites  maisons  situées  dans  les  fau-  et  destinées  à  imposera  Catherine  de 

bonres  de  Paris  ou  aux  environs.  L'avocat  Médicis  et  à  Charles  IX  l'extermination 

Barbier,  parlant  d'un  Nicola'i  {Journal,  I,  du  parti  protestant.  Mais  ce  ne  fut  qu'a- 

350),  dit  qu'il  m  avait  emprunte  une  mat-  près  la  paix  de  Beaulieu ,  en  1576,  que  la 

<on  guinguette,  que  Samuel  Bernard  avait  Ltgue  qui  se  proclamait  sainte,  prit  un 

à  Auteuil.  »  caractère  menaçant.  Henri  de  Condé,  un 

.,^„_       „  ^       .         .           .    .  des  chefs   du  parti  protestant,   venait 

LIEVE.  -  Mot  ancien  qui  servait.  Jus-  d'être  nommé  gouverneur  de  Picardie.  Les 

qu  au  xviif  siècle ,  à  désigner,  dans  les  catholiques  de  cette  province  s'émurent, 

archives,  les  registres  de  baux, de  ren-  l^  g^pè^  d'Humières,  gouverneur  de  Pé- 

•  tes,  de  cens  et  d autres  droits  seigueu-  ^q„^q  et  partisan  lélé  des  Guises,  fitaus- 

"^"*'  sitôt  signer  un  formulaire  de  foi  pour  la 

LIÈVRE  (Chevaliers  du).  -  Ce  mot  de  défense  de  la  religion  catholique  envers 

chevaliers  du  lièvre  fut  donné  aux  sei-  «'  contre  <ou«.  Il  y  était  question  des 

âneurs  qui  reçurent  l'oWre  de  chevalerie  franchises  provinciales  qu  on  devait  ré- 
ans  les  circonstances  suivantes  ries  tablir  dans  l'état  où  elles  étaient  dt*  «empi 
armées  flamande  et  française  étaient  en  ^^  Çjcms.  Cette  association  se  propagea 
présence  et  sur  le  point  d'en  venir  aux  rapidement  et  reçut  de  nombreuses  ad- 
mains.  Une  émotion  extraordinaire  dans  lésions  dans  les  provinces.  Henri  III  ne 
les  rangs  de  l'armée  française ,  fit  croire  !»* ."»  •?  combattre  m  la  diriger  ;  il  s  en 
à  une  attaque  de  l'ennemi,  et  aussitôt  déclara  le  chefet  regarda  comnne  un  trait 
plusieurs  seigneurs  se  présentèrent  au  ^e  profonde  habileté  d'avoir  détrône  le 
comte  de  Hainaut  et  lui  demandèrent  ""^  de  Guise ,  roi  de  la  Ligue.  Mais  ,  par 
l'ordre  de  chevalerie  qu'il  leur  conféra.  ^'®"®  duplicité ,  Henri  se  rendit  odieux 
Mais  on  reconnut  bientôt  que  ce  mouve-  *"^  protestants,  sans  gagner  la  conaance 
ment  était  causé  par  des  lièvres  que  des  ligueurs.  Le  véritable  chef  de  ce  paru 
poursuivaient  les  soldats;  ce  fut  là  le  seul  f"'  toujours  le  Balafré.  Us  états  géne- 
engagementde  la  journée,  et  les  nou-  ^^^^  de  1577,  nommés  sous  Tinfluence 
Teaux  chevaliers  furent  désignés  sous  le  de  la  Ligue ,  imposèrent  k  Henri  III  le 
nom  de  chevaliers  du  lièvre.  renouvellement  de  la  guerre  contre  les 

protestants.   Suspendue  presque  iromé- 

LIGNAGER  (Retrait).  —  On  appelait  diatement  par  le  traité  de  Nérac(l579), 

retrait  lignager  une  disposition  intro-  elle  se  ralluma  encore  en   1580;  mais 

duite  dans  l'ancien  droit  français,  pour  eomme  Henri  de  Navarre  avait  obtenu  tout 
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l'sTantage,  Catherine  de  Médicis  en  prcH  entra  malgré  la  défense  da  roi,  et  vint 
fita  pour  conclure  la  paix  de  Fleis  en  braver  Henri  III  jusque  dans  son  Loavre. 
Périgord.  La  lÀgue  parut  asaonpie,  et,  Les  Suisses  que  le  roi  appela  dans  Paris 
sans  se  dissoudre,  cette  vaste  associa-  furent  désarmés,  et  le  roi  s'pnfbit devant 
tion  s'eflTaça  jusqu'en  1584.  La  mort  du  les  barricades  (1588).  Mais  le  duc  de 
duc  d'Anjou ,  François  d'Alençon ,  frère  Guise  ne  fut  audacieux  qu'à  demi  ;  le  cœur 
de  Henri  III  et  héritier  présomptif  de  lui  faillit  au  dernier  moment  et  il  n'osa 
la  couronne,  lui  fournit  un  nouveau  pré-  porter  la  main  sur  la  couronne.  Vaine- 
texte  pour  prendre  les  armes.  Henri  III  ment  il  tenta  de  rappeler  le  roi  dans  Pa- 
n'avait  pas  de  postérité  directe  et  avait  ris;  le  traité. de  Rouen  que  Henri  III 
même  perdu  l'espérance  d'en  avoir;  la  signa  avec  les  ligueurs  et  où  il  leurac- 
couronne  revenait  au  roi  de  Navarre ,  cordait  des  conditions  encore  plus  favo- 
Henri  de  Bourbon ,  qui  était  protestant,  râbles  qu'à  Nemours  ne  servit  qu'à  dissi- 
Aussitôt  éclata  une  indignation  réelle  ou  muler  ses  projets.  Les  États  furent  con- 
simulée  contre  les  prétentions  d'un  hé-  vo(]ués  à  Blois ,  et  Guise  y  tomba  sous  le 
rétique  à  la  couronne  de  France.  La  ligue  poignard  des  assassins  (  2!2  décembre 
se  réorganisa  et  mit  à  sa  tête  Charles  1588).  Ce  crime  porta  jusqu'à  la  frénésie 
de  Bourbon ,  oncle  du  roi  de  Navarre,  la  fureur  de  la  Ligue  ;  les  statues  du  roi 
Mais  ce  prélat  ne  fut  que  le  chef  nomi-  brisées ,  Mayenne  proclamé  lieutenant 
nal  de  la  Ligue  ;  Vâme  de  cette  associa-  général  du  royaume,  le  parlement  empri- 
tîon  était  toujours  Henri  de  Guise.  Les  sonné ,  des  sermons  ob  le  cynisme  du 
affidés  de  cette  maison  faisaient  circuler  langage  égalait  la  violence  des  passions , 
une  généalogie,  par  laquelle  les  Guises  tout  se  réunit  pour  donner  à  Paris  une 
remontaient  à  Charlemagne  et  avaient  à  physionomie  révolutionnaire.  La  plupart 
la  couronne  de  France  des  droits  anté-  des  villes  suivirent  cet  exemple,  Henri  ni 
rieurs  à  ceux  des  Capétiens.  s'unit  alors  à  Henri  de  Navarre  (1589)  ; 
La  Ligue  ne  se  contenta  pas  des  forces  tous  deux  marchèrent  sur  Paris  et  en 
que  lui  donnaient  ses  vastes  ramifica-  formèrent  le  siège.  L'as»assinat  du  roi 
tions.  Elle  s'était  créé  des  alliés  à  Texte-  de  France  par  Jacques  Clément  fut  une 
rieuiC  Philippe  II  signa  avec  les  Guises  le  conséquence  des  passions  furieuses  qu'a- 
traité  de  Joinville  (décembre  1584)  par  vait  déchaînées  la  Ligue.  Elles  se  soutin- 
lequel  il  s'engageait  à  leur  fournir  des  rent  quelque  temps  encore  exaltées  par 
secours  d'hommes  et  d'argent  pour  em-  des  prédications  continuelles.  Le»  dé- 
pêcher le  roi  de  Navarre  de  monter  sur  le  faites  mêmes  ne  les  abattirent  pas.  Les 
trône.  La  Ligue  se  crut  alors  assez  puis-  victoires  de  Henri  IV  à  Arques  (1589),  et 
santé  pour  publier  son  manifeste.  Il  parut  à  Ivry  (1590)  ne  purent  désarmer  les  11- 
au  mois  de  mars  1585;  Henri  III  voulut  gueurs.  L'Espagne  qui  ne  cherchait  qu'à 
nn  instant  opposer  une  résistance  armée  perpétuer  la  guerre  fit  intervenir  deux 
aux  prétentions  des  ligueurs.  Mais,  trahi  fois  son  plus  grand  capitaine ,  Alexandre 
par  sa  faiblesse ,  il  signa ,  au  mois  de  Farnèse ,  pour  délivrer  Paris  et  Rouen 
juillet  1585,  le  traité  de  Nemours  qui  (1591  et  1592);  mais  elle  voulait  une  ré- 
proscrivait les  protestants  et  excluait  du  compense  de  ses  services ,  et  demandait 
trône  un  prince  huguenot.  Henri  de  Bour-  la  couronne  de  France  pour  l'infante 
bon  en  appela  à  Dieu  et  à  son  épée;  ce  Claire-Eugénie.  Les  états  de  la  Ligue, 
fut  en  vain  que  Catherine  de  Médicis  se  réunis  en  1593,  paraissaient  assez  dis- 
jeta entre  les  deux  partis  et  voulut  déter-  posés  à  sacrifier  fa  France  à  l'Espagne  ; 
rainer  le  roi  de  Navarre  à  se  faire  catho-  mais  la  déclaration  du  parlement  qui  pro- 
lique;  toutes  les  négociations  échouèrent,  clamait  la  loi  salique  constitution  fonda- 
Le  roi  de  Navarre  triompha  à  Contras  mentale  du  royaume  j  l'apparition  de  la 
(1587),  pendant  que  le  Balafré  battait  les  satyre  Mënippée  critique  mordante  des 
reiires  à  Vimori  et  à  Auneau.  Les  li-  états,  l'abjuration  de  Henri  IV  changèrent 
gueurs  ne  gardèrent  plus  alors  aucune  les  esprits;  la  Ztgrutf  fut  vaincue  plus  en- 
mesure.  Il  s'était  organisé  à  Paris  un  core  par  l'opinion  que  par  les  armes, 
conseil  central  de  la  Ligue  appelé  conseil  Paris  ouvrit  ses  portes  à  Henri  IV  (1594)  ; 
des  Seize,  parce  qu'il  était  choisi  dans  les  les  Espagnols  furent  battus  en  Bour- 
seize  quartiers  de  cette  ville.  Composée  gogne  où  ils  avaient  fait  une  invasion 
de  curés  et  d'orateurs  populaires,  cette  (1595).  I>es  négociations  habilement  di- 
assemblée  était  le  foyer  des  passions  les  rigées  achevèrent  ce  que  les  armes  vie- 
plus  violentes  et  d'une  démagogie  fu-  torieuses  de  Henri  avaient  commencé; 
rieuse,  qui  se  couvrait  du  masque  de  la  les  gouverneurs  de  province  transigèrent 
religion.  Plusieurs  tentatives  pour  enle-  et  vendirent  leur  soumission.  L'édit  de 
ver  Henri  III  ayant  échoué,  les  Seise  rap-  Nantes,  signé  en  1 598,  termina  lesguerrea 
pelèrent  à  Paris  Henri  de  Guise  ;  il  y  de  religion  et  fit  disparaître  les  derniers 
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débris  de  la  £l];tte.  En  résumé ,  cette  as-  distinguer  les  limites  natureUeê  de  la 
sodatîoii  ayait  eu  deox  causes  :  l'exalta-  France  et  celles  que  la  politique  lui  a 
tiOD  religieuse  égarée  -jj^r  de  perfides  imposées  à  diverses  époques.  Les  limiter 
suggestions  et  rambition  des  Guises  sou-  ncUurelles  sont,  au  nord,  le  Rhin  et  la 
tenue  par  la  politique  espagnole.  Elle  mer  du  Nord;  à  rest,  le  Rhin  et  les  Al> 
avait  dû  en  partie  son  succès  à  la  fai-  pes;  an  sud,Ia  Méditerranée  et  les  Pyré- 
blesae  de  Henri  III  et  à  Thabileté  du  Ba-  nées  ;  à  l'ouest ,  l'océan  Atlantique.  Telles 
lafré.  Elle  périt  vaincue  par  Henri  IV  et  étaient  les  limites  de  la  Gaule  du  temps 
minée  par  ses  propres  violences;  lama-  des  Romains.  L'empire  fondé  par  les 
Jorité  de  la  France  se  rallia  autour  d'un  Francs  «n'eut  jamais  ae  limites  nettement 
trône,  gage  d'ordre  à  l'intérieur,  de  déterminées;  les  Mérovingiens  à  l'époque 
dignité  et  de  puissance  à  l'extérieur.  —  de  leur  plus  grande  pui^ance ,  ne  pos- 
Voy.  pour  les  détails  Anqnetil ,  Esprit  de  sédaient  pas  rancienne  Gaule  tout  en- 
ta Ligue,  et  Lacretelle,  Histoire  des  guer-  tière  :  la  Sei>timanie  ou  bas  Lan^edoc 
res  de  religion  en  France.  (  Aude  ,  Pyrénées-Orientales  ,  Hérault  ) 
On  appelle  aussi  quelquefois  ligue  ne  leur  appartenait  pas  ;  mais  ils  occu- 
«at'nto  une  coalition  formée  en  isil  contre  paient  une  partie  de  la  Germanie.  Char- 
la  France  parle  pape  Jules  II,  les  Véni-  lemagne,  après  avoir  soumis  toute  la 
tiens,  les  Suisses,  Ferdinand  le  Catho-  Gaule,  recula. les  limites  de  l'empire 
lique  roi  d'Aragon  et  Henri  VIII  roi  d'An-  franc  josqn'à  l'Être  en  Espagne^  à  l'Oder 
gleterre.  et  à  la  Theiss  en  Allemagne ,  au  duché  de 

LIGUE  DE  CAMBRAI.  -  CoaUtion  si-  ?«?,1lS;L?..*îf"Sva^„^^^^ 

enée  à  Cambrai    f>n  isos    entrA  Ip  roi  C8f2)  resserra  le  royaume  de  France  dans 

gnee  a  t.amDrai ,  en  isob  ,  encre  le  roi  ^.<jt-ni,-«  umitiia  .  nn  m^rH    l'Renour  oi  u 


Se  Fronce    le  iiii  Jules 'il    et  le  roi    d'étroites  limites  :  au  nord,  l'Escaut  et  la 
ae  rrance,  le  pape  juies  u  ,  ei  le  roi    tl|p,,»«.  x  Vtnit   laa  vntun^a   u  coAno  «.t  u 


Cambrai    Paris    ivôfl   a  vol  tique.  Depms  cette  époque,  la  France  a 

vamorat ,  pans ,  1709 ,  2  vol.  toujours  tendu  à  reconquérir  ses  limites 

LIGUE  DU  BIEN  PUBLIC.  —  Coalition  naturelles  :  le  traité  de  Campo  Formio 

de  seigneurs   contre  Louis  XI  (i464-  (1797)  les  lui  avait  assurées  ;  les  traités 

1465).  A  la  tête  étaient  les  ducs  de  Bour-  de  t8i5  l'ont  rédu?te  aux  limites  artifi- 

gogne  et  de  Bretagne,  qui  mettaient  en  cielles  de  l'ancienne  monarchie.  Au  nord, 

avant  le  jeune  Charles  de  Berry,  frère  de  la  mer  à  la  Meuse ,  la  France  n'a  pour 

du  roi.  L'un  des  coalisés  avouait  le  but  Ztmites  qu'une  ligne  défendue  par  les  vil- 

de  la  ligue,  qui  couvrait  l'intérêt  privé  lesdeDunkerque,  Beiges,  Lille,  Arras, 

du  masque  de  l'intérêt  public.  «  J'aime  Douai ,  Cambrai ,  Bouchain ,  Valencien- 

tant,  disait-il,  ce  bon  royaume  de  France,  nés,    Condé,  le  Quesnoy,  Landrecies, 

qu'au  lieu  d'un  roi  j'en  voudrais  six.  »  Maubeuge ,  la  Fère,  Soissons  ,   Laon, 

Louis  XI,  plus  encore  par  adresse  que  Guise,  Rocroi,  Givet,  Mézières ,  Sedan , 

par  force,  dissipa  cette  ligue  et  enleva  Verdun  ,    Longwy  ,  Montmédy  ,    Metz, 

ensuite   aux  seigneurs  les  concessions  Thionville,  Weissembonrg,  Iiauteri>ourg; 

qu'ils  lui  avaient  arrachées.  au  nord-est,  de  l'embouchure  de  la  Lan- 

LIGUEDURHIN.  —  li^ti*  conclue  les  ^r  dans  le  Rhin,  jusqu'à  Huningue,le 

U  et  15  août  1658  entre  Louis  XIV  et  les  5"^°  forme  une  hmite  naturelle  de  la 

archevêques  de  Mayence    Trêves  et  Co-  '"^nce.  Au  sud  d'Huningue ,  la  France  n'a 

logne,  l'évoque  de  Munster,  le  comte  pa-  Pj"^  jusqu'au  Var  qu'une  limite  conven- 

latin  du  Rhin ,  le  roi  de  Suède  le  land-  ^^^nnelle.  Au  sud  et  à  l'ouest,  la  France  a 

grave  de  Hesse  et  plusieurs  autres  princes  f  ®*  *»w»j^'«*  naturelles  :  la  Méditerranée , 

allemands.  Par  le  traité  du  14  août,  les  *®^  Pyrénées  et  l'océan  Atlantique, 

princes  allemands  s'engageaient  à  faire  LIMONADIERS.  -  1a  corporaUon  des 

observer  les  traités  de  Westphalie.  Le  limonadiers  fut  établie  par  Louis  XIV  en 

Phf^^L' i^J^?-^ !^\^  '*  'W-  ^^  ««'«î  leursstatuts  les  autorisaientà  ven- 

Bhtn,eti\  fut  stipulé  que  les  confédérés  dreducafé  en  grain,  en  poudre  et  en 

ri.,   ""î"*®"'  ^*'*®f  T  '^^i"  ï"®*  *>«i*8on ,  des  limonalles  et  liqueurs  de 

Bas  ou  ailleurs  contre  le  roi  très-chreuen  ,  ,„«„       ... 

ou  ses  alliés.  LINGE. —La  ville  de  Reims  était  re- 

LIGURURS.  -On  appelait  ligueurs  ceux  rX^pIf  H«  KÎ^r^S  f^^l  T''  ^^  T'" 

nui  avaient  nria  jmrtw  In  »riini»  I  inum  "^tures  de  Ixnge  de  tal)le.  Lorsque  Char- 

vSy.  Lico^rsahite^                        ^  Y^  ^".«'  ^o"  «"^^^  ^^^"^  cette  Tille,  elle 

LiiiiTMntï  4  «.»,.»       «  lï  Vré^^^r^  des  serviettes  k  rai^gt. 

LIMITES  DE  LA  FRANCE.  —  On  peut  Charles-Quint,  traversant  la  France  pour 
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se  rendre  en  Flandre,  reçat  aossi  da  il  faut  placer  l'eau  d^or  (aqua  awi) ,  qui 

corps  maoidpal  de  Reims  un  présent  da  n'était  probablement,  selon  Arnaud  de 

même  genre,  qui  fut  estimé  mille  florins.  ViUeneuTe ,  que  de  l'eau-de-vie ,  dans 

Quant  a  l'art  de  damasser  le  linge  de  ta-  laquelle  on  avait  mis  infuser  ou  macérer 

ble ,  on  prétend  qu'il  ne  date  que  du  des  fleurs  de  romarin  ou  autres  sembla- 

xvit«  siècle.  On  en  attribue  l'invention  à  blés,  avec  des  épices  ;  pour  leur  donner 

la  famille  Graindorge  ;  le  père  fit ,  sur  la  de  la  couleur  et  du  goût.  Dans  la  suite  « 

toile,  des  fleurs  et  des  carreaux;  les  fils  on  y  mit  quelques  parcelles  très-minces 

y  ajoutèrent  des  dessins  de  personnages,  de  feuilles  d'or ,  d'après  le  préjugé  des 

On  a  appelé  ce  linge  dama«ie,  à  cause  de  alchimistes  qui  attribuaient  une  vertu 

sa  ressemblandb  avec  le  damas  blanc.  Le  merveilleuse  à  l'or  potable. 

Grand  d'Aussy  (  Vie  privée  des  Français)  Ce  fut  surtout  dans  la  seconde  moitié  du 

&it  remonter  l'invention  du  linge  da-  XTi*  siècle  que  l'usage  des  liqueurs  se  ré- 


dit  formellement  que  la  nappe  était  d'un  de  l'essence  de  cannelle,  eut  beaucoup  de 

linge  mignonnement  damoêsé.  réputation.  Il  en  fut  de  même  du  roasolie, 

nnI2imJ.VthX„«  Vi  «n^îJfî»^^^  qui  entrait  daus  sa  compJsitioD.  Ces  li^ 

T.!Tl  ÂnJ^\ïSlti^ll^^I^^^  9^*^'  n'étaient  toujours  que  de  l'eau-de- 

fi  ii«;iî£t  /'  «i    ?,«2  >   nn  «  }i„Tw  ^*«  mitigée.  Les  statuts  des  limonadiers , 

Le  Normant  (art.  LiON).  On  se  fondait  ^^  ^„f  i  ^^  permirent  de  vendre  deJ 

pour  Im  donner  ce  caractère  smboliqoe  ^aux  d'aliis ,  de  «mnelle ,  de  franchipane^ 

sur  le  verset  13  dn  psaume  90  :  Vous  fou-  ,   «ooulo  et  le  iSaolia  Lm  fabrionea  Im 

U^'  ^rtLtlT  t?  f oKpVJÏÎ;  ?i«B  œlèbiei  Tli^  éUienTcJlieJ 

i^^rU«mhniJ^r?^;îriJ7£^^^^  Se  Montpellier,  célèBredepuis  longtemps 

pour  le  symbole  du  Chnst.  Les  beettatres  ^„  gonScole  de  médecine.  11  s'en  établit 

terres,  qu'il  faut  rappeler  comme  témoi-  g^^^    ^  ^     infusions  de  fleurs  et  de 

fSSl*?L'^i1j^.tinfriïï^;^vi^^^  fruits,datentprincipalementduxviii.siè. 

np^î^;,  ;^„ip  2î^  v'i«  ^? Vii?.'  JIT.  «le ,  et  une  de  ces  liqueurs ,  le  catsie,  eut 

î^ii.  io«^  Sîf-.!^A  Z'r  nViî^  îJîi*  »1«"  «"e  vogue  ext?aordin'aire.  On  en  fit 

après  leur  naissance  leur  père  les  res-  „-  «néciflane  universel    comme  on  avait 

suscite  en  leur  soufllant  dans  la  bouche  ;  f£t  anSKeïïLnt  de  l'«^dTc°^  (  vov 

enfin  le  lion ,  selon  les  naturalistes  du  EAi-MTvKT                  «a«-tf«-ci«  (voy. 

f«T3.^i:n'^''^î*®,*Jiïï''^ïr^i!u'^««;  vers  le  même  temps ,  on  commença 

bole  de  Dieu  qui  veiUe  sans  cesse  sur  ^  f^^^  „g^e  ^„  liqueurs  des  iles  Ju 

"""■•  liqueurs   de  la   Martinique,   Saint-Do- 
LION  (Ordre  du).  —  On  prétend  qu'En-  mingue  et  autres  colonies  françaises.  On 
guerrend  I**,  sire  de  Coucy,  institua,  en  tira  aussi  des  pays  étrangers  l'eau  des 
1080,  l'ordre  du  {ton,  en  mémoire  d'un  Barbades,  le  marasquin ,  fait  avec  des  ce- 
bon  qu'il  avait  tué  dans  la  forêt  de  Coucy;  rises  sauvages  propres  au  territoire  de 
l'existence  de  cet  ordre  de  chevalerie  est  Zara  en  Dalmatie;  le  scubac  des  Irlan- 
fort problématique.  dais,  décoction  d'orge,  édulcorée  avec 
«.«.«r«v*A»        /v   ji_               «vi-M-  du  sucre,  teinte  avec  une  infuRÎon  de 
LIONBOR.- On  flpappasoug  Philippe  safran  et  mélangée  d'esprit-de-vin  pour 
de  Valois  et  sous  François  !•' ,  des  pièces  lui  donner  de  la  force  ;  Peau  cordiale  de 
de  monnaie  appelées  lions  dor,  parce  Genève,  l'eau-de-vie  de  Dantzic,  etc.  Le 
qu  elles  portaient  la  figure  d  un  lion.  j»^f^^  emprunté  aux  Anglais ,  s'intro- 

LIONS.  -  n  était  d'usage,  au  xvi-  siè-  S"*?*V®° J™°^®  ^  1*  *"»^,  <^"  ^"^^  ?» 

cie,  de  nourrir  des  lions  dans  le  parc  l^^^S^ISV'  ""  Voy.,  pour  les  détails ,  Le 

qu'entretenaient  les  rois  de  France  à  ^™°^   d'Aussy,  Vte  prttéfe  des  Fran- 

Paris,  dans  le  quartier  Saint-Antoine,  ^^*'* 

où.  une  rue  porto  encore  le  nom  de  us  (Fleurs  de).  -  Toy.  FtBCRS  de 
rue  des  Ltons,  et  une  antre,  celui  du  |^|g 
Parc-Royal.  De  Thou  raconte  que  Hen- 
ri III ,  eflrrayé  par  un  songe,  fit  tuer  tous  LIS  (Ordre  du).  —  Ordre  de  chevalerie 
les  lions  du  parc  royal  (de  Thou,   li-  établi  par  la  Restauration.  Le  signe  dis- 
vres  LXXVill  et  XCIII).  tinctifdes  cftevatter»  du  h'«  était  une  fleur 

LIQUEURS.  -  Parmi  les  plus  anciennes  ^®  "*  ®°  "^®°'* 

Itt^ueur^  qui  aient  été  en  usage  en  France,  LIS  D'OR  ET  D'ARGENT.  —Monnaie 
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fabriquée  en  janvier  i656  sous  le  règne  grandes  dames.  Ces  lits  étaient  places 

de  Louis  XIV ,  en  vertu  d'upe  ordonnance  dans  des  alcùves ,  qu'on  appelait  ruelles 

de  décembre  i655.  Les  lis  (Targent  furent  au  xvii*  siècle.  Il  était  de  bon  ton  de 

décriés  dès  le  mois  d'avril  1656  et  les  lis  recevoir  dans  ces  ruelles  élégantes  un 

d'or  par  une  déclaration  du  28  mars  i679.  cercle  de  beaux  esprits.  Lés  précieuses 

,  ,^„„  ^,„„  _       , ,  •      j    »•  i  avaient  adopté  cet  usage  et  on  nommait 

LISTE  CIVILE. -L^exjpression  de  liste  alcôvistes  ceux  qui  fréquentaient  leurs 

cwtle  a  ete  empruntée  à  l'Angleterre.  A  ^^gu^^   ^e  luxe  des  lits  est  moin»  re- 

a  suite  de  la  révolution  de  1688  ..le  par-  cherché  de  nos  jours  ;  mais  on  doit  con- 

lement  s'etant  charge  de  pourvoir  a  la  ^^^^^^  ^omme  une  amélioration  impor- 

defeuM  du  royaume  par  des  subsides  ^^^  y        ^  ^^g  ,,-<,  ^  r„  dans  les 

annuels,  laissa  au  roi  le  soin  d'admi-  hôpitaux  ,lans  les  casernes,  et  en  géné- 

instrer  ses  domaines  et  de  régler  les  de-  ^f  dans  les  établissements  publics, 
penses  de  sa  maison.  Il  lui  alloua  une       Autrefois  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  avait  le 

somme  fixe  pour  ces  dépenses,  et  on  droit  de  réclamer  le  lit  complet  de  l'ar- 

appela  cette  somme  Itste  civile,  comvoe  chevêque  et  celui  des  chanoines  après 

distincte  des  frais  qu^ex.geait  1  armée.  ie„r  décès.  Voici  l'origine  de  cet  usage: 

Cette  expression  a  ete  adoptée  en  France,  j^g  ^^^^  ^e  France  avaient,  au  xir  sièSle, 

sous   la    monarchie    constitutionnelle ,  y^  mobilier  des  évèques  de  Paris  en  vertu 

TOur  designer  la  somme  annuelle  que  du  drot/d«d«poui A  (voy.  Dépouille),  et 

es  chanabrcs  allouaient  au  roi  pour  l'en-  j^^  ^^.  eux-mêmes  exerçaient  ce 

tretien  de  sa  maison  et  autres  dépenses  droit  à  l'égard  des  chanoiner  I^  roi 

de  la  couronne.  L'Assemblée  constituante  -  ^  


civile  de  vmgt-cincj  iLil  ions  fut  rétablie  L'év^ue  lit  ^ors  décider  qu'à   'avenir 

à  l'époque  de  l'empire  et  maintenue  sous  j^  ,^dans  lequel  mourrait*l'évèque  de 

birestauration  Réduite  à  douze  millions  p^^is  appartiendrait  à  l'Hôtel-Dieù.  Les 

après  la  révolution  de  i830  elle  a  ete  re-  chanoines  voulurent  qu'il  en  fût  de  même 

portée  depms  1852  au  chiffre  primiuf.  j^  leurs  Kto  et  firent ,  en  ii68 ,  un  statut 

LIT.  —  Au  moyen  âge,  les  lits  étaient  conSrmatirdecettedonation.  Dans  la  suite 

d'une  grandeur  démesurée.    Quand  ils  il  s'éleva,  à  ce  sujet,  des  contestations  qui 

n'avaient  que  six  pieds  en  carré,  on  les  furent  jugées  en  faveur  de  l' Hôtel-Dieu; 

appelait  couchettes  ;  lorsqu'ils  en  avaient  ainsi ,  le  4  septembre  1784 ,  le  parlement 

douze ,  on  les  nommait  couches.  Ils  se  de  Paris  rendit  un  arrêt  qui  condamnait 

plaçaient  sur  une  estrade.  Des  familles  les  héritiers  du  chanoine  Uicouard  d'Hé- 

entières  y  trouvaient  place.  Il  ne  faut  pas  rouville  à  rendre  à  l'Hôtel-Dieu  le  ht 

en  chercher  la  raison  seulement  dans  complet  de  ce  chanoine ,  à  moins  qu'ils 

l'économie.  Les  chevaliers,  accoutumés  n'aimassent  mieux  payer  pour  sa  valeur 

à  partager  leur  tente ,  leur  lit  et  leur  la  somme  de  trois  cents  francs, 
taole  avec  leurs  frères  d'armes  pendant 

les  campaf^nes ,  ne  se  refusaient  pas ,  LIT  DE  JUSTICE.  —  On  appelait  lit  de 

pendant  l'hiver. aies  recevoir  dans  leurs  justice  dans  l'ancienne  monarchie  une 

châteaux  avec  la  même  confiance  et  la  séance  solennelle  du  parlement  oh  le  rui 

même  simplicité.  L'amiral  Bonivetcou  siégeait  sur  une  pile  ae  coussins,  entouré 

cbait  souvent  dans  le  même  itf  que  Fran-  des  grands  du  royaume  et  des  ducs  et 

Îfois  !•'  qui  l'apoelait  son  frère  d'armes,  pairs.  On  fait  remonter  le  premier  usage 

toucher  ensemole  était  la  plus  insigne  des  lits  de  justice  à  Charles  V  qui  en 

marque  d'amitié  et  de  confiance  que  Ion  1360  tint  une  séance  solennelle  du  par- 

pût  se  donner.  Après  la  bataille  de  Dreux,  lement  pour  juger  le  prince  de  Galles, 

en  1562,  François  de  Guise  partagea  son  duc  de  Guyenne,  accusé  de  félonie.  Ce' 

lit  avec   son  prisonnier,  le  pnnce  de  pendant  il  est  déjà 'question  du  lit  sur 

Condë.  lequel  le  roi  siégeait  au  parlement  dans 

Les  lits  devinrent  par  les  draperies  qui  une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois  du 

les  décoraient  un  des  principaux  ameu-  il  mars  1344  (i345).  Il 7  est  dit  (art.  15): 

bloments.  Les  pauvres  gens  les  garnis-  «  Que  nul  ne  doit  venir  siéger  auprès  da 

■aient  do  serge  ou  de  tuile;  le^ riches,  lit  du  roi.  les  chambellans  exceptés.» 

d'éioffes  do  soie,  de  damas  et  de  velours.  (  Rec.  des  ordonn. ,  II .  228.  )  I^  cérémo- 

11  y  avait,  au  xtu*  siècle,  des  lits  à  niai  des  lits  de  jtM<tc«  était rigoureuso- 

l<^^«  et  a  la  duchesse  .à  la  polonaise  et  ment  déterminé.  Le  grand  maître  des 
et  M  turque.  ]m%  lits  à  balustrade  éiaieni  •  cérémonies  avertissait  le  parlement  quand 

une  marque  d'honneur  réservée  aux  sou-  le  roi  était  à  la  Sainte-Cnapelle.  Aussitd* 

verains,  aux  princesses  et  aux  très-  quatre  présidents  à  mortier  avec  six  con- 
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scillers  laïques  et  deax  couseillers  clercs  et  les  présidents  se  levaient ,  mettaient 
allaient  le  recevoir  et  le  saluer  au  nom  un  genou  en  terre  devant  le  roi,  et« 
du  parlement.  Ils  le  conduisaient  en  la  après  qu'ils  s'étaient  relevés,  le  premier 
grand'  chambre,  les  président»  marchant  président ,  debout  et  découvert,  ainsi  que 
aux  côtés  du  roi ,  les  conseillers  derrière  tous  les  présidents,  prononçait  un  dis- 
lui  et  le  premier  huissier  entre  les  deux  cours  qui  renfermait  presque  toujours 
massiersan  roi.  Les  trompettes  sonnaient  Téloge  du  roi.  Le  chancelier  montait  en^ 
et  les  tambours  battaient  jusque  dans  la  suite  vers  le  roi ,  prenait  ses  ordres  le 
Krand*  chambre.  Le  dais  et  le  lit  de  j'im-  genou  en  terre ,  et  revenu  à  sa  place  di- 
tice  du  roi  étaient  placés  dans  Tangle  de  sait  gne  la  volonté  du  roi  était  qu'on 
la  grand'  chambre.  Aux  pieds  du  roi ,  le  donnai  lecture  des  édits.  Sur  son  ordre , 
grand  chambellan  ;  &  droite ,  sur  on  ta-  ^  le  greffier  les  lisait.  Le  chancelier 


pairs  ecciesias-  reiir  gênerai  ou  l'un  des  avocats  généraux 
tiques,  les  quatre  capitaines  des  gardes  prononçait  alors  un  discours  pour  moti» 
du  corps  et  le  commandant  des  ceot-  ver  des  conclusions  «qui  allaient  toujours 
suisses  ;  plus  bas ,  sur  un  petit  degré ,  à  l'enregistrement  des  édite.  Cependant 
par  leçiuei  on  descendait  dans  le  parquet,  quelques  avocats  généraux ,  parmi  les- 
le  prévit  de  Paris  un  bâton  blanc  à  la  quels  on  remarque  Orner  Talon,  profitèrent 
maia.  Le  chancelier  était  assis  dans  ne  ces  occasions  solennelles  pour  adres- 
Taugle  de  la  chambre  oh  s'élevait  le  lit  ser  an  souverain  d'utiles  remontrances. 
de  justice.  Il  avait  une  chaire  à  bras  cou-  Les  harangues  terminées,  le  chancelier 
verte  du  tapis  de  velours  violet  semé  de  recueillait  les  voix,  mais  seulement  pour 
fleurs  de  lis  qui  servait  de  drap  de  pied  la  forme.  Il  montait  pour  la  troisième  fois 
au  roi.  Sur  les  hauts  sièges  à  la  droite  du  vers  le  roi  et  un  genou  en  terre  lui  de- 
roi  prenaient  place  les  princes  du  sang  mandait  son  avis  ;  il  s'adressait  ensuite 
et  les  pairs  laïques;  à  gauche,  les  pairs  aux  princes,  pairs  laïques  etecclésias^ 
ecclésiastiques  et  les  maréchaux  de  France  tiques,  maréchaux  de  France,  présidents 
venus  avec  le  roi.  Le  banc  ordinaire  des  du  parlement,  conseillers  d'Éut,  maîtres 
présidente  à  mortier  était  occupé  par  le  des  requêtes,  conseillers  au  parlement, 
premier  président  et  les  présidents  à  qui  tous  opinaient  à  «oix  basse  et  pour  la 
mortier,  en  robes  ronges ,  et  revêtus  de  forme.  Après  avoir  pris  les  voix  ,  il  allait 


séance  au  parlement,  les  conseillers  du  Le  roi  séant  en  son  lit  de  justice  a  or- 
parlement,  tous  en  robes  rouges.  Le  donné  et  ordonne  que  les  vréeents  édile 
çrand  maître  et  le  maître  des  cérémonies  seront  enregietrée^  et,  à  la  fin  de  l'arrêté, 
étaient  placés  sur  des  teboureu  devant  la  on  ajouteit  :  Fait  en  parlement ,  le  roi  y 
chaire  an  chancelier  ;  dans  le  même  par-  séant  en  son  lit  de  justice.  Le  roi  sortait 
qaet ,  à  genoux  devant  le  roi ,  deux  mas-  ensuite  avec  les  mêmes  cérémonies  qui 
siers  du  roi  tenant  leurs  masses  d'ar-  avaientaccompagné  son  entrée  au  pane. 
gent  doré  et  six  hérante  d'armes.  Il  y  ment.  Ces  2tf«(£eytM(ic«  étaient  regardés 
avait  aussi  des  bancs  réservés  pour  les  comme  des  espèces  de  coups  d'Eut  qui 
conseillers  d'État  et  les  maîtres  des  re-  violaient  les  droite  des  parlemente.  L'as- 
quétes  que  le  chancelier  amenait  à  sa  semblée  se  réunissait  quelquefois  le  len- 
suite  et  qui  étaient  revêtus  de  robes  de  demain  pour  protester  contre  un  enregis- 
&atin  noir,  ainsi  que  pour  les  auatre  se-  trement  force  ;  il  en  résulteit  des  conflits 
créteires  d'État, les  chevaliers  des  ordres  et  des  troubles.  Ce  fut,  en  1948 ,  l'occa- 
du  roi ,  les  gouverneurs  et  lieutenante  sion  de  la  Frunde. 
généraux  des  provinces ,  les  baillis  d'é-  La  présence  du  roi  au  parlement  ne 
pée,  etc.  suflisait  pas  pour  qu'il  y  eût  lit  de  ius- 
Lorsque  le  roi  éteit  assis  et  couvert  et  tice.  Le  journal  inédit  d'Olivier  aOr- 
que  toute  l'assemblée  avait  pris  place ,  le  messon  en  fournit  la  preuve;  à  la  date 
roi  ôtant  et  rernettent  son  chapeau  don-  du  2  décembre  1665 ,  parlant  de  la  pre- 
nait la  parole  au  chancelier  pour  exposer  sence  du  roi  au  parlement,  il  dit  :  m  Le 
l'objet  de  la  séance.  Le  chancelier  mon-  roi  entra  sans  tambour,  trompettes  ni 
tait  alors  vers  le  roi ,  s'agenouillait  de-  aucun  bruit ,  à  la  distinction  des  lits 
Tant  lui.  et ,  après  avoir.pris  ses  ordres,  de  justice,  m  II  note  une  autre  difierence 
retournait  à  sa  place ,  où  assis  et  couvert  puur  le  chancelier,  u  M.  le  chancelier, 
il  prononçait  un^  harangue  d'apparat,  dit -il,  y  vint,  et  l'on  députa  deux  con- 
Son  discours  fini,  le  premier  président  seillers  de  la  gmnd'-chamhre,  àl'ordi- 
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naire,  pour  le  recevoir,  sans  qu'il  eût  des  seillers  de  la  cour  au  parlement,  comme 

masses  devant  lui ,  comme  aux  lits  de  M.  le  chancelier  leur  avait  prononcé  sur 

justice.  »  la  difficulté  qu'ils  lui  en  firent.  Ainsi  M.  le 

La  plupart  des  lits  de  justice  avaient  maréchal  de  La  Mothe-Houdancourt,  le 

pour  but  l'enregistrement  forcé  des  édits  maréchal  de  Grammont,  le  maréchal  de 

royaux.  Cependant  il  y  avait  quelque-  l'Hôpital  et  le  maréchal  de  Yilleroy  pri- 

fois  des  lits  de  justice  où  le  roi  siégeait  rent  leurs  places  après  les  ducs  et  pairs, 

comme  '  •     •    »  ^     «  «.--*.:?:.         i^_..-  ...         v      i  u. 

s'agissait 

prince  du  .  . 
monial  du  lit  ae  justice  présentait  quel-  de  Beauvais ,  Chouart-Busenval ,  conite 
ques  différences,  comme  on  pourra  le  et  pair,  l'évêque  de  Cbàlons,  Viallard, 
voir  par  le  récit  suivant  emprunté  à  comte  et  pair,  l'évêque  de  Noyon ,  Bara- 
un  témoin  oculaire.  Il  s'agissait  du  pro«  das,  comte  et  pair.  Au  si^e  bas,  au-des- 
ces  criminel  intenté  au  prince  de  Condé  sous  des  ducs ,  le  comte  de  Brienne  (Lo- 
àla  suite  des  troubles  de  la  Fronde.  Un  ménie),  Bullon  sieur  de  Bonnelles,  Le 
des  conseillers  d'État,  présents  à  cette  Fèvre  d'Ormesson,  d'Aligre  etMorangis- 
séance  solennelle, 'André  d'Ormesson,  Barillon ,  conseillers^'État reçus  au  par- 
en  a  retracé  le  cérémonial  dans  ses  Mé^  lement.  Tous  les  presidents  de  la  cour 
moireS' inédits:  «  Cette  journée  (19  jan-  étaient  présents ,  excepté  le  président  de 
vier  1654)  je  me  trouvai  chez  M.  le  chau-  Maisons  (Longueil)  relégué  à  Couches  en 
celier  (Pierre  Séguier)  sur  les  huit  heures  Normandie  pour  avoir  suivi  le  parti  des 
en  ayant  été  averti  la  veille  par  M.  Saintot  princes  avec  son  frère  conseiller  à  la 
maître  des  cérémonies.  M.  le  chancelier  cour.  Les  présidents  présents  étaient 
me  fit  mettre  au  fond  à  côté  de  lui  pour  MM.  de  Belhèvre  premier  président ,  de 
donner  place  aux  autres  dans  son  car-  Nesmond ,  de  Novion  (Potier),  de  Mesmes 
rosse.  Étant  auprès  de  lui ,  il  me  dit  que  (d'Irval),  LeCoigneux,  Le  Bailleul  etHolé- 
le  duc  d'Anjou  (frère  de  Louis  XIV)  ne  s'y  Champlàtreux.  Les  maîtres  des  requêtes 
trouverait  point  n'étant  pas  en  âge  de  présents  étaient  MM.  Man^ot,  Laffemas, 
}uger,  et  çue  le  roi  n'en  était  capable  que  Le  Lièvre  et  d'Oi^eval-LuiUier. 
par  la  loi  Ju  royaume  qui  le  déclarait  «  La  compagnie  assise .  M.  du  Bignoq , 
majeur  à  treize  ans; que  les  capitaines  avocat  général  assisté  ae  M.  Fouquet, 
des  gardes  ne  seraient  point  auprès  du  procureur  général ,  et  de  M.  Talon,  aussi 
roi ,  n'ayant  point  de  voix  ni  de  séance  avocat  général,  proposa  au  roi  le  sujet  de 
au  parlement  ;  que  le  prévôt  de  Paris  n'y  cette  assemblée  et  parla  contre  la  déso- 
serait  point  non  plus  ;  et  que  le  duc  de  béissance  de  M.  le  Prince ,  et  il  semblait 
Joyeuse  n'y  entrerait  que  comme  duc  de  à  son  discours  qu'il  excitait  le  roi  à  lui 
Joyeuse  et  ne  serait  point  aux  pieds  du  pardonner  et  à  oublier  toutes  ses  actions 
roi  comme  grand  chambellan ,  que  les  passées,  et  à  la  fin  donna  ses  conclusions 
gens  du  roi  (voy.  Gens  dc  roi  )  demeure-  a  M.  Doujat.  rapporteur,  par  éerit.  M.  le 
raient  présents  pendant  le  procès ,  en-  chancelier  oit  aux  gens  du  roi  quMls  dé- 
core quHls  aient  accoutumé  de  se  retirer,  meurassent  dans  leurs  places  ;  dont  la 
après  avoir  donné  leurs  conclusions  par  compagnie  murmura ,  n'étant  point  de 
écrit  ;  que  les  princes  parents  descen-  l'orare  qui  s'observe  en  telles  occasions , 
draient  de  leurs  places  et  demanderaient  et  M.  le  chancelier,  au  retour ,  comme 
d'être  excusés  «assister  au  procès ,  et  j'étais  encore  près  de  lui ,  me  dit  qu'il  ne 
que  le  roi  leur  prononcerait  qu'il  trou-  le  ferait  plus.  M.  le  chancelier  demanda 
vait  bon  qu'ils  y  demeurassent.  Tavis  à  M.  Chevalier,  doyen  du  parlement^ 
K  Étant  arrivés  en  la  Sainte-Chapelle  et  uu  des  rapporteurs ,  puis  à  M.  Doujat  qui 
de  1&  allant  prendre  nos  places,  MM.  Che-  dit  qu'il  y  avait  trois  preuves  contre  M.  le 
valier  et  Champron ,  conseillers  au  par-  Prince  :  Ta  première  la  notoriété  de  fait, 
lement,  vinrent  au-devant  de  M.  le  cnan-  la  seconde  les  lettres  missives  et  les 
celier.  Il  se  mit  au-dessus  du  premier  commissions  signées  Louis  de  Bourbon  , 


président  et  n'en  bougea  pendant  la  et  puis  les  témoins  oui  avaient  déposé 
séance.  Le  roi  ayant  pris  sa  place  était  contre  lui  des  actes  d'hostilité.  On  avait 
accompagné,  du  côté  des  pairs  laïques  à    lu  auparavant  les  dépositions  de  cinq  ou 


la  main  droite,  des  ducs  de  Guise,  de  six  témoins,  quatre  ou  cinq  lettres  du 

Joyeuse  son  frère,  d'Epernon,  d'Elbeuf,  Prince  et  ses  commissions.  Après  que 

de  Sully,  de  Caudale  et  de  quatre  mare-  M.  Doujat  eut  parlé,  toute  la  compagnie 

chaux  de  France,  conseillers  de  la  cour,  n'opina  que  du  bonnet  et  fut  d'avis  des 

qui  prirent  la  séance  entre  eux  non  du  conclu.sions  qui  étaient  :  que  ledit  prince 

jour  qu'ils  étaient  maréchaux  de  France ,  serait  ajourné  de  comparoir  en  personne, 

mais  du  jour  qu'ils  avaient  été  reçus  con-  se  mettre  dans  la  conciergerie  et  se  re- 
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présenter  dans  un  nois;  qa'il  serait 
ajourné  dans  la  Tille  de  Péronne  à  cri 
public  «  8u  son  de  la  trompette  •  et  cepen- 
dant que  ses  biens  seraient  saisis  ;  décret 
de  prise  de  corps  contre  le  président 
Viole,  Lenet,  Marcbin,  Persan  et  eu- 
core  six  ou  sept  autres  seigneurs  et  capi- 
taines; leurs  i>iens  saisis,  etc.  >» 

Jusqu'au  xviii*  siècle,  les  littdeju»' 
ticê  se  tinrent  à  Paris.  Le  3  septembre 
1732,  Louis  XV  appela  le  nariement  à 
Versailles  ob  il  tint  son  lU  a$ju»tic9.  Le 
parlement  de  retour  à  Paris  protesta  ;  et 
un  des  motifs  alléffués  dans  la  protesta- 
tion était  le  lieu  au  le  lit  dejtutice  avait 
été  tenu  (  Journal  de  Tavocat  Barbier,  I , 
457).  —  Yoj,  Lettres  8W  les  lite  dejue- 
ttUf  par  Le  Paige;  Paris,  17&6. 

LITS  DE  TABLE.  —  Les  Romains 
avaient  introduit  dans  la  Gaule  l'usage 
des  lite  de  table  ;  il  en  est  question  ,  out 
Le  Grand  d'Aussy  (  Vie  privée  des  Fran^ 
çats)  jnsaue  dans  les  fabliaux  du  xui*  siè- 
cle. On  lit  aussi  dans  la  cbroniqne  du 
moine  de  Saint-Gall  l'histoire  d'un  repas 
magnifique  cpi'un  évèqne  donna  à  deux 
grands  officiers  de  Charlemagne ,  dont  il 
voulait  se  concilier  la  bienveillance ,  et 
dans  lequel  le  prélat  était  assis  sur  des 
coussins  de  plume. 

LITANIES.  —  Ce  mot  vient  du  greo 
Xmcviis  (  supplication).  Il  désigne  main" 
tenant  une  formule  derrières,  en  l'hon- 
neur  de  Dieu  et  des  saints ,  avec  une  in- 
vocation pour  implorer  leurs  secours. 
D'après  du  Cange,  litanie  signifiait  au- 
trefois procession.  En  590 ,  à  l'occasion 
d'aae  peste  qui  ravageait  Rome .  le  pape 
Grégoire  le  Grand  ordonna  une  htanie  ou 
procession  du  dei^é,  des  religieux  et 
religieuses  et  des  laïques  de  tout  ftge  et 
de  tout  sexe.  Le  même  pape  institua  les 
grandes  litaniee  ou  litantes  des  Roga- 
tions. Le  concile  de  Mayence,  tenu  en 
8i3 ,  dit  (Canon  xxxiii)  :  «  On  observera 
les  grandes  litanies  pendant  trois  jours , 
et  on  y  marchera  nu-pieds,  couvert  de 
cendre  et  de  cilice.  » 

LITES.  —  Classe  inférieuie  chez  les 
Francs.  Elle  tenait  le  milieu  entre  les 
hommes  libres,  les  colons  et  les  esclaves. 
Voy.  LÊTES. 

LITHOGRAPHIE.  —  Ce  mot  vient  du 
grec  ll6»c  ( pierre) ,  et  Tp4?ctv  (  écrire)  ;  il 
désigne  l'art  d'imprimer  sur  la  pierre  des 
dessins ,  des  caractères,  etc.  L  invention 
de  la  lithographie  est  due  à  Aloys  Senne- 
felder,  qui,  en  1800,  obtint  du  roi  de 
BavièrQ  un  privilège  exclusif  pour  Tap- 
plicaUon  de  son  procédé.  Vers  isio ,  En- 
gelmann  de  Mulhouse  contribua  à  ré- 


Sindre  la  lithographie  en  France,  et 
epuis  cette  époque  cet  art  n'a  cessé  de 
faire  des  progrès  qu'il  n'est  pas  de  notre 
sujet  d'exposer. 

L1TH0TRITIB.  —  Méthode  inventée  par 
le  docteur  Civiale  pour  l'eitraction  de  la 
pierre ,  sans  recourir  à  l'opération  de  la 
taille.  Un  instrument  introduit  dans  la 
vessie  saisit  la  pierre  et  la  réduit  en 
poudre.  En  1824  la  lithotritie  fut  procla- 
mée par  les  médecins  chargés  d'en  faire 
un  rapport  une  intention  glorieuse  pour 
la  chirurgie  française,  honorable  pour 
son  auteur  et  consolante  pour  l'humanité. 

LITRE.  —  Mesure  de  capacité.  Voy. 
Mesure. 

LITRE  (  Droit  de  ).  —  Le  droit  de  litre 
était  un  des  droits  honorifiques  dont 
jouissaient  les  seigneurs  hauts-justiciers 
et  les  patrons  des  églises.  Il  consistait  à 

f>laoer,  aux  obsèques  de  ces  seigneurs, 
eurs  armoiries  dans  l'église  sur  une 
bande  de  velours  noir,  dont  la  largeur 
variait  suivant  la  dignité  du  personnage. 
Le  fondateur  d'une  chapelle  dans  une 
église,  dont  un  autre  était  patron,  n'avait 
drotl  de  litre  que  dans  sa  chapelle.  On 
doublait  les  litree  pour  les  ducs ,  maré- 
chaux et  princes.  On  en  mettait  trois  pour 
les  souverains. 

LITS  ET  PASSÊRÊES.  -  Privilège  des 
habitants  du  pays  de  Comminges,  qui 
pouvaient,  même  en  temps  de  guerre, 
commercer  librement  avec  l'Espagne  sur 
une  partie  de  la  firontière. 

LITTÉRATURE.  —  Nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici  des  diverses  époques  de 
la  littérature  française.  On  trouvera  quel* 

âues  indications  sur  les  principaux  genres 
e  littérature  aux  mots  éloquence,  potf- 

8IE,THÉÀT11B,  TROUBADOURS  etTROUVÊKES. 

LITURGIE.  —  D'après  rétymologie(Xtt- 
•cof,  public  f  et  IfTov,  ouvrage  )  ce  mot 
désigne  un  service  public  ;  il  s'applique 
spécialement  au  service  divin.  Voy.  Rites 
ecclésiastiques. 

LIVRE.  —  Ce  mot  vient  du  latin  liber, 
écorce  d'arbre,  sur  laquelle  les  anciens 
écrivaient.  «  Le  liber,  selon  M.  Dacier, 
est  proprement  l'Scorce  intérieure  de 
l'arbre.  Les  anciens,  avec  la  pointe  d'une 
aiguille,  séparaient  cette  écorce  en  pe- 
tites feuilles  ou  bandes  qu'ils  appelaient 
tilias  ou  phyliras  sur  lesquelles  ils  écri<* 
vsient.  »  Au  moyen  âge,  les  livres  de- 
vinrent très-rares  et  très- chers.  On 
manquait  de  parchemin ,  et  il  arriva  trop 
souvent  au'on  fit  disparaître  l'ancienne 
écriture  aes  manuscrits  pour  en  substi- 
tuer une  nouvelle.  Le  prix  des  livres  di- 
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minua  par  rinvention  da  papier  (voy.  Pa- 
pier). Cependant  il  était  encore  élevé  aux 
XIV*  et  XV*  siècles.  On  raconte  que  Louis  Xi 
ayant  emprunté  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  les  ouvrages  de  Rasés ,  médecin 
arabe,  fut  obligé  de  déposer  en  garantie 
une  quantité  considérable  de  vaisselle. 
11  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  le 
prix  des  livres  au  moyen  âge.  M.  Douët- 
d'Arcq ,  dans  l'ouvrage  intitulé  Comptes 
de  Vargenttrie  des  rots  de  France  indique 
le  prix  de  plusieurs  manuscrits.  Ainsi  le 
roi  Jean  acheta,  pendant  sa  captivité  en 
Angleterre,  le  Roman  du  Renart  qu'il 
paya  quatre  bous  quatre  deniers,  et  celui 
de  Garin  le  Loherenc  qu'il  paya  six  sous 
huit  deniers,  et  enfin  celui  au  Tournoie- 
ment d*Ànteerist  .qu'il  paya  dix  sous. 

Des  extraits  des  Mémoriaux  de  la 
chambre  des  comptes  de  Paris  contien- 
nent  un  document  de  cette  nature  qui 
mériterait  d'être  publié  complètement. 
Je  ne  puis  ici  qu'en  donner  l'indication, 
(/est  un  inventaire  des  livres  de  l'évéque 
do  Laon ,  Robert  Lecoq,  qui  avait  joué  un 
rôle  important  dans  les  troubles  de  1356 
et  1S57,  «  lesquels  livres  furent  visités  et 
prisés  par  Jehan  de  Beauvais  et  Sevestre 
de  Tours ,  libraires ,  du  commandement 
du  rectory  le  jeudi  xxviii«jour  d'avril 
MCCCLXII,  présents  à  ce  matire  Guillaume 
de  Dormans ,  chancelier  de  Normandie . 
sire  Jacques  de  Pacy,  conseiller  du  roi 
notre  siro  et  moi  Jehan  Dachieres,  et  sont 
1rs  prix  faits  au  prix  de  16*  pour  le  franc 
d'or  par  l'ordonnance  de  la  chambre  des 
comptes  :  Premièrement ,  Digeste  vieille , 
C*  ;  Vigeste  nove,  vi>,  xs  Code^  LX*,etc.  » 

On  était  dans  l'usage ,  au  moyen  âge , 
de  couvrir  les  livres  d'als  en  bois  enve- 
loppés de  parchemin  ou  ornés  de  dessins 
et  (10  ciselures.  Des  fermoirs,  quelc^uefois 
travaillés  aveo  art,  étaient  attaches  aux 
ttis  «t  pour  plus  de  sûreté  les  livres  d*un 
grand  prix  eiaiont  enchaînés.  Longtemps 
après  1  époque  oh  Ton  avait  renoncé  &  ces 
précaution»,  les  livres  wrécieus  étaient 
enveloppés  d*uno  chemise  de  toile  ou 
même  de  solo  ou  de  velours.  Les  armoi- 
ries des  nobles  familles étaiontempreintes 
nur  ces  couvertures  qu'on  admire  encore 
dans  les  bibliothèques  publiques. 

Le  livre  était  quelquefois  un  signe  d'in- 
vestiture. Les  abbayes  b(>nédictines  se 
traiisinettaient  par  la  tradition  du  livre 
tfontenaut  la  règle  de  $alut-Beuott.  On 
remarque  encore  sur  les  anciens  vitraux 
<^ue  l«*a  abbé»  portent  sur  la  poitrine  un 
livf*  fbm«é«  aymbole  de  leur  autorité  r««ii- 
f^nnee  daii»  le  cloître  et  oonsacrt'v  k  l\Hii- 
«eailoii  et  à  rinairuoUott  dea  religieux , 
teBdii  ^uo  \m  év^Ma»  dont  la  parole 


s'adressait  au  peuple  entier,  portent  un 
iiere  ouvert. 

LIVRE  DES  MÉTIERS.  -  Recueil  des 
règlements  des  anciennes  corporations 
d'arts  et  métiers  de  Paris  rédigé  sous  saint 
Louis  par  Etienne  Boyleau,  prévôt  de  cette 
ville.  Le  livre  des  métiers  a  été  publié  par 
M.  Deppinff  dans  le  recueil  des  Docu- 
ments inéaits  de  Vhistoire  de  France. 
Voy.  Corporation. 

LIVRE  (GRAND).  —  Livre  oh  est  in- 
scrite la  dette  publique.  Voy.  Finakces, 
S  111. 

LIVRE  PARISIS  ET  LIVRE  TOURNOIS. 
—  A  partir  du  règne  de  Philippe  Auguste, 
on  se  servit  surtout  en  France  de  la  livre 
parisis  et  de  la  livre  tournois;  la  se- 
conde était  en  usage  dans  le  nord  et  la 
première  dans  le  sud.  La  itère  parisis 
valait  un  cinquième  de  plus  que  la  livre 
tournois.  Voy.  Monnaie. 

LIVRE  ROUGE.  —  Livre  dans  lequel 
Louis  XV  et  Louis  XVI  avaient  écrit  leurs 
dépenses  particulières.  Il  tirait  son  nom 
de  ce  qu'il  était  relié  en  maroquin  rouge. 
liCs  dépenses  de  Louis  XV  étaient  in- 
scrites sur  les  dix  premiers  feuillets; 
celles  de  Louis  XVI  dans  les  trente-deux 
suivants.  Le  reste  était  en  blanc.  Chaque 
article  était  écrit  ordinairement  de  la 
main  du  contrôleur  général  et  parafé  par 
le  roi.  La  Convention  fit  imprimer  le  Livre 
rouge.  Le  total  des  dépenses  particu- 
lières de  Louis  XVI,  depuis  le  i9  mai 
1T74  jusqu'au  16  août  1789,  s'élevait  à 
deux  cent  vinçt-sept  millions  neuf  cent 
quatre-vingt-cinq  mille  sept  ctint  seiie 
livres  dix  sous  un  denier. 

LIVRÉES.  —  Au  moyen  âge,  les  rois  et 
seigneurs  étaient  dans  l'usage,  à  cer- 
taines fèies ,  de  livrer  des  robe»  à  leurs 
serviteurs  et  aux  seigneurs  de  la  cour.  On 
sait  que  saint  Louis  profita  de  cet  usa^e 
pour  entraîner  à  la  croisade  un  certain 
nombre  de  seigneurs  qui  se  montraient 
indécis.  11  fit  broder  oes  croix  sur  les 
robes  qu'il  leur  Itvra^  suivant  la  coutume,  : 
et  ils  se  crurent  engagés  d'honneur  à 
suivre  saint  Louis  dans  son  expédition 
d'Orient.  De  cet  usage  Tint  le  nom  de  H' 
vréespouT  les  vêtements  des  gens  atta- 
chés aux  princes  et  aux  nobles ,  etc. 

Les  couleurs  de  chaque  famille  disiin* 
suaient  les  livrées.  Elles  étaient  quelque- 
fois mi-parties,  et  les  pages,  varieui, 
damoiseaux  avaient  souvent  au  xnr*  siècle, 
une  jambe  rouge  et  l'autre  bleue ,  verts 
ou  jaune.  Les  Uwrées  devinrent  un  signa 
de  faction,  l.'êcbarpe  blanche  des  Anna- 
gnacs  éiatt  célèbre  au  xv«  siècle.  A  Véfo» 


LOG  LOI  675 

que  de  la  Fronde,  len  écharpes  bleoes  tonte  la  baoteur  de  chaque  rang.  On  a 

indiquaient  les  partisans  de  Monsieur  supprimé  pour  la  première  fois  ces  po- 

(Gaston  d'Orléans)  et  les  écharpes  isa-  teaux  et  ces  barreaux  dans  le  théâtre  de 

belles  les  partirans  du  prince  de  Condé.  cette  ville. 

LIVRET.  -Petit  livre  .«  lequel  «>nC  „tî^^v,S^Tli^^S^!j^ 

in«=rit8.1es  nom.  des  «uvrief^e  lie»  de  SSir^rSySHo"  fè   Mlïï  ^^ti 

gnalenaent,  etc.  Longinedes  Iwret»  re-  nanho^i  «t  «mk  >iia  ^ia.a.  .Vlii«  !.-#  iT 

monte  an  xviii-  siècle*  Il  existait  sous  le  SS,  uLVe^d«?ln1lnS  i^^^^^^^ 

régime  des  corporations  des  congés  d'oc-  fJî^f  gîi^î.  *    liï  SiSJÎ  7«?nEÎÎ 

Sé^n^^fs^re^^^^^^^^  au"s'j;'Œ5elo52  IWe^Td^rSi 

.?Sl:n;es'"dt  irseptSï^m  JubsT-  "Td?%mb1e'd?rn?m^^^^^        SVT 

tuèrent  aux  congés  d'acquit  les  livrets  t"*»  ?" /A wii™  î JS  J!?*?:.^^^ 

qui  existent  encore  aujourd'hui.  L'avan-  ?„°\iSr4!?PÏ„^«i1fi*'*ï?*'*?'*"3^ 

îkge  des  lif^ets  est  éviJent  :  le  livret  per-  S"  ^n.p^î?«  5?J?«^«S  'J^^l^^^  ***"* 

mit  au  maître  de  connaître  tous  les  aSté-  ïhfnS  S  Jnî^î?*it*r!'  ^  ?" ."""" 

cédents  de  l'ouvrier,  et  est  pour  l'ouvrier  Sw?fi?r*  ^  ®  ^°^P"  **''  ^*  '*°"* 
boDnète  et   intelligent  un  certificat  do  ®  '  ''*' 

moralité  et  de  capacité.  LOGES  DES  FRANCS-MAÇONS.— Salles 

I  Ai\c  ITT    VI7NT17C         A-  AA  i      •»  ^^  ^®*  fraucs-maçons  tiennent  leurs  as- 

I^DS  ET    VENTES.  -On  désignait  semblées.  Voy.  Sociétés  secrètes. 
sous  ce  nom  un  droit  que  l'on  payait  à  la  j  »«•  ««.^-i^sim. 

vente  d'un  héritage  censier,  ou  compris  LOGES  DES  MAITRES.  —  11  y  avait  an 
dans  la  cenêive  (  voy.  ce  mot  ).  Quelques  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  deux 
coutumes  désignaient  le  droit  de  loat  et  ^9^*  réservées  aux  confrères  de  la  yxM- 
ventes  par  le  nom  d^hormeurs;  d'au-  '\f^  qui»  depuis  Tarrèt  de  is48  inter- 
tres, par  celui  d' accor dément  ;  d'autres  élisant  la  représentation  des  mystères, 
enfin  par  celui  de  gants  et  ventes.  On  ^^^ient  loué  leur  théâtre  aune  troupe  do 
l'appelait  accordement  surtout  dans  les  comédiens.  Ces  loges  s'appelaient  loges 
lieux  où ,  la  somme  n'étant  pas  détermi-  ^''  maîtres. 

née  d'une  manière  précise  ;  on  la  faisait       LOGIQUE.  -La  logique  était  regardée 

a^ors  régler  par  un  avis  de  prud'hommes;  au  moyen  âge ,  comme  un  des  ««îl  arti 

f^S^Ï:!^^l^A^xlt^r^?lT'''^'''''  ^'^'^^^  etloiait  uV^nd  rôTe^  danî 

aème  du  prix  de  la  terre.  Les  honneurs  péducaiion  Vnv  snvwrva 

en  étaient  le  sixième  dans  plusieurs  cou-  «°"<^»"«>°-  ^oy.  Sciences. 

lûmes.  Le  douzième  était  plus  souvent       1-OGOGRIPHE,  —  Voy.  Jeux,  S III, /«was 

la  mesure  du  droit  de  gants  et  ventes  :  d'esprit. 


paje»  bepurtsuiem.  t.e  aeraier  nom  venait    A^na  /lao  <,»».  .-i-  j»  ' — .^-w— 

de  ce  que  primitivement  les  seijrneurs  „*2f„.?^l;!^?!.  ^'^«^«^ers  :  on  appelait 

prenaient  des  gants  pour  donner  Vinvea^  Hv^^  ïf  rï*  "J"®  *T"^?  ^^^/  .P*'  ** 

titure  aux  nouveaux  possesseurs  ou  plu-  T^iïLV'  -a  ^*^^® '  ^  f **^'  ^^t ® ®^'®"- 

tôt  de  oe  que  le  gant  transmis  était  un  2ïmnn™''*^"■  ^^.T^'^V'^'P*'*®  V"^«' 

signe  d'investiture  féodale.  ?^^,?<*  municipal.  Une  charie  royale ,  de 

^  1447,  en  faveur  de  la  ville  de  Saint-Omer. 

LOGEMENT  DES  GENS  DE  GUERUE.  parlant  de  l'élection  et  du  renouvelle- 

-  Voy.  Organisation  iiiLrrAiRB.  ment  des  magistrats  municipaux  de  cette 

LOGEMENTS  A  LA  COUR.  -  Voy.  Mai.  Z^ST^^n '««  P?^i®/'5"c'  ^f  ÎJiî!^'*"* 

son  DD  aoi  ?"*  chacun  an ,  la  Loi  de  Satnt-Omer  se 

fera  et  renouvellera  en  la  manière  qui 

LOGES.  —  Les  loges  étaient  primiiivc-  *'«'******•  On  disait  une  ville  de  loi  (villa 

ment  de  petita  cabinets,  ouverts  par  de-  ^^**)»  P**^""  désigner  une  commune  qui 

Tant  et  séparés  par  des  cloisons  fort  lé-  ^  gouvernait  «par  ses  lois  et  qui  avait 

gères  distribuées  autour  d'une  salle  de  ^®^  ^"6^8  particuliers.   ; 

spectacle,  en  plusieurs  rangs  ou  étages.  iq!    APPfrtr      appaphiccaict 

Dans  la  suite ,  les  loges  ne  furent  plus  n,vlV  i,.:?;^  •         '  /PPAROISSANT.  - 

qoe  des  espèces  de  balcons,  avec  del  i^fl^'^tTlf rl^FJ^^F^  P^'  ^^'^^  ^^ 

Béparationsli  la  hauteur  du  coude.  Jus-  *®  ^^^'  ^''^'  ^"^  ^*°8®  ^^  ^*^  apparens). 

yi'en  1752,  époque  oh  a  été  bâti  le  théâtre  LOI  D'AOUT.  -  Droit  de  publier  le  ban 

de  Metz ,  les  loges  étaient  ordinairement  de  la  moisson  ou  de  vendre  du  vin  en 

soutenues  par  des  poteaux  de  fond  et  se-  détail  à  l'exclusion  de  tout  autre  pendant 

parées  par  des  barreaux  de  bois  dans  le  mois  d'août.  Une  charte  de  1244  citée 
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par  dn  Cange^T*  Lex  Augwti),  s'exprime 
aion  :  Les  loix  ffaoust  iont  à  rÉglitê. 

LOI  MARTIALE.  —  Le  21  octobre  1T89, 
CAMemblée  nationale  constituante,  vou- 
laat  mettre  no  terme  anx  troubles  qui 
agitaient  Paris,  promulgua  la  Un  mar- 
Hale.  Elle  enjoignait  aux  o£Bciers  muni- 
dpanx  dé  réprimer  énergiquement  toute 
tentative  de  désordre  et  de  dissiper  par 
la  force  les  attroupements.  Un  drapeau 
ronge  déployé  à  la  principale  fenêtre  de 
riiôtel  de  Ville  et  promené  dans  les  rues 
annonçait  le  péril  et  la  nécessité  d'une 
répression  énergique.  Les  autorités  mi- 
litaires étaient  tenues  de  prêter  main- 
forte  anx  oificiem  municipaux,  et,  si  les 
attroupements  ne  se  dissipaient  pas  &  la 
Tue  dn  drapeau ,  on  devait  employer  la 
force.  Ce  fut  en  vertn  de  cette  loi  que 
Baaiy,  maire  de  Paris,  etLafayette,  com- 
mandant de  la  garde  nationale,  firent 
tirer  sur  le  peuple  réuni  au  Champ  de 
Mars  le  17  juillet  1T91.  La  loi  martiale 
fut  abrogée  par  la  Convention;  mais  la 
loi  contre  les  attroupements,  promulguée 
le  10  avril  I83i,  en  a  foit  revivre  les 
principales  dispositions. 

LOI  PROBABLE.  —  Loi  qui  obligeait 
à  prouver  son  droit  par  témoins  ou  par 
serment.  Voy.  du  Cange  (v»  LexproOa- 
WU). 

LOI  0UTR£E.  Jugement  rendu  contre 
!n  loi  ou  La  coutume.  Voy.  du  Gange 
(v*  Leai  ultrata). 

LOI  SAL1QUE.  —  On  appelle  loi  aaUque 
la  loi  des  Francs  Salions.  Dans  sa  rédac- 
tion primitive ,  cette  loi  est  antérieiire  & 
la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Francs 
Saliens  ;  mais  elle  fut  plusieurs  fois  mo- 
difiée, et,  entre  antres,  par  Clovia  et 
Dagobert.  C'est  la  rédaction  de  Dag»- 
bert  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous.  Le 
texte  même  de  la  loi  est  précédé  d'un 
préambaley  dont  l'aocent  poétique  mérite 
d*ètre  remarqué.  ■  Les  premioes  lignes 
de  ce  prologue  semblent,  dit  M.  Augustin 
Thierry  (Lettres »w  Vhiêtoire  de  Franee, 
sixième  lettre),  être  la  traduction  litté- 
rale d'une  ancienne  chaoson  germanique  s 
«  La  nation  des  Francs,  illustre,  ayant 
n  Dieu  pour  fondateur,  forte  sooa  lea  ar- 
«  mes, ferme  dans  les  traités  de  paix, 
«  profonde  en  conseil,  noble  et  saine  de 
«  eorps,  d'une  blancheur  et  d'une  beauté 

■  singulières ,  hardie ,  agile  et  rude  au 

■  eomnat,  depuis  peu  eonvertîe  à  la  foi 
«  catholique ,  libre  d'hérésie  ;  lorsqu'elle 

■  était  encore  sons  une  croyance  barbare, 

■  avec  rinsfàration  de  Dieu ,  recherchant 

■  la  clef  de  la  science ,  selon  la  nature  de 

■  sea  qualités,  désirant  la  justice,  gar- 
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«  dant  la  piété,  la  loi  eaUqne  fut  dictée 
«  par  les  cuet»  de  cette  nation .  qui  en  ce 
«  temps  commandaient  chez  elle.  On  choi- 
«sii,  entre  plusieurs,  quatre  hommes, 
«  savoir  :  le  Gast  de  Wise,  le  Gast  de 
m  Bade,  le  Gast  de  Sale,  le  Gast  de  triode, 
«  dans  les  lieux  appelés  canton  de  Wise, 
«  canton  de  Sale ,  canton  de  Bade  et  can- 
«  ton  de  Winde.  Ces  hommes  se  réuni- 
H  reot  dans  trois  mâle  (  assemblées  ) , 
«  discutèrent  avec  soin  touilles  causes 
«  de  procès ,  traitèrent  de  chacnne  en 
«  particulier  et  décrétèrent  lenr  jugement 
«  en  la  manière  qui  soiL  Puis,  lorsque , 
«  avec  l^de  de  Dieu,  Clovis  le  âievela,  le 
«  beau,  l'illustre  roi  des  Francs^  eut  reçu , 
m  le  premier,  le  baptême  catholique,  tout 
«  ce  qui  dans  ce  pacte  était  jugé  peu  coo- 
m  venable  fut  amendé  avec  darte  par  les 
«  illustres  rois  Clovis.  Childebert  et  Clo- 
■  taire ,  et  ainsi  fut  dressé  le  décret  sui- 
«  vaut  :  Vive  le  Christ  qui  aime  les  Francs  ; 
«  qu'il  garde  leur  royaume ,  et  remplisse 
«  leurs  chefs  de  la  lumière  de  sa  grâce , 
H  qu'il  protège  l'armée,  qu'il  leur^accorde 
«  des  signes  qui  attestent  lenr  foi ,  les 
«  joies  de  la  paix  et  la  félicité  ;  que  le  sei- 
«  gneur  Jésus -Christ  dirige  dains  les  voies 
«  de  la  piété  les  règnes  de  ceux  qui  guu- 
«  vernent;  car  cette  nation  est  celle  qui , 
«"brave  et  forte,  secoua  de  sa  tète  le  dur 
m  joug  des  Romains,  et  qui,  après  avoir 
«  reconnu  la  sainteté  du  bapttaie ,  orna 
«  somptueusement  d'or  et  de  inerres  pré- 
«  cîeuses  les  corps  des  saints  martrrs^que 
«  les  Romains  avaient  brûlés  |it^  le  feu , 
«  mutilés  par  le  fer  ou  fait  déchinr  par  les 
m  bêtes  féroces.  »  Suit  un  histor^ue  des 
principales  législations  depuis  celle  que 
Moïse  donna  au  peuple  hébreu  jusqu'aux 
lois  des  barbares.  Le  préambule  de  la  loi 
ealiqvte  se  termine  pur  l'indic^non  des 
quatre  personnaees  qui,  sous  le  rwoe  de 
Dagobert,  travaillèrent  à  la  réfoiVbe  de 
cette  loi  et  qui  l'améliorèrent.  Cest  da 
moins  ce  qu'affirme  l'auteur  dn  préambule 
en  pariant  de  Dagobert  qui  profita  de 
leurs  travaux  (omntd  vel«rum  legum  m 
meHtu  tranetulit\  Cette  loi,  comme  le 
prouvent  les  citations  que  nous  avons 
odtes,  a  ua^  double  canctère  :  elle  est 
antérieure  k  llnvasimi  et  rédiçée  en  Ger- 
manie sous  l'influence  des  idées  bar- 
bares; elle  a  été  ensuite  revue  après  la 
conquête  lorsque  le  christianisme  et  ja 
civilisation  romaine  avaient  profondé' 
ment  modifié  les  mœurs  des  Francs.  On 
a  deux  textes  de  cette  loi,  l'un  en  la« 
tin  mêlé  de  mots  germaniques  et  l'autre 
en  latin  sans  mélange  d'autre  langue. 

La  loi  sali<me  n'est  pas,  à  proprement 
parier,  un  code;  <»  irj  trouve  jamais  de 
principes  de  droit  ni  de  conséquences  lo» 
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gîqaement  dédaiteâ   de  ces  principes. 
H.  Goizot,  dans  la  remarquable  leçon 

âo'il  a  consacrée  à  la  loi  saliquê  (  Court 
histoire  de  la  civilisation  en  France) , 
n'y  Toii  qu'une  série  de  coutumes  et  de 
décisions  iudiciaires ,  et  il  cite  à  l'appui 
de  son  opinion  ce  texte  :  Si  Quelqu'un  a 
dépouillé  un  mort  avant  qu  on  fait  mis 
en  terre,  qu'il  soit  condamné  à  payer 
dia>'hiiit  cents  deniers,  qui  font  qua- 
rante-cinq sous  ;  et,  d'APRÊs  une  autbb 
DÉasiON  (  IN  ALI  A  sentkïitia).  dsux  mille 
dnq  cents  deniers  qui  font  soixante-deux 
sous  et  demi.  La  loi  salique  fait  allusion 
à  quelques  institutions  politiques ,  mais 
sans  entrer  spécialement  dana  ces  ques- 
tions. Elle  renferme  un  grand  nombre 
de  dispositions  relatives  au  droit  civil  ; 
mais  te  qui  y  domine  et  la  remfdit  pres- 
que en  entier,  ce  sont  les  articles  du  code 
pénal.  Il  y  a  trois  cent  quarante-trois  ar- 
ticles de  pénalité  et  soixante-cinq  seule- 
ment sur  les  autres  sujets.  La  plupart  des 
délits  qu'elle  mentionne  nous  montrent 
un  peuple  encore  très-grossier  et  presque 
à  rétat  primitif ,  occupé  surtout  de  tra- 
vaux d'agriculture:  il  s'agit  principal»* 
ment  de  vols  de  chevaux,  de  porcs,  de 
bœufs ,  etc.  Les  violences  contre  les  per- 
sonnes ,  les  cas  de  mutilation ,  sont  pré- 
vus avec  des  détails  d'une  grossièreté 
révoltante.   Il  est  nécessaire  d'en  citer 
quelques  articles  :  Si  les  os  sortent  d'une 
blessure  faite  à  la  tête,  le  coupable  payera 
trente  sous  ;  si  le  cerveau  est  mis  à  nu  et 
que  trois  os  en  sortent ,  quarOfnte-cinq 
sous,  etc. 

La  peine  peut  toujours  être  rachetée  ou 
compensée  par  le  wehrgeld  (argent  de  la 
aéfense) ,  et  la  composition  que  Ton  paye 
est  proportionnée  à  la  qualité  de  la  per- 
sonne qui  a  été  blessée  dans  son  hon- 
neur, dans  sa  personne  ou  dans  ses  biens 
(voy.  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  l'histoire 
de  France)  :  «  Si  quelque  homme  libre  a 
tué  un  Franc  ou  un  barbare  vivant  suus 
la  loi  salique,  il  sera  jugé  coupable  au 
taux  de  deux  cents  sous.  —  Si  un  Romain 
possesseur,  c'est-àrdire  ayant  des  biens 
en  propre  dans  le  canton  où  il  habite,  a 
été  tué,  celui  qui  sera  convaincu  de 
l'avoir  tué  sera  jugé  coupable  à  cent  sous. 
—  Celui  qui  aura  tué  un  Franc  ou  un 
barbare ,  dans  la  truste  (  service  de  con- 
fiance du  roi),  sera  jugé  coupable  à  six 
cents  sous.  —  Si  un  Romain ,  convive  du 
roi,  a  été  tué,  la  composition  sera  de 
trois  cents  sous  »,  etc.  Voilà,  dit  M.  Aug. 
Thierry  (lettre  septième  ),  comment  la  loi 
salique  répond  à  la  question  tant  débattue 
de  la  diCTérence  originelle  de  condition 
entre  les  Francs  et  les  Gaulois.  Tout  ce 
que  fournissent  à  cet  égard  les  docu- 
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ments  législatifs,  ^est  que  le  wehrgeldf 
on  priœ  de  Vhomme ,  était,  dans  tous  les 
cas,  pour  le  barbare,  double  de  ce  qu'il 
était  pour  le  Romain.  Lé  Romain  libre  et 
propriétaire  était  assimilé  au  lits,  Ger- 
main de  la  dernière  condition ,  cultiva- 
teur forcé  des  terres  de  la  classe  guer- 
rière ,  et  probablement  issu  d'une  race 
anciennement  subjuguée  par  la  race  teu- 
tonique.  » 

La  loi  salique  mentionne  plusieurs  fois 
les  épreuves  (  voy.  Oedalib  )  qui  ser- 
vaient k  constater  Tinnooence  ou  la  cul- 
pabilité des  accusés.  Les  conjurateurs 
l  voy.  ce  mot) ,  qui  attestaient  la  vérité 
on  la  fausseté  des  assertions  de  l*accnsé 
et  de  l'accusateur,  étaient  aussi  admis 
pac  cette  loi.  Les  formes  et  usages  sym- 
boliques, par  lesquels  un  Franc  réclamait 
une  propnété ,  faisait  cession  de  biens  et 
rompait  avec  sa  famille,  étaient  communs 
à  toutes  les  lois  des  barbares  (voy.  Lois 
$  II  ).  ~-  On  peut  consulter  pour  les  .dé- 
tails, outre  )e  Coure  d'hutoire  de  la 
civilisation  en  France  par  M.  Guizot, 
l'ouvrage  que  M.  Pardessus  a  consacré  à 
l'explication  de  la  loi  salique  :  Loi  sa- 
lique ou  recueil  contenant  les  anciennes 
rédactions  de  cette  loi  et  le  texte  connu, 
sous  le  nom  de  lex  evendata  avec  des 
notes  et  des  dissertations  par  M.  Par- 
dessus, membre  de  l'institut.  Paris,  1843. 

LOI  SALIQUE  APPLIQUtE  A  LA  SUC- 
CESSION AU  TRONE.  —  Il  existe  dans  la 
loi  scUique  un  texte  relatif  à  la  terre  sa- 
lique ou  terre  aliodiale ,  qui  exclut  les 
femmes  de  la  succession  à  cette  terre.  En 
voici  la  traduction  ;  «  Que  de  la  terre  sa- 
lique aucune  partie  ne  passe  à  la  femme.  » 
On  s'explique  cette  disposition  par  la  né- 
cessité de  défendre  la  terre  salique  ou 
terre  de  conquête.  Dans  une  société  oh  la 
guerre  exerçait  une  si  puissante  in- 
fluence, il  fallait  le  bras  d'un  guerrier 
pour  repousser  la  force  et  défendre  les 
propriétés  conquises  par  l'épée.  Dans  la 
suite,  on  appliqua  cette  disposition  à 
la  couronne ,  et ,  au  commencement  du 
XIV*  siècle,  en  I3l6,  on  assimila  le 
royaume  à  la  terre  salique,  et  on  déclara 
que  les  femmes  ne  pourraient  succéder  à 
la  couronne.  Cette  assimilation  peutpa- 
rutre  contestable  :  quelques-unes  des 
raisons ,  sur  lesquelles  se  fondèrent  ceux 

3ui  soutinrent  l'exclusion  des  femmes 
e  la  couronne  sont  surtout  extraordi- 
naires. Ils  s'appuyèrent  sur  le  texte  de 
l'Evangile,  oh  il  est  dit  que  les  lis  ne 
filent  oas  et  que  cependant  ils  sont  vêtus 
avec  plus  de  splendeur  que  Salomon  dans 
toute  sa  magnificence;  d'oh  ils  con* 
cluaient  que  te  royaume  des  lis  nç  ((e- 
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xaU  point  tomber  en  quenouille.  Quelque  celles  qui  ne  le  sont  pas,  et  nous  nous  ef- 

ftingaliers  que  fassent  les  motifs  alliés  forçons  d'amener  les  hommes  à  la  vertu, 

pour  proclamer  la  toi  salique,  le  résultat  non-seulement  par  la  crainte  des  chàii- 

fut  trèft-avaiitageux  pour  la  France.  Il  ments ,  mais  aussi  par  l'espoir  des  ré- 

empècfaa  la  couronne  de  passer  à  des  compenses.»  Ces  jurisconsultes  êminents 

dynasties  étrangères  ;  ce  qui  serait  ar-  ne  se  bornèrent  pas  à  introduire  dans  la 

nvé  infailliblement  sans  la  loi  aalique.  loi  romaine  des  principes  plus  équita- 

Ia  France  est,  en:  effet,  le  seul  grand  blés  ;  ils  voulurent  les  étendre  à  tous  les 

Eial  de  l'Europe  où  l'on  voit  la  couronne  habitants  de  Tempîre ,  et  même  à  ces 

reftter  pendant  plus  de  huit  siècles  dans  classes  infortunées  que  le  monde  ancien 

une  mieme  famille.  Cette  d;jrnastie ,  pro-  condamnait  à  un  avilissement  systéma- 

fondémentnationale.  a  considérablement  tique.  C'est  à  l'influence  des  Ulpien,  des 

cootribué  à  former  runité  française ,  et ,  Paul,  des  Gaius,  des  Modestin,  qui  secon- 

tioii  que  Ta  dit  un  historien  moderne ,  dèrent  les  travaux  de  Papinien  ,  qu'un 

avec  un  duché  elle  a  fait  un  royaume;  doit  attribuer  Tédit  par  lequel  un  mau- 

ftvec  une  population  de  quelques  milliers  vais  empereur,  Caracalla,  étendit  le  droit 

àe  ierfs  et  de  vassaux,  une  monarchie  de  de  cité  à  tous  les  habitants  de  l'empire. 

près  de  trente  millions  d'habitants.  C'est  Rome  devint  alors ,  selon  l'expressi^.n  du 

t  la  toi  salique  que  la  France  a  dû  la  Digeste,  la  patrie  de  tous  les  hommes 


grand 

r/kco         •«-...      j     1     ,.  .  ,    .        nivers  que  les  barbares  et  les  esclaves», 

LOI».  -  L'histoire  de  la  législation  comme  le  dit  avec  force  et  vérité  Sido- 
fTMçalse  se  divise  en  six  époques  :  nius  Apollinaris  (in  qua  unica  totius 
il  *Poq"«  romaine  :  2»  lois  des  barbares  ;  orbia  civitate  soli  barbari  et  servi  père- 
î!  !*P*ïJ*îl^.*  *^"  *°*®  *^®  Charlemagne;  grinantur).  Les  esclaves  mêmes,  exclus 
4*  loli  féodales  ;  5»  coutumes  et  ordon-  de  cette  commune  patrie ,  furent  relevés 
nances  royales;  6»  codes  du  consulat  et    par  les  jurisconsultes  de  l'état  de  dégra- 

•  ^^^^'  dation  auquel  les  condamnait  l'antiquité. 

$  I*'.  Epoque  romaine,  —  La  Gaule  fut    «  Nous  naissons  tous  libres  par  le  droit 
loumise  à  la  loi  romaine  presque  aussi-    naturel,  dit  Ulpien ,  et  à  ne  considérer 
tôt  après  la  conquête  de  César.  Cette  loi ,    que  le  droit  de  nature,  tous  les  hommes 
perfectionoée  par  les  plus  habiles  juris-    sont  égaux  (quoad  jus  riaturale  omnes 
conisultes,  est  encore  aujourd'hui  la  base   xquales  sunt),  *> 
dâ  nos  codes.  Il  importe  donc  d'en  rap-       Le  droit  romain  se  perfectionna  encore 
peler  rapidement  le  caractère  et  la  per-    sous  l'influence  de  l'esprit  chrétien,  et 
pétuité.  Le  droit  romain  devint  iflxe  par    Constantin,  après  sa  conversion  au  chris- 
1  édit  perpétuel  que  publia   Adrien ,  au    tianisme,  publia  un  grand  nombre  de  lois 
•acond  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Les    oh  l'on  reconnaît  un  réformateur.  «  Tous 
prétCTrs  n'eurent  plus,  comme  par  le    ceux ,  dit-il ,  quels  que  soient  leur  pays, 
passé,  le  droit  de  modifler  les  lois.- Au    leur  ordre,  leur  dignité,  qui  pourront 
•lece  suivant,  l'école  de  Béryle,  d'où   prouver  avec  vérité  et  évidence  que  quel- 
•ortjrent  Papinien  et  Ulpien,  fut  illustrée    qu'un  de  nos  juges,  de  nos  comtes  ou  de 
par  les  travaux  des  jurisconsultes.  Ulpien    nos  palatins,  a  commis  à  leur  égard  une 
donne  de  la  jurisprudence  la  plus  haute    injustice ,  doivent  s'adresser  à  moi  avec 
Idée ,  par  la  définition  même  que  nous  a    confiance  et  sécurité.  Je  les  écouterai,  je 
conservée  le  Digeste,  en  reproduisant    prendrai  connaissance  de  leur  affaire,  et 

ven- 
épar 
celui 

/   1....^...^    J   '  *•"    ~~  f~~3~  ' —    —-— j-«»w     ^ut  BuiB  (vuiui  la  uicuvD  uu  UMiuo,  je  lui 

{Jwrisptudentxa  est   dtvtnarum   atque  accorderai  biens  et  dignités.  Qu'ainsi  le 

numanarum  rervm  rtotitia  ;  justi  atque  Dieu  suprême  me  soit  propice  et  me  con- 

SHAïf****'*^^;  ^,  conséquence    de  serve,  aussi  bien  que  l'empire,  dans  un 

cette  science  est  l'amélioration  des  hom-  état  florissant.  »  L'esprit  chrétien  des  lois 

H^V  ui"  ^^^  r"  «^ns'aêrer  comme  un  de  Constantin  est  surtout  manifeste  dans 

lîlL  m  »  ■*cerdoce  ;  c'est  ce  aue  dit  en-  sa  conduite  à  l'égard  des  classes  malheu- 

coro  Ulpien  :  «  On  pourrait,  àbon  ^foit,  reuses.  «  Si  les  orphelins  et  les  veuves. 

SSoÎÎb  Pft^/nJliJPJ  If^'^^***  "u"®  P'*'î"    ^j' cet  empereur,  ou  toute  autre  personne 

«„u  1-      ^^....         ...  .  .    la fQ|.imjg J^ une 

lue  fortunx  in- 
,  implorent  notre  juge- 


LOI  LOI  C70 

ment,  surtout  parce  qu'elles  redoutent  la  roi  Alaric,  j'ai  mis  au  jour  et  souscrit  ce 
puissance  de  quelqu'un,  que  leurs  adver-  volume  des  lois  théodosiennes ,  etc.  m 
saires  soient  contraints  de  soumettre  leur  Ce  code  n'est  donc  qu'une  compilation 
conduite  à  notre  examen.  »  Cunsiautin  des  lois  romaines  avec  de»  explications 
prohiba  séTèrement  l'exposition  et  la  des  jurisconsultes  qu'Alaric  avait  char- 
veoie  des  enfants ,  et  promit  le  secours  gés  de  ce  travail.  On  voit  que  î'impor- 
de  l'£tat  aux  parents  trop  pauvres  pour  tance  des  municipes  romains  n'avait 
élever  leur  famille.  Ainsi  était  suppnmée  fait  que  s'accroître  au  moment  de  la  dé- 
uoe  des  principales  causes  d'esclavage,  cadence  de  l'empire.  Les  fonctions  des 
et,  à  partir  de  ce  moment,  on  voit  la  cna-  majg;isirats  romains  et  spécialement  des 
riié  cfarétienne  ouvrir  des  asiles  pour  prêteurs,  sont  transférées  aux  magistrats 
l'enfance  délaissée.  L'abolition  du  sup-  municipaux.  En  voici  quelques  preuves 
plicede  la  croix  tourna  à  l'avantage  des  qui  résultent  du  commentaire  ajouté  an 
esclaves.  H  fut  défendu  ,  en  cas  de  vente  texte  de  la  loi  :  «  Ce  qui  se  faisait  aupara- 
des  esclaves,  de  séparer  le  mari  de  la  vant  par  le  préteur,  doit  se  f^re  mainie- 
femme,  les  pères  et  mères  des  enfants,  nant  par  les  juges  de  la  cité.  —  L'éinan- 
La  charrue  du  paysan  ne  pouvait  plus  cipation ,  qui  se  faisait  ordinairement 
être  confisquée,  ni  les  travaux  des  devant  le  président,  doit  avoir  lieu  main- 
champs  interrompus  par  des  corvées,  tenant  devant  la  curie.  —  Les  tuteurs 
Les  femmes  trouvèrent  dans  les  lois  non-  étaient  nommés  à  Constantinople  par  le 
velles  une  protection  que  l'antiquité  leur  préfet  de  la  ville  ;  ils  se  composaient  de 
avait  presque  toujours  refusée  { leurs  biens  dix  sénateurs  et  du  préteur.  Le  commen- 
furent  mis  à  l'aîbri  de  la  confiscation  en  tateur  met  à  la  place  «  les  premiers  de  la 
cas  de  condamnation  prononcée  contre  cité  et  le  jnge.  »  (Voy.  V Histoire  de  la  ci- 
le  mari;  des  peines  sévères  réprimèrent  viUsation  en  Fra/Mx^pAV  U.  Gnizot). 
le  rapt  et  l'aoultère:  l'empereur  mit  un  La  perpétuité  du  droit  romain  n'est 
terme  à  l'abus  des  divorces,  et  releva  le  pas  moins  évidente  dans  la  loi  des  Bour- 
célibat  de  l'espèce  d'ignominie  dont  l'a-  ffuignons.  Dans  la  préface  de  la  loi  Gom- 
vaieni  frappé  les  anciennes  lois.  Ainsi  le  bette  on  loi  de  Gondebaud,  on  remarque 
christianisme  signalait  son  triomphe  par  éetie  phrase  :  «  Nous  ordonnons ,  comme 
des  lois  empreintes  de  l'esprit  de  charité  l'ont  fait  nos  ancêtres,  de  juger  entre 

3Qi  n'a  cessé  de  soulager  la  misère  et  qui  Romains  suivant  les  lois  romaines;  et 
evait  un  jour  briser  les  vers  des  es-  que  ceux-ci  sachent  qu'ils  recevront,  par 
claves  (voy.  Esclavage).  H.  Troplong  a  écrit,  la  forme  et  la  teneur  des  lois  sui- 
tniité  complètement  l'importante  ques<  vant  lesquelles  ils  doivent  juger,  afin  que 
lion  de  l'influence  du  christianisme  sur  personne  ne  se  puisse  excuser  sur  l'igno- 
la  loi  romaine;  nous  ne  pouvons  que  ren«  rance.  »  Les  lois  des  Francs  Saliens  et 
Toyer  à  son  ouvrage.  Ripuaires  reconnaissent ,  comme  les  au- 
Les  lois  romaines  ne  périrent  pas  avec  très  lois  des  barbares ,  la  perpétuité  du 
l'empire.  La  perpétuité  du  droit  romain,  droit  romain,  et  ordonnent  de  juger  les 
pendant  le  moyen  âge,  a  été  mise  hors  de  Romains  d'après  la  loi  romaine.  Les  for- 
doate  par  M.  de  Savigny,  dans  son  His-  mules,  ou  modèles  suivant  lesquels  on 
toire  au  droit  romain  pendant  le  moyen  rédigeait  les  actes,  attestent  aussi  la  per- 
àge;  il  a  prouvé ,  contrairement  aux  an-  pétuitédu  droit  romain  pendant  le  moyen 
ciennes  opinions,  que  le  droit  romain  âge.  Un  grand  nombre  de  ces  formules 
n'avait  point  disparu  au  vi«  siècle  pour  reproduisent  les  termes  mêmes  des  actes 
renaître  an  xii*,  à  l'époque  de  la  décou-  adoptés  par  les  Romains  pour  les  afTran- 
veriedes  Pandectes  à  Amalfi. La  loi  des  chissements,  les  donations,  les  testa- 
Wisigoths  rédigée  par  Anianus,  sous  le  ments,  etc.  Enfin,  le  témoignage  des 
lègne  d'Alaric  II ,  au  commencement  du  chroniques  se  joint  à  toutes  les  autres 
w  siècle,  est  une  loi  romaine.  Elle  est  preuves  pour  attester  la  perpétuité  du 
précédée  du  préambule  suivant  :«  En  ce  droit  romain.    Grégoire  de  Tours  dit, 
volume  sont  contenues  les  lois  ou  déci-  en  parlant  d'un  de  ses  compatriotes  (  li- 
sions de  droit,  choisies  dans  le  Code  vre  YI,  chap.  xlvii)  :  «Qu'il  était  très- 
Tbéodosien  et  antres  livres,  et  expli-  savant  dans  les  œuvres  de  Virgile  et 
qnées  ainsi  que  cela  a  été  ordonné,  le  dans  les  livres  de  la  loi  théodosienne.  » 
seigneur  roi  Alaric   étant   à   la  vingt-  I^  biographe  de  saint  Bonet ,  évèque  de 
deuxième  année  de  son  règne,  l'illustre  Clermont,  qui  vivait  à  la  fin  du  vu*  siè- 
comte  Goiaric  prétddant  à  ce  travail.  »  de,  le  représente  comme  versé  dans  les 
L'auteur  explique  ensuite  qu'il  s'est  pro-  décrets  de  Théodose.  Ainsi ,  tous  les  mo- 
posé  d'éclaircir  les  lois  romaines  et  ter-  numents  historiques  attestent  cette  vé- 
mioe  ainsi  :  «  Moi,  Anianus.  homme  lio-  rite,  que  le  droit  romain  ,  conservé  par 
Dorable,  d'après  l'ordre  du  tiès-glurieux  les  lois  ecclésiastiques  et  municipales, 
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n'a  cessé  d'exercer  une  grande  influence  royal  est  tempéré  par  une  assemlDlée  de 

sous  la  domination  des  barbares.  Voy.  guerriers.  L'aristocratie  territoriale  joue 

Savigny,  Histoire  du  droit  romain  pen-  un  grand  rôle  et  réunit  dans  ses  mains 

dant  le  moyen  âge,  et  Guizot, Bi«totr0  tous  les  pouvoirs.  Enfin,  les   Ioim  des 

de  la  oiviltsation  en  France,  onzième  barbare*  présentent  quelques  caractères 

leçon.  qui  les  distinguent  profondément  des 

Un  des  points  qu'il  importe  de  noter,  autres  lois.  D*abord  elles  étaient  per- 

eo  parlant  des  lois  romaines,  c'est  que  sonnellcs  et  non  territoriales  :  le  Goth 

l'empereur  avait  seul  le  pouvoir  législa-  çiui  habitait  au  milieu  des  Francs  était 

tif;  c'était  de  lui  qu'émanaient  exclu  si-  jugé  suivant  la  loi  des  Wisigotbs  ;  le  Ro- 

vementles  édits  etautres  actes  législatifs,  main  suivant  la  loi  romaine ,  etc.  C'était 

$11.  Loi» des  barbares.—  Le&  lois  des  Iç  principe  opirasé  au  système  féodal, 
barbares  présentent  un  contraste  com-  oh  chacun  suivait  la  loi  du  pays  qtfil  ha- 
plet  avec  le  droit  romain.  La  loi  n'émane  bitait.  En  second  lien ,  les  lois  barbares 
plus  du  souverain,  mais  des  assemblées  admettaient  presque  toujours  une  com- 
tumultueuses  oti  se  réunissaient  les  Ger-  peusation  on  toekrgeld  (  argent  de  la  dé- 
mains  (voy.  Mal,  Malluh);  elle  substitue  fense)  pour  les  délits  ou  les  crimes.  Ce 
aux  preuves  écrites  et  testimoniales,  les  wehrgeld  variait  suivant  la  condition  des 
serments  des  cojuranteSt  les  épreuves,  le  personnes  et  la  nature  du  délit  ;  il  pré- 
duel judiciaire.  On  est  transporté  dans  un  sentait  quelquefois  une  énumération 
monde  nouveau ,  oh  prévaut  une  liberté  d'une  grossièreté  révoltante ,  qui  peint 
violente  qui  conduira  bientôt  à  l'anar-  les  mœurs  des  barbares  dans  leur  triste 
chie.  On  compte  quatre  lois  principales  réalité.  On  lit  dans  la  loi  salique  :  Si 
deBbarbareBétabli8enGaule:i«la{ot(i0«  quelqu'un  frappe  un  autre  à  la  tête  et 
Wisigoths,  qui  est  aussi  désignée  sous  le  que  des  os  sortent ,  t{  payera  trente  sous  ; 
nom  de  forum  judicum  (règle  des  juges)  ;  si  le  cerveau  paraît  et  que  trois  os  sor- 
proclamée  dès  le  règne  d'Euric,  dans  la  tent^  il  payera  quarante^cinq  sous  :  potir 
seconde  moitié  du  v*  siècle  ;  cette  loi  fut  chaque  coup  de  bâton  ou  de  poing  sans 
modifiée  an  commencement  du  yi«  siè-  effusion  de  sang ,  trois  sous,  etc.  L'énu- 
cle  (506),  par  le  jurisconsulte  romain  mération  du  wehr^eld  ou  composition 
Anianus  et  par  lo  Goth  Goiaric;  elle  est  payée  pour  les  différents  délits  est  pré- 
souvent  nommée  le  Breviarium  Àniani  cieuse,en  ce  qu'elle  donne  une  classi- 
o\ïEdictumAniani{Abrègé  onéditd'A'  fication  des  personnes  entre  lesquelles 
nianw);  2«  la  loi  des  Èourguiqnons  :  se  partageaient  les  nations  franque  et 
elle  eut  pour  auteur  Gondebaué,  a'oh  lui  gallo-romaine.  Le  meurtre  d'un  comte 
vint  le  nom  de  Gondobada  ou  Gpndo-  ou  graf  est  évalué  à  six  cents  sons,  celui 
hetta  (loi  Qombette)  ;  rédigée  en  502,  elle  d'un  Franc  libre  &  deux  cents  sons ,  celui 
fut  modifiée  en  517,  par  sigismond  ,  fils  d'un  Romain  tributaire  à  ç^narante-cinq 
de  tiondebaud  ;  S"  la  loi  des  Francs  Ri-  sous,  etc.  La  loi  salique  pnncipalemeni, 
puaires,  qui  fut  proclamée  par  Thierry,  est  presque  exclusivement  un  cod^pénsl. 
fils  de  Clovis,  dans  le  champ  de  Mars  de  Un  des  caractères  les  plus  curieux  des 
Cb&Ions-sur- Marne  ;  4«  la  loi  salique  ou  lois  barbares  est  leur  symbolisme,  la 
des  Francs  Saliens^  dont  on  attribue  la  poursuite  juridique  y  est  accompagnée 
rédaction  k  Clovis,  mais  qui  appartient,  de  formules  et  d'actes  qui  lui  donnent 
dans  la  forme  oh  elle  nous  est  parvenue,  une  physionomie  toute  particulière.  Les 

à  Dagobert.  Ces  quatre  lois  oiffèrent  à  législations  primitives  ont  presque  ton- 

1         j_-_j_  ,-_._i_j       ^,.._._-.L_  1          --.           .  _..                  témoin, 

de  Teuic 

,      „  .  ^ ^        .  du  tom- 

dans  la  loi  Gombetle .  nn  article  qui  éta-  beau  de  Sara  ;  témoin ,  la  procédure  ro- 
blit  une  égalité  complète  entre  les  bar<  maine  si  vivante  sur  la  place  publique, 
bares  et  les  Romains  (Burgundio  et  Ro^  Les  cérémonies  du  jugement  y  semblent 
manus  una  lege  teneantur).  Les  lois  des  des  fragments  d'anciens  poèmes  ;  c'était. 
Francs  Salions  et  Ripuaires  ont  un  carac-  dit  Tite  Live ,  parlant  d'une  des  lois  des 
tèie  beaucoup  plus  sauvage;  le  barbare  y  douze  tables,  une  loi  d'une  horrible 
conserve  toute  la  supériorité  du  conque-  poésie  (lex  horrendi  earminis).  Chei  les 
rant.  Cependant,  au  milieu  de  ces  diver-  barbares  ,  les  inges  en  armes  se  réunis- 
sites  profondes,  il  est  facile  d'apercevoir  saient  au  Malberg  ou  montagne  dn  ju- 
ot  de  constater,  entre  toutes  les  lois  des  gement.  S'il  s'agissait  d'un  champ  qne  se 
barbares,  certaines  ressemblances  qui  disputaient  deux  Toisins,  ils  apportaient 
dénotent  une  même  origine  et  les  mêmes  devant  le  tribunal  un  morceau  de  gason 
principes.  Partout  l'état  des  personnes  du  terrain  en  litige ,  et  affirmaient  leur 
est  lié  k  celui  des  terres;  le  pouvoir  droit  en  le  touchant  de  leurs  épées.  Si 
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était  trop  pm^re  pour  payer  m  nommant  et  apéciiant  la  choae  don* 

exigée  pour  la  compensation ,  née  (titre  xltih  ). 

recoiirB  à  une  étrange  cérémonie.  Un  dernier  caractère  dea  Mm  bmrbartg^ 

ée  contraindre  ses  parents  de  payer  ePest  qa'eUes  consacrent  les  éprenres  on 

r  hii.  11  se  rendait  à  son  habitation ,  ordt^iyroj.  ce  mol).  11  est  sonvent  qoea* 

nopampagoé  de  tons  ses  parents ,  tant  du  tion  dans  la  loi  saline  de  celui  oni  vent 

oèié  paternel  qoe  da  o6ié  maternel ,  et  racheter  sa  main  de  la  cbaodièred  airain  ; 

i  doute  aussi  de  mafpstrau  et  de  té»  la  loi  atait  ilzé  le  w^trgtld  qui  dispensait 

iSw  Entré  dans  sa  maison,  il  j  ramas*  de  cette  épreuve.  Un  écrivain  moderne 

l,  dans  dmcon  des  quatre  coina ,  un  a  cherché  reiplicaiion  des  épreuves  dans 

i  de  terre  ou  de  poussière  qu*il  gar-  le  paonisme  du  nord.  «  En  matière  cri* 

dais  dans  le  poing  droit.  Cela  fkit ,  il  ve-  mineUe,  dit  M.  Osanam  (  Ui  Gêrmaim 

naît  sur  le  aeoil  de  sa  porte,  et,  prenant  aoani  ù  christianisme,  p.  tu  ).  ai  le 

dnas  sa  main  gauche  une  partie  de  la  crime  n*a  pas  eu 'de  spectateurs ,  la  na- 


•erre  qu'il  tenait  dans  la  droite,  il  la  Je-  tare ,  ce  témoin  ailendeax ,  maia  vivant , 

tait  pw-deaaas  l'épaule  des  trois  plus  trouvera  une  voix  pour  le  dénoncer.  Delà 

proaies  de  sea  parents  ;  après  quoi,  s'ai-  lea  épreuves  de  rean  et  du  feu ,  qui  ont 

dut  d'un  bAton ,  il  montait  en  chemise  leur  raison  plus  profonde  ou'on  ne  croit 

et  sans  chaoaanre  sur  la  baie  ou  sur  la  dans  le  paganisme  du  nord.  L'eau  et  le 

dàlare  qoelcoaque  qui  entourait  sa  mai-  feu  ne  son  1 1^  seulement  les  instrumenta 

80D.Lca  trois  parents  par-deasos  l'épaule  de  la  Divinité  ;  ces  élémenu  incorrapti- 

desquels  il  avait  jeté  sa  poifpée  de  terre  blea  et  parfaitement  pon  voilent  lea  di- 

ciueai  tenus  de  payer,  soit  individuelle-  vinitéa  puissantes  qui  jugent ,  qui  di»> 

ment,  soit  collectivement,  la  compensa-  cernent  le  malfaiteur,  qui  ne  peuvent 

tion  due  par  lui.  Cenx-d  n^avaient-ils  pas  aoulfrir  sa  présence,  qui  le  repoussent  à 

de  quoi  la  payer,  le  coupable  était  con-  leur  manière.  Voilà  pourquoi ,  dana  le 

dimaé  à  la  peine  capitale  (titre  lxi).  Jugement  par  le  feu ,  le  fer  rouge  brAle 

Ceux  à  qui  eette  obligation  de  payer  la  main  du  coupable  et  le  contrsint  de  se 

poar  le  dâit  de  lenra  proches  pouvait  pa-  retiiOT,  tandia  que ,  dans  le  jugement  par 

rsitre  Mkéreaae  on  injuste,  avaient  uu  l'eau,  le  coupable  est  celui  qu'elle  ne 

wotnea  de  s^en  alMnchir;  une  loi  le  leur  veut  pas  recevoir,  celui  qu'elle  ne  sub- 

aiait  ménagé,  et  cette  loi  n'était  comme  merge  point.  D'antrea  fois  on  apporte 

la  précédente,  quela  traduction  en  langue  le  cadavre  devant  les  juges  ;  ses  plaiea 

BsueOedrvne  antique  coutmne  toute  sym-  saignent  quand  on   fait  approcher  le 

bnliqne, ifune cérémonie pittorMque, se-  meurtrier.  Les  dieux,  qm  renversent 

Ion  tome  ^iparence  obaervée  bien  long-  ainsi  toutes  les  lois  de  la  nature  peur 

avant  d'être  écrite.  Le  Franc  qui  saisir  le  criminel  veulent  donc  son  cnAti- 


temps  I 

vuaint  rompra  avec  ses  parents,  leur  ment.  À  eux  seuls,  en  eflét,  appartient  le 

devemr  légalement  étranger,  se  rendait  droit  de  punir.  Le  magistrat  ne  l'exerce 

pour  cela    par  -  devant  le  tungbin   ou  qu'en  leur  nom  et  en  vertu  de  son  ca- 

centcala>.  Là,  il  prenait  miatre  bâtons  ractère  sacré.  Toute  action  violente  contre 

d'aane  on  de  peuplier,  qu'il  nrisait  sur  sa  un  particulier  trouble  la  paix  do  peuple, 

lètt»  et  diMit  il  jetait  les  morceaux  à  terre,  qui  est  d'institution  divine  ;  par  cons^ 

dédaiant  qu'il  entendait  se  retirer  de  quant  elle  donne  lieu  à  une  offrande 

tonte  cGnunnnanlé  d'intérêt  et  d'aflhire  aatisfacioire ,  à  une  peine  pécuniaire  ap- 

avec  teU  et  teb  parenta  qu'il  nommait,  pelée  fndum,  c'est-à-dire  le  prix  de  la 

Celle  cérémonie  accomplie,  il  avait  perdu  paix.  Les  crimes  publics ,  la  trahison ,  le 

tonte  e^èœ  de  droit  à  l'héritage  ae  ces  sacril^ ,  sont  les  seuls  contre  leaquds 

a  parents ,  mais  il  était  dispensé  le  magistrat  prononce  une  peine  curpo- 

de  concourir  à  l'acquitiement  des  relie , Ta  mort,  la  mutilation ,  le  bannis- 

easationa  auxquelles  ils  pouvaient  sèment  Alors  le  châtiment  devient  une 

tee'condamnéa  (titra  lxui).  expiation,  par  laqndle  la  naUon  se  dé* 

«afin  an  nombre  des  usages  germani-  charge  de  la  complicité  du  crime  commis 

qaea  primitiCi  consacréa  par  la  loi  sa-    chei  elle D'un  antre  côté ,  on  voit  de- 

lique,îl  Osât  comprendre  la  cérémonie  par  vaut  les  mêmes  tribunaux,  dans  le  même 

Isqodie  un  homme  en  désignait  un  antre  temps ,  sons  les  mêmes  lois ,  une  proeé- 

pour  héritier,  ou  pour  donatsire  de  la  lo-  dure  toute  guerrière ,  oii  le  débat  n'est 

alité  on  d*une  partie  quelconque  de  son  plus  qu'un  appel  à  la  force.  \a  deman- 

iKcn.  Cette  cérémonie  se  bornait  de  la  deor,  sans  autorisation  préalable  du  ma- 

part  dn  donateur,  à  jeter  dans  le  sein  du  gistrat ,  accompagné  seulement  de  ses 

donanâra  ou  à  lui  mettre  entre  les  mains  témoins ,  est  allé  faire  la  sommation  au 

une  brandie  «le  verdure ,  un  jonc ,  un  logis  du  défendeur  comme  une  dédara- 

hrindlNffiieoa  toute  autre  chose  pareille,  tion  de  guerre.  Aujourditjleadenxad- 
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wip^rmHfHt  en  anncs 
Et  il  leur  esc  permis  de  ré- 
les  lémoignsees  et  les  épreaTcs , 
ée  %*eu  remettre  à  fear  épée  et  de  récla- 
mer le  doet  La  coetome  l'admet  poor  toas 
les  jjienree  de  ooniesiakion ,  soit  qu'il 
e^afiMe  d'on  cbaoïp,  d'une  Tiene  on  d'une 
aoome  d'argent;  à  plus  rorte  raison 
qKUid  il  faut  nrooTer  no  crime.  Si  le  litige 
est  d'an  fonds  de  terre ,  on  place  devant 
les  eombatianu  la  glèbe  symbolique.  Ils 
la  toocbent  de  la  pointe  de  l'épée  aTant 
de  croiser  le  fer.  Les  juges,  simples  spec- 
taleors  de  Taction ,  n'ont  plus  qu^  pro- 
clamer le  Tainqueur.  Le  vaincu  éprouve 
le  sort  de  tous  ceux  qui  succombent  dans 
les  batailles  :  il  faut  qu'il  subisse  la  ran- 
çon ,  la  captivité  on  la  mort.  En  matière 
civile  y  quand  le  débiteur  condamné  par 
joiceroent  refuse  de  s'eiécuter,  il  y  a  exé- 
cution militaire .  invasion  de  sa  maison  à 
main  armée ,  saisie  de  ses  biens  jusqu'à 
la  concurrence  de  la  dette.  S'il  ne  peut 

Cyer  de  son  bien,  il  paye  de  sa  personne, 
créancier  se  le  fait  adjuger  par  le  tri- 
bunal à  titre  de  serf  ;  il  le  garde  dans  sa 
maison,  le  charge  de  travaux  humiliants, 
renchafoe,  s'il  lui  plaît,  pourvu  que  la 
chaîne  ne  soit  pas  serrée  au  point  de 
foire  rendre  l'àme.  » 

En  résumé ,  les  Xoiê  harharti  présen- 
taient un  contraste  profond  avec  la  loi 
romaine ,  dont  la  majestueuse  unité  avait 
régné  dans  la  Gaule  pendant  plusieurs 
siècles.  Le  caractère  germanique  était 
hostile  à  cette  unité  ;  chaque  homme  était 
jugé  suivant  la  loi  de  sa  nation  ;  le  tribu- 
nal se  composait  de  rachimïxniirgÈ ,  véri- 
tables jurés ,  sous  la  présidence  du  cen- 
tcnier  ou  du  comte.  Peu  capables  de 
discerner  la  vérité  ou  la  fausseté  des 
témoignages ,  et  dominés  d'ailleurs  par 
d'antiques  et  profondes  croyances ,  ils 
substituèrent  trop  souvent  les  épreuves 
et  le  duel  à  la  discussion  des  témoignages 
écrits  ou  oraux.  Charleraagne  lutta  éner- 
glquement  contre  cette  tendance  germa- 

{  111.  Loit  de  Charlemagnê.  Rôle  de 
Charlemagne  comme  législateur. — Char- 
lemagnê réforma  les  lois  barbares  et  pro- 
mulguadesordonnances^qui  furent  moins 
un  code  méthodique  que  l'ensemble  des 
décisions  adoptées  dans  les  assemblées 
qu'il  présidait.  Nous  en  avons  parlé  au 
mot  Gapitdlaires;  mais  il  faut  caracté^ 
riser  ici  Charlemagne  comme  législateur 
en  montrant  sa  position  et  son  influence. 
Charlemagne  avait  vaincu  les  barbares  et 
élevé  contre  eux  des  barrières  qu'ils  ne 
devaient  plus  franchir.  Il  avait  conquis 
de  nouveaux  peuples  à  la  civilisation 
chrétienne.  C'est  la  surtout  ce  qui  lui  a 


■érilé  le  nom  de  ^rand.  L'histoire  n*est 
pas  prodigue  de  ce  nom.  Elle  l'a  accordé 
a  peine  à  quatre  ou  cinq  hommes  dans  le 
cours  des  siècles,  Alexandre»  César,  Cbai^ 
les ,  Pierre  de  Russie,  Napoléon.  A  <)uel 
signe  les  reconnait-on?  au  même  signe 
que  les  hcMimcs  de  génie.  Ils  sont  créa- 
teurs. Us  ont  porté  la  ciTÎlisation  à  de 
nouveaux  p«nples.  La  Grèce  avait  eu  le 
siècle  de  Périclès  ;  elle  avait  produit  le 
lirait  le  plus  merveilleux  de  son  génie, 
lorsque  vint  Alexandre  qui  éclaira  la 
barbarie  asiatique  du  génie  jgrec.  Sou 
œuvre,  c'est  Alexandrie,  lien  de  l'Asie  et 
de  l'Europe ,  dernier  effort  du  ^nie  {n%c 
se  mêlant  avec  l'Orient.  Rome,  éclairée  à 
son  tour  du  i^ie  grec  et  oriental,  héri- 
tière des  anciennes  civilisations ,  a  pour 
mission  de  transmettre  la  civilisation  à 
l'Occident.  César  accomplit  cette  œuvre. 
La  conquête  des  Gaules  ouvre  à  la  civili- 
sation les  Gaules,  l'Espagne  et  la  Grande- 
Bretagne.  Mais  Rome  s'arrête  au  Rhin  et 
au  Danube.  La  civilisation  chrétienne, 
soutenue  par  les  armes  de  Charlemagne , 
brise  cette  barrière  et  pénètre  jusqu'à 
l'Evder  et  à  l'Elbe.  Sa  vicioire  ne  s'arrê- 
tera pas  à  ces  limites.  Elle  doit  pénétrer 
dans  le  nord  et  éclairer  la  Scandinavie  et 
les  Slaves.  Enfin  ,  lorsqu'au  xviii*  siècle , 
la  race  slave  commence  à  jouer  un  grand 
rôle ,  l'initiative  appartient  &  Pierre  de 
Russie.  Il  introduit  cette  race  dans  la  ci- 
vilisation par  le  mélange  avec  les  idées 
européennes.  C'est  donc  comme  créateurs 
d'une  civilisation  qu'apparaissent  tou- 
jours les  grands  hommes.  De  l'Orienta  la 
Germanie  et  aux  Slaves,  c'est  leur  œuvre, 
et  on  a  pu  leur  appliquer  le  vers  de  Lu- 
crèce : 

Currtnfet  veluti  mitûî  lantpnda  trmdunt. 

Ils  se  transmettent  le  flambeau  de  la 
vie  de  l'orient  à  l'occident,  du  sud  a» 
nord.  Par  là,  ils  se  rattachent  à  l'histoire 
de  l'humanité  et  à  ses  progrès  ;  par  là , 
ils  contribuent  à  l'accomplissement  de 
l'œuvre  providentielle  dans  ce  monde. 
Mais  ils  sont  hommes,  et  une  part  de  fai- 
blesse se  mêle  à  ce  qu'ils  ont  de  plus 
grand.  Alexandre  veut  se  faire  adorer 
comme  un  Dieu  ;  César  aspire  à  la  royauu>, 
Charles  à  relever  l'empire  romain.  C'esi 
là  la  pensée  dominante  de  son  adminis' 
traiion  et  de  ses  Inis. 

Depuis  la  bauille  de  Textry  ($87),  le 

gouvernement  des  ducs  d'Ostrasie  seni- 
lait  étranger  à  ces  pensées  de  civilisa- 
tion romaine.  Il  avait  favorisé  les  lewUs 
et  partout  triomphait  le  principe  aristo- 
cratique. Charlemagne  s'efforce  au  con- 
traire de  relever  l'organisation  romaine 
dans  le  gouvernement  central  et  local  ;  il 
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tente  on  prodigieux  effort,  et  pour  avoir  été  nues  avec  iioiii;  les  marchands  recom- 

▼aincD,  il  n'en  est  pas  moins  resté  grand,  mandés  aux  comtes  et  même  aux  rois 

La  royauté  barbare  était  réduite  au  com-  étrangers.  L'agriculture  n'est  pas  moins 

maodement  militaire^  il  y' substitue  sur-  encouragée,  comme  le  prouve  le  capitu- 

toatrautorité  législative.  Les  assemblées,  laire  de  Villis, 

qa'il  convoque  régulièrement,  ne  sont  En  résumé,  Gharlemagne  tenta  dans 

plas  on  obsiacle  pour  lui  :  elles  se  rén-  ses  Uns  un  effort  puissant  pour  établir  la 

Dissent ,  mais  pour  lui  donner  leur  avis,  centralisation  et  Tordre,  pour  lutter  contre 

Les  lois  n'émanent  que  de  loi  ;  ses  capi-  la  tendance  germanique  qui  dominait  de- 

taUûres  embrassent  tous  les  détails  de-  puis  trois  siècles  et  devait  avoir  pour 

pais  les  in  térèts  politiçiues  jusqu'aux  re-  conséquence  le  morcellement  féodal.  Mais, 

venus  de  ses  métairies.  Il  réforme  les  même  avant  la  mort  de  cet  empereur,  la 

lots  des  Francs ,  fait  rédiger  celles  des  difficulté  des  communications ,  l'antina- 

Saxons ,  des  Bavarois ,  des  Allemanni ,  thie  des  races ,  la  résistance  des  peuples 

qui  transmises  par  la  tradition  s'altéraient  qui   n'avaient  pas   d'intérêt  commun, 

sans  cesse.  Pour  donner  un  caractère  triomphèrent  du  génie  de  Gharlemagne. 

Î^lus  imposant  à  son  autorité,  il  a  près  de  H  fut  forcé ,  en  813 ,  dans  un  capituuire 
ui  toute  la  pompe  du  cérémonial  hycan-  d'Aix-la-Chapelle  de  reconnaître  les  droits 
tin,  un  apocnsiaire,  un  référendaire,  des  du  seigneur  sur  son  vassal.  «  Personne, 
ehambellans.  Les  fauconniers  et  les  ve-  dit-il ,  ne  pourra  se  séparer  de  son  Mi- 
neurs rappellent  le  Germain  ;  son  palais  gneur  (  nuUus  êeniùrem  suum  dimittat  ) 
d'Aix-Ia-Cnapelie,  au  véritable  centre  de  après  qu'il  aura  reçu  de  lui  un  sou,  à 
la  puissance  ostrasienne^au  milieu  des  moins  que  son  seigneur  ne  veuille  le 
Francs  orientaux,  s'enrichit  des  dépouilles  tuer,  le  frapper  d'un  bâton,  porter  at- 
de  Rome  et  de  Ravenne.  teinte  à  l'honneur  de  sa  femme  ou  de  sa 
Gharlemagne  partage  tout  son  empire  ilHe ,  ou  lui  enlever  son  bien.  »  I^es  rela- 
en  missatica  et  charge  des  inspecteurs  tions  du  vassal  et  du  seigneur  semblent 
royaux  (fiifsn  domimci  )  d'en  parcourir  déjà  consacrées.  Bien  plus  Gharlemagne 
sans  cesse  les  provinces.  Justice,  admi-  qui  avait  lutté  si  énergiqnement  contre 
nistration  militaire,  finances,  commerce,  les  guerres  privées  ei  avait  travaillé  k 
ils  surveillent  tout  et  rattachent  tout  au  répnmer  cet  abus,  fut  contraint  dans  le 
centre.  A  peine  entrés  dans  une  province,  même  capitulaire  ae  reconnaître  le  droit 
ils  réunissent  les  leudes ,  les  interrogent  de  guerre  privée  et  de  punir  par  la  jierte 
sur  radministraiion  locale,  sur  lesgrafs,  de  son  bénéfice  le  vassal  qui  refusait  de 
1»  centeniers ,  les  dizainiers.  llss'oppo-  suivre  son    seigneur  à  la  guerre.  «  Si 
sent  à  tons  les  abus  que  le  pouvoir  aes  quelqu'un,  dil-il  (S  20),  veut  marcher 
seigrnM«rs(seoiores)8urlesva««auâc(vassi)  avec  ses  fidèles  contre  un  de  ses  adver- 
avait  introduits.  Ils  font  exécuter  avec  saires  et  lui  livrer  bataille ,  et  qu'il  ait 
rigueur  les  capitulaires  de  Gharlemagne^  convoqué  à  cet  effet  ses  vassaux  pour  lui 
ctassarent  les  services  publics.  Les  ca-  être  en  aide;  si  le  vassal  refuse  et  né- 
pitulaires  presfcrivent  au  comte  de  con-  glige  d'accomplir  ce  devoir,  que  son  bé- 
naltre  la  loi  et  d'en  suivre  le  texte  ;  ils  lui  nénce  lui  soit  enlevé ,  et  donné  à  un  de 
adjoignent  douze  «cabt'nt ,  au  lieu  des  an-  ceux  qui  sont  restés  constamment  fidè- 
ciens  rcichimbowrgs.  Les  magistrats  nou-  les.  »  Ainsi  Gharlemagne  s'avonaitvaincu. 
veaux,  élus  peut-être  par  les  ahrimans  A  plus  forte  raison,  «es  faibles  succes- 
et  confirmés  par  le  roi ,  dépendaient  plus  seurs  furent  obligés  de  laisser  se  dis- 
spécialement  du  pouvoir  central.   Les  soudre  l'empire  qu'il  avait  fondé ,  et  enfin 
guerres  privées,  les  fekdae,  se  multi-  le  capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise  (877) 
pliaient ,  Gharlemagne  les  défend  sons  consacra  le  triomphe  de  la  féodalité, 
les  peines  les  plus  sévères.  Il  régula-  $IV.  Ioï<  féoéMles  ;  assises  deJérusa- 
rise  le  service  militaire,  en  déterminant  lem.  ~  Sous  le  ré^mo  féodal,  il  y  eut 
le  temps,   la  nature  des  armes,  etc.  très-peu  de  lois  écrites  :  presque  toujours 
L'impôt  n'a  rien  de  régulier.  Gharles  se  les  traditions  et  les  coutumes  étaient  les 
borne  à  des  dons  en  nature  qu'il  reçoit  seules  lois  de  cette  époque  (voy.  FéodA'- 
de  ses  leudes.  Il  défend  aux  seigneurs  lité).  Il  nous  est  cependant  resté  une  loi 
de  battre  monnaie.  Il  ne  veut  même  to-  féodale  importante  ;  c'est  celle  qui  porte 
lérer   qu'une  monnaie,  celle  qui  sera  le  titre  ^^ Assises  de  Urasalêm.  Lorsque 
frappée  dans  son  palais  d'Aix-û-Gha-  les  croisés  eurent  fait  la  conquête  de  la 
pelle.  Toute  autre  est  interdite.  Gharles  Palestine  et  que  Godefroy  de  Bouillon  eut 
ne  se  borne  pas  à  rattacher  au  centre  été  proclamé  roi  de  Jérusalem ,  il  fit  rc- 
toutes  '.es  parties  de  l'administration ,  il  diger  un  coder  de  lois  que  l'on  a  désigné 
se  montre  zélé  protecteur  du  commerce  et  sous  le  nom  d?Â  ssises  de  Jérusalem.  Gelte 
de  l'iodusthe.  Les  routes  sont  entrete-  loi  primitive  n'est  pas  parvenue  jusqu'à 
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noas;  il  paraît  qu'elle  fut  détruite  à  Tépa-  plus  importantes.  Saint  Louis  se  place  en 
que  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin  tète  des  rois  législateurs  par  ses  efforts 
(1187).  Dans  la  suite,  les  Vémtiens  firent  pour  réprimer  les  al^is  féodaux.  En  ia45, 
recueillir  dans  llle  de  Chypre  ^  qui  avait  il  renouvela  la  9uaranlatne-<«-rot,  dont 
conservé  les  lois  de  Godefroy  de  Bouillon,  on  attribue  la  première  application  à  Phi- 
les  coutumes  qui  reproduisaient  l'esprit  lippe  Auguste.  Cette  loi  suspendait  les 
des  Auiaet  de  Jénualem.  Ce  code  a  été  guerres  privées  et  les  changeait  en  un 
publié,  en  i690,  par  La  Tbanmassière.  procès  qui  devait  être  jugé  par  les  ma- 
Canciani  en  a  inséré  une  partie  dans  son  gistrats  royaux  dans  l'intervalle  de  qua^ 
recueil  des  lois  des  barbares.  Enfin  M.  le  rante  jours.  Plus  tard,  en  isss,  saint 
comte  Beugnot  a  donné  une  édition  plus  Louis  prohiba  entièrement  les  guerres 
complète  et  plus  correcte  des  Attises  de  privées,  qu'on  peut  considérer  comme 
Jérusalem  dans  le  reciieil  des  historiens  le  plus  grave  des  abus  féodaux  (  voy. 
des  croisades  que  publie  TAcadémie  des  Guerres  privées  ).  Saint  Louis  établit 
inscriptions  et  belles-lettres.  Les  .is-  une  monnaie  royale  qui  avait  cours  dans 
sises  de  Jénualem  sont  divisées  en  as-  toute  la  France;  c'était  un  moyen  de  re- 
sises des  nobles  et  assises  des  bour-  médier  aux  abus  qui  résultaient  de  la 
Seois,  La  cour  ou  tribunal  des  nobles  diversité  des  monnaies  féodales.  Jl  in- 
tait présidée  par  le  roi  et  comprenait  les  terdit  le  duel  judiciaire  (voy.  Dcbl  jo- 
vassaux  directs  de  la  couronne  de  Jéru-  niciAiRB ,  S  IV  ) ,  abolit  plusieurs  coutu- 
salem.  Les  assises  des  nobles  présentent  mes  iniques,  par  exemple  celle  qui  défen- 
un  tableau  fidèle  des  relations  des  vas-  dait  de  relever  une  charrette  sous  peine 
saux  et  de  leurs  seisneurs  ;  c'est  la  féo-  d'amende  avant  qu'on  eût  obtenu  la  per- 
dali té  primitive  fort  différente  de  la  féo-  mission  du  seigneur;  il  rendit  les  sei- 
dalité  altérée  par  les  jurisconsultes  nos-  gneurs  responsables  des  crimes  commis 
térieurs  imbus  des  principes  du  oroit  dans  leurs  domaines ,  et ,  par  Torganisa- 
romain.  l^s  bourgeois  avaient  leur  tri*  lion  nouvelle  du  parlement  et  des  baillis 
bunal  spécial  présidé  par  on  seigneur  qui  royaux  (  voy.  Bailli  et  Parlbmeiit  )  il 

Sortait  le  titre  de  vicomte.  Les  accusés  réforma  les  plus  graves  abus  del'adroi- 

taient  jugés  par  leurs  pairs ,  et  la  loi  nistration  judiciaire.  Du  règne  de  saint 

était  votée  par  les  nobles  et  les  bourgeois.  Louis  date  la  publication  oes  coutumes 

Elle  fut  dans  la  suite  modifiée  plus  d'une  (  voy.  Droit  cooruMiBa).  Il  fit  rédiger  la 


ftodal ,  la  loi  était  le  résulut  dea  délibé-  même  temps  parurent  la  coutume  deNor- 
ratioDS  et  des  votes  de  l'assemblée  gêné-  mandîe  et  la  coutume  de  Beaavoisis  pa- 
rtie. 11   en  était  de  même  en  France  ;  bliée  par  Philippe  de  Beaumanoir. 
maia ,  dès  le  temps  de  saint  Louis ,  il  fut       Les  successeurs  de  saint  Louis ,  et  spé- 
admisquo  les  rois  pouvaient  faire  seuls  cialement  Philippe  le  Bel,  Charles  V, 
dei  loi»  et  les  étendre  à  la  France  en-  Charles  VII,  Louis  XI  travaillèrent  de 
tière.  Un  jurisconsulte  contemporain  de  plus  en  plus  à  réformer  les  lois  et  &  or- 
saint  Louis ,  Philippe  de  Beaumanoir,  le  ganiser  tous  les  services  publics.  Pbi- 
dtV)lare  formellement.  «Ce  qui  platt  à  lippe  le  Bel  reoditle  parlement  sédentaire 
(lire  au  roi ,  dit  Beaumanoir  (Covlums  dr  et  le  divisa  en  plusieurs  chambres  (  voy. 
Beaunoisis ,  édit.  Beugnot ,  t.  Il ,  p.  st  ) ,  Paelbhbiit  )  ;  if  institua  la  chambre  des 
doit  être    tenu  pour  loi.  »  El  ailleurs  comptes  et  le  conseil  d'Etat(voy.CHAiiBRB 
(  p.  ta)  t  «  Vrml  est  que  le  roi  est  souve*  nss  comptes  et  Conseil  d'Etat).  Cbar- 
rain  par-dessus  tous ,  et  a,  de  son  droit ,  les  V  s'efforça  de  rendra  l'armée  penna* 
la  ftarde  générale  de  son  royaume,  par  nente  par  l'ordonnance  de  Vincennes 
quoi   11  peut  Diire  tels  établissenienis ,  (voy.  Armée);  Charles  Vil  réalisa  ce pro- 
iH»iunie  il  lui  pltlt,  poar  le  commun  pro-  jet ,  et  en  même  tempe  il  établit  une  taille 
ttt  «  et  ce  qu'il  «tablii  doit  être  tenu.  11  n'y  pennanente  (  voy.  Impôts,  $  IV  ;.  L'or- 
a  nul  ni  grand  aunleaaotts  do  lut  qui  ne  donnance  de  Montils-lèa-Toors  rendue 
puisse  élrt  trait  m  sa  cour  par  defaute  par  le  même  prince  (  i45S)  améliora  lad- 
de  droit  ou  par  Atox  Jugement.  »  Alors  miniatration  de  la  justice;  le  parlement 
eommrnce  l'époque  oil  la  royauté  dispose  de  Toulouse  fUt  déllnitiveroent  organisé. 
•euledo  la  pi)t»«aa«elé(Hal«tiv«.  i4>uis  XI  avait  de  vastes  projets  de  rc- 
>  V«  A|H>y««#  miMNMrrAi^M  i  iyM»tT89).  formea  U^slaiives;  il  eût  voulu ,  dit  Go- 
--  !.••  roi»  d<^  France  ont  wodilié  l'orga-  mines«  soumettre  la  France  entière  à  une 
■MaUna  adMiiiUiralive  et  politique  do  la  seule  loL  $*il  ne  put  réaliser  ce  projet,  il 
FTaiK^  pur  un  graml  nombre  de  lois,  aixelefa.  du  OMins.  l'administraiioD  dt* 
•MilBouaMpwi^iaMrapt^lericiqiieka  la  juance  par  la  création  de  nouvesux 
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parleiDODls  établis  à  Grenoble ,  à  Bor«  rcclsmations  poar  la  réfonne  de  toutes 

deaux  et  à  Dijon.  les  parties  de  radministraiion.  nicheliea 

Dès  le  iv«  siècle,  on  arait réuni  toutes  consulta  plus  d'une  fois  les  cahiers  od 
les  ordonnances  qui  constituaient  l'en-  celte  assemblée  avait  dépose  ses  d<>léan- 
semble  des  lois  delà  France,  hlles  étaient  ces.  Le  sarde  des  sceaux ,  Michel  de  Ma- 
consenrées  dans  les  archives  des  princi-  rillac,  s^en  servit  pour  rédiger,  en  1630, 
paax  corps  judiciaires ,  comme  le  prouve  une  ordonnance  pleine  de  sages  dispo- 
le  passage  suivant  de  Juvéïial  des  Ursins  sitions  ;  mais  la  disgrâce  de  ce  ministre 
relatir  à  la  réforme  que  les  cabocbiens  et  lajalousiedes  parlements  s'opposèrent 
enireprirent  en  i4l3  :  «  Afin  <iue  Ton  cui«  k  l'exécution  de  cette. ordonnance  qui  ne 
dàt  (crût)  que  ce  qu'on  faisoit  étoit  pour  fut  plus  appelée  que  le  code  MicKaud, 
le  bien  du  rojaume,  ceux  du  conseil  firent  Enfin,  sous  Louis  XIV,  au  moment  oti 
chercher  es  chambres  des  comptes  et  du  toutes  les  parties  de  l'administration  re- 
trésor et  au  Cbàtelet  toutes  les  ordoo-  curent  une  vive  impulsion ,  les  lois  ne 
nances  royaux  anciennes  et  sur  icelles  furent  pas  oubliées.  La  réforme  législa- 
en  formèrent  de  longues  et  prolixes ,  ob  tive  a  été  un  des  actes  les  plus  glorieux 
il  y  avoit  de  bonnes  et  notables  choses  et  les  plus  utiles  du  règne  de  Louis  XIV. 
prises  sur  les  anciennes.  Puis  firent  venir  Ses  ordonnances  sont  un  des  monuments 
monseigneurle  Dauphin,  duc  de  Guyenne,  législaiifs  les  plus  importants  entre  le 
en  la  cour  de  parlement  tenant  comme  un  droit  romain  et  le  code  ^apoléon. 
lii  de  justice  (  voy.  Lit  db  Justioej  ,  et  les  Colbert ,  qui  fut  Tàme  de  toutes  les  re- 
fit lire  et  publier  à  haute  voix ,  et  les  lut  formes,  aurait  voulu  établir  eu  France 
le  greffier  du  Cbàtelet ,  et  furent  lesdites  l'unité  léidslative.  «Ce  serait  assurément, 
ordonnances  décrétées  être  ^rdées  et  écrivait  il  à  Louis  XIV,  un  dessein  digne 
sans  enfreindre.»  On  voit  ici  que  dans  de  la  grandeur  de  V.  M.,  digne  de  son 
les  époques  de  crise  on  se  rappelait  que  esprit  et  de  son  âge ,  et  qui  lui  attirerait 
la  nation  avait  jadis  participé  au  pouvoir  un  abtme  de  bénédictions  et  de  gloire.  » 
l^lhtif  et  qu'on  s'efforçait  de  rétablir  Colbert  insiste  sur  la  nécessité  «de  rendre 
l'usage  du  vote  public  des  lois  après  une  ce  corps  d'ordonnances  aussi  complet  que 
dis(!us&ion  solennelle.  Mais  en  realité  la  celui  ae  Justinien  pour  le  droit  romain.  » 
royauté  resta  seule  investie  de  la  puis»  Suppression  de  la  vénalité  des  charges  ^ 
sance  législative ,  seulement  on  peut  re-  réorganisation  des  parlements,  des  cham- 
marquer  qu'elle  profita  des  vues  émises  bres  des  comptes,  et  des  cours  des  aides, 
par  les  états  généraux.  Ainsi  la  plupart  du  grand  con^il  et  de  la  cour  des  mon- 
des  grandes  ordonnances  organiques  du  naies  :  gratuité  de  la  justice  ;  diminution 
XVI*  siècle  et  d'une  partie  du  XVII*  furent  du  nombre  des  magistrats  et  des  cou- 
rédigées  par  les  jurisconsultes  éminents  vents;  nécessité  d'encourager  les  mar- 
de  cette  époque,  mais  sous  l'impulsion  chands,  les  laboureurs,  Tes  artisans, 
donnée  par  les  assemblées  politiques.  telles  étaient  les  principales  vues  que 

L'ordonnance    de    U99    renoue    par  Colbert  exposait  k  Louis  XIV.  Elles  ne 
louis  XI  I  et  l'ordonnance  de  Villers-Co-  furent  pas  toutes  réalisées  ;  mais  du  moins 
tereis  sous  François  !*''(  1539  réalisèrent  elles  provoquèrent  d'importantes  réfor- 
une  partie  des  améliorations  demandées  mes.  Une  commission  composée  pr  in  ci- 
par  les  états  généraux  de  1484,  et  entre  paiement  de  consci^ers  d'Éut  et  de  mat- 
autres  la  publication  des  coutumes  et  la  très  des  requêtes  commença,  en  1665, 
séparation  des  fonctions  civiles  et  mili-  la   discussion    des   projets  soumis  par 
taires.  Les  doléances  des  états  généraux  Colbert  et  par  plusieurs  autres  person- 
d'orléans  (l56n  et  de  Blois(l577)  pré-  nages.  On  adjoignit  aux  commissaires 
parèrent  les  célèbres  ordonnances  d'Or-  des  avocats  et  des  membres  des  parle- 
Icans  (1561),  de  Moulins  (1566)  et  de  ments,  et,  après  deux  années  de  tra- 
Elois  (1579);  toutes  les  parties  de  l'admi-  vaux ,  une  première  ordonnance  (Ordon^ 
Distration  furent  ameliorée's  par  ces  lois,  nancecivile  ou  code  Louis)  fut  enregistrée 
qui  sans  détruire  la  diversité  des  coutu-  le  30  avril  1667.  Elle  réformait  des  abus 
mes.étendaientà.la  France  entière  les  ré-  invétérés,  tels    que   les  enquétei    par 
formes  émanées  de  la  volonté  royale.  Sous  turbes  (voy.  Enquêtes  par  turbes), 
Uenn  IV,  on  s'occupa  de  réunir  en  un  seul  prescrivait  la  tenue  régulière  des  actes 
code  les  ordonnances  éparses  et  souvent  de  l'état  civil  et  leur  dépôt  au  greffe  des 
contradictoires  accumulées  par  les  siè-  tribunaux  (  voy.  Etat  civil  ) ,  hâtait  l'ex- 
cles.  D'emtnents  jurisconsultes,  entre  pédition  des  affaires  et  établissait  une 
•  lesquels  on  remarque  Antoine  Loysel,  procédure  uniforme,   obiigaioire    pour 
cooiinuèrent  la  traaition  des  du  Moulin,  tous  les  tribunaux.  Une  seconde  ordon- 
des  Cojas ,  des  Lbôpital.  Les  états  gêné-  nance  (août  1669)  limita  \es  énocations 
taux  de  I6i4  firent  entendre  d'énergique»  qui^nlevaient  les  procès  aux  juges  ordi- 

39 
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DBires  pour  les  soumettre  à  un  tribunal  issues  du  suffrage  national.  Sous  les  noms 
exceptionnel.  En  cas  de  conflit  pour  rè-  divers  de  conseil  des  anciens ,  sénat , 
glement  de  juges ,  la  décision  fut  remise  chambre  des  pairs^  il  a  presque  toujours 
au  grand  conseil  (voy.  Grand  conseil).  La  existé  un  pouvoir  modérateur  et  conser- 
raèrae  année,  l'édit  général  des  eaux  et  valeur  qui  devait  maintenir  la  conatitu- 
forêts  fixa  les  conditions  de  Tadministra-  tion  contre  toute  entreprise  téméraire, 
tion  et  de  la  juridiction  des  gruyers,  ver-  I^s  premières  assemblées  de  la  révo- 
diers,  maîtres  des  eaux  ei  forêts,  etc.  lution  proclamèrent  l'unité  législative  de 
C'était  un  véritable  code  forestier  (voy.  la  France  et  l'égalité  de  tous  les  Fran- 
Eaux  et  Forêts).  En  1670,  Vordon-  çais  devant  la  loi;  mais  ce  fut  seule- 
notice  crtmtn«l^e;  en  1673,  Torclonnance  ment,  après  les  époques  de  crise,  et 
du  commerce;  en  1685 ,  le  code  noir  ou  lorsque  le  calme  reparut  dans  la  société 
code  colonial,  complétèrent  cet  ensemble  ({ue  sortirent  des  travaux  du  conseil  d'État 
de  lois  oui  réformèrent  toutes  les  bran-  inspirés  par  le  génie  du  premier  consul 
ches  de  radministration.  L'ancienne  mo-  les  divers  codes  qui  régissent  encore 
narchie  maintint  ces  ordonnances  et  en  la  France.  En  1800  le  premier  consul 
améliora  quelques  dispositions.  Cepen-  nomma  une  commission  composée  de 
dant,  en  signalant  ces  utiles  réformes,  il  Tronchet,  Bigot-Préameneu ,  Portalis  et 
ne  faut  pas  oublier  combien  d'abus  exis-  Ifalleville  pour  préparer  le  code  civil; 
talent  encore  :  multiplicité  des  coutumes,  elle  acheva  son  travail  en  quatre  mois, 
vénalité  des  charges ,  évocations,  lettres  Le  projet  de  code  fut  soumis  au  tribunal 
de  cachet ,  tortures ,  supplices  atroces ,  de  cassation  et  à  tous  les  tribunaux  d'a|)- 
inquisition  de  la  police ,  conflits  perpé-  pel ,  puis  renvoyé  à  l'examen  du  conseil 
tuels  entre  les  nombreuses  juridictions  d'État.  Ce  fut  dans  les  longues  discussions 
diverses  d'origine  et  de  nature ,  entre  les  du  conseil  d'État  que  s'élabora  surtout 

eariements  et  les  présidiaux ,  entre  les  le  code  civil ,  et  le  premier  consul  y 
aiiliages  et  les  justices  seigneuriales,  prit  une  part  très-active.  Un  juriscon- 
ij&  loi  elle-même  dépendait  entièrement  suite,  dont  l'autorité  est  décisive,  M.  Trop- 
du  caprice  du  souverain.  Le  code  de  1667  long,  écrivait  il  y  a  déjà  longtemps  :  «  Si 
avait  réservé  le  droit  de  committimua  le  code  civil  opéra  la  fusion  des  idées  an- 
(voy.  CoMMiTTiMUS  )  sux  quinzo  mem'  ciennes  avec  les  idées  de  la  révolution, 
bres  les  plus  anciens  de  l'ordre  des  avo-  s'il  est  empreint  de  cet  éclectisme  qui  est 
cats  ;  une  ordonnance  de  1671  rétendit  à  la  philosophie  du  xix*  siècle,  c'est  prin- 
deux  cents.  Les  lois  sur  la  ptropriété  féo-  ci  paiement  à  Napoléon  qu'il  faut  en  attri- 
dale  furent  maintenues  «  ainsi  c[ue  ces  buer  l'honneur;  son  esprit  de  concilia* 
justices  seigneuriales  qui  couvraient  en-  tion  prudente  brille  dans  le  code,  comme 
core  la  France  à  la  fin  du  xvui*  siècle.  Il  dans  la  réunion  des  partis  politiques  qui 
serait  facile  d'insister  sur  ces  défauts  de  déchiraient  l'Etat.  »  Le  code  ne  pouvait 
nos  anciennes  lois ,  il  vaut  mieux  rap*  avoir  force  de  loi  qu'après  le  vote  du  corps 
peler  le  progrès  accompli  :  au  lieu  de  ces  législatif,  vote  qui  avait  lieu  &  la  suite 
mille  législateurs  féodaux  dont  le  caprice  d'un  débat  contradictoire  entre  les  con»- 
tenait  lieu  de  code,  la  France  n'avait  plus  missaires  du  tribunal  et  du  conseil  d'£iat. 
qu'un  lé^slateur;  les  usages  tradition-  Les  attaques  du  tribunal  et  les  disposi- 
nels  avaient  fait  place  à  des  coutumes  lions  du  corps  législatif  firent  ajourner  le 
écrites;  la  procédure  était  soumise  à  deb  code  civil  jusqu'en  1804  (20  mars  ).  11  fut 
principes  uniformes ,  et  la  royauté  avait  publié  à  cette  époque  et  prit  bientÀt  le 
amélioré  presque  toutes  les  branches  de  nom  de  cods  Napoléon  y  sous  lequel  il 
l'administration  par  des  ordonnances  qui  est  encore  désigné.  Le  code  de  procédure 
s'étendaient  &  la  France  entière.  civile  fut  promulgué  le  20  mai  1806;  le 
S  VI.  Epoque  moderne,  —  Depuis  i789  code  de  commerce  le  25  septembre  1807; 
jusqu'à  nos  jours,  le  pouvoir  législatif  le  code  d'instruction  criminelle  et\e  code 
n'a  plus  appartenu  exclusivement  au  sou-  pénal  en  18IO.  Les  articles  de  ces  codes 
verain.  Les  diverses  coustituiions (voy.  ont  été  Quelquefois  modifiés;  maisl'es' 
CONSTiTCTioif  )  qui  ont  réfp  la  France  prit  qui  tes  a  inspirés ,  cette  pensée  de 
depuis  la  révolution  ont  pose  en  principe  fusion  entre  les  principes  inaugurés  en 
que  les  lois  devaient  être  faites  par  les  1789  et  les  anciennes  traditions  fran- 
assemblées  nationales  qui  représentaient  çaises,  ont  résisté  à  tous  les  change- 
le  peuple.  Seulement  elles  ont  accordé  ments.  J'emprunterai  pour  traiter  une 
une  iMTt  plus  ou  moins  faraude  d'auto-  matière  aussi  délicate  les  opinions  et 
rite  législative  au  souverain ,  qu'il  s'ap-  souvent  même  les  paroles  ûa  l'éminent 
pelât  consul*  roi  ou  empereur,  ainsi  jurisconsulte  que  j'ai  déjà  cité, 
qu'aux  assemblées  aristocratiques  charr  M.  Troplong,  s'attachant  à  faire  ressor- 
gées  de  tempérer  l'ardeur  des  assemblées  tir  le  caractère  démocratique  des  lois  mot 
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dernes,  le  signale  dans  Vétat  des  person-  one  époque  de  retour  ren  rordro ,  mais 

nes^  dans  la  familU,  eic.  Le  prenuer  acie  non  pas  un  retour  contre  les  intérêts  ma- 

législatif  de  l'assemblée  constituante  fut  tériels  et  moraux  de  la  démocratie....  Le 

raboliiion  des  institutions  aristocratiques  programme  du  législateur  fut  dès  lors, 

de  la  féodalité.  «  Elle  supprima  d'une  ma-  ainsi  que  le  disait  Cambacérès  ,  ministre 

ruère  radicale ,  dit  M.  Troplong,  la  sou-  de  la  justice,  d'établir  des  codes  sur  les 

veraineié  féodale,  qui  Tivait  encore  à  côté  bases  immuables  de  la  liberté ,  de  l'éga- 

de  la  souveraineté  publique ,  et  qui ,  for-  lité  des  droits,  du  respect  de  la  propriété.» 

mant  <K>ixiine  on  État  dans  l'Ëtat.  avait  ses  Cette  égalité  de  droits  ne  saurait  sup- 

&aiets  &  elle  parmi  les  sujets  de  la  nation,  primer  les  inégalités  naturelles;  il  y  a 

Les  distinctions  entre  les  nobles  et  les  des  femmes ,  dm  mineurs ,  des  enfants , 

Fotariers ,  entre  les  seigneurs  et  les  vas-  des  insensés ,  etc.  De  là  la  puissance  pa- 

saox  furent  abolies  ;  il  n'y  eut  plus  en  ternelle,  la  puissance  maritale,  la  tu- 

France   que  des  citoyens  libres,  égaux,  telle ,  l'interdiction,  etc.  Le  code  Napo- 

tous  sujets,  £~     .      ..-        .  fj                          .    , 

central  ;     é^I 
droits,  égalité^ 

dans  les  peines,  tel  fut  le  dogme  nouveau  ^^^*  t^^^c  une  autorité  qui  n'a  rien  dé 

qui  prit  possession  de  la  société  régéné-  d^^^potique  ;  les  biens  de  la  femme  furent 

rée.  C'est  le  dogme  démocratique  dans  Pfotégés ,  et  la  loi  lui  ménagea ,  par  la 

une  expression  aussi  juste  qu'étendue.  »  séparation  de  biens,  un  moyen  d'echap- 

L'auteur,  après  avoir  établi  combien  le  P^i"  ^^^  prodigalités  on  même  à  la  mau- 

principe  de  Végalité  devant  la  loi  est  dif-  ^^ise  administration  du  mari.  Il  en  Ait 

lérent  de  l'égalité  chimérique  rêvée  par  ^^  même  à  l'égard  des  enfants;  le  père 

J.  J.   Konsseau,    continue  ainsi:  «  Ce  conservasur  eux  l'autorité  que  la  nature 


par  la  ses  cnianis  par  reaucatioo.  £n  ce  çui 

plus  radicale,  la  Convention,  mais  toti-  concerne  la  tutelle , Téroancipation,  l'in- 

jours  avec  des  restrictions  qui  découlent  terdiction  ,  le  code  civil  ou  code  Napo- 

delà  nature  au  même  titre  que  l'égalité  l^on  a  concilié  avec  le  même  soin  les 

même ,  ce  dogme  a-Ul  inspiré  le  code  droits  de  l'homme  avec  les  restrictions 

civil?  Ce  serailmerveille  si  des  influences  que  rendent  nécessaires  certaines  iné- 

adverses  l'eussent  paralysé.  Le  code  civil  gsliiés  ou  imperfections  naturelles  et 

est  sorti  de  travaux  préparatoires  con-  certains  vices  de  caractère.  Je  ne  puis 

dnits  par  des  hommes  qui,  pour  la  plu-  suivre  M.  Troplong  dans  tous  les  deve- 

part,  s'étaient  formés  dans  tes  luttes  de  loppements  qu'il  a  donnés  à  sa  pensée. 

nos  assemblées  nationales^  et  qui  y  avaient  H  suffira  de  renvoyer  le  lecteur  aux  arti< 

pratiqué ,  en  face  des  plus  grands  événe-  clés  oh  il  a  établi  avec  la  même  évidence 

ments ,  l'amour  de  la  liberté ,  de  l'égalité,  et  caraciérisé  avec  le  même  talent  la 

de  la  révolution.  C'étaient  Cambacérès  dé-  supériorité  de  nos  lois*  modernes  (voy. 

daigneax ,  comme  il  le  disait ,  des  er-  Compte  rendu  des  séances  et  des  travaux 

i^urs  et  des  préjugés  des  juriàconsultes;  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 

Tronchet,  esprit  philosophique  &t  dis-  poli  tiques,  2^  série,  t.  lY). 

ciple  quelquefois  trop  docile  du  Contrat  D'après  la  dernière  constitution  de  la 

*ocia{;  Beriier,  rapporteur  de  la  célèbre  France,  les  lois  sont  préparées  par  le 

et  démocratique  loi  de  nivôse  an  ii  ;  Treil-  conseil  d'Etat  (  voy.  ce  mot) ,  discutées 

hsrd,  compaignon  de  Cambacérès  et  de  parle  corps  législatif  (voy.  ce  mot),  ap- 

fieriier  à  la  Convention  nationale,  membre  prouvées  par  le  sénat  (  voy.  ce  mot  )  et 

âa  comité  de  salut  public,  avant  qu'il  de-  promulguées  par  l'empereur.  Elles  sont 

yînt  sanguinaire,  et  qui  ne  faillit  jamais  publiées  dans  la  partie  o£Bcielle  du  ifo- 

â  la  mission  de  faire  prévaloir  dans  les  niteur  et  dans  un  recueil  spécial  appelé 

lois  ciTiles  les  intérêts  nouveaux  nés  de  le  Bulletin  des  lois.  Ce  recueil  a  été  établi 

la  révolution  ;  Portalis,  qui ,  dès  les  pre-  par  la  loi  du  14  frimaire  an  ii  et  ne  corn- 

miers  débuts  de  sa  jeunesse^  et  par  un  mença  ses  publications  que  le  22  prairial 

mémoire  sur  le  mariage  des  protestants ,  an  ii.  I.e  Bulletin  des  lois  est  publié  par 

%vait  mérité  les  éloges  de  Voltaire  pour  cahiers  qui  maintenant  sont  divisés  en 

son  esprit  philosophique  et  sa  morale  deux  parties  ;  la  première  comprend  les 

politique,  etc.  L'égalité  civile  était-elle  lois  et  les  ordonnances  ou  arrêtés  d'un 

destinée  à  périr  entre  les  mains  de  ces  intérêt  général;  la  seconde,  les  ordon- 

^ommes  passés  au  feu  de  la  fournaise  nances  d'un  intérêt  local.  La  date  que 

démocratique?  Ne  le  craignons  pas.  Le  porte  chaque  loi  dans  le  buiZetm  indiqua 

consulat ,  qui  vit  naître  le  code  civil ,  fut  le  jour  oîi  elle  a  été  censée  promulguée  à 
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Paris  ;  elle  y  est  devenue  exécutoire  le  livrtUt  à  certaïDes  époqnes  de  l'année  ; 

lendemain.  Un  accorde  poar  les  départe-  d'où  est  venu  le  num  de  livrées.  La  même 

ments  un  délai  d'autant  de  jours  qu'il  y  loi  enjoignait  aux  fils  des  comtes,  des 

a  de  fuis  dix  myriamètres  entre  Paris  et  barons  et  des  chevaliers  bannereis  de  ne 

le  chef-lieu  du  département.  —  Voy.  pour  point  porter  de  robe  dont  l'étoffe  coulât 

l'histoire  des  lois  françaises,  le  Précis  moins  de  seize  sous  l'aune  ;  elle  permet- 

historique  du  droit  français^  par  Fleury,  tait  aux  comtes  et  barons  d'en  donner  à 

dont  M.  Dupin  a  donne  une  édition  en  leurs  compagnons  d'une  étoffe  qui  coûtât 

1836.  —  La  théorie  des  lois  politiques  de  dix-huit  sous  l'aune  ;  c*était  le  plos  haut 

la  monarchie  française,  par  M»*  de  La  prix  dea  étoffes  permises  aux  chevaliers 

Lezardière,  4  vol.  in-S",  nouvelle  édition  bannereis.  Les  ecuyers  domestiques  ne 


oelet  et  Rapetii,  Paris,  1843.  —  Histoire  d'après  les  diverses  conditions ,  le  luxe 

du  droit  français,  par  WarnKœnig  et  fit  des  progrès  au  xiii*  siècle ,  et  il  fallut 

Stein  (allemand) ,  Bâle,  1846. —  Histoire  le  réprimer  par  de  nouvelles  lois  somp- 

du  droit  français,  par  M.  Laferrièref  Pa-  tuaires.  Une  loi  de  1283  {Ordonnances 

ris,  1836-1853;  4  vol.  ontpani.^ MM.  Gi-  des  rois  de  France,  I,  3i3  )  prohibe  les 

raud,  Laboulayc,  Klimrath,  Troplong,  vAtemenU  oii  s'éulaient  l'or  et  l'argent. 

Pardessus,  Beu^not ,  etc.,  ont  aussi  pu-  Les  croisades  avaient  développé  le  luxe , 

blié  des  travaux  imporunts  sur  plusieurs  et  un  de  nos  vieux  historiens  en  vers 

parties  de  la  législation  française.  reprochait  aux  ofiicicrs  de  Philippe  le  Bel 

.  .  leur  riche  vaisselle  d'or  et  d'argent  * 
LOIS  SOMPT0AIRES.  —  Les  lots  somp- 

tuaires   sont  celles  qui  ont  pour  but  de  Il«  ont  grand  Teuétemeats, 

mettre  des  bornes  au  luxe  et  principale-  ;•;••  p«*";  •*  ««euelie» 

ment  aj  toe  des  Têtement,rde.  meu-  ?.;;2i^S;';.TJï:i  pr'pT). 

bies  et  des  festins.  ^                                    i       »-  / 

S  I*'.  Lois  somptuaire»  relatives  aux  Philippe  le  Bel ,  par  une  ordonnance  de 

ùitements  et  aux  meublée,  —  Les  lois  1294  (1295)  défendit  à  tous  ceux  de  ses 

somptuaires  relatives  aux  vêtements  et  sujets  qui  n'auraient  pas  six  mille  livres 

aux  meubles  remontent  jusqu'à  l'époque  tournois  (au  moins  cent  vingt  mille  de  nos 

des  Charlemagne^  Un  capiiulaire  de  808  jours  )  de  garder  vaisselle  d'or  et  d'ai^ent 

fait  défense  â  toîîte  personne  de  vendre  pour  boire  ou  pour  manger;  ils  devaient 

ou  d'acheter  le  meilleur  sayon  double  ou  porter  leur  vaisselle  à  la  Monnaie.  C'était 

robe  de  dessous,  plus  cher  que  vingt  une  véritable  conflù&catiou  qui  frappait  les 

sous ,  le  simple  dix  sous ,  et  les  autres  à  moins  riches. 

proportion  ;  le  meilleur  rochet  (robe  de  En  i298,  le  même  roi  publia  une  loi 

dessus) ,  fourré  de  martre  ou  de  louire  destinée  à  réprimer  les  progrès  du  luxe, 

ne  devait  pas  dépasser  trente  fous  et  En  voici  les  dispositions  :  Nul  tiourgeois 

fourré  de  peau  de  chat  dix  sous.  Ce  ca-  n'aura  char  (  voiture),  et  ne  se  fera  con- 

pitulaire  ordonne  que,  si  quelqu'un  est  duire  le  soir  qu'avec  une  torche  de  cire, 

trouvé  avoir  vendu  ou  acheté  l'un  de  ces  Nul  bourgeois  ni  bourgeoise  ne  porteront 

vêtements  plus  cher  que  le  taux  fixé ,  il  vair  (fourrure  précieuse),  ni  j^ris,  ni  ber- 

soit  condamné  À  quarante  sous  d'amende  mine,  ni  or,  ni  pierres  précieuses,  ni 

envers  l'empereur  et  vingt  sous  au  profit  couronnes  d'or  ou  d'argent.  Nul  clerc,  s'il 

du  dénonciateur.  Louis  le  Débonnaire ,  n'est  prélat  ou  constitué  en  dignité ,  ne 

fils  de  Cbarlemagne,  fit  aussi  des  lois  pourra  porter  vair,  ni  gris,  ni  hermine, 

contre  le  luxe  des  vêtements.  Il  défendit  sinon  au  chaperon.  Les  ducs ,  les  comtes 

à  ses  sujets  de  porter  des  robes  de  soie  et  les  barons ,  qui  auront  six  cents  livres 

et  des  ornements  d'or  et  d'argent;  il  in-  de  rente  ou  plus  ,  pourront  avoir  quatre 

terdit  spécialement   aux  ecclésiastiques  robes  par  an  et  non  plus,  et  leurs  femmes 

les  anneaux  garnis  de  pierres  précieuses,  de  même.  Nul  chevalier  ne  donnera  à  ses 

les  ceintures^  couteaux  et  souliers  ornés  compagnons  plus  de  deux  paires  de  robes 

d'or  et  de  pierreries,  ainsi  que  l'usage  par  an.  Les  prélats  n'auront  que  deux 

des  mules,  palefrois  et   chevaux  avec  paires  de  robes  par  an,  ainsi  que  les 

frein  doré.  chevaliers.  Les  bannerets  (  voy.  Chkva- 

En  1224,  BOUS  le  rèçne  de  Louis  YIII ,  liers  bannrrets)  et  autres  chevaliers 

une  lot  somptuaire  défendit  aux  comtes  ayant  trois  mille  livres  de  terre  on  plus, 

et  barons  de  donner  plus  de  deux  robes  ne  pourront  avoir  que  trois  robes  dont 

aux  chevaliers  et  aux  autres  personnes  l'une  sera  pour  l'été.  Nul  prélat  ne  pourra 

de  leur  suite.  U  s'agit  ici  des  robes  qu'on  donner  à  ses  compagnons  plus  d'une 
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paire  de  robes  et  denx  chapes  par  an.  ote  qae  dans  les  époqnes  aDtérieures 
Les  garçons  n'auront  qa'ane  paire  de  Bd  i&M,  Louis  XII  défendit  aux  orfèvres 
robes  par  an,  ainsi  aue  les  demoiselles)  de  fsbnqoer  aucune  pièce  de  groeee 
si  elles  ne  sont  châtelaines  ou  ayant  deux  voiêteUi,  et  ne  leur  permit  que  de  me- 
mille  livres  de  renie.  La  même  loi  iomp-  nus  ouvrages  tels  que  salières  ou  cuil- 
tuaire  fixa  le  prix  des  robes  :  celle  d'un  lères ,  on  tout  au  plus  des  tasses  et  des 
prélat  ou  d'un  baron  ne  devait  pas  cotter  pois  dont  le  poids  n'excéderait  pas  trois 
pjos  de  vingt-cinq  sous  tournois,  aune  de  marcs;  mais,  comme  les  Français  acbe- 
Paris  ;  on  accordait  un  cinquième  de  plus  taient  leur  argenterie  en  pays  étranger 
pour  les  femmes  des  barons.  Les  robes  les  orfèvres  représenteront  que  cette  cou- 
des bannereu  et  châtelaines  ne  devaient  trebande  les  ruinait  ;  et,  en  tftio,  Louis  XII 
pas  excéder  dix-hait  sous  ;  des  écuyers ,  fut  asues  sage  pour  révoquer  son  ordon- 
fils  de  barons ,  quinze  sons;  des  écuyers  nance.  Le  8  décembro  tft43,  François  l» 
ordinaires ,  dix  sous  ;  des  clercs  consti-  fit  défense  à  tous  princes ,  seigneurs  et 


thédrale,  quinze  sous;  des  bourgeois,  deries,  passemeou  d*or  ni  d'argent ,  ve- 
doaze  sous  et  six  deniers  :  de  lencs  fem-  leurs  ni  sole  barrés  d'or  ni  d'argent ,  en 
mes,  seize,  pourvu  qu'ils  eussent  au  tels  habillemenu  que  ce  soit,  sinon  sur 
moins  MX  mille  tournois  de  biens.  Les  les  harnais.  Il  parut  encwe  des  fois  somo- 
robes  des  bourgeois  moins  riches  ne  de-  luairu  en  1S47  et  en  iS49  (de  Tbou, 
vaient  pas  coûter  plus  de  dix  sous ,  et  livre  III  et  V);  mais  les  rois  et  les  sei- 
celles  de  leurs  femmes  douze  sous  au  gneurs  qui  les  entouraient  violaient  les 
plus.  premiers  les  lois  portées  centre  le  luxe. 
En  J302,  une  nouvelle  loi  somptuaire  Au  commencement  du  règne  de  Char- 
ordonna  à  tous  les  Français  sans  excep-  les  IX ,  lorsque  les  états  généraux  d'Or- 
tion  d'envoyer  à  la  Monnaie  la  moitié  léans  s'occupaient  de  la  réforme  du 
de  leur  vaisselle  d'or  et  d'argent.  En  royaume,  on  publia  une  nouvelle  loi 
1310,  il  défendit  aux  orfèvres  d'en  fabri-  somptuaire  (23  avril  j&6i  )  ;  elle  réglait 
qoer  aucune.  En  J313,  il  ordonna  en-  les  costumes  avec  un  soin  minutieux,  dé- 
core de  se  défaire  delà  moitié  de  celle  fendait  aux  ecclésiastiques  de  porter  au- 
qu'on  avait  conservée.  Un  des  fils  do  Phi-  cans  draps  de  soie  ;  les  cardinaux  seuls 
lippe  le  Bel^  Charles  le  Bel,  interdit  toute  étaient  exceptés.  Les  princes  et  prin- 
pièce  d'orfèvrerie  qui  pèserait  plus  d'un  cesses,  ducs  et  duchesses  pouvaient  seuls 
luarc.  Philippe  de  Valois  renouvela  la  avoir  des  draps  et  toiles  d'argent  ou  d'or, 
IHt)hibitioD  absolue  de  i3iO.  Mal^  ces  ornés  de  broderies,  passements,  fran- 
défeoses  et  ces  confiscations,  on  vu  bien-  ges ,  etc.  Les  maîtres  oes  requêtes,  prési- 
tôt  reparaître  le  luxe  qu'elles  se  pro-  dents  et  conseillers  des  parlements,  grand 
posaient  de  détruire.  Le  poète  Eustache  conseil ,  chambres  des  comptes  et  en  gé- 
des  Champs  parle ,  à  la  fin  du  xiv*  siècle ,  néral  les  officiers  de  justice,  ne  pouvaient 
delamagnificence  des  vêtements  des  fem-  porter  de  vêtements  de  soie ,  si  ce  n'est 
mes ,  de  leurs  chaînes  et  ceintures  d'or  au  pourpoint.  Les  parures  de  tète,  comme 
et  d'argent ,  de  sonnettes  ou  grelots  de  chaînes  d'or,  n'étaient  permises  aux  fem- 
métal  précieux ,  dunt  elles  chargeaient  mes  que  la  première  année  de  leur  ma- 


toire  de  Louis  XI,  p.  299).  Au  commen-  officiers  de  justice;  l'usage  des  robes  de 
cernent  du  règne  de  Charles  YIU  parut  soie  est  permis  aux  maîtres  des  requêtes, 
une  nouvelle  loi  somptuaire  portant  aue  présidents  et  conseillers  des  parlements, 
les  draps  d'or  et  d'argent  étaient  défendus  chambres  des  comptes ,  cours  des  aides  , 
à  tous  sujets ,  excepté  aux  nobles  vivant  aux  trésoriers  généraux  de  France ,  etc. 
noblement,  issus  oe  bonne  et  ancienne  Le  dernier  Valois,  dont  la  cour  donnait 
noblesse  sans  dérogeance.  Les  cheva-  l'exemple  d'un  luxe  efifrèiié,  fit  aussi  une 
îicrs ,  qui  auraient  un  revenu  d'au  moins  loi  somptuaire  (  24  mars  i583  ) ,  oii  il  re- 
denx  mille  livres  de  rente  pouvaient  por-  nouvelait  la  prohibition  des  vêtements  de 
ter  des  vêtements  de  soie .  et  les  écuyers  luxe ,  sauf  pour  certains  dignitaires  do 
qui  auraient  le  même  revenu  des  draps  l'Ëgiise  et  de  l'État, 
de  damas  et  satins  figurés  ,  mais  point  de  11  parut ,  sous  Henri  IV,  un  grand  nom- 
velours,  hre  de  lois  nomptuaires.  Celle  de  f604 
Les  lois  somptuaires  reparurent  au  est  la  plus  remarquable,  en  ce  qu'elle  dé- 
XVI*  siècle;  mais  avec  aussi  peu  de  suc-  fendait  à  tous  sujets  de  porter  ni  or  ni 
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aident  sur  leurs  vêtements ,  excepté  aux  qui  parut  du  temps  même  de  Charles  IX 

filies  de  joie  et  aux  filons,  »  en  qui ,  di~  (  Discours  sur  les  causes  de   l'extrême 

sait  Tédii,  nous  ne  prenons  pas  assez  ''herté  qui  est  aujourd'hui  en  France ,Va- 

d'intérèt  pour  leur  faire  L'honneur  de  ris,  1574)  prouve  que  les  Zot^Aom/jfttatrf 5 

donner  attention  &  leur  mise.  »  En  1636 ,  de  ce  prince  eurent  peu  d'efficacité.  Ce 

Louis  XIII  publia  aussi  une  loi  somp'  livrequiest  rare  et  curieux,  d'après  le  ju- 

tuaire  qu'il  fut  obligé  d'annuler  deux  ans  gement  de  M.  Leber,  renferme  le  passage 

après.  Sous  Louis  XIV,  plusieurs  édits  ren-  suivant  :  «  Nous  voyons  qu'on  ne  se  coa- 

dnsen  1672,1687,  1689, 1700  défendirent  tente  pasen  un  dînerordinaire  d'avoir  trois 

la  fabrication  de  certains  meubles  d'ar«  services  ordinaires  :  premier  de  bouilli , 

gent  massif  et  de  la  vaisselle  d'or  (  voy.  les  le  second  de  rôti ,  et  le  troisième  de  fruii, 

détails  dans  la  Vie  privée  des  Français ,  et  encore  il  faut  d'une  viande  en  avoir 

par  Le  Grand  d'Aussy).  cinq  ou  six  façons,  avec  tant  de  sauces, 

S  IL  Lois  somptuaires  relatives  aux  de  hacbis,  de  pâtisseries,  de  tontes  sortes 


y  voyait  l'élégance  grecque  et  I'abon-  aller  dîner  chez  le  if ore,  chez  Sanson, 

DANCB  GAULOISE.   Les  Fraucs  imitèrent  chez  Innocçnt  et  chez  Havart ,  ministres 

les  Gaulois  pour  l'abondance  des  repas,  de  volupié  et  de  dépense,  qui  en  une  chose 

Laitprand ,  au  ix«  siècle ,  dit  que  c'était  public^ue  bien  policée  et  réglée  seraient 

l'usage  des  Francs  de  servir  beaucoup  de  bannis  et  chasses,  comme  corrupteurs  des 

mets  (  Cibaria  multa^  secundum  Fran-  mœurs.  »  Il  serait  difficile  de  trouver  ail- 

corum  consuetudinem , ministrabat).  Ce  leurs,  comme  le  remarque  M.  Leber,  les 

luxe  des  repas  consisiaii  plus  dans  la  noms  des  plus  célèbres  restaurateurs  de 

quantité  que  dans  la  qualité  des  mets.  Paris  sous  Charles  IX. 

Philippe  le  Bel  s'efforça  de    le  répri-  Une  ordonnance  de  Louis  XTII,  en  1629. 


tremets^   et,   pour  les  grands    repas,  service  qu un  seul  rang  de  plats,  et  dans 

{>lua  de  deux  mets  avec  un  potage  au  chaque  plat  six  pièces  au  plus.  Cette  der- 

ard.  Les  conciles  rendirent  aussi  des  nièreprescription  s'explique  par  l'usage  oîi 

décrets  pour  s'opposer  aux  dépenses  ex-  l'on  était  d'accumuler  un  grand  nombre  de 

cossivos  de  la  tuble.  Vn  concile  tenu  à  pièces  de  viande  dans  un  même  plat.  Les 

Compi^ne  en  1303  défendit  à  tout  ec-  Contes  d'£utrap«{,  publiés  en  1587,  proa- 

clésiaiitique  d'avoir  à  ses  repas  plus  de  vent  qu'on  faisait  servir  sur  les  tables  de 

deux  pluta  avec  un  potage.  Ou  permettait  grands  plats  earnis  de  bœnf ,  de  mouton , 

d'ujiiutcr  un  entremets  dans  le  cas  où  il  deveanetde  lard,  avec  beaucoup  d'herbes 

Murviendrail  quelqu'un.  Ces  prohibitions  et  de  racines  cuites.  On  appelait  me/s  les 

de  l'iiutorité  civile  et  ecclésiastique  n'ai-  plats  ainsi  chargés.  Boileau ,  dans  fa  àar 

teignii'ont  pus  leur  but.  Un  ouvrage  publié  cription  d'un  repas  burlesque,  fsitallu- 

en  iS4'i,suu8  le  titre  de  Modus  et  ratio ^  sion  à  ces  mets  qui  formaient  de  vèii- 

Uéphire  le  luxe  des  festins ,  et  parlant  du  tables  pyramides  de  viande  : 

dîner  d'un  archevêque ,  dit  au'on  y  servit  3„.„  «4^^  .„,,^  ^,  ..^      ,,^,  ^^j 

trois  fmvesde  votages, de  diverses  cou-  s*i.T«i«,ttroi.impin.,«i«*E!4omertiîacMe«. 
leurst  sucres  et  sursemes  de  graines  de       _       ,  .  .     .        . 

grenade,  avec  six  paires  de  mets  (  douze      ^'^^  **•*  snmptuatres  de  Louis  XIII 

plalH  d'entrées  ).  «an<  coiUD^er  Ventre-  "  eurent  pas  plus  de  succès  que  celles  de 

mets  { le  second  service  )  où  il  y  avait  des  ^*  predecesseor». 
pluf  riche»  viandes  (  Le  Grand  d'Aussy .       lombardERIB.  -  Droit  que  payaient 

y^Vrt,if*  ilM  Fnmçata  ).  je»  Lomlwrds  ou  marchands^iialSTns  aux 

U  ailos  IX  chmlm  encore  par  une  lot  foi^g  de  Champagne  pour  y  faire  leur 

*ompJwan<r  ivnduo  eu  I5e3,  à  réprimer  commerce.  Vo»    Su  r»nfl«  r  v*  rmnn- 

leluxo  delà  mhie  ;  il  doiendalt  de  servir  SSX  ^*  ^  ^  ^ 

k  la  fois,  Uun»  un  même  repas,  chair  et 

poUsoa ,  et  ne  v^ime^tait  p^ur  lea  noces       LOMBARDS.  —  Le  nom  de  Lombards 

et  festin»  que  Uxi\%  services,  y  compris  le  éuit,  au  moyen  âge,  synonyme  d'usurier 

oeatert,  de  tlx  plat»  chacun.  Un  ouvrage  et  employé  comme  uo  terme  de  mépris. 
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Dans  le  roman  de  Gérard  dé  RùtutiUon , 
cité  par  Sainte-Palaye  (  v*  LonU>ard8),  il 
est  qoestion  d'une  bataille  od  tout  fut 
employé ,  aans  dédaigner  ni  Gascons,  ni 
Lombards ,  ni  cuverts  (espèce  de  serfs) , 
ni  même  les  bâtards.  Ce  sens  du  mot 
Lombarde  Tient  de  ce  que  les  premien 
banquiers  établis  en  France  étaient  Ita- 
liens (voy.  BANQOiBas).  Ils  furent  plu- 
sieurs  foie  chassés,  mais  la  nécessité 
DÛ  étaient  les  grands  et  le  gouvernement 
de  trouver,  même  à  des  conditions  oné- 
penses,  des  ressources  pécuniaires  mo- 
mentanées, forçait  de  rappeler  les  Xom* 
hards.  Les  ordonnances  du  \rf  siècle 
sont  rempiles  de  dispositions  qui  les  con- 
cernent et  qni  prouvent  la  défiance  qu'in- 
spiraient ces  nsoriers  et  en  même  temps 
le  besoin  qu'on  avait  de  leur  industrie 
(▼oy.  Ord(mnanceê  de»  R.  de  F.,l,  96, 
3M,  490,  5S4,  749  et  776;  II,  S9,  143, 
144,  441,  533  et 534;  m,  30,  143,  643, 
645  et  647;  IV,  80,  669,  etc.). 

La  cotUume  de  Bruxelles,  après  plu- 
sieurs articles  contre  les  usuriers , 
ajoute  ;  Sans  comprendre  ici  les  Lom- 
bards tenant  table  fmbliqtte  de  prit  (t.  I , 
p.  1347  da  Nouveau  coutumier  général  ). 
U  nom  de  lombard  fut  pendant  tout  le 
moyen  âge  employé  comme  une  injure. 
On  lit  encore  dans  le  Grcmd  Testa^ 
mmt  de  Villon,  poète  de  la  seconde 
moitié  da  XT*  siècle  ; 

Je  IM  »HBr  tnat  4*dii  taanrt 
Ainsi  que  tait  Dira  1«  Lombard, 

On  appelait  quelquefois  lombards  les 
maisons  de  prêt  sur  gages ,  qu'on  a  de- 
puis nommées  Monis-de-Piité  (voy.  ce 

mot). 

LONGCHAMPS.  —  Cette  abbave,  située 
près  du  bois  de  Boulogne,  sur  les  bords 
tie  la  Seine,  avait  été  fondée,  au  xiii*  siè- 
i^le ,  par  une  sœur  de  saint  Louis.  Phi- 
lippe le  Long  y  mourut  le  8  janvier  i33i 
^1322).  Dans  la  suite,  Vusage  s'établit  de 
faire  un  pèlerinage  à  JLongchomjM  pen- 
dant la  semaine  sainte.  Le  mercredi ,  le 
leodi  et  le  vendredi  saints,  la  cour  et  la 
ville  se  rendaient  &  cette  abbaye  pour  as- 
sister aux  Ténèbre.  Ce  pieux  usage  de- 
vint bientôt  une  mode  qui  a  duré  jusqu'à 
nos  jours.  Depuis  longtemps  l'abbaye  de 
Lmaduimps  a  disparu  ;  mais  le.  nom  est 
reste  poar  désigner  la  promenade  que 
le  monde  élégant  fait  encore  aux  Cbamps- 
%sées  et  au  bois  de  Boulogne  pendant 
la  semaine  sainte,  et  qui  fournit  une  oc- 
casion d'étaler  le  luxe  des  équipages  et 
des  toilettes. 

LONGITUDES  (Bureau   des).  —  Le 
bureau  des  longitudes  a  été  institué  par 
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la  loi  du  7  messidor  an  m  (35  Juin  1795), 
pour  perfectionner  les  connaissances  as- 
tronomiques et  la  navigation.  Il  se  com- 
pose de  géomètres,  d'asironomes,  d'an<- 
ciens  navigateurs,  d'un  géographe  et 
d'un  artiste  II  a  son  siège  à  rObserva- 
toire  de  Paris.  Il  publie ,  chaque  année , 
un  extrait  des  tables  astronomiaues,  sous 
le  titre  d'.ifinustr0  du  bureau  aes  longi- 
tudes. 

LOBMIERS.  —  On  donnait  primitive- 
ment ce  nom  aux  ouvriers  qui  fabri- 
quaient des  mors  pour  les  chevaux.  Dana 
la  suite,  il  y  eut  des  lormiers-éperon- 
niers ,  aes  Uyrmiers-^ellien  et  des  lor" 
miers-bourelliers.  Voy.  Ord.  des  rois  de 
France,  III,  i83. 

LORRAINE  (  Croix  de  ).  —  La  croix  de 
Lorraine  était  coupée  par  deux  bras 
d'inégale  longueur.  Elle  servit  de  signe 
de  ralliement  aux  Ligueurs. 

LOTERIE.  -*  La  loterie  fut  introduite 
en  France  sous  le  r^gne  de  François  I*', 
en  1539  (édit  de  mai  1539  ).  Cette  spécu- 
lation honteuse  sur  la  cupidité  et  la  sot 
tise  était  une  nouvelle  espèce  d'impôt  dont 
profitait  on  roi  prodigue  et  nécessiteux. 
La  première  loterie  ne  dura  pas  longtemps; 
une  nouvelle  fut  établie  par  lîazarin. 
<t  Les  loteries,  dit  M .  Leber ,  dans  une  notice 
du  Recueil  des  meilleures  dissertations  r«- 
latives  àPhistoiredeFrance{LX,  p.  325 
et  soiv.),  lesloteries  sontde  deux  espèces  : 
dans  l'une,  les  mises  et  les  prix  sont 
fixés,  ainsi  que  le  nombre  des  billets  ;  il 
y  a  deux  roues,  dont  l'une  contient  les 
numéros,  et  l'autre  l'indication  des  prix 
un  des  blancs.  Le  sort  qui  tombe  k  chu  - 
que  numéro  y  reste  invariablement  atta- 
ché jusqu'au  nouveau  tirage;  chaque 
joueur  est  obligé  d'avoir  un  numéro  dif- 
férent; et,  s'il  en  prend  plusieurs,  leurs 
combinaisons  n'ajoutent  rien  au  gain  ou 
à  la  perte.  Dans  cette  espèce  de  loterie, 
le  profil  de  l'Êlat  résulte  d'un  certain 
droit  fixe  au'il  perçoit  sur  leA  lots  ga- 
gnants ,  ou  bien  de  la  différence  entre  la 
somme  totale  du  prix  des  billets  et  celle 
des  gains.  Telles  étaient  autrefois,  en 
France,  les  loteries  appelées  blanques,  et 
celle  qui  se  tirait  &  l'hôtel  de  ville. 

«  Dans  l'autre  espèce  de  loterie,  il  n'y  a 
qu'une  roue;  on  ne  tire  qu'on  petit  nom- 
bre de  numéros;  les  joueurs  prennent 
ceux  qu'ils  veident ,  sans  s'embarrasser 
si  d'autres  ont  déjà  pris  les  mêmes,  et 
l'État  paye  le  numéro  sortant  autant  de 
fois  qu'il  y  a  eu  de  mises,  et  proportion- 
nellement à  la  quotité  de  ces  mises,  qui 
est  à  la  volonté  des  joueurs.  Ici  le  proHt 
du  gouvernement  est  beaucoup    plus 
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grand  qae  dans  les  loteries  doot  les  mises  mais  été  qu'an  vice  des  |»riiciiliers ,  de< 

sont  fixées.  11  se  calcule  par  la  différence  vint  tout  à  coup  un  vice  du  gouvernement, 

entre  la  proportion  dans  laquelle  on  pa^re  En  sorte  que  le  mot  de  jeu  n'a  plus  rien 

au  joueur  le  sort  heureux  qui  a  fait  sortir  conservé  de  sa  significatiun  primitive; 

son  numéro  de  la  roue .  et  la  chance  que  c'est  aujourd'hui  un  objet  de  spéculations 

œ  dernier  avait  conii-e  lui  en  y  mettant,  profondes ,  une  grande  affaire  d'Ëtau  Le 

Ainsi,  dans  la  loterie  royale  de  France ,  jeu  est  à  nos  yeux  une  sorte  d'idole  qui  a 

qui  était  de  cetie  seconde  espèce,  l'extrait  ses  temples,  ses  prêtres ,  ses  adorateurs, 

ne  se  payait  que  quinze  fois  la  mise,  ses  jours  de  solennité;  on  annonce  ses 

3aoique  la  chance  du  joueur  eût  été  de  faveurs  au  bruit  des  instruments  mili- 

iX'huit  contre  un  ;  et  le  quaterne,  qui  se  taires  (  il  était  d'usage  que  les  fanfares  et 

payait  soixante-quinze  mille  fois  la  mise,  les  tambours  de  la  ville  fissent  retentir 

présentait  au  joueur  qui  le  poursuivait  leurs  instruments  à  la  porte  des  bureaux 

une  chance  défavorable  de  deux  millions  de   loterie    où  des  lots  considérables 

cinq  cent  cinquante-cinq  mille  cent  qua-  avaient  été  gagnés).  On   couronne  de 

tre-vingt-neuf  contre  un.  guirlandes  les  tableaux  oii  sont  déposés 

«En  1656,  des  lettres  patentes  autori-  ses  oracles  (  l'aoteur  fait  allusion  à  la 

aèrent  l'établi-nsement  d'une  loterie  pro'  coutume  qui  existait  alors  de  placer  à  la 

posée  par  l'Italien  Tonti,  qui  a  donne  son  ^orte  des   buralistes  les  numéros  qui 

nom  aux  tontines  (voy.  roïmNB),  et  dont  étaient  sortis  et  de  les  entourer  de  ru- 

le  produit  était  destiné  à  la  construction  bans).  On  affiche  de  nouvelles  espérances 

d'un  pont  de  pierres  entre  le  Louvre  et  le  dans  noa  rues  et  nos  carrefours  ;  ses 

fauboui^  Saint-Germain ,  le  pont  de  bois  inscriptions  brillent  de  toutes  parts  ;  par- 

qui  y  était  auoaravant  ayant  été  consumé  tout  on  entend  retentir  la  voix  de  ses  hé- 

par  un  incenoie.  Ce  projet  n'eut  pas  de  rauts;  partout  on  rencontre  de  nouveaux 

suite.  »  pièges  tendus  à  la  crédulité  publique.  » 

Loterie  royate.  —  La  première  tot«rie       i^  loterie,  supprimée  en  1 793,  ftit  réta- 

royale  Urée  en  France  le  fut  à  l'impro-  blie  le  9  vendémiaire  an  vi  (septembre 

viste.  en  1660,  dans  un  moment  d  entbou-  1797).  Maintenue  sous  l'empire  et  la  res- 

Biasme    occasionne  par   le  mariage  de  tauration ,  elle  reçut  même  de  nouveaux 

Louis  XIV  et  la  publication  des  fêtes  de  la  développements  :  et ,  au  lieu  d'un  bureau 

paix.  Le  parlement ,  qui  depuis  quelques  il  y  en  eut  cinq ,  à  Bordeaux,  Lille,  Lyon, 

années  s  opposait  avec  force  à  l'établisse-  Paris  et  Strasbourg.  Chaque  bureau  fai- 

ment  de  divers  jeux  de  ce  genre,  voulut  sait  un  tirage  tous  les  dix  jours,  de  sorte 

bien  permeiire  ceim-ci ,  sans  tirer  à  con-  qu'il  y  eut  quinze  tirages  par  mois  au  lieu 

sMuence.  Enfin,  une  grande  lotenede  dix  J'un  seul.  Voici  quelle  éteU  l'organisation 

mi  lions  de  livres  fut  ouverte  à  l'hôtel  de  de  la  loterie  royale  (la  roue  renfermait 

ville  de  Pans,  ennpo,  et  depuis  ce  temps  quatre-vingt-dix  numéros,  dont  cinq 

r  Ji^  n    '  loteries  a  ete  fréquent  en  étaient  tirés  au  hasard  par  un  enfant  qui 

v^^  An1I^^!^Wf  ^^?^?^^  ^^  avait  les  yeux  bandés  et  qui  était  entouré 

AÎÎltL«    ^J"*«  •  ^*?*'  ''^"**"  ^  *^"®  d'hommes  délégués  par  le  gouvernement 

rfi^n?rinJ:«*."*JP^îy*?^''®°!î''^"«  Po°«-  prévenir '^ les *fraudes.   Les  cnq 

i  .?plL^^i?i  TH?  ^^  1»  PÏ"P*rt  de  ses  chance  favorables  éiaientex<ra«  eimpU. 

nSnHSfî*™»'^S2î''^*°\  "*"*  *"^*"®'  «"»b^  terne,  guateme,  quine.  L'exiîail 

IJ^m^v^l^ll^i^'^^^  leur  orocurer  simple  était  fa  sorUe  d'un  numéro  sur 

t^T^nlL^J^^rJ^  commode  de  se  lequel  on  avait  joué  une  somme  désignée, 

u  ~«?r/f^2  "  ^^^  et  considérable  pour  L'ambe  était  l'assemblage  de  deux  nu- 

2..ïïitnîitn7'®'  et  même  d'enrichir  méros  gagnant;  le  terne,  de  trois;  le 

L  woZ  HVt  h1?r°fplî?^J'^^.'.^T  q«»iernlde  quatre, et  le  quinedecinq. 

Paîis'îne  £^  J  LL^Î^a  ^V*"*  m®  ^"  ^^'««^  ««»*••«'  »»»  choisissait  les  nn- 

Sn,  PtS  .  ^""^  ^^  **  '"*^'  méro8qnel'onvoulait,dei  à9o,eton 

An  V»Mf.  aîÀ^i^    in.  I-      X  »       ,.  *«*  Chargeait  de  telle  somme  que  l'on 

S^  ï^  H,î. ,  V*^  emprunte  cette  institu-  l'extrait ,  l'ambe,  le  terne  ou  le  quaterne. 

me°„'ilTrà  /o?«5r;roJf '«"'^^^^  «°  avait^nterditleuiine,etori!^W 

Sniife  imLinîTin;  5S.il"'  Benedeito  vait  jouer  plus  de  ii  fnScs  sur  le  qu»- 

dSfti  Va3  Bonï  1«  litrl*  r in/J"''^"  ^.^"«-  »'«  ï»'«  P^»-  «b~ni«  combinaison. 

DLs'Sîr  rf/^ïîH  ^*  franc»  (1776).  La  L'extrait  rapportait         is  fois  la  mise, 

pa^ion  du  jeu  fut  alors  portée  à  son  L'ambe. .  .  .V  .  .  .       270 

^«  i«  :}^  Î'I"**'*  **"  i«°'  ^'*  *«  ^«'-  ^  terne ssoo 

cure  du  16  octobre  1779,  qui  n'avait  ja-  Le  quaterne Y&  oSo 
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Le  goQTernement  du  roi  LonlB-Philippe 
s^oDora  par  la  sappression  de  Ifostitu- 
tion  immorale  de  la  loterie  (i«»janTier 
1839  ). 

Les  loteriet  de  la  cour  (ùreot  à  la  mode 
da  temps  de  Louis  XIV.  Elles  éuieot 
d'une  grande  magnificence  ;  on  composa 
même  à  ce  bujet  une  comédie  en  1670. 
De  no»  jours ,  après  la  suppression  de  la 
loterie  royale ,  on  a  va  s'organiser  des 
loteries  particulières,  inspirées  ton  tôt 
par  la  chanté,  unlôt  par  une  spéculation 
d'autant  plus  odieuse  qu'elle  se  cachait 
sous  l'apparence  du  bien  public. 

LOUIS  D'ARGENT.  —  Pièce  de  mon- 
naie que  l'un  commença  à  frapper,  en 
1641,  sous  Louis  XIU.  Les  louis  d'argent 
devaient  être  de  la  valeur  de  soixante, 
de  trente,  de  quinze  et  de  cinq  sous.  Dans 
la  suite  le  lauit  d' argent  de  soixante  sous 
s'est  appelé  écu  blanc  ou  petit  écu.  An- 
térieurement le  mot  écu  désignait  ^léciar 
lement  l'écu  d'or.  —  Les  louis  de  cinq 
soui  éuient  une  petite  monnaie  d'argent, 
dont   le    commerce  fut  importent  au 
XTii*  siècle  dans  les  échelles  du  Levant. 
Les  Turcs  appelaient  cea  monnaies  tim- 
mtfw  et  les  trouvaient  si  belles  qu'ils 
n'eu  voulaient  pas  d'autre  Les  femmes 
mêmes  les  portaient  dans  leur  coiffure  et 
sur  leurs  vêtements.  Les  Français  profi- 
tèrent de  la  vogue  des  louie  de  cinq  tous 
et  les  vendirent  pour  dix  sous  ;  mais  cette 
moiinaie  finit  par  être  décriée. 

LOUIS  D'OR.  —  On  commença  à  frap- 
per des^ottts^i'or  en  i64o(éditdu  Simars) 
sous  le  règne  de  Louis  XIU.  On  raconte 
que  le  surintendant  Bullion,  ayant  donné 
à  cette  époque  un  dîner  à  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  cour,  fit  servir  au  dessert 
trois  bassins  remplis  des  nouvelles  pièces 
d'or,  et  leur  dit  d'en  prendre  autantqulls 
voudraient.  On  mit  en  circulation ,  vers 
le  même  temps,  «les  demi-louis,  des  qua- 
druples et  des  pièces  de  dix  louis.  Le  louis 
(for  valait  vingt-quatre  livres. 

LOUIS  (  Chevaliers  et  ordre  de  Saint-). 
—  L'ordre  royal  et  militaire  de  Saintr 
Louis  fut  institué  par  Louis  XIV,  en 
1693,  pour  récompenser  les  militaires  qui 
se  distinguaient  dans  les  armées.  Voy. 
Cbsvalerib  (Ordres  de). 

LOUPS-GAROUS.  —  D'après  certaines 
croyances  superstitieuses,  les 2oup«-ga- 
rou«  sont  des  esprits  malins,  travestis  en 
loups  et  parcourant  la  nuit  les  villes  et 
les  campagnes.  Voy.  Superstitions. 

LOUVETIER.  —  Officier  chargé  de  dé- 
truire les  loups.  Les  lois  des  barbares  ac- 
cordaient des  récompenses  à  ceux  qui 
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tuaient  les  loups  dont  l'espèce  s'était  mul- 
tipliée d'une  manière  efirayante.  Cbarle- 
magne  avsdt  ordonné  aux  conftes  qui  son* 
vemaient  les  provinces,  d'établir,  dans 
chaque  gouvernement,  deux  louoetiers 
pour  détruire  ces  animaux.  La  récom- 
pense accordée  pour  une  tête  de  loup  fut 
confirmée  sous  la  troisième  dynastie.  La 
dignité  de  grand  louvetier  de  France  pa- 
raît remonter  jusqu'au  xv«  siècle,  quoi- 
qne ,  selon  quelques  auteurs ,  elle  ne  date 
que  du  règne  de  François  l*'.  Antoine  de 
Crèvecœur  ftit   nommé  grand  louvetier 
de  France,  en  1477.  Le  grand  louvetier 
prêtait  serment  entre  les  mains  du  roi  et 
recevait  douze  centa  livres  de  cages.  11  y 
avait  dans  les  provinces  des  lieutenants 
de  loweterie  [  voy.  Guyot ,  Traité  des  of- 
fices, II,   13).  Uu  règlement  du  mois 
d'août  1814  réorganisa  le  service  de  la 
louveteriet  qui,  depuis  1830,  a  été  rat- 
taché à  l'administration  des  eaux  et  fo- 
rêts. Aujourd'hui  encore  une  prime  est 
accordée  puur  la  destruction  des  loups. 

LOUVRE.  —  L'existence  d'un  palais 
royal ,  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine 
et  appelé  Louvre  paraît  remonter  à  une 
très-haute  antiquité.  On  a  donné  de  ce 
nom  beaucoup  d'étymologies  qu'il  n'est 
pas  de  notre  sujet  de  discuter.  Philippe 
Auguste  fit  bàtfr  en  ce  lieu  une  forte- 
resse ,  qui  était  achevée  dès  le  commen- 
cement du  xiit*  siècle.  Ce  Lowore  fut 
agrandi  par  les  successeurs  de  Philippe 
Auguste,  et  Charles  V  y  établit  la  pre- 
mière bibliothèque  publique.  Sous  Fran- 
Îiois  I",  Pierre  Lescot  donna  les  plans  de 
'aile  méridionale  du  Lcuvre  actuel,  qui 
fut  construit  sous  Charles  IX.  Jean  Gou- 
jon et  d'autres  artistes  célèbres  ont  orné 
ce  monument  avec  la  richesse  d'imagina- 
tion qui  distingue  les  monuments  de  la 
Renaissance.  Louis  XIV  fit  commencer, 
en  1665 ,  le  carré  du  Louvre  en  face  de 
Saint-Germain  l'Auxerrois.  La  colonnade 
fut  construite  sur  les  dessins  de  l'archi- 
tecte Perrault.  En  1804 ,  l'empereur  fit 
travailler  &  l'achèvement  du  Louvre;  les 
travaux  interrompus  jusqu'en  1852  ont 
été  repris  de  nos  jours  et  on  peut  espérer 
de  voir  bientôt  terminé  ce  magnifique 
monument. 

LUC  (Académie  de  Saint-).  —  Associa- 
tion de  peintres  qui  avaient  saint  Uic  pour 
patron.  En  i39i,  le  prévôt  de  Pans  fit 
dresser  les  statuts  de  la  corporation  des 

f peintres  ou  Académie  de  Saint^Luc.  Ils 
orent  confirmés  par  Charles  VU  (i430) , 
Henri  111  (l583i  et  Louis  XllI  (1622). 
Louis  XIV  autorisa  VAcadémie  de  Saint- 
Lun ,  par  déclaration  du  17  novembre 
1705,  à  distribuer  tous  les  ans,  lejour  de 
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Miot  Liu>.  àeax.  médailles  d'angeDt  aux  jeane  écolier  nommé  maître  Pierre  l.e 

«tèvec  qui  §e  aéraient disiiogués  par  leurs  Mercier,  fils  d*an  lunetier  du  palais. 

unffH  dans  lea  ans  da  dessin.  A  celle  iMneUes  Rapproche.  -  Les  lunettes 

éponueFAcadémie  de  Saint-Luc  camprt^  d'approche  ou  télescopes  ne  datent  que 

mUàâ»  peiotret«  des  scolptears,  des  gra-  «in  commencement  du  xvii«  siècle  ou  du 

wmir*tàiê  marbriers ,  eic;  moins  ne  forent  connues  en  France  qu'à 

,„ .    *.    ".     ,          .  cetteépoqoe.  Le  président  Jeannin  chargé 

LUNIVAIRE.  --  I>es  luminaires  entre-  j^  négociations  à  la  Haye ,  écrivait  à 
ieoun  dans  les  églises  étaient  quelquefois  Hen^  IV,  à  la  date  du  28  décembre  i608  : 
faite  grande  splendeur  au  moyen  âge.  .  ce  porteur  qui  s'en  retourne  en  France 
Vu  rtttsiemeot  fuit,  en  «40,  par  Aldenc  ou  est  un  soldat  de  Sedan ,  lequel  a  ser%  i 
Àudry,  évéqoe  du  Mans,  ordonnait  qu  il  peodantquelqne  temps  dans  lacompagnic 
f  MfH  toutes  les  nuits  dans  sa  cathédrale  ^e  M.  le  prince  Maurice.  Il  a  plusieurs  in- 
Huinxe  luminaire» ,  dix  d  huile  et  cinq  de  veutions  pour  la  guerre  et  sait  faire  cette 
«r*  pendant  matines.  Les  dimanches  il  a„.,„^  ^  lunettes  trouvée  de  nouveau 
devait  y  avoir  trento-cinç  luminaires,  (récemment)  en  ce  pays  par  un  lunetier 
imit«  ebniUi  et  dpq  de  cire.  Le  lumi-  ^e  Mildebourg(Middelbourg,  capitale  de 
natre  augmeiitait  d'ecUt  selon  limpor-  laZélaode),  avec  lesquelles  on  voit  do  fort 
Umé  âen  (été:  En dn,  aux  grandes  so-  jojn.  Les fiuts  ( gouvernement  des  Pro- 
tetton^,  Il  se  composait  de  deux  cents  vinces-Unies)  en  ont  commande  deux 
l««ii^r«»,  dont  cent  quatre-vingt-dix  pour  V.  M. M'ouvrier  qui  en  est  Hnven- 
4'hull«<;tdix  de  cire.  On  s'explique  d  ail-  t^^p^  j,ous  n'eussions  emprunté  leur  fa- 
^urs  c«tte  abondance  de  lumières  par  ^e„  ^^j.  ^^  ^voir,  si  l'ouvrier  en  eût 
to  Béeesslt^  d'éclairer  les  églises  pour  vouiu^ire  à  notre  prière;  mais  il  l'a  ra- 
tes omces  de  nuit  si  communs  à  cette  fusé ,  nous  disant  avoir  reçu  commande- 
époque.  --  |*ar  extension,  on  donnait  le  ment  exprès  de  n'en  faire  pour  qui  que  ce 
nom  de  luminaire  aux  biens  d'une  pa-  ^^^  ,  „enri  IV  répondit  le  8  janTier 
roisse  ou  fabrique  (voy.  dii  Cange,  v  ,509  :  «  J'aurai  à  plaisir  de  voir  les  lu- 
luminare),  el  on  appelait  lumtnter  mettes,  dont  votre  lettre  fait  mention, 
cem  qui  les  administrait.  encore  que  j'aie  à  présent  plus  çrand  be- 

LUWDI.  -  Le  lundi  ou  Jour  de  la  lune  8«in  de  celles  qui  aident  à  voir  de  près 

(  luna  dits  )  était  regardé,  au  moyen  âge,  ^\f^  'o»"-  »  On  attribue  ordinairement 

comme  un  jour  néfaste .  au  moins  dans  1*  découverte  des  lunettes  d  approche  à 

<!erUlRes  contrées;  c'est  ce  qui  résulte  un  ouvrier  d'Alkmaar  (et  non  de  Middel- 

d'un  passage  des  poésies  de  Bertrand  de  *>o«rg  ) ,  nomme  Jacob  Mettu  ou  Metiua; 

Bcrn  cité  psr  halnte-Palaye,  v  Lundi.  «n  les  nomma  lunettes  de  Hollande  ou 

^                     '  de  Galilée,  parce  qu'en  1610  ce  savant 

LUNE.  —  La  lune  était  adorée,  comme  Italien  publia  des  observations  sur  cette 

une  divinité,  par  les  Gaulois.  11  existait  découverte.  Dès  16O9,  on  vendait  à  Paris 

un   jracla  de  cette  déesse  dans  l'Ile  de  des   lunettes  éP approche.   Depuis  cette 

Keyii  (  Sena  )  sur  les  côtes  de  la  petite  époque ,  les  lunettes  d'approche  ont  reçu 

Bretagne.  Des  druidesses  y  remplissaient  des  perfectionnements  dont  nous  n'avons 

les  fonctions  sacerdotales.  pas  à  nous  occuper  dans  ce  dictionnaire. 

vJl;"?SJJ.5;r7T.o;r*"  "**"  fort^fl<»««°8»  LUTÈCE.   -  Nota  primitif  de  Paris, 

voy.  KOUTiriCATioii».  Quelques  écrivains  font  dériver  ce  mot 

LUNETTES.  —  Les  lunette»  ordinaires,  de  lutum  (boue),  et.  quoique  la  vanité 
dont  on  attribue  l'invention  au  Florentin  nationale  se  soit  révoltée  contre  une  pa- 
Balvino,  murt  en  1317,  étaient  d'un  usage  reillc  étymologieelle  n'est  pas  sans  vrai- 
commun  en  France  au  xiv*  siècle.  On  semblance.  Lutice  était  renfermée  dans 
croit  même  reconnaître  lea  lunettts  dans  l'Ile  de  la  Cité.  Julien  qui  l'avait  habitée 
les  miroirs  dont  il  est  question  dans  le  en  parle  dans  ses  lettres.  «  Je  me  ireu- 
foman  de  la  Bose.  Eusiacne  des  Champs,  vais ,  ditril ,  pendant  un  hiver,  à  ma  chère 
poète  de  la  fin  du  xiv«  siècle,  parle  po-  Lutice  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  la  ville 
iitivement  de  lunettes  dont  on  a  besoin  des  Parisii  ).  Kilo  occupe  une  lie  au  mi- 
à  cinquante  ans  pour  grossir  les  objets  ;  lieu  d'une  rivière  ;  des  ponts  de  bois  la 
les  lunettes  dé*  oetto  époque  se  portaient  joignent  aux  deux  bords.  Rarement  lu 
dans  larue.  L'ouvrage  HeGuy  dechauliac,  rivière  croît  ou  diminue ,  telle  elle  est  en 
Intitulé  la  grande  Chirurgie,  parie  de  été ,  telle  elle  demeure  en  hiver;  on  en 
1  usage  des  lunettes  comme  établi  en  boit  volontiers  l'eau  très -pure  et  irèa- 
France  en  1803.  Au  xv«  siècle,  il  est  agréable  à  la  vue.  îm,  température  de 
auoPtion  de  lunetiers.  La  Chronique  de  l'hiver  est  peu  rigoureuse ,  a  cause ,  di- 
^oute  Xi,  par  J.  de  Troyea,  parie  d'un  sent  les  gens  du  pays,  de  la  chaleur  de 
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l'Océan ,  qui,  n*étant  éloigné  que  de  neuf  aux  luttes,  qui  avaient  liea  en  Bretagne 

oents  stades ,  envoie  un  air  tiède  jasqo'à  les  dimancbes ,  recevait  nn  chapel  brodé 

JLutècê  :  Teaa  de  mer  est  en  effet  plus  d'or  et  d'argent.  Ménard ,  dans  son  Hiê-' 

ijède  que  l'eaa  douce.  Par  cette  raison ,  toire  d«  Dugueiclin,  dit  une  ce  prix  était 

oa  par  nne  antre  que  j'ignore ,  les  choses  regardé  comme  indigne  d*an  chevalier. 

sont  ainsi.  L*biver  est  donc  fort  doox  aux  v*ivo        »          i     «  j      i  • 

liabitante  de  cette  terre;  le  sol  porte  de  .    ."^^j"".?*!  pelant  des  lois  somp- 

Iwnnea  vignes;  les  Parisii  ont  même  Tart  '««res  destinées  à   réprimer  le  luxe, 

tfélever  des  figuiers  en  les  enveloppant  nous  avons  indiqué  à  quel  point  avait  été 

de  paille  de  blé  comme  tfun  vêtement,  f^^^  J  diverses  époques  le  luxe  des  vô- 

€t  en  employant  les  autres  moyens  dont  î«™ents,  des  meubles  et  de  la  table.  Voy. 

on  se  sert  pour  mettre  les  arbres  à  l'abri  ^^^^  sokfidaires. 

de  l'intempérie  des  saisons. ..  LYCÉE.  -  Ce  mot  désignait,  dans  l'ao- 

LUTH.  —  Instrument  de  musique ,  dont  \\qp\té ,  une  célèbre  éco^  d'Athènes ,  od 

le  manch<«  est  garni  de  dix  touches  et  de  Anstote  et  ses  disciples  traitaient  les  ques- 

onze  cordes.  Le  luth  était  surtout  en  tiens  philosophiques  en  se  promenant. 

usage  anx  xyi*  et  xvii*  siècles.  On  pré-  A  a  commencement  de  la  révolniion  de 

tend  que  cet  instrument  vient  des  Arabes,  1789  y  on  donna  le  nom  de  lycée  au  lieu 

qui  l'ont  transmis  aux  Espagnols  et  ceux-  où  se  rénnis»ait  à  Paris  une  société  qui 

ci  anx  Français.  Au  xvii*  siècle,  les  s'occupait  de  littérature  et  de  beau  x-«ru. 

Gaaltiers  étaient  célèbres  par  leur  talent  On  y  faisait  des  cours  publics,  et  le  lycée 

comme  joneurs  de  luth.  Au  xviii*  siècle  de  La  Harpe  est  le  recueil  des  leçons  qu'il 

le  violon  a  remplacé  le  luth.  Voy.  Baron,  y  professa.  En  1802,  les  établissemenu 

Reekerchêê  historiques ,  théoriques   et  d'instruction  secondaire  entretenus  par 

pratiques  êur  le  luth ,  Nuremberg,  1727,  l'État  dans  les  chefs-lieux  d'Académie  re- 

lo-a».  curent  le  nom  de  lycées.  La  resUuration 

LDTHÉRANTSME ,  LUTHÉRIENS.  -  Le  Z^^J^éft  îo«  iïCïïyî^ïi 

luthéranisme  est  la  secte  de  Luther:  on  Snî.f?îl«  éihîîlSJÏÎTni  ■  l^î^.ii^ 

appelle  luthéricfiS  les  protestante  de  la  Î®T**  ?  ces  etablissementt ,  fls  s'appel- 

SSp<mTïr/*5^rg  «^5e"    ISW  '•»'  "Jonrd'hui  lycées  impériaux. 

Sr  Mélanctbon ,  disciple  de  Luther.  Les  LYON  (  Comtes  de  ).  —  On  nommait 

Miérima  de  France  habitent  principale-  comtss  de  Lyon  les  chanoines  de  cette 

ment  en  Alsace.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Tille  ;  ils  formaient  un  ordre  particulier 

lew  organisation  religieuse.  Voy.  Con-  institné  par  lettres  patentes  de  mars  I74S 

sisToiRB.— L'histoire  du  totWraniiwK,  enregistrées  au  parlement  de  Paris  le 

qni  n'est  pas  de  notre  sujet,  a  été  expo-  y  avril  suivant.  La  marque  distinctive 

aée  dans  nn  grand  nombre  d'ouvrages,  des  comtes  de  Lyon  était  une  croix  à  huit 

Bossuet  en  a  retracé  les  origines  et  les  pointes  émaillées  de  blanc ,  bordée  d'or, 

déTeloppements  jians  son  Histoire  des  avec  quatre  fleurs  de  lis  dans  les  angles 

tariations  des  Eglises  protestantes.  Le  rentrants ,  quatre  couronnes  de  comte , 

protestant  Robertson  en  a  raconté  l'his-  en  or,  à  neuf  perles  d'araent,  sur  les  an- 

toire   politique  dans  sou    Histoire  de  gles  obtus.  Au  centre  était  l'image  de 

Charles-Quint.  saint  Jean-Baptiste  avec  cette  légende  : 

LUTHIER.  -  Ce  mot ,  dérivé  de  luth ,  f  *"«««*  f««^  GalUarum  (premier  siège 

désigne  les  ouvriers  qui  font  des  luths  et  ^«^  G»";».)  ?  »".  »*«'««  îf»»J  «««t  Etienne 

tous  les  instrumente  à  <Sordes,  violons,  yec œi^ inscnption :  Eccieya comi<um 

tioloncellea ,  etc.  X«gdum  (église  des  comtes  de  Lyon). 

LDTIN.  -  Esprit  follet,  dont  le  nom  LYRIQUE  (Poésie  ).  --  Poésie  qu'aç- 

▼ient,  selon  Le  Duchat,  de  ce  qu'on  croit  compagnaient  autrefois  les  sons  de  la 

qu'il  lutu  contre  les  hommes  pour  leur  lyre.  Un  désigne  généralement  sous  ce 

faire  peur.  On  disait  autrefois  luthon.  «on»  ?«»  chante  destinés  *  célébrer  hk  di- 

Marot  écrit  dans  son  épttre  aux  dames  de  ▼»"»««.  les  haros ,  lea  combate,  les  vertus 

p^flg .  et  même  les  plaisirs.  Les  troubadoura 

..* ,  „  .^^^  i.,.^  -,  ,«-^«„  donnèrent,  au  moyeu  âge,  nn  caractère 

S;r^"^;i^Se;ÎL7Z£,V.  vraiment  national  à  la  f>oésie  lyriqus. 

,    ,    .   .^        j     .  Voy.  TROCBAnooRS. 
LUTTE.  —  La  lutte  éteit  un  des  jeux 

réservés  anx  gens  de  petite  condition  ,  LYS  (Fleurs  de).  —  Yoy.  Fuiras  di 

(Uns  certaines  provinces.  Le  vainqueur  us. 
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MA.G-ÀDÀM ,  MACADAMISAGE.— On  api  fiée  d'avoir  introduit  en  France  cette  po- 

pelle  Maoadam  ou  macadamisage  une  litique  italienne.  Le  mot  mctehiavêlisme 

invention  de  Mac-Adam,  qui  consiste  à  se  trouve  déjà  dans  des  pamphlets  du 

empierrer  une  chaussée  avec  des  cailloux,  xvi»  siècle,  quoiqu'on  ait  prétendu  dans 

purgés  de  toutes  les  parties  de  terre ,  un  ouvrage  récent  qu'il  était  d'invention 

craie ,  argile  et  de  substance  quelconque  moderne. 

ayant  affinité  avec  l'eau,   et  brisés  en  MACHINE  HYDRAULIQUE.  -  Machine 

fragments  dont  la  masse  °  excèd«  oas  s  x  ^  ^^^^  ^  conduire  ou  à  élever  l'eau.  La 

Gentimèires  cubes  «°.  q"»;'^^  «J.^^»' ^J  machine  de  Marly  est  une  des  plus  cé- 

poids  ne  dépasse  pas  six  onces.  On  e  fnd  j^^^^g      n^  ^^^^^^  ,g  ^  ^^  ^    ^ 

sur  l'aire  de  la  chau^^ee  une  Première  ^^^.^.^'  ^^  ^gg^.  On  s'occupa,  dès  1784, 

couche  de   ces   fragmeii's  de  ca^^l^^^^^  de  remplacer  cette  machine  qui  était  trop 

Cette  première  couche  es^battue  ou  apla-  compliquée  et  dont  les  frais  étaient  très- 

tie  avec  un  ourd  cylindre  en  fer.  On  d^^  considérables;  ce  projet  fut  repris   en 

pose    ensuite    successivement    d'autres  j         ^^^^  Île  roues  et  d'engre- 

couches  qui  sont  soumises  a  la  mêtne  été  remplacé  par  une  machine  à 

pression,  de  manière  à  former  une  ohaus-  "^Z^j.          '^'"F»»*^  f«  """  lum^^uiuo  a 

sée  imperméable  à  l'eau  et  par  conséquent  '»*'*'"*  • 

à  l'abri  de  la  gelée  et  du  dégel  qui  dé-  MACHINE  INFERNALE.  ~  On  trouve, 
truisent  ordinairement  les  chaussées  en  dans  l'histoire  de  France,  deux  exemples 
pierre.  La  France  a  depuis  quelques  an-  de  machine  infernale.  En  1693  ,  les  An- 
nées emprunté  à  l'Angleterre  le  mac-  glais  employèrent  une  machine  infer- 
adam,  et  on  Ta  applique  à  plusieurs  rues  nale  pour  brûler  la  ville  de  Saint^Malo. 
et  aux  boulevards  de  Paris.  Cette  machine  qui  avait  été  inventée  par 

,   ,        ^            ,,  un  protestant  français  au  service  de  l'An- 

MACARONIQUE  (  Style  )- —  On  appelle  gieierre  ne  réussit  pas.  La  seconde  tno- 

macaronique  une  poésie  burlesque  dans  ^/i,-„g  infernale  fut  dirigée  contre  Napo- 

laquelle  on  fait  entrer  beaucoup  de  mots  jéon  Bonaparte,  alors  premier  consulf  le 

de  la  langue  vulgaire  auxquels  on  donne  3  nivôse  an  ix  (24  décembre  18OO  )  ;  elle 

une  terminaison   latine.  On  peut  citer  ^tait  renfermée  dans  un  tonneau  et  lit 

comme  exemple  de  style  macarontque  le  explosion  dans  la  rue  Saint-Nicaise  ;  elle 

vers  suivant  sur  l'effet  du  tocsin  :  renversa  un  mur  en  pierres,  tua  phi- 

loxinumque  alto  troubtaatem  «orda  eiochero.  sieurs  personnes  et  ébranla  plus  de  qua- 
rante maisons;  mais  déjà  la  voiture  du 

Le  style  macaronique  est  venu  de  l  Italie  premier  consul  avait  dépassé  le  lieu  d'ex- 

oh  le  mot  macarone  désigne  un  homme  piosion   et  il  échappa  au  danger, 
grossier.  Ce  fut  d'abord  un  poète  de  Man- 

toue,  Théophile  Folingi.  qui  appela mo-  MACHINES,   MACHINISTES.    —   Voy. 

caronique  le  poërae  qu'il  publia  sous  le  Théâtre. 

nom  de  Merlin  Coccaie.  Un  Provençal ,  MACHINES  DE  GUERRE.  —  Voy.  Ar- 

nommé  Antoine  Arène,  imita  Folingi.  ngg, 

MACHECOULIS  ou  MACHICOULIS.  —  MAÇON.  —  Les  maçons  formaient  au 

Fortification  du  moven  à^e.  Les  mâche-  moyen  &ge  une  corporation  qui  avait  pour 

coults  ou  mac/iicou/ixéiaient  des  balcons  patron  saint  Biaise.  La  corporation  des 

munis  d'un  parapet  et  formant  un  sys»  maçons  de  Paris  avait  le  siège  de  sa  juri- 

tème  de  défense   continu.  On   pouvait  diction  au  palais  de  justice, 

lancer  des  proiecti les  sur  les  assaillants  „./,^,.,.„,„,e. /^»*  ».     j     —          j    > 

par  les  vidïs  laissés  entre  les  mac/it-  MAÇONNERIE  (Maître  des  œuvres  de  ). 

coulis.  Voy.  CHATEAUX- FORTS ,  fig.  G.  T  ^  ^tait  le  nom  que  portaient  autrefois 
^                                "les  architectes  ;  on  les  appelait  aussi  sim- 

MACHIAVÉLISME.  —  Politique,  égoïste  plement  maitres  des  ceuvres. 

et  perfide,  dont  le  Florentin  Nicolas  Ma-  mapan*;  /'Prnn/»«-^   —va;;  <;Ari^T^« 

chikvel  a  donné  le  précepte  dans  l'ou-  «Î'AX^     ^  francs-).  -  Voy.  Sociétés 

vrage  intitulé  du Prxnce  ou  de  la  manière  "*^«^t**« 

d'acquérir  et  de  conserver  des  princi-  MADAME.  —  Ce  nom  était  donné,  dans 

pautés,  Catherine  de  Médicis  a  été  accu-  l'ancienne  monarchie ,  à  la  princesse  qui 
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svait  éponsé  le  premier  frère  du'  roi. 
Ainsi  Henriette  aAn^^leierre ,  duchesse 
d'Orléans,  est  ordioairement  désit^née, 
dans  les  mémoires  de  l'éooque  de 
Louis  XIV,  par  le  titre  de  MaaamB.  Ce- 
pendant, comme  le  nom  de  Madame  s'ap- 
pKquait  eo  çéqéral  à  toutes  les  tilles  de 
lïsnee,  il  en  résulta  souvent  que  plu- 
sieurs princesses  le  portèrent  en  même 
temps.  C'est  ce  que  remarque  Saint-Si- 
mon ,  si  versé  dans  toutes  ces  questions 
d'étiquette.  «  De  tout  temps ,  dit-il  (  Mé- 
moires ^  VU,  148),  les  filles  de  France 
ont  été  appelées  Madame,  par  le  respect 
de  leur  naissance ,  et  tout  court  Madame, 
prce  que  n'ayant  point  d'apanage  comme 
les  fils  de  France,  elles  n'ont  point  de 
nom  que  celui  de  leur  baptême  ei  celui 
de  France.  Ainsi  il  peut  y  avoir,  et  il  y  a 
maintenant  (  sons  le  règne  de  Louis  XV  ) 

Îilosieurs  Madame  tout  court,  qui  pour 
es  cadettes  ne  peuvent  être  distinguées 
que  par  leur  mua  de  baptême,  et  il  ne 
peut  y  avoir  qu'une  madame  par  son 
mari ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'uq  seul  prince 
qui  soit  Morutettr  tout  court.  »  Voy.  Mon- 
siBoa. 

MADAME  ROYALE.  -Titre  donné qvel- 
quefois  aux  filles  des  rois  de  France. 
Ainsi  la  princesse ,  fille  de  Louis  XVI  et 
de  Marie- Antoinette,  était  généralement 
désignée  sous  le  nom  de  madame  royale» 

MADELIMERS.  —  Ouvriers  qui  fabri- 
quaient au  moyen  âge  de  grandes  coupes 
à  boire  appelés  madeline ,  maderins  et 
mazelins,  11  est  probable  que  ce  nom  était 
une  altération  des  vases  myrrhins ,  célè- 
bres dans  Tantiquité.  On  a  supposé  oue 
les  madelir^s  étaient  en  agate  onyx:  u  y 
en  avait  aussi  en  bois,  m  Des  madeliniers 
crjeurs,  dit  H.  Hercule  Géraud,  parcou- 
raient les  mes  et  réparaient,  à  la  porte 
des  maisons ,  avec  du  fil  de  cuivre  ou 
d'argent,  les  coupes  endommagées.  » 

MADELONETTES  ou  MAGDELONNET- 
TES.  —  Ce  nom ,  diminutif  de  celui  de 
Madeleine,  désignait  une  maison  reli- 
((iense  fondée  en  I6i8,  et  destinée  à 
servir  d'asile  à  des  femme*  <jui  y  ex- 
piaient leurs  fautes  par  la  pénitence  on 
(le  prison  à  des  filles  débauchées.  Des 
religieuses  de  la  Visitation  de  Saint-An- 
ICI  ne  furent  placées  &  la  tète  de  cette 
maison.  On  distinguait  trois  classes  dans 
ïv!» Madélonettes  :  i«  les  tilles  enfermées; 
c'était  la  catégorie  la  plus  nombreuse; 
2«  les  filles  repenties,  qui  formaient  une 
Congrégation  et  étaient  vêtues  de  gris; 
3»  les  religieuses.  Depuis  1795,  la  maison 
des  madeumettes  est  devenue  une  prison. 

MADEMOISELLE.  —  Le  nom  de  made^ 


moieelle  tout  court  était  réservé  aux  pe- 
tites-tilles de  France.  Cet  usage  ne  re- 
monte pas  an  delà  du  xvii"  siècle.  Ia 
fille  du  premier  lit  de  Gaston ,  frère  de 
Louis  XIII ,  est  la  première  prmcesse  qui 
se  fit  appeler  Mademoiselle.  «  Elle  voulu!, 
dit  Saint-Simon  (  Vil ,  148-140  ) ,  une  dis- 
tinction au-dessus  de  sa  belle-int*«  et  de 
ses  sœurs .  bien  que  de  rang  éffai .  et, à 
l'exemple  au  singulier  nom  de  Monsieur 
et  Madame  tout  court,  elle  voulut  être 
n^nomée  tout  cuurt  Mademoiselle.  Cela- 
n'ajouiait  rien  à  son  rang;  elle  était  bien 
l'aînée;  point  d'autres  petites-fiUes  de 
France  que  les  filles  de  Gaston  ;  ce  prince 
était  chef  des  conseils*  lieutenant  g^énéral  . 
del'Etat  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV, 
et  alors  craint  et  ménagé  de  tous  les 
partis.  Ce  nom  unique  et  nouveau  passa 
donc  avec  la  même  facilité  que  les  autres 
dont  on  vient  de  parler;  et  comme  elle 
ne  se  maria  point,  à  son  ^and  regret, 
elle  fut  tout  court  Mademoiselle  toute  sa 
vie,  quoique  if  on«t>ur,  frère  deLouisXIV, 
eût  des  tilles.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  le 
trouvât  fort  mauvais ,  et  qu'il  ne  fti  ap- 

{>eler  tant  qu'il  put  l'aînée  de  ses  filles 
'une  après  1  autre  que  irademoi««{/0  tout 
court.  Mais  jamais  opla  ne  prévalut ,  et 
tout  ce  qu'il  put  obtenir  de  l'usage  fut 
que  peu  à  peu ,  pour  distinguer  la  fille  de 
Gaston  de  la  sienne,  on  se  mit  à  dire 
Mademoiselle  de  la  sienne,  et  la  grande 
mademoiselle  de  l'autre ,  dont  la  taille 
était  en  effet  fort  haute.  Jamais  Monsieur 
n'osa  proposer  qu'elle  ajoutât  un  nom  à 
celui  de  mademoiselle.  Ce  nom  de  made- 
moiselle tout  court  passa  ainsi  dans  l'es- 
firit  de  tout  le  monde  pour  être  afifccié  à 
a  première  petite-fille  de  France,  comme 
on  s'éiait  persuadé  que  monsieur  tout 
court  était  le  nom  distmciif  du  premier 
frère  du  roi.  •  Saint-Simon  raconte  en- 
suite comment  M.  le  Duc,  pendant  son 
ministère  (1723-1725),  fit  donner  ce  nom 
de  mademoiselle  k  une  princesse  de  la 
maison  de  Condé.  «  Le  monde  cria,  mur- 
mura; il  n'en  fut  autre  chose ,  et  made- 
moiselle de  Charolais  est  demeurée  ma- 
demoiselle tout  court  par  brevet.  » 

MADEMOISELLE.  —  On  donnait  autre- 
fois ce  nom  aux  bourgeoises  mariées.  Le 
titre  de  madame  était  réservé  pour  les 
femmes  nobles.  Voy.  Dames  et  Damoi- 

SELLES. 

MADIiIGAL  —Petit  poème  qui  exprime 
un  sentiment  tendre ,  une  idée  gracieuse 
et  quelquefois  un  éloge  délicat  avec  un 
tour  ingénieux ,  comme  dans  cette  pièce 
de  Clément  Marot  : 

Amoar  troava  eelle  qui  in*«ii  amAra  : 
{Etyj  étais  i  J*«n  sùi  bioa  mieux  I0  eompta). 
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MAINBOUR ,  MÀINBOURNIE ,  MANBUR- 
NIE.  —  Les  mots  mainbouTj  mainbour' 
nie,  manburnie,  ei  dans  le  latin  da 
moyen  âge  mundeburdis ,  signifiaient  tu- 
^  telle  et  protection.  C'était  l'usage,  peu- 
^  danl  l'époque  d'anarchie  qui  suivit  l'in- 
vasion ,  de  se  placer  sous  la  tutelle  d'une 
église  ou  d'un  humme  puissant  (  voy. 
Abriuan).  On  appelait  encore  la  niain- 
bour  recommandation.he  mainboré  était 
protégé  en  justice  et  dans  toutes  les  cir- 
constances par  le  seigneur  qui  l'avait 
pris  sous  sa  tutelle.  Charles  Martel  écri- 
vit aux  évéques,  ducs,  comtes  et  prin- 
cipaux officiers  des  Francs  pour  leur 
signifier  qu'il  avait  pris  sous  sa  main- 
bour  ou  défense  (mundeburgo  vel  dêfen- 
«ton0)  l'apôtre  de  la  Germanie,  Bonitace, 
afin  qu'il  pût  aller  partout  en  sûreté  et 
ne  reçût  aucun  dommage.  On  trouve  dans 
les  Formulée  de  Mareulfe  le  modèle  de 
l'acte  par  lequel  on  se  plaçait  sous  la 
mainbour  d'un  seigneur.  Le  voici  : 
m  Comme  il  est  bien  connu  à  tous  que  je 
n'ai  pas  les  moyens  de  me  vôUr  et  ae  me 
nourrir,  j'ai  demandé  à  votre  pitié,  et 
telle  est  ma  volonté,  que,  selon  que  je 
pourrai  vous  servir  et  mériter  de  vous , 
vous  ayez  à  m'aider  et  à  m'eniretenir 
d'habits  et  d'aliments.  Et,  de  mon  cùté, 
je  m'engage  ,  tant  que  je  vivrai ,  à  vous 
rendre,  comm^  un  homme  libre ,  service 
et  obéissance ,  et  h  ne  jamais  me  sous- 
traire à  votre  pouvoir  et  mainbour,  mais 
à  rester  tous  les  jours  de  ma  vie  sous 
votre  protection.  »  Cette  formule  prouve 
que  la  mainhour  était  distincte  de  l'ob- 
uoxiation  et  que  le  mainboré  restait  libre, 
quoique  soumis  à  certaines  obligations 
envers  son  seigneur.  L'expresbion  de 
mainboumie  ou  manbumie  resta  long- 
temps dans  la  langue  française.  Ou  ut 
encore  dans  Froissari  :  fussent  en  garde , 
baille t  tutelle,  cure,  mamburnib. 

MAINBOURNIE.  —  Voy;  Mainbour. 

MAIN-FERME.  —  Concession  à  vie  ou 
héréditaire  faite  à  condition  de  certaines 
redevances.  La  main-ferme  était  oppo- 
sée, dans  les  cou  lûmes  du  moyen  âge, 
à  la  main-morte.  Dans  un  ancien  acte  on 
lit  ces  mots  :  «  La  main-fêrpte  que  nous 
a  donnée  Olbert  en  mourant  pr^s  de  Ven- 
dôme. »  \.e  même  acte  parle  d'une  main- 
ferme  de  terre  censive,  équivalant  à  la 
terre  qu'on  peut  labourer  en  un  jour, 
avec  trois  arpents  de  prés.  C'est  de  là 
qu'est  venu  le  mot  ferme  pour  terre  louée 
à  raison  d'un  cens  ou  redevance. 

MAIN  GARNIE.  —  Terme  employé,  dans 
les  coutumes  du  moyen  Age .  pour  dési- 
gner le  seigneur  qui  ne  plaidait  contre 
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son  vassal  que  matn^^arnte,  c'est-à-dire 
après  avoir  saisi  le  fief  qui  relevait  de 
lui.  En  général ,  l'expression  matn  gar- 
nie signifiait  la  possession  delà  cnose 
contestée.  Quand  on  faisait  une  saisie  de 
meubles ,  on  disait  qu'il  fallait  garnir 
Uk  main  du  roi. 

MAir*  HARMONIQUE.  —  Nom  que  Gui 
d'Arezzo  donna  à  la  gamme  qu'il  inventa 
et  qu'il  représenta  sous  la  figure  d'une 
main  gauche ,  sur  les  doigts  de  laquelle 
étaient  marqués  tous  les  tons  de  la 
gamme. 

MAINLEVÉE.  —  Acte  qui  annule  une 
saisie  ou  une  opposition. 

MAINMISE.  —  Saisie  et  spécialement 

saisie  féodale. 

MAINMORTABLËS,  MAINMORTE.  — 
Les  mots  mainmorte,  gens  de  main^ 
morte,  mainmortablea  avaient  deux  si- 
gnifications dans  l'ancienne  oi^nisation 
de  la  France.  Us  désignaient  :  i*  les  cor- 
porations ecclésiastiques ,  les  corps  de 
ville ,  les  collèges ,  hôpitaux  ,  en  un  mot 
toutes  les  corporations  tant  ecclésiasti- 
ques que  laïques  ;  2«  les  gens  de  condition 
servile ,  qui  étaient  sujets  de  corps  en- 
vers leurs  seigneurs.  Nous  parlerons  suc- 
cessivement de  ces  deux  espèces  de 
mainmortables. 

S  !•'.  Âfainmortàblee  appartenant  à 
des  corporations  laïques  ou  ecclésiasti- 
ques. —  On  appelait  gens  de  mainmorte 
ou  mainmortablea  les  membres  des  cor- 
porations laïques  ou  ecclésiastiques , 
f>arce  que  les  biens  ne  sortaient  plus  de 
eurs  mains,  quand  ils  y  étaient  entrés. 
Ils  avaient  la  «nain  vive  pour  recevoir, 
et  morte  pour  rendre.  L'Etat  ou  le  sei- 
gneur, duquel  relevaient  les  biens  de 
mainmorte,  étaient  privés  de  tous  les 
droits  qu'ils  percevaient  sur  les  domaines 

four  relief  (voy.  ce  mot  ),  lods  et  ventes 
voy.  ce  mot  ) ,  et  en  général  pour  toutes 
les  transactions  auquel  un  domaine  poa- 
vait  donner  lieu.  Aussi  les  corporations 
étaient -elles  obligées,  lorsqu'elles  ac- 
quéraient une  propriété ,  de  payer  une 
indemnité  au  seigneur,  et  soumises  en 
outre  à  un  droit  qu'on  appelait  amortis- 
sement. Il  était  généralement  du  tiers 
du  prix  pour  les  fiefs  et  du  cinquième 
pour  les  biens  tenus  en  roture.  Il  est  déjà 
question  de  terres  de  mainmorte  dam 
l'édit  de  Pistes  rendu  par  Charles  le 
Chauve  en  86S.  D'après  certaines  coutu- 
mes ,  la  corporation  donnait  au  seigneur 
un  homme  vivant,  mourant  et  eon/i<- 
quant  (  voy.  Hommr  vivant  ,  modeant  et 

CONFISQUANT  ). 

Comme  l'BgUse  acqnéniitooioiin,  mds 
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îuBais  aliéner,  oo  rraigaii ,  dit  Fleury  terre ,  on  »  comme  on  disait ,  à  la  glèbe  ; 

(  Itutitaiion   au   droit    ecclétiastiquê ,  iU  ne  poavaieiit  obtenir  la  liberté  uue  par 

2*  partie,  cbap.  xii },  qu'elle  ne  Be  reo-  on  affraocbissement  auquel  le  seigoenr 

dit  a  la  fin  propriétaire  de  toaa  lea  im-  donnait  «on  coosenlemeut.  I.e  mammor- 

mcttbies  oo  de  la  pins  grande  partie,  icblê ,  qui  restait  absent  plus  de  dix  ans 

«  Le  public  en  soufirirait ,   ajoute   le  perdait  son  béritage,  d'après  la  loulume 

même  écriTain  ;  car  il  est  ntile ,  selon  de  Bour»:ogne.   La  matnmorte  exisiait 

nos  mœurs,  qu'il  y  ait  toujours  beaucoup  dans  presque  toute  U  France ,  et  a  duré 

de  ;erres  dans  le  commerce.  Les  rois  ont  jusqu'au  r^gne  de  Louis  XVI  dans  les 

donc  fait  aux  ecclésiastiques,  et  particu-  doiuaines  royaux.  Ce  prince  l'abolit  par 

lièrement  aux    communautés,  des  dé-  n;i  édit  du  mois  d*ao&t  1779.  Cet  éditet 

fenses  générales  de  Taire  de  nouvelles  le  préambule  font  le  plus  |^and  bon- 

arcquisiticMiSy  et  pour  en  être  dispensé ,  neur  à  Louis  IVl  et  à  ses  ministres  ;  nous 

iJ  fane  obieuir  des  lettres-patentes,  qui  en  citerons  oo  extrait.  «  Nous  n'avons 

ne  s'accordent  qu'après  que  l'on  a  payé  pu  voir  aans  peine ,  disait  le  roi  dans 

FamorUssement  an  roi  et  l'indf  nmité  au  le  préambule,  les  re>tes  de  servitude  qui 

seignear.  »  L'edit  de  iT 49,  enregistré  le  subsistent  dans  plusieurs  de  nos  pro- 

3  septembre,  connu  sous  le  nom  d'édtl  da  vinces  ;  nous  avons  été  affecté  en  cousi- 

matnmorte ,  augmenta  encore  les  diffi-  dérant  qu'un  gi  and  nombre  de  nos  sih 

cultes  qui  s'opiiosaieot  à  l'acquisition  de  jets,  encore  servilement  attachés  à  la 

nouvelles  propriétés  par  les  corporations  glèbe,  sont  regardés  comme  en  faisant 

laïques  oa  ecclésiastiques.  Louis  XV  y  partie,  etconfondus  pour  ainsi  dire  avec 

défendait  à  tons  les  gens  de  mainmorte  elle;  que,  prives  de  la  liberté  de  leurs 

d'acquérir,  posséder,  ni  recevoir,  à  l'ave-  personnes ,  ils  sont  mis  eux-mêmes  au 

air,  aacnos  fonds  de  terre ,  maisons ,  nombre  des  possessions  féodales  ;  qu'ils 

renies  foncières  même  constituées  sur  n'ont  pas  la  liberté  de  disposer  de  leurs 

psiticuliers,  aans  lettres  patentes ,  etc.  biensaprèseux,  etc.  »  En  conséquence,  le 

«  Le  motif  de  cet  édit ,  dit  Barbier  {Jour-  roi  abolissait  dans  tonte  l'éteodue  de  ses 

Hat,  lit,  103),  est  la  conservation  dea  domaines  la  mainmorte  tt  la  condition 

biens  dans  les  familles  et  l'intérêt  des  servile  ,  ainsi  que  tous  les  droits  qui  en 

seigneurs    daits   la  monvance  desquels  étaient  les  suites  et  dépendances.  Le  par- 

ponrraient  être  les  biens  dounés  aux  gens  leraent  n'enregistra  pas  sans  opposition 

desMuninorto  ou  acquis  par  eux.  »  l'édit  royal  et  il  y  ajouta  cette  clause  : 

S  11.  MainfgkortabU*  de  condition  ter-  *ane  quê  les  dispositions  du  jtrésent  édit 

vilt.  —  Les  ^ens  de  condition  servile  puissent  nuire  aux  droits  des  seigneurs. 

étaient  appelés   maimnortables ,  parce  Aussi  la  mainmorte  subsista-t-elle  dans 

qu'on  le»  regardait  comme  morts  quant  certaines  provinces  et  spécialement  en 

aox  fonctions  civiles  et  politiques.  Cette  Franche-Comté  jusqu'à  la  nuit  du  4  août 

éivmologie,  qui  est  la  plus  vraisemblable,  1 789. 

t?r,^Ù^?.Te^m'^nS<:Z^r.  «*"«0«™-  "  ^-J-  «""-««"«.es. 

^ent  de  ce  qu'après  la  niort  d'un  chef  de  MAINTENEURS.  —  Membres  de  Taca- 

bmille  sujet  à  ce  droit,  le  seigneur  ve-  demie  des  jeux  floraux  de  Toulouse.  Voy. 

sait  prendre  le  plus  beau  meuble  de  sa  Jecx  FLOaAux. 

maison ,  ou ,  s'il  n'y  en  avait  pas ,  on  lui  „ .  ,„  oy>„,r««  » ,».» 

offrait  la  main  droite  du  mort,  en  signe  MAIN  SOUVERAINE.    —  On   appelait 

qu'a  ne  le  servirait  plus.  »  11  est  remar-  *"<"«  eouveratne  1  autorité  du  juge  royal 

que  dans  une  chronique  de  Flandre,  en  matière  de  flefs.  Lorsqu'un  seigneur 

aïOQte  le  même  auteur,  qu'Adalbéron ,  refusait  sans  cause  légitime  de  recevoir 

éf  èque  de  Liège,  mort  en  1 1 42,  abolit  une  «o°  ^»^sal  a  foi  et  hommage ,  la  recep- 

aocienne  couiume ,  du  pays  de  Liège,  qui  1"^"  a^»»'  "«".  Par  ♦»««'»  aouveratue,  c'est- 

éiait  de  couper  la  main  droite  à  chaque  *'<'»''«  P*r  »«  J"»®  royal. 

paysan  décédé,  et  de  la  présenter  au  sei-  M^m  TIERCE.  -  Personne  entre  les 

gimir  envers  lequel  il  etoit  matnmor-  nj^ins  de  laqnelle  on  dépose  un  objet  en 

table  y  comme  siçne  qu'il  ne  serait  plus  \n\aQ 

sujet  à  la  servitude.  Les  mainmortables  ^ 

ne  pouvaient  paa  tester,  et  les  seigneurs  MAINS  DE  BOIS.  —  On  était  dans  l'u- 

i'erTiparaient4e  droit  de  leur  bériiaçe.  sage ,  au  moyen  âge,  d'indiauer  les  che- 

On  distinguait  deux  classes  parmi  ces  mios  à  l'aide  de  mains  de  ooi«,  comme 

moiiMnortooiles  :  les  uns  ne  l'étaient  que  on  le  voit  dans  le  roman  de  Perceforèt 

pour  leurs  propriétés,  etils  pouvaientde-  cité  par  Sainte-Palaye  (v"  Mains  ).  La  nef 

venir  libres  eu  y  renonçant;  les  autres  des  fols,  ouvrage  composé  vers  isoo, 

étaient  serfs  de  corps  et  attachés  à  la  contient  une  figure  de  ces  mains  de  bois. 
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MAIRE.  —  Ce  mot ,  qni  vient  du  latin  judiciaires  on  autres ,  tels  que  ceux  d*as- 

ffkijor  et  qui  indique  une  supériorité,  a  eu  signer  et  de  contraindre  en  jasticc  les 

des  acceptions  très -diverses.  Les  maires  hommes  de  leur  mairie ,  de  lever  et  do 

ou  intendants  des  capitulaires  n'étaient  percevoir  des  taxes.  Quant  à  leurs  de- 

que  des  officiers  ruraux.  *>  Que  nos  maires  voirs,  ils  étaient  devenus  en  srande  par- 

on  intendants, dit Charlemagne (Capt'I.  I,  tie  purement  féodaux,  et,  lorsque  les 

ann.  8i3,  c.  19)  soient  probes,  instruits ,  maires  avaient  payé  une  certaine  rente , 

et  prudents;  qu'ils  sachent  rendre  compte  donné  un  cheval  on  rempli  quelques  au- 

de  leur  gestion  à  nos  commissaires  et  1res  obligations  annuelles  et  fixes,  ils 

faire  les  services  demandés  par  les  loca-  étaient  à  peu  près  quittes  envers  l'ab- 

lités;  qu'ils  veillent  à  l'entretien  des  b^  baye  et  ne  lui  devaient  plus  qu'une  as- 

timents;  qu'ils  nourrissent  des  cochons;  sistance  générale  à  l'exemple  des  vas- 

qu'ils  aient  soin  des  chevaux  et  des  au  très  saux.  Ils  n'en  restaient  pas  naoins  ses 

animaux  domestiques ,  des  jardins  et  des  hommes  ,  quelquefois  avec  la  qnalité  de 

abeilles ,  des  oies  et  des  poules ,  des  vi-  serfs ,  vivant  dans  sa  dépendance ,  et  ne 

viers  et  des  poissons ,  des  pêcheries  et  pouvant  en  sortir  ni  se  marier  sana  la 

des  moulins  ;  qu'ils  défrichent  les  ter-  permission  de  l'abbé  ou  du  chapitre.  Ces 

raina  incultes  et  amendent  les  terres  cul-  entraves  à  leur  liberté,  ipen  profitables 

tivées;  qu'ils  entretiennent  dans  les  fo-  d'ailleurs  au  monastère,  étaient  encore 

rets  un  manse  royal  ^rni  d'habitants  pour  eux  très-gênantes  ;  car  on  les  voit 

avec  des    viviers  garnis  de  poissons  ;  faire  de  grands  sacrifices  pour  s'en  déli- 

qu'ils  plantent  des  vignes  et  fassent  des  vrer  et  pour  obtenir  leur  complet  aflîran- 

verçers ,  etc.  »  Ces  maires-intendants  chissement.  » 

sortirent  de  la  condition  inférieure  oii       Ces  officiers  ruraux ,  qui  étaient  tenus 

nous  les  montrent  les  capitulaires,  et  dans  une  si  étroite  dépendance,  ne res- 

M.  Gnérard  a  retracé  leurs  progrès  dans  semblent  guère  aux  mafiisuvts  des  com- 

le  passade  suivant  des  Prolégomènes  du  munes  aflfhinchies  (voy.  Commotcss).  Les 

eartulatre  de  Saint-Père  de  Chartres ,  maires  des  communes  libres  étaient  pre.s- 

S  54  :  que  toujours  nommés  par  les  pairs  ou 

«  C'étaient,  dans  l'origine,  des  officiers  principaux  bourgeois.  Cependant  saint 
ruraux .  de  condition  servile ,  semblables  Louis  se  réserva  la  nomination  desmatre» 
aux  vt'mct  des  Romains  qui  habitaient  les  de  Normandie  qu'il  devait  choisir  entre 
terres  de  l'abbaye  et  conduisaient  les  tra-  trois  candidats  présentés  par  les  prud'- 
vaux  que  les  serfs  et  les  antres  hommes  hommes  de  chaque  commune  (Ordonn. 
de  pôte  (voy.  Hommes  de  corps)  faisaient  1 ,  83  et  84).  Dans  la  suite ,  la  plupart  de» 
pour  l'abbe  ou  les  moine?.  Mais  ils  con-  mairies  furent  supprimées  et  remplacées 
quirent  rapidement  la  liberté ,  et  si  l'on  par  des  administrations  municipales  qui 
compare  leur  état  sous  Charlemagne ,  tel  dépendaientplusdirectementdelaroyanté. 
qu'il  est  donné  par  le  polyptyque  de  l'abbé  Enfin  Louis  XIV  créa,  en  i692,descbar- 
Irminon  avec  celui  dont  ils  jouissaient  ges  de  maires  à  la  nomination  du  roi. 
pendant  le  xi*  et  le  xii"  siècles ,  on  ne  C'était  à  la  fois  une  mesure  fiscale  et  un 
pourra  s'empêcher  d'être  étonné  du  cbe-  moyen  d'étendre  la  puissance  monar- 
niin  qu'ils  ont  fait.  11  ne  s'agit  plus,  comme  chique.  Les  nouveaux  mat'rea  étaient  nom- 
Jadis ,  d'humbles  tenanciers,  soumis  en-  mes  à  vie.  Mais  comme  le  roi  voulait  en- 
vers l'abbaye  à  des  redevances  onéreuses  core  tirer  quelque  argent  de  ces  offices  de 
ainsi  qu'à  des  services  pénibles  et  de  tous  nouvelle  création ,  on  imagina  «en  1 706 , 
les  jours;  ce  sont  maintenant  des  pro-  de    rendre  les  mairies  alternatives  et 
priétaires  et   des    personnages   établis  triennales.  Les  maires  furent  pendant 
comme  de  petits  seigneurs  dans  les  terres  tout  le  xviii*  siècle  à  la  nomination  du 
de  leur  office ,  qu'ils  se  sont  en  grande  roi.  L'Assemblée  constituante  rendit  aux 
partie  appropriées,  on  dont  il»  ont  rendu  communes  le  droit  de  choisir  leurs  ma- 
la  possession  héréditaire  dans  leur  fa-  gistrats  municipaux.  Depuis  cette  époque, 
mille.  Quoiqu'ils  soient  souvent  déclarés  le  principe  de  l'élection  des  maires  et 
oe  tenir  leur  emploi  qu'à  vie,  ils  le  trans-  celui  de  la  nomination  de  ces  magistrats 
mettent  ou  s'efforcent  de  le  transmettre  à  par  le  pouvoir  central  ont  tour  à  tour  pré- 
leurs descendants  comme  un  héritage,  valu.  Cependant,  en  général ,  les  mmrss 
Us  ont  avec  l'abbé  et  les  moines  des  coo-  ont  été  choisis  par  le  chef  de  l'État  sur 
testalions  fréquentes  et  violentes ,  com-  une  liste  de  candidats  présentés  par  les 
posent  ou  luttent  d'autorité  avec  eux.  conseils  municipaux. 
Leurs  tenures .  quoique  d'un  genre  ser-       D'après  les  lois  modernes,  les  mairet 
vile,  sont  au  fond  de  petits  fiefs  pour  les-  sont  chargés,  sous  l'autorité  de  l'admi' 
quels  ils  font  foi  et  hommage ,  et  qui  les  nistration  supérieure,  de  la  publication 
mettent  en  possession  de  plusieurs  droits  et  de  l'exécution  des  lois  et  r^emenu, 
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ainsi  que  des  mesures  de  tfûreté  gêné-  maison  iTHéristal  qui  exerçtit  unegrsndo 
raie.  Leurs  attribnttons  spéciales  em-  autorité  snr  les  populations  établies  eniro 
brassent  la  police  municipale  et  rurale ,  la  Mease,  le  Rhin  et  la  forêt  des  Antennes 
la  voirie  municipale,  la  conservation  et  Pépin  de  Landen  ou  Pépin  le  Vieux  son 
l'administration  des  biens  de  la  com-  fils  Grimoald  et  son  petil-Als  Pépin  i*Hé~ 
mane,  la  gestion  des  revenus  commu-  risial,  s'unirent  étroitement  avec  i'aristo- 
oaux ,  la  surveillance  des  établissements  cratie  auatrasienne  et  s'en  servirent  pour 
communaux  et  de  la  comptabilité  com-  s'emparer  de  l'autorité  souveraine.  Dès 
munale,  la  proposition  du  budget  com-  679,  les  rois  mérovingiens  disparaissent 
munal  et  l'ordonnancement  des  dépenses,  de  la  Neustrie.  En  687,  Pépin  d'Héristal 
la  direction  des  travaux  communaux,  triompha  des  Neustriens  à  la  bataille  de 
le  soin  de  passer  les  baux,  souscrire  Textrv,  et  jusqu'en  7i4,  il  régna  sur  Tern- 
ies marchés ,  aci*«pter  les  legs ,  faire  les  pire  franc.  Son  flis  Charles  Martel  eut  la 
acquisitions ,  défendre  la  commune  en  même  puissance  et  s'illustra  par  la  vie- 
justice,  etc.  I^  maire  est  tout  à  la  fois  un  toire  de  Poitiers  sur  les  Arabes  ;  enfin 
représentant  de  l'autorité  centrale  dans  Pépin  le  Bref,  dernier  maire  du  palais 
la  commune  et  un  magistrat  chargé  de  fit  déposer  Childéric  III  et  monta  sur  le 
veiller  aux  intérêts  purementmuoicipaux.  trône  (753).  —  L'histoire  des  mairet  du 

palais  a  été  écrite  en  allemand  sar  Pertz 

HAIRBS  DU  PALAIS.  ~  On  a  désigné  et  traduite  en  français  par  M.  Deromme. 

sous  le  nom  de  fnaires  du  oatots  des  uflS-  *,..a       m--*-.  ««:-:    t      ji*    ^  . 

ciers  royaux ,  qui,  sous  la  dynastie  mé-  «•  HfJL7«!..îri«.,2îi^°'*™  d'Aménque 

rovinçieine,'eierièrent un liuvoir près-  lu^^rtrn^î'i^hL'^^^         ^m/J??* *** 

que  aSsolu.  Primitivement  les  mairii  du  Jlf,  rhi^^^^l  À^t^J- '*^ '  ^HÂ^*^' 

palais  n'étaient  que  les  intendants  ou  ?^'J^^!'J^Z^:^^Ji^'^^^''l^V^^Ï^ 

majordomes  de  la  maison  royale  (majores  ?1.?"'*  ~.?™»«  d'une  importation^  ré- 


iquii 
aux  VI*  et  VII*  siècles,  ces  ofiiciers 
devinrent  les  véritables  chers  de 

Dès  l'année  6i4,  Warnachaire,  qui  avait  ll"lT"r"'i  J^JSiJl^^.'Z.i^L'^^^^ 

livré  Bninehaut  à  Clotaire  II,  avait  consi-  S!Î"S'  nn«  nT?,?/.^^*«?^°rll^^^^^^^ 

dérablement  accru  l'autorité  des  tnair^  S«„^î"f  J^^  „5î^?™i J^fi^^^^  ** 

du  palais  :  mais  ce  fat  surtout  après  la  f^jceft  sert  principalement  à  engraisser 

mort  de  Dagobert  (638),  lorsque  com-  "^  oesiiaux. 

menca  la  triste  période  des  rois  fainéants,       MAISON.  —  Les  maisons  ou  habitations 

qoe  les  maires  du  palais  devinrent  les  des  Français  ont  varié  suivant  les  coodi- 

Téritables  souverains  de  la  France,  l^s  tiens  et  les  époques.  Il  est  probable  que , 

derniers  Mérevingiens  n'étaient  que  des  dans  l'origine ,  les  Gaulois  n'habitaient 

fantômes  de  rois  qoe  les  maires  du  pa-  que  de  misérables  chaumières.  Si  l'on 

lais  tenaient  relégués  dans  quelque  mé-  veut  retrouver  leurs  habitations  primi- 

tairie.  l^s   rois  fainéants  en  sortaient  tives  il  sufllt  de  considérer  les  demeures 

deux  fois  par  an ,  snr  un  chariot  traîné  actuelles  des  paysans  ;  les  toits  couverts 

par  des  bœufs,  allaient  présider  l'assem-  de  chaume  rappellentles  nids  des  oiseaux 

blée  générale  des  Francs  ou  champ  de  qui  ont  d'abord  servi  de  modèles  aux 

mars  (voy.  Malldm)  et  rentraient  ensuite  chaumières.  On  voit  par  les  Commsn- 

dans  leur  obscurité.  Les  maires  du  palais  taires  de  César  que  les  Gaulois  en  étaient 

avaient  soin  de  les  entretenir  dans  cette  encore  à  cet  art  primitif.  Les  métairies 

indolence  et  de  les  entourer  de  plaisirs  où  vivaient  les  premiers  rois  firancs  n'a- 

qai  les  énervaient.  Presque  tous  ces  rois  valent  pas  un  aspect  plus  élégant  ;  ils 

fainéants  moururent  avant  l'Age  de  vingt  les  préféraient  cependant  aux  palais  et 

ans.  aux  spleodides  vtllsB  bâties  par  les  Ro- 

II  faut  établir  une  distinction  entre  les  mains.  Les  habitations  des  villes  ne  diffé- 

fnatre«  du  palais  de  Neustrie  et  ceux  luient  pas  de  celles  des  campagnes.  Lors- 

d'Austrasie,  les  premiers,  parmi  lesquels  que  Julien  habitait  Lutèce,  au  iv*  siècle, 

on  distingue ,  surtout  Erkinoald  ou  Ar-  les   maisons  n'étaient  que  des  buttes, 

cbamband  et  Ébroln  (659-681  ) ,  s'efforce-  Elles  étaient  construites  en  bois  et  les  in- 

rent  de  relever  l'autorité  royale  dont  ils  tervalles  remplis  de  terre  glaise  mêlée 

étaientles  dépositaires;  ils  luttèrent éner-  de  quelques  brins  de  paille;   c'est  ce 

giquement  contre  les  leudes.  Les  maires  qu'on  appelle  aujourd'hui  torchis.  Elles 

d^Atatrasiê  ne  suivirent  pas  le  même  sys-  n'avaient  qu'un  rez  de  chaussée,  surmonté 

tème;  ils  appartenaient  presque  tous  à  la  tout  au    plus    d'un   grenier.  Jusqu'au 
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XIII*  siècle  et  même  au  delà,  on  réservait  ces  construciions  leur  peu  de  régalarité , 
les  pierres  de  taille  et  les  briques  pour  il  est  impossible  de  n'en  pas  admirer  la 
les  églises ,  pour  les  palais  des  mis  et  légèreté  et  la  bardiease.  On  pourrait  en- 
les  manoirs  de  l'aristocratie  féudale.  11  a  core  citer  une  autre  maison  de  Jacques 
été  question  ailleurs  des  églises  el  des  Cœur  qui  avait  été  construite  dans  la  rue 
châteaux  (  voy.  Eglise  et  Châteaux-  de  VBomme  armé  à  Paris.  La  cour  in- 
FORTS);  nous  nous  proposons  dans  cet  térieure  des  maisons  de  cette  époque  était 
article  de  parler  surtout  des  maisons  éle-  quelquefois  entourée  d'une  galerie  qui 
\ées  par  la  bourgeoisie.  servait  de  promenoire.  VBûtoire  de 
S  I«r.  Maisons  des  bourgeois  aux  xii*  et  Charles  YI  par  le  moine  de  Saini-Denis 
XIII*  siècles,  —  Les  premiers  progrès  nous  apprend  ^ue  Thôiel  Saini-Pol  habité 
dans  les  maisons  des  bourgeois  répon-  par  ce  roi  avait  une  galerie  oui  tournait 
dent  à  l'émancipation  des  communes  en-  autour  de  la  cour  et  où  Charles  YI  était 
richies  par  le  commerce.  On  en  signale  dans  l'usage  de  se  promener, 
quelques-unes  qui  remontent  aux  xii*  et  L'exploitation  des  carrières  de  plâtre, 
XIII*  siècles.  Construites  en  pierres,  per-  l'emploi  de  la  tuile  pour  couvrir  les  mai- 
cées  de  fenêtres  cintrées  ou  ogivales ,  sons  et  plus  tard  la  découverte  des  ar^ 
couronnées  de  créneaux  comme  les  for-  doises  qui  tirèrent  leur  nom  d'Ardes  en 
te  resses,  elles  sont  plus  solides  qu'élé-  Irlande  et  qui  furent  employées  dans  di- 
gantes.  Elles  étaient  souvent  garnies  de  verses  parties  de  la  France ,  changèrent 
tours.  M.  Augustin  Thierry,  parlant  de  entièrement  l'aspect  des  maisons.  Ce  ne 
la  révolution  communale  de  Vézelay,  si-  fut  qu'an  xv*  siècle  que  l'usage  de  l'ar- 
gnale  la  construction  d'une  de  ces  tours,  doise  pour  couvrir  les  maisons  se  répandit 
«  Un  des  plus  considérables  boui^eois ,  en  France.  On  trouve  en  i46S  une  mai- 
nommé  Simon,  jeta  les  fondements  d'une  son  désignée  sous  le  nom  d'Hôtel  d*ar~ 


tours  auxquelles  la  tradition  joint  en-  s'en  servit  pour  protéger  les  poutres  qui 

core  le  nom  de  leur  premier  possesseur,  entraient  dans  la  construction  des  mai- 

donnent  une  grande  idée  ae  l'impor-  sonsaussibienquepourcouvrir  les  toits, 
tance  individuelle  des  riches  bourgeois       S  III.  Progrès  dans  la  construction  des 

du  moyen  âge.  Cet  appareil  seigneurial  maisons  au  xvi*  siècle.  —  Ce  fut  princi- 

n'était  pas ,  dans  les  grandes  villes  de  paiement  au  xvi*  siècle  que  les  maisons 

commune .  le  privilège  exclusif  d'un  petit  bourgieoises  rivalisèrent  de  luxe  avec  les 

nombre   a'hommes;  Avignon,  au  com-  manoirs  féodaux,  m  On  voit  généralement, 

mencement  du  xiii*  siècle ,  ne  comp-  dit  Claude  de  Seyssel  dans  ses  louanges 

tait  pas  moins  de  trois  cents  maisons  du  bon  roi  Louis  Xllt  on  voitgénénle* 

garnies  de  tours.  »  Le  même  écrivain  a  ment  par  tout  le  royaume  bâtir  grands 

cité,  dans  son  histoire  de  la  commune  de  édifices  tant  publics  que  privés.  Les  mai- 

Vézelay,  un  texte  qui  prouve  que  ces  sons  sont  meublées  de  toutes  choses  plus 

tours  étaient  de  véritables  fortifications,  somptueusement  que  jamais  elles  ne  Ai- 

Le  pape  écrivant  au  roi  de  France  à  Toc-  rent.  »  On  emprunta  vers  ce  temps  à 

casion  de  la  révolte  de  cette  commune  l'Italie  le  goût  de  construaioos  plus  élé- 

parle  de  l'insolence  des  bourgeois  qui  se  gantes  et  on  se  moqua  des  lourdes  habi- 

conRent  dans  les  fortifications  de  pierre  tatrons  des  siècles    précédents.    Henri 

qu'ils  ont  élevées  oevant  leurs  maisons.  Estienne  en  parle  avec  mépris  dans  l*iipo- 

$11.  Maisons  aux  3iiy  et  \y  siècles.—  logie  d^ Hérodote,  u  Je  n'oublierai  pas. 

Au  XIV*  siècle  et  surtout  au  xv*,  la  bour-  dit-il ,  leur  façon  de  bâtir  qui  était  telle 

geoisie  enrichie  par  le  commerce  com-  qu'ils  se  privaient  presque  de  toutes  les 

mença  à  rivaliser  de  luxe  avec  les  no-  commodités,  lesquelles  aujourd'hui  nous 

blés.  iTn  marchand  de  Bourges ,  Jacques  recherchons,  et  à  bon  droit,  dans  nos  bà- 

Cœur,  se  fit  construire  un  hôtel  dont  on  timents;  et  se  peut  quasi  dire  qu'ils  s'em- 

admire  encore  aujourd'hui  les  sculptures,  prisonnaient  en  leurs  maisons ,  c'estrè- 

les  tourelles   et   l'ornementation  aussi  dire  faisaient  leurs  maisons  en  façon  de 

riche  qu'élégante.  La  devise  de  Jacques  prisons  ;  car  ne  se  souciant  que  de  faire 

C(Bur  :  A  vaillants  cœurs  riens  impossible  de  grosses  murailles  et  épaisses  ils  se 

s'étale  sur  cette  maison  en  lettres  décou-  privaient  de  la  commodité  de  U  clarté, 

pées  à  jour  avec  une  grande  délicatesse,  faute  d'avoir  l'esprit  de  faire  le  fenestrsge 

Des  bas- reliefs  d'une  exécution  remarqua-  tel  qu'on  le  fait  aujourd'hui.  An  lieu  qu'Us 

ble  décorent  la  cour  intérieure;  les  loiis  se  pouvaient  mettre  au  large ,  ils  se  met- 

sont  chargés  d'ornements  et  de  statuettes  talent  à  l'étroit  faisant  force  troua  ou  nids 

en  plomb.  Quoique  l'on  puisse  reprocher  k  à  rats.  » 
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Aa  XYi*  tiède ,  an  contraire ,  les  mai-  nmetttê  et  antres  ornements.  Le  pignon 

sons  joignirent  l'élégance  à  la  solidité,  ou  mur  terminé  en  pointe  qni  soutenait 

Plusieurs  villes  de  France  et  de  Belgi-  le  faliage  était  une  des  parties  delà  mai- 

que,  entre  autres  Rouen,  Strasbourg,  son  que  l'on  ornait  avec  le  plus  de  soin. 

Bruges,  Gand ,  montrent  encore  aujour-  Dans  les  maisons  de  cette  épuane,  le  pi- 

d'bui  ces  maisons  de  lh>urgeois  ob  s'éta*  gnon  était  souvent  crénelé  ;  il  était  un 

ieot  des  arabesques  et  tous  les  caprices  des  signes  de  la  richesse  du  propriétaire, 

iogéûieux  de  l'architecture  de  la  renais-  et  Texpression  proverbiale  avoir  pignon 

wice.  Les  arts  du  charpentier,  du  ma-  êur  rue  rappelle  encore  cet  ancien  usage. 

çoo ,  du  couvreur  concoururent  à  la  soli-  Si  l'on  pénétrait  dans  ces  maisons  de 

diié  et  à  la  beauté  de  ces  habitations.  Des  la  riche  boui^^eoisie ,  on  trouvait  d'im- 

tourelles  en  saillie  ou ,  pour  employer  le  menées  cheminées  sculptées  avec  goût  et 

mot  technique,  en  encorbellement,  éuient  assez  larges  pour  qu'on  s'abritât  sons 

sourent  construites  à  l'angle  des  maisons  leur  manteau.  11  y  avait  même  souvent 

et  servaient  de  cage  à  l'escalier  ou  mena-  des  escabeaux  ménagés  à  l'intérieur.  Mais 

geaient  des  pièces  d*ob  la  vue  s'étendiiit  le  jour  n'arrivait  qu'affaibli  et  terne  à 

au  loin.  On  admire  encore  aujourd'hui  travers  les  châssis  en  plomb  od  étaient 

ces  tourelles  sculptées ,  chargées  d'hna-  encadrés  de  petits  vitrages.  Les  portes 

ges  de  saints  ou  de  figures  fantastiques;  étaient   mal  closes.  Les  lar^  dalles 

les  fenêtres  fonnaient  des  cintres  sur-  étaient  froides  et  les  tapissenes  qui  or^ 

baissés  appelés  vulgairement  cintres  en  naient  les  murailles  éiaient  soulevées 

anse  de  panier.  Quelquefois  les  étapes  par  la  bise  qui  sifflait  dans  ces  ^ndes 

étaient  en  saillie  et  formaient  ce  qiron  salles  et  à  travers  ces  longs  corridors.  Il 

appelait  des  acant~$oliert ,  espèces  de  t  avait  déjk  du  luxe  et  de  l'opulence  dans 

galeries  couvertes  qui  protégeaient  contre  les  maisons;  le  confortable,  pour  em- 

la  plaie  on  l'ardeur  du  soleil  les  bonr-  ployer  un  mot  tout  moderne  comme  l'idée 

geois  qui  devisaient  assis  sur  une  poutre  qu'il  représente,  le  confortable  manquait. 

00  sur  un  banc  de  pierre  devant  la  porte  S  IV.  Det  maison*  au  xvii*  siècle.  — 

du  lojg;is.  Il  n'eit  pas  rare  de  voir  dans  An   xvii*  siècle,   un   nouveau  progrès 

nos  vieilles  villes  quelaues-unes  de  ces  s'accomplit.    L'architecture    bourgeoise 

maisons   qui  surplomblent  et  semblent  fut  moins  élégante.  Mais  on  remplaça  les 

menacer  mine.  Un  des  ornements  usités  carreaux,  les  briques  ou  les  dalles  par 

à  cette  époque  étaient  les  devises  qui  un  parquet  de  menuiserie.  Ce  fut  pendant 

tantôt  prêchaient  aux  passant-s  la  loi  de  longtemps  un  luxe  des  grandes  maisons. 

Dieu  tantôt  rappelaient  quelques  maximes  M»*  de  Sévigné  en  parle  en  1677  (lettre 

de  la  sagesse  humaine.  C'est  une  coutume  du  7  octobre  )  :  «  Il  faut  se  passer  de  pa/r- 

conservée  encore  aujourd'hui  en  Alsace  quels  et  de  petites  chemineet  à  la  mode.  » 

et  en  Suisse.  On  trouve  aussi  en  Norman-  C'est  donc  aussi  vers  cette  époque  que 

die  des  maisons  sur  lesouelles  sont  gra-  l'on  substitua  de  petites  cheminées  aux 

Tées  des  l^endes.  La  aevise  suivante  se  cheminées  gigantesques  du  xvi*  siècle  ; 

lit  sur  une  vieille  maison  de  Rouen  :  le  luxe  ne  tarda  pas  à  en  faire  un  des 

^,,               ._        ,         _    ^  ^,.  principaux  ornements  des  maisons  (voy. 

C«i  dvoras  «st  Ti«t«iqne  4m«i*  «t  jwtria  daleit,  1|-„«,'b«n   PAnd&nt  lonffLemiM  les  solives 

Sont  satia  lUM  viUB  ;  Miter»,  «ara,  labor.  "EDBLBS  ;.  PenOSni  longwmpsies  SOU  VOS 

'  des  plafonds  restèrent  à  découvert;  on 

(Maison  et  table  convenable ,  douce  pa-  les  a  peu  à  peu  fait  disparaître  sous  une 

trie,  suffisent  à  l'homme.  Le  reste  n  est  couche  de  plâtre,  et  le  luxe  moderne  a 

que  fatigue  et  souci.  )  Ces  devises  enca-  chargé  ces  plafonds  de  moulures  et  de 

draient  souvent  des  armes  parlantes  ou  dorures. 

quelque  figure  bizarre  qui  servai  t  d'en  sei-  0  n  ne  peut  méconnaître  l'immense  pro* 

gDe  à  la  maison  et  donnait  même  quel-  grès  qui  nous  a  élevés  de  la  chaumière  du 

Ïnefois  son  nom  à  la  rue.  La  me  de  la  Gaulois  et  de  la  métairie  du  Franc ,  à  la 

ruic  qui  file  à  Paris,  du  Renard  qui  solidité,  à  la  salubrité  et  souvent  même  à 

prêche  à  Strasbourg  n*ont  pas  d'autre  l'élégance  des  maisons  modernes.  Il  suffit 

origine.  de  rappeler  ce  qu'étaient  les  anciennes 

Les  toits  des  maisons  de  cette  époque  demeures  royales  pour  loger  de  l'espace 

sont  élevés  et  aigus  ;  le  climat  de  (los  que  nous  avons  parcouru.  «  Les  sièges 

contrées  semblait  imposer  cette  disposi-  oes  chambres ,  dit  Sauvai ,  et  même  de  la 

tion  qui  facilitait  l'écoulement  des  eaux  chambre  du  roi ,  aussi  bien  que  de  celle 

et  des  neiges.  Au  faite  du  toit  on  remar-  de  la  reine ,  depuis  saint  I^uis  jusqu'à 

que  on  couronnement  en  plomb  ou  en  fer  François  l*',  étaient  des  escabelles ,  des 

baim  qui  donne  de  la  légèreté  et  de  la  bancs,  des  tréteaux,  et  il  n'y  avait  que 

hardiesse  à  la  toiture;  cette  crête  est  la  reine  qui  eût  des  sièges  de  buis  pliant. 

lODvent  surmontée  d'^it  en  fer,  de  gi»  Les  poutres  et  les  solives  des  apparte- 
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mente  étaient  chargées  de  fleurs  de  lis  à  nos  mœurs.  »  Les  plaques  de  marbre , 

d'étaÏD  doré.    Les  cheminées   tenaient  les  lambris ,  les  boiseries ,  les  sculptures 

presque  toute  la  largeur  des  salle»,  et  les  et  peintures  à  fresque  ont  été  employés 

chenets  de  fer  étaient  d'une  pesanteur  avec  goût  pour  orner  les   habitations 

considérable.  »  splendides.  On  a  fait  un  objet  de  luxe  de 

Les  boutiques  des  grands  magasins  sont  cet  instrument  de  sûreté,  composé  de 


CMUSsée,  entièrement  ouvertes  pendant  rornement  des  maisons;  il  a  procure  de 
le  iour  pour  la  commodité  des  acheteurs  magnifiques  balcons ,  et  servi  à  décorer 
et  fermées  la  nuit  {lour  la  sûreté  desmar-  les  croisées  et  les  rampes  des  escaliers, 
cbandises  qui  y  étaient  déposées.  Au-  I/art  des  jardins  d  oniement  ne  date 
Jourd'hui  d'eléganls  vitrages  et  des  orne-  pas ,  en  France ,  d'une  époque  ancienne, 
nements  décorent  les  boutiques  où  se  Jusqu'au  xvii*  siècle,  on  ne  songeait 
vendent  les  objets  de  luxe.  qu'à  tirer  un  parti  utile  des  parcs  et  des 
Le  verre,  quoique  connu  des  anciens,  clos.  La  Quiniinie  publia^  %  cette  époque, 
s  été  très  -peu  employé  avant  le  xiv«  siècle  des  instructions  sur  les  jardins  fruitiers 
dans  les  maisons.  11  était  réservé  pour  les  et  potagers  et  sur  les  ornements  que  Tan 
vitraux  des  églises  et  les  palais  des  rois,  peut  ajouter  à  la  nature.  Le  Nôtre  suivit 
Au  commencement  du  xv*  siècle,  les  vi-  les  leçons  de  la  Quintinie  et  dessina  les 
très  étaient  encore  un  luxe  si  rare  que  le  jardins  dont  on  admire  encore  la  majes- 
duc  de  Berry  en  ayant  fait  placer  à  son  tueuse  simplicité.  Vers  la  fin  du  XTiii'siè- 
cbàteau  de  Winchester  (Bicêtre) ,  près  de  cle,  le  goût  des  Français  se  modifia.  On 
Paris ,  on  les  enlevait  pendant  l'hiver  trouva  monotone  la  régularité  des  parcs 
pour  ne  pas  les  exposer  aux  intempéries  et  des  jardins  tracés  au  xvii*  siècle;  on 
de  lasaison.  Dans  les  maisons  ordinaires,  emprunta  aux  Anglais  leurs  lignes  si- 
en se  servait  de  châssis  de  papier  huilé  ;  nueuses ,  leurs  accidents  de  terrain ,  leurs 
aujourd'hui  les  habitations  des  moindres  bosquets  toaflUs  semés  sur  de  vastes  pe- 
ouvriers  sont  écldrées  par  des  vitres.  lonses. 

Dans  le  principe,  chaque  maison  n'a-  mucaw  PAnnfv       n«  ^Xc:„„«  «o... 

▼ait  qu'un  chauffoir  ou  chauffe-doux  ;  MAISON  CAURÉE.  -  On  désigne  sous 

toute  une  famille  et  quelquefois'tlusieur;  îf^îTaV^^niîS  1°nT  nJlf I^  \Si?i  ï 

s'y  réunissaient.  Ce  ne  fut  qu'au  XVII»  siè-  S'"®  d  un  carré  long,  qui  se  trouve  à 

vil  que  l'on  multiplia  les%heminées  et  rJ"^f:,?'*l^„\rv2Tf^ 

qu'on  en  plaça  dans  toutes  les  pièces  l!,  "'î®***.  T  r®"^ M  "1?  ^i"l  *!:\i^***^^ 

importantes  des  maisons.  Les  poêles  sont  I?,Ti?±!?.^*??i^;  Aa^%Z^^'^'^J^À 

plus  modernes  en  France  que  les  chemi-  ">«"'  Jj  ^i^"*'!"^)  ?"  4f  ^^^Ji'*?^J,''^^'i 

nées  ;  ils  viennent  de  l'Allemagne.  L'usage  J?i^^,*®  J^°®„if^;?'  SJ^r  îv.îffîïJÏ 

des  tuyaux  pour  répandre  il  chaleur  et  ^  ^^i  5"  .'®"P^«-  C«lbert  avait  formé  le 

éloigner  la  fSmée,  eSt  également  un  em-  P^^J®»^.,?»  transporter  la  Mauoncarfeek 

pruSt  fait  à  ce  pays.  Lespoôles  revêtus  de  Versailles  ;  on  devait  numeroier  les  pier- 

Lenceont^ouyntreçu^des  formes  élé-  Linf  leTaiic^hK^i  tgè?eit'^^^^^^ 

{;antes  et  sont  devenus  un  ornement  pour  JP^ni  les  arcniiecies  J"Çereni  i  execn 

es  habitations.    Pendant  longtempS  le  "°"  vVrî  ^^^nlZ^'A^t^lt^îu^. 

nom  de  poêle  a  été  donné  à  la  pièce  où  S?^"«  ^^^  maintenant  de  musée,  elle  a 

l'un  se  chauffait  et  que  l'on  appelait  à  une  «^^  ^^^""^  reproduite  par  la  gravure, 

époque  plus  veculéSétuve.  «Pour  la  dis-  ?"  T^-^?^""^  "°®  representoUonexaçle 

tiîibdtlon  iniérieurc  des  l»abitations,  dit  «^détaillée  dans   Çlensseau,   premier 

l'auteur  d'un  Essai  but  la  vie  privée  des  *^*^»«^  ^^  Antiquités  de  la  France. 

Français ,  la  France  ne  doit  qu'a  elle-  MAISON  CENTRALE.  —  Prison  où  sont 

même  la  perfection  à  laquelle  elle  est  détenus  les  condamnés  dont  la  peine  ex- 

parvenue.  Elle  a  tiré  très-peu  de  se-  cède  un  an.  Voy.  Prison. 

cours,  à  cet  égard,  des  architectes  grecs  i,»,cnN  n>ÀRR«^T         Prionn  nh  «nnt 

et  roma  ns.  La  façon  de  vivre  de  ces  an-  .  «AISON  D  ARRET.  —  Prison  où  sont 

clen.  peuples  é^it  si  différente  de  la  î.?.'f„Tf;;.^ilât^^^^ 

iiAlro ,  que  les  pièces  de  leurs  apparie-  *"""®*  accusées  d'uniîrimeou  d'un  déhi. 

liiiUiiN  no  pouvaient  être  les  mêmes.  Les  ftlAISON  DE  CORRECTION.  —  Prison 

)ialNlN  d'Us  lie  ne  nous  ont  pas  fourni  de  où  sont  enfermés  les  mineurs  de  moins 

niiiJIleurB  modèles,  à  cause  de  la  difi'é-  de  seize  ans,  qui,  acquittés  comme  ayant 

ruiititt  du  climat;  et  nous  pouvons  dire  agi  sans  discernement,  ne  peuvent  sans 

1)1111  la  diatribtttion  de  nos  appartements  inconvénient  être  remis  à  leurs  parents. 

Muu»  kppirtient  d'autant  plus  qu'elle  tient  On  enferme  aussi  dana  les  matsoiu  4ê 
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cnrrection  lee   détenus  condamnés    à  sion  qu'adopta  plus  tard  l'étiquette  mo- 

moins  d'une  année  de  prison.  narchique,  etc.  Lorsque  la  dignité  de 

uiic/t»:  no  vrxnnv      c^...  i»b«^«»»»  «raud  sénécbal  eut  été  supprimée,  en 

MAISON  DE  FORCE.  -  Sous  l'ancienne  ^               phiiippe  Auguste/la  surieil- 

T^^nL  '}  T"'""  rif/ïl^iS^f^f  l^^n^é  le  la  maison  du  roi  fut'conflée  à  un 

sLTenTert/ries'  mauvl  rsKii  otBder  appelé  grand  maître  qui  a  existé 

saieui  enierraer  les  mauvais  sujeis  en  jQgqu'àla  révolut  on  de  i789. 

Z ww" ^*®^ir *** f'^h';  w^oTÎ'-"".*'  Depuis  le  xm-  siècle  jusqu'au  xti*, la 

muison  de  force  avait  ete  établie  à  Saint-  ^^^  ^^  ^,.  ^^  ^  peine  constituée.  A 

Lmre  Les  mawofwdflrorw  sont  actuel-  ^^^^^^  j^odale,  à  moitié  monarchique, 

lemeni  des  prisons  ob  sont  détenus  les  ^iie  vivait  souvent  de  prestations  en  n»I 

condamnés  à  la  réclusion ,  et  les  femmes  ^^^     .q^  ^p    1^^  ^^^^  ^e  pourooierie, 

et  filles  condamnées  aux  travaux  forcés,  ^es  officiers  royaux  s'emparawBnt  des  che- 

MAISON  DE  VILLE.  —  Lieu  oh  se  réu-  vaux ,  des  voilures,  des  proTisions  qui 

Dissent  les  officiers  municipaux  ;  quel-  paraissaient  nécessaires  an  roi.  Les  or- 

querois  on  appelait  maison  de  ville  le  don  nancesduxiv*  siècle  prou  vent  que  les 

corps  des  officiers  municipaux.  confiscations,  les  amendes  et  beûicoup 

„.,„^„  _„  _^,       ,         .        j       .  de  droits  féodaux  serraient  à  l'entretien 

MAISON  DU  ROI. -La  maMon  du  m  je  la  maison  royale.  La  vaisselle  d'ar- 
dmsee  en  maison  civile  et  maison  mili-  g^nt  du  roi  était  fournie  au  moyen  des 
laire  et  comprenant  tous  les  services,  n'a  amendes  infligées  par  le  parlement.  Cer- 
existe  avec  uneregulanteçomplèie  qu'aux  laine»  corporations  devaient  l'approvi- 
xyn«  et  XVIII*  siècles;  mais  dès  les  pre-  gjonner  de  matelas  et  de  coussins.  Un 
miers  temps  de  notre  histoire  on  trouve  droit  prélevé  sur  toutes  les  ventes  de  bois 
autour  des  rois  des  officiers  qui  coin-  entretenait  la  cire  des  demeures  roya- 
posaient  leur  cour.  La  plupart  étaient  les ,  etc.  La  maison  militaire  du  roi  com- 
des  leudes  ou  compagnons  du  chef  de  menca  à  s'organiser  au  xv«  siècle.  Char- 
guerre,  qui  étaient  tenus  de  venir,  à  cer-  les  VII  prit  à  sa  solde,  en  i445,  cent 
taines  époques  remplir  des  fonctions  do-  archers  écossais  auxquels  il  confia  la 
mestiques  dans  le  palais.  On  les  appelait  garde  de  sa  personne.  Le  hoqueton  blanc 
alors  miniiteriales  domini  régis  (  servi-  4  franges  et  broderies  d'or  était  le  signe 
Uurs  du  setgneur  roi  )  ;  on  les  nommait  distinctif  de  cette  compagnie.  Il  y  eut,  en 
aussi  convives  ou  commensaux  du  roi,  outre,  vingt-quatre  archers  au  corps 
Servir  à  la  table  du  roi,  porter  ses  armes  écossais  ou  gardes  de  la  Manche.  Peu- 
en  cas  de  guerre,  l'accompaguer  dans  les  dant  que  le  roi  était  à  la  messe ,  deux  de 
longues  chasses  d'automne ,  telles  étaient  ses  archers  veillaient  toujours  sur  sa 
les  obligations  imposées  à  ces  convives  personne,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche, 
du  roi  en  échange  de  l'hospitalité  qu'ils  ],a  compagnie  des  gardes  écossaises  a 
recevaient  à  sa  cour  et  des  bénéfices  qui  existé  de  nom  jusqu'à  la  révolution  de 
leur  avaient  été  accordés.  Le  maire  du  i789,  quoique  depuis  longtemps  elle  fût 
palais  était  le  chef  de  tous  les  convives  composée  de  Français.  On  fait  aussi  re- 
du  roi,  et  l'on  sait  quel  rôle  jouèrent  ces  monter  au  xv«  siècle  l'institution  de  la 
officiers  pendant  la  décadence  des  Héro-  compagnie  des  cent'Suissee^  composée 
vîDgiens.  d'hommesd'élite,  qui  dans  l'origine  étaient 

Cbaiiemagne,  proclamé  empereur,  em-  suisses.  Louis  XI  organisa,  en  1478,  la 
prunta  à  Constantinople  une  partie  des  première  compagnie  aes  gentilshom^ies  à 
dignitaires  qui  entouraient  les  empe-  bec  de  corbin,  ainsi  nommés  de  leur 
reurs  d'Orient.  Il  eut  des  apocrisiaires,  hallebarde  à  bec  de  corbin.  Charles  VIII 
des  chambriers ,  des  chanceliers,  etc.,  et  en  créa  une  seconde  compagnie  en  1497. 
Hincmar,  archevêque  de  Reims  au  ix«  Au  xvi*  siècle,  outre  les  compagnies  de 
siècle,  put  écrire  un  traité  de  ordine  gardes,  on  vit  à  la  cour  des  officiers  de 
jialatii  (  sur  l'ordre  du  palais).  Dès  cette  divers  rangs  employés  au  service  de  la 
époque  il  y  avait  une  cour.  A*la  tète  table,  de  la  chambre  et  des  appartements 
des  officiers  du  palais,  était  le  comte  du  roi.  les  pages ,  les  «n/onto  {fAonneur 
du  palais  qui  avait  la  surveillance  de  tout  choisis  dans  c^  nobles  malsons  et  élevés 
le  service.  Il  fut  remplacé ,  sous  la  troi-  h,  la  cour,  les  filles  d'honneur  qui  entou- 
sième  race  par  le  grand  sénéchal ,  sous  raient  les  reines  et  princesses  et  que  Ca- 
les ordres  duquel  étaient  le  connétable  therine  de  Médicis  nommait  son  escadron 
qui  commandait  l'armée,  les  maréchaux  vokmtt  les  écuyers,  les  maîtres  d'hôtel 
placés  à  la  tète  de  la  cavalerie,  le  grand  se  multiplièrent.  Le  crand  aumônier, 
chambellan ,  les  échansons  et  panetiers  dont  l'institution  date  du  règne  de  Char- 
chareés  du  service  de  la  table  ou  de  la  les  VIII ,  était  à  la  tête  des  chapelains  de 
bottcae  du  roi ,  pour  employer  l'exprès-  oour.  Les  conseils  donnés  par  Catherine 
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de  Médicis  à  Charles  IX  pour  l'enga- 
ger à  suivre  Texemple  de  son  aïeul  Fran- 
ç<'i8  I*'  prouvent  cjue  le  service  de  lable 
était  déjà  organise.  «  Quand  on  allait  cou- 
vrir (servir  sur  la  table)  pour  dîner  et 
souper,  le  gentilhomme  qui  tranchait  de- 
vant le  roi  allait  quérir  le  couvert  et  por- 
tait en  sa  main  la  nef  et  les  couteaux 
desquels  il  devait  trancher;  devant  lui 
Thuissier  de  salle  et  après  les  ofBciers 
pour  couvrir  ;  comme  aussi ,  quand  on 
allait  à  la  viande,  le  matlre  d'hôtel  y  al- 
lait en  personne  et  le  panetier,  et  après 
eux  étaient  enfants  d'honneur  et  pages , 
sans  valetailles  ni  autres  que  l'écuyer  de 
cuisine,  et  cela  était  plus  hûr  et  plus  ho- 
norable. Aussi  Taprès-dinée  et  l'après 
soupée,  quand  le  roi  demandait  sa  colla- 
tion ,  un  gentilhomme  de  la  chambre  Tal- 
lait  quérir,  et,  s'il  n'y  en  avait  point,  un 
gentilhomme  servant,  qui  portait  en  sa 
main  la  coupe;  et  après  lui  venaient  les 
officiers  de  la  paneterie  et  échansonnerie. 
Aussi  en  la  chambre  n'entrait  jamais  i>er- 
sonne  quand  on  faisait  son  lit,  et,  si  le 

frand  chambellan  ou  premier  gentil- 
omme  n'était  à  le  voir  raire ,  y  assistait 
un  des  principaux  gentilshommes  de  la 
dite  chambre ,  et  au  soir  le  roi  se  désha^ 
billait  eu  la  présence  de  ceux  qui  au  ma- 
tin étaient  entrés,  lorsqu'on  portait  les 
habillements.  »  ''/Archives  curieuses  de 
l'histoire  de  France,  !'•  série,  t.  V, 
p.  241>.  )  . 

Ce  fut  seulement  au  xvir  siècle  que  la 
maison  du  roi  fut  complètement  consti- 
tuée. Elle  se  divisa  en  maison  civile  et 
maison  militaire,  La  maison  civile  com- 
prenait le  clergé  de  cour,  les  officiers 
de  la  bouche  du  roi,  les  officiers  de 
la  chambre  du  roi ,  les  officiers  des 
bâtiments,  les  officiers  des  logis,  les 
officiers  de  la  grande  et  de  la  petite  écu- 
rie, les  officiers  des  postes  et  relais  de 
France ,  les  officiers  pour  les  voyages,  les 
officiers  de  la  vénerie,  les  officiers  des 
cérémonies  et  les  trésoriers  du  roi.  A  la 
tète  de  tous  les  officiers  séculiers  était  le 
grand-maltre  de  la  maison  du  roi.  Les 
maisons  de  la  reine,  du  dauphin,  de  la 
dauphine  et  des  princes  ne  contenaient 
guère  moins  d'officiers.  Il  est  nécessaire 
d'entrer  dans  les  détails  pour  donner  une 
idée  de  l'ancienne  cour. 

S I.  MAisoTi  CIVILE  DU  ROI.  —  l*>  Clergé 
de  la  maison  du  roi;  il  se  divisait 
en  officiers  ecclésiastiques  composant 
la  chapelle  du  roi ,  puis  chapelains  et 
clercs  de  la  chapelle  et  enHn  chapelle- 
musique.  Les  officiers  ecclésiastiques  de 
la  chapelle  du  roi  étaient  le  grand  au- 
mônier de  France,  commandeur-né  de 
Tordre  du  Saint-Esprit  et  surintendant  de 
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tout  ce  qui  concernait  le  service  divin  ;  le 
premier  aumônier  du  roi,  le  maiire  de 
l'oratoire,  V aumônier  ordinaire  et  le 
confesseur  du  roi  et  les  huit  aumâniers 
du  roi  servant  par  quartier.  Les  aumô- 
niers servant  par  quartier  devaient^  se 
trouver  au  lever  et  au  coucher  du  roi  et 
à  tous  les  offices  de  l'église  oii  il  assis- 
tait. Us  présentaient  l'eau  bénite  au  roi , 
et,  pendant  le  service  divin,  tenaient  ses 
^nts  et  son  chapeau  ;  aux  repas  du  roi , 
ils  bénissaient  les  viandes  et  disaient  les 
grâces.  Les  prédicateurs  du  rot  ne  fai- 
saient pas  partie  du  clerçé  de  la  maison  ; 
ils  étaient  au  nombre  de  quatre  et  au 
choix  du  grand  aumônier. 

Le  maître  de  l'oratoire  du  roi  était  à  la 
tête  de  la  seconde  division  du  clei^é 
comprenant  le  chapelain  ordinaire,  huit 
chapelains  servant  par  quartier,  huit 
clercs^  le  clerc  ordinaire  de  la  chapelle 
du  roi,  le  sacristain  on  garde  des 
ornements  de  la  grande  chapelle,  deux 
sommiers  servant  par  semestre  pour 
transporter  les  ornements  de  l'oratoire  à 
la  suiie  du  roi.  Les  chapelains  ordinaires 
célébraient  toutes  les  messes  basses  qui 
se  disaient  devant  le  roi,  dans  la  chapelle 
ou  dans  l'oratoire  partie  ulier. 

La  troisième  subdivision  de  la  cha- 
pelle du  roi  comprenait  ia  ckapellC' 
musique  composée  de  plus  de  centcin- 

auante  musiciens  places  sous  l'autorité 
u  grand  aumônier,  d'un  maître  de  cha- 
pelle et  de  plusieurs  sous-mattres.  En 
1763,  les  musiciens  de  la  chapelle-mu- 
sique furent  réunis  aux  muaiciens  de 
la  chambre  du  roi.  Tons  les  officiers  de 
la  maison  ecclésiastique  du  roi  prêtaient 
serment  entre  les  mains  du  grand  maître. 
Outre  ces  officiers  ecclésia>tiques ,  il  y 
avait  encore  un  grand  nombre  d'aumô- 
niers attachés  â  la  maison  militaire  et 
domestique  du  roi,  tels  étaient  les  six 
aumôniers  de  la  maison  militaire  du  roi , 
l'aumônier  ordinaire,  le  confesseur  et  le 
prédicateur  de  la  même  maison ,  les  deux 
aumôniers  des  grande  et  petite 'écuries, 
les  quatre  aumôniers  des  compagnies  des 
gardes  du  corps,  l'aumônier  des  gardes 
françaises  ;  les  aumôniers  des  gendarmes, 
des  chevau-légers ,  et  des  deux  compa- 
gnies de  mousquetaires.  U  faut  encore 
ajouter  les  aumôniers  attachés  aux  prin- 
ces et  princesses.  Le  clergé  de  cour  com- 
prenait, au  xviir  siècle,  près  de  deux 
cents  officiers  ecclésiastiques,  sans  comp- 
ter les  cent  cinquante  musicieos  attaches 
â  la  chapelle  du  roi. 

30  Omciers  de  la  bouché  du  roi.  f^es 
sept  offices  qui  compostaient  la  bouche  du 
roi  étaient  placés  sous  les  ordres  du 
grand  maître.  Ces  offices  étaient  ;  1*  le 
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gohslet'  29  la  cuisine  bouché  pour  la  per- 
«ODne  da  roi  ;  3**  la  paneterie  ;  A*  IVcnan- 
Mnnerid'comfnun;  S"  la  cuifine-commun; 
6"  la  fruiterie;  7**  la  fourrière.  Chacun 
de  ces  services  avait  des  officiers  supé- 
rieurs et  des  o£Bcierâ  iofërieurs.  Les  pre- 
miers étûent  :  le  premier  maître  d'hôtel^ 
le  mattre  (f  hôtel  ordinaire  ^  les  douze 
mattres  d hôtel  servant  fiât  quartier^  le 
grand  panetter^  le  ^rand  ^c/ûtnaon  et  le 
grand  écuyer  tranchant ,  les  trente-six 
QerUilshommes  servants ,  les  maîtres  de 
la  chambre  aux  deniers ,  les  deux  con- 
trôleurs  généraux ,  les  seize  contrôleurs 
d'office  et  le  contrôleur  ordinaire  de  la 
bouche  du  roi.  Ces  officiers  principaux  de 
la  bouche  da  roi  prêtaient  serment  entre 
les  mains  du  grand  mattre.  Us  s'assem- 
blaient sous  sa  présidence,  avec  les  com^ 
mis  au  contrôle ,  pour  faire  les  marchés 
au  rabais  avec  les  fournisiseurs  de  la 
maison  du  roi.  Ces  assemblées  se  nom- 
maient le  bureau  du  roi.  Outre  ces  assem- 
blées extraordinaires,  il  y  en  avait  i^ui  se 
tenaient  régulièrement  les  lundis ,  jeudis 
et  samedis.  On  y  râlait  et  on  y  arrêtait 
les  dépenses  journalières.  Là  aussi  se 
juçeaieiit  toutes  les  contestations  oui  pou- 
vaient s'élever  entre  les  officiers  oes  sept 
offices  et  le^  fooroisseurs  de  la  maison 
do  roi. 

Les  oflBciers  inférieurs  de  la  bouche 
da  roi  étaieut  classés  d'après  les  sept 
offices.  Le  gobelet  du  roi  se  divisait 
en  paneterie  -  bouche  et  en  échansonne- 
rie- bouche.  La  paneterie-boncbe  avait 
an  chef  ordinaire,  douze  sommeliers  ser- 
vant par  quartier^  quatre  aides,  un  garde- 
vaisselle,  deux  sommiers,  un  sommier 
ordinaire  et  un  lavaodier.  Pour  l'échan- 
Bonnerie-bouche,  il  y  avait  un  sommelier 
ordinaire ,  un  sommelier  pour  les  li- 
queurs, douze  autres  sommeliers  servant 
par  quartier,  un  aide  ordinaire,  quatre 
sommiers ,  quatre  coureurs  de  vin ,  deux 
conducteurs  de  la  hacqueuée  du  gobelet, 
sans  compter  les  garçons  du  gobelet;  ce 
qui  faisait  en  tout  plus  de  cinquante 
officiers  inférieurs  pour  le  gobelet  du 
roi. 

La  bouche  du  roi  ou  cuisine-bouche 
avaitun  contrôleur  ordinaire, dix  écuyers, 
quatre  mUtres-queux ,  quatre  hâteurs, 
quatre  potagers,  quatre  pàtis^siers-bouche, 
quatre  porteurs,  trois  enfants  de  cui- 
sine-boudie,  quatre  garde- vaisselle, 
deux  huissiers,  deux  sommiers  du  garde- 
manger  ,  deux  sommiers  des  broches , 
deux  avertisseurs,  quatre  porte-fauteuils 
et  table-bouche ,  six  sers-d'eau ,  quatre 
lavandiers  de  cuisine -bouche  et  com- 
mun, deux  lavandiers  du  corps,  sans 
compter  les  garçons  ;  en  tout  plus  de 


soixante  officiers  inférieurs  de  la  cuisine- 
bouche. 

La  panruterie- commun  avait  douze 
sommeliers,  six  sommiers ,  deux  lavan- 
diers et  quatre  garçons  y  compris  le  dé- 
livreur; environ  trente  officiers  pour  la 
pan neterie  -■  commun .  Véchansonnerie- 
commun  avait  vingt  sommeliers  ,  douze 
aides ,  un  bouteiller  ordinaire  du  cham- 
bellan, un  matire  des  cavea,  quatre  som- 
miers de  bouteilles,  deux  sommiers  de 
vaisselle  et  plusieurs  garçons  y  compris 
le  délivreur;  en  tout  plus  de  quarante 
officiers. 

La  cuisine-commun  ou  le  grand  com^ 
mun  avait  deux  maître»  d'hôtel ,  un  pour 
la  ubie  du  grand  maître  et  l'autre  pour 
la  table  du  grand  chambellan,  quatre 
écuyers  ordinaires  pour  ces  doux  ta- 
bles, douze  autres  écuyers,  huit  raaltres- 
queux,  douze  hàieurs,  huit  potagers. 
Quatre  pàlitisiers-commun ,  douze  enfants 
de  cuisme.  deux  verduriern,  deux  garde- 
vaisselle  ,  nuit  huissiers,  trois  sommiers 
du  garde-manger,  quatre  sommiers  des 
brocbes,  quatre  lavandiers,  un  marchand 
poèlier-quincaillier,  auatre  tourne-bro- 
ches et  un  grand  nombre  de  garçons ,  en 
tout  plus  de  cent  personnes  employées 
pour  le  service  du  grand  commun. 

La  fruiterie  avait  un  chef  ordinaire, 
douze  chefs  servant  par  quartier,  duuze 
aides,  un  aide  de  fruiterie  ou  fruitier 
ordinaire ,  un  autre  aide  pour  présenter 
les  palmes  au  rui  le  jour  des  Rameaux  ei 
quatre  somoiiers;  environ  trente  offi- 
ciers ,  sans  compter  les  garçons. 

Pour  la  fourrière ,  il  y  avait  environ 
vingi  chefs,  quinze  aides,  un  délivr«ur 
de  bois ,  un  porteur  de  bois ,  trois  gar- 
çons d'office ,  deux  porte  -  tables ,  un 
Sraod  nombre  de  menuisiers ,  un  vitrier, 
eux  porte-chaises  d'affaires  ;  en  tou' 
{)lus  de  cinquante  officiers,  sans  compter 
es  garçons.  Une  multitude  de  fonrufs 
seurs  étaient  attachés  à  la  bouche.  Il  y 
avait  encore  le  fetit  commun  ^  qui  avai^ 
sa  cuisine  particulière  et  une  vingtaine 
d'officiers.  La  bouche  du  roi  ne  compre 
nait  pas  moins  de  cinq  cents  officiers 
placés  sous  les  ordres  du  grand  mattre. 

3"  Officiers  de  la  chambre  du  roi.  — 
Le  grand  chambellan  était  le  premier 
officier  de  la  chambre  du  roi.  Venaient 
ensuite  les  quatre  ^premiers  gentilshom- 
mes  de  la  chambre  qui  avaient  chacun 
sous  leur  direction  six  pages  de  la  cham- 
bre, pour  lesquels  le  roi  entretenait  quatre 
gouverneurs  et  tous  les  malires  et  dômes* 
tiques  nécessaires  à  leur  qualité.  Les 
premiers  gentilshommf;s  de  la  chambre 
servaient  par  quartier  et  exerçaient  les 
fonctions  du  grand  chambellan  en  son 
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absence  ;  ils  surTeillaient  le  service  de  la  généraux  de  l'argenterie  et  des  menas, 

chambre  du  roi  etc'éiait  entre  leurs  mains  L'administration   des   menus   pîaitira , 

que  les  ofBciers  de  la cbambre  prêtaient  comme  ballets,  comédies^  etc.,   était 

serment  de  fidélité  au  roi.  Trois  huissiers  distincte  de  la  maison  du  roi. 
ordinaires  étaient  attachés  à  l'anticham-       Les  officiers  du  cabinet  du  roi  étaient 

bre  du  roi.  Pour  la  chambre  on  comptait  deux  huissiers  du  cabinet  du  roi  qui 

quatre  premiers  valets  de  chambre  ordi-  prenaient  le  litre  é'écuyers ,  quatre  se- 

naires  qui  servaient  par  quartier  et  cou-  crétaires  du  cabinet  avec  le  titre  de  con' 

chaient  au  pied  du  lit  du  roi  ;  seize  huiS'  seillers  du  roi,  onze  courriers  du  cabinet 

<ter«  delà  chom&rs  servant  par  quartier;  du  roi,  un  imprimeur  particulier  pour 

trente-deux  valets  de  chambre  servant  les  affaires  et  dépêches  du  cabinet  du 

par  quartier;  un  porte-manteau  ordi-  roi,  soùs  le  titre  de  préposé  à  la  con' 

naire;  douze  porte-manteau  du  roi  ser-  duite  de  l'imprimerie  du  cabinet  du  roi. 

vant  par  quartier  ;    deux  porte-arque-  Il  y  avait  en  outre  le  cabinet  des  livres 

6u«e«  servant  par  semestre  et  un  ariiliier.  dont  la  direction  était  confiée  à  un  in- 

Otttre  ces  officiers ,  il  y  en  avait  encore  tendant  et  garde  des  bibliothèques  et  ca- 
plusieurs  autres  qui  avaient  le  titre  de  binets  de  Sa  Majesté.  Uo  relieur,  on  garde 
valets  de  chambre,  comme  le  barbier  or*  des  plans,  cartes  et  dessins ,  des  lecteurs 
dinaire^  les  huit  barbiers  valets  de  chcun-  et  interprètes,  un  antitiuaire  étaient  at- 
bre,  le  chirurgien  opérateur  pour  les  tachés  au  cabinet  des  livres.  Pour  les  oi- 
dents^  les  huit  tapissiers,  les  trois  hor-  seaux  du  cabinet  du  roi ,  il  y  avait  un 
logers ,  les  six  garçons  ordinaires  de  la  capitaine  général  des  fauconoeries  du 
ctiambre,  les  deux  porte-chaises  d'af-  caoinet  du  roi.  Il  avait  sous  lui  uo  grand 
f aires,  le  ^yorte-table ,  le  frotteur  ordi-  nombre  d'officiers  des  vols  des  oiseaux 
naire  de  la  chambre  et  des  cabinets ,  les  du  roi;  il  y  en  avait  dix  du  vol  pour  cor* 
neuf  porte-meubles  de  la  chambre  et  neille,  six  du  vol  pour  pie,  six  do  vol 
garde-robe.  Aux  officiers  de  la  chambre  pour  les  émerillons ,  etc. 
du  roi  se  rattachaient  un  capitaine  de  Le  gar^-meuble  avait  un  intendant, 
l'équipage  des  mulets  pour  porter  les  un  contrôleur  général  des  meubles  de 
coffres  de  la  chambre  et  de  la  garde-  la  couronne,  ceux  garçons  du  garde- 
robe,  un  dessinateur  pour  les  meubles,  meuble,  trois  autres  garçons  du  garde> 
un  vitrier,  deux  menuisiers,  deux  coffre-  meuble  et  quatre  garçons  du  château, 
tiers -malletiers ,  un  empeseur.  etc.,  un  Une  infinité  d'autres  officiers  se  ratia- 
capitaine .  quatre  valets  et  gardes  étaient  chaient  k  la  chambre  du  roi  ;  il  y  avait  les 
chantés  des  lévriers  et  levrettes  de  la  musiciens  et  musiciennes  de  la  chambre, 
chambre;  il  y  avait  quatre  valets  des  auxquels  on  avait  réuni,  en  1763,  la  cba- 
crands  lévriers,  deux  aides  et  trois  va-  pelle-musique,  plus  de  soixante  méde- 
lets  de  limiers.  Le  porte-arauebuse  avait  cins ,  chirurgiens  et  apothicaires  ;  en  tout 
la  garde  des  petits  chiens  de  la  chambre  le  nombre  des  officiers  de  la  chambre  et 
du  roi.  Pour  les  oiseaux  de  la  chambre  des  cabinets  du  roi  s'élevait  à  environ 
du  roi ,  il  y  avait  un  chef  du  vol ,  un  sept  cents. 

maître  fauconnier,  un  piqueur,  un  valet  4°  Officiers  des  bâtiments.  —  Les  offi' 
des  épagneuls ,  un  fauconnier-oiseleur  ciers  aes  bâtiments  du  roi  étaient  le  di' 
on  tondeur,  et  vingt-six  gentilshommes  recteur  et  ordonnatsur  général  des  bâti- 
ordinaires,  ments  et  jardins  du  roi ,  académies ,  arts 

Les  officiers  de  la  garde-robe  du  roi  et  manufactures  royales.  Il  avait  sous  ses 

étaient  le  grand  maître  de  la  gardé-  ordres  un  premier  architecte ,  un  archi- 

Tobe ,  les  deux   maîtres  de  la  garde-  tecte  ordinaire ,  trois  intendants  et  or^ 

robe,  les  quatre  premiers  valets  de  la  donnateurs,  trois  contrôleurs  ^néraux, 

garde-robe ,  le  valet  de  garde-robe  ordi-  un  premier  commis,  trois  secrétaires  des 

natrs,  seize  axiires  valets  de  garde-robe ,  bâtiments,  un  bureau  des  dessins,  no 

le  porte-malle,  les  quatre  garçons  ordi-  intendant  de  la  conduite  et  mouvements 

natres  de  la  garde-robe,  les  trois  tail-  des  eaux  et  fontaines,  un  inspecteur  de 

leurs  chaoBsetiers  et  valets  de  chambre ,  l'imprimerie  royale ,  garde  des  antiques, 

l'empesenr  ordinaire ,  etc.  Outre  ces  offl-  un  intpectenr  des  forêts  royales ,  no  io- 

ciers  de  garde-robe ,  il  y  avait  vingt-six  specteur  général  des  bâtiments,  an  prévôt 

marchands  et  artisans  pour  les  vêtements  des  bâtiments,  un  directeur  des  marbres, 

de  Sa  Majesté,  deux  marchands  merciers-  un  sculpteur  ordinaire  du  roi ,  uo  ioten- 

ioailliers,  huit  cordonniers,  six   tail-  dant  des  devises  et  inscriptions.  Il  y  svsit 

leurs ,  six  chausseilers ,  deux  brodeurs ,  encore  pour  ce  service,  un  aumônier,  on 

deux  pelletiers,    deux    orfèvres  josil-  médecin,  plusieurs  chirurgiens,  on  expert 

licrs ,  deux  lavandière  du  linge  du  corps,  et  deux  «rpentenrs.Chsque  msIsiMi  royale 

sans  compter  les  intendants  etcontrôlenrs  avait  d'ailleurs  des  oflicien  de  bâtimenlf. 
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On  en  complut  ploB  de  cent  pour  le  châ-  pour  le  daim ,  une  meate  de  chiens  de 

tean  de  Versailles.  Les  diverses  maisoDs  chasse  pour  le  lièvre,  les  lévriers  de  cam- 

royales    avaient  aussi  des  officiers  de  pa^oe.  Environ   trois  cents  personnes 

chasse»   des  officiers  des  eaux  et  fo-  étaient  employées  pour  les  chasses  du 

rets,  etc.  roi. 

S*  Éewrin  du  roi.  —  Le  grand  écuver  ].a  fauconnerie  et  la  lowœtêrie  for- 

de  France  était  le  premier  officier  aes  maient  des  services  spéciaux.  Le  grand 

écurieH  du  roi  et  avait  la  disposition  de  fauconnier  était  le  premier  officier  de  la 

toutes  les  chaînes  et  fonds  de  la  grande  grande  fauconnerie ,  il  prêtait  serment 

écurie;  il  ordonnait  toute  la  livrée  du  entre  les  mains  du  roi,  et  nommait  à 

roi  et  personne  ne  pouvait  la  porter  sans  toutes  les  charges  de  ehefe  de  vol ,  lors- 

sa  permission.  On  l'appelait  à  la  cour  au'elles  vaquaient  par  mort  à  la  réserve 

Jf.  te  grand.  Il  avait  sous  ses  ordres  le  des  charges  de  chefs  des  oiseaux  de  la 

premier  écuyer  de  la  grande  ccarie ,  qui  chambre  du  roi  et  des  oiseaux  du  cabinet 

commandait  en  son  absence  et  qu'on  ap-  de  Sa  Majesté.  Les  vols  de  la  grande  fan- 

]^lait  ordinairement  M.  U  premier,  trois  connerie  étaient  les  deux  vols  pour  le  «nt- 

écuyers  ordinaires,  trois  écuyers  caval-  toi»;  le  vol  pour  le  héron:  les  deux  vols 

cadonrs ,  no  gou  veruenr  des  pages ,  qaa-  pour  corneille  ;  le  vol  pour  les  champe  ou 

rante-aix  à  ciD<]uante  pages  à  cheval ,  les  pour  la  perdrix  :  le  vol  pour  rivière  ou 

maîtres  d'exercise  nécessaires  pour  les  in  pour  le  canard  ;  le  vol  pour  pie  et  le  vol 

stnire,  etc.  Parmi  les  officiers,  qui  figu  pour  le  lièvre.  Chacun  de  ces  roU  avait 

raient  dans  les  grandes  cérémonies  et  un  chef  et  un  lieutenant.  La  grande  fau- 

aiii  étaient  placés  sous  les  ordres  du  grand  connerie  avait  en  tout  plus  de  cent  offi- 

ecuyer,  étaient  les  douze  hérauts  d'armes,  ciers ,  sans  compter  les  gardée  det  airee 

deux  poursuivants  d'armes ,  trois  porte-  et  les  valete.  Ces  officiers  de  faucon* 

épées,    deux    porte  -  manteaux ,    douze  nerie  ne  servaient  pas  seulement  pour  la 

grands-haotbois,  huit  joueurs  de  fifres  et  chasse;  on  les  voit  accompagner  le  roi 

tambourins,  cinq  trompettes  marines,  etc.  dans  les  cérémonies  solennelles,  même 

On  plaçait  ordinairement  parmi  les  offi-  au  xviii*  siècle.  L'avocat  Barbier  parlant 

ciers  de  U  grande  écurie  leju^e  d'armes  de  l'entrée  de  Louis  XV  à  Paris  le  27  août 

^  Fronce.  1752  s'exprime  ainsi  :  u  i^  roi  est  venu 

A  la  tête  de  la  ]>etite  écurie  était  le  de  Versailles  avec  la  reine  et  toute  la  fa- 
premier  écuyer  qui  avait  sous  lui  un  mille  royale;  il  est  arrivé  par  le  Petit- 
écuver  ordinaire  et  vingt  écuyers  ser-  Cours  (  Cours  la  Reine) ,  oh  toute  la  mai- 
van't  par  quartier.  Ils  prêtaient  serment  son  du  roi  s'était  rendue  pour  l'attendre, 
de  fidélité  encre  les  mains  du  gpand  mettre  La  marche  a  commencé  vers  les  cinq 
de  la  maison  du  roi ,  aussi  bien  que  Té-  heures  du  soir  par  le  guet  &  cheval,  les 
cayer  ordinaire.  Le  premier  écuyer  pré-  mousquetaires  noirs,  les  mousçiuetaires 
tait  serment  entre  les  mains  du  roi.  Ve-  gris ,  les  chevau-Iégers,  lee  offictere  de  la 
oaient  ensuite  les  pages  de  la  petite  écurie  fauconnerie  avec  les  oiseaux  sur  le  poing 
avec  leur  gouverneur,  leur  précepteur,  et  les  trompettes  de  la  chambre  du  roi.  m 
leur  aumônier,  l'argentier  proviseur,  le  A  lu  tête  du  sei  vio4}  de  la  louveterie 
trésorier  des  menus  et  une  multitude  d'of-  était  le  grand  lounetier^  qui  prêtait  ser- 
fiders,  de  toute  espèce^  des  valets  de  ment  entre  les  mains  du  roi  et  recevait 
pied ,  des  fourriers ,  cuisiniers ,  mare-  le  serment  de  tous  les  autres  officiers 
chaux  de  forges,paIefreniers,  cochers,  etc.  de  louveierie ,  au  nombre  d'environ  cin- 

60  Officiers  de  to  vénerie.  —  A  la  tête  quanie.  Il  y  avait  encore  d'auire»  officiers 

de  la  vénerie  était  le  grand  veneur  de  chargés  de  veiller  aux  plaisirs  du  roi , 

France  qui  commandait  à  tous  les  offi-  tels  que  les  officiers  pour  la  chasse  aux 

ciers  de  la  vénerie  et  prêtait  serment  cormorans ,  pour  le  jeu  de  paume ,  pour 

entre  les  mains  du  roi.  Au-dessous  de  lui  le  théâtre ,  etc. 

étaient  un  lieutenant  ordinaire  de  la  vé-  7»  Officiers  des  ceremontM.  — Les  prin- 

Derie,    quatre    lieutenants  servant  par  cipaux  officiers  des  cérémonies  étaient 

quartier  ;  un  lieutenant  des  chasses  pour  le  prévôt  de  l'hôtel  Cvoy.  Prévôt  de  l'hô- 

la  conservation  des  bêtes  fauves  et  du  tel  ) ,  le  grand  maître  et  le  matire  des 

gibier  ;  quatre  sous-lieutenants  de  la  vé-  cérémonies ,  l'aide  et  autres  officiers  des 

nerie  servant  par  quartier  :  un  sous-lieu-  cérémonies.  Les  trois  premiers  prêtaient 

tenant  pour  la  conservation   des  b^es  serment  entre  les  mains  du  roi.  Les  deux 

fauves  ;  six  gentilshommes  et  deux  pages  introducteurs  des  ambassadeurs  prêtaient 

de  la  vénerie;  plusieurs  officiers  inré-  serment  entre  les  mains  du  grand  matire 

rieurs,  piqueurs,  valets  de  chiens,  etc.  et  exerçaient  leurs  fonctions  par  semestre. 

Il  y  avait  un  équipage  particulier  pour  le  Ils  conduisaient  les  ministres  étrangers 

chevreuil ,  un  autre  pour  le  sanglier,  un  à  l'audience  du  roi,  de  la  reine,  du  dau- 
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phin ,  des  fils  de  France ,  des  princes  et  Le  capiiainê  du  guides  était  le  premier 

princesses  du  sans.  officier  pour  les  voyages;  il  se  tenait  à 

8°  Tréêorierê  du  roi.  —  On  comptait  l'une  des  portières  an  caresse  du  roi  mar- 

plus  de  8oi)Lante-dix  trésoriers  et  contr6-  chant  en  campagne  pour  répondre  aux 

leurs  du  roi.  Ils  formaient  cinq  classes  :  questions  du  roi.  Il  y  avait  toujours  au 

la  première  comprenait  les  trétoriers  de  moins  deux  guides  à  cheTalponr  la  coo- 

la  maison  du  roi,  qui  payaient  tes  dé-  duite  de  la  cour.  Les  autres  omciersnéces- 

penses  pour  la  bouche  du  roi ,  pour  sa  saires  pour  les  voyages  dépendaient  du 

chambre  et  sa  garde-robe  ;  pour  les  gages  grand  maître.  Le  capitaine  des  guides 

de  ses  officiers ,  son  argenterie ,  ses  me-  prêtait  serment  de  fidélité  au  roi  entre 

nus  plaisirs,  ses  écuries,  sa  vénerie,  ses  les  mains  du  plus  ancien  maréchal  de 

bâtiments,  ses  aumônes  et  offrandes ,  en-  France.  11  avait  le  droit  d'établir  les  lieu- 

fin  pour  la  prévôté  de  son  hôtel.  Dans  la  tenants  des  guides  dans  toutes  les  armées 

seconde  clasne  «e  plaçaient  les  trésoriers  royales. 

qui  payaient  les  dépenses  des  troupes  et  Les  postes  étaient  aussi  regardées 
armées  ;  dans  la  troisième  ,  les  trésoriers  comme  une  dépendance  de  la  maison  du 
chargés  des  fortifications, maréchaussées,  rui.  Le  grand-maitre  et  surintendant 
ponts  et  chaussées,  barrages,  postes  et  général  aes  postes^  courriers  et  relais  de 
relais  de  France;  dans  la  quatrième ,  les  France  avait  inspection  sur  tous  les  mal- 
trésorierâgenéraux  des  pays d'Ëiats;  dans  très  des  postes  et  sous^directeurs  des 
la  cinquième,  les  trésoriers  généraux  du  postes,  sur  lears  commis  ei  ooarriers 
marc  d'or  ou  droit  que  Ton  prélevait  sur  des  malles.  11  y  avait  en  outre  deux  cou- 
les divers  offices  à  chaque  changement  de  seillers  du  roi ,  intendants  généraux  des 
titulaire.  postes,'courriers  et  relais  de  France:  deux 

9»  maréchaux  des  logis.  —  Le  grand  autres  conseillers  du  roi,  contrôleurs  gé- 
maréchal  des  logis  du  roi  avait  sous  sa  néraux  des  postes  ^  courriers  et  relais  de 
direction  douze  maréchaux  des  lo^is  et  France  ;  deux  visiteurs  généraux;  quatre 
quarante-huit  fourriers.  Il  recevait  les  courriers  pour  porter  les  dépêches  de  la 
ordres  du  roi  pour  les  logements  de  sa  cour;  un  secrétaire  de  la  surintendance 
maison  et  de  toute  la  cour  ei  les  faisait  des  postes  ;  un  conseiller  du  roi,  trésorier 
exécuter  par  tes  maréchaux  des  logis  et  général  des  postes  et  relais  de  Ftcmce. 
les  fourriers  qui  servaient  par  Quartier.  S  H-  Maison  militaire  do  roi.  —La 
Les  marécliaux  des  logis  étaient  du  corps  maison  militaire  du  roi  comprenait  les 
de  la  gendarmerie;  ils  assignaient  les  quatre  compagnies  des  gardes  da  corps , 
quartiers  et  logements  aux  fourriers  par-  les  cent -suisses,  les  gardes  de  la 
ticulier.s  de  la  grande  écurie,  aux  valets  porte  ordinaires,  les  gardes  de  la  man- 
de pied  de  la  petite  écurie,  aux  mare-  che,  les  gentilshommes  à  bec  de  corbin , 
chaux  et  fourriers  des  logis  de  la  reine ,  les  gardes  de  la  prévôté  de  l'hôtel  do 
à  ceux  des  fils  et  petits-fils  de  France ,  roi  ou  hoquetons  ordinaires  du  roi^  les 
aux  fourriers  de  la  chancellerie ,  et  aux  gendarmes  de  la  garde,  les  chevau-legers 
postulants  que  les  princes ,  ducs  et  pairs  de  la  garde ,  les  mousquetaires  do  roi , 
et  autres  grands  seigneurs  envoyaient  les  grenadiers  à  che^ ,  les  gardes  frao- 
pour  recevoir  leur  logement.  çaises  et  les  gardes  suisses.  Il  a  déjà  été 

Dansles  voyages  du  roi,  les  maréchaux  question  dans  plusieurs  articles  de  ces 

des  logis  et  les  maîtres  des  cérémonies  corps  (voy.  Gardes  de  la  porte.  Gardes 

étaient  chargés  d'indiquer  les  logements  de  la  manche  ,  Gardes  de  la  PEÉvôrt 

que  devaient  occuper  les  courtisans  et  de  l'hôtel,  Gardes  do  corps.  Gardes 

les  troupes.  C'étaitroccasion  de  fréquents  françaises.  Gardes  suisses  ). 

démêlés.  On  voit  dans  les  Lettres  histo-  Les  Cmt-Suisses ,  dont  quelques  écri- 

riques  de  Pellisson  des  querelles  s'élever  vains  font  remonter  l'organisation  jusqu'à 

entre  la  dame  d'atours  et  la  dame  d'hon-  Charles  VII,  ne  furent  aéliniiivement  in- 

neur  et  même  entre  tes  princes  pour  ces  stitués  que  sous  le  règne  de  Charles  VIII 

questions  d'étiquette.  On  assignait  même  (1496  ),  et  prirent  le  nom  de  cent  liommes 

quelquefois  des  logements  aux  députa-  de  guerre  suisses  de  la  garde.  Choisis 

tioos  mandées  à  la  cour.  Dans  ce  cas  les  parmi  les  Suisses  de  la  plus  haute  taille, 

fourriers  du  roi  marquaient  avec  de  la  ces  gardes  étaient  armes  de  hallebardes 

craie  les  portes  des  maisons  oui  devaient  pour  le  service  intérieur  de  la  cour  ;  ils 

les  recevoir.  Les  présidents  à  mortier  et  avaient  conservé  le  costume  à  la  Henri  IV, 

conseillers  de  la  çrand'chambre  ayant  été  et  entre  autres  la  toque  et  la  fraise  ou 

mandés  à  Compiegne  oh  était  le  roi  le  collerette  plissée  et  empesée.  Leur  habit 

31  juin  1732  y  «  tous  ces  messieurs ,  dit  était  bleu  a  parements  de  velours  rouge. 

1  avocat  Barbièr  (Joumaï,!,  433 ),on<  En   campagne,  les  Cm«-Suw«M  étoient 

ete  toges  a  la  craie,  »  armés  de  mousquetons  et  marchaient  eo 
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tête  do  régiment  tniise.  L*éULt-in^r  des  éuient  de  satin  blanc  releré  en  broderie 
Cent-Suiasei  compremût  nn  capitaine-  d'oraTeedeafondres  pour  emblème  et  ces 
colonel,  oualre  lieutenants ,  dont  deux  mots  pour  légende  :Q«oj«be|{rafiM  îupi- 
fraoçais;  deux  enseignes,  deux  aides-  («r  (nous toIods  partout okTordonneJ upi- 
majora,  boit  exempta  qui  dataient  de  ter  irrité).  En  tempe  de  paix,  ces  étendaras 
lei  5 ,  quatre  fourriers  et  six  caporaux  ;  la  étaient  toujours  déposes  dan»  la  cbambre 
compsgnie  des  Cent-Suiêseê  se  composait  ei dans  la  ruelle  du  lit  du  roi.  Les  cbevau- 
en  tout  de  cent  vingt-sept  hommes.  Elle  légers  de  la  garde  avaient  seuls  le  môme 
fat  supprimée  en  1793,  puis  rétablie  en    privilège. 

1814.  suus  le  titre  de  Compa<fniê  dêi  cent  l.e  costume  des  gendarmet  de  la  garde 
gardée  tuisseê  ordinaires  du  corps  du  éuàit  habit,  doublure,  ealottes  et  bas 
rot,  et  portée  à  cent  trente-huit  honmies.  rouges;  parementa  coupés  de  velours 
En  1815,  la  compagnie  des  Cen(-SutsM«  noir,  et  poches  en  travers  ;  galons  et 
comprit  trots  cent  dix  gardes ,  dunt  qua-  brandebourgs  d'or  en  plein  ;  boutons  et 
rante*deax  officiers  ou  avant  rang  d'of-  boutonnières  d'or;  ceinturon  couvert  de 
licier.  Elle  se  composait  indiflëremmenl  galons  d*or;  veste  couleur  de  chamois . 
de  Français  et  de  Suisses.  L'habillement  bordée  et  galonnée  d'or;  chapeau  borde 
des  Cent^Suisses  était  l'habit  bleu  de  roi ,  d*or  et  plumet  blanc ,  cocarde  noire.  L'é- 
le  collet  et  passe-poil  écarlates ,  les  boo-  quipage  du  cheval  était  de  drap  écarlate , 
tons  jaunes,  le  pantalon  blanc  en  fp^nde  bordé  ei  galonné  d'or.  Les  gendarmes  de 
tenue,  «bleu  de  roi  en  tenue  ordinaire,  la  garde  furent  supprimés  par  une  qr- 
bonnet  d'oursin  avec  plaque  aux  armes  don nance  datée  du  30  septembre  i78T.IIs 
de  France.  Ils  portaient  le  fusil  de  dra-    furent  rétablis  par  une  ordonnance  du 

Son  et  le  sabre-briquet.  Ce  corps  fht  dé-    is  juin  1 814  et  formèrent  deux  escadrons 
Qitiveraent  licencié  le  1 1  août  1830.  ou  quatre  brigades.  Ils  portèrent  eXor*  l'ha- 

Genti  Ishommee  à  beo-4e-coTbin,  —  Les  bi i  rouge,  collet,  parements  et  revers  noirs, 
gentilshommes  à b0c-d«-corbM  formaient  salons  sur  les  parements,  les  revers  et 
deux  compagnies  de  la  maison  militaire  les  poches  de  l'habit ,  épaulettes  et  aiguil- 
du  roi.  Ua  tiraient  leur  nom  de  leur  bal-  lettes  en  or,  casque  orné  de  l'ancienne 
lébarde  en  forme  de  bec-de-corbin.  La  devise  de  la  compagnie,  bottes  àl'écuyère, 
première  compagnie ,  forte  de  cent  gen-  manteau  blanc.  Ils  étaient  armés  de  sa- 
tilsfaommes,  fut  instituée  par  Louis  XI  en  bres  et  de  pistolets.  Ce  corps  a  été  sup- 
1478.  Charles  YIII  établit  la  seconde  en  primé  par  ordonnance  en  date  du  i*'  sep* 
1497.  Supprimées  sous  Louis  XIII,  ces    tembre  I815. 

deux  compagnies  furent  rétablies  sous  Chetau-Ugere  de  la  maison  du  rot.— 
Louis  XIV,  et  enfin  licenciées  définitive-  I^es  chevau-légers  de  la  garde  dataient 
ment  en  1778,  sous  le  ministère  du  comte  de  la  fin  du  xvi*  siècle.  En  1S75,  d'O, 
de  Saint-Germain.  Les  gentilshommes  à  gentilhomme  ordinaire  de  U  chambre  de 
hec-de^corbin  précédaient  le  roi  dans  les  Henri  IIL  commandait  une  compagnie  de 
grandes  cérémonies  en  marchant  deux  à  chevau-légers  ;  mais  on  n'est  pas  sûr  que 
deux.  ce  soit  la  même  compsgnie  qui  fut  incor- 

Gendarmes  de  la  maison  du  rot.  —  Les  porée  par  Henri  IV  dans  la  maison  mili- 
^ndarmea  de  la  garde  du  roi  dataient  du  taire  du  roi.  Il  est  plus  vraisemblable  que 
règne  de  Henri  IV  (I609).  Ce  roi  créa  la  ces  chevau-légers  de  la  pardé  faisaient 
compagnie  des  gendarmes  pour  le  dau-  partie  de  l'armée  du  roi  de  Navarre,  et 
phin,  son  fils,  qui  fut  plus  tard  Louis  XIII.  qu'en  1593,  Henri  IV  en  fit  unecompagnie 
Cette  compagnie  fit  partie  sous  ce  dernier  spéciale  de  sa  garde  ;  il  leur  accorda  des 
prince  de  la  maison  militaire  du  roi, et  jus-  privilèges  semblables  k  ceux  des  gentils- 
qu'au  règne  de  Louis  XIV,  les  gendarmes  hommes  à  bso-ds-corbtn.  Au  xviii*  siècle, 
tfe2/xaar(îeeurentlepassurlescbevau-lé-  la  compagnie  des  chevau-légers  formait 
gers  ae  la  garde  et  sur  les  gardes  du  corps,  quatre  brigades  qui  faisaient  tour  à  tour 
La  compagnie  des  gendarmes  de  la  garde  le  service  aoprès  de  la  personne  du  roi. 
se  composait  de  deux  cent  dix  hommes  Pendant  la  guerre,  il  y  en  avait  trois  en 
divisés  en  quatre  brigades.  Les  officiers  campagne.  On  ne  pouvait  entrer  dans  les 
supérieurs  étalent  le  capitaine-lieutenant,  chevau-légers  de  la  garde  qu'en  faisant 
deux  capitaines  sous -lieutenants,  trois  preuve  d'une  noblesse  centenaire,  con- 
enseignes  et  trois  guidons.  Le  capitaine  statée  par  les  généalogistes, 
était  toujours  en  fonction  aaj)rès  du  roi.  Les  étendards  des cAsvau-l^gert  étaient 
Chaque  matin ,  un  gendarme,  «n  habit  déposés  en  temps  de  paix  dans  la  ruelle 
d'oraonnance ,  venait  recevoir  les  ordres  du  lit  du  roij  ils  étaient  de  taffetas  blanc 
du  roi.  Les  armes  des  gendarmes  de  la  brodé  d'or  et  d'aigent.  Au  milieu,  était  un 
garde  étaient  l'épée  elle  pistolet  ;  en  :i  74 7 ,  cartouche  o<jtogone  dans  lequel  on  voyait 
on  leur  donna  des  fusils,  l^urs  étendards   la  foudre  aiec  ces  mots  :  Sentere  gigantes 
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(les géants  en  ontressenli  les  coups).  Les  sée,  avec  des  flamines  rouge  et  argent, 
armes  offensives  de  ce  corps  étaient  le  Leurs  chevaux  gris  étaient  couverts  dd 
aabre,  le  fusil  et  les  pistolets;  les  ar-  housses  écarlates  brodées  d'or.  La  se- 
més défensives ,  une  plaque  de  fer  ou  conde  compagnie  nortait  &  peu  de  chose 
plastron  et  une  calotte  de  fer.  L'uni-  près  le  même  uniforme  que  la  première, 
forme  des  chwau-légers  de  la  garde  Seulement,  les  broderies  étaient (f  argent 
^  élaii  fiabit  écarlate,  doublure  blanche;  au  lieu  d'or.  Les  drapeaux  des  mouaque- 
4  parements  blancs;  poches  en  travers  «  taires  étaient  à  fona  blanc.  Celui  de  la 
t^  galons  d'or  en  plein  et  brandebourgs  d'or  première  compagnie  avait  pour  devise 
^  sur  le  tout;  boutonnières  d'argent,  bou-  une  bombe  en  l'air  lancée  par  un  mortier 
tons  or  et  argent;  ceinturon  blanc  brodé  avec  cette  légende  :  Qw)  mit  et  lethum 
d'or  avec  un  petit  brodé  d'argent  dans  le  (partout  où  elle  e'élance,  elle  porte  la 
milieu;  veste  blanche,  galonnée  et  bordée  mort).  Le  drapeau  de  la  seconde  pré- 
d'or;  plumes  et  cocarde  blanclie  ;  bottes  sentait  un  faisceau  de  douze  flèches  em- 
fortes.  L'équipage  du  cheval  était  de  drap  pennées ,  la  pointe  en  bas ,  avec  cette  de- 
écarlate  galon  ne  d'or.  Les  chevau-légera  vise  :  J  Itertus  Jovis  altéra  tela  (  nouvelles 
de  la  garde  furent  supprimés  en  1787,  armes  du  nouveau  Jupiter).  Réformés  en 
rétablis  en  I8i4  et  définitivement  suppri-  1775  et  licenciés  en  i79i,  les  moiMotie- 
mes  en  18 15.  Il  y  avait  d'autres  corps  de  tatr0«  de  la  maison  duroi  furent  réubhs  en 
chevou-légers  qui  ne  faisaient  point  par-  I8i4  et  supprimés  en  1815. 
tiède  la  maùon  du  rot;  il  en  seraques-  Grenadiers  de  la  maison  du  roi.  — 
tion  &  l'article  Organisation  militaire.  Louis  XIV  établit  en  1676  une  compagnie 
Mousquetaires.  —  Les  mousqwtaires  de  grenadiers  de  la  maison  du  rot ,  qui 
formaient  deux  compagnies  de  la  maison  devait  combattre  à  pied  et  achevai  en  tête 
militaire  du  roi.  On  les  distinguait,  d'à-  de  la  maison  du  roi.  Elle  fut  supprimée 
près  la  couleur  de  leurs  chevaux,  en  en  1775,  rétablie  en  1789,  et  licenciée  en 
mousquetaires  gris  et  mousquetaires  i7 92.  Lea  grenadiers  à  cheval  rep^mTent 
noirs.  Les  premiers  avaient  été  établis  dans  la  garde  consulaire  et  dans  la  garde 
en  1622;  les  seconds  en  1660.  On  trouve  impériale;  ils  y  formaieut  un  régiment, 
dans  les  mémoires  de  Puységur  Tori-  Ce  corps  fut  maintenu,  en  I8l4,dansla 
gine  de  la  première  compagnie  des  mous-  maison  militaire  du  roi  ;  maisjl  fut  dé- 
quetaires.  «  Après  la  réduction  de  Mont-  tinitivement  licencié  en  1815. 
pellier,  disent  ces  Mémoires,    le    roi 

marcha  droit  à  Avignon,  et,  pendant  sa  MAISON  DE  LA  REINE.  —  La  maison 

marche,  il  6ta  les  carabines  &  la  compa-  de  la  reine  comprenait  environ  quatre 

gnie  des  carabins  et  les  remplaça  par  des  cent  cinquante  personnes.  Le  grand  au- 

mousquets.  »  De  là  vint  le  nom  de  moti<-  mônier  était  le  premier  officier  de  la 

Suetatres  donné  à  ce  corps  de  la  maison  chapeûe.  Les  autres  officiers  ecclésiaati- 

u  roi.  En  i646 ,  Mazarin  fit  licencier  la  ques  étaient  :  le  premier  aumônier,  l'au- 

compagnie  des  motMçuetoïrM  pour  dimi'  mônier  ordinaire  honoraire,  l'aumônier 

nuer  les  dépenses  ;  mais  elle  lat  rétablie  ordinaire  en  charge,  le  confesseur,  les 

en  1657.  La  seconde  compagnie  des  mous-  aumôniers  de  quartier,  le  prédicateur  or- 

quetaires  avait  été  organisée  pour  le  car-  dinaire,  le  chapelain  ordinaire  et  les  cha- 


niise  sur  le  même  pied  que  la  première,  des  pages  de  la  reine,  les  précepteurs  des 
et  le  roi  s'en  déclara  capitaine  en  1665.  pages  servant  par  semestre.  Je  n'insiste- 
Chaque compagnie  était  composée  de  deux  rai  pas  sur  les  charges  de  chevalier  d'hon- 
cent  cinquante  hommes.  Il  y  avait  sou-  neur,  de  maître  d'nôtel,  gentilshommes 
vent  des  surnuméraires  ;  c'étaient  des  servants ,  écuyers ,  officiers  de  la  cham- 
jeunes  gens  de  famille  noble  qui  servaient  bre ,  de  la  bouche ,  de  l'écurie ,  des  hà- 
en  qualité  de  cadets  dana  les  régiments  liments,  etc.  Ce  serait  une  fastidieuse 
de  la  maison  du  roi.  Il  fallait  passer  par  répétition  de  ce  que  nous  avons  dit  anté- 
ces  écoles  de  cadets  pour  parvenir  aux  rieuremcni.  Quant  aux  dames  de  la  mai- 
grades  militaires.  son  de  la  reine ,  les  principales  étaient 
L  uniforme  de  la  première  compagnie  la  surintendante  de  la  maison  de  la 
ou  compagnie  des  mousquetairee  gris  reine ,  \si  dame  d^honneur,  la  dame  d'à- 
était  habit  d'écarlate brodé  d'or,  bouton-  four«;  il  y  avait  douze  darMs  du  palais 
nières  d'or ,  boutons  dorés ,  chapeau  qui  avaient  remplacé  les  filles  de  la  reine 
bordé  d'or,  bas  rouges,  plumet  blanc,  (voy.  Filles  de  la  reine),  et  un  grand 
soubreveste  bleue  doublée  de  rouge,  bro-  nombre  de  femmes  de  chambre. 
dée  d'argent ,  la  croix  blanche  fleurdeli-       La  surintendante  et  la  dame  d'honneur 
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étaient  ordinairement  prises  parmi  les  rois  eudseut  eu  aucune  intention  d'ôter 
femmes  d'un  rang  élevé.  On  cite  comme  ces  avantages  aux  dames  d'honneor,  ci 
une  glorieuse  exception  M"*  de  Guerche-  néanmoins  la  pratique  avait  été  dîMrente 
ville  que  Henri  IV  plaça  auprès  de  Marie  de  ce  qui  était  écrit,  en  la  personne  de  la 
de  Hédicis ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  d'une  dernière  surintendante,  M*«  de  Luynes. 
haute  noblesse,  mais  parce  qu'il  avait  Ces  dames  furent  quelqueespace  de  temps 
éprouvé  qu'elle  était  réellement  dame  en  paix  ;  mais  sur  les  preuves  elles  se 
a'AofUMtfr.  La  charge  de  turintendante  défendirent  le  mieux  qu'elles  purent.  La 
de  la  tnatfon  de  la  reine  était  plus  ré-  duchesse  de  Navaiiles  batailla  en  femme 
centeque  celle  déclame  d'/ionneur.Coname  de  cœur  ei  d'esprit.  Le  roi,  dont  les  in- 
les  attributions  étaient  à  peu  près  les  tentions  étaient  droites  ,  ayant  écouté  de 
mêmes,  il  en  résulta  des  conflits  qui  part  et  d'autre,  régla  les  tonctions  de  la 
troublèrent  la  cour.  On  en  trouve  la  snrintendante  et  de  la  dame  d'honneur, 
preuve  dans  un  passage  des  Mémoires  H  donna  à  la  première  les  honneurs  de 
de  M*«  de  MotteviUe  qui  fait  en  môme  présenter  la  serviette,  détenir  la  pelote, 
temps  connaître  les  premières  turinten^  et  de  donner  la  chemise,  avec  le  comman- 
dâmes de  la  maison  de  la  reine  (édit.  Pe-  dément  dans  la  chambre  et  les  serments  ; 
titot,  11*  séne,  t.  XL,  p.  in)  :  et  tout  le  reste  à  la  dame  d'honneur, 
«  La  duchesse  de  Navailles,  dame  d'hon-  c'est-àrdire  servir  à  table ,  la  préférence 
neur  de  la  reine,  avait  eu  d'abord  la  prin-  dans  le  carrosse  et  dans  le  logement ,  bien 
cesse  palatine  (  Anne  de  Gonzagne  ;  pour  entendu  qu'en  l'absence  de  la  surinteo- 
Burintendante.  La  dernière  qui  avait  eu  dante,  la  dame  d'honneur  ferait  toutes  les 
autrefois  cette  charge  dans  la  maison  de  fonctions  ensemble.  » 
la  reine  mère  était  M**  de  Chevreuse ,  Sn  1679 ,  M»*  de  Mootespan  fut  nom- 
veuve  do  connétable  de  Luynes,  son  pre-  niée  turintendanie  de  la  maison  de  la 
mier  mari  ;  elle  l'avait  exercée  alors  avec  reine.  Cette  chaîne,  supprimée  dans  la 
tous  les  avantages  tant  des  honneurs  que  suite,  fut  rétablie  au  mariage  de  Louis  XV, 
du  service.  La  duchesse  de  Navailles  ne  et  enfin  M"*«  de  Lambalfe  l'exerça  à  la 
laissa  pas  de  l'opposer  à  la  première  pos-  cour  de  Marie-Antuinette. 
session  que  la  princesse  palatine  en  voulut  Le  dauphin,  la  dauphine,  les  enfants  et 
prendre.  Elle  soutint  que  M"**  de  Che-  les  filles  du  France  avaient  une  maison 
vreose  était  favorite  quand  elle  exerça  analogue  à  celle  duroi  et  de  la  reine.  Voy. 
cette  charge,  et  que  les  grandes  préroga-  pour  les  détails  Guyot ,  Traité  des  droii», 
tives  dont  elle  avait  joui  étaient  plutôt  /onc<toiM , /ranc/u'eee  ,  «sempdone,  pré- 
une  usurpation  qu'une  possession  légi-  rogativ^.8  et  privilèges  annexés  en  France 
time.  La  princesse  palatine,  soutenue  par  à  chaque  dignité,  à  chatjxu  office,  et  à 
la  refoe  mère,  l'emporta  néanmoins  sur  chaque  état,  soit  civil,  soitmilttaire,  soit 
les  prinâpalee  fonctions  de  cette  charge  ecclésiastique ,  1. 1  et  IL  Paris ,  1786  et 

Sine  la  dame  d'honneur  lui  disputait,  et  il  i787. 
at  di^  avant  que  le  cardinal  Mazarin  mou-       MAISONS  (  Petites-).  —  Hôpital  où  l'on 

rtt,  oue  M-«  la  pnncesse  palatine  rece-  enfermait  les  fous.  Boileau  s^ést  servi  du 

vrait  les  serments  de  tous  les  officiers ,  mot  Petites-Maisons  dans  ce  sens  : 
rommanderait  dans  la  chambre  et  aurait 

les  honneurs   »  ^^°^  Tiant,  cher  La  Vayar,  qae  rhomma  U  moi» 

Quand   le  '«rdmal  mourut ,  la  prin-  c,:îfto«jour.  ..ui  ..oir  i.  ..g a  p.«.g,. 

cesse    palatine  se  démit  de  la  charge  Et  qu'il  n'artpointdafoa,  qui, p»rbaiiM«iini 

de  smriniendante  entre  les  mains  de  lu  Ne  loga  «m  Toiam  au  Pc  fit». iHaiMiu? 
oomiesse  de  Soissons.  Bientôt  les  que- 

reOee  recommencèrent  entre  la  dame       MAITRE.  —  Le  titre  de  malfre  était,  au 

d'honneur  et  la  nouvelle  surioiendanie.  moyeu  âge ,  une  qualification  honorifique 

"Le  roi  leur  permit  de  chercher  les  preu-  qui  s'est  conservée  pour  quelques  pro- 

ves  de  leurs  prétentions,  soit  dans  la  fessions,  entre  autres  pour  celle  d'avocat, 

chambre  des  comptes,  soit  dans  leujs  let-  —  Ce  mot  s'emploie  encore  dans    les 

très  de  nomination.  Celles  de  la  dame  campagnes  pour  caractériser  un  chef  de 

d'bonnenr,  dont  la  charge  a  été  de  toute  famille  et  d'exploitation  rurale.  —  On  ap- 

anâenneté  la  plus  belle  qu'une  femme  pelait  maître,  au  moyen  &ge,  les  doo- 

dequalité  puisse  avoir  à  la  cour,  luiétaient  leurs  dans  une  des  facultés  des  univer- 

farorables.  Elles  lui  donnaient  les  hon-  sites.— Le  nom  demoWre  désignait  aussi 

neursavecla  fonction  décommander  dans  un  cavalier,  parce  que  primitivement  il 

lachambre  et  de  recevoir  les  serments  des  était  accompagné  d'ècnyers  et  d'archers, 

officiers ,  sans  qu'il  fût  marqué  dans  les  (  Voy.  Armée  ).—  Enfin  on  appelai tma((re 

lettres  des  surintendantes,  qui  étaient  des  l'artisan  qui  avait  obtenu  des  lettres  du 

charges  érigées  nouvellement,  que  les  maîtrise.  Voy.  Corporation. 
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MAITRE  ES  ARTS.  —  Gradué  des  an-  Nicolas  de  Ligne,  seigneur  d'Ollignies  , 

cleonesuDÏTersitésqui  pouvait,  à  la  suite  sons  Charles  V;  Marc  Geimaldi,   à  la 

d'épreuves  soutenues  avec  succès  ensei-  même  époque  :  Mathieu  de  Rote  .  dit  Le 

gner  les  humanités  et  la  philosophie.  Le  Flamant,  mort  en  1380;  Hcgues  de  Cha- 

mot  arts  était  synonyme  de  lettres  dans  tillon  ,  seigneur  de  Dampierre,  qui  as> 

l'organisation  primitive  des  universités,  sista  à  la  bataille  de  Rosebecq  en  1382; 

Le  grade  de  maitre  à<  arts  était  d'abord  Guichard  Dauphin,  mort  en  t403;  Ke- 

conféré  par  le  recteur  à  la  suite  d'une  haud  de  Trie,  mort  en  1406;  Jean  de 

thèse  de  philosophie.  Plus  tard ,  les  can-  Hangest,  mort  en  i406  ;  Jean  de  Eveil  , 

didats  furent  soumis  à  deux  examens,  tué  à  la  bataille  d'Azincourt  en   I4l5; 

Ton  devaut  des  juges  de  leur  nation ,  Jean  de  Hangest,  deuxième  du  nom,  «oos 

l'autre  devant  quatre  examinateurs  tirés  Charles  VI  ;  David  de  Rahbores  ,  même 

desQuatre-Nationsdel'universitéde Paris  règne  ;  Guillaume  de  Grashénil  ,  même 

(voy.  Université),  et  devant  le  chance-  règne;  Jean  de  Tursat,  mort  en  1428; 

lier  de  Notre-Dame  ou  de  Sainte-Gene-  Jean  Malet  ,  seigneur  de  Graville ,  mort 

viève.  C'était  le  chancelier  ou  son  rem-  en  i449;  Hugues  de  Lannot,  mort  en 


épreuves  t 

faisait  exiiédier  le  diplôme.  1494.  Aihar  de  Prie  ,  mort  en  1526 ,  fut 

MAITRE  DE  CHAPELLE.  -  Officier  de  ^^J'^XZTJ^Tn^^ 

ta  maison  du  roi  chargé  de  diriger  la  Si^tre^e rSeî^Tv^o/ G^^^^^^ 

chapelle-musique.  Cette  office  fut  sup-  ™~\7«;?/,  î^^^^ 

primé  en  1761  de  l  aetillerie. 

MAITRE  D'HOTEL.  -  Les  maîtres  d^ô-  GEANÏ^A^tiarDE  I'arthÎer».**  ""  ^^'' 
tel  présidaient  au  service  de  table.  Voy. 

Maison  du  roi  et  Table.  MAITRE  ( Grand)  de  France.  —  Grand 

.....«»  rx,T»wT«^       /,  •     •           u  #  ofBcier  de  la  couronne.  Voy.  OFViciEfts 

MAITRE-QUEUX.  —  Cuisinier  en  chef.  ^  Grands  ). 

Voy.  Queux.  MAITRE  (  Grand  )  de  U  garde-robe.  — 

MAITRE  C  Grand  )  des  arbalétriers.  --  Voy.  Gardb-robe. 

Commandant  en  chef  de  l'infanterie  fran-  vaitob  r  r^nA  \  a^  m.i««       rh^f  a^ 

çaise  depuis  le  règne  de  Louis  IX  jus-  Vnî!»rïï«  u.u?  v^^^^ 

qu'au  XVI-  siècle.  Le  grand  maitre  des  1  ordre  de  Malte.  Voy.  Malte  (Ordre  dej. 

arbalétriers  avait  sous  ses  ordres  non-  MAITRE  T  Grand)  de  l'Université.  — 

seulement  l'infanterie,  mais  les  charpen-  Chef  de  l'Université  impériale  établi  en 

tiers,  maîtres  d'engins,  fessiers,  etc.,  1 808.  Voy.  Instruction  pubuque. 

en  un  mot  tout  ce  qui .  f  «s  J^^^  ™^s  jj^j^RE  DE  CHAMBRE.  -  Nom  donné 

modernes ,  serait  désigne  sous  les  noms  ^„  camérier  ou  secrétaire  des  prélats, 

de  géntê  et  d  artillerie.  C  était  lui  qui  '^ 

plaçait  les  sentinelles  ou ,  comme  on  di-  MAITRE  DE  LA   CHAMBRE  AUX  DR- 

sait  alors ,  les  escoutes ,  recevait  du  roi  le  NIERS.  —  Membre  d'une  commissioD  spé- 

mot  d'ordre,  et,  en  cas  de  prise  d'une  ciale  chargée  de  surveiller  la  comptabilité 

ville  on  château- fort,  il  avait  toutes  les  de  la  maison  du  roi.  Ce  titre  était  encore 

machines  de  guerre  qui  s'y  trouvaient,  employé,  au  xvu*  siècle,. dans  la  mai- 

Voici  d'après  Pouvrage  de  M.  de  Saint-  son  du  roi.  Mlle  de  Montpehsier  dit,  dans 

Allais,  intitulé  de  l'ancienne  France.,  la  ses  Mémoires  (édit  Petitot,  t.  III ,  p.  48  : 

série  chronologique  des  grands  maîtres  «  Esselin,  maître  de  la  chambre  aux  de- 

ii«s ar&a/elri«rs: Thibaut  DE  Montléart,  niers  de  chez  le  rot,  m'avait  fait  prier 

sous  saint  Louis;  Renaud  de  Rouvray  d'aller  faire  collation  à  sa  maison  aEs-> 

ou  UouvROT,  en  |274;  Jean  le  Picard  ,  sonne.» 

en  12»8;  Jean  de  BURLAS  jusqu'en  1301;  MAltuE  DE  LA  MILICE.  -  Ce  nom 

Pierre  DE  CouRTisOT,  en  1303  ;  THIBAUT,  ^tait  donné  dans  l'empire  romain  aux 

sire  DE  Chepoy,  amiral  de  Franc»  et  gouverneurs  militaires  de  quelques  pro- 

prand  maître  des  arbalétriers,  en  i304  ;  Çj^^   ^j   ^^^^  ^^^^    ^^  giiivemeur 

PiERRR  DE  fî^i-A^;»  «eigneur  d  Espieux  ^^  ,^  pl-ovince  armoricaine  appelée  dans 

et  do  LimeniUde  i3io  a  i33t  ;  Robert  de  i.  .q:!!  p^„„„a                  '^'^ 

HouDETOT  sous  lo  règne  de  Jean  ;  Louis  de  oro»8uc. 

Hen:«eberque,  à  la  même  époque;  Etienne  MAITRE  DES  CEREMONIES. -La  charge 

DE  LA   Baume-Montrevel,  dit  Le  Ga-  de  grand  maître  des  eérimonies  fut  éta- 

Lois,  mort  vers  i360;  Baudouin  de  Lens,  blie  par  Henri  III  en  I58S  (2iaDvier).  On 

sire  d'Aonequin,  tué  à  Cocherel  (1264);  troute  antérieurement i  sous  Heori  II, 
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des  officiers   que  l'on  peut  considérer  de  V hôtel,  eiqntAqaeMBJ»get  des  plaids 
comme  des  maitres  des  cérémonies ,  mais  de  la  porte  (  voy .  du  Caoge ,  dissertation 
le  titre  et  la  charge  ne  datent  que  du  sur  les  plaids  ds  la  ports),  Ceêmai^ein.ls 
règne  de  Henri  Itl.  Le  grand  maitre  des  avaient  droit  de  juridiction  sor  tous  les 
cérémonies    prêtait   serment  entre  les  officiers  de  la  maison  du  roi.  Jusqu'en 
nains  du  grand  maître  de  la  maison  du  1344,  il  n'y  eut  que  huit  maîtres  dee  re^ 
roi.  Sa  principale  fonction  était  de  régler  quêtes.  Dans  la  suite  le  nombre  de  cea 
rordre  des  oérémunies  et  de  tizer  les  magistrats   fut  porté  jusqu'à  soixante- 
rangs  et  préséances.  Aux  premières  et  douze,  et  même  quatre-vingt-huit  serrant 
dernières  audiences  des  ambassadeurs ,  par  quartier.  Les  maitres  des  requêtes 
il  les  recevait  au  bas  de  l'escalier,  et  les  étaient  chargés  de  faire  des  iospecUona 
accompagnait  en  marchant  un  peu  devant  ou  chevaucMes  dans  les  provinces.  Un 
adroite.  Lorsqu'il  allait  porter  auxcoura  arrêté  du  conseil  du  33  mai  tsss  prouve 
supérieures ,  telles  que  parlement,  cham-  ^ue  la  plupart  des  maîtres  des  requêtes 
bre  des  comptes,  cour  des  aides,  etc.,  étaient  employés  aux  chevauchées  :  de 
les  ordres  du  roi ,  il  prenait  place  entre  vingi-qoatre  qu'ils  étaient  alors,  Henri  II 
les  deux  derniers  conseillers,  et  parlait  u'en  retint  que  quatre  auprès  de  sa  per- 
assis  et  couvert,  ayant  l'épée  au  côté  et  sonne.  Un  édit  antérieur  du  même  prince 
le  bâton  de  cérémonie  en  main.  Les  in-  (édit  d'août  ISSS  enregistré  au  parlement 
signes  de  la  dl^ité  du  grand  maître  de  Paris  le  7  septembre  do  la  même  an- 
des  cérémonies  étaient  un  bâton  couvert  née }  ordonnait  qu'au  commencement  de 
de  velours  noir  dont  les  extrémités  étaient  chaque  année  le  duyen  des  mattresdes 
en  ivoire.  Il  y  avait  un  maître  des  céré~  requêtes  fit,  avec  le  garde  des  sceaux ,  le 
«nontM  qui  avait  les  mêmes  fonctions  que  département  des  quartiers  ûea  maitres 
le  grand  maître.  —  Voy.  pour  les  détails  des  requêtes^  et  que  dans  chaque  qnartier 
le  Cérémonial  de  France ,  par  Théodore  il  y  en  eût  six  chargés  d'aller  faire  des 
Godefroy ,  i'«  édit.;  Paris,  i6i9,  in-4«  ;  chevauchées  dans  les  ressorts  des  parle- 
2«édit.;  Paris,  1649,  2  voL  in-folio.  Cette  menui  de  province.  Les  villes  et  pro- 
seconde édition  fut  donnée  par  Denis  Go-  vinces  du  ressort  du  parlement  de  Paris 
defiroy,  fils  du  précédent.  devaient  être  inspectées  par  les  maîtres  des 

MAITRE  DES  OEUVRES.  -  Ces  mots  ÏSïf î"ftn  ~'tî!îlvî  n^^^ 

sont  souvent  employés,  an  moyen  âge,  T^^^L^^'IîThJ.fJ^îi^^^ 

pour  désigner  les  architectes.  C'est  une  îï^j'î^l?/^  S^^^^^ 

abréviation  nour  maltru»  dêM  ouorêM  Aa  teurs  ro^aux  a^  saint  LOttlS.  Lesordon* 

î^^^w*  ^       ^^^^^^  ^'  ^'"*^'*  ^  nances  dOrléans  (an.  SB)  et  de  Moulins 

maçonnerxe,  ^  ^^^  ^  j  renouvellent  les  mêmes  pi«crip- 

MAITRE  DES  ENGINS.  —  Ingénieur  en  tions  sur  les  chevauchées  des  maUres 

chef.  Au  moyen  âge  on  appelait  engins  des  requêtes.  Ce  fut  du  corps  des  maîtres 

les  machines  de  guerre.  des  reiqaétes  que  Richelieu  tira  presque 

MAITRES  D'ÉCOLE.  -  Voy.  Irstruc-  &'ÎÏÏ1î!L1^"^^^^^^ 

non  PUBLIQUE ,  enseignement  primaire.  ^îoSirS.       '  tribunaux  ex- 

MAITRES  DES  COMPTES.  —  Magistrats       A  l'époçiue  où  les  fonctions  publiques 

de  première  classe  de  la  chambre  des  furent  mieux  réglées ,  sous  Louis  XIV, 

comptes.  Voy.  Cbaubre  des  Comptes.  les  maîtres  des  reouêtes  eurent  deux  at- 

w&iTRF<i  niî«;  pn«;TFS  -  vo*  P/^a**»  tributions  principalea,  outre  les  missions 

MAITRES  DES  POSTES.  -  Voy.  Postes,  extraordinaires  qui  leur  étaient  confiées 

MAITRES  DES  REQUÊTES.  —  Les  mat-  dans  les  provinces  :  i»  Us  siégeaient  al- 
tres  des  requêtes  (magistri  libellorum  ternativement  pendant  trois  mois  an  con- 
xuf>pltcu«n)  remontaient  à  une  très-haute  seil  du  roi,  où  ils  étaient  chargés  des 
antiquité  et  étaient  chargés  primitive-  fonctions  de  rapporteurs;  2"  Ils  rendaient 
meDt  de  recevoir  les  plaintes  et  requêtes  alternativement  la  justice  pendant  trois 
que  l'on  présentait  aux  rois ,  de  les  exa-  mois  au  tribunal  appelé  les  requêtes  de 
miner  ei  d'en  rendre  compte.  Dans  l'ori-  l'hétel.  Il  est  nécessaire  d'insister  sur 
gine,  les  rois  de  France  rendaient  eux-  cette  double  fonction  des  fnaffrss  des  ré- 
mêmes la  justice,  et  tenaient  leurs  p2a«d«.  quêtes  :a.vi  conseil  do  roi  (voy.  Conseil 
Joinville  nous  représente  encore  saint  d'Etat)  oh  l'on  s'occupait  de  finances, 
Louis  siégeant  sous  le  chêne  de  Vincennes.  d'administration  intérieure  et  de  procès , 
Lorsque  les  rois  ne  pouvaient  recevoir  Us  n'avaient  pas  voix  délibérative  ;  ils  se 
eux-mêmes  les  requêtes  de  leurs  sujets  et  bornaient  à  exposer  l'afiaire ,  et  les  con- 
lenr  rendre  justice  sommaire,  ils  com-  seillersprononçaient.  Ils  recevaient  leurs 
mettaient  pour  cet  office  des  jnriscon-  instructions  du  chancelier,  et  devaient  as- 
sul tes ,  qu'on  appela  maitres  des  requêtes  sister  ce  magistratlorsqu'il  tenait  le  sceau 
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(  Toy.  CdAnCELLKRiB  ).  Us  remplissaient  MAITRES  DES  MONNAIES.-  »  Voy.  Mon* 

encore  aa  soeaa  les  foDCtiona  de  rappor-  raies. 

teiirs ,  et  rendaient  compte  des  évoca-  MAITRISE  (Lettres  de).  -  Lettres  con- 
tions, lettres  en  règlenaent  de  juges  et  f^  ^ ,  ^jj^  jg  ^^^^  ^^ng  u„e  corpo- 
antres  actes  concernant  la  Josuce.  Le  «tien  industrielle.  Voy.  Coeporahons. 
chancelier  leur  demandait  leur  avis  sur  ' 
les  lettres  de  rémission  qui  étaient  pré-  MAJESTÉ.  —  Titre  donné  aux  rois  de 
sentées  an  sceau.  La  juridiciion  spé-  France  depuis  Louis  XI(  1461-1483).  Il  ne 
claie  des  tnattreê  des  r«9ii/(e« ,  appelée  Ait  entièrement  consacré  que  sous  te 
reqnête»  de  V hôtel ,  était  ordinaire  et  ex*  règne  de  Henri  II  (1547-1559).  Au  moyen 
traordinaire.I^  juridiction  ordinaire  leur  âge,  le  titre  de  majesté  était  c^uelque- 
donnait  le  droit  de  connaître  en  pre-  fois  donné  aux  évèques,aux  seigneurs 
mJère  instance  des  causes  des  princes ,  féodaux,  etc.;  mais  il  n'y  avait  rien  de 
des  officiers  de  la  couronne,  des  commen-  fixe  dans  cet  usage.  —  Gondemar,  roi  des 
saux  de  la  maison  du  roi  et  d'autres  per-  visigoths,  est  le  premier  souverain  qui 
sonnes  qui  avaient  droit  de  committimuSt  ait  poiîté  le  titre  de  Majesté  :  il  régnait  en 
tant  an  grand  qu'an  petit  sceau.  Les  ap-  Espsgne  vers  610  (Labbe,  Conctfe«,  t.  V, 
pels  des  sentences  qu'ils  rendaient  dans  col.  i623).  En  France ,  on  fut  longtemps 
ces  aflbires  étaient  portés  au  parlement,  choqué  de  l'usage  des  courtisans  qui  ne 
La  iuridiction  extraordinaire  des  maîtres  parlaient  du  roi  qu'en  l'appelant  Sa  Mo- 
des requêtes  était  souveraine  :  elle  portait  jtsté  ;  témoin  le  passage  suivant  de  Pss- 
sur  les  différends  qui  s'élevaient  à  raison  quier  (  Becherc.  de  la  France,  livre  Vllf, 
du  titre  des  offices  royaux;  sur  les  procès  chap.  v)  :  «  Cette  façon  de  parler  s'est 
que  leur  renvoyait  le  conseil  d'État;  sur  tournée  en  tel  usage  au  milieu  de  nos 
les  falsifications  de  sceaux  et  en  général  courtisans,  que  non-seulement  parlant 
sur  toutes  les  procédures  relatives  au  au  roi ,  mais  aussi  parlant  de  loi ,  ils  ne 
sceau,  ainsi  que  sur  les  privilèges  ac-  couchent  que  de  cette  manière  dédire: 


pour  juger  en  matière  extraordinaire ,  et  ri  II ,  au  retour  du  traité  que  nous  fîmes 

dans  ce  cas  ils  prenaient  le  titre  de  mat-  avec  l'Espagnol ,    en  l'abbaye   d'Orcan 

ires  des  requêtes  souverains  en  cette  par-  (  traité  de  Cateau-Cambrésis ,  1559).  Va 

tie.  Ainsi  rapporteurs  au  conseil  d'Etat,  jour,  le  sieur  de  Pibrac  et  moi,  tombant 

jn^es  aux  requêtes  de  l'hôtel,  chargés  de  sur  ce  propos  et  trouvant  celte  nouvelle 

missions  dans  les  provinces  oh  ils  repré-  façon  de  parler  faire  tort  à  notre  ancieo 

sentaient  l'autorité  centrale ,  les  maîtres  nsage,  je  lui  envoyai  ce  sonnet  : 

^requé^^  tenaient  une  grande  place  .  _  „,  ^,^         pj^,„,  .,  ^  ^^„ 

dans  les  institutions  de  l'ancienne  mo-  notre  France  qui  f^t  aatrefoU  eonronn^ 

Barchie.  De  miUe  verds  Uarien,  orea  abandonné»  . 

Les  maîtres  des  requêtes  étaient  regar-  Ne  servir  que  de  fable  aux  peuples  et  au  roii. 

dés  comme  faisant  partie  du  parlement.  |.e  malbeor  de  ee  aiiele  a  éhmgè  nm  loU. 

Ils  pouvaient  siéger,  mais   seulement  au  Cette  mAle  verta,  qol  JadU  éuit  née      I 

nombre  de  quatre,  à  la  grand'  chambre ,  »*•  '••  »»•"  •••«  »«»«.  ■'•«  toute  «f*"»"*^, 

tant  aux  audiences  qu'aux  conseils,  après  '*•  »<>"•  '*""*  ^"  *°»**»»*  *•"**"  **  ^'"^' 

les  présidents  et  au-dessus  des  conseil-  "J*»»  »>*'•■  honoraient  !•  nom  de  roh  wr  tout. 

ler..  lU  avaient  dr.it  tfindult  (  voy.  1«-  a,?i;rî."r;S:i'.î:ïï:i:iÏÏr«*»!!ï  ' 

DOLT  )  comme  les  présidents  et  conseil-  ^  *        ,  ^   c   ■#  -  .j 

lera  du  nRrlpmpnt  On  ne  parle  en  eou»  que  de  Sa  Majetti; 

Cette  institution  à  la  fois  judiciaire  et  ira.t.ee  paa  faire  tomber  la  eonronne  en  qo*- 

administralive  disparut  avec  l'ancien  ré-      neaiiie  ? 

gime  (1791),  et  les  maîtres  des  requêtes 

annexés  au  conseil  d'Etat ,  depuis  le  ré-       MAJEUR.  —  Ce  titre  était  souvent  syno* 

tablissement  de  ce  conseil  en  1799,  n'ont  nyme  de  celui  de  maire  dans  lescom' 

jamais  eu  le  même  caractère.  Ils  sont  munes  dn  moyen  âge.  Voy.  CowniiiK^» 

simplement  chargés  de  présenter  le  rap-  S  H* 

port  de  certaines  affaires  sur  lesquelles  le       „ .  ipriix:  /ni.fi..o.\       v««  A.nac« 

conseil  prononce  et  ils  n'ont  voix  déli-       MAJEURS  (Ordres).  -  Voy.  Osdsb. 

bérative  que  pour  les  affaires  dont  ils  ont       MAJOR.  —  On  avait  établi,  en  15S4,  àss 

fait  le  rapport.  Voy.  Conseil  o'Ëtat.  tergents-majors  dans  les  années  pour 

surveiller  la  comptabilité.  A  partir  de 

MAITRES  DES  EAUX  ET  FORÊTS.  <-  16S0,  ils  ne  portèrent  plus  que  le  nom  de 

Voy.  Eaux  bt  Fonfirs.  majors.  Ces  officiers  existent  encore  avec 
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le  grade  de  chefs  de  bataillon  et  sont  seconde  restauration.  Une  ordonnance 

chargés  de  l'a#ministration  intérieure  des  royale  du  25  août  1817,  relative  aux  fno' 

régiments.  Il  y  avait  aussi  dans  plusieurs  joraU ,  décida  que  «  Nul  ne  serait  appelé 

villes,  BU  XVI*  siècle ,  un  officier  appelé  à  la  chambre  des  pairs,  les  ecclésiastiques 

major  qui  était  chargé  du  commande-  exceptés,  s'il  n'avait,  préalablement  a  sa 

ment  des  milices  communales.  nomination,  obtenu  l'autorisation  de  for- 

WAT/M>  TXB  nnt/^Atv»         o«i  ■         •  mer  un  majorât  et  s'il  ne  Tavalt  institué. 

MAJOR  DE  BRIGADE.  -  Officier  qui  n  y  avait  trois  classes  de  majora»*  pour 

transmettait  les  ordres  du  mwor  gênerai  u 'pairie:  !•  les  majora**  attachés  au 

aux  majors  des  régiments.  Crées  en  1665,  tUrJ  de  duc  qui  devaient  produire  au 

,^J^'  ^*  ^"^*^  ^'*™"*  supprimés  moins  trente  mille  francs  de  rente  ;  2«  les 

en  1793.  majorats  de»  comtes  et  marquis  qui  de- 

MAJOR  GÉNÉRAL.  —  Voy.  HiÉRiJtCHiB  l^^^^^  *'''«  <*>»»  moins  vingt  mille  francs 

HiUTAïKi.  "®  rente  ;  enfin  les  majorats  des  vicomtes 

et  barons  qui  ne  nouvaient  s'élever  à 

MAJORAT.  —  Les  majorats  sont  des  moins  de  dix  mille  n-ancs  de  revenu  net. 
propriétés  immobiliaires ,  dont  les  rêve-  Les  majorats  des  pairs  étaient  transmis- 
nus  sont  spécialemen^affectés ,  en  vertu  sibles  à  perpétuité ,  avec  le  titre  de  la 
de  lettres  du  souverain,  à  soutenir  un  pairie,  au  fils  aîné  du  fondateur,  et  à  la 
titre  de  noblesse ,  et  qui  peuvent  être  descendance  masculine  par  ordre  de  pri- 
transmises  à  perpétuité ,  dans  la  ligne  mogéniture,  de  sorte  que  le  inajorat  et  la 
masculine ,  par  ordre  de  priaiogéniture.  pairie ftiesent  toujours  réunis  sur  la  même 


l'atné  un  préciput  pour  soutenir  le  nom  une  loi  du  |3  mai  i835  interdit  la  créa- 
et  la  dignité  de  la  famille  est  tout  féodal,  tion  de  nouveaux  majorats  ;  elle  ne  sup- 
Aboli  à  la  révolution,  il  fut  rétabli  par  prima  pas  ceux  qui  existaient  antérieure- 
Napoléon.  Un  sénatus-consulte  du  1 4  août  ment,  maiB  elle  permit  aux  fondateurs 
1806  autorisa  l'empereur  à  modifier  l'ar-  de  les  révoquer  sous  certaines  conditions 
ticle  896  du  code  Napoléon  qui,  dans  sa  et  elle  défendit  que  les  majorât*  sur  dé- 
rédaction primitive  interdisait  les  sub-  mande,  institués  avant  cette  prohibition, 
stitutions.  «  Lorsque  Sa  Msjesté  le  jugera  s'étendissent  au  delà  de  deux  degrés , 
convenable,  disait  l'article  5  de  ce  sénatu»-  l'institution  non  comprise.  Quant  aux 
consulte,  soit  pour  récompenser  de  grands  majorats  de  propre  mouvement ,  ils  cou- 
services,  soit  pour  exciter  une  utile  ému-  tinuèrent  à  être  possédés  et  transmis  coo- 
lation,  soit  pour  concourir  à  l'éclat  du  fermement  aux  actes  d'investiture, 
trône ,  elle  pourra  autoriser  un  chef  de  »,»-«„^,xwr,  ,  •  j  .i.  •• 
famiUe  à  substituer  ses  biens  libres  pour  MAJORÇOME.  -  Le  majordome  était 
former  la  dotation  d'un  titre  héréditaire,  un  intendant  des  maisons  féodales;  il 
Cest-à-dire  à  constituer  un  majorar.  »  portait  une  baguette  blanche  comme  sym- 
Deux  décrets  en  date  du  i»  mars  1808,  '^?!®  .^«  *»  dignité.  Les  maires  du  palais 
confirmés  et  développés  par  un  grand  "  liaient  primitivement  que  1m  major- 
nombre  d'autres  décrets ,  autorisèrent  la  ^<*^«  ^^  Mérovingiens.  Voy.  Mài&es  du 
création  de  majorats  et  en  déterminèren  t  ^^^^  *s . 

les  conditions.  11  y  avait  deux  espèces  de  MAJORITÉ.  —  Au  moyen  âge ,  les  fem- 

inajorats,  le  majorât  de  propre  mouve-  mes  étaient  majeures  plus  tôt  que  les 

menuet  le  majorât  swr  dmuinde:  le  pre-  hommes.  Cette  coutume  s'explique  par- 

mierétaitformédebiensdonnés  par  le  faiieraent  dans  le  système  féodal.  Les 

chef  de  1  Etat  ;  le  second  était  celui  qu'un  hommes  ne  devenaient  majeurs  qu'à  l'âge 

chef  de  famille  était  autorisé  à  constituer  où  ils  pouvaient  s'acquitter  du  service 

de  son  propre  bien.  Les  m<vora<*  insu-  militaire  attaché  à  leur  fief.  Ils  ne  pou- 

tues  par  Napoléon  étaient  d'un  revenu  yaienl  être  chevaliers  qu'à  \ingi  et  un 

plus  on  moins  élevé  selon  le  utre  qui  y  ans.  Les  femmes  n'avaient  pas  besoin 

était  attaché.  Le  majorât  des  ducs  de  d'attendre  cet  âge  pour  se  marier  et  don- 

1  empire  était  de  deux  cent  mille  francs  ner  au  fief  un  maître  capable  d'en  rem- 

de  revenu.  Les  comtes  et  barons  étaient  pijr  igg  devoirs  et  d'en  exercer  les  droits, 
tenus,  pour  transmettre  leur  titre ,  de 

justifier,  les  premiers ,  de  trente  mille  MAJORITÉ  DES  ROIS.  —  La  majorité 
francs  de  revenu,  et  les  seconds  de  quinze  des  rois  de  France  était  fixée  primitive- 
mille  flrancs  de  revenu ,  dont  le  tiers  de-  ment  à  vingt  et  un  ans ,  âge  ordinaire  de 
vaii  être  érigé  en  majorât,  la  majorité.  Ce  fut  à  vingt  et  un  ans  que 
Cette  iosutution  fut  modifiée  sous  la  saint  Louis  fut  reconnu  majeur.  Charles  V» 
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voulant  prévenir  les  troubles  des  mino- 
rités, fit  décider  dans  rassemblée  de 
1369  qa'à  Vavenir  les  rois  de  France  se- 
raieut  majeurs  &  treize  ans  révolus. 

MAL.— Ce  mot,  accompagné  d'une  épi- 
thète  ou  d'une  phrase  complémentaire, 
désignait  autrefois  diverses  espèces  de 
maladies.  Le  beau  mal  était  Tépilepsie 
ou  mal  caduc  (voy.  du  Cange^v**  Jtfor- 
bua  pulchw);  le  mal  d'Amiens,  Téré" 
sipèle  ou  feu  sacré  (ibid.,  v«*  Morhus  am- 
bianensis  )  ;  le  mal  satnt  Andrieu  ou 
saint  André n\e  mal  saint  Antoine,  le 
mal  saint  Firmin,  le  mai  sainte  Gene- 
viève, le  mal  saint  Germain,  \e  grand 
mal,  le  mal  saint  Leu,  le  mal  saint 
ifessera ,  le  mal  saint  Verrain  avaient  la 
même  signification.  Le  mal  d'Avertin 
était  répUepsie  et  le  vérUge;  le  mal 
chaud  ou  de  chaleur,  la  fièvre  chaude  ;  le 
mal  saint  Éloy  et  le  mal  saint  Julien , 
les  abcès,  apostumes  on  scorbut;  le  mai 
saint  Martin ,  l'esquinancie  ;  le  ma<  saint 
Matheiin  ou  saint  Mathurin,  le  mal 
saint  Nazaire,  le  vertige  et  la  folie;  le 
mal  Noire-Dame ,  le  scorbut  ou  érésî- 
pèle;  le  mal  saint  Quentin,  Thydropisie; 
le  mai  saint  Victor,  la  folie.  L'usage  de 
désigner  certaines  maladies  par  le  nom 
d'un  saint  s'explique  par  la  coutume  d'in- 
voquer ces  sainte  pour  la  guérison  de 
diverses  maladies. 

MAL,  MALLUM.  -^  Le  ma{ ou  mallum 
était  l'assemblée  des  Francs,  qu'on  appe- 
lait aussi  champ  de  Mars  ou  champ  de 
Mai.  Les  Francs  s'y  rendaient  en  armes 
et  y  siégeaient  comme  ju^es  et  comme 
arbitres  des  affaires  politiques.  Ils  y 
ofi'raient  des  présents  à  leur  roi  ou 
chef  de  guerre,  jugaient  avec  lui  les 
afikires  portées  à  son  tribunal  et  déci- 
daient lesquestions  de  paix,  de  guerre,  etc. 
Le  mallum  se  tenait  d'ordinaire  deux 
fois  par  an.  C'était  aussi  une  sorte  de 
revue  militaire.  «  Clovis  ordonna,  dit 
Grégoire  de  Tours  (livre  II ,  chap.  xxvii), 
que  tous  les  Francs  se  réuniraient  au 
champ  de  Mars  pour  faire  briller  l'éclat 
de  leurs  armes.  »  Le  même  historien  a 
tracé,  à  l'occasion  d'une  assemblée  tenue 
en  584 ,  un  tableau  qui  donne  une  idée 
assez  vive  des  mœurs  et  des  institutions 
des  Francs. 

Le  roi  de  Bourgogne  Gontram  était  à 
Paris ,  où  il  tenait  le  champ  de  Mars.  Des 
députés  austrasiens,  Egidiuc» ,  archevêque 
de  Reims,  Gontram  Boson  ou  le  Mauvais, 
et  Sigewald,  vinrent  le  trouver.  Ils  étaient 
accompagnés  de  plusieurs  leudes  austra- 
isiens.  E^dius  prit  le  premier  la  parole. 
i«  Nous  remercions,  dit-il,  le  Dieu  tout-puis- 
■aot,  qui,  après  tant  de  traverses,  t'a 
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rendu ,  ô  roi  Oontram ,  à  tes  provinces  et 
à  ton  royaume.  —  En  effet,  repondit  Gon- 
tram, nous  devons  rendre  grâce  au  Roi 
des  rois,  au  Seigneur  des  seigneurs.  Il  a 
fait  ces  choses,  selon  sa  miséricorde,  non 
pas  toi ,  qui ,  dans  un  dessein  perfide  et 
en  usant  de  parjure,  as  porté  la  flamme 
dans  mes  provinces  ;  toi  qui  jamais  n'as 
gardé  la  fui  à  personne,  toi  qui  uses 
partout  d'artifices,  non  en  prêtre,  mais 
en  ennemi  de  notre  royaume.  »  La  colère 
empêcha  l'évêque  de  répondre.  Mais  no 
autre  député  dit  à  Gontram  :  «  Ton 
neveu  Childebert  te  prie  d'ordonner  que 
les  villes  possédées  par  son  père  lai 
soient  rendues.  »  Sur  quoi,  le  roi  reprit  : 
«  Je  vous  ai  déjà  dit  gu'elles  sont  à  moi 
d'après  nos  conventions,  et  que  je  ne 
veux  pas  les  restituer.» Un  antre  ajouta  : 
«  Ton  neveu  deniande  que  tu  remettes 
entre  ses  mains  Frédégonde,  afin  qu'il 
venge  la  mort  de  son  père,  de  son  oncle 
et  de  ses  cousins.  »  Gontram  répondit  : 
*  Je  ne  le  pourrais,  attendu  qu'elle  a  pour 
fils  un  roi.  De  plus,  je  ne  crois  pas  vrai 
ce  dont  vous  l'accusez.  » 

Alors  Gontram  Boson  s'avança   pour 
parler  ;  mais  le  bruit  s'étant  répandu  que 
Gondowald  avait  été  proclamé  roi ,  le  rui 
apostropha  ainsi  Gontram  Boson  :«  Enne- 
mi du  paya  et  du  royaume,  pourquoi  as-ta 
été  en  Orient  pour  appeler  ce  Ballomer 
(c'était  le  nom  qu'il  donnait  à  Gondowald) 
et  pour  l'amener  dans  nos  États?  Tu  as 
toujours  été  perfide,  et  jamais  tu  n'as  su 
tenir  ta  parole.  —  Tu  es  roi  et  seigneur, 
répliqua  Bosun;  tu  es  assis  sur  le  trône 
et  personne  n'ose  contredire  ce  que  tu 
avances.  Mais  je  me  déclare  innocent  de 
ce  que  tu  m'imputes.  Que  si  quelqu'un 
de  mon  rang  m'a  accusé  secrètement  de 
ces  crimes,  qu'il  se  présente  actuelle* 
ment  en  plein  jour  et  qu'il  parle;  et  toi, 
tu  soumettras  la  cause  an  jugement  de 
Dieu ,  en  champ  clos.  »  Chacun  se  tai- 
sant, le  roi  reprit  :  «  Tous  devraient 
rivaliser  d'ardeur  &  repousser  cet  étran- 
ger, en  pensant  qne  son   père  faisait 
tourner  un  moulin.  Oui,  je  tous  le  dis  en 
vérité:  son  père    tenait  les  cardes  et 
épluchait  la  laine.  »  Un  des  députés  osa 
faire  remarquer  au  roi.la  contradictioo 
de  ses  paroles  :  «  Comment  donc?  d'après 
ce  que  tu  dis,  il  aurait  eu  deux  pères,  l'an 
meunier,  l'autre  ouvrier  en  laine.  Prends 
garde,  6  roi  ;  car  on  n'a  jamais  col  dire, 
sauf  en  matière  spiritaelle,  que  personne 
pût  avoir  deux  pères  à  la  fois.  ■  A  ces 
mots,  l'assemblée  éclata  de  rire.  Enfin 
un  autre  député  conclut  en  ces  termes  : 
«  Nous  prenons  congé  de  toi,  6  roi!  Mais, 
puisque  tu  n'as  pas  voulu  restituer  à  ton 
neveu  ses  villes,    nous  savons  que  la 
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hache  qri  a  ttwppé  U  tlie  do  tôt  frères  qnelqa»  trftve,  oo  rechonchait  ce  anll  y 

D'est  pas  eooore  emonssée,  et  qœ  bleoiM  sursit  à  faire  après  l'ezpirstioQ  de  ces 

elle  abstira  la  tieDDO.  »  Ils  (Murtireoi,  tréTcs,  et  s'il  faudrait  oa  noa  les  renoo- 

afirèsa^rproféré  ces  menaces,  et  le  roi,  Teler....  Usos  ia  mèiae  assemblée,    si 

oourroncé,  fk  jeter  sur  eux  da  fumier  et  quelque  mesure  était  nécessaire,  soit 

des  balayures  (Pécarie;  lenrs  babils  en  pour  satisfkireies  seigneurs  sbseots,  soit 

fsrent  souillés  et  ils  se  retirèrent  au  mi-  pour  calmer  on  pour  écbauffer  l'esprit 

fiea  des  buées  de  rassemblée.  »  des  peuples,  et  qn'on  n'y  eût  pss  poorm 

Ce  néiaoge  d'ininres,  de  grossières  auparavant,  on  en  délibérait,  oo  rarrètait 

boeilbiioehes,  de  menaces  et  d'insultes  du  consentement  des  sssistants,  et  elle 

ordnrières  nous  fsit  assister  aux  assem-  était  exécutée  de  concert  avec  eux  et  par 

Uées  des  Frsncs;  ce  sont  bien  là  ces  les  ordres  du  roi.  L'année  sinsi  terminée, 

bommes  rodes  et  cruels,  d'une  jovislité  l'sssemblée  de  l'snnée  suivante  seréglsity 

triTîale,  d'une  aviditéLinsatiable,  qui  op-  comme  je  l'ai  dit,  » 

primèrent  tjranniquement  la  i'«ufe  pen-  Uiocmar  expose  de  quels  hommes  se 

dant  pinsieiirs  siècles.  L'introduction  des  composaient  ces  aasemblées.  L'spocri- 

«▼èques  dans  le  nuMum  ne  tarda  pss  à  siaire  ou  cbapelain  du  palais,  les  plus 

L'iosformer ces  sssemblées.  Elles  ressem-  hubiles  et  les  plus  prudents  psrmi  les 

lilèrent  slors  à  des  conciles  plutôt  qu'à  officiers  du  palais,  enfin  des  conseillers 

des  réunions  de  barbares  discutant  tu-  choisis  psrmi  les  laïques  et  les  ecclésia»- 

multneoseœent  leurs  intérêts.  Sons  Chsr-  tiques  les  plus  émioents  y  ssslsisient. 

kmsgne,  l'ordre  introduit  par  Tempe-  On  y  discutait  les  lois  appelées  capitn- 

reur  dans  toutes  les  parties  du  gouver-  laires,  et  des  messagers  iranimettsient 

nement  régna  aussi  dans  les  assemblées  le  résultat  de  leun  délibérations  à  l'em- 

fnoqnes.  On  corienx  document  de  cette  pereur,  «  qui  slors,  avec  la  sagesse  qu'il 

époque ,  dû  à  PsTcbevèque  de  Reims  avait  reeoe  de  Dieu,  adoptait  une  reso- 

niocmar  et  tiré  du  traité  mtitnlé  de  Or-  Iniion  à  laqueUe  tous  obéissaient. 

Une  palatii  (  de  V Ordre  çbservé  dam  «  Pendant  que  ces  aUsires  se  traitaient 

U  palais),  retrace  le  tableau  des  champe  de  la  sorte  hors  de  la  prMence  du  roi, 

de  mai,  U  mérite  d'être  dté.  Voici  la  le  prince  lui-même ,  an  milieu  de  la  mnl- 

traduction  qu'en  a  donnée  H.  Guizot  :  titude  venue  à  rassemblée  générale,  êlsit 

«  C'était  l'usage  de  ce  temps  de  tenir  occupé  à  recevoir  les  présents,  saluant 

dtaque  année  deux  assemblées.  La  pre-  les  hommes  les  plus  considérables,  s'en* 

mière  avait  lieu  au  printemps  ;  on  y  ré-  tretenant  avec  ceux  qu'il  voyait  rarement, 

ibit  les  affiiires  générales  de  tout  le  témoignant   aux  plus  âges  un  intérêt 

Toyaame  ;  aucun  événement,  si  ce  n'est  affectueux, s'égsyant avec  les  plus  jenoes, 

aoe  nécessité  impérieuse  et  universelle ,  et  faisant  ces  choses  et  autres  semblables 

neJtaLiait  changer  ce  qui  y  avait  été  ar»  pour  les  ecclésiastiques  comme  pour  les 

rèiè.  Dans  cette  assemblée  se  réunis-  séculiers.  Cependant  si  ceux  <iui  délibé* 

suent  tons  les  grands ,  tsnt  ecdésiasti-  raient  aur  les  msâères  soumises  à  leur 

ques  que  Isiqnes  ;  les  plus  omsidérables  examen  en  manifestaient  le  désir,  le  roi 

(WiiMMnBs)  pour  ]»endre  et  srrêter  les  dé-  se  rendmt  snprès  d'eux,  y  resisit  aussi 

osions  ;  les  moins  considérsbies  (  mi-  longteoaps  qu'ils  le  voulaient,  et  là  ils  lui 

Nores)  pour  recevoir  ces  décisions  et  rapportaient,  avec  une  entière  fsmillsrité, 

aoelqumis  en  délibérer  aussi  et  les  oon-  ce  ou'ils  ptensaient  de  toutes  dioses,  et 

armer,  non  par  un  consentement  formel,  quelles  étaient  les  discussions  smicales 

nais  par  leur  opinion  et  l'adtaésion  de  qui  s'étaient  élevées  entre  eux.  Je  ne  dois 

ksr  intelligence.  pas  oublier  de  dire  que,  si  le  temps  était 

«L'autre  assemblée^  dans  laquelle  on  beau,  tout  cela  se  passait  en  plein  air; 

recevait  les  dons  généraux  du  royaume,  sinon,  dans  plusieurs  bâtiments  distincts 

le  teosit  seulement  avec  les  plus  consi-  oh  ceux  qui  avaient  à  délibérer  sur  les 

dérables  (semores)  de  rsssemblée  précê-  propositions  du  roi  étaient  séparés  de  la 

dente  et  les  principaux  conseillers;  on  multitude  des  personnes  venues  à  l'as-» 

conunençmi  a  y  traiter  des  affaires  de  semblée,  et  slora  les  hommes  les  moins 

r&nnée  suivante,  s'il  en  était  dont  il  fàt  considérables  ne  pouvaient  entrer.  Les 

Décesssire  de  ^occuper  d'avance,  comme  lieux  destinés  à  la  réunion  des  seigneura 

aussi  de  celles  qui  pouvaient  être  sur-  étaient  divisés  en  deux  parties,  de  telle. 

Tenues  dans  le  cours  de   l'année  qui  sorte  que  les  évêques,  les  abbés  et  les 

toochait  à  sa  fin,  et  auxquelles  il  fallait  clercs  élevés  en  dignité  pussent  se  réunir 

pourvoir  provisoirement  ei  sans  retard,  sans  aucun  mélange  de  laïques.  De  mteie 

Par  exemple  si,  dans  quelque  partie  du  les  comtes  et  les  autres  principaux  de 

royaume,  les  gouverneurs  des  frontières  l'État  se  séparaient ,  dès  le  matin ,  du 

(OMTcMsi)  avaient  conclu  pour  un  temps  reste  de  la  multiiode,  jusqu'à  os  que,  le 
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roi  préflent  on  absent,  ils  fussent  toos 
réunis,  et  alors  les  seignears  d-dessos 
désignés,  les  clercs  dPnn  côté,  les  laiqQes 
d'un  aotre,  se  rendaient  dans  la  salle 

2oi  leor  était  assignée  et  oli  on  leor  avait 
ni  honorablement  préparer  des  sièges. 
Corsqne  les  seigneon  laiqoes  et  ecclé- 
siasiiqnes  étuent  ainsi  séparés  de  la  mal - 
titode,  il  demeurait  en  leur  pouvoir  de 
siéger  ensemble  ou  séparément,  selon  la 
nature  des  affaires  qu'ils  avaient  à  traiter, 
eceiésiastiqnes,  séculières  ou  mixtes.  De  • 
même,  s*ils  voulaient  faire  venir  quel' 
qu'un,  soit  pour  demander  des  alimenta, 
soit  pÎMir  faire  quelque  question,  et  le 
renvover  après  en  avoir  reçu  ce  dont  ils 
avaient  besoin,  ils  en  étaient  les  mal  ires. 
Ainsi  se  passait  l'examen  des  affaires 
que  le  roi  proposait  à  leurs  délibérations. 
La  seconde  occupation  du  roi  était  de 
demander  à  chacun  ce  qu'il  avait  à  lui 
rapporter  ou  à  lui  apprendre  sur  la  partie 
dn  royaume  d'oli  il  venait  ;  non-seulement 
cela  leur  était  permis  à  tous .  mais  il 
leur  était  étroitement  recommandé  de 
n'enquérir,  dans,  Tintervalle  des  assem- 
blées, de  ce  qui  se  passait  au  dedans  et 
au  dmurs  du  rojraume  ;  et  ils  devaient 
cbercber  à  le  savoir  des  étrangers  ccnnme 
des  nationaux,  dea  ennemis  comme  des 
amis,  quelquefois  en  employant  des  en- 
voyés, et  sans  s'inquiéter  brâucoup  de  la 
manière  dont  étaient  acquis  les  rensei- 
gnements. Le  roi  voulait  savoir  si.  dans 
quelque  partie,  on  quelque  coin  du 
royaume,  le  peuple  murmurait  ou  était 
a^té ,  et  quelle  était  la  cause  de  l'agita- 
tion, n 

Après  avoir  cité  ce  passage  d^Hinc- 
mar,  M.  Guixot  aionte  :  «  Qu'on  remarque 
l'aspect  général  du  tableau  tracé  par  Hinc- 
mar.  Cbarlemagne  le  remplit  seul  ;  il  est 
le  centre  et  Tàme  de  toutes  choses ,  des 
assemblées  nationales  comme  de  son 
propre  conseil ,  de  la  plus  grande  assem- 
nlée  comme  de  la  nius  petite.  C'est  lui  qui 
fait  qu'elles  se  réunissent,  qu'elles  déli- 
bèrent ;  qui  s'enquiert  de  l'état  du  pays . 
des  nécessités  du  gonvernement  ;  en  lui 
résident  la  volonté  et  l'impulsion  ;  c'est  de 
lui  que  tout  émane  pour  revenir  à  lui.  » 
C'est  donc  à  tort  que  quelques  écrivains , 
•t,  entre  autre«,  Msbiy,  ont  cru  voir  dans 
ces  assemblées  earlovingiennes ,  une  re- 
présentation nationale  composée  des  trois 
chambre»  du  clergé ,  de  la  noblesse  et  du 
peuple.  Le  peuple  n'a  aucun  rôle  dans  ces 
cbanfMkdd  mai ,  et  les  grands  laïques  ou 
ecclésiastiques  n'y  figurent  que  comme 
assemblée  consultative.  Toute  l'autorité 
appartient  à  l'empereur.— Voy.  Guisot.  Et- 
sau  sur  l'hiêloirê  de  France  et  histoire 
de  la  citiliiotéon  en  France, 


VAL 

HALADRER1R.  —  Hôpital  pour  les  lé- 
preux. Voy.  LÉpaosEEiEs. 

HALANDRâNS.  —  On  donnait  ce  nom  à 
des  troupes  mercenaires  qui,  licenciées 
après  la  paix  de  Bréligny,  (1360),  ravagè- 
rent la  France.  Les  malandriiu  faisaient 
partie  des  grandes  compagnies,  comme 
les  rottlters  ,  les  tard»-wnuê^  etc. 

MAI/XONTRNTS.  —  On  désigne  sous 
ce  nom  dans  l'histoire  de  France  un  parti 
qui  se  forma  en  iS73,etqui  avait  pour 
chefs  François  d'Alençon ,  frère  du  roi 
Charles  IX ,  le  roi  de  Navarre  (  plus  tard 
Henri  IV  ),  le  prince  de  Condé,  Henri  de 
Montmorency.  La  Noue,  Henri  de  laTonr. 
vicomte  de  Turenne,  etc.  Beaucoup  de 
courtisans  d'un  rang  subalterne,  et  entre 
autres ,  La  Molle  et  Coconnas,  se  mêlèrent 
à  ces  intrigues.  Ce  fut  pendant  le  siège 
de  La  Rochelle  que  le  parti  dea  tnaUcon- 
tents  commença  à  se  montrer.  Leur  nom 
indique  assez  qu'ils  n'avaient  pas  de  plan 
arrêté  ni  début  certain;  «  leure  sentiments 
se  trouvèrent  fort  partagés ,  dit  de  Thou 
(  livre  LYI  ) ,  comme  il  arrive  d'ordinaire 
entre  gens  qui  sonttous  mécontents,  mais 
dont  les  vues  sont  fort  différentes.  >•  Aussi 
ne  parvinrent-ils  pas  à  adopter  un  parti 
vigoureux  ;  tous  leura  efforts  n'aboutirent 
qu'à  troubler  la  cour  et  la  France.  Ils  fi- 
rent, en  15T4,  une  dernière  tentative  potu* 
enlever  Charles  IX  de  Smni-Germaiu  ; 
mais  le  projet  fut  découvert,  et  plusieurs 
des  mal-contents  payèrent  de  leur  tête 
ce  criminel  attentat.  I>e  ce  nombre  fu- 
rent La  Molle  et  Coconnas.  (  De  Thon , 
livre  LYII.) 

MALR-BBSTE.  •  Personnage  fantasti- 
que çiui  effrayait  le  peuple  de  Toulouse. 
On  disait  que  la  nuiM)este  parcourait  la 
nuit  les  rues  de  cette  ville.  C'était  une 
espèce  de  cyclope  monté  sur  un  cheval 
monstrueux.  La  male-besUf  comme  le 
moine  bourru ,  la  mesnie^-bellequin,  etc., 
se  rattachait  aux  croyances  superetitieu- 
SCS  qui  peuplaient  les  airs  des  fantômes. 

Yoy.  SUPERSTITIOMS. 

MALEDICTION.  —  On  sjoutait  quelque- 
fois aux  chartes  et  même  aux  hvres  du 
moyen  âge  des  formules  de  malédiction 
contre  ceux  qui  en  altéraient  le  texte. 
Voy.  iMPRÉCEATiOn.— On  les  trouve  quel- 
quefois à  la  fin  dea  ouvrages  donnés  à 
une  bibliothèque.  An  xi«  siècle,  Robert, 
archevêque  de  Caotorfoéry,  donna  au  mo- 
nastère de  cette  ville  uu  rituel  à  la  fin 
duquel  on  lisait  :  «  SI  quelqu'un  dérobe  ce 
livre  par  la  force ,  par  fraude  ou  de  quel- 
que autre  manière ,  que  son  méftit  en  - 
traîne  la  perte  de  son  Ame ,  qu'il  soit  ef- 
facé du  livre  de  vie ,  et  que  son  nom  ne 
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soit  pas  écrit  parmi  ceoz  det  i«st09.  »  I^s  et  appliqué  à  la  qaeation  ;  il  avoua  tout  •. 

excommunications  proooDoées  par  l'Ë^lise  il  accasa  un  oommé  Jean  de  Persan  d'être 

éiaieot  aussi  accompagnées  de  malediC'  le  principal  auteur  de  oe  mmUficei  et  lui 

tions.  Yoy.  Excohhukication,  SU*  donoa  pour  complice  uo  muine  de  CI- 

teaux ,  apostat  et  principal  discipli  de  ce 
MALÉFICE.  —  On  api>elle  ordinaire-  Persan ,  l'abbé  de  Sarcelles ,  de  l'ordre 
ment  maléfiee  une  opération  magique  ou  do  Ctieaux ,  et  quelques  chanoines  régu- 
prétendue  telle  par  laquelle  une  personne  liera.  Tous  furent  saisis,  enchaînés  et 
cause  du  préjudice  à  une  autre.  Les  en-  amenés  à  Paris  devant  l'oflBcial  (  %oy.  ce 
Toûtements  (  voy.  ce  mot  ) ,  les  pbiltres ,  mot  )  de  l'arcliovéque  et  d'autres  inquisi- 
les  ligatures,  les  breuvages  magiques,  teurs  de  la  penreraiié  hérétique.  Là, 
la  fascination  par  le  mauvais  0t7,etc.,  ayant  été  interrogés  sur  la  manière  dont 
figurent  au  nombre  des  maléficet.  Les  ils  comptaient  se  servir  du  maléfiee ,  Ils 
lois  portaient  des  peines  sévères  contre  répondirent  qu'après  trois  jours,  retirant 
les  auteurs  de  maUficea  ;  ils  étaient  ordi-  le  chat  du  comre ,  ils  l'eussent  écorché  et 
nairement  condamnés  au  supplice  du  fait  avec  sa  peau  des  lanières  tirées  de 
feu.  —  Nos  anciennes  cbroniques  sont  telle  sorte  qu'en  les  nouant  ensemble 
remplies  de  rédts  de  maléfices.  En  elles  fissent  un  cercle  au  milieu  duquel 
voici  uo  tiré  des  continuateurs  de  Gutl-  pût  se  tenir  un  homme  ;  puis  un  homme 
Uanie  de  Nangis  (collection  Guizot,  se  plaçant  an  milieu  du  cercle  et  ayant 
t.  XIII,  p.  362  et  »uiv.  )  :  «  Dans  le  soin  avant  toute  chose  de  se  frotter  avec 
diocèse  de  bens,  à  Cbàieau-Landon,  un  la  nourriture  préparée  pour  le  chat,  au- 
sorcier  et  faiseur  de  maléfices  avait  pro-  rait  appelé  le  démon  Bérich  ;  ce  démon 
mis  à  un  abbé ,  de  Tordre  de  Clteaux ,  de  serait  venu ,  et,  répondant  à  toutes  les 
lui  faire  recouvrer  une  grosse  somme  questions ,  aurait  révélé  les  vols ,  les  vo- 
d'argeni  qu'il  avait  perdue,  et  de  lui  (aire  leurs  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
nommer  les  valeurs  de  Taisent  et  leurs  accomplir  un  maléfice.  Après  que  ces 
complices.  Voici  comment  il  essaya  de  avenx  eurent  été  entendius,  Jean  du 
icDir  sa  promesse  :  il  prit  un  chat  noir,  Prieuré  et  Jean  de  Persan  furent  condam> 
et  l'enferma  dans  une  nulle  avec  du  pain  nés  au  feu  comme  auteurs  de  cemalé- 
trempé  dans  le  chrême  ,  dans  l'huile  fice  ;  mais  leur  suf^lice  ayant  été  un  peu 
sainte  et  dans  l'eau  bénite,  en  quantité  différé,  l'un  d'eux  mourut;  ses  ossements 
suffisante  pour  su£Bre  à  la  nourriture  de  furent  brûlés,  et  Paulre,  le  lendemain 
l'animal  pendant  trois  jours.  Il  déposa  delà  Saint-Nicolas,  termina  sa  misérable 
ensuite  la  boite  sous  terre ,  dans  un  car-  vie  au  milieu  des  flammes.  L'abbé  apostat 
refonr  public ,  et  il  eut  soin  de  faire  deux  et  les  chanoines  réguliers  qui  avaient 
conduits  jusqu'à  la  surface  du  sol ,  afin  fourni  pour  l'exécution  du  maléfice  le 
que  le  chat  eût  assez  d'air  pour  respirer;  saint  chrême  et  Thuile  sainte,  furent  dé- 
mais il  arriva  que  des  bergers  passant  gradés  et  enfermés  à  perpétuité  dans  di- 
près  de  cet  endroit,  leurs  chiens  senti-  verses  prisons  afin  d'y  subir  des  chftii- 
rent  l'odeur  du  chat  et  se  mirent  à  grat-  ments  proportionnés  à  leur  crime,  la 
ter  avec  tant  d'acharnement  que  rien  ne  même  année,  le  livre  d'un  moine  de 
pouvait  les  arracher  de  ce  lieu .  Un  des  Morigny,  près  d'Ëtampes ,  qui  contenait 
Dergers ,  plus  prudent  que  les  autres ,  beaucoup  d'images  peintes  de  la  Sainte 
alla  déclarer  ce  fait  au  prévôt  de  la  jus-  Vierge,  et  beaucoup  de  noms,  qu'on 
tice  :  celui-ci ,  étant  venu  avec  beaucoup  croyait  et  assurait  être  des  noms  de  dé- 
de  gens ,  la  vue  de  ce  qui  avait  été  fait  muns,  fût  justement  condamné  à  Paris 
lai  causa ,  ainsi  qu'à  tous  les  autres ,  une  comme  superstitieux ,  parce  qu'il  promet- 
violente  surprise.  Le  juge  réfléchit  avec  tait  des  délices  et  des  richesses  et  tout 
iaquiétttde  pour  savoir  comment  il  dé>  ce  qu'un  homme  peut  désirer  à  celui  qui 
Couvrirait  l'auteur  d'un  si  horrible  ma-  pourrait  peindre  un  livre  semblable ,  y 


Enfin,  après  de  nombreuses  réflexions,  il  étaient  très-communs,  et  leurs  auteurs 

remarqua  que  la  botte  était  nouvellement  obtenaient   souvent    la    protection   des 

faite;  il  réunit  alors  tous  les  charpentiers  grands.  On  cite,  entre  autres,  le  Floren- 

de  l'endroit  et  leur  demanda  qui  d'entre  tio  Cosme  Ruçgieri  que  protégeait  Ca- 

eux  avait  fait  la  boîte  ;  l'un  d'eux  s'avan-  therine  de  Médicis.  Impliqué  dans  la  con- 

çant  avoua  que  (fêtait  lui;  il  dit  qu'il  spiration  de  La  HoUe  et  Coconnas  (voy. 

l'avait  vendue  à  un  homme  appelé  Jean  du  Malcontbnts),  il  fut  sauvé  par  la  reine 

Prieuré .  sans  savoir  à  quel  usace  il  la  mère.  Cependant  il  eut  les  cheveux  rasés 

desiiuait.  Celoi-oi,  soupçonné,  rut  pris  en  signe  d'infamie.  (Do  Thou,  livre  LYU.) 
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MÂLLE'POSTE.  —Voiture  qui  sert  à  vrir  les  portes.  »L')le  de  Malte  ne  tarda 

transporter  les  dépêches.  Voy.  Postes.  pas  à  tomber  au  pouvoir  des  Anglais  qui 

l'ont  gardée  jusqu'à  nos  jours.  Quant  aux 

MALTE  (  Ordre  de  ).  —  Ordre  hospita*  chevaliers ,  ils  s'étaient  mis  sous  la  pro- 
lier qui  devint  dans  la  suite  militaire  et  teciion  de  l'empereur  de  Russie ,  Paul  l***, 
souverain.  L'ordre  de  Malte  commença  qui  accepta  le  iiire  de  grand  maître 
dans  Jérusalem  à  une  époque  où  cette  (1800).  Après  la  mort  de  ce  prince  ,1e 
ville  était  encore  soumise  aux  iiitidèles.  chapitre  de  l'ordre  s'établit  à  Catane  ea 
Des  religieux  hospitaliers  s'étaient  con-  Sicile,  puis  dans  les  États  romains.  U 
sacrés  au  service  d'un  hôpital  de  pèlerins,  était  alors  réduit  à  quelques  cpmmander- 
et  portaient  le  nom  d  hospitaliers  de  ries  situées*  en  Espagne  et  en  Italie. 
Saint-Jean  de  Jérusalem  ou  de  frères  de  Au  commencement  du  xvi*  siècle,  Vor- 
l'hôpital  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  dre  de  Malte  se  divisait  en  huit  langues 
Lorsque  les  croises  eurent  fait  ia  con-  ou  nations  qui  furent  réduites  à  sept  par 
quête  de  Jérusalem  en  1099,  les  hospita"  le  schisme  d'Angleterre»  Les  sept  langues 
liers  prirent  les  armes  pour  contribuera  qui  subsistèrent  jusqu'aux  derniers  temps 
conserver  le  nouveau  royaume,  et,  comme  étaient  Provence,  Auvergne ,  France ,  Ita- 
un  grand  nombre  de  nobles  entrèrent  lie,  Aragon,  Allemagne  et  Gastille.  La 
dans  leur  ordre ,  le  titre  de  chevalier  fut  langue  de  Provence  avait  le  premier  rang, 
bientôt  ajouté  à  celui  d'hospitalier.  L'ordre  en  mémoire  de  Gérard  deMartigues.  Cha- 
se composa  alors  de  chevaliers  à  la  fois  que  langue  se  divisait  en  grands  prieurés 
religieux  et  moines,  de  clercs  ou  chape-  auxquels  étaient  subordonnés  les  com- 
lains  et  de  frères  servants.  Gérard,  né  à  mantieries.  Le  grand  maître  étût  le  chef 
Martigues  en  Provence  (  Bouches  du  de  Tordre  ;  cette  dignité  était  élective  et 
Rhône  ) ,  fut  le  premier  supérieur  du  nou-  à  vie.  Lé  conseil  de  l'ordre  se  composait 
vel  ordre ,  et  u  en  est  souvent  regardé  des  grands  officiers  et  des  baillis.  Les 
comme  le  fondateur.  Les  hospitaliers  de  grands  prieurs  tenaient  les  chapitres  pro- 
Saint-Jean  de  Jérusalem  ajoutèrent  aux  vinciaux.  Les  chevaliers  de  Malte  por- 
trois  vœux  ordinaires  de  pauvreté ,  de  taient  une  croix  d'or  à  quatre  branches 
chasteté  et  d'obéissance,  le  vœu  de  se-  émailiée  de  blanc;  elle  était  suspendue 
courir   et  de  soigner  les  pèlerins.  Les  à  un  cordon  noir.  Les  profès  ou  ceux  qui 

fiapes  leur  accordèrent  de  grands  privi-  s'étaient  engagés  par  tous  les  vœux  por- 
éges,  et  les  souverains  de  1  Europe  corn-  taient  en  outre  une  croix  à  huit  pointes 
blërent  de  libéralités  un  ordre  qui  méri-  de  toile  blanche  au  côté  gauche  de  leur 
tait  si  bien  de  la  chrétienté  tout  entière,  vêtement  ;  c'était  le  véritable  signe  de 
Forcés  d'abandonner  Jérusalem  en  ii87,  l'ordre;  la  croix  émailiée  n'était  qu'an 
et  la  Palestine  en  1290,  les  hospitediers  ornement.  Leur  costume  militaire  était 
se  retirèrent  dans  l'Ile  de  Rhodes ,  d'oii  une  soubreveste  rouge  en  forme  de  dal- 
ils  prirent  le  nom  de  chevaliers  de  Bho^  matique  ornée  d'une  croix  blanche,  l^es 
des.  Ils  repoussèrent  les  attaques  de  Ma-  chapelains  avaient  une  croix  émailiée 
homct  II  en  1480;  mais  Soliman  II  s'em-  comme  celle  des  chevaliers;  mais  ils  ne 
para  de  Rhodes  en  i52i ,  et  les  chevaliers  la  portaient  que  par  permission  spéciale 
errèrent  pendant  quelque  temps  d'asile  du  grand  maître.  U  en  étùt  de  même  des 
en  asile.  Charles-Quint  leur  donna,  en  5ert;ant«  d'arme  qui  accompagnaient  les 
1529,  l'île  de  Malte  qu'il  détacha  du  chevaliers  dans  les  combats,  et  des  «fr- 
royaume  des  Deux-Siciles.  Placés  à  l'a-  vanis  d'office  chargés  du  service  de  l'hô- 
vant-garde  de  l'Europe  chrétienne  contre  xAisl\.-~V Histoire  de  l'ordrede  Malte  a  été 
les  pirates  musulmans  qui  occupaient  la  écrite  par  Veriot  (Paris,  1726,  4  volin-4) 
côte  septentrionale  d'Afrique ,  les  cheya-  avec  plus  d'imagination  ç[ue  d'exactitude, 
licrs  de  Malte  se  signalèrent  par  leurs  Le  mot  célèbre  ;  mon  stége  est  fait,  est 
exploits ,  et  par  les  services  qu'ils  ren-  resté  proverbial.  On  prétend  qu'u  fut  re- 
dirent à  la  cnrétienlé.  Les  Turcs  lentè"  pondu  par  Vcrtot  k  une  personne  qui  lui 
rent  vainement  le  siège  de  Malte,  en  apportait  des  documents  curieux  relatifs 
1565  ;  ils  furent  repoussés  par  le  grand  au  siège  de  Rhodes.  Les  Monuments  his- 
maître ,  Jean  de  la  Valette.  Les  cheva-  toriques  des  grands  maîtres  de  l'ordre 
liers  conservèrent  cette  lie  jusqu'en  1798«  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ont  été  pu- 


examinant  avec  l'œil  d'un  connaisseur  Kaiser  adonné,  en  allemand,  une  nou - 

les  fortifications  de  la  Valette ,  disait  :  velle  histoire  des  chevaliers  de  Malte , 

«  Nous  sommes  bien  heureux  qu'il  y  ait  sous  le  titre  de  Nouveau  tableau  de  Malte 

eu  quelqu'un  dans  la  place  pour  en  ou-  (  Neuestes  gemalde  von  Malta  ). 
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MALTOtE ,  MALTOTIERS.  —  On  appe*  homineB  de  la  compagnie  des  gardes  écos- 

lait,  dans  le  latin  barbare  du  moyen  &ge,  saises ,  dont  deux  veillaient  toujoars  «ur 

mcUa  tolta  (droit  injustement  perçu,  man-  le  roi ,  à  la  chapelle ,  au  sermon  et  dans 

taise  taille  )  tonte  espèce  d'impôts ,  et  toutes  les  cérémonies.  Les  deux  garde» 

anriout  les  taxes  qne  les  rois  voulurent  de  la  manche  se  tenaient  aux  côtés  du 

percevoir  sur  les  villes.  La  plupart  cPentre  roi  vêtus  de  casaques  brodées  ou  boque- 

elles  s'étaient  rachetées  ae  l'impôt,  et  tons  et  armés  de  pertnisanes  àlameda- 

lorsque  Philippe  le  Bel  voulut  les  y  sou-  raasquînée. 

mettre  fvoy.  Impôt),  quelques-unes  se  ré  -       MANCHE  (Gentilshommes  de  la).-Gen- 

voilèrent,  entre  autres  Ronen.  Guillaume  tilshommes  qui  accompagnaient  le  dau- 

deNangis  parle  de  cette  révolte  à  l'année  «hin  depuis  Page  de  sept  ans  jusqu'à  sa 

1292  et  nomme  maltôte  l'impôt  qui  la  majorité.        -«  <- 

provoqua.  Le  nom  de  fna/<d/0  resta  pour       «.»,oÛ/m^t       o         *j 

Sésigïer  un  impôt  odieux,  et  on  appela  ^  MA^CHON.  -  Ce  mot  désignait  pnmi- 

maltétiera  tous  Veux  qui  étaient  chafgés  t^vement  dea  manches  couoees  à  mi-bras, 

de  la  perception. -On  nommait  quelque-  ^^f^  les  mUwnes.  On  le  trouve  em- 

fois  «S/WiS  les  compagnies  de  àiances,  ^^^^  «°  ce  sens  dans  le  Cérémonial  de 

comme    l'atteste   l'é^-amme    suivante  ï^^-^nca,  oti  le  héraut  d'amea  Bretagne 

composée   à  l'occasion  d'une  capitalion  remarque  que  la  reine  avait  des  manc/iw 

qui  frappait  les  princes  et  les  gens  de  i^  ^^^^  ^°^^  ^O'rnxes  de  pierreries.  Les 

XnanceB-  8^"»  «"  fourrures,  employées  pour  protéger  les 

mains  contre  le  froid ,  étaient  connues 

Oui,  désoriDuf,  à  la  maltôte^  (jgg  \q  t^mpg  ^e  Frauçois  1"  ;  mais  elles 

2;-'î.1?ëi'i"e  JlT r/i  eôf  °«  P"^»'  ^^'^^\  t«"d  le  nom  de  man- 

ATÎeqneie. priaoei  da  «ang.  chùM;  OU  les  appela  longtemps  des  con-- 

Unances  et  des  banne»  grâces.  Cependant 

MAMELUKS  BE  LA.  GARDE.  —  Bona-  on  trouve  le  nom  de  manchon  employé 

parte  inalitoa  œ  corps  pendant  l'expédi-  pour  désigner  ces  fourrures  au  xvii'sie- 

tion  d'Egypte  et  le  composa  de  tname2ufc«  cle.  Les  hommes  ont  pendant  longtemps 

habitant  l'Egypte.  Cette  milice  se  recru-  porté  des  manchons  comme  les  femmes, 

tait  elle-même   dans  la   Gircassie.  En  Cet  usage  existait  encore  au  commence- 

1804,  les  mameUika  formèrent  une  des  ment  du  xix»  siècle. 

^T^^^i^ll* 4S^j;â?i«u 'nl*'!^,1i»îtn;       MANDAT.  -  Ce  mot  se  prend  dans  dif- 

suite  de  la  «^««"Pf  "»1^„"«,  »f '^itSÎ  «rents  sens  ;  tantôt  il  indique  une  traite 

le  tnrban  et  le  cwtome  «"entai.  Lesofe-  ^-^  ^^^  une  maison  de  commerce  ou  un 

ciers  et  soos-offlciers  étaient  en  parue  ^jjj^^  ^^  payement  sur  nne  caisae  publi- 

irançaas.  q^^^  tantôt  un  ordre  du  ministère  public 

MANANT.  —  Autrefois  cette  expression  pour  srrèler  un  accusé;  dans  ce  dernier 

ne  se  prenait  pas  en  mauvaise  part  ;  les  cas  on  dit  un  mandata' arrêt  ;\\  y  a  aussi 

manants  étaient  les  hommes  qui  demeu-  des  mandats  d'atnefier,  de  comporutton, 

raient  ordinairement  dans  un  pays ,  ceux  de  dépôts,  etc. 
une  les  coutumes  appelaient  encore  les       MANDATS.  -   On    appelait  autrefois 

hmmes  ^««Vl.n^^r»  ;.hT«?,?iM  mandats  (mandata)  ées  ordres  écrits 

manants  étaient  spa^/ni^^tteches  au  sol  ^j^essés  à  des  personnes  constituées  en 

et  soumis  au  droit  de  P»' rsuite  (  v^^^^  ^j     i^^    tels  étaient  les  manda*.  opo«<o- 

HOMMES  «KPOURSCiTE),  on  les  confondit  n^^a^en  vertu  desquels  les  colliieurs 

avec  les  serfs,  et  le  mot  manant  devint  étaient  obligés  de  contérer  le  premier  bé- 

UQ  terme  de  mépris.  ^^g^^  vacant  à  la  personne  qui  éiait  dé- 

MANCHE.  —  Cette  partie  du  costume  a  signée  par  le  pape.  Le  concile  de  Trente 

beancoop  Tarie.  Serrées  et  étroites  dans  abolit  entièrement  les  mandats  aposto^ 

les  premiers  tempa ,  lea  manche»  devin-  lique». 

rent  fort  amples  aux  xif  et  xiii«  siècles.       UMiDZf  MANDA  TUM).  -Le  mande 

AUX  XIV  et  w  siècles ,  les  chevaliers  et  ^^  mandatmn  était  une  cérémonie  fort 

écnyers  portment  de  longoea  manches  qui  ancienne  que  l'on  trouve  mentionnée  dani 

traînaient  quelquefois  ju8<}U  a  terre  OU  qui  j^^,  capitulairesCvoy.  entre  autres  les  ad- 

voliîgeaientcomnaede8aile8.Delà    ex-  Citions  aux  capitulaires  dans  Canciani, 

pression  de  manch»«dZa»5*  qui  fut  ap-  Sarbarorum  lege»   antique ,  IW  ,  Z60 ), 

pliquée  à  cette  partie  du  costume.  Elleeuit  gj,g  consistait  à  laver,  tous  les  jours  de 

encore  usitée  au  xvii»  siècle  en  parlant  j^gn,e ,  les  pieds  des  pauvres.  Le  mandé 

des  manches  larges  et  ouvertes  au  coude.  ^^  pratiquait  dans  l'église  de  Paris.  Les 

MANCHE  (Gardes  de  la).  —  On  appelait  chanoines  lavaient  les  pieds  des  pauvres 

^ordesdefamonc/ie  vingt- cinq  gentils-  dans  leur  réfectoire ,  et  leur   faisaient 
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ensnite  une  distribution  de  pain ,  de  vin ,    rond  comme  le  luth  ,  mais  plus  petit.  I«a 
d'autres  aliments  et  de  quelques  pièces    mandoline  ^  dit   Millin,  se  tient  de  1» 


que  Eudes  de  SuUy  fit  une  fondation  po«r  dez  ;  mais  il  faut  que  l'index  soii  toujours 

cinquante  pauvres,  qui  n'étaient  aomis  au-dessous  du  pouce,  sans  serrer  la 

au  momie  que  le  Jeudi  saint.  En  1208 ,  le  plume  ui  trop  ni  trop  peu.  La  mandoline 

chapitre,  sur  la  proposition  du  doyen  Nu-  n'a  que  quatre  cordes  qui  sont  accordées 

guea  Clément,  compléta  rinstitution  du  comme  celles  du  violon, 
mande  en  ordonnant  qu'à  parUr  du  lundi       m ANDORE.  ~  Instrument  de  musique 

Sfl-J"'.^  PJT*'''  ^*°'?'î?«^,±ti?n'^^T  <î"i  n'estplusguèreenusageaujourd'hui; 

i  mLn*.Li^"!Ïa  S^t^»  Sî^^^ Uro  «f  ^  resseràble  lu  luth  et  est  composé  do 
dimanches,  les  ministres  du  mattre-au-         ^^e  cordes,  dont  la  première  qui  est 

aLIT*'^'}''  ^^'*®  '  l®  ^^Z^.  ^S.*""!? ?:  la  P»"s  déliée,  se  nomme  chanterelfe  ;  les 

?S'irl  ÎSm"eV,'à  t^zi^^^^^^^^  ^"''«^  ^"*  'î  «"^^^  vont  toujouri  en 

îî-î^i^l    '       P      1  pauvres  qu  augmentant  de  grosseur.  La  longueur  de 

seraient  reçus  par  le  seniaimer,  ou ,  si  la ^anrfore  est  d'un  pied  et  demi, 
le  semainier  était ,  soit  morne ,  soit  regu-  ^ 

lier,  par  le  sous-chantre.  Le  sous-chantre,       MANDRAGORE.  —  Plante  à  laquelle  les 

appelé  proviseur  du  mande  dans  plusieurs  paysans  attribuent  dans  quelques  prt>- 

titres  du  xiii*  siècle,  ou,  en  son  absence,  vinces  une  vertu  merveilleuse.  Le  Jour- 

le  maître  des  enfauis  de  chœur,  devait  nal  d'un  bourgeois  de  Paria  rédigé  au 

présider  à  la  rérémonie,  et  distribuer  xv«siècleparledecette superstition. «En 

quatre  deniers  à  chacun  des  treize  pau-  ce  temps  dit  l'auteur  anonyme  (frère  Ri> 

vres,  auxquels  il  baisait  les  mains  ;  quatre  chard,  cordelier;  fin  ardre  plusieurs  ma- 

deniers  à  chacun  des  trois  ministres  du  dagfoires   (  mandragores  )  que  maintes 

mattre-autel  ;  deux  deniers  à  chacun  des  sottes  gens  gardaient  et  avaient  si  ^nt 

trois  enfants  de  chœur  qui  les  assistaient,  loi  en  cette  ordure,  que  pour  vrai  ils 

et  un  denier  à  chacun  des  deux  serviteurs  croyaient  fermement  que  tant  comme  lia 

ou  servants  chargés  de  préparer  l'eau.  Le  l'avaient,  pourvu  qu'il  (ût  en  beaux  dra- 

chapitre  maintint  d'ailleurs  l'ancienne  in-  peaux  de  soie  oo  de  lin  enveloppé,  jamais 

aliiution  relative  aux  deux  pauvres  clercs  ils  ne  seraient  pauvres.  »  Cette  supersti- 

du  carême  et  aux  cinquante  pauvres  du  tion  durait  encore  au  xix*  siècle.  «  il  y  » 

Jeudi  saint,  et  assigna,  pour  le  service  longtemps,  dit Sainte-Palaye,  qu'il  règne 

des  distributions  prescrites ,  des  fonds  en  France  une  superstition  presque  gé- 

qui  devaient  être  administrés  par  le  sous-  nérale  au  sujet  des  fïtotulragoree  ;  il  en 

chantre  (voy.  Préface  du  cartulaire  de  reste  encore  quelque  chose  parmi  les  pay* 

Notre-Dame  de  Paris .  par  M.  Gucrard ,  sans.  Comme  je  demandais  un  jour  à  un 

p.  CLXi-cLxii  ).  Le  nom  de  mandé  on  paysan  du  gui  de  chêne ,  il  me  conta 

man({a<um  venait  de  ce  que  la  cérémonie  qu'on  disait  qu^au  pied  des  chênes  qui 

s'accomplissait  au  moment  où  le  chœur  portaient  du  gui ,  il  y  avait  u^e  main  de 

entonnait  le  verset  :  9/otre  (c'est-à-dire  en  leur  langa^ge  une 

MAifOATox  novw»  do  roMs.  mandragore)  ;  qu'elle  était  aussi  avant 

dans  la  terre  que  le  gui  était  eleve  sur 

MANDEMENT.  —  Le  mot  mo/ndement  l'arbre;  que  c'était  une  espèce  de  taupe  ; 

était  employé  autrefois  dans  le  style  de  que  celui  qui  la  trouvait  était  obligé  de 

palais  pour  désigner  l'ordonnance  d'un  lui  donner  de  quoi  la  nourrir,  soit  du 

juee  supérieur  qui  enjoignait  à  un  juge  pain,  de  la  viande  ou  tonte  antre  chose, 

inférieur  de  se  rendre  près  de  lui.  Main-  et  que  ce  qu'il  lui  avait  donné  une  fois  il 

tenant  le  mot  nuindement  est  réservé  était  oblige  de  le  lui  donner  tous  les  joura 

pour  les  lettres  épiscopales  adressées  par  et  en  même  quantité ,  sans  quoi  elle  fai- 

les  prélats  aux  fidèles  de  leur  diocèse  au  sait  mourir  ceux  qui  y  manquaient.  Deux 

commencement  du  carême ,  à  l'époque  hommes  de  son  paya  qu'il  me  nomma  en 

du  juhilé  et  dans  d'autres  circonstances  étaient  morts,  duâit-il,  mais  en  rccom- 

solennelles.  pense  cette  main  de  gloire  rendait  au 

MANDILLE.  -  Espèce  de  manteau  que  1°"^^®,  ^®  ^®"^T**h  **  "î?'®"  *"*  *''*" 

portaient  les  laquais  au  xvir  siècle,  pîur  S?"'^^  **  ^^'"«:  S.  e^le  avait  reçu  aujour- 

reprocher  k  quelqu'un  sa  basse  naissanc*-,  d'hui  pour  un  ecu  de  noumiure  celui  qui 

on  lui  disait  que  son  père  ai;aï*  porUU  ®  ?'  *T«^"  f°?"®.  «n/">"*a'J  «*7«  «« 

mandille  "«  f    v  «v»i»  |/vtw  »<•  lendemain ,  et  ainsi  de  toute  autre  chose; 

tel  paysan  qu'il  me  nomma  encore  et  qui 

MANDOLINE.— Instrument  de  musique  était  devenu  fort  riche  avait  trouvé ,  à  no 
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qij*on  croyait,  ajoata-t-il,  une  de  ces  droits.  I.efi  mant/Mte.'f  ne  remontent  pas 

main»  de  gloire.  »  au  delà  du  xiv*  siècle.  Le  nom  de  ces 

M  ANÈCANTERTE.  -  École  d'enfants  de  PL^t'Iîji^^i/frmTu  m"^^^ 

chœur  annexée  à  une  église  cathédrale.  ^"^^vîi«„Ç^                 manifeitum  est  (il 

On  fait  venir  ce  mot  de  l'usage  où  sont  ®"  eviaeni  j. 

ces  enfants  de  se  réunir  pour  chanter  de  MANIPULE.  —  Ornement  d'église  que 

grand  matin  (a  summo  mane  cantcmt).  les  officiants ,  prêtres ,  diacres  et  soos- 

MANEGE.  -  Lieu  propre  à  Véquitation.  ^J^^  P?;lJili*!n''n««^iï«H«  *  uiH; 

Les  manèges   sont .  oïdinaireSiem    de  ?'^^i '^I'^^:?}^^!.^?^  ^^^?  }^V^ 


blée  constimante  acheva  sa  session  et  que  î^lL^rr.!!».  nnînET'ïï.^^  "nï^lS* 

l'assemblée  législative  tint  la  sienne  tout  «»"?»•'"«»•  cette  opinion  --Merwir,  Dominé, 

entiSv  portare  mampvlum  (letUB  et  dolortt  { Je 

mérite ,  Seigneur,  de' porter  le  manipule 

MANGEURS.  —  On  désignait  sous  ce  des  larmes  et  de  la  douleur  ). 

nom  an  moyen  âge  les  garnisaires  en-  m4w/x,„       «  i  •»  »•            i 

voyés  dans  une  maison  pour  y  vivre  à  MANOIR  -  Habitation  rurale  avec  une 

discrétion  jusqu'au    payement  intégral  certaine  étendue  de  terrain.  Le  manotr 

d'une  dette    if  était  interdit  aux  bafllls  f^T*»"?!»' ^toU  le  château  ou  maison  pm^ 

d'envoyer  des  mangeurs  dans  les  biens  «^^P»»®  d'nnflef,  destine  à  l'habiiaUon  d'un 

ecclésiistiques   par  un  concile  tenu  à  *ei8neur.  C'eiait  là  que  les  vassaux  ren- 

Cbàieau-Gontier,  en  1268.  Philippe  le  Bel  <*«ent  foi  et  hommage.  Ce  manotr  appar- 

défendît  en  1304  d'envoyer  desmangeun  ^n»»^  à  l'aine  avec  une  certaine  porUon 

chez  les  débiteurs  insolvables.  <*»  domaine  environnant. 

uiM/^/xuKDATi        M.^v.  ..^  A^  ««^ ^  MANSARDE.  —  Lc  noffl  de  cette  partie 

MANGONNBAD.  -  Machine  de  guerre  ^u  comble  des  maisons  vient  de  Jules 

qai  servait  à  lancer  des  traits  et  des  Hardouin   Mansard .  célèbre  architecte 

pierres.  On  appelart  aussi  mangonneaux  jq  ^^pg  je  Louis  XIV.  Cependant  déjà 

les  pierres  et  les  teraita  projetés  au  moyen  ^^g^t  Tes  deux  Mansard  on  avait  fait 

deces  machines.  On  s  est  servi  de  «ion-  ^g    ^  ^^  ^^  combles  brisés  dans  la  par- 

ITT^  jusqu'au  rtene  de  Charles  VU.  ^5^"»^^  Couvre,  dont  Pierre  Lescot;  dit 

yoy.  Daniel ,  Étttotre  de  la  mthce  fran^  y^^^^  de  Clagny,  avait  tracé  le  plan. ' 

wii«/<m>»iiic       TiA^A^i^.^       '  MANSE.— Le  marne  (mona««,fnan«<»» 

MANICHÉENS  -  Hérétiques  qui  paru-  ^  pj^^  rarement  mansa )  était ,  à  l'époque 

rent  en  France  aux  x  %  xii*  et  xiii-  siô-  cariovingienne,  le  principal  llémeni  de 

clés  et  qu'on  appelait  aussi  Patertm  et  ja  propriété  territoriale  ;  de  sorte ,  dit 

Albigeois.  Voy.  Hérésies.  M.  Guérard  {Prolégomènes  du  polyptyoue^. 

MANICORDE.  —  Espèce  d'épinelte  ou  ^Irminon,^.  378) ,  que  la  richesse  d'un 

de  clavecin  anirefois  en  usage.  On  a  ap-  propriétaire  en  biens  fonds  se  mesurait 

pelé  cet  instrument  épineUe  sourde  ou  ^^^  [^  nombre  des  manses  qui  lui  appar- 

muette ,  parce  que  le  son  en  était  étouflé  tenaient.  On  doit  entendre ,  en  général , 


même  que' le  manieorde.  Voy.  Millin,    déterminée,  et ,  en  principe  .^invariable. 


Dictionnaire  des  Beaux-Arts.  -  Lemant-  Quoique  ce  nom  se  rapporte  d'ordinaire  a 

corde,  d'après  Furetière,  était  surtout  en  ^  habitation  seulement ,  il  désigne  aussi 

usage  dans  les  maisons  religieuses  dont  quelquefois ,  avec  l'habitation ,  les  terres 

il  troublait  moins  le  silence  que  les  autres  ^4*  ^"  dépendent  ;  et  même ,  dans  cer- 

insimments  de  masique.  tains  cas ,  c'est  aux  terres  qu'on  paraît 

1  appliquer  pnncipalement.  La  contenance 

MANIFESTE.  —  Déclaration  que  font  des  manses  variait ,  selon  les  localités , 

les  princes  par  un  écrit  public  des  inten-  comme  le  prouve  M.  Guérard  (  Prolégo- 

lians  qu'ils  ont  en  commençant  la  guerre  mines  du  polyptyque  d^Irminon ,  p.  605 

ou  autres  entreprises.   Ces  manifestes  et  suiv.  ).  On  a  donc  eu  ton  de  prétendre 

contiennent  les  raisons ,  sur  lesquelles  oue  la  contenance  de  tous  les  manses 

ils  se  fondent  pour  faire  valoir  leurs  était  de  douze  bonniers  (  le  bonnt^r  était 
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une  mesure  agraire,  qui ,  dans  le  Poîyp'  d'autres  en  précaire.  On  obsenrcrs  que 
tyque  d'Irminon ,  équivaut  à  cent  vingt-  ]a  condition  de  ces  mansei  était  doable , 
huit  ares    trente-trois  centiares).   Il   y  selon  qu'on  les  considère  par  rapport  au 
avait  plusieurs  espèces  de  manses.  Voici,  cédant  on  par  rapport  an  concessionnaire  ; 
d'après  M.  Gaérard,  les  principales  divi-  de  manière  que  le  fiuMiM  domanial  donné, 
sions.  On  peut  d'abord  partager  les  fmm-  par  exemple,  en  bénéfice,  constituait  un 
ses  en  deux  grandes  classes ,  selon  qu'ils  bénéfice  proprement  dit  à  regard  du  pro- 
étaient attachés  an  domaine  ou  qu'ils  fai-  priétaire,  tandis  qu'il  continuait  dôtre 
salent  partie  des  tenures.  domanial  à  l'égard  du  bénéHcier,  tant  que 
SI.  Manse  seigneurial.  —  Jjù  manse  celui*ci  le  conservait  en  sa  possession, 
dominant,  domaoial  ou  seigneurial  {man-  c'est-à-dire  tant  que  lui-même  ne  le  con- 
fus domtntcu«  ou  indominicatus)^  qu'on  cédait  pas  de  nouveau  en  bénéfice  on  en 
pouvait  appeler  le  c/i^f-morw^  (on  le  nom-  censive.   Quelquefois    on   détachait  du 
mait  dans  certaines  provinces  de  France  manse  seigneurial  des  portions  de  terre 
le  chef-mets  ou  chef--mois  ) ,  était  admi-  pour  en  composer  d'antres  mantes^  qu'on 
nistré  par  le  propriétaire  lui-môme  ou  distribuait  à  des  tenanciers.  Ces  mafWM, 
par  ses  officiers  ou  par  un  concession-  soumis  à  des  obligations  particulières, 
naire  auquel  le  propriétaire  avait  sub-  devaient  différer  des  autres  tnafises  cen- 
stitué  ses  droits  avec  certaines  réserves,  suels.  Probablement  ils  faisuent  de  droit 
Ce  manse  commandait  à  des  manses  d'une  retour  au  domaine  après  la  mort  des  te- 
classe  inférieure  cédés  en  tenure,  c'est-  nanciers,  sans^  passer  à  leors  descen- 
à-dire  occupés  par  des  tenanciers ,  qui  dants,  à  moins  d'une  concession  nouvelle 
demeuraient  perpétuellement  chargés ,  à  faite  à  ceax-ci  par  le  seigneur  ou  le  pro- 
son  profit ,  de  redevances  et  de  services  priétaire.  Ce  sont  poit-ètre  des  tenures 
réguliers ,  et  faisaient  à  peu  près  gratui-  domaniales  de  cette  espèce  qui  sont  appe- 
tement  nne  grande  partie  des  ouvrages  ou  lées  mansitmiles ,  au  moins  dans  le  bre- 
travaux  nécessaires  pour  l'entretien  des  eiartum  de  Charlemagne. 
bàUments  et  pour  la  culture  des  terres  du  $  U-  Des  manses  tributaire*.  —  Les 
domaine.  Toutefois  des  hommes  de  con-  manses  tributaires  étaient  caltivés  par 
dîtion  plus  ou  moins  servile  étaient  atia-  des  tenanciers ,  ordinairement  de  condi- 
chés  au  chef-manse.  Vers  l'an  84i ,  dans  tion  servile ,  qui  jouissaient  des  revenus 
un  manse  seigneurial  de  l'abbaye  de  Ni-  moyennant  une  redevance  envers  le  pro- 
deralieich ,  composé  de  cent  trente  jour-  priétaire.  Ces  manses  relevaient  souvent 
naux  de  terre  labourable  et  d'une  quan-  d'un  mafise  principal  on  cA^f-ffUMue.  Les 
lité  de  pré  pouvant  produire  quatre  cents  manses  tributaires  se  divisaient  en  ingé- 
voilures  de  foin ,  il  y  avait  vingt-deux  nuiUs ,  lidiles  et  serviies.  Le  Polyptyque 
serfs,  y  compris  les  femmes  du  gynécée,  de  l'abbé  Jrminon  présente  des  manses 
Le  chef-manse  comprenait  d'urdinaire,  /rtbtitatVes  de  ces  trois  ordres.  La^con- 
avec  rhabitation  ou  manoir  seigneurial ,  dition  des  manses  tributaires  était  inva- 
une  cuisine,  une  boulangerie,  des  bâti-  riable.  Le  manse  ingénuilê  restait  tel, 
ments  pour  les  serfs  du  domaine  qui  le  même  lorsqu'il  tombait  entre  les  maios 
desservaient,  des  ateliers  ou  fabriques  d'un  serf,  et  le  manse  servile  ne  chan- 
de  plusieurs  espèces,  et  des  granges,  ecu-  geait  pas  de  nature  en  devenant  la  pos- 
ries,  étables,  pressoirs,  cours,  jardins,  session  d'un  homme  libre.  Le   Polyp- 
▼ereers ,  viviers  et  antres  dépendances  tyque  d'Irminon  proove  que  la  condition 
d'nn  établissement  rural  souvent  consi-  des  terres  étaii  indépendante  de  la  qua- 
dérd>Ie.  Si  l'on  veut  avoir  des  données  lité  des  personnes.   Elle  se  réglait ,  an 

1»récif«s  sur  les  bâtiments,  le  mobilier,  moinsdepnisCharlemagne,  sur  la  nature 

e  bétail.  la  basse-coor,  les  plantations  et  des  redevances  et  des  servie»  attachés 

les  provisions  d'un  chef-manse,  dans  une  à  chaque  terre.  I.es  chaiiges  se  divisaient 

terre  rovale,  on  devra  consulter  principa-  en  ingénuiles ,  lidiles  et  serviles  ;  et  de 

lemeot  te  breviarium  de  Charlemagne  et  là  la  qualification  donnée  aux  manses.  Le 
soocapitulaired«vti2t>.  Dans  le  fisc  de  Sec-*  titre  était  donc  attaché  à  la  terre  et  non 

que  val.  le  manse  seigneurtal  comprenait  au  possesseur. 

un  breuil  on  parc ,  clos  par  Irminon  d'un  Les   manses  ingénuiles   contenaient 

mur  de  pierre.  I>es  chefs-manses  étaient,  plus  de  terres  que  les  Hdiles ,  et  ceux-ci 

de  même  que  les  autres  biens .  aliénés  et  plus  que  les  serviles:  les  premiers  payaient 

cédés  en  bénéfice  ou  en  tenure  ;  ils  n'en  plus  que  les  seconds .  et  les  seconda  plus 

enserraient  pas  moins  alors  leur  carac-  que  les  derniers.  Tels  sont  du  moins  les 

tère  et  leur  suprématie  sur  les  autres  résultats  constatés  par  M.  Guérard ,  d'à- 

manses  dépendants  d'eux  et  compris  dans  près  le  Polyptyque  a  Irminon.  Quant  à  la 

le  même  acte  de  cession.  Des  fnan«e«  de  nature  des  (marges  imposées  aux  manses^ 

cette  espèce  étaient  donnés  en  bénéfice  et  les  manses  ingénuiles  étaient  sonmis  an 
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tribut  de  guerre  et  à  la  redevance  appelée  ingénuilei^  dont  mille  six  vitut  et  trente- 

Uynarilia,  qui  supposait  le  droit  d  usage  cinq  nw:  plus  quatre  cent  soixante-six 

dans  les  forêts,  tandis  que  les  manseê  manses  s'ervHet,  dont  (quatre  cent  vingt 

ierviîes  étaient  presque  toujours  exempts  et  un  véius  et  quarante-cinq  nus;  en  tout 

de  ces  prestations.  Les  manset  servîtes  quatorze  cent  vingt-sept  manses  vitus  et 

payaient  des  faculXy  du  fer,  de  la  mou-  quatre-vingts  nus. 

tarde  et  du  houblon ,  qui  n'éiaieni  pas  I.e  manae  entier  (mansus  inteasr  ou 

exigés  des  manses  ingénuiles  ;  ils  étaient  plenus  )  était  celui  qui  n*était  pas  divisé , 

astreints  à  la  culture  des  vignes  que  l'on  et  qui  contenait ,  avec  les  bâtiments  né- 

imposaii    rarement   aux  manses  ingé-  cessaires  pour  Texploitation,  la  quantité 

nuiles  ;  enfin  ils  étaient  obligés  de  faire  de  terres  réglée  par  la  coutume  du  pays 

le  guet  pour  la  garde  du  manse  seigneu-  et  soumise  aux  redevances  et  services 

n'a^ ,  obligation  à  laquelle  n'étaient  pas  d'usage.  Le  demi- manse  {mansus  dimi- 

soumis  les  manses  ingénuiles.  Les  man-  dius  ou  médius)  n'avait  que  la  moitié ,  ou 

ses  lidiles  supportaient  les  mêmes  charges  environ  ,  de  la  contenance  voulue ,  et  ne 

Sue  les  ingénuiles  ;  ils  ne  payaient  que  supportait  guère  que  la  moitié,  ou  à  peu 

eux  sous,  au  lieu  de  trois  pour  le  droit  près, deschai^es ordinaires. Mais, comme 

de  guerre.  On  trouve  encore  les  manses  le  fait  observer  M.  Guérard ,  la  conte- 

divisés    en  manses  entiers  {integri)^  nance  du  fnan«0  éiait  très- variable  dans 

demi-manses  (  medii  ) ,  manses  soumis  à  certains  lieux,  quoique  dans  d'autres  elle 

la  main  d'œuvre  (manoperarii) ,  manses  eiii  été  rigoureusement  fixée.  Quelquefois 

qui  doivent  des  charrois  (  carroperarii).  même  un  demi-manse  contenait  plus  de 

S  ni.  Des  manses  dont  la  condition  terres  qu'un  manse  entier;  la  grandeur 

n'était  pas  fixe.  —  f^es  manses ,  dont  la  du  manse  se  réglait  alors  moins  sur  la 

condition  était  transitoire  et  accidentelle,  contenance  que  sur  le  produit.  On  dlstin- 

étaient  très- nombreux.  Le  tnafu«cefut7«,  gnait  encore  les  manses  héréditaires  et 

qu'on  appelait  plutôt  terre  que  manse  les  mantes  amovibles ,  les  manses  ecelé- 

(terra  censilis)^  était  une  terre  donnée  au  siastiqueset  les  manses  laïques. Les man- 

roi,  à  réglise,  à  un  seigneur  ou  atout  ses  ministériels  {ministeriales  )  étaient 

autre,  par  une  personne  qui  la  recevait  occupés  par  les  ofiiciers  des  domaines 

ensuite  en  bénéfice  ou  qui  s'en  réservait  royaux  ou  impériaux.  On  trouvera  les 

la  jouissance  ou  Tusulruit,  sa  vie  durant,  détails  sur  ces  divers  manses^  dans  les 

à  la  condition  de  payer  au  donataire  un  Prolégomènes  du  polyptyque  d'irmirum 

cens  modique ,  à  titre  non  de  loyer  ou  de  par  M.  Guérard. 

^^  'Tt^^?P^nffnJ^.T  Sf''2n?«n®  MANSIONNAIRE.  -  On  donnait  le  titre 

i^^^^^^f^^A^J^y^^'  ±  Jï*i?r  de  Mansionnaire  au  grand  maréchal  des 

tygue  d  Irmtnpn,  p.  500).  Le  manse  cen-  .     .   ^       .   ..      maisom  nn  roi 

sile  ou  acensé  ne  passait  pas,  comme  le  *°S's  ai  roi.  vuy.  maison  du  roi. 

marne  IrtbttfatVf,  a  tous  les  descendants  MANTEAU.  —  Le  manteau  était,  au 

du  tenancier.  Il  était  repris  par  le  sei-  xiv"  siècle,  an  siane  d'honneur  et  d'in- 

gneur  après  un  terme  fixé  d'avance.  vestilure.  lies  ordonnances  des  rois  de 

On    distinguait  encore  le  manse  nu  France  prouvent  qu'aux  xiv"et  xv*  aiè- 

(mansus  absus  )  et  le  manse  vêtu  (  man-  clés,  les  rois  fournissaient  des  manteaux 

sus  vestitus  ).  Le  manse  nu  était  celui  qui  aux  notaires  et  secrétaires  qui  les  ac- 

manquait  de  tenanciers  Réguliers  et  dont  compagnaient.  Les  gens  des  enquêtes  du 

les  terres  étant  imparfaitement  cultivées  parlement  en  recevaient  deux  fois  l'an, 

ne  rendûent  point  tout  ce  qu'elles  au-  pour  l'été  et  pour  l'hiver.  On  appelait 

raient  dû  produire  et  ne  supportaient  pas  cette  cérémonie  livrée  ou  livraison  de 

toutes  les  charges  accoutumées.  A  plus  manteau  ;  de  là  est  venu  le  mot  livrée, 

forte  raison ,  le  manse  était  dit  nu  ou  Jusqu'à  nos  jours  le  manteau  a  été  la 

vacant,  lorsqu'il  était  absolument  sans  marque  de  certaines  dignités.  Le  man- 

culture  et  sans  produit.  M.  Guérard  (Pro-  teau  ducal  était  chargé   d'armoiries  et 

légomènes   du    polyptyque  d'irminon,  de  fleurs  de  Ils  ;  les  chevaliers  du  Saint- 

p.  590-591  )  en  cite  plusieurs  exemples.  Esprit  portaient  aussi  un  manteau  sur 

I^  manse  vêtu  était  celui  qui  était  occupé  lequel  était  brodée  la  croix  de  l'ordre 

et  cultivé ,  payait  les  redevances  et  s'ac-  (voy.  Chevalerie  ).  Au  xiv*  siècle,  les 

quittait  des  services  imposés  à  la  terre,  avocats  portaient  le  manteau  comme  un 

D'après  le  modèle  de  description  donné  signe  d'honneur.  Une  lettre  de  rémission, 

par  Charlemagne  dans  son  breviariimi  citée  par  Du  Oange,  et  datée  de  1 385,  con- 

(voy.  Appendice  lY,  à  la  suite  du  Polyp-  tient  le  passage  suivant  :  «  Auquel  sup- 

tyque  (Clrminon),  les  terres  impériales  pléant  ledit  Peresson  demanda  :  il«-to 

situées  dans  l'évèché  d'Augsbourg  ren-  vestu  mantil;  d'où  te  vient-^l?  Es-tu 

fermaient  mille  quarante  et  un  manses  advocat  ?  »  Les  pairs  de  France,  à  l'éoo- 
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que  do  ta  rostanratinn  ,  avaient  aussi  an  scription  des  mnnwcrUs  un  soin  minii- 

manteau  d'honneur.  —  Les  femmes  por-  lieux  et  une  patience  admirable.  On  leur 

taient  auHsi  souvent  des  manteaux  dont  doit  des  copies  d'un  grand  nombre  d*uu- 

on  trouve  la  description  dans  les  pocmes  vrages  de  Tantiquitéet  la  plupart  deschro- 

dtt  moyen  âge.  U  paraît,  d'après  le  pas-  niques  qui  nous  ont  transmis  l'histoire 

sage  suivant  du  roman  de /a  Kio/e(fe,  que  de   leur  temps.  Il  y  avait  daus  chaque 

ces  manteaiux  étaient  quelquefois  ornés  monastère  une  salle  appelée  scriptorium^ 

avec  un  grand  luxe  :  ob  les  religieux  transcrivaient  les  nianus- 

_» . ,  ^   ,    ^,  ...    _.      „  .^,  crits.  On  trouve  dans  Du  Gange  la  lormule 

"r,:«  i". 'rjS.Î.'LirS: .""'  "«!««  .PO-v  l»  DénédicUon  de  .cette  salle. 

A  AoviotM  d*or  eti«v««s  En  VOICI  la  tradoctiou  :  «  Daignez,  Sei- 

Oai  meuit  «ont  rioiienent  «ovréea  gneur,  bénir  le  scriptoriufn  de  VOS  servi- 

Et  on  à  ahMcnne  floaret*  teurs  et  lous  ceux  qui  habitent  en  ce  lien , 

Attachié  nno  campaneie  fionnotte)  ^Rn  que  les  passagcs  des  dlvines  Êcri- 

Dedani  kl  qu»  rien  n*«n  paroit,  ...„««A„..:  .„«,:„.  JI^  ^.,^  i.,„  «.,  *-*„->.-:.-. 

Et  •ittè.  dVuiceinant  .onnoit.  ^^^^^  q^î  «eront  par  eox  lus  ou  transcrits 

Qaant  on  Btautei  frappoit  le  vent,  soient  bien  compns  et  d'un  travail  ache- 

j«  TOBi  4i  qae  pur  uni  ooavent  vé.  »  Un   règlement    spécial  établissait 

Harpe,  ne  rieiie,  ne  rote  Tordre  du  scriptoHum.  Le  bibliothécaire 

Ne  rendou  point  ai  douiee  note  indiquait  aux  moincs  les  passages  qu'ils 

corn  le.  eteheieteE  d  argent.  devaient  copier,  et  leur  fouVnisiSit  toTat  ce 

MANTELBT.  —  Petit  manteau.  Les  sa-  qui  était  nécessaire  pour  la  transcription. 

tires  de  Itegnier  prouvent  que  les  honi-  Lui  seul  avec  les  supérieurs  du  munas- 

mes  portaient  des  mantelets  dès  le  coni-  tore ,  abbé ,  prieur  et  sous-prieur,  pouvait 

mencemeut  du  xvii»  siècle.  On  lit  dans  entrer  dans  le  scriptorium  pendant  les 

la  satire  adressée  au  manteau  d'un  cour^  heures  d e  travail.  L'inscription  qu'Alcain 

tisan  :  &v&it  fait  mettre  sur  le  scriptorium  où 

11  endure  mlUe  .nppllce.  ÎS?"'*!?*  T  T'""^  PrOUve  quel  re- 

par  la  emauté  d'un  Tai«t,  ligieux  Silence  OU  y  devait  observer  : 

Qat,  afin  d'épargner  sa  peine,  *<  Qu'ici  Siègent  ceux  qui  transcrivent  les 

Pour  la  crotte  rogne  la  laine  préceptes  de  la  loî  sainte  et  les  écrits  des 

Et  le  rend  petit  manteiti.  saints  pères,  Quo  personne  ne  mêle  au 

Les  femmes  commencèrent  à  remplacer  travail  les  frivolités  du  discows ,  de  peur 

le»  mantilles  par  des  mantelets  vers  1 736  q"®  **  ™*'"  "®  s'égare.  Cherchez  par  u no 

ou  1737,  et  ce  vêtement  resta  à  la  mode  ^^°^  attentive  à  rendre  les  copies  nor- 

pendant  une  grande  partie  du  xviii»  siè-  ^^^^  >  «^  *l««  Z?^^  plume  vole  dans  le 

de.  —  On  appelle  aussi  mantelet ,  un  pa-  °">''  chemin.  C'est  uo  insigne  honneur 

rapet  portatif  dont  se  servent  les  pion-  ^9  transcrire  les  livres  «acres ,  et  le  co- 

niefs  qui  sont  employés  au  travail  d'un  ïj*^^  ^^^  assuré  de  sa  récompense.  »  Noos 

siège  pour  se  mettre  à  l'abri  des  projec-  "«^ons  à  Cassiodore  un  traité  sur  le  soin 

til«  lancés  par  l'en nemL  qu'on  doit  apporter  dans  la  transcription 

„^^.„^^^_,„„„         ,.      „       ,        .  des  manuscrits.  Il  avait  fkii  placer  dans 

MANUFACTUaE.  —  Lieu  dans  lequel  le  «cnpiorïum  d'un  monastère  dont  il 

on  réunit  «n  grand  nombre  d'ouvriers,  avait  la  direction   une  horloge  solaire , 

Colbert  fit  publier  au  mois  de  mai  16«T  une  clepsydre  ou  horloge  à  eau  et  des 

une  ordonnance  ou  règlement  général  lampes  qui    pouvaient    d'elles-mêmes 

des  manufactures;  elle  établissait  des  s'entretenir  d'huile.  La  transcription  des 

jurés  et  gardes  des  marchandset  des  mat-  livres  était  proclamée  par  les  règles  mo- 

tres  ouvrier»  en  drap  d'or,  d'argent  et  de  nastiques  une  œuvre  méritoire.  «Les 

soie ,  etc.  On  trouvera  des  deuils  sur  les  livres  que  nous  copions ,  disent  les  sta- 

principaleswMww/acrtM^M  de  cette  époque  luts  d'un  prieur  des  Chartreux,  devien- 

k  l'article  Industrie  ,  $  IV.  nent  suiant  d'apôtres  de  la  vérité.  Nous 

MANUMISSION.— Affranchissement  des  ««P^'ons  qao  Dieu  nous  récompensera, 

esclaves,  qui  étaient,  selon  le  sens  môme  5iP®"T  '®?  hommes  que  ce»  livres  auront 

de  l'expression  latine,  mis  hors  de  la  <**"^e8  de  l'erreur,  et  pouir  ceux  qu'ils 

main  de  léu^  maître  ( quia  servusmitte-  ?.""*"*  affermis    dans  la  vérité   caiho- 

batur  extra  manum  seu  potestatem  do^  "que.  » 

miuisui).  Voy.  AFFRANCHissEMEKT.  Pour  montrer  avec  quel  zèle  on  s'or- 

„^^,„  ^  lïïipttit  dan.4  les  monastères  de  la  tran- 

MANUSCRIT.  —  Nous  avons  parlé  an  scnption  des   manuscnis ,  il  suOlt  de 

moi  ËcaiTURE  des  principales  espèces  citer   le  passage  suivant  de  VHtstoire 

d  écriture   usitées  au  moyen  Age.  Les  «ccWwaJienyae  d'OrdericVilal,  moine  <io 

moines  .qui   primitivement  furent  les>  Saint-Rvroult  {t.  Il ,  p.   48  et  suiv.  de 

seuls  caUigrapbes,  apportèrent  h.  la  irsn-  rédltio»  donnée  par  la  Société  de  Vhis- 
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toirê  de  France).  Après  avoir  fait  réliwe  yrago  do  Bède,  «  livra  ai  voloiatneQX  , 

de  l'abbé  de  Saioi-ËvrouU«  Thierri  de  dit«il,  qu'on  no  pouvait  le  eacbcriiidana 

Matonville,  Orderic  Vital  contiDue  en  cm  la  besace  ni  dans  les  plis  de  la  robe.  El 

termes  :  «  De  son  école  sortirent  d'excel-  quand  l'une  ou  l'antre  de  ces  cboses  se* 

lents  copistes ,  tels  que  fiérenger,  fîosce-  rait  possible ,  il  aurait  encore  été  exposé 

lin ,  Raoul ,  Bernard,  Turquetiï ,  Richard  à  la  rencontre  d'une  troupe  de  méchants 

et  un  grand  nombre  d'antres.  La  biblio-  que  la  beauté  du  «naniucrtl  aurait  pu  ten> 

tiièque  de  Saint-Êvroult  (  département  de  ter.  m  On  conçoit  que  les  manuicriU  po»- 

rorne)  s'enrichit,  par  leurs  soins,  des  valent  tenter  la  cupidité  des  voleurs, 

irsités  de  Jérôme  et  d'Augustin  ,  d'Ara*  lorsqu'on  vuit  k  quel  prix  élevé  ils  étaient 

broise  et  d'Isidore,  d'Eusèbe  et  d'O-  vendus.  Mahillou  rapporte  dans  ses  iliia- 

rose  et  d'autres  docteurs.  Leur  exemple  lecta  que  Grécie,  comtesse  d'Anjou,  au 

engagea  les  jeunes  gens   à  se  livrer  xi"  siècle,  acheta  on  recueil  des  homélies 

aux  mêmes  travaux.  L'homme  de  Dieu  d'Haimon  dllalberstadt  pour  deux  cents 

Thierri  les  instruisit  et  les  exhortait  brebis,  un  muid  de  froment,  un  autre  de 

souvent  à  ne  pas  s'abandonner  à  l'oisi*  seigle ,  un  troisième  de  millet  et  un  oer- 

veté  qui  est  Aineste  à  l'àme  et  au  corps,  tain  nombre  de  peaux  de  martro.  Souvent 
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coup  d'iofîractioDs  à  la  règle  monastique;  Mout*Cassin,  on  lit  une   formule  dont 
mais  il  éiait  habile  copiste ,  et  s'appii»  voici  la  traduction  :  «  Si  quelqu'un  essaye 
quant  à  la  transcription  des  manuicrits.  de  s'emparer  de  ce  livre ,  sous  quelque 
Il  copia  de  son  propre  mouvement  un  prétexte  que  ce  soit ,  qu'il  puisse  èire,  au 
volume   considérable  de  la  loi  divine,  jour  du  jugement ,  avec  ceux  qui  seront 
Après  sa  mort,  son  àme  fut  appelée  de-  brûlés  par  Te  feu  éternel, 
vaot  le  tribunal  du  juste  juge  pour  y  Le  luxe  des  manuscrits  s'accrut  encore 
rendre  compte  de  ses  actions.  Les  malins  aux  xii*  et  xin*  siècles,  m  Les  manuscrits 
esprits  l'accusèrent  avec  acharnement  et  d'ouvrages  sacrés  ou  profanes,  disent  les 
mirent  au  joor  ses  innombrables  péchés  ;  savants  auteurs  de  Vilisioirt  UtUraire  de 
mais,  d'un  autre  côié,  les  saints  anges  la  France  (  t.  XVi ,  p.  39  ; ,  se surcfaar- 
montraient  te  livre  que  ce  même  frère  geaient  presque  à  chaque  page  d'orne- 
avait  écrit  dans  la  maison  de  Dieu,  et  ments  gothiques,  vignettes,  armoiries, 
supputaient   une  à  une  les  lettres  de  dessins   coluriés,  initiales  en  or.   Lea 
l'énorme  volume  qu'ils  opposaient  à  cha*  marges  se  remplissaient  de  peintures  à 
ue  péché.  Enfin  il  se  trouva  une  letire  tel  point  qu'on  disait  que  les  écrivains 
e  plus ,  et  le  démon  ne  parvint  à  lui  op-  étaient  devenus  des  peintres  (hodieecrip-' 
poser  aucun  péché.  La  clémence  du  sou-  tores  non  sunt  ecriploree,  ted  pictoreê  >. 
verain  juge  épargna  le  frère ,  ordonna  à  Tracerou  peindre  ces  figures  marginales 
l'âme  de  rentrer  dans  son  corps ,  et  lui  s'appelait  oabuinao'e.  Ce  luxe,  porté  plus 
accorda  avec  bonté  le  temps  nécessaire  loin  en  Italie  qu'ailleurs .  se  répandit 
pour  amender  sa  vie.  »  beaucoup  en  France  ;  témoin  entre  autres 
Ce  qui  est  plus  décisif  que  ces  anec»  deux  mantj«crt(« du  Saint-Graal,  dont  l'un 
dotes,  c'est  le  zèle  qu'atteste  la  corres-  présente  cent  vingt-cinq  miniatures  do- 
pondsuace  de  certains  religieux  pour  la  rées  ,  et  l'autre  cent  vingt-sept,  outre  les 
transcription    des    manuecrits.    Loup ,  capitales  ornées  d'armoiries  qui  se  ren- 
muioe  oe  Ferrières ,  qui  vivait  au  ix"  siè-  contrent  dans  tous  deux.  Tels  sont  aussi 
de,  écrivait  à  Êginhard  :  «  Je  vous  aurais  les  quatre  évangiles  en  lettres  d'or  qui 
envoyé  Aulu-Gèle,  si  l'abbé  ne  l'avait  furent  achevés  en  moins  d'une  année,  de 
garde  de  nouveau ,  se  plaignant  de  ne  pas  1213  à  1214,  à  l'abhaye  de  Haut-Villers , 
l'avoir  encore  fait  copier;  mais  il  m'a  sous  l'abbé  Pierre  Guy;  l'exemplaire  de 
prorois  de  vous  écrire  qu'il  m'avait  arra-  la  Bible  exécuté  vers  1239  à  l'abbaye  du 
ché  de  force  cet  ouvrage.  »  Et  ailleurs  :  Parc ,  et  qui  a  servi  depuis  aux  pères  du 
«Je  vous  envoie  avant  de  l'avoir  lu  le  concile  de  Trente;  enfin  le  Passionnaire 
manuscrit  des  annotations  de  saint  Je-  ou  recueil  de  cent  trente  vies  de  saints, 
rôme  sur  \en  Pères.  Que  votre  diliKence  écrit  à  Haut-Viliers  en  128)  ^  sous  l'abbé 
veuille  bien  le  faire  lire  ou  le  faire  copier  Thomas  de  Moremont  et  ç^ui  se  termine 
et  nous  le  renvoie  prompiement.  Dès  que  par  une  dérensc  de  l'aliéner.  Quelques 
l'aurai  les  commentaires  de  César,  je  vous  réclamations  s'élevèrent  contre  cette  ma- 
ies ferai  passer.  »  On  craignait  les  voleurs  gniflcence  :  les  dominicains  défendirent 
de  manuscrite.  Le  même  Loup  de  Fer-  aux  copistes  de  leur  ordre  de  faire  des 
rières  s'excusait  de  n'avoir  pu  envoyer  k  livres  aorés  et  leur  ordonnèrent  de  s'ap- 
l'arrhevêque  de  Reims ,  Hiucmar,  un  ou-  pliquer  plutôt  &  fonner  des  caractères 
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f»IuB  lisibles.  Ces  ornements  avaient  élevé 
e  prix  des  livres  à  un  taux  excessif,  dont 
il  est  difficile ,  vu  les  variations  du  sys- 
tème monétaire ,  de  concevoir  une  idée 
précise.  Nous  croyons  toutefois  que  cha- 
que miniature  des  manuscrits  du  Saint- 
Graal  coûtait  deux  florins ,  qu'on  payait 
quatre-vingts  livres  une  copie  de  la  Bible 
et  deux  cents  florins  un  missel  orné.  En 
général ,  nous  pourrions  dire  que  le  prix 
moyen  d'un  volume  in-folio  éçjuivalait 
à  celui  des  choses  qui  coûteraient  au- 
jourd'hui quatre  ou  cinq  cents  francs.  » 
Nous  avons  parlé  ailleurs  du  prix  fort 
élevé  des  manuscrits  au  moyen  âge 
(voy.  Livre  )  et  de  l'usage  de' les  en- 
chaîner ou  de  les  placer  dans  une  cage 
pour  empêcher  que  les  lecteurs  ne  pus- 
sent les  emporter  (voy.  Bréviaire  et 
Livre  ). 

Il  se  forma ,  aux  xiii»,  xiv*  et  xv«  siè- 
cles ,  une  corporation  laïque  de  maîtres 
écrivains  qui  rivalisa  avec  les  clercs 
(voy.  Écrivains).  Plusieurs  calligraphes 
sont  restés  célèbres,  même  après  la  dé- 
couverte de  l'imprimerie,  et  leurs  ma- 
nuscrits sont  encore  cités  comme  des 
œuvres  d'art.  Un  des  plus  habiles  calli- 
graphes modernes  est  Nicolas  Jarry,  né 
à  Paris  vers  1620  et  mort  avant  i674 , 
Louis  XIV  lui  avait  donné  le  brevet  d'ecrt- 
vain  et  de  noteur  de  la  musique  du  roi. 
Les  manuscrits  de  Jarry  se  payent  encore 
un  prix  très-élevé.  On  cite  parmi  les  prin- 
cipaux la  Guirlande  de  Julie  (in-folio  de 
trente  feuillets).  Cet  ouvrage  fut  composé 
pour  le  duc  de  Montausier,  qui  l'offrit  à 
Julie  d'Angennes ,  fille  de  la  marquise  de 
Kambouillet,  quelques  années  avant  de 
l'épouser.  Les  principaux  poêles  de  l'épo- 
que avaient  composé  les  vers  qui  devaient 
accompagner  chacune  des  fleurs  de  la 
guirlande.  Le  frontispice  du  volume  est 
entouré  d'une  euirlande  qui  a  donné  son 
nom  au  recueil:  sur  chaque  feaillet  est 
une  des  fleurs  faisant  partie  de  la  guir- 
lande et  peinte  par  le  fameux  Robert. 
Au-dessus  de  la  fleor  est  un  madrigal 
transcrit  par  Jarry  avec  une  admirable 
perfection.  Plusieurs  missels ,  une  ado- 
rationà  Jésus  naissant Ç 1643), àes  heures 
de  Notre-Dame  (I64T),  des  Prières  chré- 
tiennes Ci652)f  un  Office  de  la  bienheu- 
reuse vierge  Marie  (1656)  avec  des  mi- 
niatures par  Petitot,  ildont>,  poème  de 
La  Fontaine,  dédié  à  Fouquet  (i658),  sont 
les  principaux  ouvrages  écrits  par  Jarry. 
Le  prix  élevé ,  auquel  ils  furent  vendus  , 
engagea  des  faussaires  h  lui  attribuer  des 
manuscrits  de  ses  élèves  ou  d'autres  cal- 
ligraphes. Il  V  eut  aussi  jusqu'à  la  fin  du 
xviii*  siècle  oes  moines  qui  employèrent 
les  loisin  de  la  vie  religieuse  à  la  tran- 


scription des  manuscrits  ;  on  montre 
à  la  bibliothèque  publique  de  Rouen  un 
missel,  chef-d'œuvre  de  patience  et  de 
calligraphie,  auquel  un  bénédictin  du 
xviu*  siècle  a  travaillé  pendant  trente 
ans. 

MÂRABOTINS.  —  On  désignait  sous  ce 
nom  des  pièces  d'or  arabes  qui  étaient 
admises  en  France  aux  xi*  et  xii«  siè- 
cles ^  principalement  dans  les  provinces 
voisines  des  Pyrénées.  Chaque  marabo- 
tin  valait  environ  vingt-six  irancs. 

MARAIS  (Théâtre  du).  —Voy.  Tbéatbe. 

MARBRE  (  Table  de  ).  —  Il  y  avait  trois 
juridictions  désignées  autrefois  sous  ce 
nom  :  V Amirauté  ^  la  Connétablie  et  les 
Eaux  et  Forêts  (  vo^.  Amiral,  ComiÉTA- 
BLiE ,  Eaux  et  Forets  ,  S  Vlil).  Ces  jarî- 
dictions  tiraient  leur  nom  d'une  grande 
table  de  marbre  située  dans  le  palais  de 
justice  de  Paris  et  autour  de  laquelle  sié- 
geaient  primitivement  les  juges  de  l'ami- 
rauté ,  de  la  connétablie  et  des  eaux  et 
forêts. 

MARC.  —  Poids  qu'on  employait  en 
France  et  dans  plusieurs  États  de  l'Eu- 
rope pour  peser  l'or  et  l'argent.  Avant  le 
règne  de  Philippe  I  (1060-1 108),  on  ne  se 
servait  en  France  que  de  la  livre  de 

Soids  composée  de  douze  onces.  Vers  la 
n  du  XI"  siècle ,  on  introduisit  dans  le 
commerce  et  dans  les  monnaies  le  poids 
de  marc  ;  il  y  eut  d'abord  diverses  es- 
pèces   de  marcs,  comme  le  marc  de 
TroyeSj  le  marc  de  Limoges,  le  marc  de 
Tours  t  le  marc  de  la  Bochelle^  qui  diffé- 
raient entre  eux  de  quelques  deniers.  On 
réduisit  ensuite  les  divers  marcs  k  une 
commune  mesure.  Le  marc  fat  évalué  à 
la  moitié  de  la  livre  et  ee  divisa  en  bait 
onces ,  ou  en  soixante-quatre  gros  ,  cent 
quatre-vingt-douze  deniers ,  trois  cents 
mailles,  quatre  mille  six  cent  huit  grains. 
Il  y  avait,  au  xviii*  siècle,  dans  un  cabi- 
net de  la  cour  des  monnaies  de  Paris  un 
poids  de  marc  original,  gardé  sous  trois 
clefs,  dont  l'une  était  entre  les  maiiis  du 
premier  président  de  cette  cour  ;  la  se- 
conde, en  celles  du  conseiller  commis  au 
comptoir,  et  la  troisième  entre  les  mains 
du  greffier  en  chef.  C'était  sur  ce  poids  que 
celui  du  Cbfttelet  avait  été  établi  en  1494  à 
la  suite  d'un  arrêt  du  parlement  du  6  mai 
de  la  même  année,  et  c'était  toujours  sur 
ce  poids  que  les  changeurs  et  orfèvres , 
les  gardes  des  apothicaires  et  épiciers , 
les  balanciers ,  fondeurs  et  tous  les  mar- 
chands qui  pesaient  au  poids  de  marc, 
étaient  obligés  de  régler  les  poids  dont  ils 
se  servaient.  Chaque  hôtel  des  monnaies 
de  France  avait  dans  son  greffé  un  marc 
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qui  servait  d'étalon  et  qui  était  lui-même 
▼éritié  sur  rétalon  de  la  coar  des  mon» 
naîes  de  Paris.  Voy.  Trattë  des  monnaie» 
par  Abot  de  Bazingben,  Paris,  1764, 3  vol. 
ia-4%  et  du  Gange,  v>  Maroa. 

MARC  D'OR.  —  Le  mctrc  d'or  était  un 
inapôt  dû  en  certaines  circonstances.  Les 
nouveanx  chevaliers  le  payaient  an  roi 
d'armes  (  Sainte-Palaye,  v»  Marc  d'or  ). 
Dans  la  suite  on  appela  marc  d'or  l'im- 
pôt qn*on  prélevait  sur  tous  les  oflBces  de 
France,  à  chaque  changement  de  titu- 
laire. Il  avait  été  établi  par  Henri  III  au 
lieu  d'un  droit  qu'on  percevait  antérieu- 
rement pour  la  prestation  du  serment. 
Selon  quelques  écrivains ,  cet  impôt  est 
plus  ancien ,  et  du  Cange  dit  qu'il  en  est 
déjà  fait  mention  à  l'époque  de  Louis  XI. 
PrimitîTenaent  on  laxait  certains  offlced  a 
un  ou  plusieurs  marcs  d'or  ou  à  une 
portion  de  marc  Sor,  d'où  est  venu  le 
nom  de  limpôt.  Il  fui  destiné  par  Henri  III 
à  payer  les  appointements  des  chevaliers 
de  l'ordre  du  SaintrEsprit.  Il  fallait  mi'nne 
quittance  du  trésorier  du  marc  d  or  fût 
annexée  aux  provisions  de  chaque  oflBce, 
lorsqu'elles  étaient  présentées  au  sceau. 

MARC  (Sunt-).  —  JoinvlUe  raconte  aue 
le  jour  de  Saint-Marc  on  portait  des 
croix  en  procession  dans  plusieurs  lieux 
de  France,  et  qu'on  les  appelait  les  crotx 
noires.  (Sainte-Palaye,  v«  Saint-Marc.) 

MARCHAGE.  —  On  donnait  autrefois  ce 
nom  à  des  sociétés  que  formaient  les  ha> 
bitants  de  plusieurs  paroisses  voisines 
pour  avoir  droit  de  faire  paître  leurs 
bestiaax  sur  les  terres  des  villages  li- 
mitrophes. 

MARCHANDISE,  MARCHANDS.  -  Voy. 

COMMBRCB,  COBPORATiOMS  et  ItlDDSTRIB. 

MARCHANDS  DE  L'EAU.  —  On  dési- 
gnait, au  moven  âge,  sous  le  nom  de 
marchands  de  Veau  de  Paris  les  mar- 
chands associés  qui  formaient  la  hanse 
parisienne  et  avaient  le  privilège  exclusif 
de  la  navigation  sur  la  haute  Seine.  Voy. 
Hàuse. 

MARCHANDS  (Prévôt  des).— Voy.  Pré- 
vôt 1>BB  MARCHANDS. 

MARCHE.  —  Dans  la  langue  du  moyen 
âge  le  mot  marche  conservait  le  sens  al- 
lemand, frontière.  De  là  sont  venus  les 
noms  de  margrave  et  marqws  ou  comtes 
de  la  frontière.  La  marche  d'Espagne 
(comté  de  Barcelone)  était  une  principauté 
française  sur  la  frontière  d'Espagne.  — 
Dans  l'ancien  droit  français  j  on  appelait 
marches  commîmes  des  paroisses  situées 
sur  1»  limite  de  deux  provinces  et  dont 


les  habitants  étaient  Joslldables  desjori* 
dictions  des  deux  provinces.  La  juridiction 
qui  était  la  première  saisie  excluait  l'autre. 

MARCHÉ.  —  Réunion  de  marchands  et 
d'acheteurs  dans  des  ïieux  et  à  des  épo- 
ques déterminés.  Dans  l'ancienne  monar- 
chie ,  le  roi  seul  pouvait  autoriser  l'éia- 
bli»sement  d'un  marché.  Dans  un  acte  du 
8 mai  1372  pour  la  conservatior,  dea  d\  oits 
de  souveraineté f  de  ressort  et  autres 
droits  royaux  dans  la  ville  et  baronnie 
de  Montpellier^  on  lit,  art.  12  :  «  Au  roi 
appartient  seul  et  pour  tout  son  ruyaunie, 
et  non  à  autre  (f octroyer  et  ordonner 
toutes  foires  et  tons  marchés ,  etc.  »  I^ 
Convention  laissa  d'abord  toute  liberté 
pour  l'établissement  des  marchés;  mais 
dans  la  suite  une  loi  du  18  vendémiaire 
an  II  défendit  la  création  de  nouveaux 
marchés  jut«qu'à  ce  qu'il  en  eût  été  dé- 
cidé autrement.  D'après  les  lois  les  plus 
récentes ,  il  n'appartient  qu*au  souverain 
de  fixer  les  jours  de  marchés^  sur  le  rap- 
port  des  autorités  administratives. 

MARÉCHAL.  —  Le  nom  de  maréchal 
parait  venir  de  la  langue  germanique  et 
eire  composé  des  deux  mots  march  on 
marach  cheval ,  et  schalch  qui  signiflait 
maitre.  La  fonction  du  fnar^cnaZ était  pri- 
mitivement de  veiller  8ur  les  chevaux  du 
prince.  Il  est  déj&  question  des  mare- 
chaux  dans  les  lois  des  barbares  ;  Si  le 
MARÉCHAL  çvt  est  chargé  du  soin  de  onze 
chevaux  est  tué,  le  meurtrier  payera 
pour  comj)osition  onze  solidi  (loi  des 
Alamans,  titre  lxxix,  S  4).  Sous  Philippe- 
Auguste,  le  maréchal  conduisait  l'avant- 
garde.  «  C'était  lui ,  dit  Guillaume  le 
Breton  (livre  VI  il  de  la  Philippéidê),  qui 
dirigeait  les  premières  batailles.  » 

Cajua  erat  pHman  guitare  In  preetia  pfliun , 
Qaippe  MAkiacALii  daro  falf  ébat  honore. 

Il  n'y  avait  dans  l'origine  qu'un  mare- 
chai.  De  saint  Louis  à  François  !•*',  il  y  en 
eut  deux.  Us  étaient  subordonnés  au  con- 
nétable, avaient,  sous  sa  diction,  la  con- 
duite de  l'armée,  faisaient  Ta  montre  ou 
revue  des  troupes,  constataient  si  chaque 
seigneur  féodal  avait  amené  son  contin- 
gent et  maintenaient  la  discipline  dans 
les  armées.  Primitivement  la  dignité  de 
maréchal  était  amovible;  ainsi,  suus  Phi- 
lippe de  Valois  .  Bernard  de  Moreuil,  dut 
quitter  cette  dignité  pour  devenir  gou- 
verneur du  dauphin.  François  l*'  ajouta 
un  troisième  maréchal  :  Henri  II  un  qua- 
trième. Comme  le  nombre  s'en  était  en- 
core accru  sous  les  successeurs  de  ce 
prince ,  les  états  de  Blois  exigèrent ,  en 
15T7,  qu'il  n'y  eût  que  quatre  maréchaux. 
Mais  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Ix>uis  \iV 
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dépassèrent  cette  limite.  A  la  mort  de 
Turenno,  en  1675 ,  on  créa  huit  maré- 
chaux ;  c'était ,  disait^on ,  la  monnaie  de 
M.  de  Turenne.  H  y  en  eut  jusqu'à  vingt , 
après  la  promotion  de  1703.  Le  signe  de 
la  dignité  de  maréchal  était  an  bàion  do 
commandement  fleurdelisé.  Leurs  armoi- 
ries portaient  deux  bâtons  d'azur  semés 
de  fleur  de  Us  d'or  passés  en  sautoir  der- 
rière leur  écu.  Louis  XlV  exigea  qu'on 
leur  donnât  le  titre  de  monseigneur  (voy. 
M"*  de  Sévigné,  lettre  du  19  août  i675.) . 

Les  maréchaux  formaient  un  tribunal 
qui  jugeait  les  affaires  d'bonnenr.  On 
▼oit,  oes  1589,  le  roi  assembler  les  ma- 
réchaux de  France  pour  juger  un  diffé- 
rend qui  s'était  élevé  entre  Sully  et  d'An- 
delot  qui  lui  disputait  un  prisonnier. 
Après  la  suppression  du  connéiable ,  le 
doyen  des  maréchaux  fut  chargé  de  le 
suppléer.  On  lit  dans  le  Journal  de 
Barbier  (t.  II,  p.  u):  «  M.  le  duc  de 
Vlllars  est  venu  au  parlement ,  en  qua- 
lité de  duc  et  pair,  pour  entendre  les 
mercuriales,  et  encore  plus  pour  paraître 
avec  l'appareil  de  tous  ses  gardes  dont  il 
se  fait  accompagner  quelquefois  dans 
Paris,  comme  doyen  de  messieurs  les 
maréchaux  de  France,  et  représentant , 
en  cette  qualité,  le  connétable.  » 

La  dignité  de  maréo.hal  de  France  fut 
supprimée  en  1792.  Napoléon  la  rétablit 
en  1804  sous  le  nom  de  maréchal  d'em- 
pire et  créa  dix-huit  maréchaux.  Cette 
dignité  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  ; 
mais  le  nombre  des  maréchaux  a  été 
diminué.  —  Voy.  VHist.  des  maréchaux 
dans  l'ouvrage  du  père  Anselme ,  intitulé 
Histoire  généalogique  et  chronologique 
de  la  maison  de  France  et  des  grands  of- 
ficiers de  la  couronne  j  1674,  2  vol.  in-4«». 

MARÉCHAL  GENERAL.— La  dignité  de 
maréchal  général,  qui  plaçait  à  la  tète 
des  marécltaux  de  France  celui  qui  en 
était  revêtu ,  fut  d'abord  instituée  en  fa- 
veur de  Lesdiguièrcs  à  l'époque  ob  de 
Luynes  devint  connétable  (I62i).  Elle  fut 
rétablie,  en  i660(7  avril)  en  faveur  de 
Turenne.  Louis  XIV  voulait  que  les  autres 
maréchaux  obéissent  à  Turenne.  Les  ma- 
réchaux de  Bellefonds,  de  Créqui  et  do 
Grammont  s'y  étant  refusés,  en  i672,  fu- 
rent exilés.  Le  dernier  maréchal  général 
a  été  le  maréchal  Soult,  duc  de  Dalmatie, 
élevé  à  cette  dignité  par  le  roi  Louis-Phi- 
lippe. 

MARÉCHAL  D'ARMKS.  —  Cette  charge 
fat  créée  par  Charles  VIII,  le  i7  juin  M»7. 
Le  maréchal  d'armes  était  charge  de  icnir 
un  catalogue  des  armoiries  des  nobles  ci 
d'en  vérifier  l'authenticité  ( Sain te-Palaye, 
\p  Maréchal), 
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MARÉCHAL  DE  RATAILLE.  —  liO  ma- 
réchal de  bataillé  était  chargé  de  diriger 
tous  les  mouvemenlfi  de  l'ainiée  d'après 
les  ordres  du  général  en  chef.  Ce  grade, 
établi  en  I6i4 ,  fut  supprimé  en  1672. 

MARÉCHAL  DE  CAMP.  —  U  est  ques- 
tion de  maréchaux  de  camp  dès  le 
\v«  siècle.  Ils  étaient  chargés  de  distri- 
buer les  logements  aux  troupes  et  de  leur 
désigner  la  place  qu'elles  devaient  occu- 
per sur  le  champ  de  bataille.  11  y  avait 
trois  maréchaux  de  camp  dans  rarmée 
du  duc  de  Guise  en  1557  ;  souvent  même 
ils  commandaient  de  petits  corps  de 
troupes.  Moniluc  parle,  à  l'année  i570, 
d'un  corps  de  deux  mille  deux  cents 
hommes  placé  sous  les  ordres  d'un  maré- 
chal de  camp.  On  trouve ,  au  XYi"  siècle, 
un  maréchal  de  camp  général.  Beauroont 
avait  ce  titre ,  en  1582,  dans  l'armée  que 
le  maréchal  de  Strozzi  conduisit  aux  Aço- 
res.  Biron  portait  le  même  titre  en  1600. 
En  1610,  la  charge  de  maréchal  général 
des  camps  et  armées  du  roi  fut  érigée  en 
office  de  la  conronne,  comme  le  prouvent 
les  mémoires  de  Sully.  Cette  charge  exis- 
tait encore  en  I6i6,  époqne  oti  elle  fut 
offerte  au  duc  de  Guise.  Clinchamp  por- 
tait, en  1652.  le  titre  de  maréchal  de 
camp  général  de  M.  le  Prince  ;  mais ,  à 
partir  de  cette  époque,  on  ne  trouve  plus 
ce  titre  qui  parait  avuir  été  remplacé  dans 
les  armées  modernes  par  celui  de  ma- 
jor général.  C'est,  en  effet,  cet  offi- 
cier général  qui  est  chargé  de  la  distri- 
bution des  quartiers  et  de  la  sarveillance 
générale  de  Tannée.  Les  généraux  de 
rigade  ont  porté  de  1815  à  1848  le  titre 
de  maréckal  de  camp. 

MARÉCHAL  DE  LA  LICE.  —  Le  maré- 
chal de  la  hce  présidait  aux  tournois  et 
joutes,  s'assurait  que  les  combattants 
n'employaient  que  les  armes  permises,  ei 
donnaitle  signal  du  combat  en  pronon- 
çant ces  mots  ;  Laisses  aller.  A  ce  mo- 
ment, on  enlevait  les  barrières  qui  arrê- 
taient les  chevaliers;  ils  s'élunçaient 
dans  la  lice  et  combattaient  jusqu'au  mo- 
ment oii  les  maréchaux  de  la  /ic0  jetaient 
entre  eux  leur  bâton  de  commandement. 

MARECHAL  DES  LOGIS.  —  On  créa  en 
1644  numaréchal  généraldes  logtscliargé 
de  présider  an  campement  et  au  logement 
des  troupes.  Cette  dignité  fut  supprimée 
en  1790.  —  Les  fnar^cAaux  des  lojfis  or- 
dinaires sont  des  sous-ofHciers  de  cavale* 
rie  dont  on  fait  remonter  l'origine  à  l'an- 
née 1444. 

MARÉCHAUSSÉE.  —  Ce  mot  a  été  pris 
dans  beaucoup  d'acceptions.  Au  moyen 
âge ,  il  signifiait  à  la  rois  an  droit  féodal 
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rt  une  obligation  féodale.  Il  indidwUt  le 
droit  féodal  qu'avait  le  seigneur  de  fuiro 
couper  du  foin  dans  les  prairies  do  son 
▼assal  poar  la  nnurriiare  de  ses  che- 
vftaz.  Il  s'appliquait  aussi  à  l'obligation 
imposée  au  vassal  de  fournir  une  certaine 
quantité  de  fuiii  et  d'avoine  pour  la  nour- 
riture des  chevaux  du  seigneur.  Le  nom 
de  maréchausiée  venait  de  ce  que  le  ma- 
réchal était  Tofflcier  féodal  chargé  d'exi- 
ger ces  prestations  en  nature. 

On  appelait  encore  maréchaussée  la 
jaridiction  des  maréchaux  de  France  ou 
connétabiie  (voy.  Conrêtablie).  Il  y  avait 
en  France  cent  vingt  maréchauiêees  qui 
en  dépendaient  et  qui  étaient  chargées  de 
faire  sommairement  le  procès  des  soldats 
en  marche  quand  ils  s'éloignaient  du 
quartier  pour  piller,  aux  voleurs  de  grand 
chemin  ,  aux  fanx-monnayeurs,  aux  va- 
gabonds, etc.  Les  prioôta  des  maréchaux 
juiioaient  avec  l'assistance  de  sept  officiers 
tirés  du  présidial  le  plus  voisin  (voy.  Pai- 
sidial). 

Enfin  le  nom  de  maréchaussée  dési- 
gnait des  troupes  à  cheval  placées  dans 
les  diverses  provinces  pour  assurer  la 
sûreté  publique.  Elles  étaient  divisées  par 
compagnies  composées  d'un  certain  nom- 
bre de  cavaliera ,  sous-brigadiers,  briga- 
diers et  exempts,  commandés  par  des 
lieutenants  et  un  prévM  général  qui  dé- 
pendaient tous  des  maréchaux  de  France  ; 
les  prévôts  des  maréchaux  et  leurs  lieu- 
tenants prêtaient  serment  devant  les. par- 
lements et  devaient  obéir  aux  premiers 
présidents  et  procureurs  généraux  pour 
assurer  l'exécution  de  la  justice  et  de  la 
police  du  royaume.  Les  maréchaussées 
ont  disparu  avec  l'ancienne  monarchie. 
La  gendarmerie  départementale  a  rem- 
placé les  troupes  qui  dépendaient  des 
prévMs  des  maréchaux  (voy  Gendarmes, 
Geitoarmerie). 

MARÉCHAUX  FERRANTS.  —  Le  métier 
de  maréchal  ferrant  avait,  au  moyen 
âge ,  une  certaine  importance ,  comme 
tontes  les  industries  qui  tenaient  à  la  che- 
valerie. Les  maréchaux  ferrants  étaient 
exempts  de  taille  et  de  toute  espèce  d'im- 
pôts à  cause  des  services  gratuits  qu'ils 
rendaient  aux  chevaliers  errants  ;  c'est , 
du  moins,  ce  que  dit  La  Colombière  dans 
son  Théâtre  d* honneur.  Sous  le  règne  de 
Charles  VI,  il  coûtait  six  sous  parisis  pour 
faire  ferrer  trois  chevaux  par  jour 
( Sainte-Palaye ,  v»  Maréchal  ferrant). 
Les  maréchaux  ferrants  étaient  charges 
à  la  même  époque  de  faire  Testimaiion 
des  chevaux  que  les  cabarctiers  rete- 
naient en  gage.  On  trouve  les  statuts  de 
la  corporation  des  maréchaux  ferrants 


dans  le  Livre  des  métiers  d'Êt.  Itoileau. 
Les  statuts  de  cette  corporation  furentcou- 
firmes  et  développés  en  i473  et  en  i65l. 

MARGOT.  —  Nom  d'une  des  compa- 
gnies ou  bandes  de  troupes  mercenaires 
qui  ravagèrent  la  France  au  xiv*  siècle. 
On  lit  dans  les  lettres  de  rémission  de 
l'année  1372  citées  par  du  Gange  (v«  Mar- 
got) qu'à  répoque  oii  les  compagnies 
désolaient  le  royaume,  la  compagnie 
nommée  Margot  s'était  particulièrement 
signalée  par  ses  dévastations  dans  la  sé- 
néchaussée de  Beaucaire. 

MARGUILL1ER.— Ce  mot  Tient  du  latin 
matricularius  ;  il  désignait  primitive- 
ment le  garde  de  la  matricule  ou  du  re- 
gistre, sur  lequel  étaient  inscrits  les 
noms  des  personnes  qui  recevaient  de 
relise  soit  des  prébendes  soit  des  au- 
mônes. Cemarguillier  était  un  des  mem- 
bres du  clergé  régulier  ou  séculier.  —  Il 
est  Bossi  question,  à  Tépoque  des  Mérovin- 
giens, de  clercs  matriculaires  ou  mar- 
guilliers  qui  recueillaient  les  enfants 
exposés  aux  portes  des  églises  et  deman- 
daient publiquement  au  peuple  si  quel- 
qu'un voulait  s'en  charger  (Sainte-Palaye, 
v»  marguilHer).  —  On  donnait  encore  le 
nom  de  marguilHer  à  l'aide  ou  second  du 
sacristain,  comme  chez  les  chanoines  ré- 
guliers de  Saint-Vicior ,  où  Tofflce  du 
marguilHer  était  de  sonner  les  cloches , 
d'allumer  et  d'éteindre  les  cierges ,  d'ou- 
vrir et  de  fermer  les  portes  de  l'église 
(Prolégomènes  ducartul.  de  Saint- Père 
de  Chartres^  S  58). 

Dans  la  suite ,  le  nom  de  marguilliers 
s*est  appliqué  à  des  laïaucs  administra- 
teurs acs  revenus  de  la  fabrique  (  voy.  le 
mot  Fabrique).  Aujourd'hui  le  bureau  de 
chaque  fabrique  se  compose  dé  trois  mar- 
guiùiers  choisis  au  scrutin  par  le  con- 
seil de  fabrique  et  du  curé  qui  en  est 
membre  de  droit.  Le  bureau  se  renouvelle 
partiellement  tous  les  ans.  Les  fonctions 
du  bureau  des  marguilliers  consistent 
principalement  à  dresser  le  budget  de  la 
fabrique ,  à  préparer  et  exécuter  les  dé- 
libérations du  conseil  de  fabrique  et  à 
s'occuper  de  l'administration  journalière 
du  temporel  de  la  paroisse  ainsi  que  de  la 
nomination  on  révocation  des  membres 
du  clergé  inférieur,  comme  chantres,  be- 
deaux, etc.  Il  y  a  encore  quelquefois  et  il 
y  avait  surtout  jadis  des  marguilliers 
d'honneur^  choisis  parmi  les  personnages 
les  plus  éminents  de  la  paroisse. 

MARIAGE.  —  Le  mariage,  ou  union 
légitime  de  l'homme  et  de  la  femme,  est 
une  institution  &  la  fois  civile  et  reli- 
gieuse, il  était  souvent  précédé  chez  les 
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Livrés*  et  don»  de  mariage.  —  Ccax    barbier  qui  avait  coupé  les  eheveux  de 
qui  asslstaieni  aux  noces  portaient  des    l'épousée  la  conduisait  à  l'égliso  en  Jouant 
7ubaiis  qu'on  appelait  livrée.  Dans  Uabe-    de  la  flûte  (tOt<i.)'  ^  Dreux  les  membre» 
lais,  lorsque  Panurge  annonce  l'intention    de  la  corporation  à  laquelle  appartenait 
de  se  marier  :  «  Je  vous  convierai  à  mea    le  mari  avaient  droit  à  un  présent  pourvu 
noces ,  dit-il,  vous  aurez  de  ma  livrée.  »    qu'ils  vinssent  chanter  une  chanson. 
Le  même  auteur  parle  d'une  coutume  bi-       Usages  féodaux.— l.es  seigneurs  avaient 
zarre  *.  «  Le  mariage  terminé,  dit-il,  vous    introduit  dans  les  mariages  une  malti> 
vous  baillerez  Tun  &  l'autre  du  souvenir   tude  de  coutumes  qui  avaient  toutes  pour 
des  noces;  ce  sont  de  petits  coups  de   but  de  constater  leurs  droits  sur  leurs 
poing.  M  A  Marseille,  il  eiait défendu  de   vassaux:  presque  partout  les  nouveaux 
purter  des  torches  de  cire  aux  noces ,  on    mariés  leur  piayaient   un  droit  appelé 
permettait  cependant  au  père ,  à  la  mère    marquette.  Je  renvoie  à  du  Cange(vB  Jfar- 
ou  au  tuteur  de  Tépousée  d'avoir  dans  sa    cheta  )  pour  certains  usaj^es  que  je  ne 
maison  des  luminaires,  comme  il  conve-    puis  rappeler  ici.  Les  seigneurs  ecclé- 
nait.  Quel([uefois  on  portait  la  mariée    siastiques  comme  les  laïques  percevaient 
noble  sur  une  civière  avec  un  fagot  d'épi-    ce  droit;  un  arrêt  du  parlement  de  Paris 
nés  ou  du  genièvre.  Les  fêtes  des  noces    (  19  mars  i409)  défendit  à  l'évêque  et  aux 
étaient  bruyantes  et  quelquefois  même    curés  de  cette  ville  d'exiger  aucun  droit 
licencieuses ,  surtout  au   mariage   des    des  nouveaux  mariés. 
veuves.  Ce  fut  dans  une  de  ces  fêtes  que       Dans  certaines  seigneuries,  les  ma* 
Charles  VI  faillit  être  brûlé  vif  (1392).  On    ries  devaient  un  mets  demaria^e  ou  pré»- 
célébraii  le  mariage  d'une  dame  aile-    tation  de  viande  à  ceux  que  le  seigneur 
mande  de  la  maison  de  la  reine.  Le  moine    envoyait  pour  assister  en  son  nom  à  la 
de  Saint-Denis .  historien  de  Charles  VI ,    cérémonie.  Ailleurs  le  seigneur  chargeait 
parle  ainsi  des  fêtes  données  à  cette  occa-    un  jongleur  de  courir  et  chanter  devant 
sion  :  u  11  ne  manqua  rien  à  la  magniti-    les  nouveaux  mariés  et  ceuxHsi  étaient 
cence  et  à  la  bonne  chère  ;  on  y  fit  toutes    tenus  de  le  nourrir  (voy.  Jdglbrii).  Dans 
sortes  de  réjouissances  et  l'on  y  dansa    une  seigneurie  d'Anjou,  le  sergent  ou 
jusques  à  minuit.  Mais ,  hélas  !  on  ne  sa-    huissier  du  seigneur  avait  droit  d  assister 
vait  pas  que  ce  jeu  devait  se  terminer  par    pendant  huit  jours  aux  repas  de  mariage 
une  déplorable  tragédie ,  et  cela  arriva    avec  deux  chiens  courants  et  un  lévrier, 
par  une  sotte  et  malheureuse  coutume ,    M  devait  courir  devant  la  mariée  et  Atre 
qui  se  pratique  en  divers  endroits  du    servi  comme  elle  ;  le  marié  et  la  mariée 
royaume ,  de  faire  Impunément  mille  fo-    donnaient  à  manger  et  à  boire  aux  chiens 
lies  aux  noces  des  veuves  et  de  prendre    et  au  lévrier.  La  mariée  était  quelquefois 
avec  des  habits  extravagants  la  liberté  de    obligée  de  porter  le  meta  d»  mariaga  au 
faire  de  sottes  plaisanteries  au  mari  et  à    château  ;  elle  s'y  rendait  accompagnée  de 
l'épousée.  Le  roi  qui  était  jeune  se  laissa   joueurs  d'instruments.  En  1615 ,  le  Bei> 
aisément  entraîner  par  d'autres  jeunes    gneurdeLa  Boulaie  avait  encore  droit  au 
gens  à  faire  un  de  ces  indignes  person-    mets  de  mariage  ;  l'époux  accompagné  de 
nages,  et  il  fut  un  des  cinq  qui  se  dégui-    musiciens  devait  venir,  le  jour  des  noœa, 
seront  en  satyres  au  moyen  de  lin  non    lui  oflFrir  deux  brocs  de  vin ,  deux  pains 
filé  collé  sur  de  la  toile  avec  de  la  poix,    et  une  épaule  de  mouton  ;  avant  de  se 
Us  vinrent  dans  la  salle  danser  et  l'aire   retirer,  il  était  tenu  de  sauter  et  danser, 
des  postures  grossières  dignes  desani-    Lorsque  le  mariage  avait  lieu  entre  per- 
maux  qu'ils  représentaient.  Ils  poussé-    sonoes  de  condition  inégale ,  le  seigneur 
rent  des  cris  norribles  et  dansèrent  les    percevait  le  droit  de  formariage  (  voy.  ce 
sarrazines.  »   L'auteur  raconte  ensuite    mot  ).  Primitivement,  les  lois  des  Francs 
comment  le  feu  prit  aux  étoupes  et  à  la    condamnaient  à  l'esclavage  la  femme  libre 
poix  dont  ils  étaient  enduits  et  changea    qui  avait  épousé  un  esclave.  La  loi  des 
cette  mascarade  burlesque  en  une  scène    Kipuaires  no  lui  laissait  uu'uiie  cruelle 
de  mort  et  de  deuil.  I^s  fêtes  bruyantes    alternative  :  «  La  femme  libre  qui  avait 
et   souvent  licencieuses  qui  accompa-    épousé  un  esclave  contre  la  volonté  de  sa 
gnaient   les  mariages  des  veuves  sont    famille  devait  choisir  entre  l'épée  et  la 
quelc^uefois  désignées  sous  le  nom  de    quenouille  que  le  roi  ou  le  comte  lui  pré- 
charivaris.  L'usage   s'en  est    conservé    sentait.  Si  elle  prenait  Tépée ,  il  lui  ial- 
dans  quelques  provinces.  lait  tuer  elle-même  l'esclave;  si  elle  choi- 

U  éiait  d'usage  dans  certaines  con-    sissaiila  quenouille,  elle devenaiiesclsve 
trées,  d'après  Sainie-Palaye  (  v»  Ma-    elle-même,  m 

riages  ),  de  donner  un  cheval  et  un  man-  Les  seigneurs  féodaux  avaieot  le  droit 
tcau  aux  filles  qui  accompagnaient  une  de  s'opposer  au  mariage  de  leurs  vaaaaîes, 
nouvelle  mariée.  Dans  d'autres  pays  le    et  de  nombreux  exemples  attestent  qu'ils 
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)nt  souvent  usé  de  ce  droit.  Ainsi  saint 
>.<»ui.s  s'upposa  au  mariage  de  Jeanuo, 
ille  aînée  ei  héritière  dn  comte  de  Pon- 
ihieu,  avec  le  roi  d'Angleterre;  à  celui  do 
la  comtesse  de  Flandre,  veuve  de  Fer- 
rand,  avec  Simon  de  Montfort,  devenu 
coDite  de  Leicesler  et  sujet  du  roi  d'An- 
gleterre,  et  enfin  de  ce  même  Simon  do 
Uontfort  avec  Mathîlde,  comtesse  de 
Boulogne.  Le  sozerain  pouvait  aussi  coti' 
iraindre  ses  vassaux  ou  ses  vassales  k 
se  marier.  Ainsi  saint  Loais  maria  la  fille 
de  Mathilde  de  Boulogne  avec  tiaucher  IV, 
cbef  de  la  maison  de  ChAtillon ,  et  Ma» 
ihildOy  comtesse  de  Flandre,  avec  Tho- 
mas ,  princA  de  la  maison  de  Savoie.  Les 
Assiêe»  de  Jérusalem  expriment  énergi- 
quement  le  droit  que  la  féodalité  donnait 
ail  seignear  pour  le  mariage  de  ses  vas- 
sales. Le  baron ,  selon  cette  loi ,  pouvait 
dire  à  sa  vassale  :  Dame ,  vous  devez 
le  service  de  vous  marier.  H  lui  désignait 
ensuite  trois  seigneurs  entre  lesquels 
elle  éiait  tenue  de  choisir. 

Cérémonies  au  mariage  des  jyrinces  — 
Le  mariage  des  rois  et  des  princes  était 
accompagné  dans  l'ancienne  monarchie 
de  cérémonies  et  de  fôtes  dont  ou  trouve 
le  détail  dans  toutes    les  histoires  de 
France.  Je  me  bornerai  à  en  citer  un 
exemple  emprunté  au  Journal  de  l'avocat 
Barbier  (  t.  III ,  p.  &-6  )  :  «  Je  jeudi  9  fé- 
vrier i747«  jour  du  mariage  de  M.  le  Dau- 
phin (  lils  de  Louis  XV  ) ,  le  corps  de  ville 
de  Paris  a  donné  pour  fête  au  peuple  de 
Paris  cinq  chars  peints  et  dorés ,  qui , 
depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'au  soir, 
00 1  fkit  le  tour  des  différents  quartiers  de 
Paris.   Le  premier  représentait  le  dieu 
Mars  avetï  des  guerriers  ;  le  second  était 
rempli  de  musiciens  ;  le  troisième  repré- 
sentait un  vaisseau;  le  quatrième,  Bac- 
chus  sur  un  tonneau  ;  et  le  cinquième ,  la 
déesse  Cérès.  Ils  étaient  tous  attelés  de 
huit  chevaux  assez  bien  ornés ,  avec  des 
gens  à  pied  qui  les  conduisaient.  Tous  les 
habillements,  dans  chaque  ch«>,  étaient 
de  différentes  couleurs  et  en  galons  d'or 
ou  d'argent.  Le  tout  faisait  un  coup  d'œil 
assez  réjouissant  et  assez  magnifique , 
quoique  tout  en  clinquant;  mais  les  figu- 
res, dans  les  chars,  étaient  très-mal  exé- 
cutées. Qans  certaines  places ,  ceux  qui 
étaient  dans  les  chars  jetaient  au  peuple 
des  morceaux  de  cervelas ,  du  pain ,  des 
biscuits  et  des  oranges.  Il  y  avait  dans  ces 
places  des  tonneaux  de  vin  ^ur  le  peuple, 
et  le  soir  toute  la  ville  a  été  illuminée. 

«  On  croirait ,  d'après  la  relation  de  la 
Gazette^  que  ces  chars  étaient  un  spec- 
tade  aiaçnifique.  Mensonge  de  la  Gazette; 
c'était  tres-peu  de  chose  dans  l'exécution. 
M.  de  Bernage ,  prévôt  des  marchands , 
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n'est  pas  heureux  dans  ses  divertisse- 
ments publics.  Celle  fête  est  bien  mes- 
quine pour  un  mariage  de  Dauphin.  On 
sait ,  il  est  vrai ,  que  la  ville  est  endelU'o 
et  qu'elle  évite  les  dépenses.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  on  a  fait,  dès  le  soir  même,  les 
couplets  suivants  : 

Hoaiieor  le  pr4r6t  det  marehândi, 
M*  fol  voua  voa*  moqnoa  dei  cens. 
Votre  Cirés  ,  aa  teint  IWide , 
Garde  poor  elle  ses  f  âteaax  ; 
Baeehos  n'a  qae  des  tonneaax  vides  : 
Mars  mntilé  tombe  en  mormaux. 

(Le  dernier  vers  fait  allusion  à  ce  que 
les  saccades  du  char  ébranlèrent  tellu- 
ment  la  tète  de  la  figure  du  dieu  Mars, 
qu'elle  sauta  de  dessus  les  épaules  au 
tiers  de  la  promenade  des  chars). 

Lepenpie,  animal  Ignorant* 
N'apergoii  ici  que  elinqaant  ; 
Mol  J'admire  votre  sagesse  : 
Cet  or  qoi  parait  faax  à  tons  , 
En  dépit  d'eue ,  par  votre  adresse  , 
Devient  nn  «r  tréi'par  poor  voas. 

«  On  dit  que  le  prévôt  des  marchands  a 
deux  sous  pour  livre  de  toutes  les  dé- 
penses qui  se  font  dans  ces  sortes  de 
fêtes.  M 

Empichemênts  de  mariage.  ~  11  a 
été  question  ailleurs  des  empéchemettts 
dirimants  qui  frappaient  le  mariage  do 
nullité  (voy.  Empêchements  de  mariage). 
Dans  l'état  actuel  de  la  législation ,  l'op- 
])osition  au  mariage  civil  no  peut  être 
faite  que  par  les  pères  et  mères  ^  ou  à 
leur  défaut  par  les  aïeuls  et  aïeules.  Les 
autres  parents  n'ont  droit  de  mettre 
empêchement  au  maria^o  que  dans  le 
cas  oii  le  conseil  do  famille  n'aurait  pas 
donne  son  consentement .  comme  l'exige 
l'article  160  du  code  Napoléon,  ou  en  <>as 
de  démence  du  futur  époux,  à  charge 
par  l'opposant  de  provoquer  l'interdic- 
tion et  a'y  faire  statuer  dans  le  délai  qui 
sera  tixé  par  le  jugement. 

Puissance  du  mari.  —  Les  anciennes 
lois  de  la  France  consacraient  la  puis- 
sance presque  absolue  du  mari  sur  la 
femme.  Au  xiii*  siècle  les  coups  donnés 
par  un  mari  à  sa  femme  n'étaient  pas 
une  cause  légale  de  séparation  (Sainte- 
Palaye ,  v»  Mariage  )  ;  mais  si  un  mari  se 
laissait  battre  par  sa  femme ,  il  était  con- 
damné à  chevaucher  un  âne  le  visage 
tourné  vers  la  queue.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  des  lettres  de  rémission  ci- 
tées par  du  Gange  (v»  Asinus). 

Adultère.  —  L'adultère  était  très-sé« 
vèrement  puni  d'après  les  anciennes  lois 
^germaniques.  Une  lettre  de  saint  Bo-> 
niface  datée  de  745  donne  une  idée  de 
la  sévérité  de  ces  châtiments  dont  on 
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retrouve  des  traces  dans  .es  anciennes  nonyeau  prohibé  et  l'indissolubilité  du  m» 

coûtâmes  de  la  France.  «  Si  une  femme ,  riage  proclamée.  Les  lois  modernes  n'ad* 

dit  saint  Boniface ,  a  manqué  de  fidélité  mettent  que  la  séparation  de  corps ,  qui, 

à  son  mari,  on  la  contraint  à  se  peu-  sans  rompre  le  mariage  comme  le  divorce, 

dre  elle-même,  et,  après  avoir  bràlé  donne  aux  époux  le  droii  de  vivre,  cha- 

son  corps ,  on  pend  sur  le  bûcher  celui  cnn  dans  son  domicile  particulier.  La  «c- 

qui  l'a  corrompue  ;  ou  bien  encore ,  on  paration  de  corpt  doit  être  prononcée 

assemble  une  troupe  de  femmes  qui  mè-  par  les  tribunaux, 

nent  la  coupable  de  village  en  village,  et  MARIAGE  AVENANT.  -  On    appelait 

qui ,  après  lui  avoir  coupe  ses  vêtements  ^^^^^  ^^^^  certaines  coutumes,  ce  qu'une 

jnsques  à  la  ceinture,  la  déchirent  de  fi^g  io^le  non  mariée  pouvait  demander 

coups  de  fouet  jusqu'à  ce  qu  elles  la  lais-  ^  ^^  f^^res  après  le  décès  de  ses  père  et 

lent  pour  morto.  »  Ce  deri.ier  châtiment  „,ère.  D'après  la  coutume  de  Normandie 

etaitusite,  au  moyen  âge,  dans  quelques  ^  article  256)  le  mariage  avenant  était 

parUesdelaFrance.  L'homme  et  la  femme  ^^^^  au  tiers  de  la  succession.  Dans  le 

qui  s'étaient  rendus  coupables  d'adultère  cas  oh  il  y  avait  plus  de  frères  que  de 


p.  903.)  On  trouve  mentionnée  dans  dû  *"'*^"*'"  *^""  *•'—••''•"' P 

Cange  (v*  Adulterium)  une  peine  étrange  MARIAGE  CLANDESTIN.  —  Cette  union 

infligée  à  l'homme  convaincu  d'adultère;  n'est  pas  seulement  un  mariage  secret, 

il  devait  être  emplutné.  Plusieurs  règle-  mais  encore  un  mariage  où  l'on  n*a  pas  oh- 

ments  du  moyen  âge  indiquent  la  nature  serve  les  formalités  prescrites  par  la  loi. 

de  cette  peine.  Richard  Cœur-de-Lion ,  Ces  sortes  de  tnan'oge*  étaient  irès-com- 

parlant  pour  la  Terre-Sainte,  fit  un  règle-  muns  au  xv!« siècle  (de  Thou,  livre  XIX)  : 

meut  oti  se  trouve  le  passage  suivant  :  «  H  se  contractait ,   dit  cet  historien , 

«  Si  quelqu'un  est  convaincu  de  vol ,  on  Quantité   de  mariages  entre  personnes 

Ini  versera  sur  la  tête  de  la  poix  bouil-  d'inéçale  condition;  ce  qui  deshonorait 

lante  et  on  y  secouera  de  la  plume  d'oreil-  ^t  ruinait  en  même  temps  les  maisons 

1er  afin  qu'on  puisse  le  reconnaître.  »  Les  les  plus  considérables.  »  Henri  H ,  pour 

peines  cruelles  ou  étranges  infligées  à  mettre  un  terme  à  ces  désordres,  pubha, 

Vadultère  par  les  lois  germaniques  et  les  en  i557,  un  édit  qui  déchirait  nuls  tous 

anciennes  coutumes  ont  été  remplacées  les  mariages  faits  sons  le  consentement 

par  un  emprisonnement  dont  la  aurée  a  des  parties  contractantes  et  sans  celui  de 

varié  suivant  les  époques.  Dans  la  légis-  leurs  parents.  Il  permettait  aux  pères  et 

lation  actuelle  VaauUère  prouvé  par  le  mères  de  déshériter  leurs  enfants  s'ils  se 

flagrant  délit  ou  par  la  correspondance  mariaient  sans  leur  aveu ,  et  ordonnait 

est  puni  d'un  emprisonnement  qui  varie  &u3L  juges  de  punir,  selon  la  rigueur  des 

de  trois  mois  à  deux  ans.  lois,  ceux  qui  auraient  procuré  ou  favorisé 

Divorce.  —  La  loi  saliqne  permettait  le  de  semblables  mariaçes.  Il  y  avait  cepen- 

divorce.  On  trouve  dans  les  formules  de  dant  une  exception,  si  les  garçons  avaient 

Marculfe  un  mouèle  d'acte  de  divorce,  trente  ans  passés  et  les  filles  vingt-cinq , 

«  Les  époux  (suivent  les  noms)  voyant  ou  si  les  mères  s'étaient  remariées;  les 

que  la  discorde  trouble  leur  mariage  et  enfants,  en  ce  cas,  devaient  seulement 

que  la  charité  n'y  règne  pas  sont  conve-  demander  conseil  à  leurs  parents  et  n'é- 

nus  de  se  séparer  et  de  se  laisser  l'un  à  talent  pas  obligés  de  le  suivre, 

rauire  la  liberté,  ou  de  se  retirer  dans  MARIAGE  ENCOMBRÉ.  -  Droit  que, 

un  monastère,  ou  de  se  remaner,  sans  la  coutume  de  Normandie,  donnait  à  une 

que  1  une  des  parties  puisse  le  trouver  fe^^jg  variée  ou  à  ses  héritiers  de  se 

iTJto  Ï.L  VoLï^Sf  *\?"^^^'î^^ ï^î®  pourvoir,  par  une  sorte  de  réintégrande, 

fZl^^2ïJ  .r^""*®:  LJ^''  ^?  n®*^*  ^'*  contre  les  ÏÏiénaiions  que  son  nfari  aVHiî 

lt^.K«lî^J5."^*^"*i•♦V^'^^^•  ""?"''■•*  faites  ou  qu'elle-même  avait  faites  sans 

tIS^^}î  r"^  '^^'^''^''  était  la ruptured'une  rautorisatîon  de  sou  mari.  Ce  pourvoi 

i2^A?*i'" 'i  ''"^  ,^PP«1«?'  f*"«  <^o"  «  devait  avoir  lieu  dans  Tan  et  joui^u  dé- 

]t  R?.?!''^?!if.lt?'ï^ nf„^T"'?r  Ç'^S^*  c^8  rf«  son  mari  en  renonçant  k  sa  suc- 

Î^?ÏÎ.U  n^b7hlînm«o  iLVrl^rl  1%"^"  ««*«*«°  ^^^  ^^'^^'^^  <ï»n8  leS  bienS  allé- 

fforce  rui  nronibe  comme  contraire  a  res-  ..^g        ^ 

prit  du  cnrisiianisme.  La  loi  du  20  «ep- 

tcmbre  I792  l'autorisa  de  nouveau  ,  et  il*  MARIAGE  MORGANATIQUE.  —On  «p- 

futraaintena  par  le  code  Napoléon;  mais,  pelle  en  Allemagne  mariage  morgana- 

en  1816  (loi  du  8  mai),  le  divorce  fut  de  (17M  on  mariay»  de  la  main  gauche 
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TuDioD  Iteiiime  avec  une  penoBM  d'oM  mari  et  ponr  femmd  :  iU  ataient  eu  soio 

classe  infériettrc.  1^  Licre  des  Fieft^  cité  d'amener  avec  eux  des  témoins  et  des 

par  du  Cange  (^* Mùrganatiea)  pule  déjà  notaires  qalls  requéraient  de  leur  don- 

de  ces  managei  morganatiquft,  ner  acte  de  cette  déclaration.  Ces  sortes 

de  mariage  s'appelaient  mariaget  à  te 

MARIAGE  SECBBT   ou   MARIAGE  DE  Qomine.   Il  est  question  dans  le  droit 

CO^iSClE^'CE.  — >  Le  mariage  secret  ou  canon  de  ces  mariages  par  octroUê  de 

mariage  de  conscience  ressemblait  beau-  présent  (  De  spontalibw  qua  de  prxsenti 

Coup  au  mariage  morganatigue  •  il  avait  ^reni).  Le  droit  civil  n'admit  jamais  les 

lieu  entre  personnes  que  l'inégalité  des  niariages  de  cette  espèce.  Cependant  ils 

rdogs  obligeait  à  garder  le  secret  sur  leur  ont  été  longtemps  en  asage  en  France, 

union  conjugale.  Ces  sortes  de  mariages  et  Ton  cite  même  un  arrêt  du  4  février 

étaient  très-communs  au  xvii"  siède;  1570  qui  est  rapporté  par  Thévenaut(Com- 

Loois  XIV  lui-même  en  donna  l'exemple  mentaires  sur  les  ordonnances),  et  qui 

par  son  mortags  secret  avec  M"*de  Main-  déclare  valable  une  union  ainsi  contrao» 

tenon.  Le  mariage  secret  éuit  fortdif-  tée.I/ordonnancerendaeàBlois,en  1579, 

férent  du  mariage  clandestin  ;  le  second  défend  (  art.  44  )  aux  notaires  de  recevoir 

était  déclaré  nnl  et  abusif,  parce  que  les  aucune  promesse  de  mariage  par  po- 

formalités  exigées  par  la  loi  n'avaient  pas  rôles  de  présent,  sous  peine  de  punition 

été  remplies.  Dans  le  marta^a  Mcrei  les  corporelle.    Néanmoins    ces    mariages 

formalités  avaient  été  observées  ;  mais  avaient  encore  lieu  quelquefois.  Les  as- 

on  les  tenait  secrètes.  semblées  du  clergé  tenues  en  i670  et 

WAuiAPw   A  umiT  TArp        Varinffi»  1675  décidèrent  qtfou  écrirait  à  t0U8  Ics 

MARIAGE  A  MOKT  GAGE.  -7  Mana^^e  ^^^ques  pour  ici  exhorter  à  publier  les 

™!?in'^l'''5S^n".°S,iîrf  Ci«^^^^^  <»^ïeT8  les  synodes  portant  excommu- 

^nrlS^^.^?^^l^^^Lo^Jltf^^  nication  conlÀ  tous  œux  qui  assiste- 

^«^«'!"J  WpIU  fftt  £fr.h?i«  "^i«n'  ^  d«  P«^«*»*  mariages^  et  à  soUi. 

Jusqu  à  ce  qu'elle  fût  rachetée.  ^-^^^  „„ç  U,i  faisant  défenïe  aux  notaires 

MARIAGE  AVEC    UN    CONDAMNÉ    A  de  recevoir  de  pareils  actes.  Un  arrêt  du 

MORT.  —  Au  moyen  âge,  une  jeune  fille,  parlement  de  Paris  en  date  du  5  sep- 

qui  consentait  à  épouser  un. condamné  à  lembre  168O  défendit  à  tous  notaires, 

mort,  lui  obtenait  sa   grâce.  C'est  ce  sou»  peine  d'interdiction ,  de  recevoir  a 

qu'attestent   des    Lettres  de  rémission  l'avenir  des  promesses  de  mariage  par 

je  l'année  1382  publiées  par  du  Cange  paroles  de  présent.  Enfin  une  déclaration 

(V  Matrimonium).  Voici  le  passage:  du  15  juin  1697  portait  que  l'union  des 

«  Hennequin  Douiart  a  été  condamné  par  personnes  qui  se  prétendaient  mariées 

nos  hommes  liges  jugeant  en  notre  cour  en  vertu  d'une  promesse  de  cette  nature 

de  Péronne  à  être  traîné  et  pendu.  Pour  était  illégitime  et  n'aurait  aucuns  effets 

lequel  jugement  entériner,  il  a  été  traîné  civils  ni  pour  eux  ni  pour  les  enfants  qui 

et  mené  en  une  charrette  par  le  pondeur  naîtraient  de  ces  unions. 

JQsques  au  gibet  et  lui  fut  mis  la  hartau  MARIAGE  PAR  PAROLES  DE  FUTUR. 

col,  et  lors  vint  en  ce  lieu  Jebennete  Mour-  _  cette  espèce  de  mariage  consistait  en 

chon ,  dite  Rebaude,  Jeune  fille,  née  de  une  promesse  suivie  de  cohabitation  :  elle 

la  ville  de  Hamaincourt,  en  suppliant  et  avait  été  pendant  quelque  temps  tolérée; 

requérant  audit  prévôt  ou  à  son  lieute-  niais  le  concile  de  Trente  déclara  nuls 

nant  que  ledit  Doutart  elle  pût  avoir  en  jes  mariages  par  paroles  de  futur j  et  ils 

mariage  ;  par  quoi  il  fut  ramené  et  remis  furent  prohibés  par  les  ordonnances  des 

es  dites  prisons.  »  Les  lettres  de  remis-  yoï&  de  France, 

sien  se  terminent  par  la  grâce  accordée  ,..„.. ^„    ^»„    «..rv«„«»,T.» 

au   coupable.   Du   Cange   cite,  dans  le  MARIAGE    PAR   PROCUREUR.  -   Le 

même  article ,  plusieurs  autres  exemples  mariage  par  procureur  ou  par  représen- 

de  condamnes  â  mort  délivrés   de  la  ^^^  <1"»  «s*  encore  usité  pour  les  rois  et 

même  manière.  princes  avait  lieu  autrefois  avec  des  for- 
malités qui   méritent  d'être  rappelées. 

MARIAGE  PAR  PAROLES  DE  PRESENT.  Lorsqu'on    1489  Maximilien    d'Autriche 

—  On  entendait  par  ces  mots  une  espèce  épousa  par  procureur  Anne  de  Bretagne, 

de  mariage  où  les  parties  contractantes^  son  ambassadeur,  après  avoir  reçu  la  bé- 

après  s'être    transportées  à  l'église  et  nédiciion  nuptiale,  mit  une  jambe  nue 

piésentées  au  curé  ou  à  l'évêque  pour  dans  le  lit  où  était  couchée  Anne  de  Rre- 

recevoir  de  leurs  mains  la  bénédiction  tagne.  Ce  mariage  par  procuration  ne  fut 

nuptiale,  leur  déclaraient,  sur  le  refus  pas  cependant  considéré  comme  valable, 

qui  leur  était  fait  de  cette  bénédiction ,  parce  qu'une  vassale  ne  pouvait  disposer 

qu'ils  se  prenaient  respectivement  pour  de  sa  personne  sans  le  consentement  de 
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son  seigneur  suzerain.  Anne  de  Bretagne 
épousa  dans  la  suite  le  roi  de  France 
Charles  YlII. 

MARINE.  —  Il  a  été  question  de  la  ma- 
rine marchande  aux  mots  Commerce  et 
Navigation.  Nous  n'avons  à,  nous  occu- 

f)er  dans  cet  article  que  de  la  marine  mi- 
ituire  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'his- 
toire de  la  France. 

Marine  miUtaire  à  V époque  des  Francs. 
•—  Les  Gaulois  avaient  une  marine  , 
comme  le  prouvent  les  Commentaires 
de  César  sur  la  guerre  des  Gaules 
(  livre  111.  chap.  xiii  et  xiv  ).  Les  Yenètes 
ou  habitants  du  pays  de  Vannes  livrèrent 
aux  Romains  une  bataille  navale ,  dans 
laquelle  la  vfbtoire  fut  longtemps  disputée 
( 56  avant  J.  C.)-  Sous  la  domination  ro- 
maine ,  les  Gauluis  conservèrent  leur  ré- 
fmtation  d'excellents  marins,  ainsi  que 
'atteste  le  passage  suivant  de  l'évèqne  de 
Clermont ,  Sidoine  Apollinaire.  «  Chez  les 
Gaulois ,  dit-il ,  chaque  matelot  est  aussi 
adroit  et  aussi  instruit  ({ue  les  meilleurs 
pilotes  des  autres  nations.  S'il  faut  en 
venir  à  l'abordage ,  ils  ont  plus  tôt  sauté 
-dans  le  vaisseau  ennemi,  plus  tôt  ren- 
versé ceux  qui  osent  leur  résister  qu'on 
ne  s'attendait  à  les  voir.  Poursuivent-ils 
un  vaisseau,  quelque  bon  voilier  qu'il 
soit,  ils  s'en  emparent  infailliblement. 
Obligés  de  battre  en  retraite ,  ils  mettent 
tant  d'ensemble  et  de  hardiesse  dan  s  leurs 
manœuvres  qu'on  ne  peut  leur  reprocher 
la  honte  de  la  fuite.  En  un  mot ,  on  dirait 
qu'ils  se  jouent  des  vents ,  des  flots  et  de 
la  mort  même.  »  lies  Francs  qui  tirent  la 
conquête  de  la  Gaule  étaient  renommés , 
comme  les  Gaulois  ^  pour  leur  intrépidité 
sur  mer.  Une  colonie  de  ce  peuple,  ayant 
clé  transplantée  par  l'empereur  Probus 
sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  parvint  à  se 
procurer  quelques  barques ,  traversa  la 
mer  Noire,  le  détroit  de  Gonsiantinople, 
la  mer  de  Marmara,  les  Dardanelles.  l'Ar- 
chipel ,  la  Méditerranée ,  le  détroit  de  Gi  - 
braliar.  et  revint  dans  son  pays  par  l'Océan 
et  le  Rnin.  Les  Francs  établis  en  Gaule 
continuèrent  d'avoir  une  marine  sur  l'O- 
céan. Nous  voyons,  en  effet,  qu'un  roi 
danois  ayant  tenté  une  descente  dans  les 
Etats  de  Thierry  1,  flls  de  Clovis,  Thierry 
envoya  contre  lui  son  fils  atné  nommé 
'J  héodebert ,  et  que  la  flotte  des  Francs 
défit  la  flotte  danoise ,  pendant  que  Théo- 
debert  triomphait  des  pirates  qui  avaient 
envahi  le  continent.  Grégoire  de  Tours 
parle  positivement  d'une  bataille  navale 
(NavaU  })rxlio,  Grég.  deTours,  III,  3).  Peu 
de  temps  après,  Tbéodebert  obtint,  par 
un  traité  signé  avec  l'empereur  Justinien, 
l'abandon  de  la  province  de  Mai  scille  et 


du  littoral  de  la  Méditerranée.  Les  Francs 
furent  alors,  dit  Procope.  enpossessioa 
de  cette  mer.  Sous  les  iils  de  Clotaire  1, 
il  est  encore  question  de  la  flotte  des 
Francs.  Contran,  roi  des  Burgondes, 
étant  en  guerre  avec  Léovigilde ,  roi  des 
Visigoths ,  envoya  des  vaisseaux  ravager 
les  côtes  de  la  Galice.  Il  parait,  d'après  le 
récit  des  continuateurs  de  Frédégaire  et 
par  la  chronique  d'Aimoin,  que  Charles 
Martel  dirigea  une  expédition  maritime 
contre  les  Frisons  et  qu'il  y  réussit  avec 
son  bonheur  ordinaire.  Charlemagne  en- 
tretint des  flottes  considérables,  l'une 
sur  l'Océan  et  l'autre  sur  la  Méditerranée. 
Il  avait  aussi  des  barques  armées  à  l'em- 
bouchure des  grands  fleuves  pour  re- 
pousser les  pirates  du  Nord  ou  Normands. 
Sous  ses  successeurs,  la  marine  fut  aban- 
donnée ,  lorsque  l'empire  franc  tomba  en 
pleine  dissolution.  Mais  les  Normands 
établis  en  912  sur  la  côte  occidentale  de 
la  France,  dans  l'ancienne  Neustrie, 
avaient  une  puissante  marine  que  men- 
tionnent souvent  les  écrivains  des  x"  et 
XI*  siècles. 

Miwrine  des  Normands.  —  Les  Nor- 
mands ou  hommes  du  Nord  s'étaient  ren- 
dus célèbres  par  leurs  pirateries  au 
IX*  siècle;  ils  remontaient  les  fleuves  sur 
des  barques  légères ,  auxquelles  ils  don- 
naient quelquefois  la  forme  de  dragons. 
Un  écrivain  du  XP  siècle,  l'auteur  de 
V Eloge  d'Emma  (  Emmx  Encomium  ) 
nous  a  laissé  une  description  des  vais- 
i«eaux  normands  qui  est  confirmée  par  la 
tapisserie  de  Mathilde.  «  A  la  poupe , 
dit-il,  on  voyait  un  lion  doré;  au  haut 
des  mâts,  des  oiseaux  signalaient  par 
leurs  évolutions  la  direction  des  vents. 
Des  dragons  de  formes  différentes  lan- 
çaient des  flammes  par  leurs  naseaux.  » 
L'auteur  décrit  avec  de  pompeux  détails 
les  ornements  d'or  et  d'argent  dont  les 
vaisseaux  étaient  surchargés;  ou  peut 
trouver  de  lexagération  dans  son  récit, 
mais  ce  n'est  que  l'exagératiou  de  la  réa- 
lité. Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  la  ma- 
rine des  Normands  était  très-puissante  à 
l'époque  de  Guillaume  le  Conquérant.  On 
trouve  dans  un  manuscrit  du  British 
muséum ,  cité  par  Lyttelton ,  Histoire  de 
Henri  H  (t.  I ,  p.  463),  une  énumération 
de  forces  maritimes  dont  disposait  le 
conquérant,  lorsqu'il  envahit  l'Angleterre. 
On  voit  que  les  principaux  vassaux  de 
son  duché  équipèrent  à  leurs  frûs  un 
grand  nombre  de  navires.  Guillaume ,  fils 
d'Osbern ,  en  arma  soixante  ;  Hugues  de 
Montfort,  cinquante;  l'abbé  de  Saint- 
Ouen  de  Rouen,  vingt;  Robert,  comte 
d'Eu ,  soixante .  etc.  Ces  chiffres  indi- 
quent assez  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
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grandes  barques  armées  en  guerre;  ce  ment  de  la  marine.  Il  creusa' un  port  à 

qui  s'appliqae  à  tous  les  vaisseaux  de  I^mbouchure  de  la  Seine,  et  donna  à 

guerre  du  moyen  âge.  ce  nouveau  bavre  le  nom  de  Ville  fran- 

Marine  militaire  sous  les  Capétiens,  çoise.  Le   nom  populaire  de  Havre  de 

—  Le  système  féodal  priva  les  rois  de  Grdce  a  prévalu.   François  I  y  réunit 

Trance  de  toute  puissance  sur  TOcéan  et  en   i545  une  flotte,  qui,  selon  Martin 

la  Méditerranée,  et  la  marine  ne  se  re-  Dubellay,  comptait  cent  cinquante  gros 

leva  qu'à  l'époque  ot  les  rois  capétiens  bâtiments,   soixante   petits    navires   et 

s'emparèrent  de  la  Normandie  et  des  prp-  vingt-cinq  galères  tirées  de  la  Méditerra- 

vJDces  méridionales  de  la  France.  Phi-  née.  Le  but  de  cet  armement  formidable 

lippe  Auguste  n'avait  pas  encore  de  flotte,  était  de  reprendre  Boulogne  sur  les  An- 

lorsqu'il  partit  pour  la  première  croisade  ;  glais.  L'amiral  d'Annebaut,  qui  comman- 

il  fut  obligé  d'emprunter  des  vaisseaux  dait  la  floue,  fit  une  descente  dans  l'île 


▼ail  à  plus  de  dix-sept  cents  voiles.  Saint  Recueil  des  anciennes  lois  françaises 
Louis  mit  en  mer  quatre-vingts  vaisseaux  (  XII ,  137  et  854  ) ,  réglèrent  la  juridic- 
pour  protéger  les  côtes  de  Poitou  contre  tion  maritime,  veillèrent  à  l'élablifsement 
les  attaques  des  Anglais  (1242)-  Au  mo-  des  gardes-côtes  ou  troupes  chargées 
ment  de  la  croisade,  il  réunit  une  flotte  de  la  défense  des  contrées  maritimes, 
dans  le  port  d'Âigues-Mortes  (Gard)  qu'il  régularisèrent  le  partage  des  prises  et 
avait  acnetée  sur  la  Méditerranée.  Ce  fat  là  fixèrent  les  droits  de  l'amiral  et  de  ses 
qu'il  s'embarqua  pour  ses  deux  croisades,  lieutenants.  Henri  II  entretint,  comme 
Cependant  les  rois  de  France  ses  succès-  son  père ,  des  flottes  sur  l'Océan  et  sur  la 
£eur8,  quoique  maîtres  d'une  grande  Méditerranée.  Mais  après  sa  mort  (1559), 
partie  des  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Médi-  pendant  l'époque  désastreuse  des  guerres 
lerranée,  eurent  souvent  recours  aux  de  religion,  la  marine  'française  fut 
puissances  étrangères  pour  équiper  des  presque  entièrement  détruite.  Henri  IV 
flottes.  Ou  Toit  Philippe  le  Bel  s'adresser  ne  put  la  rétablir,  comme  il  l'aurait  dé^ 
aux  Danois  et  Philippe  VI  aux  Génois  pour  sire ,  et  l'on  vit  sous  ce  règne  une  preuve 
en  obtenir  des  vaisseaux  et  pouvoir  lutter  de  l'abaissement  oii  elle  était  tombée.  Bn 
contre  la  marine  anglaise.  La  flotte  qui  1603,  la  frégate,  qui  portait  Sully  en  An- 
fat  vaincue  à  la  bataille  de  l'Écluse  (i340)  gleterre ,  fut  sommée  par  un  amiral  an- 
était  composée  en  partie  de  vaisseaux  gè-  glais  de  baisser  pavillon.  Sur  le  refus  du 
nois  ;  elle  cojnprenait  plus  de  cent  vingt  commandant  de  la  frégate,  l'Anglais  roe- 
gros  navires  qui  portaient,  en viroh  qua-  naça  de  faire  feu.  Sully  se  vit  obligé 
rante  mille  hommes.  La  marine,  aban-  d'obéir  aux  ordres  de  cet  étranger.  «iSans 
donnée  sous  le  roi  Jean ,  se  releva  sous  cela,  il  n'y  a  pointde  doute  qu'il  n'y  eût  eu 
Charles  V;  en  1369 ,  il  réunit  une  flotte  de  la  batterie,  où  apparemment  la  France 
nombreuse  àHarfleur;  en  i372ilenmit  eût  été  la  plus  faible;  ce  que  vous  covh 
une  autre  en  mer,  et  les  Français  secon-  vrltes  sa^irement,»  ajoutent  les  secrétaires 
dés  par  les  Castillans  rempoitèrent  une  rédacteurs  des  mémoires  de  Sully  (ifdf- 
grande  victoire  navale  sur  les  Anglais  à  moires  de  Sully,  édit.  Peiitot ,  IV,  297). 
la  hauteur  de  la  Rochelle.  Enfin,  en  1377,  Cette  bon  le  dut  être  cruelle  pour  un  homme 
Jean  de  Vienne ,  amiral  de  France ,  rava-  de  cœur  comme  Sully  ;  mais  une  marine 
gea  les  côtes  d'Angleterre.  Au  commence-  se  crée  lentement,,  et  l'époque  pendant 
ment  du  règne  de  Charles  VI,  il  y  eut  laquelle  Henri  IV  put  s'occuper  d'admi- 
qaelqoes  préparatifs  faits  pour  tenter  nisiration  ne  fut  pas  assez  longue  pour 
une  descente  en  Angleterre  ;  mais  ces  qu'il  organisât  la  puissance  maritime  de 
projets  ne  réussirent  pas ,  et  bientôt  la  la  France.  Cette  gloire  était  réservée  à 
folie  de  Charles  VI  et  les  malheurs  qui  Richelieu. 

en  furent  la  suite  minèrent  la  puissance  Organisation  de  la  marine  militaire 

maritime  de  la  France.  Chartes  VII  et  par  Richelieu.  —  Ce  ministre  avait  aussi 

Jacques  Cœur  cherchèrent  à  la  relever  ;  éprouvé  au  commencement  de  son  admi- 

mais  on  ne  voit  pas  que  la  France  ait  en  nistration  le  danger  de  n'avoir  pas  dema- 

â  cette  époque  de  manne  militaire.  U  en-  rine.  Il  n'avait  pu  dompter  les  protestants 

fat  de  même  sous  Louis  XI ,  Charles  VIII  en  1625,  parce  qu'il  manquait  de  vais- 

et  Louis  XII.  seaux.  En  1626 ,  il  racheta  de  Henri  de 

Progrès  de  la  marine  militaire  sous  Montmorency  la  dignité  de  grand  amiral 

François  t.  —   François  I ,   en    lutte  et  s'empara  de  la  direction  de  la  marine 

avec  Henri  VIII,  s'occupa  plus  sérieuse-  sous  le  titre  de  grand  maitre  et  surin' 
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tendant  de  la  naftigaiion.  Il  fit  alors 
adopter  par  Louis  XI II  les  solides  maxi- 
mes qu'A  a  consignées  dans  son  Tes- 
tament mlitique  (II«  |)artie,  chap.  ix, 
S  5)  :«  Il  semble,  dit-il  au  roi,  que  la 
nature  aii  voulu  offrir  Tempire  de  la  mer 
à  la  France  par  l'avantageuse  situation  de 
ses  deux  côtes,  également  pourvues  d'ex- 
cellents ports  aux  deux  mers  Océane  et 
Méditerranée.  Si  Votre  Majesté  a  toujours 
dans  ses  ports  quarante  bons  vaisseaux 
bien  outillés   et  bien  équipés,  prêts  à 
mettre  en  mer  aux  premières  occasions  , 
elle  en  aura  suffisamment  pour  se  garantir 
de  toute  injure  et  se  faire  crainore  dans 
toutes  les  mers  par  ceux  qui  jusqu'à  pré- 
sent y  ont  méprisé  ses  forces.  Avec  trente 
galères.  Votre  Majesté  ne  balancera  pas 
seulement  la  puissance  d'Espagne,  qui 
peut  par  l'assistance  de   ses  alliés  en 
mettre  cinquante  en  corps  ;  mais  elle  la 
surmontera  par  la  raison  de  l'union  qui 
redouble  la  puissance  des  forces  qu'elle 
unit.  Vos  galères  pouvant  demeurer  en 
corps,  soit  à  Marseille,  soit  à  Toulon , 
elles  seront  toujours  en  état  de  s'oppo- 
ser à  celles  d'Espagne ,  tellement  sépa- 
rées par  la  situation   politique  de  ce 
royaume  qu'elles  ne  peuvent  s*assembler 
sans  passer  à  la  vue  des  ports  et  des 
rades  de  Provence,  et  même  sans  y  mouil- 
ler quelquefois  à  cause  des  tempêtes  qui 
les  surprennent  à  demi-canal  et  que  ces 
Taisseaux  légers  ne  peuvent  supporter 
sans  ffrand  hasard  dans  un  trajet  lacheux 
oti  elles  sont  assez  fréquentes.  »  Riche- 
lieu insibte  ensuite  sur  l'importance  de 
cette  puissance  maritime  pour  coubolider 
l'influence  française  en  Italie. 

Louis  XIII  ayant  approuvé  les  Tues  de 
son  ministre,  Richelieu  se  hâta  de  les 
mettre  à  exécution,  il  fit  construire  des 
vaisseaux  et  établit  à  Brouage ,  au  Havre 
et  à  Marseille  des  fonderies  de  canon 
pour  les  armer.  Bientôt  la  France  eut 
deux  flottes,  l'une  de  soixante  vaisseaux 
sur  l'Océan ,  l'autre  de  vingt  galères  et 
de  vingt  vaisseaux  ronds  sur  la  Méditer- 
ranée. La  première  força  les  Anglais  de 
respecter  le  pavillon  de  la  France  et  de 
reconnaître  la  liberté  des  mers.  La  se- 
conde balança  sur  la  Méditerranée  la 
puissance  de  l'Espagne.  Dès  ISM,  Mal> 
herbe ,  frappé  de  la  grandeur  des  résul- 
tats obtenus,  écrivait  :  «  L'espace  d'entre 
le  Rhin  et  les  Pyrénées  oe.lui  parait  pas 
(à  Richelieu)  un  champ  assez  grand 
pour  les  fleurs  de  lis.  Il  vent  qu'elles  oc- 
cupent les  deux  bords  de  la  mer....  Me- 
surez à  l'étendue  de  ses  dessins  l'éten- 
due de  son  courage.  »  Ce  fut  surtout 
lorsque  U  guerre  éclata ,  en  163S ,  entra 
la  France  ei  l'fiapigne  que  l'on  reconnut 
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l'importance  de  la  puissance  maritime 
organisée  par  Richelieu.  Les  Espagnols 
furent  chassés  des  lies  Sainte-Marguerite 
et  Saint-Honorat;  Sourdis ,  archevêque  de 
Bordeaux ,  les  vainquit  à  Galtari  en  Bis- 
caye (1638),  puis  alla  sur  les  côtes  de 
Portugal  provoquer  l'insurrection  de  ce 
pays  contre  l'Espagne  (i64o).  Le  bailli  de 
Forbin  ,  qui  avait  vu  s'accomplir  les  ré- 
formes de  Richelieu  ,  s'exprimait  ainsi  : 
«  L'on  a  vu  fortifier  les  côtes ,  augmenter 
le  nombre  des  galères,  construire  les 
plus  beaux  vaisseaux  et  les  plus  puis- 
sants équipages  que  la  France  ait  jamais 
eus ,  et ,  au  lieu  qu'une  poignée  de  re- 
belles contraignit  naguère  de  composer 
nos  armées  navales  de  forces  étrangères 
et  d'implorer  le  secours  d'Espagne,  d'An- 
gleterre ,  de  Malte  et  de  Hollande ,  nous 
sommes  à  présent  en  état  de  leur  rendre 
la  pareille ,  s'ils  persévèrent  dans  notre 
alliance,  ou  de  les  vaincre ,  lorsqu'ils  en 
seront  détachés.  » 

Le  port  de  Brest  date  du  ministère  de 
Richelieu  et  assura,  dès  cette  époque, 
un  asile  imprenable  à  la  flotte  ae  l'O- 
céan. L'établissement  des  cloêtes  selon 
le  père  Daniel ,  on ,  selon  d'autres ,  la 
presse  des  matelots  avait  garanti  le  re- 
crutement de  l'armée  de  mer  dès  1637. 
Des  écoles  gratuites  de  pilotes  fhreni 
établies  dans  tous  les  ports  et  dirigées 
par  des  pilotes  hydrogra^ies.  Le  régiment 
royal  dss  vaisseaiAx  date  de  1630,  et  la 
composition  des  équipages  Ait  fixée  en 
1641.  C'est  donc  avec  raison  que  Riche- 
lieu est  proclamé  par  la  plupart  des  his- 
toriens le  véritable  fondateur  de  la  puis- 
sance maritime  de  la  France.  Apres  sa 
mort  (1643),  elle  fut  négligée  par  Ma- 
zarin  et  ne  se  releva  qn^  l'époque  où 
I>ouis  XIV  prit  la  direction  du  gooTerne- 
ment  (1661). 

Progrès  de  la  marine  militaire  sous 
Colbert  et  Seignelay,  —  Il  n'y  avait  alors 
dans  les  ports  de  France ,  en  I66i,  que 
huit  vaisseaux  de  trente  à  soixante-dix 
canons.  De  Lionne ,  qui  avait  la  marine 
dans  son  département,  s'en  occupa  avec 
zèle  :  il  fit  réparer  de  vieux  vaisseaux ,  en 
acheta  trente-deux  des  Provinces-Unies , 
ec  en  fit  construire  douze  en  France.  Une 
fonderie  de  canons  fut  établie  à  Amster- 
dam pour  le  compte  de  la  France.  Oa 
attira  des  constructeurs  hollandais ,  des 
tisserands  et  des  cordiers  de  Hamboui^, 
DanuigetRiffa;  trente  mille  marins  lu- 
rent classés,  le  port  de  Brest  agrandi  ec 
celui  de  Toulon  creusé.  En  1664 ,  on  n'a- 
vait pu  équiper  pour  l'expédition  de  Gi- 
geri  que  quinze  ou  seize  vaisseaux.  Dès 
166S,  te  duc  de  Beaufort  parcourut  la  Mé- 
diterranée à  la  lèlo  d'une  floM«  françaiss 
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a  détruisit  les  flottes  de  Tonls  et  d*A]ger.  oonseirsDt  ces  tribanauz ,  i'ordonotnce 

'M  1666 ,  il  commanda  sur  rocéao  une  njaritime  flxa  leur  juridictiua  «t  les  for^ 

lotte  de  trente-quatre  vaisseaux  montée  mes  de  leur  procédure.  Elle  détermina 

}ir  plus  de  dix  mille  hommes.  En  t667,  également  les  attributions  des  consuls 

e  nombre  des  bâtiments  s'éleva  à  ein-  français  en  pays  étrangers,  le  rang  et 

]uaate-neuf.    Les  particuliers   mêmes  les  fonctions  des  capitaines  ,  aumôniers, 

nontraient  un  grand  zèle  pour  la  ma-  écrivains, pilotes,oontreHnaiires,cbîrur- 

'ine.  Cajac,  seigneur  de  Ham ,  organisa,  giens,  etc.  La  même  ordonnance  traite 

iD  1668 ,  un  corps  de  deux  cents  gentils-  des  contrats  maritimes ,  de  la  police  des 

lommes  pour  le  service  de  la  marine.  On  chargements,  du  fret ,  des  assurances, 

es  appela  de  son  nom  les  Cajaea.  On  des  sTaries ,  des  prises ,  des  lettres  de 

es  nommait  aussi  les  VermandoiSf  parce  marque,  des  testaments  de  matelots  ;  en 

lue  le  duc  de  Vermandois  étût  alors  un  mot  de  toutes  Us  questions  qui  pou- 

iroiral  de  France.  Ce  corps  fat  licencié  vaient  donner  lieu  à  un  procès  devant 

;>eu  de  temps  après  son  organisation,  l'amirauté.  La  police  des  côtes,  des  ports 

La  marine  militaire  de  la  France  ne  prit  et  des  havres,  les  fonctions  des  maîtres 

mi  son  essor,  que  lorsqu'elle  passa  sous  de  quais,  des  pilotes,  des  gardes-côtes , 

a  direction  de  Colbert  en  1669.  En  trois  enfin  les  droits  de  pêche  sont  régies  dans 

ionées,  le  nombre  des  yaisseaux  Ait  porté  l'ordonnance  de  1681  avec  une  précision 

i  cent  quatre-vingt-seize,  dont  cent  dix-  minutieuse.  Cette  ordonnance  a  été  co- 

neuf  gros  vaisseaux,  vingt-deux  frégates  piée  par  l'amirauté    anglaise.    C'est  le 

!t  cinquante-cinq  bâtiments  légers  ;  plus  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  en  faire. 
lie  soixante  mille  matelots  turent  clcuaés;       Sous  l'impulsion  de  Colbert  et  de  Sel- 

l'école  des  aardêê'-marines  établie  et  le  gnelay,  la  marine  française  devint  la  pre- 

port  de  Rochefort  creusé.  L'infanterie  de  mière  du  monde.  Elle  triompha ,  sous 

iDarioe  fut  établie  d'une  manière  perma-  Duquesne ,  des  Hollandais  commandés 

DCDie  par  une  ordonnance  du  20  no-  par  Kuyter.  Les  vaisseaux  français ,  non 

membre  1669.  Colbert  obtint,  en  i672,  contents  de  refuser  le  salut  aux  autres 

que  son  fils   Seignelay  lui  fût  adjoint  nations,  l'exigèrent  des  Espagnols (1681), 

aa  département  de  la  marine ,  avec  droit  bombardèrent  Gênes  et  forcèrent  Alger 

de  survivance.  Seignelay,  sous  l'habile  de  rendre  les  prisonniers  chrétiens.  A  la 

direction  de  son  père,  continua  de  déve-  mort  de  Colbert  (1683) ,  la  France  avait 

lopper  les  forces  maritimes  de  la  France,  cent   soixante- seize  vaisseaux  de  tout 

Un  conseil  de  marine  et  un  conseil  de  rang.  Seignelay  con tinua  avec  zèle  Toeuvre 

consinictions   navales   furent  institués  de  son    père.   Malheureusement  la  ja- 

à  Paris   pour  éclairer  le  ministre   de  lousie  de  Louvoie,  dont  l'influence  était 

lears  avis.    Dans  les  ports,  Tadminis-  devenue  prépondérante,  ne  permit  pas 

(ration  fut  séparée  du  commandement  mi-  à  Seignelay  de  faire  pour  la  marine  tout 

litaire  et  confiée  à  deux  intendants,  qui  ce  qu'exigeait  la  prospérité  de  la  France 

l'ésidaient  l'un  à  Hochefort  pour  l'Océan,  et  tout  ce  que  lui  conseillait  son  zèle 

l'autre  à  Toulon  (tour  la  Méditerranée,  pour  le  bien  public,  t  La  jalousie  de 

L'unité  de  poids  et  de  mesure  fut  établie  Louvois ,  dit  Saint-Simon  (t.  XIII ,  p.  25  ),- 

i^ans  les  arsenaux  de  la  marine.  Des  or>  écrasa  la  marine.  »  On  retrancha  une 

doDDances  multipliées  et  entrant  dans  partie  des  fonds  destinés  à  ce  service 

les  détails  les  plus  minutieux  réglèrent  pour  les  jeter  dans  des  fêtes  dont  Lou- 

l'approTisionnement  des   vaisseaux,  la  vois  avait  la  direction.  La  révocation  de 

g&rde  des  arsenaux,  la  discipline  des  Tédit  de  Nantes  enleva  à  la  France  un 

équipages,  le  payement  des  matelots  au  grand  nombre  de  matelots ,  et  des  meil' 

retour  de  chaque  expédition,  la  visite  ceurs,  dit  M"*  de  La  Fayette  (Mémoires, 

des  vaisseaux  par  les  intendants  de  ma-  année  i689,  coll.  Petitot,  t.  LXV,  p.  110). 

nue;  en  un  mot, elles  prescrivirent  toutes  Enfin  la  mort  de  Seignelay  (  1690) ,  la  fti- 

le3  mesures  propres  à  entretenir  et  déve<-  neste  bataille  de  la  Hogue  (i692)  où, 

l'^Pper  les  forces  maritimes  de  la  France,  malgré  des  prodiges  de  valeur,  l'amiral 

l^eux  hôpitaux  pour  la  marine  avaient  été  de  Tourville  ne  put  balancer  la  supério- 

fondés .  en  1674 ,  l'un  à  Toulon ,  l'autre  à  rite  numérique  des  ennemis,  et  les  désas- 

l^'Ochefort.  très  de  la  guerre  de  succession  d'Espagne 

L'ordonnance  de  marine  qui  parut  en  portèrent  un  coup  funeste  &  la  manne 
^^l  fut  aussi  l'œuvre  de  Colbert  et  de  française.  Lorsque  le  maréchal  de  Vil- 
lon fljs  Seignelay.  Elle  conserva  la  ju ri-  lars,  après  la  mort  de  Louis  XIV,  se 
diciioD  spéciale  des  tribunaux  nommés  rendit  aans  son  gouvernement  de  Pro- 
amirauteff  avec  les  différents  sièges  qui  Tence ,  il  vit  avec  douleur  les  débris  des 
en  dépendaient.  Nous  en  avons  donné  flottes  pourrissant  dans  les  ports  (  Mém. 
ùUears  l'énumération  (Toy.  Abikal).  En  de  Ftiiort,  coU.  Petitot ,  t.  LXIX ,  p.  àtn\ 
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Marine  tous  LouU  XV  et  Loum  XVI ,  fréquentes  de  la  Fraoce  arec  l'Algérie 

pendant  la  révolution  et  l'empire.  —  La  ont  donné  une   grande  imporunce  au 

marine  fut  négligée  pendant  la  première  port  de  Toulon. 

partie  du  règne  de  Louis  W  et  accablée  Vaisseaux  de  ligne ,  gaUree ,  etc.  — 

de  désastres  pendant  la  seconde.  Le  ré-  Escadres.  —  Hiérarchie  maritime.  —  La 

gentf  allié  de  l'Angleterre,  et  le  cardinal  marine  militaire  comprend  aujourd'hui 

de  Heury,  d'une  économie  parcimonieuse,  environ  trois  cents  bâtiments  de  toute 

ne  s'occupèrent  pas  des  forces  maritimes  grandeur.  On  appelle  vaisseaux  de  ligru 

de  la  France.  On  eut  de  la  peine  à  meure  (autrefois  vaisseaux  du  roi)  les  b&iimenis 

en  mer  vingt-deux  liàtiments  en  i739.  La  du  premier  rang,  parce  qu'ils  combattent 

guerre  de  succession  d'Autriche  (1740-  ordmairement  en  ligne.  Ils  portent  de 

1748)  prouva  combien  avait  été  funeste  soixante  à  cent  vingt  canons,  lis  ont  trois 

la  conduite  du  cardinal.  La  France  y  es-  ponts.  Les  frégates  occupent  le  second 

suya  plusieurs  défaites  navales  ;  mais  ce  rang;  puis  viennent  les  corvettes,  les 

fut  surtout  la  guerre  de  sept  ans  qui  fut  flûies,  etc.  Les  galères  étaient  autrefois 

fatale  à  la  marine  française.  En  1759,  les  en  usage  anr  la  Méditerranée.  Elles  al- 

amiraux  de  La  Clue  et  de  Gonflans  furent  laient  à  voiles  et  à  rames.  Des  condamnés 

vaincus  à  Lagos  et  à  Brest.  La  France  aux  travaux  forcés  ramaient  sur  les  ga- 

perdit  quatre-vingt-treize  vaisseaux  dé-  1ères;  il  y  avait  ordinairement  cinq  ra- 

truits  par  la  guerre,  par  l'incendie  ou  meurs  pour  chaque  rame.  On  appelait 

par  des  naufrages.  Louis  XVI  tit  de  grands  réaleoM  royale  la  galèie  que  montait  le 

efforts  pour  relever  la  marine  Le  port  de  général  des  galères.  La  patrons  avait  le 

Cherbourg  fut  creusé.  Les  amiraux  d'Or-  second  rang  et  était  sous  les  ordres  du 

villiers,  de  Grasse,  d'Estaing  et  le  bailli  lieutenant  général   des    galères.     Dans 

de  Sufifrcn,  soutinrent  l'honneur  de  la  d'autres  pays  on  l'appelait  capitane.  La 

marine  française  pendant  la  guerte  d'in*  loi  du  3  juillet  1846  a  fixé  l'effectif  de  la 

dépendance  d'Amérique.  Bougaiuville  et  marine  française  à  trois  cent  vingt-huit 

l'infortuné  Lapeyrouse  l'illustrèrent  par  bâtiments  de  guerre ,  savoir  :  quarante 

leurs  découvertes.  Pendant  la  république  vaisseaux  de  ligne,  cinquante  frégates, 

et  sous  l'empire  les  principaux  efforts  cent  deux  bâtiments  à  vapeur,  le  rcsio 

furent  dirigés  vers  le  cuntincnt.  Gepen-  corvettes,  bricks,  transporta  et  bitimenis 

daot  la  marine  ne  fut  pas  entièrement  de  flottille. 

abandonnée.  En  1794 ,  la  Convention  fit  Les  principaux  grades  de  la  hiérarchie 

équiper  dans  le  port  de  Brest  une  flotte  maritime  sont  ceux  d'amiral  (voy.  ce  mot) 

de  vingt-six  vaisseaux  de  ligne  et  en  et  de  vice -amiral  qui  commande  en  l'ab- 

donna  le  commandement  à  l'amiral  Vil-  sence  de  l'amiral.  Louis  XIV  étublit  deux 

Uret-Joyeuse.  Un  des  membres  du  comité  vice-amiraux  en  1669,  l'un  pour  la  Mé- 

de  salut  public ,  Jean -Bon-Saint-André ,  diterranée  portait  le  titre  de  vice-amiral 


rai  anglais  Howe  qui  croisait  sur  les  côtes  escadres^  étaient  placées  sous  les  ordres 

de  France.  Les  Français  perdirent  la  ba-  d'un  chef  d*escaare.  Depuis  cette  époque 

taille  aprè»  une  résistance  glorieuse.  On  les  commandants  d'escadres  ont   porté 

n'a  pas  oublié  l'héroïsme  du  vaisseau  le  le  nom  de  contre-amiraux.  Les  capi- 

Veifigeur  qui  s'engloutit  dans  les  flots  au  laines  de   vaisseau  viennent  après  les 

cri  de  Vive  la  république.  Napoléon,  dans  officiers  généraux,  commandent  les  vais- 

sa  lutte  contre  l  Angleterre,  avait  préparé  seaux  de  ligne  et  prennent  le  titre  de 

des  forces  maritimes  redoutables.  Il  créa,  capitaines  de  paioillon ,  quand  leur  vais- 

en  1808  et  i8ii ,  des  bataillons  de  marins  seau  est  monté  par  un  officier  général, 

qui  furent  désignés  sous  le  nom  d'août-  Les  lieutenants  de  vaisseau  commandent 

jiaqes  de  haut-hord  ou  équipc^es  de  flot'  en  l'absence  des  capitaines.  Il  y  avait  au- 

tillê.  Us  furent  supprimés  sons  la  restau-  trefois  des  majors  de  marine  entre  les 

ration;  mais  on  les  réorganisa  en  I825  capitaines  et  les  lieutenants  de  vaisseau. 

sous  le  nom  d'éfuipages  de  ligne.  Ces  Ces  derniers  sont  quelquefois  chargés  du 

corps  ont  été  plusieurs  rois  modifiés  dans  commandement  des  frégates.  I^es  ensei' 

la  suite.  Depuis  I8i5,  la  marine  fran-  gnes  de  la  marine  militaire  tirent  leur 

çaise ,  Sans  s'élever  au  premier  rang,  n'a  nom  de  ce  que ,  dans  l'origine,  ils  étaient 

cessé  d'être  entretenue  et  de  faire  res-  chargés  de  protéger  l'enseigne  ou  pavil- 

pecier  son  pavillon.  Elle  a  figuré  à  la  Ion  de  poupe.  Les  aspirants  de  mantie 

bataille  navale  de  Navarin  (  1827  }  et  a  sont  les  jeunes  gens  qui  sortis  avec  suc- 

joué  un  grand  rôle  dans  la  conquête  d'Al-  ces  de  l'Ëcolc  navale  de  Brest  font  un 

ger  (1830).  Cet  événement  et  les  relations  stage  à  bord  des  \aisscaux  du  guerr« 
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oar  se  préparer  an  coimnandemf^nt.  H  paratt  avoir  enpmaté  las  wutnùnnêtUi 

a  plusieurs  clMses  à'iupirants  de  ma-  a  l'Italie  qui  avait  conservé  plus  tldèl** 

ine,  d'après  le  rang  d'ancienneté  et  l'ex-  nent  les  usages  anciens.  Ce  (Ut ,  dit-on^ 

érience   acquise.    Les  contre- maîtres  sous  le  règne  de  Cliarles  IX  ou  plutùtdo 

irigent  les  manœuvres  de  Téquipago.  Catberine  de  Hédids,  lorsque  la  cour  i  mi- 

/inscription  maritime  (voy.  ce  mot  )  as-  tait  avei'  passion  les  modes  et  les  mœurs 

ure  le  recrutement  des  matelots  pour  la  de  l'Italie,  que  les  marùmnettee  furent 

narine  militaire.  introduites  en  Franco.  D'iq^rèa  quelquea 

I^  banaac,qui  sert  de  lit  aux  marins,  auteurs,  elles  tirèrent  leur  nom  d'tMi 

'appelait  autrefois  branle.  De  là  est  ve-  saltimbanque  nommé  Marion.  Ménage  fait 

lae  l'expression  de  branle-bas^  par  la-  dériver  leur  nom  de  marions  ou  petites 

[uelle  les  officiers  ordonnent  de  détendre  maries.  Quoi  gn'il  en  soit,  les  fii^r^on* 

es  hamacs.  Le  branle-àas  de  combat  a  nettes  eurent  bientôt  une  grande  popula- 

ieu,  lorsque  les  marins  dégagent  le  pon  t  rite  qui  s'est  soutenue  jusqu'à  no»  jours  ; 

\  font  les  préparatifs  du  combat  elles  la  durent  principalement  à  Jean 

On  poarra  consulter  sur  l'histoire  et  Bnocbé,  saltimbanque  célèbre  du  xvn^siè- 

'organisatiun  de  la  marine  en  France,  cle.  Voy.  VHistoire  des  marionnetteSf  par 

'Histoire    générale   de  la  marine  par  M.  Magnin  ,  Paris,  t852,  i  vol.  in-8. 

Joisniêlé,  2  vol.  in-4'»,  Paria,  1744  et  «.«,  »«p„         ...»          „ 

1746;  le  Dictionnaire  de  marins  par  MARLAGER.  -  Droit  <ine  l'on  payait 

lubii,  1  Tol.  in-4»,  Amsterdam,  |7S6;  *»»  gardons  dans  certaines  églises.  Le 

e  Pr«CM  historique  de  la  marine  fran-  »««  mar loger  venait  de  ce  quo  Te  gardien 

}iise  par  M.  Chaiscriau;  VHistoire  de  la  s  appelait  «larre/ariu*  (voy.  ce  mot  dans 

narine  française  par  H.  Guérin ,  2  vol.  **"  t^nge). 

n-8«,I^n8,  1842;  VÀrchéologie  navale  MARMOUSETS.  -  Figures  grotesques 

H  e   Dtcitonnatre  de  la  martne  par  sculptées  au  portail  et  sur  les  murs  des 

H.  Jal,  etc.  églises.  (Voy.  Grotesques.)— Par  exten- 

MAKINETTE.  —  On  désignait  la  bous-  "O"  »  on  appela  marmo«*er»,  à  la  fin  du 

sole  sous  le  nom  de  inofi»Mr«e,  au  moyen  xiv- siècle,  les  ministres  plébéiens  qui 

a«e ,  comme  le  prouve  le  passage  suivant  remplacèrent  en  i389  les  oncles  de  Char- 

f'an  poème  composé  vers  |200  par  Guiot  *««  ^*  <*■"*  *®  gouvernement  du  royaume. 

de  Provins  :  MARNE. -L'usage  d'employer  la  marne 

Un  art  font  qui  mentir  ne  pent  comme  engrais  reniontc  a  une  époque 

Par  Tertu  de  la  Uanmette;  fort  ancienne.  Lca  Ordonnances  dés  rois 

Une  pierre  laide  e«  noiretie,  de  Francc  prouvent  qu'oA  s'cn  Servait 

t.  IV,  p.  716. 

II  en  certain  que  Guiot  a  décrit  ici  la  M»nnx,       /*     jjc  •      •*           i 

pterre  d;aimant.  Quelques  critiques  pré-  ,  «ARON.  --  On  désignait  sous  le  nom 

lendeni  qu'au  lieu  de  marinettt  on  d<.it  °®  v^aron ,  dans  les  colonies  françaises, 

lire  manière   ou  magnière    (  signifiant  "*"  «*«^»^«  ^"»  ?«  f*'»*"^»^  <^*°*  *««  ^'» 

pierre  d'aimant)  dans  ce  passage  de  la  1^"^^  »«  soustraire  aux  mauvais  traite- 

l'ible  Guio^  et  substituer  dans  le  vere  "?"*»  ®'  quelquefois  même  aux  sup- 

^munuBrunière  à  Noiretie.  P^'cej-  C*"»  q">  parvenaient  à  les  re- 
prendre et  à  les  livrer  à  leurs  maîtres 

NARIOLE.  «—  Ce  mot  désignait,  au  recevaient  en  récompense  cinq  cents  li- 

moyen  âge,  les  images  de  la  vierge  Marie,  vres  de  sucre.  En  cas  de  résistance ,  on 

('Uillaume  Guiart ,  poète  do  xiii*  siècle,  pouvait  tuer  l'esclave  maron.  On  en  était 

l'emploie  dans  ce  sens  :  quitte  pour  affirmer  qu'un  avait  été  forcé 

4  V      »      -u     ui-  «-*^i«.  liourse  défendre  d'en  venir  à  cette  ex- 

Anbec,  frof,  ehaanbles,  eitolea,  ♦-^.«ïiX     i  -,  — .^*  ........  »;..«    Ait  «,«     -^- 

croia.  eraci^  et  mariottj.  trcmile.  Le  mot  maron  tire,  dit-on ,  son 

origine  d'un  mot  espagnol  qui  signifie 

On  donnait  aussi  le  nom  de  martoles  aux  singe.  —  Par  extension  on  appelle  encore 

prêtres  qai,  dans  les  aolonnitéa  de  la  fête  marons  les  personnes  qui  exercent  le 

de  Pàquea  représentaient  les  trois  Maries,  courtage  sans  titre  légal. 

MARIONNETTES.  —  Les  Grecs  et  les  MARONAGE.  —  Droit  de  couper  dans 

humains  connaissaient  les  marionnettes,  les  forêts  du  merrain  ou  buis  de  char- 

^^  Grecs  les   appelaient  neuroplasta  penie.  On  lit  dans  une  diarte  de  1622, 

(ulijeismis  en  mouvement  au  moyen  de  citée  par  du  Gange  iv«  Materia)  :  «  Que 

petites  cordes).  Les  formes  grotesaues  les  bois  en  seront  distraits,  esquels  elle 

^e  polichinelle  se  retrouvent  même  dans  ne  pourra  rien  prétendre,  sinon  pour  son 

lés  figurines  de  l'antiquité.  La  Franoe  cbaufibge ,  maronagc ,  etc.  » 
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MARQUE.— Peine  infamante  au  moyen 
de  laquelle  on  pcayait  toujours  recon- 
naître le  condamné,  ha.  marque  était  em- 
preinte ordinairement  sur  l'épaule  au 
moyen  d'un  fer  rouge.  Pendant  longtemps 
les  voleurs  furent  condamnés  à  êli*e  mar- 
qttés  d'une  fleur  de  lis  qu'on  leur  impri- 
mait sur  l'épaule. 

MARQUE  (Lettres  de).  —  L'usage  des 
lettres  de  marque  ou  de  représailles  re- 
monte à  une  éuoque  trèsi^ncienne.  Dès 
le  xiY* siècle,  il  en  est  question  dans  les 
registres  du  parlement  api)elé8  Olim.  La 
cour  ordonne  à  Louis ,  roi  de  Sicile ,  de 
rendre  justice  à  un  des  sujets  du  roi  que 
les  pirates  avaient  dépouillé  en  mer  et 
elle  le  menace  de  lettres  de  marque  ou  de 
représailles,  s'il  n'obéit  pas.  Dans  le 
même  registre  on  trouve  une  lettre  du 
roi  de  France  Charles  VI ,  à  Martin ,  roi 
d'Aragon  (i396),  o&  il  est  également  ques- 
tion de  cet  usage.  Le  prince  français  pro- 
met d'indemniser  les  sujets  dé  Martin 
qui  avaient  été  pillés  aQn  d'éviter  que  des 
lettres  de  marque  ne  fussent  données 
contrôles  Français.  En  1456,  les  États  de 
Languedoc  demandèrent  que  le  roi  donnât 
seul  des  lettres  de  marque  afin  de  mettre 
un  terme  aux  pirateries  qui  désolaient  la 
Méditerranée. 

MARQUÉE.  —  Rente  d'un  marc  d'or  ou 
d'argent. 

MARQUES  DE  FABRIQUE.  --  Signes 
disiinctifs  au  moyen  desquels  on  recon- 
naît les  produits  des  diverses  fabriques. 

MARQUETTE.— Redevance  féodale  pré-. 
levée  par  les  seigneurs  sur  leurs  vassaux 
qui  se  mariaient.  Voy.  du  Cançe,  v*  Mar^ 
cheta.  On  y  trouve  les  détails  sur  les- 
quels nous  ne  pouvons  insister. 

MXrQUIS.  —  Ce  mot  vient  de  mark 
ou  marche  (  frontière  )  ;  il  désignait  pri- 
mitivement les  seigneurs  qui  avaient  le 
gouvernement  des  marches  ou  frontières, 
ans  la  suite,  il  s'est  appliqué  a  ceux 
qui  occupaient  le  troisième  rang  dans 
la  hiérarchie  féodale.  Les  marouis  ve- 
naient après  les  princes  et  les  ducs  Ils 
portaient  dans  leurs  armoiries  des  cas- 
ques de  front,  fermés  de  onze  grilles; 
leur  couronne  était  ouverte  et  rehaus- 
sée de  quatre  fleurons  et  de  trois  perles 
entre  chaque  fleuron.  Le  titre  de  mar- 
quis  commençait  à  tomber  en  désué- 
tude du  temps  de  Louis  XIV.  Les  attaques 
de  Molière  encouragées  par  le  roi  y 
avaient  contribué.  Saint-Simon ,  le  grand 
partisan  de  la  noblesse  et  des  distinctions 
féodales  constate  cette  décadence  à  la  fin 
du  XTii*  siècle.  «  11  est  vrai,  dit-il  (  Mé- 


moires ,  t.  II ,  p.  191  ) ,  que  les  titres  de 
comte  et  de  marquis  sont  tombés  dans  la 
poussière  par  la  quantité  de  gens  de  rien 
et  même  sans  terre  qui  les  usurpent  ^  et 
par  là  tombés  dans  le  néant,  si  bien 
même  que  les  gens  de  qualité  qui  sont 
marquis  ou  comtes  (qu'ils  me  permettent 
de  le  dire)  ont  le  ridicule  d'être  blessés 
qu'on  leur  donne  ces  titres  en  parlant  à 
eux.  » 

MARQUISAT.  -  Primitivement  flef  si- 
tué sur  la  frontière  ou  marche  ;  on  donna 
dans  la  suite  le  nom  de  marquisat  à  des 
seigneuries  situées  dans  l'intérieur  des 
Etats,  et  occupant  le  troisième  rang  dans 
la  hiérarchie  féodale. 

MARRAINE.  —  On  donnait  primitive- 
ment  aux  enfants  plusieurs  parrains  et 
marraines;  mais  comme  les  alliances  spi- 
rituelles que  l'on  contractait  ainsi  étaient 
un  obstacle  aux  mariages,  on  renonça  à 
cet  usage. 

MARS  (Champ de).  —  Assemblée  des 
Francs  mérovingiens.  Voy.  Mal,  Uâllum. 

MARS  (École de).  —  Ecole  militaire 
établie ,  en  1794 ,  par  la  Convention  dans 
la  plaine  des  Sablons  près  de  Paria.  Cette 
école  se  composait  de  jeunes  gens  rénnis 
de  tous  les  points  de  la  République  ,  ha- 
billés, armés  et  nourris  aux  frais  de  l'Etat 
e(  exercés  aux  manœuvres  militaires. 

MARTEAU  D'ARMES.—  Arme  du  moyen 
âge ,  qu'on  appelait  aussi  masse  d'armes. 
Voy.  Arhes  ,  fig.  J. 

MARTEAU  (Gardes).  —  OflBciers  des 
eaux  et  forêts  cbarffés  de  marquer  les  ar- 
bres qui  devaient  être  réservés.  Ils  da- 
taient du  règne  de  Henri  III  (1S8S).  Voy. 
Eadx  et  Forêts,  s  IV. 

MARTIALE  (Loi).— Voy.  Loi  hartiale. 

MARTIN  (Chape  de  saint  ).  —  Voy. 
Bannière  et  Chape  de  saint  Martin. 

MARTIN  (fête  de  saint).  —  La  fête  de 
saint  Martin  était  une  des  époques  de 
l'année  où  l'on  se  livrait  à  des  réjouissan- 
ces presque  païennes  ;  on  y  buvait  du  vin 
nouveau.  Le  vin  de  la  Saint- Martin 
était  une  expression  proverbiale. Pasqoier 
écrit  à  un  ae  ses  amis  :  «  Le  jour  âint- 
Martin ,  que  la  folle  ancienneté  dédia 
pour  tàier  nos  vins  nouveaux,  je  priai 

auelques  gentilshommes  et  demoiselles 
e  notre  Brie  de  vouloir  prendre  un  mau- 
vais dtner  ches  moi.  »  H  fallut  que  le 
clergé  s'opposât  à  ce  que  les  festins  fus- 
sent célébrés  dans  les  églises  à  l'occa- 
sion de  cette  fête.  —  Les  parlements 
de  France  recommençaient   ordinaire- 
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Dent  leur*  traTsux  i  la  fôte  de  saint  mandèrent  à  boire.  Le  propriétaire  leur 

dartin.  ayant  réponda  qu'il  n^avait  rien  à  leur 

donner,  ils  levèrent  leurs  lances  pour 

MARTIN  (  Saint  ).  -  Saint  Martin  était  l'en  frapper  ;  mais  II  les  prévint,  et  tirant 

considéré    sous  la   première    dynastie  son  épée ,  il  les  en  perça  l'un  et  l'auire , 

x}mine  un  des  patrons  de  la  Ganle.  La  et  ils  moururent.  Cependant  lea  mules 

;hape  ou  plutôt  la  ehà«se  de  saint  Martin  de  saint  Martin  lui  furent  rendues. 

;ervait  d'étendard  (voy.  Chape  db  baint  «  Pendant  ce  temps  le  bien  d^Eberulf 

ttASTm  î  ;  la  basilique  de  Toors  consa-  était  distribué  à  d'autres;  l'or,  l'argent  et 

:rée  sous  son  invocation  était  an  asile  les  autres  effets  précieux  quMI  portait  sur 

considéré  comme  inviolable  et  les  rois  se  Iqî  furent  mis  au  pillage.  Ce  qu'il  avait 

plaisaient  à  combler  cette  église  de  tré-  reçu  en  bénéfice  dn  prince  fut  confisqué, 

iors.   C'était  là  qu'ils  entoyaient  con-  et  l'on  fit  main  basse  sur  ses  chevaux  • 

sulter   la  volonté  divine,  comme  Clovis  geg  porcs  et  ses  bètes  de  somme.  Une 

ivant  de  marcher  contre  les  Visigoths  maison  qu'il  possédait  hors  des  murs , 

[Grégoire  de  Tours,  H,  37).  Dana  la  qu'il  avait  enlevée  à  l'Église  et  qui  étoit 

suite  les  rois  capétiens  portèrent  le  titre  remplie  de  provisions  et  de  toute  espèce 

le  chanoines  de  Sa4fU''Martin.  Quelques  de  vm,  de  fourrures  et  de  beaucoup  drau» 

extraits  de  Grégoire  deToura  feront  mieux  tre»  choses  fut  entièrement  pillée  et  on 

comprendre  l'importance  de  la  basilique  n'y  laissa  que  les  murailles.  Il  en  prit 

de  Saint-Martin.  occasion  de  nous  soupçonner  (  l'auteur 

S  I.  Jsile  de  Saint-Martin  de  Toun.  de  ce  récit  était  évèque  de  Tours),  nous 
—  Grégoire  de  Tours  parle  souvent  dans  qui  ne  cessions  d'aller  et  de  venir  dans 
son  Histoire  des  barbares  et  des  gallo-  1  intérêt  de  ses  affaires;  et  il  promit 
romains  qui  cherchaient  un  asile  dans  la  plus  d'une  fois ,  si  jamais  il  rentrait  en 
basilique  de  Saint-Martin.  Voici,  entre  grâce,  de  nous  faire  expier  tout  cela, 
beaucoup  d'autres  passaees ,  un  de  ceux  Hais  Dieu ,  qui  pénètre  les  replis  les  plus 
qui  peuvent  donner  une  idée  de  la  protec-  cachés  de  notre  conscience,  sait  que 
tien  qn'on  trouvait  dans  ces  asiles  et  des  nous  lui  avons  donné  sincèrement  et  de 
violences  qui  troublaient  souvent  la  paix  bonne  foi  toute  l'assistance  qui  dépen- 
des cloîtres'.  Grégoire  de  Tours  (livre  VII,  daii  de  nous.  Car,  quoiqu'il  nous  eût  sou- 
chap.  XXI)  raconte  que  Contran  ayant  vent  tendu  des  embûches  à  propos  des 
commencé  une  enouête  sur  l'assassinat  biens  de  saint  Martin,  nous  avions  pour- 
de  son  frère  Chilpénc,  Frédégonde  rejeta  tant  un  motif  de  les  oublier,  puisque 
le  crime  sur  Ebernlf,  le  chambellan,  nous  avions  reçu  son  fiU  au  sortir  de 
«  Elle  affirma  qu'il  avait  tué  le  prince ,  et  l'eau  consacrée.  Mais  il  est  permis  de  le 
qu'ensuite  il  avait  pillé  son'  trésor  et  croire;  ce  qui  contribua  plus  que  toute 
s'était  réfugié  à  Tours.  Si  le  rot,  di^elle ,  autre  chose  à  rendre  nos  efforts  inutiles , 
reuf  venfter  la  mort  de  son  frire,  qu'il  c'est  qu'il  né  témoigna  jamais  aucun  res- 
xache  qvEberulf  en  a  été  le  premier  in-  pect  pour  le  saint  pontife.  Car  il  lui  arriva 
stigateur.  Alors  le  roi  jura ,  en  présence  plus  d'une  fois  de  commettre  des  vio- 
de  tous  ses  leudes ,  non-seulement'  de  iences  dans  le  porche  de  son  église  et 
faire  mourir  le  meurtrier,  mais  aussi  sa  aux  pieds  dn  bienheureux ,  et  il  ne  crai- 
postériiéiusqu'àla  neuvième  génération,  gnait  pas  de  s'y  livrer  sans  cesse  à 
afin  de  deiraire  par  leur  mort  cette  atroce  Tivresse  et  à  d'autres  dérég;lemeBts.  Un 
coutume ,  et  pour  mettra  désormais  la  vie  jour  qu'il  était  déjà  pris  de  vin  ,  il  en  de- 
des  rois  à  l'abri  de  ces  attentats.  Ebernlf  manda  encore  &  un  des  prêtres ,  et,  sur 
en  ayant  été  instruit  chercha  un  asile  son  refus,  il  le  saisit,  le  terrassa  sur  un 
dans  l'église  de  Saint-Martin ,  dont  il  banc ,  et  l'accabla  tellement  de  coups  de 
avait  plus  d'une  fois  pillé  les  biens.  Le  poings  et  de  blessures ,  que  le  malbeu- 
roi  ordonna  d'y  faire  garde ,  de  sorte  que  reux  faillit  en  mourir  ;  et  il  en  serait 
les  habitants  du  pays  d'Orléans  et  de  mort  sans  doute ,  si  les  médecins  ne  lui 


par 
même  de 

butin  ,  emmenant  les  chevaux ,  le  bétail  la  sainte  basilique.  Lorsque  le  prêtre  qui 
et  tout  ce  4u'ils  pouvaient  enlever.  Mais  en  gardait  les  clefs  s'était  retiré  »  après 
ceux  qui  avaient  volé  les  chevaux  du  bien*  avoir  fermé  tout  le  reste ,  les  filles  et  les 
heureux  saint  Martin  se  percèrent  eux-  antres  serviteura  d'Eberulf  entraient  par 
mêmes  de  leurs  lances  au  milieu  d'une  cette  porte  de  la  sacristie ,  examinaient 
querelle.  Deux  d'entre  eux ,  qui  enle-  les  peintures  qui  décoraient  les  murailles 
▼aient  des  mules ,  entrèrent  dans  une  et  portaient  des  mains  profanes  sur  les 
maison  à  quelque  distance  de  là ,  et  de-    ornements  du  saint  tombeau;  ce  qui  était 
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une  grande  impiété  aai  yenx  des  bommes  rolf  répondit  :  Votre  songe  eet  véridUfue , 
relif  leox.  Le  prêtre  en  ayant  été  instruit,  et  il  s'accorde  parfaitement  arec  ce  que 
prit  le  parti  de  fermer  à  clef  en  dedans  la  j'ai  moi-même  pensé.  —  Et  quavex-vitus 
porta  de  communication  entre  la  sacristie  donc  pensé  ?  répliquai-je.  —  J'ai  résolu , 
et  l'église.  Eberalf  ne  s'en  uperçut  qu'a-  répondit-il,  >i  ie  roi  me  fait  arracher  de 
près  souper  et  lorsqu'il  était  déjà  pris  de  ce  lieu,  de  saisir  d'wie  main  les  voiles  de 
▼io.  Nous  nous  trouvions  aloru  dans  la  l'autel  et  de  l'autre  mon  épée  pour  t'en 
basilique  pour  prier  et  chanter  l'office  du  percer  tout  d'abord,  puis  pour  immoler 
soir.  Il  «Dira  tout  furieux  et  commença  à  tous  les  clercs  oui  me  tomberont  sous  la 
Bi'accablerde  malédictions  et  d'outrées,  main.  Après  ceja,  je  m'inquiéterai  peu 
me  reprochant, entre  autres  injures,  de  de  mourir,  pourvu  qu*auparavant  je 
vouloir  arracher  aux  Biuppliants  les  bords  puisse  me  venger  des  clercs  de  Saint^ 
de  l'aube  du  saint  pontiTe.  Je  restai  frappé  Mdrtin.  Je  restai  stupéfait  en  entendant 
de  stupeur  en  voyant  l'égarement  de  cet  de  telles  paroles,  et  je  vis  avec  étonne- 
homme,  et  je  tâchai  de  Padoucir  par  des  ment  que  c'était  le  diable  qui  parlait  par 
caresses  etdebonnes  paroles. Mais  voyant  sa  bouche.  Jamais,  en  effet,  Il  n'eut  de 
que  je  ne  pouvais  apaiser  sa  fureur  par  Dieu  la  moindre  crainte,  car,  pendant 
ce  moyen ,  je  pris  le  parti  de  me  tane.  qu'il  était  en  liberté,  ses  chevaux  et  ses 
Alors  voyant  que  je  ne  disais  plus  rien  il  troupeau^c  étaient  toujours  l&chés  dans 
fie  tourna  vers  le  prêtre  et  vomit  contre  les  moissons  et  dans  les  vignes  des  pau- 
lui  un  torrent  d'injures; .puis  il  revint  vres  gens.  Et,  si  ceux  dont  les  travaux 
encore  à  moi  pour  se  tourner  de  nou-  étaient  ainsi  ruinés  s'avisaient  de  les 
veau  vers  le  prêtre.  On  eût  dit  en  quel-  chasser  «  ils  étaient  battus  incontinent 
que  sorte  qu'il  était  possédé  du  démon  ;  par  ses  domestiques:  et  même,  dans  la 
et,  mettant  fin  au  scandale  et  à  l'of-  triste  position  ou  il  était ,  il  pe plaisait  à 
lioe,  nous  sortîmes  de  l'église,  indignés  raconter  qu'il  avait  ravi  injustement  ie 
surtout  de  ce  que,  sans  respect  pour  le  bien  du  saint  patron.  Enfin,  l'année  pré- 
saint, il  n'avait  pas  craint  de  soulever  cédente,  Il  avait  persuadé  à  un  habitant 
un  tel  débat  en  présence  de  son  tombeau,  de  Tours,  homme  vain  et  frivole,  d'inter- 
M  Quelques  jours  après  j'eus  un  songe  peller  en  justice  les  régisseurs  de  l'é- 
que j'allai  lui  raconter  &  lui-même  dans  glise;  puis,  au  mépris  de  Péqaiié,  il 
la  sainte  basilique  :  il  me  semblait  que  je  s'empara  de  biens  dont  l'église  était  de- 
célébrais  le  saint  sacrifice  de  la  messe  puis  longtemps  en  possession,  et»  lais- 
dans  la  sainte  basilique,  et  déjà  l'autel  sant  croire  quMl  les  avait  achetés,  et 
avec  le  pain  consacré  étaient  recouverts  donna  à  l'honime,  en  récompense,  la  gar- 
de la  draperie  de  soie,  lorsque  je  vis  tout  niture  en  or  qui  ornait  le  fourreaa  de  son 
à  coup  le  roi  Contran  qui  entrait,  et  qui  épée. 

criait  à  haute  voix  :  Jetez  dehors  l'ennemi  «  Cependant  le  roi  Contran  envoya  à 
de  notre  rcice;  arrachez  Vhomicide  des  Tours  un  certain  Claudius  en  lui  disant  : 
saints  autels.  Mais  moi,  h  ces  paroles.  Si  tu  parviens  à  faire  sortir  Eberulf  de 
je  me  tournai  vers  toi  et  t)  dis  :  Prends ,  l'église  et  à  le  tuer  ou  à  me  Vamener  en- 
infortuné,  la  draperie  qui  recouvre  les  chaîné,  je  te  comblerai  de  présenis  et  ta 
saints  mystèret  sur  l'autel,  pour  qu'on  fortune  est  assurée.  Mais  je  te  défends, 
ne  puisse  pas  te  jeter  hors  d'ici.  Et  lors-  en  tout  état  de  cause,  de  violer  la  satnte 
que  tu  y  eus  porté  la  main ,  tu  la  laissais  église,  Claudius,  qui  était  à  la  fols  plein 
échapper  et  ne  pouvais  la  retenir.  El  moi,  de  témérité  et  d'avarice,  commença  par 
les  mains  étendues,  je  plaçais  ma  poitrine  se  rendre  en  toute  hâte  à  Paris,  car  sa 
contre  la  poitrine  du  roi ,  et  je  dirais  .-  femme  était  du  pays  de  Meaux,  et  d'aii- 
^Tarrachez  point  cet  homme  du  la  sainte  leurs  il  s'était  demandé  s'il  ne  serait  pas 
basilique,  de  peur  que  le  saint  pontife  à  propos  de  voir  la  reine  Frédé^unde, 
ne  vous  frappe  de  son  courmux.  N'allez  peuHant  et  disant  en  lui-môme  .-  Si  je  la 
point  vous  jeter  sur  votre  propre  glaive;  vois,  je  pourrai  encore  en  tirer  quelque 
car,  si  vous  faites  cela ,  vous  sexfiz  privé  présent ,  car  je  sais  qu'elle  est  Vennettûe 
de  cette  vie  et  de  la  vie  éternelle.  Mais  de  l'homme  vers  lequel  je  suis  envoyé.  Il 
)e  roi  refusait  de  céder,  et  toi  tu  lâchais  se  présenta  donc  devant  la  reine  et  reçut 
ladraperiepourmesuivre.  Je  l'en  faisais  de  grands  présents  et  de  plus  granaes 
de  grands  reproches ,  et  alors  tu  retour-  promesses  encore,  s'il  parvenait  à  attirer 
nais  vers  l'autel ,  tu  ressaisissais  la  dra-  Eberulf  horade  la  basilique  et  à  le  toer  sur 
perie  ;  mais  tu  la  laissais  échauper  de  place,  ou  du  moins  à  le  charger  de  chai- 
nouveau.  Sur  ces  entrefaites,  je  m  éveillai  ncs  au  moyen  «le  quelque  ruse,  oo  même 
plein  d'effroi ,  ne  sachant  ce  que  pouvait  à  le  luer  dans  l'enceinte  consacûrée.  A pr^s 
signifier  un  tel  songe.  quoi  il  retourna  à  Chàteaudun  pour  prier 
«  Lorsque  j'eus  achevé  mon  récit ,  Ebe-  le  oorole  de  lui  donner  trois  cents  hom- 


mes.  sous  prétexie  de  faire  garder  les  misérable  ne  Bavait  à  quoi  ae  résoudre, 

pories  de  la  ville  de  Tours ,  mais  réelle-  voulant  à  la  fois   tuer  son  hôte  dans 

nient  dans  Tinlention  de  s'en  servir  pour  Vaitre  (  qui  faisait  partie  de  l'asile  ) ,  et 

taire  mourir  Ebcrulf.  I<e  comte  les  lui  craignant   néanmoins  la  puissance   du 

fournit  et  Claudius  prit   le  cbemin  do  saint  cvèquc.  Au  moment  môme,  un  des 

Tours.  Dans  la  rouie  ii,8e  mit  à  consulter  esclaves  de  Claudius,  qui  était  tr^s-vi- 

les  auspices,  selon  la  coutume  des  bar-  goureux ,  saisit  Eberulf  par  derrière ,  le 

bares,  et  à  dire  qu'ils  ne  lui  présageaient  serre  fortement  entie  ses  braa,  le  force  à 

rien  de  bon.  Ko  même  temps  il  demandait  rejeter  la  lète  en  arrière  et  à  présenter 

si  la  puissance  de  saint  Martin  s'exerçait  ainsi  la  gorge  au  couteau.  Claudius  lire 

inconiinent  sur  les  traîtres»  et  si  sa  vên-  aussitôt  son  épée  du  fourreau  et  se  pré- 

geancë  éclatait  sans  délai  sur  ceux  qui  pare  à  Ven  frapper;  mais  Eberulf,  de 

outrageaient  ses  8Ûpi|)liaQis.  Il  eut  soin  son  côté,  maigre  les  mains  qui  le  rete- 

de  laisser  derrière  lui  les  hommes  qui,  naient,  parvint  à  tirer  un  poignard  qu'il 

comme  nous  venons  de  le  dire,  devaient  portait  h  sa  ceinture  et  s'apprêtait  à  se 

lui  prêter  main-forte,  et  il  se  rendit  seul  défendre.  Claudius  réussit  à  lui  porter, 

à  l'église.  Il  s'approcha  aussitôt  du  ntal«  le  premier,  un  coup  do  couteau  dans  la 


lui  dans  son  dévouement,  que  personne  adversaire.'  Sur  ces  entrefaites,  les  gens 

n'était  plus  propre  oue  lui  a  bien  servir  de  Claudius  survinrent  armé^d'épées,  et 

ses  intérêts  auprès  au  roi.  Car  le  misé-  couvrirent  Eberulf  de  blessures.  11  par- 

rable  avait  fait  ce  raisonnement  en  lui-  vint  cependant  à  s'échapper,  à  moitié 

même  :  Si  je  ne  parviens  pas  à  le  tromper  mort,  de  leurs  mains.  Comme  il  s'effor- 

à  force  de  parjures,  je  ne  réussirai  ja-  çaitde  fuir,  ils  le  frappèrent  violemment 

mais.  Et  lorsque  Eberulf  lui  eut  entendu  sur  la  tèie  à  coups  d'épée  et  Le  renversè- 

répéterles  mêmes  serments  dans  l'église,  rent  sur  la  place.  Sa  cervelle  jaillit  au 

sous  les  portiques  de  l'église  et  dans  loindetouscôtés,  et  il  mourut.  Claudius, 

chacun  des  coins  de  rai<r«  ^voy.  ce  mol),  tout  effrayé,  se  jeta  dans  la  cellule  de 

il  finit  par  ajouter  foi  k  ses  parjures.  Le  '  l'abbé,  demandant  asile  et  protection  à 

lendemain,comme  nous  nous  trouvions  à  l'homme  dont  il  n'avait  pas  respecté  le 

la  campagne,  à  une  distance  de  trente  patron.  L'abbé  n'avait  pas  encore  eu  le 

milles  environ  de  cette  ville,  il  fut  invité,  temps  de  se  lever,  lorsque  Claudius  s'é- 

avec  Claudius  et  beaucoup  d'autres  ci-  c.Ti&'.  Un  crime  horriblement  d'être  com" 

loyens,  à  un  festin  qui  se  donna  dans  mis^etfSivousnevenexànotre  «ecourt, 

l'église.  L'intention  de  Claudius  était  de  noue  mourrons.  Comme  il  prononçait  ces 

le  tuer  en  cet  endroit ,  si  ses  serviteurs  paroles,  les  serviteurs  d'Eberulf  arrivèrent 

venaient  à  s'éloigner.  Eberulf,  avec  son  armés  d'épées  et  de  lances,  et,  trouvantla 

ctourderie  ordinaire,  ne  s'aperçut  de  rien,  porte  fermée,  ils  brisèrent  des  vitres,  dé- 

t  Ijb  repas  fini ,   Claudius  et  lui   se  cochèrent  des  traits  par  les  fenêtres,  et 

mirent  à  se  promener  dans  Vaitre  y  se  percèrent  de  part  en  part  Claudius  déjà 

promettant  l'un  à  l'autre  foi  et  amitié  par  à  moitié  mort.  Ses  saiellites  s'étaient  ca- 

des  serments  réciproques.  Tout  en  eau-  chés  derrière  les  portes  et  sous  les  lits. 

sant  sur  ce  ton,  Claudius  dit  à  son  voisin  :  L'abbé  est  enlevé  par  deux  clercs  et  peut 

J'aurais  plaisir  à  aller  boire  dam  ta  mai-  à  peine  échapper  vivant  du  milieu  de  la 

son,  si  j'y  trou/vais  des  vins  mêlés  de  par-  mêlée.  Alors  les  portes  sont  ouvertes  ^  et 

(umSf  ou  si  dumoins  ta  courtoisie  faisait  la  foule  des  hommes  armés  s'y  précipite. 

venir  un  vin  plus  généreux  pour  nos  Quelques-uns  des  pauvres  qui  étaient  à  la 

dernières  libations»  a  ces  mois  Eberulf ,  charge  de  l'église  et  d'autres  encore  se 

plein  de  joie,  répondit  qu'il  en  avait  et  mettent  à  défaire  la  toiture  de  l'abbaye 

ajouta:  Vous  trouvères  dar^s  ma  maison  pour  expier  le  crime  qui  venait  d'y  être 

tout  ce  qui  vous  fera  plaistr  ;  que  mon  commis.  Enfin  une  troupe  d'énergumènes 

seignewr  daigne  seulment  entrer  dans  et  de  mendiants  arrive  avec  des  pierres 

mon  humble  demeure.  Ft  il  envoya  ses  et  des  bâtons  poor  venger  l'injure  faite 

esclaves  l'un  après  l'autre  pour  chercher  à  l'église,  indignée  de  voir  commettre  en 

les  vins  les  plus  exquis ,  des  vins  de  Fa-  ces  lieux  des  crimes  qui  ne  les  avaient 

lerne  et  de  Gaza.  Alors  Claudius  le  voyant  jamais  souillés  jusau'alors.  On  arracha  les 

seuletsans  domestiques,  levala  main  vers  satellites  de  Claaains  des  lieux  oii  ils 

l'église  et  s'écria  :  Bienheureux  saint  Mar-  s'étaient  cachés  et  ils  furent  cruellement 

tin,  accorde-moi  lagrdce  de  revoir  bientôt  misa  mon.  Le  pavé  de  la  cellule  était 

ma  femme  et  mes  parents!  En  effet,  le  tout  souillé  de  sang.  On  traîna  dehors  les 
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cadsTres,  et,  après  les  avoir  dépouillés^  faire  chanter  encore  tons  les  prêtres  qui 
on  les  laissa  nus  sar  le  sol.  Dans  la  nuit  se  trouvaient  là  présents.  Je  leur  en  don- 
même,  les  meurtriers  se  sauvèrent  avec  nai  Tordre  aussitôt,  par  le  commande- 
les  dépouilles  ;  mais  la  vengeance  de  Dieu  ment  du  roi ,  et  chacun  chanta  devant  lui 
ne  tarda  pas  à  éclater  sur  ceux  qui  n'a-  aussi  bien  qu'il  le  put.  Comme  on  appor- 
vaient  pas  craint  de  souiller  de  sang  hu-  tait  des  plats,  le  roi  dit  ;  Toute  cette  ar- 
main  la  terre  qui  lui  était  consacrée.  »  genterie  appartenait  au  parjure  Mum- 
Je  n'ai  pas  voulu  abréger  ce  long  récit  molus  (un  des  chefs  de  la  conspiration 
de  Grégoire  de  Tours,  parce  que  rien  ne  de  Gondovald) ,  maintenant  elle  est  à  moi 
fait  mieux  comprendre  les  mœurs  et  les  par  la  grâce  du  Seigneur.  J''en  ai  déjà 
institutions  des  Francs  et  des  Gallo-Ro-  fait  briser  quinze  plats,  comme  ce  grand 
mains  que  ce  tableau  dramatique;  on  y  oue  vous  voyez,  et  je  n'ai  rétervé  que  ce- 
voit  le  respect  dont  jouissait  l'asile  de  lui-là  et  un  autre  de  cent  soixante-dix 
saint  Martin  ,  la  violence  brutale  des  livres.  Pourquoi  en  aurais-je  gardé  plus 
Francs  lors  même  quMls  venaient  s'abri-  qu'il  n'en  faut  pour  mon  propre  usage? 
ter  sous  le  tombeau  du  saint,  et  presque  Je  n'ai ,  hélas!  d'autre  fils  tnie  Childeoert 
sous  le  voile  du  sanctuaire,  la  conduite  (son  neveu  qu'il  venait  d'aaopter),  gut  a 

Erudente  du  clergé  en  présence  de  ces  bien  assez  des  trésors  que  lui  a  laissés 

ommes  dont  la  férocité  ne  respectait  son  père  Sigebertj  et  de  ceux  que  j*a%  pris 

pas  toujours  le  caractère  sacré  du  prêtre,  soin  de  lui  envoyer  des  effets  de  ce  misé- 

enfin  l'indignation  du  peuple  eallo-ro-  rabW  Gondovald  trouvés  à  Avignon.  Le 

main  en  apprenant  la  violation  de  Tasile  reste  sera  consacré  au  besoin  des  pau- 

vénéré ,  le  soulèvement  des  pauvres  qui  vres  et  dei  églises.  Je  vous  demande  seu- 

viennent  venger  le  saint  dont  le  temple  les  lement ,  ô  prêtres  du  Seipnew  !  d'implo- 

protégeait  et  qui  inondent  le  monastère  rer  la  miséricorde  de  Dteu  pour  mon  fils 

du  sang  des  profanateurs.  Les  rois  qui ,  Childebert.  C'est  un  homme  sage^  et  tel 


plis  d'une  profonde  vénération  pour  cette  server  à  la  Oaule,  peut-être  y  a-t-il  en- 
église  el  la  comblaient  de  présents.  C'est*  core  quelque  espoir  que  notre  race^  au- 
encore  Grégoire  de  Tours  qui  nous  en  jourdliui  presque  anéantie ,  se  relèvera 
fournit  la  preuve  dans  un  récit  tiré  du  de  ses  ruines.  >•  Les  autres  rois  firancs  Û- 
livre  VIII  rchap.  ii,  m,  it),  de  son  Histoire  rent  aussi  de  grands  présents  à  l'église  de 
ecclésiastique  des  Francs.  Ce  récit  expli-  Saint-Martin.  La  renommée  de  ses  tré- 
que,  comme  bien  d'autres  passages  de  cet  sors  s'était  répandue  au  loin ,  et  lorsque 
historien,  comment  d'immenses  trésors  les  Sarrasins  marchèrent  sur  Tours,  ils 
s'étaient  accunrolés  dans  l'église deSaint-  '  étaient  surtout  attirés  par  l'espoir  de  pil- 
Martin  de  Tours.  1er  la  basilique  de  cette  ville.  Tours  ne 
S II.  —  Richesses  de  l'église  de  Saint-  dut  son  salut  qu'à  l'arrivée  de  Charles- 
Martin.  —  Contran  venait  de  triompher  Martel  et  à  la  brillante  victoire   qu'il 
(585)  de  la  conspiration  qui  avait  pour  but  remporta  sur  les  Arabes  (733)  entre  cette 
d'élever  sur  le  trône  un  prétendu  fils  de  ville  et  Poitiers. 
Cloiaire  I,  nommé  Gondovald;  il  se  ren- 
dit à  Tours.  »  Le  malin,  dit  le  chroni-  MARTINETS.  -  On  donnait  ce  nom, 
quenr,  après  avoir  visité  les  lieux  saints  dans  l'ancienne  Université ,  aux  écoliers 
pour  y  faire  sa  prière ,  il  arriva  à  notre  q^*  allaient  de  collège  en  collège,  et  que 


accepter  dans  ma  maison  les    eulogies  de   guerre.  Froissart  (  ch.  cxxi  )  parle 

(voy.  ce  motj  de  saint  Martin.  Il  ne  s'y  de  martinets  qui  lançaient  de  grosses 

refusa  pas,  entra  avec  bonté,  but  un  coup,  pierres. 

et ,  après  nous  avoir  invités  à  sa  table,  il  irinTiNinnR  — vav  ta»*  plcm  n«R« 

s'en  allatoutcontcnt.Lejour  venu,  le  lii,  MARTINIQUE.-Voy.CAFÉetCOLomBS. 

après  s'être  lavé  les  mains,  reçut  la  bé-  MARTRES.- Fourrures  précieuses  dont 

nediclion  des  évêques  ,  et  s'assit  parmi  on  ornait  les  vêtements  et  qui  étaient  en 

nous  avec  un  visage  gai  et  une  contenance  grande  estime  au  moyen  âge.  Voy.  Inws- 

joyeuse.  On  était  à  la  moitié  du  repas,  ?rie,  $11.                 ^      t>        ^ 
quand  le  roi  voulût  que  je  fisse  chanter 

celui  de  mes  deux  diacres  qui,  la  veille ,  MARTYROLOGE.  -  Catalogne  dans  1e- 

avait  dit   les  répons  des  psaumes;  et  quel  on  inséra  d'abord  le  nom  des  mar- 

lorsqnil  eut  chanté ,  Il  m'ordonna  de  tyrs  et  la  date  de  leur  mort  ;  on  y  ajouta 
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lans  la  saite  le  nom  des  antres  saints  comme  ane  iosnlte  d*6ter  Is  masque  k 
iuxquels  l'Eglise  rend  un  culte  public.  Le  celui  qui  veut  le  garder.  « 
>lus  ancien  mar<yroto^0  qui  soit  parvenu  Les  nuucaradM  deTiorent  très-eom- 
usqa'à  nous  est  celui  de  Bède  le  Yéné*  munes  au  xiv«  siècle.  A  l'entrée  de  la 
:*able,  écrit  au  commencement  du  viu*  aie-  reine  Isabelle  ou  Issb<Âii  de  BsTière  à 
zl  e,  en  vers  et  en  prose.  Florus,  diacre  de  Paris ,  en  iS89 ,  deox  bommes  déguisés , 
Lyon,  qui  vivait  au  ix«  siècle,  fit  un  grand  l'un  en  ours,  l'autre  en  licorne,  vinrent 
Qorobre  d'additions  au  martyrologe  en  lui  offrir  les  clés  de  la  ville.  On  sait  que 
prose  de  Bède.  D.  Luc  d'Acberi  a  publié  ce  goût  des  moscoradM  Ait  fatal  à 
dans  le  tome  V  du  Sptct2«0tum  un  morty-  Charles  VL  11  s'était  euduit  d'étonpea 
rologe  en  vers,  rédigé  par  Vandalbert,  pour  se  déguiser  en  ssovsge;  nn  flam- 
moine  de  Prum ,  an  milieu  du  ix«  siècle,  beau  imprudemment  approcné  mit  le  fea 
On  a  encore  d'autres  martyrologes  rédi-  aux  étoupes.  Plusieurs  des  seigneurs  tra- 
gés  dans  les  siècles  suivants.  Enfin,  Baro^  vestis  furent  brûlés  vifs  ;  Charles  VI  n*é- 
n  ius  en  a  composé  un  qui  a  été  adopté  par  cbappa  que  poar  tomber  dans  nn  nouvel 
le  pape  Sixte-Quint,et  auquel  on  a  donné  accès  de  frénésie.  Les  arrêt»  d*amour 
le  nom  de  martyrologe  romain.  Ce  mar~  rédigés  au  xv"  siècle  renferment  des 
tyrologe  renferme  les  noms  de  tous  les  détails  curieux  sur  les  tnascorodes  (vo3r. 
saints  canonisés.  —  Le  mot  mariyrçloge  le  cinquantendeuxièroe  arrêt  ).  On  y  voit 
oumatrologe  était  quelquefois,  au  mojen  qu'elles  donnaient  lieu  à  de  graves  dés- 
âge,  synonyme  d'o6t<uatr«,  registre  où  ordres.  Souvent  les  masques  étaient  ar- 
Ton  inscrivaitles  bienfaiteurs  des  églises  mes  de  bâtons  et  d'épées.  11  fut  défendu 
pour  lesquels  on  devait  faire  des  prières  aux  marchands  et  gens  de  bssse  condi- 
particulières.  Un  registre  de  l'année  1S89,  tion  d'aller  masqués  par  les  rues,  sinon 
cité  par  du  Cange  (V  Matrilogium),  s'ex-  les  vigiles  et  jours  de  fêtes  de  leurs  pa- 
prime  ainsi  :  «  On  (au)  matrologe  de  l'é*  roisses.  On  leur  laissa  toutefois  la  liberté 
g  lise  Saint-Germain  l'Auxerrois  sera  en-  d'aller  en  momorw  ou  robes  retournées, 
registre  le  jour  du  trespassement  de  feu  barbouillés  de  farine  on  de  charbon,  avec 
M.  Guillaume.  »  de  faux  visages  de  papier.  Il  était  interdit 

de  porter  les  masques  de  l'année  précé- 
MâSCARADES.  ~-  On  attribue  ordinai-  dente.  On  pouvait  se  travestir  depuis  la 
rement  rorigine  des  mascomdes  à  Tanti-  veille  de  la  Saint-Martin  d'hiver  juiiqu'à  la 
quité,  et  cette  opinion  paraît  très-vrai-  semaine  sainte;  dans  le  reste  de  Tannée, 
semblable.  Cependant  Sainte-Palaye  (  v*  les  déguisements  n'étaient  permis  qu'aux 
Masques)  la  cnerche  dans  les  usages  du  noces  et  festins  solennels.  Il  était,  en 
moyenàf;e.«  Les  masques,  dit-il,  ont  été  efifet,  d'usage  de  se  travestir  dans  les 
connus  dans  l'antiquité  ;  mais  je  ne  vois  grands  repas.  Mathieu  de  Coucy  parlant 
pas  qu'ils  aient  été  employés  à  d'autres  du  festin  que  le  duc  de  Bourgogne  donna 
usages  qu'aux  représentations  thé&trsles;  à  Lille,  eu  1453,  dit  qu'il  v  avait  des 
ce  n'est  point  là  que  nous  devons  cher-  amphithéâtres  d'où  Ton  voyait  les  hommes 
cher  l'origine  des  masques  qui  se  sont  et  femmes ,  «  dont  la  plupart  étaient 
introduits  dans  les  danses  et  antres  di-  déguisés,  et  il  y  avait,  ajoute-t-il,  des 
vertissements.  Je  crois  qu'on  la  trouvera  chevaliers  et  des  dames  de  grande  mai- 
plus  sûrement  et  plus  naturellement  dans  son.  » 

les  anciens  usages  de  la  chevalerie  et  des  Au  xvi*  siècle,  les  mascarades  conti- 
tournois.  On  voit  souvent  que  de  jeunes  nuèrent  avec  plus  d'éléganoe  et  d'éclat, 
écoyers  de  la  plus  hante  naissance  On  en  trouve  de  nombreuses  preuves 
allaient,  inconnus  et  déçiisés,  chercher  dans  les  mémoires  de  ce  siècle.  Braii- 
à  la  guerre  et  aux  tournois  des  occasions  tftme  décrit  plusieurs  de  ces  mascarade* 
de  se  faire  une  réputation  qu'ils  ne  de-  oh  figuraient  de  grands  seigneurs.  Il  rê- 
vaient qu'à  leur  valeur  et  à  leur  adresse  présente  le  grand  prieur^  frère  du  duc 
pour  mériter  la  chevalerie,  et  que  les  François  de  Guise,  monte  sur  nn  barbe, 
nouveaux  chevaliers  usant  des  mêmes  habillé  fort  gentiment  en  femme  ^yp- 
déguisements  dans  la  première  année  de  tienne ,  avec  sun  grand  chapeau  rondfuu 
leur  chevalerie,  se  trouvaient  dans  toutes  capeline  sur  la  tête,  sa  robe  ou  cotte  tout 
les  assenoblées  d'honneur  vêtus  de  cottes  de  velours  et  taffetas  fort  bouffante.  «  En 
blanches  et  armés  à  blanc,  c'est-à-dire  son  bras  gauche,  au  lieu  d'un  petit  en- 
saos  armoiries  qui  les  fissent  connaître,  faut,  il  avait  une  singesse,  qui  était  à  lui 
On  voit ,  dans  le  roman  de  Perceforest,  et  plaisante,  emmaillotée  comme  un  petit 
que  c'était  une  offense  des  plus  graves  de  entant,  qui  tenait  sa  mine  enfantine  ne 
forcer  un  chevalier  qui  voulait  être  in-  faut  dire  comment  et  donnait  fort  à  rire 
connu  à  se  faire  connaître;  d'oh  nous  aux  regardans.  Elle  lui  donna  pourtant 
nent   sans  doute  l'usage  de  regarder  de  la  peine  et  de  l'incommodité  à  faire 
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ses  courses  &  cause  de  Vémolion  dn  che-  de  l'Hôpital  donna  nn  bal  ;  naos  y  allâmes 
vul  à  l'ouric,  de  sortoqtfil  luiconiraint,  en  masques,  c'est-à-dire  habillées  de 
après  avoir  (ait  quatre  courses  en  tel  état,  toile  d'ur  et  d'argent,  de  bonnets  arec  dos 
de  la  laisser  et  de  poursuivre  ses  courses  plumes  ;  toutes  les  fcmmf^s  étaient  fort 
toujours  masque^.  »  ajustées  :  les  hommes  avaient  des  bas  de 

AU  commencement  du  XVII" siècle,  il  est  soie  et  des  habits  en  broderies.  Quand 
encore  question  de  mascarades  k  cheval  ;  nousentràmes,  nous  leoions  nos masquei^, 
ainsi,  en  i608,  dans  une  course  de  bague,  que  nous  ôtàmes  à  l'instant.  » 
les  tenants  étaient  masqués  ;  en  1612,  à  Au  xviii*  siècle,  et  principalement  sous 
l'occasion  d'un  carrousel  de  la  place  la  régence,  les  mascarades  devinrent 
Royale,  il  est  enjoint  à  ceux  qui  voudront  très-brillantes.  Le  Journal  de  Barbier  eu 
entrer  dans  la  lice  de  s'y  présenter  avec  parle  fréquemment.  Au  mois  de  février 
masques,  écus,  livrées ,  noms ,  armes  et  1732  (t.  I,  p.  400-40i)j  il  est  question 
devises.  Ainsi  l'usage  des  masques  et  des  d'une  mascarade  organisée  par  l'anibas- 
travestissements  n'était  pas  restreint  à  sadcur  de  Venise  :  «  Ceite  année,  le  car- 
l'époque  du  carnaval.  On  en  trouve  de  naval  a  été  très-remuant  à  l'aria,  même 
nombreuses  preuves  au  xyii*  siècle.  dans  le  peuple.  M.  l'ambassadeur  de  Vc- 

Ldicontinwitioii  du  roman  comique  de  nise  a  fait  la  dépense  d'une  fort  belle 
Scarron  retrace  assez  fidèlement  quel-  mascarade;  c'était  un  char  en  forme  de 
ques-unes  des  coutumes  de  celte  époque,  gondole,  et  qui  se  terminait  en  haut  par 
Voici  un  passage  relatif  aux  mascarades  une  grande  coquille.  »  En  même  temps, 
et  aux  momons  (voy.  ce  mot)  :  w  Le  soir ,  les  bals  masqués  de  la  cour  conservaient 
je  me  masquai  avec  trois  de  mes  cama-  toute  leur  pompe.  Barbier  raconte  ainsi, 
rades,  et  je  portais  le  flambeau.  Quand  dans  son  journal  (II,  216-217),  le  bal 
nous  fi!tmes  entrés  dans  la  maison,  après  masqué  donné  à  Versailles,  le  26  janvier 
avoir  éteint  le  flambeau,  je  m'approchai  1739  :  «  A  minuit,  il  y  eut  un  grand  bal 
de  la  table  sur  laquelle  nous  posâmes  nos  de  nuit  oii  tons  les  masques  entrèrent 
boites  de  dragées  et  jetâmes  nos  dés.  La  sans  billet.  On  faisait  seulement  dcmas- 
du  Lis  (nom  d'une  demoiselle  qui  fignre  quer  un  de  la  compagnie  qui  disait  son 
dans  ce  roman)  me  demanda  à  qui  j'en  nom,  et  il  y  avait  des  gens  qui  écrivaient 
Toulais,  et  je  lui  lis  signe  que  c^était  à  sur  une  liste  :  Monsieur  ou  madame  une 
elle.  Elle  me  répliqua  :  qu'est-ce  que  je  telle  avec  tant  de  personnes.  Tous  les 
voulais  qu'elle  mtt  au  jeu  ?  Je  lui  montrai  appartements  étaient  illuminés  magnifi- 
un  nœiid  de  ruban  et  un  bracelet  de  eu-  quement.  On  dansait  dans  trois  pièces,  et 
rail  qu'elle  avait  an  bras  gauche.  8a  ily  avait  des  bufléts  pour  les  rafratchis- 
mère  ne  voulut  pas  qu'elle  le  hasardât  ;  sements  dans  trois  autres.  La  galerie 
mais  elle  éclata  de  rire  en  disant  qu'elle  était  le  lieu  de  promenade.  Tous  ceux  de 
n'appréhendait  pas  de  me  le  laisser.  Nous  la  ville  et  de  la  cour  qui  atment  les  fêtes 
jouâmes  et  je  gagnai,  et  je  lui  fis  un  pré-  ont  été  de  celle-là.  On  portail  continuel- 
sent  de  mes  dragées.  M  lement  des  rarratchissements.  oranues. 

Molière  parle  souvent  de  l'usage  des  biscuits,  confitures  sèches  que  l'on  offrait 
mascarades.  Ainsi  dans  lea  Fâcfuuœ  â  tout  le  monde,  dans  toutes  les  salles,  et 
(acte  III,  scène  vu),  une  troupe  de  mat-  il  y  avait  pâtés,  jambons  et  daubes,  avec 
ques  arrive  sur  la  scène  :  du  vin,  sur  des  bufTets.  Le  tout  renouvelé 

de  façon  qu'à  sept  heures  du  matin  les 

Oui  portent  di.  UcrS-T  îll  uXi.  de     î>"fi«ff  ^t»»^"'  g^î"  «<>°»"«  «"  ?.?'«?«• 

bMquM.                                      •»»■«•  j^g  étrangers  sont  convenus  qu'ils  na- 

vaient  point  vu  de  fèic  aussi  bien  ordon- 

II  est  aussi  question  ,  dans  YÉtourdi  née  et  aussi  magnifique.  On  a  répandu, 

(act.  III,  scène  vO,  d'un  divertissement  dans  Paris,  que  cela  coûtait  des  sommes 

de  cette  nature  que  Léandre  veut  donner  assez  considérables ,  et  cependaiit  je  sais 

à  délie  :  positivement  que  cela  n'a  pas  coûté  cîn- 

...    ri  Bepersaade  quanio  mille  francs.  11  y  avait  deux  cent 

D'mtrer  rttei  Traftidia  par  uns  mnttaïadt;  clnquanio  musicions  à  qui  on  a  donné 

„,,,.,.           .  vingt-quatre  livres  chacun.  Le  roi  y  a  été 

Bt  plus  loin  (scène  viii)  ;  jusau'à  quatre  heures,  en  chauvfr«ouris. 

Il  pr«t«nd  l'enlevrr  avM  m  mascarade  }  et  S^V  CSt  fort  réjOUi.  »  LCS  bals  masquès 

interrompus  par  la  révolution  reparurent 
Dans  la  suite,  les  mascarades  ne  furent    des  le  temps  du  directoire,  et  bientôt  les 

{)1us  admises  que  dans  les  bals  et  pendant  mascarades  populaires  recommencèrent 
e  temps  du  carnaval.  Mademoiselle  parle  leurs  promenades  sur  les  boulevard»  et  à 
dans  SCS  mémoires  (éd.  Pctitol,  III ,  274)  travers  les  rues  les  plus  fréquentées  de 
de  bals  travestis  :  u  Madame  la  maréchale   Paris.  Voy.  un    traité  sur  l'origine  et 
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r usage  des  masquêtf  aaoa  le  Mwreure 
galant,  t.  XlY,  p.  234. 

HâSQDB. — Pendant  longtemps,  et  sur- 
loui  au  XVI*  siècle,  les  dames  de  noble 
naissance  convraient  leur  Tisage  d'un 
masque  de  velours  noir  pour  préserver  la 
délicatesse  de  leur  peau  des  atteintes  de 
l'air.  Ce  masque  s'appelait  loup  on  Cacht' 
laid.  Voy.  Habillement,  S  IV. 

MASOGE  DE  FER.  —  Un  personnage 
mystérieux,  auquel  Voltaire  a  dontië  une 
certaine  célébrité,  est  désigné  dann  l'his- 
loire  de  France  sous  le  nom  de  Masque 
de  fer.  C'était,    dit-on,   un  prisonnier 
d'État  qui  avait  le  visage  cou  vert  don  mas- 
que de  velours  noir  tlxé  par  une  char- 
nière en  fer.  Enfermé  successivement  à 
Pignerol,  aux  lies  Sainte-Mari^uerite,  à  la 
Basiille,  ce  personnage  a  été  l'objet  de 
beaucoup  d'bypotbèses.  On  a  prétendu 
que  c'était  un  frère  aîné  de  Louis  XlV 
qu'Anne  d'Autriche  avait  fait  disparaître. 
Quelques  écrivains  ont  soutenu  que  le 
Masque  de  fer  n'était  autre  que  le  sur* 
intendant  Fouquet.  La  tradition  raconte 
que  ce  ])ersonnage  était  servi  avec  res- 
)>ect,  maïs  soumis  à  une  surveillance  mi- 
nutieuse. 11  jeta,  dit-on,  un  jour  par  une 
des  fenêtres  du  château  ob  il  était  enfer- 
mé, un  plat  d'argent  sur  lequel  il  avait 
écrit  quelques  mots.  Le  plat  fut  trouvé 
par  un  pêcheur  qui  le  rapporta  au  gou- 
verneur. Sais-tu  lire?  demanda  cet  offi- 
cier au  pêcheur.  —  Non ,  monseigneur. 
—  Cest  heureux  pour  toi  :  car  je  t'aurais 
brûlé  la  cervelle.  — '  Citer  de  pareilles 
anecdotes,  c'est  montrer  combien  la  cré- 
dulité est  avide  de  fables  et  disposée  à 
accepter  les  plus  grossières  inventions. 
Le  m<uque  ae  fer  a-t-il  même  jamais 
existé  ?  Le  fait  est  douteux,  et  en  tout  cas 
on  est  réduit  à  des  suppositions  sur  le 
personnage  auquel  peut  se  rattacher  ce 
qu'il  y  a  de  réel  dans  cette  légende.  Voici 
l'hypothèse  la  plus  vraisemblable  :  Un 
envuyé  du  dnc  ae  Manloue,  nommé  Mal» 
thioh,  avait  été  chargé  de  négocier  avec 
la  France,  et  lui  avait  promis  de  la  part 
de  son  maître  la  ville  de  Casai.  11  avait 
ensuite  vendu  ce  secret  d'Ëtai  au  roi 
d'Espagne  et  à  l'Empereur.  Pour  le  punir 
de  cette  trahison^  Louvoie  le  lit  enlever 
par  ordre  de  Louis  XIV.  Haithioli  fut  en- 
fermé successivement  à  Pignerol.  aux  ties 
Sainte-Marguerite  et  à  la  Bastille,  où  il 
mourut.  Ce  récit  est  continué  par  le  pas- 
sage suivant  des  Mémoires  de  Mme  Cam- 
pan  (t.  1.  p.  106)  ;  «  lx)uis  XVI,  pendant 
tes  premiers  mois  de  son  règne,  travailla 
&  la  révision  des  papiers  de  son  aïeul 
(Louis  XV).  Il  avait  promis  à  la  reine  de 
lai  communiquer  ce  qu'il  découvrirait 
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relativement  k  l'histoire  de  Vhùmmt  au 
masque  de  fer:  il  pensait  d'après  ce  qu'il 
en  avait  entendu  aire,  que  ce  masque  de 
fer  n'était  devenu  un  sujet  si  inépuisable 
de  conjectures  (]uc  par  l'iniérèi  que  la 
plume  d'un  écrivain  célèbre  avait  fiUt 
naître  sur  la  détention  d'un  prisonnier 
d'Etal  qui  n'avait  que  des  goûts  et  des  lia* 
bitudes  bizarres.  J'étais  auprès  de  la 
reine  lorsque  le  roi,  ayant  terminé  ses 
recherches,  lui  dit  qu'il  n'avait  rien  trouvé 
dans  les  papiers  secrets  d'analogue  à 
l'existence  de  ce  prisonnier;  qu'il  en  avait 
parlé  à  M.  de  Haurepas ,  rapproché  par 
son  âge  du  temps  ob  cette  anecdote  aurait 
dû  être  connue  des  ministres,  et  que 
H.  de  Maurepas  l'avait  assuré  que  c'était 
simplement  un  nrisonnierirèa-dangereux 
par  son  esprit  d'intrigue,  et  sujet  du  duc 
de  Mantoue.  On  l'attira  sur  la  frontière; 
on  l'y  arrêta  et  on  le  garda  prisonnier, 
d'abord  à  Pignerol,  puis  à  la  Bastille.  » 
L'auteur  oublie  les  Iles  Sainte-Margue- 
rite ;  mais,  du  reste,  ces  renseignements 
f paraissent  exacts  et  sont  confirmés  par 
es  documents  qu'ont  publiés  plusieurs 
écrivains  modernes.  Néanmoins  l'amour 
du  merveilleux  et  les  fables  propagées 
par  des  écrivains  peu  scrnpulcux  ont  pré- 
valu sur  un  récit  aussi  vraisemblable.  Le 
roman  et  le  théâtre  se  sont  emparés  de 
l'homme  au  masque  de  fer  et  ont  accré- 
dité les  erreurs  populaires.  On  pourra 
consulter  sur  ce  sujet  :  i**  les  Rschercfies 
historiques  et  critiques  ^  par  Roux-Fatil- 
lac,  Paris,  an  ix  (i8il),  f  vol.  in-S; 
2*  VHistoire  de  l'homme  au  masque  de 
/(pr,  par  Delort,  Paris,  1825. 

MASSART.  —  Nom  donné  à  certains 
officiers  municipaux  do  moyen  âge,  pro- 
bablement à  cause  de  la  masse  d'armes 
que  l'on  portait  devant  eux.  Bans  les 
Ordonn.  des  B.  de  Fr.  (IV.  649;,  ii  l'an- 
née 1366,  on  lit  :  n  Les  jurés,  eschevinti, 
massars  et  autres  officiers  de  la  ville  de 
Tournai.  » 

MASSE.  —  Symbole  de  puissance  que 
l'on  portait  autrefois  devant  le  roi ,  le 
chancelier  et  un  grand  nombre  d'autres 
difçnitaires.  D'après  Savaron  (épée  fran- 
çaise, p.  15  et  22),  la  masse  royale  était 
fmrtée,  par  deux  écuyers,  à  droite  de 
'arçon  oe  la  selle  et  à  gauche  de  l'épée 
du  roi.  On  ne  porte  plus  aujourd'hui  les 
masses  que  devant  le  conseil  impérial  de 
l'Instruction  publique ,  les  recteurs  et 
doyens  de  l'université.  Voy.  Massiers. 

MASSE  D'ARMES.  —  Espèce  de  massue 
garnie  de  pointes  de  fer  dont  on  se  ser- 
vait au  moyen  âge.  Voy.  Armes  ,  fig.  J. 

MASS1£RS.  -  Les  maseiere  étaient  des 


756 


MAT 


MAT 


app&riteurs  ou  baissiers  qui  précédaient 
le  roi,  le  chancelier,  les  cours  souverai- 
nes et  les  recteurs  et  officiers  de  l'uni- 
Tersité.  On  les  appelait  aussi  sergents  à 
masses.  Les  masses  qu'ils  portaient 
étaient,  selon  la  condiiion  des  personnes, 
d'argent  doré  ou  de  plomb  argenté.  Guil- 
laume deNangis  rapporte,  à  l^nnée  1236, 
que  saint  Louis,  pour  repousser  les  atta- 
a  nés  des  assassins  (sectaieurs  du  sei^ur 
ae  la  montagne)^  avait  près  de  lui  une 
troupe  d'hommes  armés  de  masses  de 
cuivre  (  cupreas  clavas  assidue  dépor- 
tantes). 11  est  aussi  question  de  cette 
'  garde  de  massiers  qui  veillaient  sur  la 
personne  du  roi  dans  Guillaume  Guiart, 

{)oète  du  XIII*  siècle.  Après  avoir  rappelé 
es  dangers  qui  menaçaient  le  roi,  il  ajoute 
qu'il  se  fit 

Efehanguiiler  (garder)  en  toutes  plaeei 
Mttit  et  Jour  de  serlans  k  maeea 
Et  par  chaleur  et  par  froidore  ; 
Cette  eoatama  encore  dore. 

MASSUE.  —  Il  est  souvent  question  de 
massues  dont  étaient  armés  les  hommes 
d'armes  du  moyen  âge ,  et  qui  probable- 
ment étaient  la  même  chose  que  les 
masses  d'armes  (voy.  Armes  ,  fig.  J  ).  Une 
chronique  de  Flandre  représente  Philippe 
le  Bel  «  monte  sur  un  grand  dextrier  (voy. 
Cheval),  tout  armé  de  ses  armes  royales 
et  tenant  une  massue  de  ter  en  sa  main.  » 
Les  ecclésiastiques,  qui  prenaient  quel- 
quefois part  aux  combats  du  moyen  âge , 
préféraient  cette  arme  pour  ne  pas  violer 
trop  ouvertement  les  lois  de  l'Eglise  qui 
leur  défendaient  de  verser  le  sang.  On 
raconte  qu'à  la  bataille  de  Bouvines  (  1214), 
Philippe  de  Dreux,  évéque  de  Beauvais , 
combattitarmé  d'une  iiu»4ue  et  se  signala 
par  ses  exploits. 

MASURAGB ,  MASURIER.  —  Le  ma- 
swage  était  un  cens  on  rente  qui  se  payait 
par  masure  ou  vieille  maison. On  lit  dans 
Beaumanoir  (ch.  xxx>:  si  les  renies  août 
dues  par  la  raison  des  masurages,  etc. 
—  On  appelait  maswiers  ceux  qui  de- 
vaient une  rente  de  cette  nature. 

MAT.  —  Ce  mot  employé  an  jeu  d'é- 
checs est,  dit-on,  tiré  du  persan  et  signi- 
fie mort.  Cette  étymologie  est  assez  vrai- 
semblable, puisque  le  mot  échec  vient 
aussi  du  persan  schach  (rci).  Le  roi  est 
mat  quand  il  est  tellement  serré  de  tou- 
tes parts  qu'il  ne  peut  sortir  de  sa  posi- 
tion sans  se  mettre  en  échec.  Delille  a 
décrit  dans  VBomme  des  champs  (ch.  i), 
l'effel  du  mat  : 

IiODgtempB  dM 
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Se  1ère ,  et  Aa  rainea  prodame  la  défaite  ; 
L'autre  rette  atterré  dans  sa  doulaar  muette  , 
Et  du  terrible  mat  à  regret  conTaincn 
Regarde  eneor  longtempi  le  coup  qui  l*a  Taineo. 

Au  moyen  âge,  l'expression  échec  et 
mat  était  déjà  consacrée.  Le  Boman  de 
la  RosCf  à  l'occasion  de  la  lutte  entre 
Maofred  et  Charles  d'Anjou,  s'exprime 
ainsi  : 

Eo  la  premeraine  bataille 
L'aiailU  por  li  deeonfire 
Etehee  et  mat  li  ala  dire. 

—  Matis  vient  de  là.  Robert  Wace  dit 
dans  le  Roman  de  Rou  : 

Bien  caide  (croit)  Normands  matit  et  confondus. 

MÂT  DE  COCAGNE.  —  Jeu  d*exercice 
ui  remonte  à  une  époque  fort  ancienne. 
Il  est  question ,  dès  Tannée  1 425  ,  d'un 
màt  de  cocagne  qu'on  planta  dans  la  rue 
aux  Ours  ou  aux  Oues ,  en  face  de  la  me 
Quincampoix.  Au  hant  du  màt  était  un 
panier  contenant  une  oie  grasse  et  six 
pièces  de  monnaie.  On  oignit  ce  mât  et 
on  promit  à  celui  qui  pourrait  monter 
jusqu'au  haut,  l'oie,  le  panier  et  ce  qu'il 
contenait.  On  fit  un  grand  nombre  de 
tentatives  sans  succès.  Un  jeune  homme 
approcha  assez  près  du  but  et  obtint  Toie, 
mais  on  ne  lui  aonna  ni  le  màt,  ni  le  pa- 
nier, ni  l'argent. 

MATADOR.  —  Ce  mot  a  été  emprunté  à 
l'espagnol.  On  s'en  servait  au  jeu  de 
l'hombre  (voy.  Jeux ,  S  11  »  p.  6i9  )  pour 
désigner  les  cartes  mattresses  appelées 
aussi  triomphée, 

MATASSlNS(BaIletde8).~  Danse  imitée 
de  la  danse  armée  des  anciens  ;  elle  était 
encore  exécutée  au  dernier  siècle  dans 
certaines  villes  oh  il  y  avait  des  troupes 
en  garnison.  Les  soldats  qui  repTrésen- 
taient  les  matassina  avaient  l'épée  à  la 
main,  s'escrimaient  avec  celte  arme  et 
8*en  servaient  pour  exécater  des  tuurs 
d'adresse.  Us  étaient  ordinairement  au 
nombre  de  vingt-quatre.  l>e  mot  matoê- 
«tn  est  dérivé  de  l'espagnol  ;  il  désignait 
également  et  la  danse  et  celai  qui  l'exé- 
cutait. 

MATELAS.  —  Les  gens  de  la  maison  du 
roi  étaient  dans  l'usage  d'emporter  des 
maisons  de  Paris  oh  ils  avaient  Ic^  les 
matelas  qui  étaient  à  leur  convenance. 
C'était  une  suite  du  droit  de  prise  ou 
pourvoirie.  On  trouve,  dans  le  Recueil  det 
Ordonnances  des  rois  de  France  (i.  Il, 
p.  434,  et  t.  IV,  p.  268\  plusieurs  ordon- 
nances qui  interdisent  cet  usage.  Les 
habitants  de  Bourges  avaient  obtenu  for- 
mellement  d'en    dure   exemptés.    Voy. 


MAT  UKU                  ni 

Thanmassière,  Coutumes  de  Berrif  p.  64,  trieule.  (Voy.  da  Canee,  v«  Matricula,)  - 

67,68,71.  On  appela  matriruti'itres  <  matricularii) 

ï^.«^nTnîL    nï^ft  H^r  Wi  A-L^  «a  matricule.  De  ce  mol  est  veuu  mar^i i- 

dasirologue.  Od  lu  dao8  ï^^^ïe  de  saint  ^,.^^,  u  y  avait  aussi  des  femmes  appe- 

fil^^îî^JÎS'Ji.Vnf  .ln?JîL?rtïï^îîï  ïées  mdtrieulairti  (  matriculariœ)^ qui 

^«J^^^^   <T^]^lit^  JZTJnM  remplissaient  des  fonctions  analogues  à 

^nf  t«i?!  nf  r«Z^  iV«.^"^' A^^^^^^^^  ï^e  mot  matricule  s'appliquait  aussi . 

^^t^r^l/éLœpSéTordi^^^^^^^  i^n^uV'SÏS'X^r^^^^^^ 

maiici  appellabaniur;.  gîiratare  ou  de  floances.  Le  registre  oh 

MATHEMATIQUES.  —  Voy.  SOBNCSS.  étaient  inscrits  les  avocats  portai  t  égale- 

.«.»»,««»«., /«..•  «N      «    #•    ••j     «A  mentlenomdema^ricuif.Enlinlesnoma 

MATHORIN(SMnt).--On  faisait  de»  pè-  des  rentiers  de  l'hôtel  de  tille  de  Paris 

lerinMes  à  Saint-Mathunn  pour  guenr  étaient  contenus  dana  des  fe^wire«-m«- 

de  la  toUe  (  Sainte<Palaye ,  y»  Mathurxn),  tricuUs, 

MATHUR1NS.  —  Ordre  religieux  fondé  wAiirt  wnr        u».,^iMm»  ««  t^  «^« 

eu  119»  pour  le  rachat  dea  captifs.-  Voy.  J?/"ïï;5  frLîT  Jïî  ÎÎuSaS»  Û?„SÎ.^ 

emplOTee  ponr  designer  un  Ignorant ,  un 

MATIÈRE  D'OR  ET  D'ARGENT.  -  Voy.  homme  grossier.  Ce  mot  flfjiure  dans  Tbia- 

Oa  ET  Argent.  toire  de  France  comme  épitbèie  de  Pierre 

uA'TTwc       Am««  A^  i^»i{.<k  «t,i  .<.  de  Dreux,  comte  de  Bretagne  <la  Breta- 

MATINES.  -  Office  de  l'Église  qui  se  ,^^^^                   ^^  ^  ^    ^^  ^ 

chante  de  JJ^and  m^.n  Les  matines  de  f^        ^\P*,3j„t  l^„i,  ^  ^^^i^  p^^J^ 

Noire-Dame   se  disaient  à  une  heure ,  jg  D?eux).  Au  contraire  le  nom  de  Bêau^ 

'?"*°®  i^PJÏ?,ao    .wlîllinîtnil"  cltTC  s'appllquaii  à  un  savant  et  à  un 

sion  en  ^atede  1392,  citee  Pf  fii  Canee,  personnage  de  mœurs  polies.  Henri  I,dac 

To  ,^«'«^»««^f •  -^^Jf  "S  „!,»  8^^^^  5e  Normandie  et  roi  ÏAngleterre,  a  été 

raalmes  «e  chantèrent  a  l?n^,.?"  J^"'"'  caractérisé  par  le  surnom  <ie  Beuuclerc. 

Oo  se  rappelle  les  vers  de  Boileau  :  '^ 

Le.  cioehM  d.iu  !••  air.  d.ieai.  roU  «(«ntines  MAUR  ( Conarégation  de  Saint-).-  Con- 

Appelaient  à  grand  brait  loi  chantrec  à  matiuet.  grégaUOn  dc  1  ordre  de  SaintrBenOlt  élR- 

,  blie  en  France  et  approuvée  par  le  pape 

HATINRS  FRANÇAISES.  —On  a  quel-  «„  j^ji  ;  elle  est  célèbre  par  les  savants 

quefois  donné  le  nom  de  mahnea  fran-  qu'elle  a  produits  (  Voy.  Abbaye  ).  —  La 

çowM  à  la  Saint-BarChéleroy,  parce  que  ce  Congrégation  de  Saint-Maur  était  divisée 

massacre  commença  à   une  heure  du  g„  gYx  provinces,  avait  un  supérieur  gé- 

malin .  néral,  plusieurs  assistants  et  visitateurs  ; 

MATINIERS.-  Clercs  qui  étaient  tenus,  «"e  tenait  tous  les  trois  ans  un  chapitre 

en  vertu  de  leurs  bénéfices ,  d'assister  à  gcneral. 

tous  les  offices  et  spécialement  aux  ma-  ^^^^  (SainO.  —  On   invoquait  saint 

imes,  d'oil  venait  leur  nom.  Du  Cange  ^        ^  ^^^.  siècle  pour  qu^ji  envovâlla 

(V.  Matuttnanus)  cite  l'extrait   d'uoe  goutteàquelqu'unCSainte-Palaye,v*ifa«r 

charte  de  I3i2,  ainsi  conçu  :  «  Pierre  de  fgaint)     "  ^        '^                  ^  ' 

Kochefort,  chantre  de  Chartres  et  archi-  ^'       '' 

diacre  de  Langres,  a  donné  à  Téglise  de  MAURESQUE  (  Danse  ).  —  Danse  em- 

Chartres  cent  sous  et  un  muid  de  blé  de  pruntée  aux  Maures  d'Espagne  et  «8}tee 

rente  perpétuelle  aux  us  (pour  l'entre-  au  moyen  âge.  On  lit  dans  La  Colombière 

tien)  d'un  matinier  perpétuel  en  l'église  (Théâtre  d'honneur,  1, 166)  :  «  Apres  que 

de  Chartres.  »  les  chevaliers  eurent  rendu  compte  de 

».mn,owT*«i      n     •  *       j  i>      •        ■  K'urs  aventures,    se  dressaient  danses 

MATRICULE.— Registre  oli  l'on  inscri-  mauresques  et  farces  qui  duraient  jusques 

vait  primitivement  les  clercs  et  les  pau-  ^  ^       ^         après  minuit.  ». 

vres  d'une  paroisse.  On  donnait  quelque-  '^                     »        .    u- 

fois  le  nom  de  matricule  à  la  maison  MAURESQUE  (Architecture  ).  -  Archi- 

dans  laquelle  ces  pauvres  étaient  logés  lecture  imitée  des  Arabes  d'Fspagne.  Elle 

et  nourris;  elle  était  ordinairement  bâtie  est  remarquable  par  sa  hardiesse  et  sa 

à  côté  de  l'église.  Quelquefois  même  l'é-  légèreté,  et  a  exercé  quelque  influence  sur^ 

gUse ,  auprès  de  laquelle  était  bâiie  une  le  genre  d'architecture  qu'on  appelle  un- 

de ces  maisons,  prenait  le  nom  de  ma-  proprement  style  gothique. 

4? 
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IIAUKICB  (Saint).  —  I.a  lanco  de  saint 
Maurice  était  le  symbole  de  la  puissance 
souveraine  dans  le  royaume  d*Arles ,  qui 
comprenait  le  bassin  du  Ilhône  (Pro- 
vence ,  Savoie ,  Daupbiné ,  Lyonnais , 
Franche*€omté  et  partie  de  la  Suisse). 

MAUSOLÉE.  —  Ce  mot  désigne  un  tom- 
beau orné  de  sculptuies  ;  il  vient  de  Mau- 
sole,  roi  de  Carie ,  auquel  sa  femme  Ar- 
témise  avait  fait  élever  un  tombeau  ma- 
gnifique. 

MAUVAIS-GARÇONS.  —  Bandes  de  pil- 
lards qui  désolèrent  la  France  aux  xi v*, 
XT«  et  xvi«  siècles.  Ces  mauvais-gar^ona 
étaient  souvent  des  soldats  mercenaires. 
Ils  se  rendirent  redoutables ,  au  xiv*  siè- 
cle, sous  le  nom  de  GrandetHJompagnieSf 
T(wdH>muê ,  Malandrins,  etc. 

MAXIMUM.— Ix)i  qui  fixe  le  plus  haut 
prix  (  maximum  )  auquel  peuvent  6tre 
vendues  les  denrées.  Dès  le  27  septembre 
1793 ,  la  municipalité  de  Pans  avait  fixé 
le  prix  le  plus  élevé  auquel  certaines 
marcbandises  devaient  être  vendues  dans 
cette  ville.  La  Convention,  dominée  par 
la  Montage,  étendit  à  toute  la  république 
la  loi  du  mcurimum  pour  les  grains  et 
farines  le  8  mai  1793.  Le  29  septembre 
de  la  même  année,  elle  soumit  au  maxi" 
mum  la  viande  fraîche,  la  viande  salée  et 
le  lard,  le  beurre,  l'huile  douce,  le  bétail^ 
le  poisson  salé,  le  vin,  Teau- de-vie,  le 
vinaigre,  le  cidre,  la  bière,  le  bois  à 
brûler,  le  charbon  de  terre,  la  chandelle, 
l'huile  à  brûler,  le  sel,  la  soude,  le  savon, 
la  potasse,  le  sucre,  le  miel ,  le  papier 
blanc,  les  cuirs,  les  fers,  la  fonie,  le 

f>lomb ,  l'acier,  le  enivre ,  le  chanvre,  le 
in,  les  laines,  les  étoffes  de -toiles,  les 
matières  premières  néces.^aires  aux  fa* 
briques,  les  sabots,  les  souliers,  les  colza 
etrabette,  le  tabac.  Toutes  ces  denrées 
étaient  taxées  au  prix  qu'elles  avaient  en 
J790.  Un  troisième  décret  du  22  février 
1794  fixa  le  prix  des  transpoits  qut  devait 
être  ajouté  au  maximum.  Toutes  les  lois 
relatives  au  maximum  furent  abolies  le 
24  décembre  1794. 

MAZARINADES.  —  On  appelle  Maxari' 
nadet  les  pamphlets  qui  furent  composés 
contre  le  cardinal  Mazarin  pendant  la 
Fronde.  Le  nombre  en  est  si  considérable 
que  la  Bibliographie  des  Maxarinades 
due  M.  Moreau  a  publiée  pour  la  Société 
à$  Vhistoire  de  France  forme  3  volumes 
in-8  (  Paris,  1850-18S1  ).  La  même  Société 
a  publié  un  Choix  de  Maxarinades  en 
3  volumes  in-8  (  Paris,  i853).  On  trouve 
au  tome  II,  p.  24 1,  la  pièce  qui  porta  pri- 
mitivement le  nom  de  Maxarxnade ,  et 
qu'on  a  attribuée  à  Scarron.  L'auteui  du 


MED 

recueil ,  H.  Moreau,  convient  que  dans  ce 
pamphlet,  le  plus  célèbre  de  tous,  on  oe 
trouve  ni  esprit,  ni  gaieté^  mais  beau- 
coup de  saletés  et  d'ordures.  On  peut  en 
dire  à  peu  près  autant  de  toutes  les 
Maxarinades.  Elles  fournissent  peu  de 
renseignements  utiles  à  l'histoire  et  sont 
presque  sans  intérêt  pour  l'histoire  lit- 
téraire. 

MÀZELIN.  —  Coupe  précieuse  en  usage 
au  moyen  ftge  : 

DMsas  1«  table  nettci  mon  mauUm. 

Roman  de  Garin.  Voy.  du  Cange,  v*  Ma- 
xelinus. 

MECANIQUE.— Partie  des  sciences  ma- 
thématiques qui  s'occupe  de  l'équilibre  et 
du  mouvement  des  corps  en  général. 
Voy.  Sciences. 

MECANIQUES  (  Gens  ).  —  Artisans.  On 
trouve  le  mot  mécanique  avec  cette  si^i- 
tication  dans  une  lettre  de  François  II 
(1559)  citée  par  du  Cange,  v»  Mecauicus, 

MÊCHITAR1STES.  —  Société  religieuse 
qui  tira  son  nom  d'un  Arménien  nommé 
Méchitar.  Elle  a  fondé  à  Pans ,  en  1834  , 
un  collège  dans  le  but  d'élever  de  jeunes 
Arméniens  qiii  se  destinent  au  sacerdoce. 
ÏA  dotation  de  ce  collège  provient  du  legs 
considérable  qu'a  laissé  dans  cette  inten- 
tion Samuel  Moorat,  riche  négociant  ar- 
ménien, établi  à  Madras.  M.  E.  Doré  a 
publié,  en  i83S,  une  Histoire  de  la  So- 
ciété  religieuse  de  Méchitar, 

MÉDAILLE  MILITAIRE.  —  Ce  signe  de 
distinction  a  été  établi  par  un  décret  dn 
22  janvier  1852  pour  récompenser  les 
services  rendus  dans  l'armée. 

MÉDAILLES.  —  Les  médailles  ont  servi 
dès  la  plus  haute  antiquité  à  rappeler  .es 
événements  historiques  ou  quelque  cir- 
constance importante  de  .a  vie  aes 
princes.  On  en  trouve  dans  les  tomoeaux 
gaulois.  Il  «n  existe  aussi  des  époques  mé- 
rovingienne et  carlovin^enne.  Suger, 
dans  son  Histoire  de  Louis  K/,  rapporte 
que  des  médailles  furent  frappées  pour 
perpétuer  le  souvenir  des  avantages  rem- 

esrtés  par  Louis  le  Gros  sur  l'empereur 
enri  V  et  sur  Henri  Beauclerc,  roi  d'An- 
f:leterre.  Louis  XII,  d'après  le  récit  de 
'historien  de  Thou  (  livre  I  ),  fit  frapper,  à 
l'occasion  de  sa  querelle  avec  Jules  11,  une 
médaille  d'or,  00  l'on  voyait  d'un  c6te  son 
effigie  avec  les  titres  de  roi  de  France  et 
de  Naples,  et  au  revers  les  armes  de 
France  avec  ces  roots:  Perdam  Babytonis 
nomen  (je  détruirai  le  nom  de  Babylone). 
On  perpétua  aussi  par  des  médailles  le 
souvenir  du  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
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la  France  avec  les  Suisses.  Ce  fut  une  mé-  par  H.  du  Mersao.  —  Les  principaux  ou- 

daiUe   frappée   par  les  Hollandais  qui  vrages  traitaot  des  médatllesï  sont  ceux 

fournit  à  Louis  XIV  le  prétexte  de  la  d'Eckbel ,  de  Doctrina  nummorum  ve«- 

guerre  de  Hollande  (  1672);  on  prétendait  rum,  Vindobonae,  l77>98,«vol.in-4,fig.— 

S|ue  le  Hollandais   Van-Beuning   s'était  Mionnet ,  Descriptions  des  médailles  an^ 

ait  repré.<enter  sous  les  traits  de  Josué  tiques  grecques  et  rofnatn««  :  Paris,  18O9- 

arrêtant  le  soleil,  avec  cette  inscription  ;  37, 1 5  vol.  io-S,  fig.  —  Ducnalais ,  X)e<- 

/nconM)ectumeo«(e(t(«o<(  à  mon  aspect  cnption  des  médailles  gauloises  de  la 

le  soleil  s'est  arrêté).  Sous  le  règne  de  Bioliothèque  royale  ;  ?tim ,  1846,  un  vol. 

Loais  XIV,  on  frappa  un  grand  nombre  de  in-8 ,  fig.  —  Ch.  Lenormant ,  Trésor  de 

médailles  pour  rappeler  les  événements  numismatique  et  de  glyptioue,  Paris, 

glorieux  ou  les  institutions  les  plus  im-  1834-1850, 20  parties  in-fol.,  fig. 

portantes.  Ainsi,  lorsque  les  grands  jours  vffnRriw      1^  ^iA^^^m  Ai«»«»  «-« 

de  Clermont  eurent  pnni  les  excès  de  l'a-  .  MEDECIN. --  Les  fn«d#dns  ftarent  pen- 

ristocratie,  une  médaille  en  perpétua  le  J*"*  longtemps  jii ifs,  arabes  ou  clercs, 

souvenir  et  porta  l'inscription  suçante  :  Çf  ^«2°* .^«^i»»!;  ^ïl  fondèrent  l'école 

Salue  provfnciarum  repressa  poteniio-  <*«  médecine  de  Montpellier.  Les  autres 

rum  audacia  { le  salut  d^  provinces  as-  ^<^ctns  ou  mtres,  comme  on  les  appelait 

-                     ^  au  moyen  ftge,  restèrent  clercs  jusqu'en 

'Bstou- 

de 


règne  de  Louis  XIV  comme  un  témoignage  «'«"j^ersite,  leur  accorda  la  permission 

historique  de  la  plus  grande  authenticité.  J?  f«  JOBner.  Au  moyen  &ge,  la  mede- 

PersonSe  n'ignore  cependant  que  la  flat-  âïf^-ST^***?"  o  *î"^''f  "p-  ****  T®"»^*^?» 

lerie  a  trop  souvent  aïtéré  dans  ces  m<f-  tt^^^SL^"'  attestent  l'ignorance  et  la 

dailles  la  Vérité  historique.  i?Ti^  superstition  de  ces  temps.  Ber- 

II  existe  à  la  Biblioth Lie  Impériale  un  ÎS?Je  ^|:*ï  '  ,^"»ff!  ^ vJÎ^SfJr   hÎ 

précieux  cabinet  de  médailles  antiques.  ?fitTLAL!!^6n^J^ft^J^^^ 

François  I  commença  cette  collection ,  f;l'*r^îj£''?„'^  Tlûffli^t'JfîSSÎ; 

qui  s'accrut  considéfablemenl  sous  ses  rL"°Znîr2S®.;iLtn?3ï„i„.^ff^^ 

ïuccesseurs,  et,  entre  autres  sous  Char-  tl^J'JI^^}^ {J'J'^fZJ^^^^^ 

les  IX.  Elle  s'enrichit  en  1565  des  mé-  Pa^o^y^œe,  les  vers  suivants  : 

dailles  de  Grollier  vendues  après  sa  mort.  GmP"  fnt  mlrrbam,  thm  Mclehior,  Balthuar 

Mais  ce  fat  principalement  sous  Louis  XIV  „  •"""  î,             _  ....       »- 

,ue  le  cabinet  iesjméMlk,  fat  formé  II  £Ki;«\tJ3rc!SÏÏ*5^iïï2r 
était  alors  à  Versailles.  An xviii<  Siècle,  les 

médailles  et  les  pierres  antiques  furent  (Gaspar  porte  la  myrrhe,  Melchior  l'e.n- 

cens,  Baltbazar  l'or.  Quiconque  aura  sur 
soi  ces  trois  noms  des  trois  rois-mages 
\  Barthélémy  sera  guéri  du  mal  caduc  par  la  grâce  du 
travaillèrent  à  la  classification  de  cette  Christ.  )  Un  autre  médecin  célèbre  du 
collection  qui  ne  cessa  de  s'enrichir  par  moyen  âge ,  Gilbert  d'Angleterre ,  auteur 
l'acquisition  de  collections  particulières,  d'un  Compendium  de  médecine ,  préten- 
La  Révolution  y  fit  entrer  beaucoup  d'ob<  dait  guénr  de  la  léthargie  en  attachant 
jets  précieux  conservés  dans  les  églises  une  tniie  dans  le  lit  du  malade.  En  cas 
et  les  monastères,  entre  autres  une  agate  d'apoplexie,  il  provoquait  la  fièvre,  au 
de  la  Sainte- Chapelle,  le  calice  de  l'abbé  moyen  d'un  mélange  d'œufs  de  fourmis, 
Suger,lesfnf(£a//{6«  et  antiques  de  Sainte-  d'huile  de  scorpion  et  de  chair  de  lion 
Geneviève.  A  la  fin  du X VIII*  siècle,  Mion-  (Germain,  Histoire  de  la  commune  de 
net  commença  une  nouvelle  classification  Montpellier,  III,  108  sq(j.).  A  Paris,  quand 
des  médailles^  d'après  le  système  géogra-  les  médecins  désespéraient  d'un  malade, 
phiqiie  d'Eckhel.  Elles  étaient  rangées  ils  le  faisaient  exposer  au  parvis  de  Notre- 
jusqu'alors  par  ordre  alphabétique.  Les  Dame,  afin  de  le  recommander  aux  prières 
conquêtes  de  laRépublique  et  de  l'Empire  des  fidèles  et  à  la  miséricorde  divine, 
augmentèrent  considérablement  le  Ca6t-  Les  médecins  conservèrent  jusqu'au 
net  des  médailles  ;  mais  la  plupart  de  ces  xviii*  siècle  des  signes  distinctifs,  en  par- 
acquisitions  furent  perdues  en  1815.  De-  ticulier  la  robe  longue  du  moyen  âge  et 
puis  cette  époque,  malf^ré  des  vols  dont  l'usage  de  la  langue  latine  Cette  persis- 
il  a  été  plusieurs  fois  victime,  le  cabinet  tance  â  rester  stationnaires  au  milieu 
des  méaailles  n'a  cessé  de  s'accroître  et  d'une  société  qui  s'était  renouvelée,  jointe 
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à  l'incertitude  de  la  science  médicale,  ex- 
pliquent les  vives  attaques  jiuxquelles  les 
médecios  ont  été  en  butte  auxxvi*  et  xvii* 
siècles.  Rabelais,  quoiqu^l  fût  lui-même 
médecin,  ne  les  a  pas  épargnés.  De  Tfaou 
(Histoirede  son  temps,  livre  XXXIV),  par- 
lant de  Jacques  Houllier,  médecin  célèbre, 
mort  en  1563,  oppose  sa  conduite  à  celle 
des  médecins  qui,  contents  de  fatiguer 
leurs  mules  par  un  grand  nombre  de 
courses  et  de  visites,  ne  se  donnaient  pas 
la  peine  d'étudier  les  maladies.  Ce  pas- 
sage de  deThou  fait  en  même  temps  con- 
naître les  mœurs  de  cette  époque,  et  nous 
montre  les  médecins  parcourant  les  villes 
sur  leurs  mules  aussi  bien  que  les  magis- 
trats et  les  nobles  dames. 

Malgré  les  critiques  auxquelles  elle  fut 
toujours  exposée ,  la  profession  de  méde- 
cin était  très- recherchée.  «  Il  y  a  long- 
temps, dît  La  Bruyère,  que  l'on  improuve 
les  médecins  et  que  Ton  s'en  sert;  le  théâ- 
tre et  la  satire  ne  touchent  point  à  leurs 
pensions;  ils  dolent  leurs  filles,  placent 
leurs  fils  aux  parlements  et  dans  la  pré- 
lature,  et  les  railleurs  eux-mêmes  four- 
nissent l'argent.  CeUx  qui  se  portent  bien 
deviennent  malades,  il  leur  faut  des  gens 
dont  le  métier  soit  de  les  assurer  qu'ils  ne 
mourront  point.  Tant  que  les  hommes 

{)ourront  mourir  et  qu'ils  aimeront  à  vivre, 
es  médecins  seront  raillés  et  bien  payés,  m 
hCB médecins  jouissaient, dans  l'ancienne 
constitution  de  la  France,  de  plusieurs 
avantages  ;  ils  étaient  exempts  de  la  col- 
lecte des  tailles.  Les  médecins  de  la  fa- 
culté de  Paris  étaient  dispensés  de  tutel- 
les, curatelles  et  autres  charges  publi- 
ques. La  loi  avait  voulu  compenser  ainsi 
les  longs  et  pénibles  sacrifices  imposés  à 
ceux  qui  aspiraient  à  devenir  médecins. 
Yoy.  MÉDECINE (£Co2e«  de). 

Dès  1352,  les  ordonnances  des  rois  de 
France  interdirent  l'exercice  de  la  méde- 
cine à  Paris  à  quiconque  n'avait  pas  été 
reçu  licencié  par  la  faculté  de  cette  ville 
(Ord*  des  B.  de  Fr.,  II,  609).  Il  en  résulta 
des  contestations  avec  les  médecins  de 
province  qui  s'établissaient  à  Pans.  En 
1673 ,  les  médecins  reçus  dans  les  facul- 
tés provinciales  formèrent  une  Chambre 
royale  et  érigèrent  dans  Paris  môme  une 
espèce  de  nouvelle  faculté  à  côté  de  l'an- 
cienne :  les  médecins  de  la  ficulté  de 
Paris  attaquèrent  cette  institution  et  en 
obtinrent  la  suppression.  Après  de  lon- 
gues discussions,  il  fut  convenu,  en 
1696,  que  la  faculté  de  médecine  de  Paris 
pourrait  autoriser  quelques  médecins 
provinciaux  à  exercer,  à  condition  qu'ils 
Bobiraient  deux  examens  et  une  thèse  en 
habit  de  bachelier.  Aujourd'hui  l'exercice 
de  la  médecine  est  soumis  à  des  condi- 
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tiens  réglées  par  la  loi.  On  ne  peut  exer- 
cer la  médecine  sans  être  pourvu  d'un 
diplênie  accordé  par  une  des  trois  ùtr- 
cultes  de  médecine  établies  à  Paris,  Monl- 
pellier  et  Strasboui^.  Les  officiers  de  santé 
ne  peuvent  pratiquer  la  médecine  que 
dans  une  localité  déterminée. 

MÉDECIN  DU  ROI.  —  Les  rois  avaient 
des  médeciirs  attachés  à  leur  personne 
dès  le  temps  de  Clovis;  on  sait  que  Con- 
tran fit  périr  les  médecins  qui  n'avaient 
pu  sauver  sa  femme.  Du  Cause  compte 
en  tout  cinquante-quatre  médecins  des 
rois  de  France ,  sans  en  mentionner  au- 
cun pour  la  seconde  race.  Cependant  Ga- 
briel Naudé,  dans  ses  Additions  à  l'his- 
toire de  Louis  XI,  nomme  deux  médecins 
de  Charlemagne,  à  qui  ce  prince  or- 
donna de  composer  le  livre  intitulé  Tables 
de  santé.  Pasquier  (Recherches,  livre  Vlll, 
chap.  xxvi)  rapporte  ;  «  qu'au  Mémorial  O 
de  la  chambre  des  comptes,  il  se  trouve, 
par  l'ordonnance  du  roi  Philippe  de  Valois, 
du  mois  de  mars  1350,  qu'il  n'y  aurait  qu'un 
physicien  (médecin)  ordinaire  en  cuur,  et 
non  plus ,  à  vingt  sous  tournois  par  jour, 
et ,  après  sa  mort,  que  le  roi  Jean  son  fils 
n'avait  que  trois  physiciens.  »  Sous  Char- 
les VIII,  on  trouve  un  premier  médecin 
dià  rot ,  et  cette  charge  a  existé  jusqu'à  la 
tin  de  l'ancienne  monarchie.  Les  médecins 
des  rois  étaient  souvent  pourvus  d'offices. 
Adam  Fumée,  médecin  de  Charles  VIII, 
devint  maître  des  requêtes;  Jacques  Coio- 
tier,  médecin  de  Louis  XI, était  président 
de  la  cour  des  comptes  ;  Jean  Michel ,  mé- 
decin de  Charles  VIII,  fut  nommé  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  Miron, 
premier  médecin  du  roi  Henri  III,  fut  em- 
ployé à  des  négociations  diplomatiques , 
comme  l'attestent  les  mémoires  de  Sully 
et  de  Villeroy.  Dans  l'organisation  régu- 
lière de  la  maison  du  roi ,  telle  qu'elle  fut 
éuiblie  aux  xvii*  et  xviii*  siècles,  le  pre~ 
mier  m^d«cin  jouissait  d'imporunts  privi- 
lèges :  outre  l'inspection  générale  sur  la 
service  de  santé  de  la  maison  du  roi ,  il 
avait  la  surveillance  de  tous  les  médecins, 
chirurgiens  et  pharmaciens  du  royaume , 
l'intendance  du  jardin  royal  ou  jardin  des 
plantes ,  la  surintendance  de  tous  les  jar- 
dins des  maisons  royales  et  des  eaux  mi- 
nérales de  France.  Lorsque  le  premier 
médecin  allait  assister  aux  séances  de  1h 
faculté  de  médecine,  il  était  reçu  à  la 
porte  par  le  doyen  accompagné  des  ba- 
cheliers et  précédé  des  bedeaux.  Vuy. 
Guyot,  Traité  des  offices,  etc.,  livre  I, 
chap.  XXXI. 

MEDECINE  (Écoles  de^.—Au  moyen  âge, 
la  France  avait  un  ^rand  nombre  d'èootes 
de  médecine  ;  les  pnncipales  étaient  celles 
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de  Montpellier,  Paris,  Tonloaae,  Besan-  nom  de  ce  qu'on  les  subissait  atec  l'in- 

çon ,  Perpignan.  Gaen ,  Reims,  Nancy.  Il  tention  de  parvenir  à  la  licence  (pêr  m- 

existe  aujourd'hui  en  France  irois  éeoU$  terUionem  adipiscendi  Uctntiam).  Ces 

de  Médecine  ;  établies  à  Montpellier ,  à  quatre  thèses  se  soutenaient  successive^ 

Paris  et  à  Strasbourg.  Il  est  nécessaire  ment  et  de  deux  jours  en  deux  jours  sur 

d'en  parler  séparément.  un  sujet  assigné  la  veille;  le  candidat  de- 

S I.  ÉcoU  de  médecine  de  Montpellier.  —  Tait  parier  chaque  fois  au  moins  pendant 

La  plus  ancienne  de  nos  écoles  de  méde*  une  heure.  Il  y  avait  encore  deux  autres 

cine  est  celle  de  Montpellier.  Rlle  fui,  dit-  thèses  sur  une  maladie  quelconque  ou  sur 

on,  fondée  par  des  médecins  juifs  venus  un    aphorisme  d'Hipçocrate ;  les  sujets 

d'Espagne.  Saint  Bernard  parle  dans  une  étaient  tirés  au  sort  vingt-quatre  heures 

lettre  de  i  i  53 ,  des  médecins  de  Montpel*  avant  la  soutenance ,  et  le  candidat  devait 

lier.  Il  raconte  qu'un  archevêque  de  Lyon,  parler  au  moins  pendant  quatre  heures 

en  allant  à  Rome,  tomba  malade  à  Saint-  sur  chacun.  Ces  thèses  portaient  le  nom 

Gilles  et  se  détourna  vers  Moutpellierf  où  de  Point*  rigoureux.  Ijb  candidat  était 

«  il  dépensa  avec  les  médecins  ce  qu'il  tenu  de  répondre  à  toutes  les  difficultés 

avait  et  ce  qu'il  n^avait  pas.  »  Gilles  de  qui  pouvaient  s'élever  à  l'occasion  de  ces 

Corbeil ,  qui  fut  médecin  de  Philippe  Au-  thèses.  Une  fois  admis ,  le  candidat  allait 

guste ,  voulant  faire  l'éloge  de  Richard,  recevoir  la  licence  des  mains  de  l'évèqpie 

un  de  ses  contemporains ,  dit  que ,  «sans  de  Mamelonné  on  de  son  vicaire  général, 

l'éclat  que  ce  vieillard  répandait  à  Mont-  en  présence  de  deux  professeurs  délégués 

pellier  par  ses  lumières ,  la  gloire  de  la  par  la  Faculté. 

médecine  serait  depuis  longtemps  éclip-  Venaient  ensuite  les  TriduaneSj  exa- 

sée.  »  1^  moine  Césaire  d'Heisterbach  pro-  mens  qui  avaient  lieu  pendant  trois  jours 

clamait,  au  commencement  du  XIII*  siècle,  matin  et  soir,  et  qui  duraient  au  moins 

que  Montpellier  était  la  êource  de  l'art  chacun  une  heure.  Les  deux  premiers 

médical  (fons  est  ariis  physicœ).  Une  jours,  les  docteurs  seuls  argumentaient; 

charte  de  Guillaume  VIII ,  comte  de  Montr  mais,  le  troisième  jour,  les  licenciés ,  les 

pellier,  en  date  de  1 180 ,  eut  pour  but  de  bacheliers,  et  même  les  simples  étudiants 

régler  l'enseignement  de  la  médecine  prenaient  aussi  la  parole.  Après  ces  nou- 

dans  cette  ville.  Toutefois  l'0co(0  de  mé-  velles  épr<;iuves  on  conférait  le  doctorat. 

decine  de  Montpellier  ne  reçut  ses  statuts  On  l'appelait  auHsi  l'acte  de  triomphe  (ac^ 


„        (voy. 

Montpellier,  par  M.  Germain).  Parmi  les  Faculté ,  en  corps  et  en  robes  rouges ,  y 
médecins  les  plus  célèbres  de  cette  école,  conduisait  le  récipiendaire  au  son  de  la 
au  moyen  ftge ,  il  faut  citer  Arnaud  de  Vil-  music^ue,  et  là,  à  la  suite  de  discours  pro- 
leneuve ,  auquel  on  doit  d'importantes  dé-  nonces  en  latin ,  on  lui  délivrait  les  insi- 
cou vertes  (voy.  Ead-de-vib ,  $  I),  Bernard  gnes  du  grade  suprême,  en  présence  d'une 
de  Gordon ,  auteur  du  Liliwn  medicinx ,  assemblée  ordinairement  très-nombreuse. 
Gui  de  Chauliac ,  médecin  du  xvi*  siècle ,  Ces  insignes  consisuient  en  un  bonnet  de 
qui  a  mérité  d'être  appelé  le  père  de  la  chi-  drap  noir,  surmonté  d'une  houpe  de  soie 
rurgie  moderne,  etc.  cramoisie ,  en  une  bague  d'or  et  une  cein- 
Réception  des  bacheliers,  îicenciés  et  ture  dorée,  qu'on  passait  au  doigt  et  au- 
docteurs  dans  Vécole  de  Montpellier.  —  tour  des  reins  du  récipiendaire,  à  qui  l'on 
La  réception  de»  médecins  dans  l'eco^e  de  remettait  aussi  le  livre  d'HipfMcrate.  Le 
Montpellier  était  accompagnée  de  cérémo-  président ,  après  la  délivrance  de  ces  in  - 
nies  particulières.  Il  fallait  subir  seize  signes,  faisait  asseoir  le  récipiendaire  à 
épreuves  avant  d'arriver  au  doctorat.  On  son  côté,  puis  lui  donnait  l'accolade  et  la 
ne  pouvait  se  présenter  à  l'épreuve  du  bénédiction,  en  lui  recommandant  de  re- 
baccalauréat qu'après  trois  années  d'étu-  mercier  Dieu,  la  sainte  Vierçe  et  ses 
des.  Le  candidat  qui  la  subissait  d'une  maîtres.  Le  futur  docteur  se  faisait  pré- 
manière satisfaisante,  recevait  des  juges  senter  par  un  parrain,  et,  la  cérémonie 
nnc  des  baies  (bacca;)  du  laurier  réservé  achevée,  paradait  avec  les  insignes  du 
à  la  couronne  doctorale  (c'est  de  là,  selon  doctorat;  il  distribuait  aux  dames  des 
quelques  écrivains ,  que  vient  baccalau'  gants  et  des  dragées  ou  des  fruits  confits. 
réat)-  Pour  parvenir  à  la  licence,  il  fallait  Ces  cérémonies  avaient  une  grande  ana- 
d'abord  faire  des  leçons  publiques  pendant  logie  avec  celles  qui  se  pratiquaient  pour 
trois  mois  sur  un  sujet  indique  par  le  la  réception  des  chevaliers  (  voy.  Cheva- 
doyen.  Cette  épreuve  terminée,  on  était  lbrie).  «  Ces  pratiques,  dit  M.  Germain, 
admis  à  se  présenter  aux  quatre  exa-  auquel  nous  avons  emprunté  les  détails 
mens  perintentiomm,  qui  tiraient  leur  précédents  {Histoire  de  la  commvne  di 
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Montpellier,  III ,  139) ,  se  sont  perpétuées  prix  très-élevé ,  comme  le  proa?e  le  fait 

très-longtemps.  Elles  étaient  encore  en  suivant:  En  t47i,  Louis  XI,  ayioit  em- 

pleine  Yigueur  au  xvii*  siècle ,  et  Molière,  prunté  le    manuscrit  qui  contenait  les 

durant  son  séjour  à  Pézenas.  auprès  du  œuvres  de  Rhasès ,  qu'il  voulait  faire  co> 

prince  de  Conti,  a  pu  y  puiser  d'origi-  pier  pour  sa  bibliothèque,  fut  obligé  de 

nales  inspirations  pour  son  Malade  ima-  déposer  pour  garantie  de  l'ouvrage  em- 

ginaire,  »  prunté  douze  marcs  de  vaisselle  d'argent 

La  justice  de  Uontpellier  devait  chaque  et  un  billet  de  cent  écus  d'or  qu'un  riche 

année  un  homme  mort  ou  vif  à  la  faculté  bourgeois ,  nommé  Malingre ,  souscrivit 

de  Montpellier  pour  les  travaux  anato-  au  nom  du  roi.  Jusqu'en  1452,  les  profea* 

miqnes.  Guillaume  Bouchet  rapporte,  dans  seurs  de  l'école  de  médecine  de  Pan& 

son  recueil  de  contes  iniitnlé  S^re'M,  que  étaient  astreints  à  la  loi  du  célibat.  Le 


qui  avait  été  condamné  à  avoir  la  tète    que 

tranchée.  OrganUatian  de  V École  de  médecine  de 
Depuis  la  révolution ,  Vécole  de  méde-  Part«.— La  faculté  était  gouvernée  par  un 
cine  de  Montpellier  a  cessé  d'être  une  doyen  que  nommaient  cinq  électeurs  aux» 
corporation  jouissant  de  privilèges  et  quels  la  faculté  avait  délégué  ses  pouvoirs, 
d'une  organisation  indépendante.  Sup*  Le  doyen  prêtait  devant  l'assemblée  le 
primée  en  1792,  elle  fut  reconstituée  en  serment  de  remplir  scrupuleusement  ses 
1794,  BOUS  le  nom  d'£co/e  de  eanté  ;  mais  devoirs  et  de  sévir  contre  ceux  qui  prati- 
cette  institution  ne  réussit  pas  et  fit  place,  c[ueraient  illégalement  la  médecine.  U 
en  1803,  à  une  école  de  médecine  qui  a  inscrivait  ensuite  sur  un  registre  le  pro- 
pris le  nom  de  Faculté ^  en  1808*  et  qui  cès-verbal  de  sa  nomination,  et  donnait 
existe  encore  aujourd'hui  comme  une  de  à  son  prédécesseur  un  regu  des  biens  de 
DOS  troi^  facultés  de  médecine.  la  faculté,  du  sceau  attaché  à  une  chaîne 
S  II.  Ecole  de  médecine  de  Parie,  —  On  d'argent ,  du  livre  des  statuts  et  dea 
place  vers  la  tin  du  xii*  siècle  ou  le  corn-  sommes  qui  restaient  en  caisse.  I>e  ser^ 
mencement  du  xiii*  l'origine  de  l'École  ment,  que  prêtaient  les  professeurs  de 
de  médecine  de  Paris.  Elle  fut  d'abord  médecine^  peint  les  mœurs  et  les  usages 
comprise  dans  l'Université;  mais  elle  de  cette  époque:  «Nous  jurons  et  pro- 
s'en  sépara,  vers  1280,  et  eut  ses  statuts  mettons  solennellement  de  faire  nos  le- 
particuliers  (voy.  pour  des  détails  plus  çons  en  robe  longue,  à  grandes  manches, 
complets  les  RecMrche»  hietoriquee  du  a^ant  le  bonnet  carré  sur  la  tête,  le  rabat 
docteur  Sabatier  sur  la  Faculté  de  méde>  au  cou  et  la  chausse  (voy.  ce  mot)  d'écar- 
cine  de  Paris*.  On  a  perdu  les  registres  late  à  l*épaule  ;  Jtem,  de  faire  nos  leçons 
primitifs  de  cette  faculté ,  connus  sous  le  sans  interruption,  de  les  faire  par  noua- 
nom  de  Commentaires  ;  le  plus  ancien  mêmes  et  non  par  des  suppléants,  cha- 
aue  l'on  ait  conservé  ne  remonte  pas  au  cune  d'elles  pendant  uneheure  au  moins, 
elàde  l'année  I395.  Les  professeurs  de  tous  les  jours  de  l'année  qui  ne  seront 
médecine  n'eurent  pas  de  salle  attitrée  pas  jours  de  fête.  »  Les  examinateurs  des 
avant  1505.  Jusque-là  les  soutenances  candidats  au  doctorat  et  aux  autres  grades 
d'actes  avaient  lieu  dans  les  maisons  par-  étaient  nommés  d'avance  dans  une  as- 
ticulières,  et  les  réunions  générales  se  semblée  qhi  se  tenait  tous  les  deux  ans. 
tenaient  à  Notre-Dame  ou  dans  l'église  Des  bacheliers ,  envoyés  par  la  faculté , 
des  Mathurios.  Les  leçons  se  faisaient  venaient  leur  offrir  des  cierges  aussitôt 
dans  la  rue  du  Fouarre,  qui  tirait  son  après  leur  nomination 
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médecin  de' Charles  VII,  convoqua  la  fa-  lauréat,  la  licence  et  le  doctorat.  Les 
culte  de  médecine,  au  bénitier  de  Notre-  bacheliers,  après  leur  réception ,  présen- 
Dame,  suivant  l'usage.  Il  établit  facile-  talent  à  leurs  juges  des  épices,  telles 
ment  la  nécessité  de  chercher  un  antre  que  poivre,  gingembre,  cannelle  et  an- 
local  pour  renseignement  de  la  méde-  très  denrées  de  cette  nature,  qui  étaient 
cine ,  et  donna  à  la  faculté  trois  cents  à  cette  époque  rares  et  précieuses.  Dans 
écus  d'or  et  une  partie  de  ses  meubles  et  la  suite ,  les  bacheliers  donnèrent  à  leurs 
de  ses  manuscrits  pour  faciliter  le  nouvel  examinateurs  un  repas  après  la  soute- 
établissement.  La  faculté  de  médecine  nance  des  thèses.  Cette  coutume  ne  fut 
eut  alors  sa  chapelle,  ses  écoles  parti-  abolie  que  vers  i650.  Après  deux  an- 
culières  et  sa  bibliothèque.  Les  livres  de  nées  d'études,  les  bacheliers  présentaient 
la  faculté  étaient  peu  nombreux  et  d'un  une  supplique  à  la  faculté  pour  être  ad- 
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mis  à  rexamen  sur  la  pntiqoe.  I^s  600' 
teurs  régenti  élaient  convoaaés  pour 
ces  examens.  lU  juraient  sur  le  cmciHx 
et  sur  peine  de  damnation  éternelle 
de  De  suivre  que  la  justice  pour  tixer  les 
rangs  des  candidats.  Les  examens  termi- 
nés, les  noms  de  ceux  qui  étaient  reçus 
étaient  proclamés  par  l'appariteur  ;  ils  se 
mettaient  à  genoux  devant  le  chancelier 
qui  leur  conterait  la  licence  et  faculté  de 
itr«,  enseigner  et  pratiquer  la  médecine 
en  toue  lieux.  Les  nouveaux  licenciés  se 
rendaient  ensuite  processionnellement  à 
la  cathédrale  pour  remercier  Dieu  des 
succès  de  leurs  travaux.  Les  paranym- 
phee  (voy.  ce  mot)  suivaient  la  licence. 

Réception  des  aocleure,  —  Le  troisième 
srade  était  le  dociorat.  La  cérémonie  de 
la  soutenance  avait  un  caractère  solen- 
nel :  le  candidat  entrait  accompagné  des 
massiers  de  la  faculté  (voy.  Massiers)  et 
des  bacheliers;  il  devait  répondre  aux 
docteurs  qui  argumentaient  contre  lui. 
Lorsqu'il soriût  vainqueur  de  cette  redou- 
table épreuve ,  il  était  reçu  docteur  avec 
des  cérémonies  que  la  comédie  a  tour- 
nées en  ridicule ,  mais  qui  eurent  long- 
temps une  influence  salutaire  en  inspi- 
rant le  respect  pour  un  grade  conquis  par 
le  travail,  et  pour  uneprufession  qui  avait 
une  si  haute  importance.  Le  grand  appa- 
riteur de  la  faculté  s'approchait  du  can- 
didat, et,  après  un  salut  respeciueux,  il 
lui  rappelait,  dans  une  allocution  latine, 
le»  trois  serments  imposés  aux  docteurs  : 
1*  observer  les  lois  et  règlements ,  ainsi 
que  les  louables  coutumes  de  la  faculté  ; 
2*  assister  à  la  messe  de  saint  Luc  en 
mémoire  des  confrères  décédés;  3" em- 
ployer toute  son  influence  à  abolir  l'exer- 
cice illégal  de  la  médecine.  Après  cette 
allocuiion,  le  récipiendaire  prononçait  le 
fameux  juro  qui  a  fourni  a  Molière  un 
des  passages  les  plus  célèbres  de  ses  co- 
médies. Le  serment  prêté,  le  président 
plaçait  sur  la  tète  du  candidat  un  bonnet 
carré  après  y  avoir  tracé  le  signe  de  la 
croix,'lui  donnait  un  léger  coup  Rur  la  lèie, 
comme  cela  se  pratiquait  lorsqu'on  armait 
un  chevalier,  et  enfin  embrassait  son  nou- 
veau confrère. 

L'école  de  Paris  était,  comme  celle  de 
Montpellier,  une  corporation  privilégiée. 
Supprimée  en  1792 ,  elle  fut  réorganisée 
soos  le  nom  d'écnle  de  santé,  en  1794,  et 
placée  dans  le  local  de  l'académie  de 
chirurgie  auquel  on  réunit  le  couvent 
des  Cordeliers;  elle  redevint  école  de  mé- 
decine, en  1803,  et  fut  annexée  à  l'Univer- 
sité comme  faculté  de  médecine,  en  1808. 

S III.  École  de  médecine  de  Strasbourg. 
—  L'école  de  noédecine  de  Strasbourg  fut 
fondée    par    l'empereur  Maximilien   II 


(  1 564- 1 576).  Les  privilégei  do  ranivwsité 
de  Strasbourg  furent  confirmés  lorsque 
cette  ville  fut  réunie  à  la  France  (i6Si); 
son  école  de  médecine,  oui  avait  produit 
plusieurs  médecins  célèbres,  fût  sup- 
primée en  1 702  et  réorganisée  sous  le  nom 
d'école  de  santé  (1704),  puis  d'école  de 
médecine  (1803),  enfin  de  faculté  de 
médwine  {t90%). 

Les  trois  facultés  de  médecine  qui 
existent  amourd'bui  ont  des  chaires  de 
chimie  médicale,  de  botanique  médicale, 
de  maiière  médicale  et  thérapeutique, 
d'anatomie,  de  physiologie,  de  pathologie 
interne  et  externe,  de  clinique  interne  et 
externe,  d'accouchem6nts ,  de  médecioe 
légale  et  d'hygiène.  1a  faculté  de  méde- 
cine de  Paris  a  de  plus  des  cours  de  phy- 
sique médicale,  d'anatomie  pathologique, 
de  pathologie  et  de  thérapeutique  géné- 
rales, d'opérations  et  appareils  de  clini- 
que et  de  pharmacie.  Les  professeurs  sont 
nommés  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique  sur  une  li«tte  de  candidats  pré- 
sentés par  la  faculté.  On  ne  peut  être 
admis  i  exercer  la  médecine  qu'après 
avoir  suivi  pendant  quatre  années  au 
moins  les  ours  d'une  faculté  et  subi  avec 
succès  les  diverses  épreuves  imposées  par 
les  règlements. 

MEDECINE  (  Écoles  secondaires  ds).  — 
Dans  ces  écoles  ,  organisées  par  des  or- 
donnances en  date  oes  i8  mai  i820. 1 3  oc- 
tobre 1840  et  J2  mars  i84i,  on  fait  des 
cours  sur  la  chimie  et  la  pharmacie, 
l'histoire  naturelle  médicale  et  la  ma- 
tière médicale,  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie, la  clinique  interne  et  la  patho- 
logie interne,  la  clinique  externe  et  la 
pathologie  externe,  les  accouchements  et 
maladies  des  femmes  et  des  enfants.  Les 
élèves  des  écolfs  secondaires  ou  écoles 
préparatoires  de  médecine  peuvent  faire 
Compter  huit  inscriptions  prises  pendant 
deux  années  dans  ces  écoles  pour  toute 
leur  valeur  dans  l'une  des  facultés  de  mé- 
decine; les  autres  inscriptions  ne  peu- 
vent compter  que  pour  le  tiers  de  leur  va- 
leur. Les  officiers  de  santé  sont  admis  à 
exercer  après  quatre  années  d'études 
dans  une  école  secondaire  de  médecine: 
mais  les  facultés  seules  accordent  le  titre 
de  docteurs  en  médecine. 

MÊDIAN0€HB.  —  Repaa  fait  à  minuit, 
en  gras,  pour  marquer  le  passage  d'un 
jour  maigre  à  un  jour  gras.  Cet  usage  est 
souvent  mentionné  dans  les  mémoires  et 
les  lettres  du  xvii*  siècle.  «Le  Roi,  dit 
Mademoiselle .  me  mena  à  un  medianox, 
sur  le  canal  (  de  Fontainebleau  )  avec  Ma- 
dame. M  (  Mémoires, édit.  Petitot,  t.  XLIll, 
p.  76.)  M»*  de  Sévigné,  après  ayoir  raconte 
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la  mort  de  Vatel  dans  sa  lettre  da  26  avril 
1671,  ajoute  :  «  Le  soir,  ie  Roi  alla  à  Li an- 
court,  ob  il  avait  commandé  média-' 
noche.  »  A  la  date  du  6  avril  1672  :«  après 
minuit  sonné,  on  servit  le  plus  grand  me- 
dianoche  du  monde  en  viandes  très-ex- 
quises. M  M"*  de  Sévigné  dit  plus  bas  : 
«  On  revient  à  dix  heures  ;  on  trouve  la 
comédie.  Minuit  sonne  :  on  fait  médiano" 
che.  »  Ije  mot  médianoche,  tiré  de  l'espa- 
gnol, n'était  pas  toujours  bien  compris,  et 
il  en  résultait  quelouefois  d'étranges  mé- 
prises. M»*  de  Sévigné  écrivait  de  Bretar- 
gne  le  26  août  i67i  :  «  Pomenars  conte 
qu'une  femme  l'autre  jour  à  Rennes,  ayant 
oui  parler  des  médianocheSf  dit  à  quatre 
heures  du  soir  qu'elle  venait  de  faire  m«- 
dianochê  chez  la  Premièrfr-Présideute; 
cela  est  bien  d'une  sotte  bète  qui  veut  être 
it  la  mode.» 


MEGISSIERS.  —  Ouvriers  qui  prépa- 
raient les  peaux  de  mouton  et  de  veau  ; 
ils  formaient  une  corporation  antérieure 
au  xiii>  siècle;  une  ordonnance  de  i323 
régla  le  travail  des  mégissiers.  Us  reçu  • 
rent  en  1407  des  statuts  qui  furent  con- 
firmés par  François  I  et  Henri  IV. 

MELONS.  —On  suppose  que  les  meloru 
furent  introduits  en  France  à  la  suite  de 
l'expédition  de  Charles  VlU  en  Italie.  I^ur 
nom  venait,  selon  Ch. Etienne  (Derehor- 
temi)^  de  ce  que  les  jardiniers  se  ser- 
vaient pour  les  arroser*  d'eau  édulcorée 
avec  du  miel  (mel).  On  distinguait  déjà 
deux  ou  trois  espèces  de  melons  sous 
Henri  II.  Au  xviii*  siècle.  Le  Grand  d'Aussy 
(  Vie  privée  des  Français  )  en  comptait 
quarante,  et  depuis  cette  époque  elles  ont 
toujours  été  se  multipliant.  Le  melon 
cantaloup  est  dnsi  nommé,  parce  gu'il 
fut  d'abord  cultivé  à  Gantalupo,  maison 
de  campagne  des  papes, à  peu  de  distance 
.  de  Rome. 

MËLUSINE  (fée).  —  La  tradition  popu- 
laire attribuait  un  grand  rôle  dans  le  Poi- 
tou à  la  fée  Méliisine.  On  prétendait 
qu'elle  était  le  génie  de  la  maison  de  Lu- 
signan,  et  que  toutes  les  fuis  qu'une  per- 
sonne de  cette  maison  allait  mourir,  Mé- 
lusine  se  montrait  en  deuil  sur  la  grande 
tour  du  ch&teau  de  Lusignan ,  qu'elle 
avait  fait  bâtir.  Hélusine  était  ordinaire- 
ment représentée  avec  une  queue  de  ser- 
pent. Plusieurs  ramilles  du  Poitou  et  du 
Bauphiné  ont  placé  Mélueine  dans  leurs 
armes. 

MEMBRE  DE  HAUBERT.  —  Le  membre 
de  haubert  était,  d'après  l'ancienne  cou- 
tume de  Normandie,  la  huitième  partie 
d'un  ttef  de  haubert.  Voy.  Haubert  i  fief 
,if>  >  _  chaque  membre  de  haubert  avait 


droit  de  jostice,  d'usage,  etc.  On  tenait 
par  membre,  lorsqu'un  fief  était  diviaé 
entre  plusieurs  seigneurs. 

MEMOIRES.  —  Écrits  qui  ont  pour  but 
de  retracer  les  principaux  événements  de 
la  vie  d'un  personnage;  ordinairement 
l'acteur  principal  est  en  même  temps  l'au- 
teur. Les  FraÂaçais  ont  excellé  dans  ce 
genre  d'ouvrage  qui  permet  à  la  vanité 
e  se  mettre  en  scène.  Quelques  mémoi- 
reSf  comme  ceux  du  cardinal  de  Retz .  de 
Saint-Simon,  etc.,  sont  des  œuvres  litté- 
raires d'un  grand  mérite.  Ils  mêlent  in- 
génieusement les  scènes  de  la  vie  privée 
aux  intrigues  politiques,  l'intérêt  roma- 
nesque au  drame  de  l'histoire.  Comme 
documents  historiques ,  les  Mémoires  ne 
doivent  être  consultés  qu'avec  une  sage 
réserve  et  contrèlés  par  le  témoignage 
des  divers  acteurs  qui  ont  pris  part 
aux  événements.  —  On  appelle  aussi  vn^ 
moire  un  factum  qui  contient  les  faits  et 
circonstances  d'un  procès.  — Un  mémoire 
à  consulter  est  un  écrit  sommaire  qui 
contient  les  détails  des  faits  sur  lesquels 
on  veut  appeler  l'attention. 

MEMOIRES  DE  L'INSTITUTDE  FRANGE. 

—  Plusieurs  sections  de  l'Institut  (voy.  ce 
mot),  et  entre  autres  l'académie  des 
sciences,  l'académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  l'académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  publient  des  mémoires. 
On  trouve  dans  les  deux  dernières  col- 
lections des  dissertations  importantes  sur 
un  grand  nombre  de  points  de  l'histoire 
de  France. 

MÉMORIAUX.  —  On  désignait  sous  ce 
nom  les  registres  des  chambres  des  comp- 
tes (voy.  Chambre  des  comptes).  L'in- 
cendie de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris,  en  1738,  détruisit  une  partie  des 
mémoriaux  qui  renfermaient  des  docu- 
ments précieux  pour  l'histoire  de  France. 

—  On  appelait  encore  mémoriaux  les 
actes  notariés ,  comme  le  prouve  un  rè- 
giementde  1327  cité  par  du  Cange  (v*  Me- 
moriales)  :  ceux  qui  feront  les  MÉMoauux 
seront  personnes  souffisans  et  jurez,  et 
ne  feront  mémoriaux  ne  accors,  si  Us 
parties  ne  sont  présentes ,  etc. 

MÉNAGERIE.  —  On  appelle  maintenant 
ménagerie  \iï  bâtiment  divisé  en  plu- 
sieurs loges,  ob  l'on  nourrit  des  ani- 
maux rares  de  toute  espèce.  Le  motmé- 
nagerie  désignait  autrefois  un  lieu  placé 
dans  le  voisinage  d'une  maison  de  cam- 
pagne et  où  l'on  élevait  des  animaux  do- 
mestiques. Il  n'a  été  employé  qu'à  une 
époque  assez  récente  dans  le  sens  qu'on 
lui  donne  aujourd'hui.  Les  rois  des  deux 
premières  races  entretenaient  déjà  des 
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m^fUHJftfn'es,  et  il  est  BouTent  question  de  dont  plusieurs  saints  périssaient,  tels 

combats  de  botes  féroces  auxquels  ils  as-  que  saint  Maur,  saint  Ricquier,  saint  An- 

sistaient.  On  connaît,  entre  autres,  l'a-  toine,  employant    diverses   drogues  et 

necdote  qui  représente  Pépin  le  Bref  se-  herbes  pour  se  donner  l'apparence  de 

parant  nn  lion  et  un  taureau  qui  étaient  pauvres  estropiés  et  surprendre  la  cha- 

aux  prises.  Le  fait  peut  être  contesté  ;  rite  publique. 

mais  il  atteste  que  rien  n'était  plus  com-  Au  xyi«  siècle,  on  eut  recours  au  meil- 

mun  que  les  combats  de  bêtes  féroces,  leur  moyen  pour  prévenir  la  mendicité  ; 

Sons  la  dynastie  capétienne,  les  rois  en-  on  donna  de  l'ouvrage  aux  pauvres  va- 

treienaient  aussi  une  ménagerie.  Elle  fut  lides.  François  I*'  ordonna  ,  en  1545,  que 

placée  près  de  i'hôiei  Saint-Paul  et  du  pa-  les  mendiants  valides  fassent  emfXoyé»  à 

lais  des  Toumelles,  b&tis  par  Chartes  V.  des  travaux  publics.  Quant  aux  invalides, 

Les  rues  des  Liant  et  du  ParcRoyal  ils  devaient  être  enfermés  dans  les  hê- 

rappellent  encore  le  lieu  oti  Ton  conser-  pitaux  ou  entretenus  par  chaque  paroisse, 

vait  les  bêtes  féroces  des  ménagêriet  Les  guerres  civiles  qui  désolèrent  la 

royales.  De  Tbou  raconte  que  Henri  III,  France  dans  la  seconde  moitié  du  xvi'siè- 

eényé  par  nn  songe  oit  il  avait  tu  des  dey  multiplièrent  les  ni«ndtani«  et  vasa- 

bêtes  féroces  se  jeter  sur  lui  pour  le  bonds.  Leur  présence  dans  les  villes  de- 

dévorer,  fit  tuer  toutes  celles  qu'il  nour-  Tenait  dangereuse,  et  plusieurs  arrêts 

rissait  dans  sa  ménagerie.  Avant  la  ré-  des  parlements  que  cite  de  La  Marre , 

Tolution,  il  y  avait  une  ménagerie  à  dans  son  Trat(«d«<apo2tc«(t. Il, p. 659), 

Versailles.  Elle  a  été  depuis  cette  époque  STaient  pour  but  de  les  en  éloigner.  Deux 

transférée  à  Paris  et  placée  dans  le  Jardin  arrêts  du  parlement  de  Paris,  en  date 

des  Plantes;  elle  renferme  une  grande  dn  29  août  et  du  24  octobre  i596,  por- 

quantité  d*animaux  rares ,  tirés  de  toutes  taient  «  injonction  très-expresse  à  tous 

les  parties  du  monde  et  entretenus  avec  vagabonds ,  gens   sans  maître  et  sans 

le  plus  grand  soin.  Voy.MiisÉUM.  aveu,  et  à  tous  pauvres  valides  qui  n'é- 

.<«»«/^iiM>        n«  ^««««:.  /.^  tu^    on  taient  de  Paris,  d'en  sortir  dans  vingt- 

*"^'*^^*^^^""„?  UoSuc  .now^c  ?f  Ino  V^^^  hcures .  à  peine  d'être  pendus  et 

moyeu  âge,  à  de  ye"^^]^»  tr«ies  de  mo-  étranglés  sans  forme  ni  figure  Je  procès , 

wle  et  d'économie  domestique.  M.  Jérôme  ^^  J^      .^j^  ^^3^^^^  reconnus ,  ^Is  de- 

l'^'^wur  %*î  îf;  ZiSlh  f^i^n^ZÉ  ^«e°t  ^'^  rasés.  Deux  archers  placés  à 

des  bibliophiles  français  le^^atjrdj  ^i,^„„g  ^^g        j^^  ^^  ,^  ^j^/ ^^^ 

Pom,  qui  oonuent  un  traité  complet  des  ^^^^^  ^  j^J^  ^^  interdire  l'entrée.  » 

devoirs  de  la  fename  comme  épouse  et  ces  dispositions  furent  reproduites  à  peu 

comme  maîtresse  df  maison.  Cet  ouvrage,  ^^  ^^^*^  ^^  ^^^  ^„  „rét  du  parlem^t 

écrit  ^ers  1392  ou  ^Sôf^ 'J^f^rme  beau-  ^^  Normandie  du  16  novembre  1622. 

coup  de  détails  sur  1  éwjnoinie  dômes-  ^^  ^^„,  ^^^      ^„  g^  ^^  nouveaux  ef- 

tique,  le  jardinage,  la  basse-cour,  1  office,  ^^^s  pour  délivFer  les  Tilles  des  mm- 

la  cuisine,  etc.  ^i^nts  et  vagabonds.  On  décida,  dans 

MENDIANTS.  —  La  répression  de  la  l'assemblée  des  notables  de  1627,  qu'il  y 

mendicité  et  du  Tagabondage  a  été  l'objet  aurait  dans  chaque  parlement  une  com- 

d'un  grand  nombre  d'ordonnances  lo-  mission  spéciale  nommée  pour  s'en  tendre 

cales  et  même  d'édits  royaux.  En  I35l,  à  cet  égard  avec  l'évèque  diocésain,  et, 

le  roi  Jean  enjoignit  &  tous  les  mendiants  comme  à  cette    époque  on  fonda  plu- 

valîdes  de  sortir  de  Paris  sous  trois  jours  sieurs  colonies ,  on  réussit  à  employer 

00  de  renoncer  au  Tagabondage.  Ceux  au  dehors  un  grand  nombre  de  men- 

qui    n'obéiraient    pas    à    l'ordonnance  diants  valides.  On  ouTrit  aussi  des  ate- 

royale  deTaient  être   arrêtés  et  empri-  liera  de  dépôts  de  mendicité.  En  même 

sonnés  pendant  quatre  jours  ;  la  récidive  temps  on  porta  des  peines  rigoureuses 

était  punie  du  pilori ,  et  pour  une  iroi-  contre  les  mendiants  qui  s'obstinaient  à 

sième  faute  ils  étaient  marqués  d'un  fer  mener  une  vie  vagabonde.  Il  leur  fut  en- 

chaud  et  bannis.  Les  archers  chargés  de  joint,  en  i638 ,  de  «  vider  Paris  avant  un 

ponrsuiTre  et  darrèter   les  Tagabonds  délai  assez  court ,  sous  peine  d'être  en- 

portaient  le  nom  d'archers  de  Vécuelle.  Toyés  aux  galères.  »  Louis  XIV  rendit 

De  pareilles  mesures  furent  plusieurs  fois  aussi  plusieurs  ordonnances  qui  avaient 

reprodaites  aux  xiv«  etxv  siècles.  Elle  pour  but  l'extinction  de  la  mendicité.  De 

ne  paraissent  pas  avoir  eu  une  grande  La  Marre  (  Traité  de  la  police  ^  1,  63)  fait 

efficacité,  si  l'on  en  juge  par   certains  mention,  entre  autres,  d'une  ordonnance 

passages,  où  Eustachedes  Cnamps,  poète  du  2i  décembre  1700  qui  prescrivait  aux 

de  la  fin  du  xt*  siècle,  se  plaint  de  l'im-  lieutenants  généraux  de  police  de  faire 

portunité  et  des  fourberies  des  msndtofito,  arrêter  les  mendiants  dans  les  villes  et 

Il  les  représente  simulant  des  maladies  banlieue  de  leur  ressort  et  de  les  faire 
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conduire  daoB  les  hôpitaux.  Des  ordon-    masiclens  formèrent  une  corporation  au 

nances  de  1764 ,  1767  et  1777  prononcé'  xiv*  siècle.  Leur  histoire  a  été  écrite  par 

rent  contre  les  mendianto  valides  la  peine  M.  Bernhard  (  Ecole  des  chartes  ^  t**  se- 

des  galères,  et  celle  de  la  réclusion  à  rie,  tome  III  et  suiv.).  La  plupart  des  dé- 

Têtard  des   femmes,  des  enfants,  des  tails  que  nous  donnons  sont  empruntés  à 

infirmes  et  des  vieillards.  ces  articles  oit  l'on   trouve    réunis  la 

La  législation  moderne  s'est  aussi  oC'  science  et  IMntérét.  Les  ménétriers ,  qui 

cupée  de  réprimer  la  mendicité ,  et  pour  s'étaient  multipliés  au  xiii*  siècle,  formé- 

y  parvenir  elle  a  ouvert  des  ateliers  de  rent  une  corporation  en  i32i.  Les  statuts 

travaux  pour  les  pauvres  valides  (  décret  de  cette  époque  leur  assurent  le  monopole 

du  30  mai  1790).  On  adonné  dans  la  ou  àroïl  eiciasif  de  \&  science  et  musique 

suite  à  ces  établissements  le  nom  de  damenestrerte  dans  la  vijle  où  ils  forment 

dépôts  de  mendicité.  Un  décret  impérial  une  corporation  ;  mais  en  même  temps  ils 

du  5  juillet  1808  ordonna  d'établir  un  dé-  leur  imposent  des  obligations.  Les  mené- 

put  de  mendicité  dans  chaque  départe-  triers  ne  peuvent  se  faire  remplacer  et 

ment ,  et  cette  mesure  fut  exécutée  près-  sont  soumis  au  rot  des  ménétriers  ou 

que  partout  avec  une  grande  rapidité;  au  prévôt   de  Saint-Julien,    et  à   des 

mais  ces  dépôts  n'ont  pas  toujours  été  prud'hommes  qui  doivent  veiller  à  l'exé- 

entretenus  par  les  gouvernements  qui  cutioji  des  règlements.  On  ne  pouvait  être 

ont  succédé  à  l'empire.  Des  peines  cor-  admis  dans  leur  corporation  qu'après  exa- 

rectionneiles  sont  portées  dans  le  Code  men  subi  devant  ces  prud'hommes.  Dans 

pénal  contre  la  mendicité.  A  l'expiration  l'origine  on  irouvaitun  certain  nombre  de 

de  leur  peine,  les  mendiante  sont  soumia  femmes  parmi  les  ménétriers  de  Paris, 

à  la  surveillance  de  la  haute  police  pour  Cette  corporation  avait  pour  but,  comme 

cinq  ans  au  moins  et  dix  ans  au  plus.  toutes  les  associations  de  même  naluru 

MENDIANTS  f^mmnps^    -  Il   v  iiv«it  (^^oy.  CORPORATION  ),  de  venir  SU  secours 

«.,o»,-     vl  7    (moines  ).  -  il   y  avait  de  ceux  que  a  vieillesse  ou  les  iotirmités 

Quatre  ordres  principaux  de  moines  men-  rendaient  incapables  de  travailler. 
frwlî.*f*  ^^tff*'  '^*  domimcams,  les       Deax  ménétriers,  l'un  Italien,  l'autre 

franc  sçains  elles  augustins.  On  les  ap-  Lorrain,  commencèrent,  en  1328  la  f on - 

fÙaJi^  gtja^re  tnendioiite ;  Ils  mar-  dation  d'un  hôpital ,-à Paris,  sous  l'iS- 

chaient  en  tète  de  toutes  les  processions,  vocation  de  Saint-Julien  le  Pauvre.  la 

i?«J?in!Tt»  *^^  ^^J^^y".  ®'  les  capucins  corporation  tout  entière  se  joignit  &  eux 

n  étaient  qu'une  subd.vision  des  quatre  pouV  cette  bonne  œuvre  et  contribua  à 

mwiionte.  Voy.  Abbaye.  doter  le  nouvel   hôpital' (i  331  );  elle  y 

MENDICITÉ.  —  Yoy.  Mendiants.  ajouta  bientôt  une  église  connue  sous  le 

MCMcnic        io:i«,o  ««  T»««i- ^  17  "om  de  Saint-Julien  des  Ménétriers  et 

Mimms         "  Bretagne.  Voy.  .H^ée  comme  l'hôpital  dans  la  rue  Saint- 

Martin. 

MÉNESTRELS.  —  Poètes  et  musiciens.       Dans  l'origine  les  ménétriers,  comme 

Voy.  Troubadours   et   Ménétriers.  -  les  anciens  ménestrels,  étaient  poêtea 

Primitivement  le  même  personnage  était  aussi  bien  que  musiciens.  La  chronique 

f»oëte  et  musicien.  Le  ménestrel  chantait  en  vers  de  Bertrand  Duguesclin  parle  aes 

ui-mème  ses  poésies  ;  mais,  dans  la  suite  m0né(rt0r« comme  de  poêles  héritiers  des 

on  distingua  le  poète  du  ménétrier  qui  ne  anciens  troubadours  : 

fut  plus  qu'un  musicien.  Le  premier  cessa  n«j —...  —  •  ^    ^ 

d;^ïer  c\.n.er  ses  rers  dS  château  en  &^l\.^r.,'::^,''."p.'S:•.r.î'.^r;r• 

Cnaieau  et  le  second  ne  tarda  pas  à  deve-  Et  eatr*  an  U  batailU  ainsi  que  Ai  RolUns, 

nir  un  artiste  ambulant,  un  chanteur  et  ^f*  quatre  u%  Haimon  et  charion  n  piu*  grai» , 

un  musicien  de  carrefour.  ^'  *^°'  ^^on*  <1«  Bourseï  «i  Galon  d«  Connana, 

Pereeval  li  Galoia,  Lancelot  e«  Tri>taiu, 

MENEURS.  —  Ce  mot  se   prenait  au-  Allzandres ,  AHm,  Oodefroy  ll  Mehau , 

trefois  dans  le  sens  de  tuteurs.  Dans  une  ***  **""'  ®'*'  »»•«""•<"■'  'on«  !••  nowea  romaa^. 
charte  de  Philippe  le  Bel  (1308)  on  lit:       ^x„  i«  v„.  «x.i^    i„        •    .,  . 

«Jehanne,dameduBols-ArnautetRogier  ,.?,;!; i® •  *^  .  f^^®'  ?®*  menetrtws  so 

du  Bois-Ar naut,  tuteurs ,  curateurs,  me-  If^J^Ï,"*'',?^ ^  '•  myxsx^xiB  et àla  danse , 

neurs,  etc.  »  Une  lettre  de  I4i0,cit4  par  ^^  ^®  ^î"*^  corporation  perdît  de  sa 

du  Gange  ( vo  Menare  ).  s'eiprime  ainsf  :  P^^Zon^r^r^wV ïï'tr^**^"  *» 

-  Icelui  suppliant  ou  ses  amis  pour  lui  ont  **®',?^  ?**"?I';®'  par  Chartes  VI  prouvent 

fait  paix  et  saUsfaction  au  ttlz  dudii  tÏ-  Zln^X^ ^V^  ^'^'^^^'^r*:''' "^ 

ront,  qui  est  soubzaglé  (mineur),  ou  à  «?,™*LteA  Ï^..T^^^       ^J?  '**'"5 

ses  meneurs  ou  tuteuFa  p6ur  lui.  »  înnn.tï °^>  f  ^T^\^ roya«nie,«oe per- 

mi»ii>i>««>.i>oe         ,  .   .   ,  sonnage  prit  le  ture  de  ro«  daj  méfwwrtfe 

Mi&PiKTillËRS.  —  Les  ménétriers  ou  au  royaume  cto  France.  Lw  lettres  paieii- 
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tes  de  Cbaries  VI,  pour  la  confirmation  de 
cette  corporation,  ordonnèrent  que  les 
noaveaox  statuts  fussent  exécutés  dans 
tout  le  royaume.  On  trouve,  en  effet,  plu- 
sieurs actes  qui  prouvent  que  le  rot  des 
ménétriers  pouvait  auturiser  Texercice  do 
cette  profession  dans  toute  la  France.  La 
corporation  des  ménétriere  a  duré  jusqu'à 
la  fin  de  l'ancienne  monarchie.  De  nou- 
veaux statuts  lui  furent  donnés  par 
Louis  XIV  en  1658.  Le  chef  de  la  corpo- 
ration y  est  désigné  sous  le  nom  de  rot 
des  violons.  Mais  tous  les  efforts  tentés 
pour  soutenir  la  corporation  des  mené' 
triers  contre  les  progrès  de  Fart  et  la 
transformation  (]u'il  subissait  à  cette 
époque  furent  impuissants.  Vainement 
elle  voulut  s'opposer  à  rétablissement  de 
VÂctuiémie  royale  de  danse  fondée  par 
liOuis  XIV  en  1661.  Vainement  elle  pré- 
tendit pouvoir  seule  enseigner  la  danse 
comme  la  musique.  11  en  résulta  un  pro* 
ces  au  parlement ,  et  la  corporation  fut 
vaincue  par  l'Académie.  Elle  ne  réus- 
sit pas  davantage  dans  son  opposition 
contre  I'ilca(f0mt0  royale  de  intMt^ue  fon- 
dée par  Louis  XIV  en  1672.  Dès  lors  la 
corporation  des  ménétriers  perdit  presque 
tout  son  éclat.  Un  édit  de  i69i  remplaça 
les  ancien»  chefs  de  la  corporation  par  des 
jurés  dont  l'oflBce  était  vénal.  A  tous  ces 
échecs  de  la  corporation  des  ménétriers, 
il  fHut  ajouter  l'installation  des  Pères 
de  la  doctrine  chrétienne  à  Saint- Julien 
des  Ménétriers  (voy.  Julien  (Saint-),  tan- 
dis qu'antérieurement  les  ménétriers 
nommaient  directement  à  ce  bénéfice. 
Après  de  longs  procès,  la  corporation 
ne  conserva  qu'une  partie  de  ses  anciens 
privilèges.  De  vains  efforts  furent  tentés 
en  1747  et  1750  pour  la  relever;  elle  fut 
enfin  supprimée  par  un  édit  de  1776. 

MENHIRS.  —  Pierres  druidiques  qui 
sont  isolées  et  s'élèvent  comme  des  py- 
ramides :  on  les  appelle  aussi  pterre«  de- 
bout. Voy.  Gadlois  (Monuments),  S  1* 

MENINS.  —  Nobles  attachés  spéciale- 
ment au  Dauphin.  Ce  nom  avait  été  em- 
prunté à  l'Espagne,  oh  l'on  appelle  me- 
ninos  de  jeunes  nobles  élevés  avec  les 
princes. 

MËNIPPÉB  (Satire).  —  Satire  dirigée 
contre  la  Ligue,  et  publiée,  en  1693,  par 
P.  Pilhou.  Kapin,  Passerat,  Gillot  et  Flo- 
rent Chrétien,  sous  ce  titre:  Satire  mé' 
nippée  de  la  vertu  du  catholicon  d'Espa- 
gne (voy.  Catholicom),  ou  De  la  tenue 
des  États  à  Part«,  en  1593,  par  messieurs 
de  la  Sainte-UrUon.  Le  nom  de  ménippée 
vienideMénippe,  philosophe  grec  de  la 
secte  des  cyniques. 


MBNSE. — Ce  mot,  qu'on  écrivait  quel- 
quefois manse.  désignait  la  partie  du  re- 
venu qui  était  assignée  à  un  ecclésiasti- 
3ue  en  particulier  sur  les  biens  de  l'église 
ont  il  était  membre.  Dans  les  cathé- 
drales, la  menée  épiscopale  était  séparée 
de  celle  du  chapitre.  I^es  biens  des  ab- 
ba]^es  étaient  partagés  ordinairement  en 
trois  lots  ou  menées  :  la  première  appar- 
tenait à  l'abbé  ;  la  seconde  aux  moines  ; 
la  troisième .  appelée  tiers  lot .  était  ré- 
servée pour  les  réparations  de  l'église  et 
du  monastère.  11  y  avait,  dans  certains 
monastères,  des  menées  particulières  atta- 
chées aux  offices  claustraux.  Selon  quel- 
ques auteurs,  le  mot  menée  dérive  de 
mensa  (table)  ;  d'autres  le  tirent  de  man- 
sus,  manse  (voy.  Mansb),  qui  désignait 
une  certaine  étendue  de  terre. 

MENUET.— Danse  originaire  du  Poitou, 
elle  fut  appelée  menuet  (du  mot  menu)  à 
cause  des  petits  pas  que  faisaient  les 
danseurs.  Le  niouvement  en  était  plutôt 
lent  que  rapide. 

MENUISIERS.  —  Ce  mot  dérivé,  comme 
le  précédent,  de  menu,  ne  date  que  de 
1382.  Antérieurement,  les  menuisiers 
portaient  le  nom  de  huissiers  (  fabri- 
cants de  huis  ou  portes)  et  tabletiers. 

Voy.  CORPOSATION. 

MENU-VAIR.  —  Espèce  de  fourrure, 
désignée  aussi  sous  le  nom  de  petit  gris. 
Pendant  longtemps  les  vêtements  des  rois, 
des  grands,  des  membres  des  parlements 
furent  doublés  de  m<ntM>atr.  Les  femmes 
de  qualité  en  portaient  également. 

MENUS.  —  Il  y  avait,  dans  l'ancienne 
monarchie,  un  trésorier  desmsnttA^c'est- 
à^ire  des  menus  plaisirs  du  roi.  11  est 
déjà  mentionné  sous  le  règne  de  Henri  III 
dans  l'ouvrage  de  Froumenteau  intitulé 
Le  secret  des  finances  de  France  (Paris , 
1581).  On  y  voit  que  les  menus  plaisirs 
du  roi  absorbaient  à  cette  époque  une 
somme  de  soixante  et  dix  millions  de  li- 
vres tournois. 

MERCI  (Pères  de  la>.  —  Les  pires  de  la 
Merci  ou  de  Notre-Dame  de  la  Merci 
étaient  un  ordre  religieux  dont  le  nom  ve- 
nait de  merces  (rançon).  Il  fut  établi  à 
Barcelone,  en  I218,  par  saint  Jean  deNo- 
lasque,  gentilhomme  français,  natif  du 
l.auraffuais.  Touché  de  la  cruauté  des 
infidèles  à  l'égard  des  chrétiens,  qui  tom- 
baient entre  leurs  mains,  il  vendit  tous 
ses  biens  pour  les  consacrera  la  rédemp- 
tion des  captifs.  Quelques  gentilshommes 
espagnols  s'attachèrent  à  lui ,  et  l'institut 
des  pères  de  la  Merci  fut  approuvé  par  IV 
pape  Grégoire  IV,  en  i230.  Leurs  coosti- 
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tutions  avaient  été  rédigées  par  le  domi-  MERCURIALES.  ~  Diseoan  prononcés 

nicain  Raymond  de  Pennafurt.  Us  por-  le  fnercredi  pour  rappeler  aux  magistrats 

talent  un  babit  blanc  avec  une  croix  les  devoirs  de  lear  profession.  L'ordon- 

rouge  sur  la  poitrine.  Ils  ajoutaient  aux  nance  de  Villers-Cotterets  (1539),  pres- 

trois  vœux  ordinaires  des  religieux  le  crivit ,  par  son  article  130 ,  que  les  mer- 

vœu  spécial  d'aller  racheter  les  captifs  cwriaus  eussent  lien  tous  les  mois.  Dans 

et  do  sacrider  à  cet  effet  leurs  biens,  leur  la  suite ,  les  mercuriales  furent  pronon- 

liberté  et  leur  vie.  Les  pères  de  la  Merci  cées  de  six  mois  en  six  mois ,  ordinaire- 

ne  s'établirent  à  Paris  qu'au  commence-  ment  après  les  vacances  de  Pâques  et  à 

ment  du  xvii*  siècle.  Ils  avaient,  à  l'épo-  la  fête  de  la  Saint-Martin ,  et  enfin  sêale- 

que  de  la  révolution,  dix-huit  maisons  en  ment  une  fols  par  an ,  à  la  rentrée  des 

France,  dont  deux  à  Paris.  tribunaux.  —  Comme  les  mercuriales 

imvn nivn  a       t^            •      <>        •    .  étaient  primitivement  accompagnées  de 

„n?  Soi  «f  ■"  ^^  «>f  cter«  formaient  remontrîinces   sévères ,  on  Sppcla   par 

♦antJS   ^ÎT*"?'^"?.  ^"  Pj"*  l^P?"""  extension  toute  espèce  de  réprimande  dne 

^niîf  ^- ?S^®°  ?^®/  "s  rendaient  pnn-  mercuriale.  -  Lé  nom  de  mercuriales 

fi^^»"®"^?»^*'^-^^'*^®»-?*.?'?'?^®^*®  a  été  appliqué  aux  assemblées  des  ma- 

prouve  un  peut  poème  intitulé  :  le  DU  des  gistrats  aussi  bien  qu'aux  discours  qui  y 

mjrctm  nyestquesionderichescein.  Itaient  prononcés.  -  Enfin  ou  appelle 

lZf^L.^ty^^l^^  ^}^^^?^^S  '  ^  ®^".'*^  mercuriales  les  tableaux  officiels  coMta- 

pourlesjoyaux,  etc.,  dont  trafiquaient  les  tant  le  prix  courant  de  certaines  den- 

mercters,  ^^^^  ^^  première  nécessité. 

MERCIERS  (Roi  des).  —  On  attribuait  à  MÉRE-FOLLE.  —Association  burlesque 

Charlemagne  l'institution  du  rot  des  Mer-  établie  à  Dijon  au  xv«  siècle.  Voy.  Folle 

ciers.  office  qui  a  existé  jusqu'en  1597.  Le  (Mère). 

roi  des  Merciers  avait  l'inspection   des  MERINOS.— Moutons  de  race  espagnole 

poids  et  mesures;  il  délivrait  les  brevets  importés   en  France  sous  le  règne  de 

d'apprentissage  et  les  lettres  de  matirise:  Louis  XVI,  et  acclimatés  par  les  soins 

il  surveillait  la  bonne  ou  mauvaise  qualité  du  naturaliste  Daubenton  ,  collaborateur 

des  marchandises;  il  percevait  des  droits  de  Rufi'on.  L'industrie  en  profita  pour 

considérables  et  se  faisait  représenter  s'afiFranchir  du  tribut   qu'eue  payait    à 

dans  les  provinces  par  des  lieutenants,  l'étranger.  Voy.  Laine. 

La  charge  de  rot  des  Merciers  fiit  suppri-  MÉRITE  MILITAIRE  (  Ordre  du  ).  - 

fct!  ^lïî^'ÎSi^îV^  A»  Pkp  ^^^"Ç^'s  » .  en  Louis  XV  institua  l'ordre  du  mérite  mili- 

^VJl'     If  îu%  "^V^^^^^^  **"°^®  ^"'-  to»>«  par  ^0  ordonnance  du  mois  de 

^-iï^i  J  »,iî?Ki!  ^®  "ï"!?"'  ^\  *^^*î  juillet  1759,  en  faveur  des  officiers  étran- 

S^T  Jf ii.T«n«!n««  Ptf^i;*"^^  ®*®?"^  «ers  qui  servaient  dans  les  armées  fran- 

tion  de  1  ordonnance,  et  celne  fui  qu'en  çaises,  et  que  leur  qualité  de  protestants 

i^^L^^^in.*"^'  ^  ^*^''**"  ^''P*'"^  ^^-  excluait  del  autres  orfres  de  SheXiie! 

flnitivement.  L'insigne  de  l'ordre  du  mérite  militaire 

MERCURE  DE 
commença  à  pai 

titre  de  Mercure  , j-^,-.  .,  „,„k  «„,  ,       ,                       ,. 

fondé  par  Jean  Riche?  qui   le   diricea  compenser  la  valeur  guerrière).  Le  revers 

jusqu'en  1635.  Théophraste  Renaudot  le  Portait  nne  couronne   de  laurier  avec 

continua  de  i636  k  1644.  Cette  collecUon  ^"®  légende  :  It«iot>tcw  XV  ifuMuit 

en  vingt-cinq  volumes  fournit  un  curieux  «'59  (  Ums  XY  a  institue  cet  ordre  en 

répertoire  de  faits.  Après  une  interrun-  ^?F^-  ^®*^  ^^^^  s'attachaïf  à  la  bouton - 

tion  qui  dura  jusqu'en  1672,  le  ifercure  °*^''®  ^"^  un  ruban  bleu  foncé.  Une 

reparut  sous  le  titre  de  Mercure  aalant  ordonnance  de  Louis  XVIII ,  rendue  en 

et  fut  continué  sous  ce  nom  jusqu»en  iTio  î®?^  '  confinna  l'ordre  du  mérite  miU- 

par  Visé,  il  passa  ensuite  en  différentes  !?•**'*?  ™?"»  *®P""  *®'®»  *^  ^^^  ^^°^  ®" 

mains  sous  les  titres  de  Nouveau  Mer-  «désuétude. 

cure ,  et  enfin  de  Mercure  de  France  qu'il  MÉROVINGIENS.  —  On  appelle  Jftro- 

reçuten  I7i4.  La  collection  des  différenU  vingiens  les  rois  qui  gouvernèrent  les 

Mercures  formait  onze  cents  volumes  en  Francs ,  de  428  à  752.  Ils  tiraient  leur 

1789.  La  publication  du  Jfercure  fût  in-  nom,  selon  l'opinion  généralement  ad- 

terrompueen  1799,  renouvelée  en  1800,  mise,  de  Mérovée  ou  Méroveig,  qui  ftil 

interrompue  de  nouveau  en  I8i4 ,  reprise  roi  des  Francs  Saliens  de  448  k  456.  Voici 

en  1819 ,  suspendue  encore  en  1820,  et,  la  liste  des  rois  mérovingieru^  avec  l'ex- 

après  une  nouvelle  apparition  en  1823 ,  plication  de  leurs  noms ,  telle  oue  l'a 

définitivement  abandonnée  en  i825.  donnée  M.  Aug.  Thierry  x 
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►•la    f- 


770  MÉR  MÉR 

Il  importe  surtout,  dans  un  Diction^  bert  II  (596)  suffiraient  pour  le  proaver. 
naire  des  Institutions^  de  sigualer  le  ca-  La  peine  de  mort,  qui  était  presque  tou- 
ractère  des  institutions  mérovingiennes,  jours  bannie  des  lois  barbares  (  voy.  Lois, 
Les  Mérovingiens  n'étaient  d'abord  que  $  3  )  ou  qui  du  moins  pouvait  être  rHche- 
ries  chefs  de  guerre  que  les  Francs  cboi-  tée  par  une  composition  uu  toehrqeld ,  y 
Bissaient  dans  une  seule  famille;  ils  est  multipliée.  Le  rapt  était  puni  de 
étaient  proclamés  avec  un  appareil  tout  mort  ainsi  que  l'homicide,  et  le  roi 
militaire,  placés  sur  un  bouclier  ou  pa-  ajoute:  Il  est  juste  que  celui  qui  sait  tuer 
vois,  et  promenés  trois  fois  autour  du  apprenne  à  mourir.  Ijb  voleur,  s'il  est 
camp,  au  milieu  des  acclamations  de  leurs  dénoncé  par  cinq  ou  sept  hommes  d'une 
compagnons  d'armes.  Ils  ne  pouvaient  réputation  intacte,  doit  être  puni  de 
prendre  du  butin  que  ce  que  le  sort  leur  mort.  Le  ju^e  même  qui  aurait  laissé 
donnait,  et  ils  n'avaient  pour  signe  le  voleur  s'echajj[)er  était  condamné  à 
distinctif  qu'une  longue  chevelure  qui  mort.  La  liberté  individuelle,  <)ue  les 
flottait  sur  leurs  épaules;  mais  après  leur  barbares  poussaient  jusqu'à  la  licence, 
établissement  dans  les  Gauler ,  sous  Clo-  était  souniise  à  de  sévères  restrictions, 
vis ,  et  leur  conversion  au  chrisiianisme ,  I/Êglise  seconda  celte  lutte  des  Mérovin- 
les  rois  mérovingiens  adoptèrent  d'auires  giens  contre  l'aristocratie  barbare.  Le 
idées  et  d'autres  mœurs  ;  ils  voulurent  se  pape  Grégoire  le  Grand  écrivait  à  ce  même 
rapprocher  de  l'administration  romaine  Childebert  II  :  «  Autant  la  dignité  royale 
et  renouveler  jusqu'au  cérémonial  dont  s'élève  au-dessus  du  reste  des  hommes , 
s'entouraient  les  Césars.  Les  vêtements  autant  la  majesté  de  votre  royaume  dé- 
serrés des  Germains ,  leurs  ancêtres ,  passe  celle  des  autres  rois  de  la  terre, 
firent  place  à  la  robe  flottante  des  digni-  Et  pourtant  la  merveille  n*est  poiot  que 
taires  de  l'empire.  Us  couvrirent  leur  vous  soyez  roi ,  puisqu'il  y  en  a  d'autres  ; 
chevelure  d'un  diadème  semblable  à  celui  mais  la  gloire  sans  égale  est  que  seul  de 
des  Césars.  On  les  voit  sur  leurs  mon-  tous  les  rois  vous  ayez  mérité  la  grâce 
naies,  représentés  avec  la  toge  consulaire  d'être  catholique.  Car  de  même  qu'une 
et  la  tunique  ornée  de  perles ,  comme  les  vaste  lampe ,  allumée  soudain  an  milieu 
empereurs   byzantins.    Les    bandes   de  d'une  nuit  profonde,  chasse  les  ténèbrea 

f^ourpre du laticlave  romain  remplacèrent  à  l'éclat  de  sa  lumière,  ainsi  l'éclat  de 
es  fourrures ,  d'où  lesanciens  rois  francs  votre  foi  brille  et  resplendit  au  milieu  de 
avaient  tiré  le  nom  de  reges  pelliti.  l'aveuglement  et  des  ténébreuses  erreurs 
Comme  les  consuls  romains,  ils  tinrent  des  autres  nations.  Tout  ce  que  les  antres 
dans  leurs  mains  un  bâton  doré,  signe  rois  se  flattent  déposséder,  voua  l'avez 
du  commandement.  Des  Gallo-Romains ,  comme  eux;  mais  il  est  un  point  dans 
des  abbés  et  des  évêques  se  pressèrent  lequel  vous  l'emportez  de  beaucoup  : 
près  de  ces  chefs  barbares  et  leur  for-  c'est  qu'ils  ne  sont  point  en  possession 
mèrent  une  véritable  cour.  Ces  convives  du  bien  inappréciable  dont  vous  iouissec. 
du  roi  finirent  par  exercer  la  pins  (jaute  Et,  atin  que  cette  supériorité  éclate  ëga- 
influence  dans  les  conseils  des  Jferoctn-  lement  et  dans  votre  foi  et  dans  votre 
giens  et  ils  dominèrent  dans  le  mallum  ou  conduite ,  que  votre  excellence  se  montre 
assemblée  du  champ  de  mars  (  voy.  Mal),  toujours  clémente  envers  son  peuple;  et 
Les  Mérovingiens  écoutaient  avec  plaisir  si  elle  vient  à  éprouver  quelque  sujet  de 
les  vers  que  les  Gallo-Romains  avaient  peine,  qu'elle  cherche  à  s'éclairer  avant 
composés  en  leur  honneur  et  ils  s'es-  de  sévir,  persuadée  Qu'elle  sera  d'autant 
sayaient  eux-mêmes  à  bégayer  cette  belle  plus  agréable  au  Roi  clés  rois,  c'est-à-dire 
langue  qu'ils  défieuraient.  L'un  d'eux,  au  Dieu  tout-puissant,  cpi'elle  saura  mettre 
Chilpéric  I,  voulut  ajouter  à  l'alphabet  des  bornes  à  son  pouvoir,  et  qu'elle  croira 
trois  lettres  nouvelles.  Childebert  II,  un  ane  sa  volonté  doit  en  avoir  de  plus 
des  plus  sauvages  mérovingiens,  se  fit  étroites  que  sa  puissance.  » 
représenter  un  livre  à  la  main  au  portail  L'aristocratie  des  Leudes  fvoy.  ce  mot) 
de  l'église  qu'il  bâtit  en  l'honneur  du  résista  énergiquement  aux  if0footn(yteiw. 
martyr  saint  Vincent  (  aujourd'hui  Saint-  Dispersée  dans  de  vastes  domaioes,  en- 
Germain  des  Prés).  Cette  imitation  de  la  tourée  d'hommes  de  guerre  qui  leur 
civilisation  romaine  fut  souvent  grossière  étaient  tout  dévoués,  les  leudes  se  ren- 
et  maladroite  :  mais  elle  atteste,  du  moins,  daient  chaque  jour  plus  indépendants  et 
l'ardeur  des  Mérovinpiens  pour  changer  usurpaient  dans  leurs  domaines  les  droits 
un  pouvoir  tout  gnemer  en  une  autorité  de  souveraineté.  La  lutte  qui  s'engasea 
régulière.  entre  les  rois  et  les  leudes  dura  plus  drun 
Bientôt  les  actes  des  IftfrovtngrtdfM  prou-  siècle  et  entraîna  la  ruine  de  la  dynastie 
vèrent  que  la  transformation  était  près-  mérovingienne.  Dès  la  fin  du  vi«  siècle 
que  accomplie.  Les  décrets  de  Childe-  l'opposition  des  leudes  se  manifeste  par 
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des  conspir^ioDB  ;  leGallo-Romain  Mum-  la  Bavière ,  la  Thuringe  (  Saxe  aciuclle  ) , 

molas  s'unit  avec  GoDtramBoson  et  d'au-  l'Alainannie  (Wurtemberg  et  duché  de 

très  chefs    germains  pour  attaquer  la  Bade>,l'Austrasie  on  royaume  oriental  de 

puissance    des  Mérovingiens.    Ils   sont  la  Meuse  à  la  Thuringef  laNeustrie  ou 

vaincus;  mais  la  royauté  comprend  le  pé-  royaume  occidental  de  Ta  Meuse  à  TOcéan 

ril.  Les  rois  d'Austrasie  etdeBurgondie  et  du  Rhin  à  la  Loire ,  la  Bourgogne  ou 

s'unissent  par  le  traité  d'Andelot  (587),  Burgondie  (bassin  du  Khène),  TAquitaine 

font  quelques  concessions  aux  leudes  et  de  la  Loire  à  la  Garonne ,  la  Novempopu« 

s'efforcent  par  la  réunion  des  deux  ruyau-  lanie  de  la  Garonne  aux  Pyrénées ,  enfin 

mes  d'organiser  une  puissance  capable  de  la  Septimanie  (  Aude ,  Hérault ,  Pyrénées 

résister    à  Taristocratie.  L'édit  de  6is  orientales).  Les  divisions  administratives 

rendu  à  la  suite  d'une  assemblée  tenue  à  sont  plus  difficiles  à  établir;  elles  corn- 

Paris  fut  une  concession  encore  plus  im-  prenaient  des  duchés  et  comtés.  Les  écri- 

portante  arrachée  par  l'aristocratie.  On  y  vains  contemporains  mentionnent  spé- 

voit  que  les  grands  ne  se  bornaient  pas  a  cialement    les  duchés  d'Aquitaine,    de 

posséder  de  vastes  domaines;  mais  que  Poitiers ,  de  Gascogne ,  de  Mariseille.  des 

déjà  ils  y  exerçaient  les  droits  de  souve-  contrées  transjuranes  (  Franche-Comté  et 

raineté  et  y  faisaient  rendre  la  justice  en  Suisse  ) ,  de  Champagne .  de  Tours;  les 

leur  nom.  Depuis  cette  époque  la  royauté  principaux  comtés  étaient  ceux  de  Bour- 

mérovingienne  fut  frappée  d'une  déca-  ges,  aeClermoni,  d'Alby,  deCahors,  de 

dence  à  laquelle  les  efforts  de  Dagobert  Limoges,  de  Vélay,  de  Bordeaux,  de 

ne  purent  la  soustraire.  La  longue  série  Saintes,  d'Aix,  de  Nîmes,  de  CarcHs- 

des   rois  fainéanta  marque  le  dernier  sonne ,  de  Ronssillon  ,  de  Vienne .  d'A- 

terme  de  cette  décadence.  Pendant  pins  vignon,  de  Lyon,  d'Autan,  de  Chàlons- 

d'un  siècle (63S-7&2) , les  rois  faioéanis  sur-Saône,  de  Rouen,  deCoutances.de 

occupèrent  le  trône,  mais  sans  aucune  Reims,  de  Vermandois , de  Cambrai,  da 

puissance.  L'autorité  était  tout  entière  Tournai ,  d'Amiens ,  de  Laon ,  de  Noyon , 

entre  les  mains  des  maires  du  palais  ,  d'Auxerre ,  d'Orléans ,  de  Troyes,  de  Pa- 

dont  quelques-uns ,  et  surtout  Ébroln  ,  ris ,  de  Meaux ,  de  Rennes,  d'Angers  et  de 

monirërentdel'éne^e.  Enfin  la  bataille  Nantes.  I^s  comtés  se  subdivisaient  en 

de  Textry  (687)  fit  passer  la  domination  à  pciqi  (  voy.  ce  mot).  Quant  aux  circon- 

ane  nouvelle  tribu  des  Francs  et  prépara  scriptions  ecclésiastiques,  elles  avaient 

l'avénement  de  la  dynastie  carlovingienne  été  empruntées  à  l'empire  romain  etre* 

qni  eut  lieu  en  753.  Le  dernier  mérovin-  produisaient  dans  les  diocèses  les  divi- 

gien ,  Childéric  III ,  fut  rasé  et  enfermé  sions  et  subdivisions  d(*s  provinces  ro- 

dans  on  monastère.  —  Voyez  les  Estai*  maines.  Voy.  Clergé  et  Évêchés. 

«ur  r/i{«fotr0  citf  France  par  M.  Guizot,  et  „^ow,*n,o..«        o    .x       ^    « 

VHistoire  de  la  civilisation  en  France  MESMERISME.  -  Système  de  Mesmar 

par  le  môme  auteur.  Les  Récits  des  temps  ^^^  1«  magnétisme  animal.  Voy.  Magné- 

mérovingientf  par  M.  Aug.  Thierry,  don-  T^**  akimal. 

nent  une  idée  vive  et  juste  des  mœurs  MKSNADIERS,  MESNIERS.  -  On  appe- 
et  des  institutions  de  cette  époque.  On  \ûimesnadiers  en  Gascogne  deshonumes 
consultera  aussi  avec  milité  l'ouvrafçe  de  de  race  noble.  Il  est  probable  que  leur 
M  Lehuerou ,  intitulé  Htstotre  des  tnsH-  „om  vient  de  ce  qu'ils  faisaient  primiti- 
tutums  mérovingiennes  et  du  gouverne-  yement  partie  de^a  mesnie  ou  suite  du 
mm; d*»yero«t«gi«fM, Pans,  1842;  ainsi  ^i  (voy.  Mesnie).  Les  mesnadiers  au- 
que  les  Etudes  sur  Phistotre  et  les  tnstt-  raient  alors  le  plus  grand  rapport  avec 
Mtonsde  Fepoque  mérovtngtenne ,  par  igg  antrustions  (voy.  AntrustVons).  Cu- 
il. de  Petigny.  3  vol.,  Pans,  1842^845.  rita  confirme  cette  opinion ,  lorsqu'il  dit 
Ces  derniers  ouvrages  ont  surtout  fait  que  les  mMnadt«r*d^ragonétaiem  ainsi 
ressortir  la  persistance  des  institutions  nommés,  parce  qu'ils  avaient  été  élevés 
romaines  sous  la  domination  des  Meio-  dans  le  palais  du  roi  (quod  regia  in  domo 
vingiens.  ^  .,  .  .  ,  .,.  edacatiessent).  — \. émoi mesnier s  B,y&\i. 
îhvtetons  terntortales  sous  les  Mero-  ©n  Belgique ,  le  sens  de  serviteurs.  Dans 
«myieri*.  — On  peut disUngucr  trois  es-  un  accord  fait,  en  1287,  entre  les  cha- 
pèces  de  divisions  territoriales  sous  les  .     .  ' 


en  effet ,  un  grand  nombre  de  tribus  ger- 
maniques ou  gallo-romaines  ;  les  princi-       MESNAGE.  —  On    appelait   autrefois 
pales  divisions  ethnographiques  étaient   mtsnage  une  maison  entourée  de  terre. 
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Une  charte  de  1375  citée  ])ar  du  C&nge 
(V»  Metnagium)  s'exprime  ainsi  :  Comme 
Guillaume  de  Landellee  et  sa  femme  eus- 
sent acquis  une  fiortion  de  Hesnagb 
assise  à  Baieux  en  la  rue  nommée  Bien- 
venu. —  1.68  mattres  d'hôtel  étaient  quel- 
quefois nommés  m^snaqers  (voy.  du 
Cange,  ihid). 

MESME.  —  On  désignait,  au  moyen 
ftge.  sous  le  nom  de  MesuiSy  Mesgnie 
et  Meigneriey  la  suite  d'un  seigneur. 
Ces  mots  paraissent  dérivés  d'ariman- 
nia.  Ce  dernier  terme  est  souvent  em- 
ployé dans  les  lois  des  barbares  pour 
désigner  les  Ahrlmans  (voy.  ce  mot;  qui 
accompagnaient  un  chef  de  guerre.  On 
redoutait  extrêmement  cette  mesnie  des 

grands  qui  venait  s'abattre  sur  les  terres 
e  leurs  vassaux  et  les  livrait  au  pillage. 
Humbert,  dans  les  statuts  qu'il  donna  au 
Dauphiné  en  1349 ,  promet  de  restreindre 
le  nombre  des  hommes  qui  composaient 
sa  mesnie  et  qu'on  appelait  dans  le  latin 
de  cette  époque  maiguerii,  «  De  peur,  dit 
la  charte,  qu^leur  nombre  ne  fût  à  charge 
aux  habitants  du  Dauphiné  (  Ne  fyropter 
multitudinem  i})Sorum%  maiqneriorum 
graventur  nimis  subditi  Delphinatus).  *> 
On  trouvait  encore,  au  xvi« siècle,  des 
traces  de  cette  mesnie  ou  clientèle  qui 
entourait  les  grands  et  était  le  fléau  des 
vassaux  et  des  petits  propriétaires.  Dans 
le  pays  de  DomSes  (Ain),  les  paysans  ap- 
pellent leurs  domestiques  matgnets.  Voy. 
du  Gange ,  v»  Magnerius. 

MESNIE  HELLEQUIN  ou  HERLEQUIN. 
—  La  Mesnie  hellequin  ou  suite  d'Helle- 
(]nin  était  une  apparition  fantastique  dont 
il  est  souvent  question  dans  les  légendes 
du  moyen  âge.  Hellequin ,  d'oh  est  venu 
arlequin ,  est  le  rot  des  Aulnes  (  Erl-kœ- 
nig  )  dont  il  est  souvent  question  dans  les 
ballades  allemandes.  Au  milieu  des  nuits 
orageuses  et  des  sifflements  de  la  tem- 
pête, on  croyait  entendre  passer  Helle- 
quin avec  son  cortège  de  fantômes.  On 
trouve  dans  les  écrivains  du  moyen  âge 
le  récit  de  quelques-unes  de  ces  appari- 
tions. Je  me  bornerai  à  citer  une  de  ces 
légendes  tirée  d'Orderic  Vital  (livre  VIII, 
chap.  xvii  )  t  ^ 

M  Je  ne  veux  pas  passer  sous  si- 
lence ,  dit  ce  chroniqueur,  ce  qui  arriva 
le  !•'  janvier  (  I09i  )  à  un  prêtre  de  l'évô- 
ché  de  Lisieux,  nommé  Gosselin,  dans  la 
paroisse  de  Saint-Aubin  de  Bonneval.  Il 
avait  visité  la  nuit  un  de  ses  paroissiens 
malade  et  habitant  à  l'extrémité  de  la 
paroisse.  Comme  il  revenait  seul  et  se 
trouvait  loin  de  toute  demeure,  il  com- 
mença à  entendre  un  grand  bruit  comme 
d'une  nombreuse  armée;  il  crut  que  c'é- 


tait Robert  de  Belesme  et  sa  suite  qui 
allaient  assiéger  Courci.  La  luue  réiMn- 
dait  alors  une  vive  lumière  et  éclairait  la 
route.  Le  prêtre  était  jeune ,  hardi ,  vi- 
goureux, grand  et  agile.  Cependant  il 
fut  saisi  de  crainte  en  entendant  ce  bruit 
et  hésita  s'il  prendrait  la  fuite  ou  tente- 
rait de  résister  en  cas  d^attaque.  Enfin 
il  aperçut  dans  un  champ,  à  (quelque  dis- 
tance ae  la  route ,  quatre  aubépines,  der- 
rière lesquelles  il  songeait  à  se  cacher 
jusqu'à  ce  que  la  cavalerie  fût  passée. 
Mais  un  personnage  d'une  stature  gigan- 
tesque, armé  d'une  énorme  massue,  Tar- 
rèta  au  moment  oii  il  s'éloignait  de  la 
route ,  et  levant  la  massue  sur  sa  tête  : 
Beste  tci,  lui  dit^il ,  ne  fais  pets  un  pas 
de  plus»  Le  prêtre  s'arrêta  frappé  de 
teri'eur,  et  s'appuyant  sur  le  bâton 
qu'il  portait  il  resta  immobile.  L'énorme 
porte-massue  se  tenait  près  de  lui,  et, 
sans  lui  faire  aucun  mal ,  attendait  l'ar- 
mée. Voici  qu'une  grande  multitude  de 
fantassins  passait  devant  eux  ;  elle  était 
chargée  de  diverses  espèces  d'ustensiles, 
comme  en  portent  ordinairement  les  vo- 
leurs. Tous  se  lamentaient  et  s'exhor- 
taient à  hâter  la  marche.  Le  prêtre  re- 
connut dans  cette  troupe  plusieurs  de 
ses  voisins  morts  récemment ,  et  les  en- 
tendit se  plaindre  à  cavse  des  supplices 
qu'ils  enduraient  pour  leurs  crinoes.  Vint 
ensuite  une  troupe  de  portefaix  auxquels 
se  joignit  le  géant.  Ils  portaient  envi- 
ron cinquante  cercueils;  il  y  avait  deux 
portefaix  pour  chaque  cercueil.  Des  hom- 
mes de  petite  taille,  comme  les  nains, 
mais  avec  des  tètes  énormes,  étaient 
assis  sur  les  cercueils.  Deux  Egyptiens 

Sortaient  un  corps  mutilé,  et  sur  ce  trône 
tait  attaché  un  malheureux  livré  à  de 
cruels  supplices  et  poussant  d'horribles 
hurlements.  Un  affreux  démon  assis  sur 
le  même  tronc  déchirait  de  ses  é|ierons 
de  fer  le  dos  et  les  reins  de  cet  infor- 
tuné tout  couvert  de  sang.  Gosselin  re- 
connut le  meurtrier  du  prêtre  Etienne, 
et  le  vit  livré  à  d'intolérables  tortures  en 
expiation  de  ce  sang  innocent  qo'il  avait 
versé  deux  ans  auparavant;  il  était  mort 
sans  avoir  pu  effacer  ce  crime  par  la  pé- 
nitence. 
«  Venait  ensuite  une  troupe  de  femmes 

2ui  parut  innombrable  à  Gosselin.  Elles 
taient  assises  à  cheval  à  la  manière  des 
femmes,  et  sur  des  selles  garnies  de  clous 
ardents.  Elles  étaient  horriblement  brû- 
lées et  déchirées  et  avouaient  les  crimes 
qui  leur  avaient  mérité  ce  châtiment.  1^ 
prêtre  reconnut  dans  cette  troupe  quel- 
ques dames  nobles  et  il  aperçut  les  che- 
vaux et  les  mules  de  plusieurs  autres 
qui  vivaient  encore.  Cette  vision  le  pd> 
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nétra  de  terreur.  Bientôt  arriva  ane  nom-  Yital,  anqael  nous  derons  cette  cnriense 

breuse  troupe  de  clercs  et  de  moines,  léeende,  tenait  le  rédt  de  Gosselinlui- 

d'évêques  et  d'abbés.  Les  clercs  et  les  même.  {Àb  ore  iptius  audivi.) 

évèques  étaient  revêtus  de  chapes  noires.  Dans  certains  ouvrages  du  moyen  &ge. 

Les  moines  et  les  abbés  portaient  des  et,  entre  autres,  dans  la  chronique  de 

capuchons   noirs.    Ils  gémissaient  et  se  Normandie,  le  nom  de  Hellequin  a  été 

Lamenuient.  Quelques-uns  s'adressèrent  transformé  en  Charles-Quint.  On  y  trouve 

à  Gosselin  et  lui  rappelant  leur  ancienne  plusieurs  légendes  sur  la.  Mesnie  Charleâ- 

amitié  lui  demandèrent  des  prières.  Le  Qumt  qui  n'est  autre  que  la  if emie-He^- 

Erêtre  raconta  qu'il  avait  vu  là  plusieurs  uquin.  Il  est  facile  de  reconnaître  dans 

ommes  qui  jouissaient  d'une  grande  es-  toutes  ces  histoires  le  type  des  ballades 

time  et  que  l'opinion  publique  plaçait  allemandes  sur  le  féroce  chasttur  qui 

au  nombre  des  saints.  Il  vit,  entre  au-  pendant  les  nuits  d'hiver  narcourt  les 

très,  Hugues ,  évèque  de  Lisieux ,  Mai-  bois  avec  un  cortège  de  fantômes. 

nier,  abbé  de  Saint-Ëvroult  et  Gerbert,  irocwtr        rn  m»»  ««»  a^Anw^r,au  «« 

abbe  de  Fontenelle,  ainsi  que  beaucoup  MESNIL.  -  Ce  mot  qui  s  écrivait  en- 

d^wtres  que Irie  puis  rappelCT  en  d^^  corefnattnW,  désignait  une  petite  terre 

"r,  _,    .,^j    *?    ^  *^       *»KK^»«»*  *»"  **«  «ygi»   iiQQ  maison  d habitation.    On  le 

tail.  L'œil  des  hommes  se  trompe  le  plus  Jairvenir  d'un  terme  de  la  basse  latinité 

SuîaTfJnd7u''ciïûî'£;'c^^^^^^  î^^'^'  dî™»"^'^  ^«  man..o«./*  (du 
t1,Voui5^appu^^é^;^Iin'bâ£n^^^^^^^  ^^^n^r»!^'?*'''^-  ''^  "'  ^""^  **^ 
de  Jette  teVrible  vision  et  attendant  une  '®™*"  du  Renard. 
apparition  encore  plus  effrayante.  Voici  La  bonne  f«inin«  dn  Mesnii 
qirarrive  une  immense  troupe  de  soldats  ;  ^  ouT«rt  rhuU  d«  Bon  eoartu. 
leurs  armures  étaient  noires  et  on  aper-  Beaucoup  de  noms  de  lieux  et  de  per- 
cevait les  étincelles  du  feu  qui  les  devo-  sonnes  sont  tirés  du  mot  mesnil. 
rait.  Montés  sur  de  grands  qhevaux  et 

revêtus  d'une  armure  complète,  ils  pa-  MESSAGER.  —  Suppôt  de  l'ancienne 
raissaient  marcher  au  combat  et  portaient  université  chargé  de  transpoi  ter  à  Paris 
de  noirs  étendards.  *Là  parurent  Richard  les  étudiants  et  leurs  ba^^es.  On  distin- 
ct Baudouin ,  fils  du  comte  Gislebert ,  guait  les  grands  et  petits  messagers  de 
morts  depuis  peu  de  temps ,  et  beaucoup  PUniversiié.  (  Voy.  Messageries.  )  —  On 
d'autres  que  je  ne  puis  enumérer.  Parmi  appelait  aussi  messagers  des  envoyés  de 
eux  se  trouvait  Landry  d'Orbec ,  qui  était  la  chambre  des  comptes  chargés  de  porter 
mort  cette  année  même;  il  adressa  la  ses  ordres  aux  sergents  des  nailliages  et 
parole  au  prêtre,  et,  d'une  voix  horrible ,  sénéchaussées.  En  1445 ,  il  y  avait  dix- 
le  pria  de  transmettre  à  sa  femme  ce  huit  meMagerf  qui  prêtaient  serment  &  la 
qu'il  lui  disait.  Mais  la  foule  qui  suivait  chambre  des  comptes.  Louis XII  confirma 
et  qui  précédait  interrompait  son  dis-  leurs  charges  par  lettres  patentes  du 
cours  et  disait  au  prêtre:  iVe  crot<  pas  22  janvier  iSU  ,  et  ordonna  que  «  tous 
Landry:  c'est  un  menteur.  Ce  Landry  les  rôles,  mandements  et  commissions 
avait  été  vicomte  d'Orbec  ;  son  esprit  et  émanés  de  la  chambre  des  comptes  pour 
son  habileté  l'avaient  élevé  au-dessus  du  ajourner  et  faire  tous  exploits  contre  les 
rang  que  lui  assignait  sa  naissance.  Cor-  officiers  comptables  seraient  portés  par 
rompu  par  les  présents  ,  il  avait  altéré  la  ces  dix-huit  messagers  es  lieux  des 
justice ,  et  obéi  à  la  cupidité  plutôt  qu'à  chaînes  et  recettes  desdits  comptables  ou 
l'équité.  Il  méritait  les  supplices  aux-  deleursdomiciles,  etc.»  Un  autre  éditdu 
quels  il  était  condamné,  et  ses  complices  12  mars  i5l4  donna  aux  messagers  de  la 
avaient  raison  de  l'appeler  menteur.  11  chambre  des  comptes  le  droit  de  faire  les 
n'avait  plus  d'adulateurs;  personne  main-  exploits  comme  les  huissiers.  Jusqu'en 
tenant  ne  lui  adressait  de  prière;  mais,  1540,  ils  furent  appelés  huissiers  etmes' 
parce  qu'il  avait  fermé  ses  oreilles  aux  sagers,  et  enfin  seulement  huissiers.  1\b 
cris  des  pauvres ,  il  était  maintenant  livré  étaient  franc^s  et  exempts  de  tous  impôts, 
aux  tortures  comme  un  homme  exécrable  comme  les  autres  officiers  de  la  chambre 
et  indigne  qu'on  écout&t  ses  plaintes,  des  comptes.  Voy.  Pasquier,  Recherches 
Gosselin ,  après  avoir  vu  passer  cette  de  la  France,  livre  11 ,  chap.  v.  —  Les 
nombreuse  troupe  de  soldats ,  se  dit  en  parlements  avaient  aussi  leurs  messa- 
lui-  même  :  C'est  là  sans  doute  la  Mesnie-  gers ,  comme  le  prouvent  des  lettres  pa- 
Hellequin.  J'ai  entendu  dire  autrefois  tentes  de  Charles  IX  (janvier  I573)  qui 
que  plusieurs  l'avaient  vue;  mais  j'ai  enjoignent  aux  greffiers  de  donner  tous 
rejeté  ces  bruits  avec  incrédulité  et  je  les  sacs  des  procès  civils ,  criminels,  des 
m  en  suis  moqué.  Maintenant  je  vois  enquêtes,  etc.,  aux  messagers-jurés  et 
rétllmiênt  Us  ombres  des  morts.  »  Orderic  reçus  par  la  cour  de  parlement.  Un  arrê* 
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du  17  juin  de  la  même  année  ordonne  qne  2  juillet  iSiS.  Par  les  premières.  Phi- 

les  sacs  des  procès  seront  donnés  par  les  lippe  IV  mandait  à  tous  ses  officiers  de 

greffiers  aux  messagert,  chacun  en  leur  justice  et  autres  que  les  maîtres ,  écoliers 

tour  et  ordre.  Enfin  une  commission  de  et  officiers  de  TOniversité  étsieni  sous  sa 

Henri  III  en  date  du  il  octobre  1579  or-  protection,  ei  leur  ordonnait  en  oonsé- 

donne  à  tous  les  messctgers  qui  tiennent  ^uence  de  les  défendre  contre  tontes  în- 

leurs  provisions  des  parlements  et  autres  jures  et  violences  que  ses  ennemis  vou- 

tribunaux  d'envoyer  au  conseil  leurs  let-  draient  leur  faire,  et  spécialement  à  leurs 

très  de  provision  (  de  La  Marre,  Traité  mestagers ,  en  quelque  i^artie  de  la  Flan- 

ie  la  police ,  IV,  608-609).  dre  qu'ils  fussent  envoyés  pour  apporter 

MESSAGER  D'ÉTAT.  -  Huissiers  des    l??îL?"JÎS5?^?jîJL^  1"  t^l'^i!.^!!!' 
assemblées   parlementoires  chargés  de    ?*  '  Unwersitéde  Pan»,  V,  7»0.  Les  let- 

por^l»  messages  d'un,  ch.:S,re  »   .'Sls-^irri^f  |,- ^ "p-iSÎ^^Sri 

l'Université,  ordonnent  que  ses  messagers 
MESSAGERIES.  —  On  appelle  messa-    pourront  vaquer  à  leurs  fonctions  sans 
geries  les  voitures  publiques  qui  se  cbar-    aucun  empêchement  (  tbtd.,  IV,  171). 

Sent  du  transport  des  voyageurs ,  des  Cependant  il  s'établit  dès  le  xv*  siècle 
agages  et  des  marchandises.  Les  massa'-  d'autres  messageries  à  côté  de  celles  do 
fiertés  ont  été  établies  primitivement  par  l'Université.  Un  arrêt  du  parlement ,  rn 
'université  de  Paris  pour  transporter  les  date  du  7  février  i484,  concernant  le  ser- 
jeunes  gens  qui  venaient  y  faire  leurs  vice  du  guet,  dit  que  le:«  messagers  du 
études  et  faciliter  leurs  relations  avec  rot ,  ou ,  durant  leur  absence ,  ceux  de 
leurs  familles.  Les  messagers^  placés  sous  l'Université ,  en  sont  dispensés.  Les  mê- 
la proteciicm  de  l'Université  et  partiel-  mes  dispositions  sont  reproduites  dans 
pant  à  ces  privilèges,  devaient  rendre  une  ordonnance  de  François  I"  du  mois 
compte  de  leur  conduite  au  recteur  et    de  janvier  1539. 

aux  procureurs  des  nations.  Ils  inspi-       L'Université  délivrait  gratoitementdans 
raient  une  grande  confiance  et  étaient    l'origine,  les  hrevets  àe  grands  et  petits 
chargés  du  transport  de  l'argent,  des  let-    messagers^  sauf  un  âroit  peu  considérable 
très  et  des  etfets  de  toute  r)ature.  Bientôt    que  prélevaient  pour  frais  d'expédition 
ce  titre  de  messager  de  l'Université  fut    le  recteur  et  le  procureur  de  la  nation  à 
recherché  pour  les  privilèges  et  les  pro-    laquelle  appartenait  le  messager.  Mais 
fits  qu'il  assurait.   On  le  conféra  à  des    plus  tard  les  procureurs  des  nations  ven- 
bourgeois  notables  de  Paris,  qui  ne  fai'    dirent  irup  souvent  ces  offices  a  leur 
salent  nullement  le  service  de  me<<agf«r«,    profit.  Dans  une  assemblée  tenue  à  ce 
mais  qui  fournissaient  aux  écoliers  l'ar-    sujet  le  16  novembre  1472,  on  Ht  entendre 
gent  dont  ils  avaient  besoin  et  représen-    des  plaintes  très-vives  contre  ces  abus  et 
talent  leurs  familles.  L'Université  s'agré-    excès.  I/assemblée  s'en  émut  et  décida 
gea  ces  boui^eois  sous  le  titre  de  grands    qu'à  l'avenir  on  ne  recevrait  aucun  mes- 
fnessagers  ;  elle  les  prit  sous  sa  protec-    sager  qu'en  pleine  assemblée  et  sur  la  fui 
tion ,    les  appela  quelquefois  dans  ses    du  serment,  et  que  les  procureurs  des 
assemblées  j  et  leur  permit  d'assister  à    nations  ne  pourraient  exiger  de  chaque 
ses  processions.  Les  grands  messagers    messager  pour  le  sceau  de  ses  lettres  que 
avaient  une  confrérie  aux  Mathurins  dès    l'ancien  droit  de  quatre  sons  pariais.  Au 
1478.  Il  ne  devait  yen  avoir  qu'un  pour    xvii*  siècle  fl633),  l'Université  afferma 
chaque  diocèse  qui  envoyait  des  étudiants    les  messageries  et  en  consacra  le  produit 
a  l'Université.  Les  véritables  mestagers ,    à  l'entretien  des  professeurs  de  la  fuculié 
qui  transportaient  les  effets  des  étudiants    des  ans  (  professeurs  de  littérature  et  de 
s'appelaient  p0M«  massagers  ou  messa-    grammaire  ).  Cependant ,  à  cette  époque 
gers  ordinaires  Ae  l'Université;  ils  sont   même,  l'autorité  monarchique  tentait  de 
souvent  nommés  nuncii  volantes  dans    substituer  son  action  directe  dans  tous 
les  anciens  registres  de  l'Université  pour    les  services  publics  à  l'influence  des  cor- 
indiquer  la  rapidité  qu'ils  devaient  mettre    porations  du  moyen  âge.  Ainsi ,  en  1634 . 
dans  leur  service.  Par  la  suite,  ces  mes-    un  édit  royal  créa  des  offices  héréditaires 
sagers  portèrent  les  lettres  et  effets  des    d'intendants  et  contrôleurs  généraux  des 
P^fticuhers  qui   n'appartenaient  pas   à   messagers,  voituriers ,  etc.  L'Université  y 
1  Université  ;  ils  transportaient  aussi  les    vit  un  danger  pour  ses  messageries  et 
personnes.  Plusieurs  chartes  et  ordon-    forma  opposition  à  l'enregistrement.  Il 
nances  des  rois  confirmèrent  à  l'Univer-   en  résulta  de  longues  contestations ,  et 
8ïté   le  monopole  des  messageries.  On    l'Univerfiité  fut  obligée  de  faire  confirmer 
SI  D  f".^""®  *"'''®*»  des  lettres  de  Philippe   les  privilèges  de  ses  messagers  par  plu- 
ie Bel  du  27  février  1297  et  de  Louis  X  du    sieurs  ari-èts  que  l'on  trouvera  dans  le 
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Traité  de  la  police  de  de  La  Marre  (  IV,  de  la  Sainte-Chapelle.  Le  premier  prési- 

615-619).  A  partir  de  1672 ,  les  message'  dent ,  les  présidents  à  mortier,  les  prési- 

riM  de  l'Université  ayant  été  réunies  au  dénis  de  chambre,  les  conseillers,  les 

domaine  d        '    *  '       "  '        '    ' 

fut  charge 

somme  qui  lai  était  allouée  poui 


qnarante-sepi  mille  six  cent  quatre-vingt-  tneese  rouge  ;  ce  qui  n'était  jamais  arrivé, 

cinq  livres    dix   sous  pour  le  bail  de  dit-on,  au  parlement  qui  a  toujours  fait 

ses  messageries.  Sur  les  représentations  cette  cérémonie  dans  les  endroits  ob  il 

qu'elle  fit  relativement  à  l'insuffisance  de  était  en  exil.  » 

cette  somme,  le  régent ,  après  avoir  pris  rATPrHiTMfrNi?*;         n« 

l'avjs  des  principaux  membres  du  conseil  «Kaais  uta  bArKLUUMKNfib.  —  on 


général  des  postes  pour  lui  tenir  lieu  du  iec^are  de  l'evangile  on  renvovait  les  ca- 

produit  de  ses  messageries.  Le  même  édit  teçhumènes  de  PEglise.  On  fermait  en- 

déclarait  qu'à  l'avenir  l'instruction  serait  *"*"*  *f^  i*?/?®*;  ®'  on  commençait  la 

graïuite  dans  les  collèges  de  la  faculté  ^"^aes  Mêles.  Le  nom  de  messe  (mtssa) 

des  arts  (ou  des  lettres).  L'Université  vint,  selon  du  Cange  (v  if  ««a)  de  l'usage 

accueillit  cet  édit  comme  un  bienfait,  et  <»« /eovover  (mittere  ou  dtmtttere  )  les 

Rollin ,  qui  était  alors  recteur,  remercia  ^^C'^^tnéneB.Lfimesse  des  catéchumènes 

le  régent  au  nom  de  tout  le  corps  dans  5^"'  ®"  grande  partie  célébrée  par  les 

un  dScours  latin  qu'il  a  inséré  dans  son  5'*?r®«  «*  sous-diacres  qui  étaient  charges 

Histoire  ancienne.  <*®  1»**®  *  eP^'^®  «'  l'evangile. 

Ce  monopole  fut  aboli  par  une  loi  du  MESSIDOR.  -  Dixième  mois  de  l'année 

20  août  1790.  Après  plusieurs  OHsais  pour  républicaine,  ainsi  nommé    parce  qu'il 

mettre  en  régie  le  transport  des  voya-  correspondait  à  l'époque  de  la  moisson 

geurs  ei  des  etléts .  on  adopta  le  système  (messis);  il  commençait  le  19  juin  et  se 

de  la  libre  concurrence  (  loi  du  9  vende-  terminait  le  18  juillet.  Un  poète  de  la  ré- 

miaire  an  vi  ).  Le  gouvernement  se  ré-  volution  a  dit  : 

serva  seulement  un  droit  de  surveillance  «     ^v,ji      ^i 

et  la  perception  du  dixième  du  prix  des  5:^,*î,îï,.T»"iif  "w^^  ' 

places  dans  les  voitures  des  messageries.  L'aotre  Mra  duii  ion  eoarage. 
Cette  loi  est  encore  en  vigueur. 

MESSIER.  —  Les  messiers  étaient  nom- 

MESSAGERIES  (Petites).  —  Les  petites  mes  pour  veiller  à  la  garde  des  fruits 
messageries  furent  établies  à  Paris ,  au  avant  la  récolte,  lis  étaient  choisis  par 
commencement  de  1825,  pour  transporter  tous  les  habitants  de  la  commune  et  res- 
tes effets  et  marchandises  d'un  quartier  pensables  des  délits  commis  dans  l'éten- 
k  l'autre.  due  du  pays  soumis  à  leur  surveillance. 

MESSE ( Fondation  de).  -  Un  diplôme  MESSIRE.  —  Ce  titre  était  primilive- 

de  Charlemagne  en  faveur  de  l'abbaye  ment  réservé  aux  chevaliers.  Dans  la 

de  Saint- Arnould  de  Metz,  délivré  en  suite ,  il  fut  donné  à  toutes  les  personnes 

7^3,  porte  à  croire  que,  dès  le  viii«  siècle,  de  qualité ,  et  même  aux  gens  d'Église  et 

en  tondait  des  messes  pour  les  défunts,  de  robe. 


anciennes  stipulations  de  prières  nom-  ♦we»/r«5  de  camp  furent  établis  par  Fran- 

brées  que  Ton  connaisse  (Lobineau,  Hm*.  %^^^  ^"  P^"^  commander  les  régimenis 

de  Brei.,  Il ,  68  ).  l/abbé  s'engage ,  pour  ^?  cavalerie  légère.  Il  n'est  pas  exact  de 

une  restitution  de  fonds,  à  acquitter  trois  "i*^'  f^^  quelques  auteurs,  que  cette 

cents  messes  et  cent  psautiers.  dignité  ne  date  que  de  1 544,  puisque  l'on 

voit  à  cette  époque  Monlluc  quitter  la 

MESSE  ROUGE.  —  On  appelait  messe  charge  de  mestre  de  camp  qu'il  avait 

rouge  la  messe  qui  se  célébrait  dans  la  exercée  pendant  trois  ans.  Ce  même  capi- 

grande  salle  du  palais  de  justice  pour  la  taine,  dans  les  remontrances  qu'il  adresse 

rentrée    du   parlement  après  la  Saint-  à  Charles  IX,  insiste  sur  l'importance  des 

Martin.  Elle  eiait  chantée  par  les  prêtres  mostres  de  camp.  «  Je  ne  parlerai  point. 
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dit-il  f  des  géoéraaz  de  la  cavalerie  ni  pire  (  voy.  Gapitiilairbs  ,  S  VI  )  ;  il  avait , 
des  GolooeU  de  l'inranterie ,  parce  qae  ce  dans  plosiears  capitulaires ,  insisté  sur 
soDtdeox  états  qui  se  doivent  donner  aux  la  nécessité  de  celte  réforme.  «  Nous 
princes  ou  grands  seigneurs,  encore  voulons,  dit-il  dans  un  capitnlaire  de 
qu'ils  soient  jeunes  et  peu  expérimentés;  789,  que  tous  se  servent  de  mesures 
cela  n'importe  pourvu  que  le  mestre  de  justes  et  égales,  de  poids  Justes  et 
ccmip  soit  bien  expérimenté,  m  II  y  avait  égaux ,  soit  dans  les  villes ,  soit  dans 
aussi  des  me«trM(iê  camp  de  l'infanterie  les  monastères,  soit  pour  vendre,  soit 
aux  xvi*  et  xvii*  siècles.  11  en  est  ({ues-  pour  acheter,  m  un  capitulaire  de  Tannée 
tion  dans  les  Caoitaines  français  de  800,  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  voulons  que 
Brantôme  et  dans  r^(s<otreuntv0r«02ie  du  chaque  luge  ait  un  étalon  des  mesures 
président  de  Thou  (livre  CI!  ).  Pellisson ,  semblable  à  celui  qui  est  conservé  dans 
dans  ses  Lettres  historiques,  parle  en-  notre  palais.  »  —  «  Que  partout,  dit  un 
core  de  mestres  de  camp  d  infanterie,  capitulait e  de  Si3,  on  se  serve  de  poids 
«  Le  salut  des  armes ,  dit-il ,  ne  se  fait  et  de  mesures  justes  et  égaux,  m  Les  suc- 
point  quand  on  est  en  haie.  M.  le  duc  cesseurs  de  Charlemagne  répétèrent  les 
d'Oriéans  et  M.  de  Turenne  général  pas-  mêmes  prescriptions.  Charles  le  Chauve, 
sent  à  la  tète  de  leurs  régiments  devant  dans  un  capitulaire  de  864 ,  ordonne  de 
te  roi ,  Tun  Tépée  à  la  maiil  comme  gé-  réduire  les  mesures  qui  se  trouvent  trop 
néral  de  cavalerie,  et  l'autre  portant  la  grandes  et  de  se  conrormer,  suivant  Tan- 
pique  comme  mestre  de  camp  d'infan-  cien  usage ,  à  Té  talon  conservé  dans  le 
terie.  »  palais  de  Tempereur.  Mais  la  ruine  de 
Tant  que  la  cbarçe  de  colonel  général  Tempirecarlovmgien  fitdisparaitre  l'unité 
exista,  1  ofiBcier  qui  commandait  en  chef  de  poids  einnesures.  Le  régime  féodal  qui 
un  régiment  n'était  nommé  que  mestre  de  triompha  à  la  fin  du  ix«  siècle  laissa  cha- 
camp,  comme  étant  subordonné  au  colo-  que  seigneur  matire  d'établir  à  son  gré 
nel  général.  Louis  XV  ayant  supprimé  la  les  poids  et  mesures.  Il  y  en  eut  alors  une 
colonelle  général  en  1730  ordonna  que  les  infinité  qu'il  serait  impossible  d'énumé- 
chefs  quitteraient  le  titre  de  mestres  de  rer  ici  (voy.  Mesures  anciennes).  Cepen- 
camp  pour  prendre  celui  de  colonels,  dant  les  Ordonn.  des  rois  de  France 
Lorsque  Louis  XVI  eut  rétabli  la  charge  (voy.  1. 1 ,  p.  35, 136, 144, 227, 228,  229  ;, 
de  colonel  général  par  ordonnance  du  portèrent  des  peines  sévères  contre  les 
15  avril  1780,  tous  les  colonels  furent  obli-  marchands  qui  se  serviraient  de  fausses 
gés  de  prendre  le  titre  de  mestres  de  mesures.  Quelques  rois  législateurs,  et 
camp;  mais,  par  les  nouvelles  dispositions  ))rincipalement  Louis  XI,  songèrent  à 
de  Tordonnance  du  17  mars  1788 ,  le  roi  établir  l'unité  de  m^ure;  mais  ce  projet 
ayant  supprimé  toutes  les  charges  de  échoua  contre  les  résistances  locales.  Il 
colonels  généraux,  les  chefs  de  régi-  faut  arriver  jusqu'à  l'assemblée  consti- 
ment  furent  désignés  sous  le  nom  de  co  -  tuante  pour  voir  succéder  des  résolutions 
lonels.  Depuis  1788  le  nom  de  me«fr«  ^«  efficaces  aux  velléités  impuissantes.  Dès 
camp  a  cessé  entièrement  d'être  employé.  1700  (  décret  des  8  mai  —  22  août  ) ,  Vas- 

MP«;Tnc  nv  pamp  i-i>n<-rai         î»  *«n»blée  avait  ordonné  des  recherches 

MESTRE  DE   CAMP  GENERAL.  --  La  pour  arriver  à  établir  l'unité  des  poids  et 

dignité  de  mestre  de  camp  gênerai  de  la  mesures  d'après  un  modèle  prisîans  la 

caoaZerie  fut  etabhe  en  1552  par  Henri  il.  nature.  Après  avoir  consulté  l'Académie 

Le  mM<r«  de  camp  o^rwraZ  avait  à  Tannée  des  sciences,  elle  décrète  (26-30  mars 

une  garde  de  cavalerie ,  commandée  par  ,794)  qu'elle  adoptait  le  quart  du  méri- 

un  lieutenant ,  et  une  vedette  à  l'entrée  dien  terrestre  pour  base  du  nouveau  sys- 

de  son  logis  ;  il  mettait  quatre  cornettes  tème  de  mesures  et  elle  ordonna  que  des 

derrière  ses  armes.  Voy.  Daniel,  Btst.  de  opérations  Aissent  commencées  pour  me- 

la  mtUce  française.-^  On  créa ,  en  1 558.  surer  un  arc  du  méridien  terrestre.  Cette 

une  charge  de  mestre  de  camp  gênerai  opéraUon  eut  un  plein  succès,  et  la  Con- 

des  dragons.  Le  tnre  de  mestre  de  camp  yJntion  décréta  (1-2  août   17M)    que 

gênerai  fut  supprime  en  i70i.  i»unité  des  mesures  serait  établie  dans 

MKSCRAGE.  —  Ce  mot  désignait  quel-  ^^^  Tétendue  de  la  république  ftnmçajse 

quefois  un  droit  seigneurial  qui  se  pré-  •'  vimit  pour  base  la  mesure  de  l'arc  du 

levait  sur  chaque  mesure.  méridien  terrestre.  Enfin  la  loi  du  18  ger- 
minal an  m  décida  qu'il  n'y  aurait  pour 

MESURES.  —  L'uniformité  légale  des  toute  la  république  qu'un  seul  étalon  des 

mesures  n'a  éié  établie  qu'à  l'époque  de  poids  et  mesures,  qui  serait  une  règle  de 

la  révolution    française.    Charlemagne  platine  sur  laquelle  serait  tracé  le  mètre, 

av^i ,  il  est  vrai ,  déclaré  qu'il  n'y  aurait  adopté  pour  unité  fondamentale  de  tout 

qu  une  seule  mesure  dans  tout  son  em-  le  système  des  mMvrM.  Depuis  cette 
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époque  jnsqn^  la  loi  da  4  jaillet  1837,  portance  de  U  réforme  introduite  par 
OD  grand  nombre  d'actes  l^isUlifs  ont  eu  runité  de  poids  et  mesuru,  de  rappelé» 
pour  objet  de  déterminer,  d'après  un  mo-  sommairement  quelques-unes  des  an- 
dèle  uniforme,  les  menir»  de  longueur,  tiennes  mesures  de  capacité  et  de  lon- 
de  caoacité,  de  solidité  et  les  mesures  goeur.  On  pourra  consulter  sur  cette 
agraires.  Dans  la  législation  moderne,  question  que  je  ne  fais  qu'indiquer  : 
1  Btat  seul  a  le  droit  d'établir  et  de  faire  M.  Gnerard,  ProUgomines  du  polyptyque 
Térifier  les  mesvret.  Il  fierait  superflu  dfrminan  et  du  cartulairê  de  Samt- 
d'insister  sur  Favanta^  immense  i^ue  le  Père  de  Chartres,  ainsi  que  de  La  Marre, 
commerce  et  l'industrie  ont  trouré  dans  Traité  de  la  police.  Les  détails  qui  sui- 
l*a]riformiié  de  mesures.  L'adoption  du  Tent  soni  tires  principalement  de  ces  ou- 
systteie  décimal^  qui  permettait  de  mul-  Trages.  Les  deux  premiers  donnent  des 
iiplier  et  de  dinser  tontes  les  mesure*  indications  sur  les  mesures  du  moyen 
avec  une  grande  bcilité,  était  aussi  un  âge,  et  le  dernier  sur  les  mesures  em- 
progrès  d'une  hante  importance.  On  a  fait  ployées  anxTii*  siècle.  On  reconnaîtra 
dériirer  tontes  les  mesures  du  mètre  avec  au*il  n'y  avait  eu  presque  aucun  progrès 
la  plus  grande  simplicité.  L'unité  des  me-  dans  cette  partie  des  institutions. 
sures  de  catpacité  est  le  cube  de  la  dixième  $  I.  Mesures  de  capacité.— l^  baril  (&a* 
partie  do  mètre;  on  lui  a  donné  le  nom  rillu8\  appelé  rulgairement  costeretj  qui 
de  ii'fre.  L*anité  des  mesures  de  sm^er-  serrait  pour  le  vin,  était  le  sixième  du 
fidê  pour  le  terrain  est  im  carré  dont  le  muid ,  en  1239.  Dans  un  document  du 
côté  est  dix  mètres  ;  elle  se  nomme  are.  commencement  du  xiii*  siècle,  concer* 
On  a  nommé  stirs  un  volume  de  bois  de  nant  l'Oise  cathédrale  de  Chartres ,  on 
cbanffage  égal  à  un  mèore  cube.  L'unité  compte  également  six  barils  dans  le 
de  bois  y  <pie  l'on  nomme  kilogramme  ou  muid  de  vin.  Comme  le  muid  de  vin  était 
livre  décimale  est  le  poids  de  la  millième  évalué  à  cette  époque  à  deux  cent  dix- 
partie  d'an  mètre  cube  d'eau  distillée,  huit  litres,  le  baril,  dit  costeret,  conte- 
oonsidérée  dans  le  vide  à  son  maximum  nait  trente-six  litres  un  tiers. 
de  densité  (à  peu  près  deux  livres  cinq  Le  boisseau,  dit  M.  Guérard  (Prolég. 
gros  trente-cinq  grains  ).  Toutes  les  me-  du  cartul.  de  Saint-Père  de  Chartres, 
sures  étant  comparées  sans  cesse  à  la  S  I7i)«  n^  semble  pas  avoir  été  d'un 
monnaie,  il  était  surtout  important  de  la  usage  ordinaire  avant  le  xu*  siècle  ;  il  ne 
diviser  en  parties  décimales.  On  a  donné  se  montre  ^u'au  xiu*  dans  nos  chartes, 
à  son  muté  le  nom  de  franc  d'ài^ent  ;  sa  et  ne  servait  qu'à  mesurer  les  matières 
dixième  partie  s'appelle  décime ,  et  sa  sèches.  U  nous  est  impossible  d'évaluer, 
centième  partie  centime.  On  a  rapporté  autrement  que  par  conjectures,  sa  conte- 
aa  franc  les  valeurs  des  pièces  de  mon-  nance,  qui  a  dû  changer  avec  le  temps  et 
naie  de  cniTre  et  d'or.  I^s  grandes  dis-  suivant  les  lieux.  S  il  formait  la  cent 
tances  itinéraires  s'évaluent  en  myria-  quarantième  partie  du  muid, comme  dans 
mitres.  Le  m3rrianiètre  vaut  cinq  mille  les  mesures  agraires,  on  devrait,  d'après 
cent  trente  et  une  toises  ou  environ  deux  nos  évaluations  précédentes,  le  faire  égal 
leaes  et  demie  de  poste.  La  dixième  à  dix  litres  et  demi  ;  mais  il  estpro- 
partie  de  cette  longueur  est  le  kilomètre  bable  qu'il  était  plus  grand  et  qu'il  se 
oa  mille  mètres.  La  mesure  des  grandes  rapprochait  du  boisseau  actoel  de  Char- 
snrfjices  agraires  est  Vhectare  qui  vaut  très ,  qui  vaut  la  moitié  du  miuot  ou  le 
dix  mille  mètres  carrés  ou  cent  ares ,  uu  quart  de  la  mine  ou  le  huitième  du  se 
nn  arpent  neaf  dixièmes  euTïron  des  tier,  c^est-à-dire  quinze  litres  quatre 
^anx  et  forêts.  ■  Tel  est,  dit  La  Place ,  cinquièmes. 

<e  nouveau  système  des  poids  et  me-       La  cAarrefée  (carrum,  camuia)  servait 

sures  y  que  lea  savants  ont  ofiert  à  la  quelquefois  de  mesure  pour  le  foin.  La 

CouTentioD  natiooale ,  qui  s'est  empres-  cAarrefée  contenait  probablement  mille 

Bée  de  le  sanctionner.  Ce  système  fondé  livres  de  foin ,  faisant  quatre  cent  huit 

sur  la  mesure  des  m^idiens  terrestres  kilc^prammes.  C'éudt  la  charge  d'une  voi- 

conTîent  également  à  tons  les  peuples.  Il  ture  à  deux  bœufs,  dans  un  temjM  oh  les 

n'a  de  rapport  avec  la  France  que  par  routes  et  les  chemins  étaient  difficiles  et 

l'arc  du  méridien  qui  la  traverse.  Mais  la  mal  entretenus,  et  lorsque  les  transports 

position  de  cet  arc  est  si  sTantagense ,  se  faisaient,  autant  on  il  était  possible, 

qoe  les  saVanis  de  tontes  les  nations  ,  par  les  fleuves  et  par  les  rivières,  la  Toie 

léonis  pour  fixer  la  mesure  universelle ,  de  terre  étant  peu  sûre,  peu  comnK)de  ou 

n'eussent  point  &it  un  antre  choix.  »  manquant  enUèrement  ;  le  bois  se  roesu- 

rait  paiement  par  voiture,  et  la  charretée 

MESURES  AHCIEKIIES.  —  Il  n'est  pas  consistait  aussi  sans  doute  dans  la  qnan- 

sanaîBtéfét,  ai  Fon  veat  appi^cier  llm-  tilé  de  b<HS  qoe  deox  boBofs  pouvaient 
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traîner.   {Prolégomènes  du  polyptyque  aujourd'hui  quatre  vergées  (voy.  Prolô- 

d7rmtnon,-p.  i89.)  gotnines  du  cartulaire  de  Saint-Père, 

Vhémine  (  hemina,  etnina  pu  mina  )  S  i  ^8)* 

était  la  moitié  du  seiier.  Elle  égalait  deux  Vdnée  (asinata)  était  une   mesure 

litres  dix-sept  centilitres  dans  les  temps  agraire  qui  contenait  environ   sept  ar- 

anciens,  et,  depuis  l'an  iioo,  soixante-  pens,  c'estrà-^lire deux  cent  quatre-vinet- 

trois  litres  pour  le  blé,  et  un  litre  et  demi  auinze  ares  quarante  centiares.  On  lui 

pour  le  vin.  donnait  le  nom  d'ânée,  soit  parce  qu'elle 

Lemutd  (modius),  institué  par  Char-  indiquait  la  quantité  de  terre  qu'un  àne 

lemagne,  avait  une  valeur  de  soixante-  pouvait  labourer  en  un  an,  soit  parce 

dix  litres  environ ,  ainsi  qu'il  résulte  des  qu'elle  servait  à  désigner  celle  qu'on  en* 

calculs  de  H.  Guéiard  dans  les  Prole'go-  semençait  avec  autant  de  blé  qu'il  en 

mènes  du  polyptyque  d'Irminon.  Par  la  fallait  pour  la  charge  d'un  &ne.  Une  dnée 

suite,  cette  mesure  de  capacité  varia  très-  de  terres  labourables  produisait ,  aux  xi* 

souvent.  D'après  une  charte  de  1 140,  elle  et  xii«  siècles ,  environ  dix  sous  de  rente 

répondait  kquinze  hectolitres  trois  quaru;  annuelle,  tandis  qu'un  arpent  ne  rafypor- 

mais,  en  général,  on  peut  l'évaluer  à  tait  que  quatorze  a  vingt  cleniers  environ, 

quinze  hectolitres  douze  litres;  ce  qui  C'est  ce  qui  résulte  des  textes  du  Car<u- 

est  vin^t-deux  fois  plus  que  le  muid  car-  laire  de  Saint-Père  de  Chartres  (voy.  les 

lovingten  (voy.  Prolég.  du  cart.  de  Saint-  Prolégomènes  de  M.  Guérard,  $  160). 

Père  de  Chartres ,  S  168;.  Vansange  (  andecenat  andecinga,  an- 

Le  muid  qui  servait,  au  xi i«  siècle,  à  cingua^  anzinaa,  antsinga)  est  restée 

mesurer  le  vin  et  les  autres  liquides ,  en  usage  dans  les  environs  de  Paris  ,  au 

était  beaucoup  moins  grand,  et  M.  Gué-  moins  jusqu'au  xv*  siècle.  Il  en  est  fait 

rard  ne  l'évalue  (1.  c.)  qu'à  environ  deux  mention  dans  les  actes  des  années  i236 . 

cent  dix-i^ept  litres.  Au  commencement  1256,  1262,  1319  et  1394,  sons  les  noms 

du  XII*  siècle,  le  pain  comme  le  vin  se  latins   d'encengia,  escengia  ^  acengia, 

mesurait  au  muid,  Voy.  du  Gange,  \^Mo-  aitengia,  et  sous  le  nom  vulgaire  <ran* 

dius  ;  on  y  trouvera  l'indication  de  la  ca-  sange.  C'était   une  espèce  de  mesure 

padté  du  muid  dans  diverses  provinces  ;  agraire,  en  usage  pour  les  terres  labou- 

ces  évaluations  sont  tirées  des  registres  râbles,  pour  les  prés,  les  vi^es  et  les 

de  la  chambre  des  comptes  de  Paris.  bois.  Mais  il  semblerait  que  la  pièce  de 

Le  «6(ter(sestoniM)  était  une  division  terre  ainsi  désignée  eût  été  entourée 

exacte  du  muid,  et,  comme  la  capacité  d'une  haie ,  d'un  palis ,  d'un  treillis  ou 

du  muid  était  très- variable ,  celle  au  se-  d'une  autre  sorte  de  clèture.  Du  moins, 

lier  variait  également.  Il  y  avait  ordinal-  dans  les  lois  du  Bavarois,  il  est  question  de 

rement  seize  ou  dix-sept  setiers  au  muid  ;  l'obliffation  imposée  aux  colons  ou  serfs 

quelquefois  dix-huit  ou  vingt-deux,  et  de  l'Eglise,  de  Clore  les  ansanges;  et, 

duelauefois  même  vingt-quatre.  D'après  d'après  plusieurs  chartes,  on  voit  qu'un 

1  évaluation  dnmuid  carlovinçien ,  par  certain  nombre  d'afuan^e*  étaient,  dans 

H.  Guérard  (voy.  plus  haut  Muxd) ,  le  te-  certains  pays,  attachées  aux manses ( voy. 

lier,  qui  en  était  le  seizième,  devait  ré-  Manse).  Vansange ,  en  tant  que  mesure 

pondre  à  quatre  litres  trente-cinq  centi-  agraire ,  était  plus  faible  que  le  bonnier, 

litres.  Mais,  après  l'année  iiOO,  le^etier,  et  peu  différente  de  l'arpent.  Suivant  la 

au  lieu  d'être  le  seizième  du  muid ,  en  loi  Davai*oise,  elle  avait  quarante  perches 

devint  le  douzième,  et  comme  le  nouveau  de  long  sur  quatre  perches  de  large  :  elle 

muid  avait,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut  contenait,  par  conséçiuent ,  cent  soixante 

(voy.  Muid) ,  une  capacité  beaucoup  plus  perches  carrées ,  qui  font  quatorze  ares 

grande  c|ue  le  muid  carlovingien ,  le  se-  miarante-sept  centiares.  (  Prolégomènes 

ooDd  «efter  dut  valoir  environ  cent  vingt-  au  polyptyque  d^Irminon^  ^.  176-177.) 

six  litres  cinq  douzièmes.  Le  premier  i'ansange,  suivant  M.  Guérard,  était  le 

Miter  servait  également  pour  le  blé  et  le  neuvième  environ  du  bonnier  (voy  Bon- 

vin;  le  second  servit  seulement  pour  le  nier,  p.  779),  et  valait  un  arpent  un 

blé.  On  continua,  après  le  XI*  siècle,  à  se  neuvième.  «Dans  la  suite,  ajoute  le 

servir  pour  mesurer  le  vin  d'un  «efter  qui  même  auteur,  cette  meeure  s'accrut  un 

équivalait  &  environ  trois  litres.  peu.  et  vaJut,  à  ce  qu'il  semble,  un  arpent 

SU.  Mesures  agraires  et  mesurex  de  et  demi  aux  environs  de  Paris,  m  On  trou- 

fon^ueur.  —  Wacre  valait  deux  arpents  vera  la  preuve  de  cette  assertion  à  la 

ou  quatre  vergées,  d'après  un  ancien  re-  page  177  des  mêmes  Profegom^nef. 

gistre  de  la  cour  des  comptes  et  d'autres  l.'arpeni  (aripennum)  est  une  ancienne 

textes   cités  dans  le  Glossaire  de  du  mesure  gauloise,  égale  à  la  moitié  du 

Gange.  En  Normandie .  dans  le  départe-  jugtrum  romain ,  (reat-à-dire  à  douze 

ment  de  la  Manche ,  l'acre  vaut  encore  ares  soixante-quatre  centiares,  d'après 
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ies  tables  de  M.  Dureau  de  La  Malle.  Il  la  gauche  de  la  Seine,  en  face  de  Saiot- 

a?alt  encore  la  même  valeur  au  ix«  Biècle  Denis.  Or,  cette  disiance  étant,  à  peu 

(▼oy.  Prolégomènes  du  polyptyque  d'îr-  près ,  de  cent  vingt  mille  mètres  »  donne- 

minon,  par  M.  Guérard);  mais  dans  la  rait  pour  une  leuva  environ  quatre  mille 

suite,  la  valeur  de  l'arpent  varia  beau-  mètres  qui  sont  la  mesure  de  nutre  lieue 

coup  suivant  les  temps  et  selon  les  lieux,  nouvelle.  Le  même  historien  évalue  à 

En  Normandie ,  l'arpent  valait  les  cinq  soixante-dix  Uuva  la  distance  de  Worms 

huitièmes  de  l'acre,   et  contenait,  au  à  Metz,  et  à  huit  leuva  celle  de  Metz  à 

XII*  siècle,  aiiarante-deox  ares  vingt  cen-  Thionville.  Or,  de  Worms  à  Meiz,  il  y  a 

tiares  (voy- les  ProJeaomènee  du  cartu-  cent  quatre-vingt-deux  mille  mètres; 

2atre  de  Saint-Père  de  Cha/rtrte^  %  153).  donc  unfe  leuva  égalerait  deux  mille  six 

L*aune  (  ulna  ou  alna  ) ,  ainsi  qu'elle  cents  mètres.  De  Metz  à  Thionville,  il  y  a 
est  appelée  dans  le  Polyptyque^  servait  à  vingt-neuf  mille  mètres  ;  donc  une  leuvck 
mesurer  les  étoffes.  Elle  avait,  chez  les  seruit  égale  à  trois  mille  six  cent  vingt- 
Romains,  un  pied  et  demi  de  long,  et  se  cinq  mètres.  Suivant  Prudence ,  évèque 
confondait  avec  la  coudée.  Sa  longueur  de  Troyes ,  la  distance  de  Sain^Beno!t- 
paraît  avoir  été  la  même  chez  les  Francs  :  sur-Loire  à  la  ville  d'Orléans  était  de 
car,  dans  un  manuscrit  du  x«  siècle,  qui  douze  leuga;  or,  celte  distance  est.  en 
donne  la  valeur  usuelle  de  plusieurs  me-  réalité,  de  trente  et  un  mille  mèires; 
sures,  tant  romaines  que  germaniques,  donc  une  Uuga  contiendrait  deux  mille 
elle  est  égalée  à  un  pied  et  demi.  Elle  cinq  cent  quatre  vingt  dix- neuf  mètres, 
valait  donc  0^,4444  (  Prolégomènes  du  D'après  ces  données,  qui,  d'ailleurs,  sont 

devrait 
mille  ec 
ïelqaes 

M.  Dureau  de  La  Malle ,  0",3963.     *  faits  particuliers  et  incohérents  des  con- 

Le  honnier  (  bonuarium  )  avait  une  con-  séquences  générales ,  directement  oppo- 

tenance  d'environ  cent  vingt-huit  ares ,  Bées  aux  témoignages  les  plus  exprès  et 

d'après  les  Prolégomènes  du  polyptyque  les  plus  authentiques  qui  font  la  lieue 

d'Jrminon  ,•  par  M.  Guérard  ;  mais  ce  sa-  égale  à  quinze  cents  pas  romains.  Notger, 

vaut  reconnut  ailleurs  (Prolégomènes  du  évèque  de  Liège ,  qui  écrivait  &  la  fin  du 

cartulaire  de  Saint-Père  de  Chartres ,  x*  siècle,  la  définit  ainsi  :  «Dicitut-autem 

S 156)  que,  faute  des  renseignements  né-  «  leuca^  apud  Gallo.s,  spatium  mille  quin- 

cessaires,  il  est  impossible  de  lever  les  «  gentorum  passuum,  id  est  duodecim 

contradictions  relatives  à  cette  mesure.  •*  stadiorum  »•  (les  Français  appellent  Zt'eue 

«Ce  qu'il  est  permis  d'aflSrmer,  dit-il,  un  espace  de  quinze  cents  pas  ou  de 

c'est  que  le  bonnier  et  l'arpent  sont  deux  douze  stades  ).  11  ne  paraît  donc  pas  pos- 

mesores  très-différentes,  et  que  la  pre-  aible  de  compter,  dans  une  lieue,  plus  de 

mière  est  beaucoup  plus  grande  que  la  quinze  cents  pas  ou  douze  stades,  qui 

seconde.  »  composaient  l'ancien  mille  et  demi.  (Pro" 

La  hâte  {hansla^  tianta,  hcuia)  conte-  légomènes  du  polyptyque    d'Irmtnnn , 

nait  environ  quatre  ares  vingt-neuf  cen-  p.  I6i-i62.) 

Uares.  Le  fnt7/e  des  Francs  ne  paraît  pas 

Ijo  journal  (  diumus)  était  la  quan-  avoir  été  nne  mesure  uniforme.  «  Saint- 

lité  de  terre  qu'une  charrue  pouvait  la-  onen ,  dit  M.  Guérard  (  Pro/^(;foménee  du 

boorer  en  un  jour,  quantité  très-variable  polyptyque  d'/rmtnon,  p.  i62-i64),SHint- 

siiiiant  la  résistance  du  sol.  Dans  les  Ouen  compte  six  milles  de  Solignac  à 

Prolégomènes  du  polyptyque  d'Irminon ,  Limoges,  et  il  y  a  neuf  mille  mètres  entre 

M.  Guérard  évalue  le  journal  en  usage  ces  deux  lieux;  ce  qui  fait  quinze  cents 

aux  environs  de  Paris  et  de  Chartres  à  mètres  au  plus  pour  un  mille ,  dont  la 

trente-deux  ares  huit  centiares,  et  il  valeur,  chez  les  Uomains,  était  de qua- 

snppose  que  cette   mesure   est   restée  torze  cent  quatre-vingt-un  mètres.  Sui- 

la   même    au  moins  jusqu'à  la  fin  du  vaut  un  écrivain  anonyme  également  du 

IX*  siècle.  VII*  siècle,  il  y  avait  environ  dix-huit 

La  lieue  (leuva  ou  leuga)  contenait  milles  de  Saint-Vandrille  à  Rouen,  et, 
un  mille  et  demi  ou  quinze  cents  pas  de  comme  cette  distance  est  de  vingt-cinq 
cinq  pieds  romains,  et  devait,  par  consé-  mille  mètres ,  le  mille  n'aurait  contenu 
quenc  valoir  deux  mille  deux  cent  vingt-  qu'environ  quatorze  cents  mètres.  Un 
deux  mètres.  Cependant  elle  est  beau-  auteur,  plus  ancien  de  deux  siècles ,  ne 
coup  plus  forte  dans  plusieurs  auteurs  met  qu'environ  trente  milles  entre  Ton- 
du IX*  siècle.  Ainsi,  par  exemple,  Ni-  nerrcetMontierSaini-Jean,  quisontdis- 
thv  compte  environ  trente  leuva  de  Laon  tant»  de  trente-  neuf  mille  mètres  ;  donc 
a>i  Tamp  de  Charles  le  Chauve ,  assis  sur  il  n'aurait  fallu  qu'environ  treize  cents 
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mètres  pour  former  un  mille.  Un  autenr 
qui  écrivait,  au  plus  tôt,  à  la  fin  du 
viii*Biècle,  ne  donne  pas  davantage  au 
mille ,  puisqu'il  fixe  à  dix  milles  la  dis- 
tance de  Clermont  à  Mozat,  laquelle  est 
de  treize  mètres.  On  citerait  aisément 
d'autres  autorités  qui  ne  font  pas  le  mille 
plus  grand ,  ou  même  qui  lui  accordent 
encore  moins  d'étendue.  A  la  vérité, 
d'après  d'autres  témoignages,  le  mt/Ze  des 
Francs  aurait  eu  quelquefois  un  peu  plus 
de  quatorze  cent  quatre-vingt-un  mètres. 
Dans  ce  cas ,  lorsque  la  différence  est 
assez  faible,  on  doit  la  tenir  pour  nulle , 
surtout  lorsque  lea  auteurs  comptent  en 
nombres  ronds,  et  qu'ils  n'attribuent  à 
leurs  chiffres  qu'une  valeur  approxima- 
tive ;  et  même,  il  nous  faudra  considérer 
comme  romain  tout  mille  qui  n'excédera 
pas  deux  mille  deux  cent  vingt-deux  mè- 
tres ,  parce  que,  si  la  fraction  a  été  né- 
gligée, on  aura  dû  compter  pour  un  mille 
tout  ce  €[ui  était  compris  entre  un  mille 
et  un  mille  et  demi.  Ainsi  les  milles  de 
seize  cent  vingt-cinqf,  seize  cent  soixante- 
six,  seize  cent  soixante-sept,  dix-sept 
cent  vingt-deux,  dix-sept  cent  cinquante, 
dix-sept  cent  cinquante- quatre,  dix-huit 
cents,  dix -huit  cent  cinquante  mètres, 
qui    résultent  des  distances  marquées 
dans  plusieurs  autres  documenu$  des  six 
premiers  siècles  (du  v"  siècle  au  xi«),  se 
rattacberontaisémentau  système  romain. 
Au  contraire,  si  le  millet  sans  aucune 
addition  de  fraction ,  dépassait  ces  lon- 
gueurs, ir  représenterait  des  lieues  gau- 
loises, de  deux  mille  deux  cent  vingt- 
deux  mètres  ;et,  s'il  allaitencore  beaucoup 
plus  loin ,  il  devrait  sans  doute  être  re- 
gardé comme  un  mille  teutonique,  qui 
était  égal  à  deux  milles  romains.  Ainsi , 
les  milles  de  deux  mille,  deux  mille  cent, 
deux  mille  deux  cents  à  deux  mille  six 
cents  mètres  que  nous  déduisons  des  cal- 
culs de  divers  auteurs  anciens,  sont  à 
nos  yeux  autant  de  lieues  gauloises ,  et 
ceux  d'environ  trois  kilomètres  doivent 
être  pris  pour  des  milles  teutoniques.  » 
Ces  valeurs  différentes ,  données  à  une 
même  mesure  itinéraire, prouvent  quelle 
perturbation  les  invasions  des  barbares 
et  le  système  féodal  avaient  jetée  dans 
les  institutions  de  toute  nature. 

La  perche  (pertica  )  était  d'une  gran- 
deur très -variable.  D'après  quelques 
textes  du  x«  siècle,  elle  valait  un  peu 
plus  de  cinq  mètres.  La  perché  ordinaire 
des  temps  modernes  ne  s'éloigne  pas 
t)eaucoup  de  vingt  nieds  dans  les  dé- 
partements voisins  ae  Chartres  (  Prolé- 
gomènes du  carlulaire  de  Saint-Père  de 
Chartres ,  $  i6i  ). 

Pied.^  Cnes  les  Francs,  dit  l'attlear  des 


Prolégomènes  du  Polyptyque  d'Irminon, 
(p.  160),  la  principale  mesure  linéaire 
était  le  pied  (pes)^  dont  la  lonirueur,  au- 
tant quil  est  possible  de  la  déterminer, 
était  la  même  que  celle  du  pied  romain. 
En  effet ,  les  écrivains  des  cinq  premiers 
siècles  (  du  v*  au  x«  )  se  servent,  pour 
mesurer  les  distances,  du  mille  et  du 
stade,  en  leur  donnant  i^oj, -Mille  et 
Stade)y  les  grandeurs  qu'ils  avaient  dans 
l'antiquité;  de  plus,  ils  attribuent  à 
ces  mesures  le  même  nombre  de  pieds 
que  les  Romains.  Or,  de  cette  duuble 
conformité,  il  résulte  que  le  pied  lui- 
même  n'avait  pas  changé  :  et  attendu  que  ' 
le  pied  romain  valait  o,2fl63 ,  nous  de- 
vrons assigner  une  pareille  valeur  au 
Îiied  des  deux  premières  races.  Cette  éva- 
uation  est  encore  justifiée  par  la  gran- 
deur que  les  Francs  donnaient  à  l'arpent. 
Celui  qu'ils  employaient  était  (voy.  plus 
haut,  p.  778-779,  l'article- relatif  à  ar- 
pent), l'ancien  arpent  des  Gaulois  ;  or, 
pour  les  Francs ,  ainsi  que  jadis  pour  les 
Gaulois,  il  était  égal  à  un  carré  de  cent 
vingt  pieds  de  cèié;  donc  le  pied  en  usage 
chez  les  uns  ne  différait  pas  du  pied  ^n 
usage  chez  les  autres. 

Le  stade  était  une  des  mesures  itiné- 
raires usitées,  en  France,  aum^yen  âge. 
«  Il  y  lut  constamment  compté  pour  le 
huitième  du  mille  ou  le  douzième  de  la 
lieue,  ainsi  qu'il  résulte  de  plusieurs  té- 
moignages ,  et  particulièrement  de  celui 
de  l'ëvêque  Notger,  et  de  celui  de  l'auteur 
anonyme  de  la  vie  de  sainte  Eusébie , 
abbesse  d'Hamage ,  ob  nous  lisons  que 
deux  stades  étaient  le  quart  d'un  mille 
(  stadiis  duobus ,  quod  est  quarts  ptfrs 
railliarii).  La  longueur  du  stade  devait 
donc  être  de  cent  quatre-vingt-cinq  mè- 
tres ,  comme  dans  l'antiquité.  Et ,  en 
effet,  cette  mesure  est  confirmée  par 
l'auteur  anonyme  de  la  vie  de  sainte  Ge- 
neviève ,  qui  compte  six  cents  stades 
d'Orléans  a  Tours  («sunt  veroab  Aure- 
«  lianorum  urbe  usque  ad  Turonum  civi- 
«  tatem  ,  quœ  tertia  Lugdunensis  nuncu- 
«  patur,  quasi  stadia  sexcenta).»  Comme 
il  y  a  cent  dix  kilomètres  de  distance 
entre  ces  deux  villes ,  il  s'ensuit  que  le 
stade  devait  valoir  cent  quatr^vin^-trois 
mètres.  De  même,  l'historien  lucher, 
moine  de  Saint-Kemy  de  Reims,  comptant 
deux  cent  quarante  stades  de  Reims  à 
Laon ,  lorsque  ces  deux  ailles  sont  éloi- 

f;nées  de  cinquante  kilomètres ,  suppose 
e  stade  de  deux  cent  huit  mètres.  Or 
ces  deux  mesures  rappellent  très-bien  le 
«(ois  olympique  de  cent  quatre-vingt- 
cinq  mètres,  et  prouvent  que  ces  auteurs, 
qui  comptaient  d'ailleurs  en  nombres 
ronds,  se  servaient  de  cette  espèce  d« 
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mille  dans  leurs  calculs,  m  (ProlégomèMs  lier  de  Pans  :  à  Vitry,  quatorze  boisseaux 

du  polyptyque  dTIrminon ,  p.  164-165.)  et  demi  poar  la  môme  mesure  ;  à  Troyes, 

La  toise  (  tesia)  avaii  environ  six  pieds  le  setier  valait  deux  setiers  et  huit  bois- 

de  longueur.  seaux  de  Paris  ;  à  Sens ,  on  comptait  par 

La  vergée  (virgata)  était  le  quart  de  bichets  ;  huit  bicheta  faisaient  le  setier 

Tacre  et  se  divisait  en  quarante  perches  ;  du  pays  ;  il  n'en  fallait  que  sept  pour  éga- 

elle  répondait  à  peu  près  à  ;3eize  ares  1er  le  setier  de  Paris.  Provins  avait  deux 

quatre-vingt-huit  centiares.  .*  espèces  de  boisseaux,  l'un  qui  servait 

D'après  le  droit  coatomier,  la  ^rde  de  dans  les  marchés  et  que  Ton  oomroaii 

rétalon  des  poids  et  me^urM  était  gêné'  boisseau   du  minage;  il  pesait  vingt - 

ralement  attribuée  au  seigneur  suzerain,  quatre  livres;  l'autre,  qui  ne  servait  que 

(]n'il  fût  comte,  baron,  châtelain  ou  haut-  chez  les  pariiculiers  et  qu'on  nommait 

justicier.  Les  seigneurs  des  justices  infé-  boisseau  au  grenier;  il  tenait  trois  demi- 

rieures  étaient  tenus  de  se  conformer,  setiers  de  moins  que  celui  du  minage.  Je 

pour  les  [>oids  et  mesures,  à  l'étalon  da  ne  continuerai  pas  cette  énumération  :  on 

lieu  principal  auquel  ressortissaient  leurs  la  trouvera  tout  au  long  dans  le  Traité  de 

justices;  mais  les  coutumes  leur  attri-  /a po/tc«  de Delamarre, livre V, titre  VIII, 

huaient  généralement  le  jugement  des  chap.  ii;  elle  est  prise  dans  des  docu- 

contraventious  en  fait  de  poids  et  me-  ments  oflSciels  qui  en  garantissent  l'au- 

sures.  Telle  était  encore  la  législation  sur  thenticité,  et  sufiBt  pour  donner  une  idée 

cette  question  à  la  fin  du  xvii*  siècle,  de  la  variété  des  anciennes  m^Mires. 
comme  on  le  voit  dans  le  Traité  de  la       Ijos  mesures  de  liquides  ne  différaient 

police,  de  Delamarre.  Les  détails  que  le  pas  moins  que  les  mesures  de  solides.  La 

même  auteur  donne  sur  les  mesures  em-  petite  mesure  était  le  poMon,  qui  pesait 

ployées  de  son  temps , prouvent  que  la  une  demi-livre;  la  cHopine  pesait  deux 

confusion  du  moyen  âge  b'était  pcrpé-  livres,  la  pml0,  quatre  livres,  ei  la  guarto, 

tuée,  malgré  les  efforts  de  quelques  rois  huit  livres.  Le  setier  n'était, comme  pour 

administrateurs.  les  solides ,  qu'une  mesure  de  compte , 

«  On  se  servait  à  Pans,  dit  Delamarre  çiui  équivalait  à  huit  pintes,  et  servait  à 

(Traite  de  la  police),  pour  mesurer  les  indiquer  la  contenance  des  plus  grands 

grains,  du  boM<eat»,  du  mmot, du  s«(t>r  vaisseaux.  On  trouve,  dans  Delamarre 

et  du  muid.  Le  boisseau  se  subdivisait  en  (livre  V,  titre  viii ,  chap.  m  et  suiv.),  ptu- 

demi-buisseau ,  quart  et  demi-quart.  Le  sieurs  arrêts  contre  ceux  qui  ne  se  con- 

litron  et  demi-htron  ne  servaient  qu'à  formaient  pas  à  l'étalon  de  ces  mesures, 

mesurer  les  menus  grains  ou  légumes  11  était  prescrit  à  certains  officiers  de 

secs.  Le  boisseau  de  bon  blé  pesait  vingt  faire  la  visite  des  poids  et  mesures  em- 

livres;  c'était  le  poids  qu'il  avait  dans  ployés  par  les  marcnands. 
les  Gaules  dès  le  temps  de  Pline  (H.  iV., 

vm,  7),  au  premier  siècle  de  l'ère  chré-  MESUREURS.— Il  y  avait  à  Paris  vingt- 
tienne  ;  le  minot  contenait  trois  bois-  quatre  mesureurs  (û  sel  qui  jouissaient 
seaux,  et  pesait  environ  soixante  livres;  d'importants  privilèges,  ils  avaient  la 
le  setier  contenait  quatre  minois  ou  carde  des  étalons  des  mejurex,  comme  on 
douze  boisseaux;  et  le  muid  douze  se-  levoitpar  une  ordonnance  de  Charles  VI, 
tiers.  »  U  faut  remarquer  que  le  boisseau  en  date  de  février  I4i5-i4i6,  que  cite  De- 
et  le  minot  étaient  les  seules  mesures  lamasve  {Traité  de  la  police,  t.ll,  p.  lid), 
dont  on  se  servît  réellement;  le  muid  et  Les  mesureurs  de  grains  de  Paris  fer- 
le setier  n'étaient  que  .des  mesures  de  maient  une  corporation  dès  le  temps  de 
compte.  Les  commissaires  du  chàtelet  de  saint  Louis ,  comme  le  prouve  le  Livre 
Paris,  chargés  en  1673,  1675  et  1679  dej  meher*.  Le  roi  Jean  leur  assigna  un 
d'examiner  sur  les  lieux  les  diverses  tns-  marché  spécial  le  30  janvier  1 350- 1 35 1. 
sures,  constatèrent  des  différences  qui  D'autres  ordonnances  de  1415, 1438,  l47i, 
donneront  une  idée  des  entraves  que  de-  1546, 1633,  1667,  1674 ,  etc.  (  voy.  Traité 
vait  rencontrer  le  commerce  :  à  Soissons,  de  la  police ,  II,  759,  sqq.) ,  coulirnièrent 
le  setier  pesait  trois  fois  autant  qu'à  Pa-  les  règlements  relatifs  aux  mesureurs  de 
ris;  à  Amiens,  il  fallait  quatre  setiers  et  grains.  Charles  IX,  par  un  édit  du  mois 
demi  pour  égaler  le  seuer  de  Paris;  à  de  janvier  1 569,  avait  créé  un  meaureur 
Chauni,  quatre  setiers  faisaient  un  setier  de  grains  en  titre  d'office  dans  toutes  les 
pins  un  demi-boisseau  de  Paris;  à  La  villes  et  bourgs  où  il  y  avait  des  foires 
Fère,  trois  setiers  égalaient  un  setier  de  et  marchés;  mais  cet  édit  n'ayant  pas 
Paris;  U  mesure  ordinaire  était  un  demi-  reçu  immédiatement  d'exécution,  il  ftiUut 
setier  qui  s'appelait  mancot;  à  Cbàlons-  que  Louis  XIV  publiât,  en  janvier  1697, 
sur-Marne,  il  fallait  treize  boisseaux  et  un  nouvel  édit  pour  prescrire  l'exécu- 
demi  (  mesure  du  pays  )  pour  faire  le  se-  tion  de  cette  mesure  fiscale. 
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MËTÂIBIB.  —  Habitation  occupée  par  sens  :  !•  mère -patrie   d'une  colonie; 

un  métayer  avec  les  logements  couvena-  2*  ville  principale  ou  capitale  (Tune  pro- 

blés  pour  exploiter  les  terres  qu'on  lui  vince;  3»  siéga  d'une  église  archiépisco- 

donne  à  cultiver.  Voy.  Métater.  pale  que  Von  appelait  métropolitaine  et 

u««Annvo>y«>T»       «•  t    »  dont  le  chef  portait  le  nom  de  melropo- 

MÊTAPHYSÎQOE.  -  Scien(^  qui  s'oc-  ,.,^,.„^  ^e  titre  fui  quelquefois  donné  aux 

cnpe  des  objets  purement  intellectuels  g,^  j^^  évoques.  Le  tîlrc  de  métropo^ 

qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens.  i^^^^^  ^^^  "Jn  Occident  vers  le  v  siècle. 

MÉTAYER.  —On  donnait  ce  nom  à  des  Au  vi«,  les  simples  métropolitains  étaient 

fermiers  qui  gardaient  la  moitié  de  la  ré-  souvent  qualifiés  du  nom  de  patriarches, 

coite  et  donnaient  Tautre  au  propriétaire,  et  quelquefois  simplement  de  celui  d'ar- 

Dans  le  latin  du  moyen  âge,  on  les  appe-  cbevêques ,  tant  en  France  qu'en  Italie, 

lait  medietariif  parce  qu'Us  partageaient  Les  métropolitains  ne  prirent  eux-mêmes 

par  moitié.  Les  anciens  jurisconsultes  les  cette  qualification  en  France  qu'aux  yiii* 

nomment  quelquefois  coUmi  partiarii  et  ix«  siècles ,  temps  auxquels  ils  préfé- 

Ccolons  j^artiaires)f  à  cause  du  partage  raient    néanmoins  celle  d^archevJêques, 

qui  se  faisait  entre  eux  et  le  propriétaire.  Toy.  Clergé  et  Évêqdes. 
voy.  du  Gange,  y'»  Medietarius,  «Pas-       wD<re        ««  .«.^i.;»  ^««.  •««»/«•.» 

q«?er,  R^cher^,  livre  V.Il ,  càp.  xlv,.  »gf ^Vod."pKKÏ4ÎÏ.SSÏ.i; 

MÉTHODISTES. — Secte  protestante  qui  espèces  de  viandes,  boeuf,  mouton ,  lard , 

s'est  propagée  principalement  en  Angle-  avec  une  grande  quantité  d'herbes  et  de 

terre  et  en  Amérique.  Comme  il  y  a  aussi  racines  cuites.  Quand  la  confrérie  des 


Jean  et  Charles  Wesley,  étudiants  à  Ox-  vée  desFrançais.)\oj.  Mets  de  mariage. 

ford,  commencèrent  à  former,  avec  quel-  «.ptc  i\i?  mawta/^i? 

ques  condisciples,  une  petite  congréga-  METS  DE  MARIAGE.  —  Redevance  que 

tion  qui  s'occupait  de  la  lecture  derÉcri-  \ff  vassaux  devaient  payer  au  seigneur  à 

ture  sainte,  de  la  pratique  des  œuvres  de  '  époque  de  leur  mariage.  Le  seigneur  de 

charité ,  s'imposait  des  jeûnes  les  mer-  ^  Boulaie,  en  Normandie,  avait  droit  au 

credi  et  jeudi  jusqu'à  deux  heures  après  *'»«'*  <*«  mariage  et  devait  recevoir  du 

midi  et  communiait  tous  les  dimanches,  ^a^i    deux    mesures    de    vin,    deux 

Depuis  cette  époque,  la  secte  a  pris  un  pa»n8,  etc.;  le  niane  devait  aussi  danser 

développement  considérable,  et  sWpro-  ««  «a  présence.  On  lit  dans  une  charte 

pagée  en  Amérique  et  sur  le  continent.  °^  '-ouïs  de  Sainte-Maure  (1615),  citée 

Quant  au  nom  môme  de  méthodistes,  il  pa^  du  Gange  (vo  Missus)  :  «  Nous  avons 

est  assez  difficile  et  peu  importent  de  sa-  droit  démets  de  martage,  gui  est  dû  par 

voir  s'il  a  été  donné  aux  partisans  de  ceuxqui  se  marient  et  qui  viennent  eppu- 

Wesley  par  ironie  ou  pour  caractériser  ser  en  l  église  de  Saulx,  lequel  se  doit 

leur  me7/»od«  de  pratiques  religieuses.  apporter  jusqu'au   château  par  l'épouse 

.                  r      -a            C7  avec  les  joueurs  d'instruments '.ledit  mets 

METIERS.   -  Voy.  Corporation  et  Li-  doit  être  composé  d'un  membre  de  mou- 

nnsTRiE.  ton ,  deux  poulets ,  deux  quarts  de  vin 

MÉTIERS  (Livre  des).     Le  Livre  des   I&yip^ît^ïn'^^Li^To^^ 
métiers,  contenant  les  statuts  de  la  plu-    chandelles  et  du  sel,  le  jour  des  epou- 

part  des  corporations  industrielles'^  de    Sï^iSf'.?  l^?î  tt»'Ti^rtn^7Sw 
Paris  au  xiif  siècle,  a  été  rédigé  sous  le    d'amende    «  Le  mets  de  manage  était 

règne  de  saint  Louis  par  Eiilnne  Boi!    f PJi^'* ^^^Tn^iT  it"ïï  1^^^^^^ 
leàu,  prévôt  des  marchands  de  Paris.    «»a^  pas«,  jugiieris,  etc.  Le  mete  de ma- 

M.  Depping  a  publié  ce  curieux  ouvragé   rôn?L^Sn,^"fn2."n.  w  Î^\^?^hSu  « 
dans  la  colTectiSn  des  Documents  inédits   Jf^l^x^f  " V..n    ^'^  ""^  ^  ^  " 

de  l'histoire  de  France.  Nous  en  avons   P''«°ï»*»^e  me&se. 

cité  plusieurs  passages  à  l'article  Cor-  MEUBLES.  —  Les  meubles  on  ameoble- 

PORATiON.  ments  des  Français  aux  diverses  époques 

MÉTIS. -On  désigne  sous  ce  nom,  de  leur  histoire  peuvent  servir  à  constater 

dans  les  colonies,  ils  personnes  nées  >'a^  Pj"*  «"  ""oms  développe  de  la  cm- 

d'un  Européen  et  d'une  Américaine,  ou  ï»f*'»«°  «'  ^  marquer  les  propjrès  du  goût 

d'un  Américain  et  d'une  Européenne.  f  '  '«^  capnces  de  la  mode,  t  est  un  sujet 

*^  trop  vaste  pour  que  nous  ayons  la  pre> 

MÉTROPOLE ,  MÉTROPOLITAIN.  —  Le  tention  de  le  traiter, 

mot  métropole  a  été  pris  en  plusieurs  StV^e*.  — Les  sièges  n'étaient,  dans  le 
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Encipe,  qne  de  eiinplat  buiqoMle»  on  même  iniléi  ptr  lea  caprices  de 

ICK  k  dos,  Ls  chaiae  curule,dile  fau'  Il  ;  mvsii  dans  lea  manoira  Fé< 

Muil  du  rai  Daftabert,  q^ue  l'on  conMrTe  k  li^taplns  éleiés  «t  unlpléa  avi 


pua  !««*■(.  lar  Wilomin;  il  lei  .«il  mi-mèiDe  pri.  riant  un  piauiier  rirli™B:it 
«nlumine.dei»ljibliolb6que 
de  Jean,  duc  de  aerrj,  nncle 
deCliariesVI.  l^ur  cooipo- 
Kliion  sYïiie  «  effilée  et  leur 

queiierie  ae  rapprochent 
beauç.iup  dii  eyeUnae  de  d«- 

plojé  BU  XV  Biècle,  ei""n 
aoil  les  ïùn sidérer  comme 
un   apécimeii  du  sljle   de 


[Km  d'ono  eapèca  de  «ége  appelé  ciMcoft.  Su  Ht  ri 
Ueiin  IV,  1  ajani  appelé  prt»  de  ion  ai ,  lui  Ut 


canapés,  Hibii.  Dliom&DSS,  dinna,  ce 

double  apécime 

■ont  deBinieniionfi  du  xïiii-  siècle. 

d*  n-i/iMifn  (Hg.  c;. 

Baf.uta.dr.«oiri.-U»  dc9  plus  an- 

Dana  le  dl- 

dena  meublei  fui  la  bshui,  caS're  de  bois. 

qui,  dsDB  J«s  premiers  wmpg,  sensit 

u/v^donï^ 

Uut  i  la  fais  desiéne.  decofTie-rori  ei 

à  l'empereur 

de  garde-robe.  Sculpté  avec  soi"  -  il  -1— 

.ini  comme  1«  siégeai  bras 

d  M 

menideababitationB  opulentes  a 

G    ndri 

Le4fr«jr(iir,iindespriaclpaDim  h  ts 
ds  nos  pères,  «lait  utiees|>ér^d  m  m 
ornée  de  (iyencea,  de  porceli  d 

verres  de  Venise  que  l«a  dain     d  po-  i 

Jourd'huj  dann  leur»  étagères     b    g 

de  eiatueues,  de  vases  de  Bohème,  de  i 

porcelaines  de  Chine  el  du  Japon.  I 

Au  moyen  tge,  les  drtasoira  éwienl  i 

de"  personnages.  D'après  le»  ïionnturs  I 

de  la  cour,  ouvrage  rédigé  vers  la  nn  du  i 

ïv«  siècle  par  Aliéner  ou  Elooaore  de  1 

avoir  cinq  degrés,  celui  des  princesses  ! 


lemenl. .  Iji 

celui  des  fera". 

même   chro- 

mes de  che- 

nique      re-                 ...      ^ 

nereis    deux 

et  enfla  celui 

Bis  sous  deui  dais;  puis  un  auire  dais 

des    aimples 

qui  cauTn.:i  toute  la  longueur  de  la  table; 

datnes      no- 

la  salle  était  tout  «ncourlin**  d*  ftoul« 

Mes,  un  seul. 

KoM  (lapiswries  )  à  imogM. 

Lesifrinoir. 

Les  mkiia  <U  Bo»li  enreni  la  vogue 

au  commencenienl  du  iviif  eîèclei  lis 

Boule .  qui  '.SUT  un  fond  d'êbène ,  adgp- 

un    échafau- 

On   s'éprit   auasi  d'hdmiraUon    pur  le 

vieui  laque  de  la  Cliine  et  du  Japon.  On 

toBesetaur- 

maniéa      de 

meubles  qu.  en  éiaiSnl  en.tuits,  k  l'odeur 

dais,  sur  les- 

de  niuscqu'aihalail  leur  vernis. 

qi>ets  on  éla- 

l'un  plaçait  iam6i3eB  chandelles  de  cire, 
lanlét  des  lampes  a  godeia.  Au  ït-  eiècle, 

iBuemenflI 

plus  splendit 

Se  que  re,.. 

l'élégance  et  la  variété  de  leurs  formes. 

fermaient  les 

Ils  présentaient  quelquafois  un  cercla  en- 

coffrea       du 

prince,  Quani 

n»in  de  cimroiiiM  (lig.  1)  ).  lia  été  unes- 
lion  ailleun  des  lits  |vaj.  Lits)  qu^in  * 
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«?«î*  P^°a  Unpoftentw  de  i'amaiible- 


Fi».  D. 

Tapisseriet,  —  Pendant  les  premiers 
siècles  qui  suivirent  la  chute  de  l'empire 
romain ,  on  n'avait  pour  tapisser  les  murs 
et  les  protéger  contre  Thumidité  que  des 
nattes  de  jonc.  Tressées  avec  soin,  elles 
présentaient  des  coaleurs  heureusement 
nuancées.  La  ville  de  Pontoise  a  été  long- 
temps renommée  pour  ce  genre  d'ou- 
vrage. Il  était  encore  d'usage  au  xiv«  siè- 
cle de  tapisser  les  chambres  et  palais 
avec  des  rameaux  verts.  On  lit  dans 
Froissart  (livre  IV  )  :  «  Le  comte  de  Foix 
entra  en  sa  chambre ,  laquelle  il  trouva 
tonte  jonchée  et  pleine  de  verdure,  fraîche 
et  nouvelle  ;  les  parois  d'environ  étaient 
tout  couverts  de  rameaux  verts  pour  y 
faire  plus  frais  et  odorant.  Car  le  temps 
et  l'air  du  dehors  étaient  merveilleuse  • 
ment  chauds,  ainsi  qu'il  arrive  au  mois 
de  mai.  Quand  il  se  sentit  en  cette  cham- 
bre fraîche  et  nouvelle ,  il  dit  :  Cette  ver- 
dure me  fait  grand  bien  ;  car  ce  jour  a 
été  assurément  chaud ,  et  là  s'assit  sur 
son  siège.  » 

Cependant  dès  le  xi«  siècle,  on  trouve 
des  tapisseries  proprement  dites ,  c'est- 
^-dire  des  tissus  de  laine  et  de  soie 
de  diverses  couleurs,  liées  ensemble 
sur  un  canevas,  de  manière  à  repré- 
senter des  dessins  et  même  des  sujets 
historiques.  Une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  célèbres  twisseries  est  celle 
de  la  reine  Mathilde,  nlle  de  Henri  I,  duc 


de  Normandie  et  roi  d'Angleterre.  On  y 
Toit  représentées  plusieurs  scènes  de  la 
conquête  de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
mands. Cette  tapisserie,  que  l'on  con^- 
serve  k  Bayenx,  a  été  plusieurs  fois  re- 
produite par  la  gravure.  La  Flandre  fut 
au  moyen  à^  le  pays  le  plus  renommé 
pour  la  fabrication  des  tapisseries.  Lors- 
que les  ducs  de  Bourgogne  devinrent 
maîtres  de  cette  contrée ,  au  xv«  siècle, 
l'usage  des  tapisseries  se  répandit  en 
Franceé  II  en  est  souvent  question  dans 
les  chroniques  des  xiv*  et  xv«  siècles. 
Jnvénal  des  Ursins ,  parlant  de  l'entrevue 
qui  eut  lieu ,  en  139S,  entre  le  due  de 
Berry  et  le  roi  d'Angleterre  près  d'Abbé- 
ville,  dit  que  «  le  duc  Bourgogne  fit  dres- 
ser une  moult  belle  tente  en  forme  et 
manière  d'une  ville  environnée  de  tours. 
En  icelle,  il  y  avait  grand  logis  et  assez 
d'espace  pour  retraire  trois  mille  hom- 
mes. A  l'entour,  par  dedans ,  il  y  avait 
salles  et  chambres,  où  étaient  tendues 
diverses  tapisseries ,  les  unes  de  laine  à 
batailles  diverses ,  toutes  battues  en  or  ; 
es  autres  était  la  passion  de  N.  S.  J.  C, 
et  étaient  tenues  moult  belles  et  moult 
riches ,  et  puis  il  y  avait  les  sièges  des 
seigneurs  très- noblement  parés  ;  qui  était 
bien  plaisante  chose  à  voir,  et  le  bas 
comme  le  plancher  était  couvert  de  tapis 
velus ,  et  disaient  les  Anglais  que  onques 
n'avaient  vu  chose  on  tel  cas  si  riche  ni 
si  bien  ordonné.  »  L'histoire  de  Charles  VI 

rr  un  moine  de  Saint-Denis  parle  aussi , 
Tannée  1397,  des  riches  tspisseries  de 
cette  époque  :  «  Quoique  les  tapisseries 
de  laine  puissent  être  si  bien  travaillées 
qu'on  ne  les  estime  pas  moins  que  les 
plus  richement  étoffées  et  qu'on  eût  pris 
soin  d'en  apporter  des  plus  rares,  il  y  en 
avait  tant  de  relevées  d'or  et  de  soie ,  qui 
représentaient  tout  ce  que  l'antiquité 
nous  a  laissé  de  mémorable,  que  ceux 
que  leur  éclat  invitait  à  les  considérer 
ne  demeuraient  pas  moins  ravis  de  la 
beauté  et  de  la  aélicatesse  que  de  la  ri- 
chesse de  Touvrage.  » 

Cependant  les  tapisseries  restèrent 
longtemps  un  objet  de  luxe  que  les  riches 
seuls  pouvaient  se  procurer.  Les  tapisse- 
ries de  Bergame,  étaient  moins  âières 
que  celles  de  Flandre;  elles  étaient  fa- 
bri(^uées  avec  des  laines  grossières,  de 
différentes  couleurs,  disposées  en  lo- 
sanges ou  en  pointes.  I^s  tapisseries  de 
points  de  Hongrie  étaient  moins  gros- 
sières que  les  Bergames ,  parce  qu'il  y. 
entrait  de  la  soie.  Ces  étoffes  se  fabri- 

Suaient  surtout  en  Normandie.  Le  luxe 
es  tapisseries  atteignit  son  plus  haut 
degré  sous  Louis  XIV.  A  cette  époque , 
la  manufacture  des  Gobelins  surpassii 
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par  la  beaaié  de  ses  produits  lootea  les 
fabriques  étrangères  (voy.  Gobelirs). 
Les  fabriques  de  Beauvais,  d'Aubusson  , 
de  Felleiin  fournissaient  <les  tapisseries 
moins  belles  et  moins  chères,  mais  su- 
périeures cependant  aux  bei^ames  et  aux 
points  de  Hongrie.  Les  cuirs  peints  et 
dorés  avaient  été  en  grande  estime  à 
la  fin  du  XVI*  siècle  et  au  commencement 
du  xvi)«  siècle. 

Damai ,  brocatelle ,  papiers  peints.  — 
Au  xviii*  siècle,  les  tapisseries  furent 
moins  recherchées.  On  préféra  les  boise^ 
ries  et  les  dorures  pour  orner  les  salons 
et  les  cabinets,  et,  lorsqu'on  voulut  meu- 
bler des  pièces  qui  n'étaient  pas  entière- 
ment boisées,  on  se  servit  de  damas  et  de 
soie.  Les  damas ,.  espèce  de  soie  brochée, 
dont  le  nom  vient  de  la  ville  de  Damas  en 
Svrie,  étaient  encore  tirés,  au  xvii*  siècle, 
dMtalie  et  spécialement  de  Gènes;  au 
xviii*  siècle ,  les  manufactures  de  Tours 
et  de  Lyon  en  fabriquèrent  d'une  qualité 
supérieure,  l/cs  étoffes  de  soie,  qui  avaient 
été  longtemps  d'un  luxe  oh  ne  pouvaient 
atteindre  que  les  grandes  fortunes,  étaient 
devenues  plus  communes  dès  le  xvi*  siè- 
cle. Cependant ,  comme  elles  étaient  tou- 
jours d^un  prix  très-élevé,  on  cherchait  à 
les  remplacer  par  des  étoffes  moins  chè- 
res. La  brocatelle  de  Venise,  mélange  de 
laine  et  de  soie .  lut  imitée  en  France , 
et  fournit  un  ameublement  plus  écono- 
mique ;  des  toiles  peintes  de  la  Perse  et  de 
l'Inde  se  fabriquëreut  aussi  en  France 
au  xviii*  siècle.  Enfin  .  les  papiers  peints 
ont  remplacé  dans  la  plupart  des  maisons 
modernes  le  luxe  des  anciennes  tapisse- 
ries. C'est  un  ornement  beaucoup  moins 
riche ,  mais  plus  approprié  aux  oesoins 
d'une  société  oh  les  fortunes  sont  géné- 
ralement médiocres. 

Olaces.  —  Le  luxe  des  glaces  est  un  de 
ceux  qui  ont  foii  le  plus  de  progrès.  L'an- 
liquite  n'avait  connu  que  des  miroirs 
d'acier  poli  ei  d'argent;  on  en  a  retrouvé 
dans  les  tombeaux  des  anciens  rois  et  des 

Î généraux  gaulois  et  francs.  Ce  ne  fut  qu'à 
a  fin  des  croisades  qu'on  commença  à  se 
servir  de  miroirs  de  verre  ou  déglace 
étamée.  Les  Vénitiens  en  empruntèrent 
le  secret  à  l'Asie  et  l'introduisirent  en 
Italie  ;  les  miroirs  de  Venise  furent,  pen- 
dant tout  le  xvi*  siècle  et  une  partie  du 
XVII*,  un  objet  de  iSxe  d'un  grand  prix. 
Rabelais  décrivant  une  maison  magnifi- 
quement meublée  dit  (]ue  «  toutes  les 
Mlles ,  chambres  et  cabinets ,  étaient  ta- 
pissés en  diverses  sortes ,  selon  les  sai- 
sons de  Tannée.  Tout  le  pavé  était  cou- 
vert de  drap  vert;  les  lits  étaient  de 
broderie;  en  chacune  arrière-chambre 
était  un  miroir  de  cristallin  ench&ssé  en 


or  fin ,  autour  garni  de  perles ,  et  était  de 
telle  grandeur  qu'il  pouvait  véritablement 
représenter  toute  la  personne.  »   Les 
sculpteurs  et  ciseleurs  habiles,  que  l'Italie 
fournissait  à  la  France,  relevaient  le  prix 
de  ces  miroirs  par  la  richesse  et  1  élé- 
gance des  ornements.  Ce  travail  artis- 
tique fait  encore  aujourd'hui  rechercher 
les  miroirs  du  xvi«  siècle.  La  Frauce  dé- 
roba ,  à  son  tour,  à  l'Italie  le  secret  de  la 
fabrication  des  glaces.  Colbert  fonda  en 
l({65 ,  une  grande  manufacture  de  glaces 
à  Tourlaville  près  de  Cherbourg.  Ia  ma- 
nufacture de  Saint- Gobin  fournit  bientôt 
des  glaces ,  qui ,  pour  la  grandeur  et  la 
beauté ,  surpassèrent  de  neaucoup   les 
miroirs  de  Venise.  Depuis  cette  époque , 
le  luxe  des  glaces  est  devenu  commun  et 
on  l'a  vu ,  de  nos  jours ,  s'étaler  dans  les 
cafés  et  les  marins. 
.  Si  nous  pouvions ,  dans  celte  esquiase. 
traiter  de  tous  les  meubles  qui  ont  fait 
l'ornement  des  habitations,  il  faudrait 
parler  des  tableaux ,  statues ,  vases ,  por- 
celaines, marbres ,  lustres ,  sirandoles 
ornées  de  boules  et  de  penaentifs  de 
cristal ,  des  ornements  d'orfèvrerie,  etc. 
Partimt  nous  verrions  le  luxe  élégant 
remplaçant  la  nudité  grossière  des  pre- 
mières habitations ,  le  travail  souvent 
exquis  des  meubles  du  xvi*  siècle,  la 
richesse  somptueuse  des  ameublements 
sous  Louis  XIV,  la  délicatesse  maniérée 
du  genre  qu'on  a  nommé  Pompadour  ; 
enfin ,  de  nos  jours,  l'utile  se  substituant 
au  beau ,  le  luxe  faisant  place  an  confor* 
table,  le  bien-être  bou^eois  pénétrant 
partout  et  descendant  jusqu'aux  classes 
inférieures  pour  améliorer  la.  condition 
du  peuple  et  garnir  les  maisons  des  meu- 
bles nécessaires.  Voy.  pour  les  détails 
sur  les  meubles  du  moyen  âge  et  du 
XVI*  siècle,  l'ouvrage  de  Willemin  inti- 
tulé Monuments  français  inédits, 

MEUBLAGE.  —  Au  moyen  âga,  le  mot 
meublage  s'employait  dans  le  sens  de 
fourniture  f  provision.  Voy.  du  Cange, 
v«  Mobile. 

MEUNIERS,  —  Les  meuniers  ou  four- 
niers  sont  mentionnés  dès  le  tempe  de 
Charlema^ne.  Il  en  est  aussi  question 
daus  le  Lxvre  des  métiers  d'£iienne  Boi- 
leau. 

MEURTRE.—  Chez  les  Francs  le  meurtre 
se  rachetait  par  une  somme  d'argent  on 
composition  qu'on  appelait  u>ehrqeld 
(voy.  WBHRGELn  et  Cadavre).  D'après  les 
romans  de  chevalerie ,  cités  par  Sainte* 
Palayc  (v»  Meurtriers),  il  était  d'usage  de 
mettre,  après  l'exécution  des  meurtriers, 
un  couteau  sur  leur  tète  avec  un  écriteau 
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« 

poar  indiquer  la  nalare  du  crime  qu'ils  Bonyines  (|214),  elles  se  rangèrent  au- 

avaient  commis.  tour  de  l'étendard  royal  et  con?rireni  Phi- 

MEURTRIËRES.  -  Ouvertures  pereées  !!**?  Auguste  de  leurs  corps.  Guillaume 

dans  les  murailles  pour  lancer  des  pro-  ^®  ,*re'on ,  témoin  oculaire,  célèbre  leur 

jecUles  contre  l'ennemi.  1^8  «»«ir«rièrM  majeur  et  leur  dévouement, 

sont  ordinairement  de  longues   fentes  Les  »m/ic«»  communales  n'étaient  obh- 

verticales,  très  étroites  à  l'extérieur  et  8®es  de  servir  à  leurs  frais  oue  jusqu'à 

s'élargissant  à  l'intérieur.   Voy.    Cha-  J°«.  certaine  distance  de  la  vil  e  ;  il  y  en 

TBADx  PORTS  f^^*'  même  qui  ne  devaient  s  éloigner  de 

_    \^^  lour  ▼ille  que  de  manière  à  pouvoir  ▼ 

MEZEAU,  MEZEL.  —  Nom  sous  lequel  revenir  coucher.  Tel  était  le  privilège  de 

on  désignait  les  lépreux,  au  moyen  âge.  la  milice  communale  de  Rouen,  ainsi 

Voy.  Ladek  et  Lépecsbrib.  qu'il  est  marqué  dans  un  rôle  de  1272, 

MBZELLERIE.  -  Hôpital  desUné  aux  ««té  par  le  père  Daniel  dans  son  £ft'«(otre 

mezeaux  ou  lépreux.  Voy.  Léproserie.  ™?^!,"^*  fnyn^MB  (  1. 1 ,  p.  9S  ).  Le 

,               ,  nombre  des  soldais  qui  devaient  fournir 

MICHAUD  (  Code  ).  —  Code  rédigé  par  les  milieu  communales  était  stipulé  dans 

Michel  de  Marillac  en  i629.  I^s  parle-  leurs  chartes.  On  en  trouve  le  dénom- 

meots  qui  refusèrent  de  Tenregisirer  ne  hrement  dans  un  rôle  de  1253.  On  y  Toit 

le  désignaient  que  par  le  sobriquet  de  figurer  les  villes  de  Picardie  qui  enroyè- 

Code  Michaud,  U  y  avait  cependant  des  rent  des  iergenU  de  pied.  11  en  vint  iroii 

dispositions  très-utiles  dans  celte  longue  cents  de  Laon  ;  cent^  de  Bruyères;  dewv 

ordonnance  en  46 1  articles.  On  remarque  cents ,  de  Soissons;  (rot«  centt^  de  Saint- 

surtoat  les  défenses  faites  aux  seigneurs  Quentin  ;  (rots  cents ,  de  Péronne  ;  trois 

de  lever  des  troupes ,  de  faire  des  prépa-  cents ,  de  Montdidier  ;  qwttre  cents,  de 

ratifs  de  guerre ,  de  fortifier  les  villes  ou  Corbie ,  etc. 

chàieaux,  de  tenir  des  assemblées  sans  Les  milices  communales  avaient  sur- 

l'autorisation  du  roi  (art.  171, 172, 173,  tout  ]>our  but  la  défense  de  la  cité  et  de 

174, 175, 176  et  177).  ses  privilégies.  Dès  qu'un  seigneur  féodal 

MICHEL  (Ordre  de  Saint).  -  Ordre  de  ^  menaçait ,  elles  couraient  aux  armes , 

cheviterie  institué nar  Louis XI en  1460  tendaient   leurs  chaînes,  barricadaieni 

Vûv  c^ÉJaler  E^^^^^  ^«""  ™«*  «'  '"''»*«»'  courageusement 

voy.  CHEVALERIE  curares  oe;.  ^^^j,  j^  maintien  de  leurs  droits.  Il  est 

MILICES.  —  Les  milices  communales  même  permis  de  croire  que  les  bourgeois 

on  urbaines  existaient  déjà  à  Tépoaue  montraient  beaucoup  plus  d'intrépidité 

mérovinnenne.  On  voit  figurer  dans  les  pour  la  défense  de  leurs  villes  que  dans 

armées  de  Chilpéric  des  milices  de  la  les  combats  en  rase  campagne ,  où  ils 

Tonraine,  du  pays  de  Baveux,  du  Mans,  étaient  écrasés  par  la  cavalerie  féodale, 

de  l'Anjoa  et  d'autres  provinces.  Les  villes  Cependant  on  ne  doit  pas  oublier  que  les 

de  Nantes,  de  Rouen,  d'Avranches,  de  milices  communales ae  Flandre  egorgè- 

Saint-Lô,  d'Evreux ,  de  Séez,  de  Lisieux,  rent  les  chevaliers  dans  les  plaines  de 

de  Coutances ,  de  Poitiers ,  de  Tours ,  lui  Courtrai  (1302). 

envoyaient  leurs  milices  pour  combattre  A  Paris ,  on  appelait  0uet  ou  guette  le 

les  habitants  du  Berry.  L'organisation  de  service  auquel  les  miltces  communales 

ces  milices  urbaines  remontait  à  l'em-  étaient  astreintes  dans  l'intérieur  de  la 

pire  romain  ;  elles  comprenaient  la  plu-  cité.  Les  boui^geois  fournissaient  chaque 

part  des  habitants  de  la  cité.  Les  prêtres,  jour  un  certain  nombre  d'hommes  pour 

les  sénateurs  et  les  magistrats  munici-  veiller  pendant  la  nuit  à  la  sécurité  de 

peux ,  nommés  curiales ,  étaient  seuls  la  ville.  Les  clercs  du  guet  avertissaient 

exceptés.  Mais  les  rois  francs  ne  laissé-  les  bourgeois  désignés  ;  ceux-ci  se  ren- 

rent  les  armes  aux  Callo-Romains  que  daient  au  Cbàtelet  à  rentrée  de  la  nuit 

pour  servir  leur  ambition  ou  leur  ven-  pendant  l'hiver  et  à  l'heure  du  couvre-feu 

geance.  Les  milices  urbaines  n'eurent  en  été.  On  les  distribuait  ensuite  dans 

une  véritiJïle  importance  qu'à  répoque  des  corps  de  garde  établis  dans  les  dif- 

de  l'établissement  des  communes.  On  les  férents  quartiers  de  Paris  ;  ils  formaient 

voit  alors  s'oiganiser,  se  ranger  sous  les  le  guet  assis.  Le  nombre  des  bouigeois 

bannières  de  leurs  curés  et  marcher  au  exempts   était   considérable  ;   ceux   qui 

comb^  pour  soutenir   la  cause  royale  avaient  passé  soixante  ans ,  qui  étaient 

contre  les  seigneurs.  Ce  fut  surtout  &  boiteux,  contrefaits,  qui  habitaient  hors 

l'époque  de  Louis  VI  qu'elles  défendirent  de  la  ville  ou  faisaient  partie  de  certaines 

éoergiquement  la  royauté.  Les  milices  corporations  industrielles,  étaient  dispen- 

communales  se  signalèrent  à  la  prise  de  ses  du  guet.  Les  maîtres  de  beaucoup  de 

la  forteresse  du  Puiset.  A  la  bataille  de  métiers  alléguaient,  comme  on  le  voit  daiia 
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te  Livre  dei  métiers  d'Etienne  Boileaa,  raient  presque  exclusivement  dans  les 

qu'ils  étaient  obligés  de  traTsiller  nnit  et  cérémonies  publiques.  Paris  avait  trois 

jour,  et  ne  pouvaient  par  conséquent  compa^^nies  de  milice*  boargeoises  (  ar- 

faire  partie  des mt7tcM  communales.  La  balétriers,   archers   et  arquebusiers), 

négligence  des  bourgeois  pour  le  scr-  forte  chacune  de  cent  hommes  et  com- 

vice  du  ^et  força  d'établir  un  guet  royal  mandée  par  un  capitaine ,  un  lieutenant , 

composé  de  sergents  à  cheval  et  à  pied,  un  sous-lieutenant,  un  enseigne,  an  cor- 

dont  le  nombre  a  varié  suivant  lesépo-  nette  et  un  guidon.  Par  lettres^-paientes 

ques.Il  fut  pendant  longtemps  de  soixante  du  i4  décembre  1769,  Louis  XV  renou- 

sergents  dont  vingt  k  cheval  et  quarante  vêla  les  privilèges  de  cette  milice  ur- 

k  pied.  Cette  garde  était  placée  sous  les  baine ,  lui  accorda  le  rang  de  maréchans- 

ordres  du  chevalier  du  guet.  sée  de  France  et  y  ajouta  une  compagnie 

Les  milices  communales  rendirent  de  de  fusiliers.  Le  contingent  de  chacun  des 

véritable^  services  à  une  époque  où  les  quatre  corps  fut  réduit  à  soixante-seize 

armées  régulières  n'étaient  pas  organi-  hommes.  A  l'époque  de  la  convocation 

sées.  Vers  la  fln  du  xiv*  siècle ,  la  milice  des  états  généraux  en  1789 ,  le  corps  des 

de  Paris  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  cin-  électeurs  exprima  le  désir  de  la  reorga- 

auante  mille  hommes  ;  elle  se  composait  nisation  des  int7tc0«  bourgeoises,  et.  en 

'arbalétriers  à  pied  et  k  cheval ,  de  pa-  effet ,  elles  furent  transformées  la  même 

vescheurs  ou  soldats  armés  de  bouchers  année  en  garde  fMtionale.  Voy.  Garoe 

de  bois  recouverts  de  cuir  qu'on  appelait  nationale. 

K  ark'e  SffetiTe^u^^^^^^^^  t^ïUllî'To.  MILICE  CHRÉTIENNE  (Oixire  de  la).  - 

ES  dL  v^es  n'e^tSfenfd?^^^^^^       eS  ^-^  **"«  ^^  ^e^^rs  établit,  en  16I6,  un 

S^^d^st^eq^eyrTur^m^^^^^^^  Sîïrd/.l  ^^5^4'^^^ 

munales.l  Koiien\\e6  arbalétriers,  com-  f^J'^  L^i^^  w.  i'  ïî^.wnp  ï'f  S^ 

mandés  par  Alain  Blanchard,  opposèrent,  ^^11^";,^^^^?  H^c^«J1^2fnîhf  5S 

en  1418 ,  une  résistance  énergique  aux  i^,^!i?"®LPft.fc^?^^^ 

attamiPH  dPfi  Anelais-  iU  ae  sicnalèrent  ^'  ®'^"^®  °®  '*  mtltce  chrétienne^  et  en 

?Kr  cofragelSftl  des  trou^STs  «^er-  f«it  connaîti^  le  but  :  il  s'agissait  d'aller 

œuaires  que  il  roi  avait  envoyies  dans  ZIT^I^  ^J'^rtT^'^^^af^A^^^ 

la  ville  de  Rouen  pour  la  défenàre.  On  a  ï^^^^tLZ^Z^^  ^f ««  .^  hîu .  mt^ 

cité  plus  d'une  fois  la  réponse  d'Alain  («tJlP^HlfinttTi         i?r^«di\»   Sn 

ma«,^«»i  ««{o/^nniA*.  Aaa  A  nniaf a  i^t  t»..-.-n  ^Is  furent  dctruits  psr  uu  inccnaie.  On 

Blanchard  pnsonnier  des  Anglais  et  troj)  -p„-ncR  à  IVnirenrise     Pt  l'ordre  de  la 

pauvre  pour  payer  une  rançon  :  «  Je  n'ai  ï??7?°^i,tlw™?Pnf  olo?^ 

pas  d'or  pour  me  racheter  ;  mais ,  si  j'en  "**^'^«  chrétienne  fut  abandonne. 

avais ,  je  ne  voudrais  pas  racheter  les  MILICIENS.  —  Nom  donné  aux  soldats 

Anglais  de  leur  déshonneur,  m  a  Lyon ,  la  enrôlés  dans  la  milice. 

mtïtc«  bourgeoise  était  divisée  en  trente-  Louis  XIV  réunit  deux  fois  les  mili- 

cinq  pennonnages  ou  corps  commandés  ct«n«  :  la  première  en  1688  ,  lorsque  la 

par  des  o£Bciers  k  pennon.  Chacun  de  ces  France  était  menacée  par  la  ligue  d'Augs- 

corps   fournissait   par   nuit  cinquante  bourg.  La  levée  se  fit  par  généralité; 

hommes  répartis  dans   deux  corps  de  chaque  village  fournit  un  ou  plusieurs 

garde ,  de  neuf  heures  du  soir  à  deux  hommes  tout  armés  et  tout  équipés  pour 

heures  du  matin.  deux  ans.  On  leva  ainsi  vingt-cinq  mille 

L'organisation  des  milices  bourgeoises  hommes  partagés  en  trente  régiments.  On 

a  été  plus  d'une  fois  modifiée.  A  mesure  les  licencia  à  la  paix  de  Ryswick  (1697). 

?[ue  l'autorité  royale  se  fortifiait,  les  mi-  Les  milices  furent  encore  levées  dans  la 

ices  communales  perdaient  de  plus  en  guerre  de  succession  d'Espagne  ;  mais  on 

plus  de  leur  importance.  Les  rois  ne  cher-  ne  les  enrégimenta  point  ;  on  en  fit  seule- 

cbèrent  point  k  en  former  une  armée  na-  ment  des  recrues  pour  les  régiments  or- 

tionale.  Cependant  les  milices  continué-  dinaires.  Une  ordonnance  du  l'i  novembre 

rent  d'exister.  Un  arrêt  du  conseil  d'Ëtat  1733  prescrivit  la  levée  de  nouveaux  ba- 

du  1 9  septembre  1668  et  une  ordonnance  taillons  de  milices  dans  les  provinces  ;  on 

de  1693  les  placèrent  sous  les  ordres  des  organisa  cent  vingt-truis  hataillons  de 

intendants  de  province  et  des  lieutenants  miliciens  de  six  cent  quatre-vingt-quatre 

de  roi.  Un  édit  royal  de  i694  créa  des  hommes  chacun.  Les  intendants  étaient 

charges    héréditaires  et  transmissibles  chargés  de  faire  la  répartition  du  nombre 

d'officiers  de  milice.  Voy.  Miliciens.  d'hommes  que  chaque  village  devait  four- 

Outre   ces  milices  mobiles  qui  ser-  nir  ;  on  devait  choisir  d'abord  les  garons 

valent  à  côté  des  armées  permanentes ,  il  de  seize  à  quarante  ans  et  à  leur  défaut 

Î  avait  toujours  dans  les  grandes  villes  les  hommes  mariés.  Un  tirage  au  sort 

es  milices  sédenvtire»  ;  mAis  elles  figu-  désignait  ceux  qni  devaient  partir  ;  le 
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temps  de  lear  Bervice  était  fixé  à  cinq  nance  de  Henri  n ,  ea  1547 ,  le  miUéêime 

ans.  se  met  en  chiffres  arabes  du  c6té  de 

Cfaaqoe  bataillon  de  mt'ftctent  se  snbdi-  Técusson,  après  la  légende.  Déjà  anté- 

Tisait  en  douze  oomptiçnies.  Chaque  com-  rieareroent  à  cette  ordonnance,  Anne  de 

pagnie  était  commandée  par  un  capitaine,  Bretagne  avait  fait  mettre,  en  14T8,  an 

un  lieutenant ,  deux  sergents ,  trois  capo-  millésime  sur  les  monnaies  qu'elle  fit  fa- 

raux ,  trois  anspessades  ;  il  y  avait  qua-  briquer. 

rante-boit  fusiliers  et  un  tambour.  La  lin  tïaipbc /'«»•*—•- ^       Ti«m,„«  wi. 

solde  était  de  deux  livres  dix  sous  par  jour  «a?  J       -iT    ^  P^®'"*'  >.,7*  "•"**  T»»»- 

pour les capiteines , de tiïixe sousquatre  Ï^S^^n^^iS!^  f  ^S «Z^î^n*. "^Z '^.«^î 

Seniers  po£r  chaque  lieutenant ,  ïe  dix  !°1®  pJ^^Yf *  IlL^?^ 

sous  pourles  sergents ,  de  sept  sous  six  ^^"^  ^*®  Ç»*^."  "»*"«««^«J^»  distance  par- 

denieîs  ^ur  les  «tporaSi ,  de  six  sou.  ^^.^  tffiLÎronmii^^'iï  v^i  ï^ 

six  deniers  pour  les  Mspessadcs,  de  cinq  C^T^"  *^i"*'Vrîî  ^""^^.^^  ^?;«*  \^ 

sous  six  deSers  pour  chacun  des  fusi"  2^1^-  f.'i.rvl^linîrnn^S^îlA'îïî 

liers  et  de  sept  sous  six  deniers  pour  le  ?®î'^l^'">^'  ^  Valence  un  mtlltatre  haut 

tambour    Le^commandant  du  bftaiUon  2S£?àt?^*  o"„^ï^vnU  îSrSS'n^ 

S^.;^„'fa*rit J^ioT.^^^^^^^^      ^r  -^"nnê  îaVgJer  dl    oiTsonTeë 

= s'ouTLr^a^Ts  si^^^^^^^^  iv'''^z'^^r^^^^^ 

de  fournir  à  cbjSue  miliciim,  lorsqu'il  ^^^^^  V^\^  de  Caen.  pu  a  trouvé  un 

fallait  entîer  en  «mpa^ierune  vesi  et  Sï^nSV^Un"®  '"'"*'*•'''  ^*  ^^  ^ 

une  camisole  d'une  étoffe  ordinaire  du  °o°»ûe  irajan. 

pays,  une  paire  de  souliers,  une  paire  MIMES.  —  Les  mimei^  qui,  sans  le 

de  guêtres ,  deux  chemises  de  toile  et  secours  de  la  parole ,  exprimaient ,  avec 

un  havresac;  enfin  huit  livres  en  argent,  une   rare  perfection  ^  les  divers  senti- 

dont  trois  livres  étaient  remises  au  mili-  ments  des  nommes,  étaient  très-recber^ 

cien  et  les  cinq  autres  appliquées  aux  cbés  sous  l'empire  romain  et  avaient  été 

frais  des  commissaires  chargés  delà  levée  introduits  en  même  temps  que  les  mœurs 

des  troupes.  Ces  fournitures  pouvaient  romainesdanslaGaule.  Les  barbares  eux- 


den  un  justaucoups  de  drap  doublé  de  envoie  un  homme  habile,  qui  joint  Part 

sei^e,  une  cartouche  (ou  giberne) ,  un  d'exprimer  les  sentiments  par  les  gestes 

ceinturon  de  buffle  avec  un  porte-balon-  et  les  mouvements  du  visage  k  l'harmo- 

nette  et  un  porte-épée ,  une  épée  et  un  nie  de  la  voix  et  an  son  des  instruments, 

fusil.  heB  milicient ,  désignés  par  le  sort,  J'espère  qu'il  vous  amusera,  et  ie  vous 

étaient  considérés  comme  déserteurs  et  l'adresse  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que 

punis  de  mort,  s'ils  abandonnaient  les  vous  avec  paru  le  désirer.  »  Les  conciles 

drapeaux.  En  i74i,  au  commencement  de  renferment  un  grand  nombre  de  disposi- 

la  guerre  de  succession  d'Autriche ,  le  tions  contre  les  mimes,  Charlemagne  les 

nombre  desmttfcterw  fut  porté  à  soixante-  nota  d'infamie  et  leur  refusa  le  (&oit  de 

dix-neuf  mille  soixante-douze  hommes  se  porter  accusateurs.  Malgré  toutes  ces 

divisés  en  cent  douze  bataillons.  Enfin ,  pronibitions ,  les  mimes  avaient  toujours 

pendant  la  guerre  de  sept  ans,  en  1758  ,  un  grand  succès.  Agobard,  archevêque  de 

les  bataillons  de  la  milice  furent  compo-  Lyon  au  ix«  siècle,  se  plaignait  qu'on  dé- 

sés  de  sept  cent  vingt  hommes  répartis  pensât  beaucoup  plus  pour  eux  que  pour 

en  huit  compagnies  de  fusiliers  de  quatre-  les  pauvres.  Les  jongleurs  du  moyen  âge 

vingt-dix  hommes  chacune.  En  1763,  le  héritèrent  des  tntmex  de  l'antiquité  ;  mais 

corps  des  miliciens  était  de  quatre-vingtr  ils  ne  tombèrent  pas  dans  les  mêmes 

ODze  mille  cent  quarante-deux  hommes ,  excès  et  ne  s'attirèrent  pas  les  mêmes 

parmi  lesquels  on  avait  choisi  onze  mille  anatbèmes.  Yoy.  Jongleurs. 

nuit  cent  soixante-douze  grenadiers  ré-  «iMàn?  m-«u  ^«>         n-«w  ^,-  i«- 

partis  en  onze  régiments^'de  grenadiers  sef^neuîf  nré  eiaieS  W  if^^^ 

[Z;?o'ffiH J«f"^'  ''"*  ""'"'  ^'"  "'"'  Pr  le  m^/urag^^^^^ 

trente  oflBciers.  f^  ^^.^  ^„  ^^^^  domanial.  -  Tenir  à  mi- 

MILLÉSIME.  -  Chiffre  qui  marque  l'an-  .'JX'  ^'t^*  îf  Sl!i"°^iîlTp  hl?*'^®  ^^ 

née  où  une  pièce  de  monilaie  a  été  fabri-  ^''^^^  P»*^  *°  '»°*^«  "*»"««  ^^  *»*«• 

quée,  on  ne  la  désignait  autrefois  que  par  MINARDE.  —  Ordonnance  du  pariement 

le  nom  du  prince  régnant  ou  des  magis-  de  Paris  rendue  à  l'occasion  de  l'assassi- 

irats  monétaires  ;  mais  depuis  l'ordon-  nat  du  président  Minard  qui  fut  tué  le 
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12  décembre  1559,  lorsqu'il  reveuait  de  Meuse,  de  la  Moselle,  des  Ardennes,  de 

Taudieoce  du  soir.  Pour  prévenir  de  pa-  l'Isère,  du  Cher,  de  l'Aude,  des  Pyrénée»- 

reils  alternats,  le  parlement  ordonna  que  Orientales ,  de  l'Ariége  et  de  la  Haute- 

Taudience  du  soir  se  terminerait  à  quatre  Vienne.  D'après  un  compte  que  l'adminis- 

heures  au  lieu  de  se  prolonger  jusqu'à  tration  a  fait  imprimer,  en  I84i ,  les 

ciuq.  établissements  français  avaient  produit, 

MiiMiïniT  ff«5  (  RaiiT^  —  Vnv  Faut  mi-  ®°  ^833,  de  la  fonte,  du  fer  et  de  l'acier 

m^Ïa^rÎ^        ^  P.®»^^  "ne  ««"»»«  «^e  «^^"^  vingt-sept  mil- 

HËRALKS.  \\Qïi%  quatre  cent  quatre-vingt-quatre 

MINES.  Richesse»  minérales  de  la  mille  sept  cent  vingt- dx  francs.  Les 
France. — On  appelle  mines  les  terres  qui  mines  de  houille^  qui  ont  une  si  grande 
contiennent  en  fiions ,  en  couches  ou  en  importance  pour  l'industrie,  sont  aussi 
amas,  de  l'or,  de  l'urgent,  du  platine,  du  abondantes  en  France  ;  on  en  exploite  à 
mercure,  du  plomb,  du  fer.  du  cuivre,  de  Anzin  (Nord),  dans  la  Moselle,  au  Creuset 
rétain,dela  houille,  etc.  Les  mines  ont  (Saône- et-Loire),  à  Dieuze  (Nièvre),  k 
été,  à  tontes  les  époques,  une  partie  de  Saint-Ëtienne  et  Rive-de-Giers  (Loire), 
la  richesse  de  la  France.  Dans  l'antiquiié,  près  d'Alais  (Gard),  près  de  Lodève  (Hé' 
la  Gaule,  si  l'on  en  croit  Diodore,  ne  pro-  rault),  à  Aubin  (  Aveyron),  h  Figeac  (Dor- 
duii^ait  point  d'argent  :  mais  l'nr  y  était  doffne  ) ,  à  Saumur  (  Dordogne  )  et  à  Mon  - 
en  telle  abondance  qu'il  suffisait  pour  s'y  trelaix  (Lnire-Ioférieure).  La  valeur  de  la 
enrichir  de  ramasser  celui  qui  était  char-  houille  fournie  par  les  mines  a  été  apprc- 
rié  par  les  torrents  et  les  rivières.  Stra-  ciée,  en  1839,  par  l'administration  de& 
bon  prétend  que  quelques  contrées  méri-  ponts  et  chaussées,  à  vingt-six  millions 
dionales  de  la  Gaule,  répondant  à  la  sept  cent  soixante -dix-sept  mille  neuf 
Lozère  et  à  l'Aveyrou,  avaient  des  mines  cent  suixante-dix  francs, 
d'argent.  Ausone  appelle  le  Tarn  aun/er  Les  carrières,  qui  ne  se  confondent 
(rivière  qui  roule  de  l'or).  Pline  et  Alhe-  pas  entièrement  avec  les  fnt>j««,  renfer- 
née  parlent  aussi  des  richesses  minérales  ment  les  ardoises,  les  grès,  les  pierres  à 
de  la  Gaule.  Aussi  n'est-on  pas  étonné  de  bàiir,  marbres,  granits,  pierres  à  chaux, 
voir  les  Gaulois  posséder  des  trésors  con-  pierres  à  plâtre,  marbres,  craies,  sables, 
sidérables;  Cépion  aurait  enlevé,  d'après  pierres  à  fusils,  kaolin,  terres  de  pô- 
les historiens  anciens ,  de  la  seule  ville  lerie,  etc  Les  Vosges  fournissent  des 
de  Toulouse  cent  dix  mille  livres  pe~  granits  et  des  porphyres.  La  Manche,  la 
»SLnt  à*or.  Ces  mines  d'or  et  d'argent  ont  Meuse,  les  Ardennes,  les  Pyrénées, 
presque  entièrement  disparu.  11  n'y  a  Maine-et-Loire  ont  des  ardoisières.  On 
plus  aujourd'hui  de  mines  d'or  ni  d'étain  trouve  des  pierres  à  bàûr  dans  les  dépar- 
en  exploitation.  A  peine  trouve-t-on  çà  tementsdela  Seine,  de  la  Seine-Inférieure, 
et  là  quelques  paillettes  d'or  dans  les  tor-  de  l'Eure,  du  Calvados,  etc.;  des  pierre.s 
rents  qui  descendent  des  l'yrénées.  Les  lithographiques  à  Chàieauroux,  Dijon, 
mines  d'argent  se  réduisent  à  un  peut  Belley;  des  pierres  meulières  à  la  Ferté- 
nombre  de  filons  tellement  appauvris  sous-Jouarre  ;  du  kaolin  ou  terre  à  por- 
que  les  frais  d'exploitation  en  absorbent  celaine,  à  Saint-Irieix( Haute-Loire),  des 
entièrement  le  profit.  Les  principales  grès  à  Fontainebleau,  du  plâtre  et  des 
sont  celles  de  Vialas  et  de  Villefori  dans  terres  argileuses  à  Paris,  à  Aix,  etc. 
le  département  de  la  Lozère.  Les  mines  Exploitation  des  mines.  —  Pendant 
de  cuivre  sont  plus  abondantes.  On  en  une  grande  partie  du»moyen  âge,  l'ex- 
trouveàSainl-IVeletChes6y(Khône),dans  pluitatiou  des  mines  ne  dépendait  que 
les  Basses-Pyrénées  et  dans  les  Hautes-  des  seigneurs  féodaux.  La  royauté  ne 
Alpes.  Il  y  a  des  mines  de  plomb  à  Poul-  s'empara  qu'assez  tard  de  cette  partie  des 
laouen  etàHulgoet(Finisierre),  à  Ville-  richesses  de  la  France.  Ce  fut  sous 
fort  (Lozère)  et  à  Vienne  (Isère).  Les  Charles  VI,  en  i4i  3.  que  fut  reconnu  le 
mines  de  Hulgoet  et  de  Poullaouen  ont  droit  royal  pour  l'exploitation  des  mines. 
surtout  une  grande  importance;  elles  Le  dixième  du  produit  de  toutes  les  tnine» 
occupaient  jusçiu'à  neuf  cents  ouvriers,  fut  dès  lors  réservé  à  la  royauté.  Louis  XI 
en  1828,  et  livraient  annuellement  au  alla  plus  loin;  il  voulut  transformer  en 
commerce  plus  de  cinq  mille  quintaux  un  service  public  ce  qui  n'avait  été  jus- 
métriques  de  plomb  et  environ  cinq  cents  qu'alors  qu'une  brancnc  d'industrie  pri- 
kilogranimes  d'argent  vée.  Il  nomma  une  commission  chargée 

Les  mines  de  fer  sont  beaucoup  pins  de  la  recherche  des  mines;  les  proprié- 

nombreuses;  on  en  trouve  dans  les  dé-  taires  de  mines  furent  tenus  de  faire, 

partements  de  la  Haute-Marne,  do  la  dans  un  délai  déterminé,  la  déclar.<ition 


Haute-Sa6ne,  de  la  Nièvre,  de  la  Côte-    des  minM  qui  leur  appartenaient.  S'ils 
dOr,  de  la  Dordogne,  de  l'Orne,  de  la    pouvaient  pas  se  charger  de  l'cxploitati 
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des  mine»,  TÉUt  devait  l'entreprendre,  et  des  mines;  Rasé,  secrétaire  d'Étal  eat 

la  commission  était  chargée  d^aviser  aux  la  place  de  lieatenant  général  des  mineê , 

moyens.  Ce  senrice  était  dirigé  (Mr  un  gé-  et  Beringen ,  premier  Talei  de  chambre , 

néral-mattre  qouvemew  et  visiteur  des  l'intendance^ générale  ;  mais  on  ne  larda 

mines  f  qui  avsit  droit  de  jaridiciion.  Ce-  pas  à  reconnaître  que  l'esploitaiiou  des 

pendant,  malgré  les  encouragements  de  mines  exigerait  des  frais  considérables 

l.ouis  XI ,  Texploitation  des  mints  resta  et  rapporterait  peu.  De  Thou  conseilla  de 

infructueuse.  Louis  XII  et  François  I»  les  abandonner,  et  son  avis  fut  snivi. 

accordèrent  yainement  de  nouveaux  en-  Aux  états  généraux  de  i6l4,  les  pro- 

conragements   à  cette  branche  d'indo-  priétaires  de  mines  demandèrent  l'abo- 

strie;  ils  n'eurent  pas  plus  de  succès,  iiiion   du  droit  royal  et  l'autorisation 

Marino  Cavalli,  qui  fut  ambassadeur  en  d'employer  les  Tagabonds  et  les  eoa- 
France  sous  le  règne  de  François  l«  damnés  aux  travaux  des  mines.  Le  gou- 
(iM6},  parle  dans  la  rdation  de  son  am-  vernement  ne  yonlat  pas  renoncer  an 
hsLssaûe  {Relations  des  ambassadeurs  vè-  droit  qu'il  avait  reconquis  depuis  1413. 
nitiens ,  1 ,  255  )  des  richesses  minérales  Des  demandes  semblables  se  reprodui- 
de  ce  pays ,  et  prouve  qu'on  était  bien  sirent  encore  à  plusieurs  époques  et  no- 
loin  à  cette  époque  d'en  connaître  la  va-  tamment  en  i698.  Enfla,  un  arrêt  dn  con- 
leur  et  d'en  tirer  tout  te  parti  possible  :  seil ,  du  i4  ianvier  i744,  défendit  à  tous 
■  La  France,  dit^il ,  n'a  d'autres  mines  propriétaires ,  et  même  aux  seigneurs 
que  des  mines  de  fer;  pour  l'or,  elle  en  haut-justiders,  d'exploiter  les  mines  sans 
tire  d'Espagne  et  de  Portugal ,  et  elle  avoir  obtenu  nue  concession  royale*  L'as- 
donne  ses  draps  en  échange.  L'usent,  le  semblée  constituante  déclara  (  loi  da 
cuivre ,  une  grande  partie  de  l'éiain  vien-  28  juillet  i79i)  que  les  mines  éi^nt  à  la 
nent  de  rAUemsgne;  une  autre  partie  de  disposition  de  la  nation  ;  coMudant  elle 
l'étain  et  tout  le  plomb  viennent  de  l'An-  autorisa  les  propriétaires  à  les  exploiter 
gleterre.  •  sans  concenion  jusqu'à  une  profondeur 

Vainement,  sous  Henri  II,  on  forma  une  de  cent  pieds.  Pour  pénétrer  an  delà ,  il 

compagnie  unique  pour  exploiter  toutes  fallait  oixenir  ane  concession  avec  des 

les  fntfiM  de  France  ;  vainement  le  gou-  formalités  que  le  législaiear  avait  déter- 

vernement  accorda  à  cette  compagnie  de  minées.  Après  plusieurs  actes  moins  im- 

Sands  privilèges.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  portants,  une  lot  du  91   avril   isio  a 

ssondre.  Par  un  édit  du  26  mail  563,  réglé  l'exploitation  des  mines  ^  qui  ne 

Charles  IX  créa  un  intendant  des  mines  et  peut  avoir  lieu  qu'en  vertu  o'one  oonces- 

mintèrex  de  France,  et  donna  cette  charge  sioa  délibérée  en  conseil  dttat.  Toute- 

à  Claude  Grippon    de  SaintpJulien  (  de  fois ,  pour  exploiter  des    carrières   de 

Thou,  livre  XXXV).  En  même  temps,  le  roi  pierres,  de  craie,  de  sable,  de  marne,  il 

se  réservait  le  dixième  du  produit  des  suffit  de  faire  une  déclaration  préalable, 

m{h€«découvertes  ou  à  découvrir, comme  afin  que  l'administration  puisse  exercer 

il  avait  été  stipulé  par  Pordonnance  de  la  surveillance  qu'exige  la  sécurité  po- 

1413.  L'édit  de  Charles  IX  ftit  enregistré  blique.  Les  ingénieurs  des  mines  sont 

au  parlement  le  {•'août  1563.  chargés  de  surveiller  ces  exploitations. 

Sous  le  règne  de  Henri  IV,  en  1601,  une  Toy.  Mises  (Ingénieurs  des), 
ordonnance,  œuvre  de  Sully,  prescrivit 

la  recherche  des  mines  de  la  France.  Une  MINES  (Art  militaire  ).  —  Les  minet 
commissien  fut  nommée  à  cet  effet,  et,  employées  dans  Fart  militaire  furent  long- 
sprès  des  fouilles  et  des  études  miou-  temps  des  galeries  souterraines  que  l'on 
tieuses  dans  les  diverses  parties  de  la  creusait  sous  les  murs  ou  sous  les  rem- 
France,  elle  arriva  aux  résultats  suivants,  parts  d*une  rille  assiégée.  On  soutenait 
d'après  la  Chronologie  septennaire  de  les  terres  et  les  murailles  par  des  exca- 
Palma  Cayet  :  aux  Pyrénées,  talc  (espèce  vations  à  mesure  que  le  travail  avançait; 
de  pierres  )  et  cuivre,  or  et  urgent  ;  aux  lorsqu'il  était  fini,  on  mettait  le  feu  aux 
montagnes  de  Foix,  grès  et  pierres  pré-  étançons,  et  le  mur  s'écroulait.  Ce  fht  de 
deu«es  ;  près  de  Carcassonne ,  ai^nt  ;  celte  manière  que,  sous  le  règne  de  Phi- 
aox  Cévennes,  étain  et  plomb  ;  en  Auver-  lippe  Auguste,  on  s'empara  du  chàtm  de 
gne,  fer;  à  Annonai,  plomb;  en  Lyou-  Boves ,  près  d'Amiens.  Quelqnefois  on 
nais,  près  de  Saint-Martin,  or  et  argent;  poussait  la  mtne  jusqu'au  milieu  de  la 
en  Normandie, aident  et  étain  ;  en  Brie  place  assiégée,  et  on  pratiquait  ensuite 
ft  en  Picardie,  roarcassites  ou  minerai  une  ouverture  pour  se  rendre  maître  de 
d'or  et  d'argent.  L'annonce  de  la  décou-  la  ville. 

'erte  de  mines  d^or  et  ^argent  éveilla  Vers  la  fin  du  xt«  siècle,  on  commença 

f&vidité  des  courtisans.  Le  grand  écoyer  à  charger  les  mines  avec  de  la  pondre. 

Bellegarde  se  Ht  donner  la  surveillaoce  On  atfiribue  l'inveatiott  fw  da  moiBs  le 
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rrfectioDnemeni  de  ce  genre  de  mines  fat  réorganisé  en  isiO;  il  comprit  des 

Pierre  de  Navarre.  Il  fit  sauter,  au  ingénieurs  ordinaires  et  des  ingéniewt 

moyen  d'une  mine  ainsi  chargée,  les  en  chef  divisés  en  deux,  classes  et  résidant 

murs  du  château  de  TOEuf ,  fort  ou  cita-  dans  les  lieux  qui  leur  ont  été  assignés 

délie  de  Naples  (1503).  En  France,  les  par  le  ministre.  Les  inspecteurs  gené- 

mines  ne  devinrent  d'un  usage  commun  raux  résident  à  Paris  et  peuvent  être  cha^ 

que  vers  la  fin  du  xvi*  siècle.  Aux  mines  gés  d'inspections  extraordinaires.  Un  cod- 

on  opposa  les  contre-mines,  dont  le  but  seil  général  des  mines  résidant  à  Paris 

est  de  découvrir  les  mines  de  l'ennemi  dirige  tout  ce  service.  Les  ingénieurs  des 

au  moyen  d*une  galerie  souterraine.  Au  mines  rendent  compte  aux  préfets  des 

siéçe  d'Ostende,  qui  dura  trente -neuf  travaux  relatifs  aux   exploitaiions   des 

mois ,  en  1604 ,  et  où  chaque  parti  épuisa  mines  et  veillent  à  Texécuiion  de  tous  rè- 

les  ressource»  de  Tart  militaire,  on  fit  glements  qui  les  concernent. 

Un  corps  spécial  de  l'armée  fut  chargé  ^^^^  muuaire;. 

des  mines  et  des  contre-mines,  et  est  MINEURS.  —  On  appelle  minetvrs  les 
désigné  sous  le  nom  de  corps  des  mi-  personnes  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge  de 
neurs.  11  en  est  question  dès  la  fin  du  la  majorité.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de 
xvi«  siècle.  De  Thou  (livre  LXXXV) parle,  Tàge  auquel  la  majorité  avait  été  fixée, 
à  l'année  1586.  d'un  corps  de  mineurs  et,  quia  varié  aux  diverses  époques  de 
qui  fut  organisé  dans  les  Pays-Bas  pour  notre  histoire.  Voy.  Majorité. 
forcer  le  prince  de  Parme  à  lever  le  siège  Les  luis  se  sont  toujours  occupés  des 
de  Nuits.  Le  corps  des  mineurs  fut  dV  mineurs  ou  sous-ég es,  comme  on  les  ap- 
bord  réuni  à  rariillerie ,  et ,  en  1758,  au  pelait  au  moyen  Âge.  Elles  ont  réglé  les 
^énie  militaire.  Aj^rès  plusieurs  varia-  conditions  de  la  tutelle,  les  personnes 
tions  dans  l'organisation  et  les  attribu-  auxquelles  elle  était  déférée  et  l'âge  en- 
tions de  ce  corps ,  les  mineurs  ont  éié  quel  elle  cessait.  Dès  le  xiii«  siècle  Beau- 
définitivement  réunis  aux  sapeurs  du  gé-  manoir,  dans  l'ouvrage  intitulé  Cou- 
nie.  Une  compagnie  de  mineurs  marche  tûmes  de  Beauvoisis  ichap.  xv  et  xvi  ), 
en  tète  de  chaque  bataillon  des  sapeurs  traite  des  mineurs,  et,  d'après  l'upinion 
du  génie.  de  M.  Beugnot  (t.  I ,  p.  224,  de  l'édition 

MINES  (École  des).-  Vécole  des  mines  ^t  ,5 *2lS  rf^'^wf/fn^r^îl*  h.lZ^^ 

fut  établie  en  nsi  et  destinée  à  former  P**^  ^*  ?®^."'*  ^^  L^^a^^^I    a  '^^^^^  ' 

desif^imrs  des  mtnes;  elle  n'avait  Sv  STn^i^il^^^^u  ff^^^^^^ 

d'aborrfque deux  professeurs.  Elle  a  été  T®"^  parle  du  bail,  de  la  garde  et  de 

réormnisée  en  1810 -elle  a  été  alors  di-  **  *'*^^®'   Personne,  d'après  ce  juns- 

ïisél^n  deux éciles  VunntSSie^^^^  consulte,  ne  pouvait  sans  son  consen- 

l^^à^^Std'Èœfe'imp^^^  'Zt'^'^TJ\rntc^^:^T'^lf^^^^ 

et  destinée  à  former  des  ingénieurs  des  ^^^    Celait  une  charge  qu  en  général 

minL     l'autre  à  Saint-ÊtiennesûaslP  ®"  n^acceptait  pas  volontiers;  car  lors- 

admet,  à  côté  des  élèves  sortis  àe  l'école  Pf^^^  au  seigneur  du  fief  un  droit  de  ra- 

polyieàinique  et  destinés  à  devenir  in-  ^^'^LtS'tïnn  H«  fitrnilTlp?.?.?t\^^^^ 

génieurs  des  mines,  des  élèves  externes,  ^»  ^^'  ^«°"  de  fournir  à  leur  entretien, 


élèves  peuvent  se  présenter  comme  direo-    ™  ":t  fo^T^f.  YninoL  i^ 
leurs  jfexploitations  et  d'usines  métal-    5?^^®'  ^  f^"*®  ^^^  >®''1®Î  imposées  à  ce 
i^-lf„.,«-  "..  a7«1  1«^^^  «««      dictionnaire.  —  Suivant  la  Coutume  de 

ce&- 
.  celle  des 
I  point, 
SiteurVI'eMloiuS?  irS'usiner  mé-  «>mme  sur  beaucoup  d^autres,  des  variétés 
Xr^qu^  ainsi  que  des  conducteurs  îl^^ff^?  !!  ^l^JT^i'/n^^ 
garde?mlnes.  Les  élèves  sont  externes  et  ^^Sg^i?  iJurs  vaiaurou  v2^^ 
suivent  leacours  pendant  trois  ans.  ^^^^^,  ^^«  rî^^eîÎMard^'ÎT «s 

MINES  (  Ingénieurs  des  ).  —  Les  ingé-  percevaient  à  leur  profit  lea  revenus  des 
niewrs  des  mdnes  furent  établis  en  iT88  ;  biens  des  mineurs  a  condition  de  veilier 
il  n'y  en  avait  d'abordqœ  quatre.  Ce  corps    à  leur  défense  et  de  pourvoir  à  leur  en- 


MIN  MIN                    793 

trctien.  Ils  avaient  le  droit  de  marier  MINIHIS.  -  Asiles  religieux  en  Bre- 

lrîi;?™*^l^*  ™»»«"res  (voy.  Mariage),  tagne.  Voici  comment  en  pïrle  dom  Lobi- 

«  pouvaient  toujours  8»opposer  à  un  ma-  neaa  dans  son  Histoire  de  Bretagne  (t.  I . 

mî?«-  ^"*  '*"-^*"i  Ï'V  H^^^  ?*"^   "^^^  P-  8«  )  :  «  i-es  mmiMs  étaient  des  lieui 

mains  ennemies  le  flef  d'un  de  leurs  vas-  qui  avaient  été  consacrés  par  la  demeure 

Sf,o7;  if  ^**"'"?»®  ;?«„  Normandie  attri-  ou  par  la  pénitence  de  quelque  saint,  et 

ïmJI  Î3  «"''«^""'  ^  l'exclusion  de  tout  ces  lieux  étaient  quelquefois  d'une  grande 

ïri^JÎ^"®"''  ,'*  e^«*«-n«bl«  des  vas-  étendue.  Les  ecclésiastiques  prétendaient 

^,«ÔS  Î!?/lî?*^Sl'?*°.®"r-  "  ^"^®i^"  î*«.  *»"«  c'étaient  des  asiles  Inviolables....  Ia 

J  usage  des  fiefs,  dit  le  Laboureur  (rratrt  ville  de  Saiot-Malo,  comme  bàiie  dans 

^la  Patrie ,  p.  221-222 ,  cité  par  Sainte-  une  île  qui  avait  été  sanctifiée  par  le  sé- 

Palaye),  le  roi,  comme  duc  de  Normaii-  jour  que  plusieurs  saints  y  avaient  fait, 

aie ,  a  la  garde  des  biens  de  ses  vassaux  jouissait  tout  entière  de  ce  droit  d'asile  ! 

«wnear»  pour  dédommagement  du  service  et  les  criminels,  de  quelque  nation  qu'ils 

de  vassal  qu  ils  ne  peuvent  faire.  »  fussent ,  ne  pouvaient  plus  être  punis  ni 

MINEURS  (Ordres  ).  -  Les  ordre*  mi-  ^:^"î  ca^!\^t.;f  ^*  ^n  *^*  s'étaient  réfu- 

neurs  aont  ceux  que  reçoivent  les  ecclé-  S^«/L  ? Ï^L^  îi  "  ."Ju^T?''  «"«îie  J®» 

siastiques  entre  la  tonsiîfe  et  le  diaconat  ;  Z   tlt  Z^^^^hL^t^^''  .""Ll^'^'^' 

ce  sont  ceux  de  portier,  de  lecteur,  d'exor-  l*S'  ^""J-^i^l  de  Léon,  à  Saint-Thomas, 

ciste  et  d'acolvte      '"'"° '"'''*"*»  "  '^^"'^  à  Benodet,  Guerncnez,  Loc-Ronon,  Lam- 

^    •  meur,  etc.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'éty. 

MINEURS  fFrères).  —  Ordre  religieux  mologie  du  mot  mtnihis  ;  les  uns  le  font 

établi  par  saint  François  d'Assise  et  ap-  dériver  des  mots   celtiques  menech-ti 

prouve,  en  1223,  par  le  pape  Honorius  III.  (maison  de  moine);  d'autres,  comme 

On  appelait  encore  ces  moines  (rancis-  °om  Lobineau ,  de  manach-li  {canton  de 

cains  et  cordelière;  ils  s'établirent  en  '*♦"**«  affranchi).  Le»  ducs  de  Bretagne 

France  sous  le  règne  de  saint  Louis.  Voy.  s'efforcèrent  souvent  de  restreindre  les 

Abbaye  et  Clergé  réguuer,  v  Fran-  privilèges  des  minthis.  François  II,  duc 

cûcatn«,  p.  167,  2«col.  de  Bretagne,  obtint,  en  1475,  du  pape 

Sixle  IV  l^utorisation  de  bâtir  un  château 

MINIATURES.  —  Peintures  qui  accom-  fort  sur  un  fonds  qui  dépeadait  du  mini' 

pagnent  )es  manuscrits  et  qui  lirent  leur  7it«de  Saini-Malo.  Vov.  du  Cange,  v»  if«- 

nom  de  ce  aue  primitivement  elles  se  nehis,  Minihis^  Munhyt,  et  un  article  de 


cienne.  Ovide  nous  en  donne  une  idée 
dans  la  première  élégie  de  son  livre  qu'il  MINIMES.  —  Ordre  religieux  institué 
envoie  à  Rome,  lorsqu'il  dit  que  sa  parure  par  saint  François  de  Paule  dans  la  Ca- 
doit  être  conforme  à  l'état  d'exil  oii  se  labre  sa  patrie  vers  1 440 ,  approuvé  en 
trouve  son  maître;  «  que  sa  couverture  1473  par  une  bulle  du  pape  Sixte  IV  en 
ne  soit  point  en  couleur  pourpre  ;  que  le  date  du  22  mai  et  confirme  par  les  papes 
titre  soit  sans  vermillon  et  les  feuilles  Alexandre  VI  et  Jules  II.  Cet  ordre  tira 
sans  cédria  ;  que  les  deux  faces  ne  soient  son  nom  du  latin  minimi  ries  plus  petits), 
point  polies  par  la  pierre  ponce,  etc.  »»  Les  parce  que  ces  moines  s'abaissaient  au- 
miniatwes,  qui  accompagnent  les  manu-  dessous  de  tous  les  autres  religieux.  Ils 
scrits  du  moyen  âge  (voy.  Manuscrits),  s'établirent  en  France  à  la  fin  du  règne 
ne  sont  pas  curieuses  seulement  comme  de  Louis  XI  et  y  furent  désignés  sous  le 
œuvres  d'art;  elles  donnent  encore  une  nom  de  h<ms  hommes.  Leurs  maisons  se 
idée  des  mœurs  et  des  usages  de  ce  temps,  multiplièrent  rapidement,  et  au  xviu*  siè- 
Telles  sont,  entre  autres,  \es  miniatures  cle,  ils  avaient,  en  France,  onze  pro- 
du  Froissart  de  la  Bibliothèque  impériale  vinces  :  celle  de  Touraine  comptait  vingt 
qui  édaircissent  plusieurs  points  des  an-  six  couvents  ;  celle  de  France  ou  Pans , 
liquités  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  vingt-trois  couvents;  celle  d'Aquitaine, 
Un  des  manuscrits  les  plus  curieux  pour  quinze  couvents  ;  celle  de  Lyon ,  quinze 
les  miniatures  est  le  livre  d'heures  couvents;  celle  de  Provence,  quinze  cou- 
d'Anne  de  Bretagne,  dont  les  marges  vents;  celle  de  Champagne,  douze  cou- 
sont  ornées  à  cbaque  page  de  figures  de  vents  ;  celle  de  Francke-Comié ,  dix  cou- 
plantes différentes  avec  rinsecte  gui  s'en  vents  ;  celle  de  Flandre,  onze  couvents  ; 
nourrit  et  de  peintures  isolées  (jui  repré-  celle  d'Auvergne ,  six  couvents  ;  celle  de 
sentent  les  mystères  de  la  passion,  la  vie  Lorraine ,  seize  couvents;  celle  Bourgo- 
de  sainte  Anne  et  les  travaux  des  douze  gne,  onze  couvents.  Eu  tout,  cent  soixante 
mois  de  l'année.  couvents. 
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MINISTÈRE  PUBMG.  —  Magistrature 
établie  près  des  tribunaux  pour  défendre 
la  cause  de  l'ordre  public  et  poursuivre 
les  infractions  aux  lois.  On  appelait  au- 
trefois les  magistrats  chargés  du  minis- 
tère public  gens  du  roi ,  parce  que  c'était 
au  nom  du  roi  qu'ils  requéraient  l'appli- 
cation des  lois.  Voy.  Gkms  du  aoi. 

MINISTÈRES.  MINISTRES.  —  Les  mi- 
nistères ou  départements  ministériels  sont 
les  différentes  administrations  centrales 
qui  dirigent  tous  les  services  publics. 
Les  ministères  et  les  ministres  occupent 
une  place  si  importante  dans  les  institu- 
tions de  la  France ,  qu'il  est  nécessaire 
de  nous  y  arrêter.  Il  y  a  eu  de  tous  temps 
des  mtmlt<re<  ou  grands  dignitaires  char- 
gés de  surveiller  l'&dministration  géné- 
rale du  royaume ,  mais  leurs  attributions 
étaient  le  plus  souvent  vagues  et  con- 
fuses. Les  rois  francs  avaient  près  d'eux 
des  référendaires ,  des  apocnsiaires ,  et 
autres  conseillers  dont  il  serait  souvent 
difficile  de  déterminer  les  fondions.  Ainsi 
on  appelle  vaguement  Êligius  ou  saint 
Eloi  ministre  de  Dagobert,  sans  pouvoir 
nréciser  la  nature  de  son  ministère.  Il  en 
était  de  même  sous  les  premiers  Cape-, 
tiens.  On  donne  le  nom  de  ministre  à 
Suger  sous  Louis  VI  et  Louis  YII,  à 
Georges  d'Amboise  sous  Louis  XII ,  etc.; 
mais  quoique  ces  personnages  aient  eu 
une  im[>ortance  réelle  (voy.  Ministres, 
premiers  ) ,  on  ne  peut  sous  aucun  rap- 
port les  comparer  aux  ministres  secré- 
taires d'Etokt  dont  il  est  ici  question. 
Ces  derniers  n'ont  commencé  à  jouer  un 
rôle  coDsidérable  qu'au  xvi*  siècle,  et 
l'organisation  des  ministères  n'a  été 
complète  qu'à  l'époque  de  la  révolution. 
Pour  traiter  ce  sujet  avec  ordre .  il  est 
nécessaire  d'exposer  la  formation  des 
ministères  ou  secrétairies  d'Etat  depuis 
le  XVI*  siècle  jusqu'à  la  révolution  fran- 
çaise et  ensuite  leur  organisation  depuis 
J  789  jusqu'à  nos  jours. 

S  I.  Ministères  jusqu'à  la  fin  du 
XVIII*  SIÈCLE.  —  Origine  des  ministères. 
— Les  secrétaires  d'Etat  portèren  t  d'abord 
le  nom  de  clercs  du  secret  :  ils  n'étaient 
que  trois  au  temps  de  saint  Louis  ;  ils  pri- 
rent un  peu  plus  d'importance  sous  Phi- 
lippe le  Bel,  et  c'est  nîôme  ordinairement 
à  ce  prince  qu'on  en  attribue  l'institu- 
tion. Mais  ils  ne  devinrent  puissants  qu'au 
XVI*  siècle.  Florimond  Robertet,  secré- 
taire d'État  sous  Louis  XI!,  fut  le  premier 
qui  contresigna  les  ordounancesduroi. 
Henri  II  fixa  le  nombre  des  secrétaires 
d'Etat  à  quatre  par  une  ordonnance  de 
1547  et  augmenta  leurs  honoraires.  La 
diviaion  de  leurs  attributions  était  à  cette 
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époque  purement  géographique.  Ainsi, 
BocBETEL  avait  dans  son  département  la 
Normandie,  la  Picardie,  l'Angleterre  et 
l'Ecosse;  Claussk,  la  Provence ,  le  Lan- 
guedoc, la  Guienne,  la  Bretagne,  l'Es- 
pagne et  le  Portugal  ;  dk  L'aubespinb,  la 
Champagne ,  la  Bourgogne ,  la  Bresse,  la 
Savoie,  la  Suisse  et  l'Allemagne;  du 
Thier  ,  le  Daupbiné ,  le  Piémont,  Rome, 
Venise  et  l'Orient  Une  pareille  division 
supposait  à  cbaaue  ministre  une  capacité 
universelle  ou  le  réduisait  au  rôle  d'un 
simple  secrétaire  de  correspondance. 
Henri  III  voulut  la  modifier  i»ar  plusieurs 
ordonnances  rendues  à  Blois  aux  mois 
de  mai  et  de  septembre  1588  ;  mais  les 
troubles  qui  suivirent  paralysèrent  tou- 
tes les  réformes.  Ce  fut  seulement  au 
XVII*  siècle  que  les  minisUres  ooramen- 
cèrent  à  s'organiser.  Il  y  eut  des  charges 
spéciales  pour  la  maison  du  roi  et  pour 
les  affaires  ecclésiastiques.  En  1 619,  un 
seul  secrétaire  d'État  fut  chaîné  de  la 

f;uerre  et  de  la  correspondance  avec  tous 
es  chefs  de  corps.  En  i626 ,  il  y  eut  un 
ministre  des  affaires  étrangères  chargé 
de  diriger  toutes  les  relations  extérieures. 
Ce  fut  surtout  à  l'époque  de  Louis  XtV  (|ue 
les  attributions  des  ministres  secrétaires 
d'État  furent  plus  nettement  déterminées. 
Les  affaires  étrangères,  la  guerre,  la  mai- 
son du  roi  à  laquelle  on  réunit  les  affaires 
ecclésiastiques  ,  et  enfin  la  marine  for- 
mèrent les  départements  des  quatre  se- 
crétaires d'État.  Les  finances  dépendaient 
du  contrôleur  général  (voy.  CoNTRÔLEna- 
GÉNÉRAL)  et  la  justice  du  chancelier  (voy. 
Chancelier  ).  Ainsi,  il  y  avait  en  réalité 
six  ministères  à  l'époque  de  Louis  XIV. 
Les  postes,  la  direction  des  bâtiments 

{mblics ,  le  commerce ,  les  colonies ,  les 
laras,  les  manufactures,  l'instruction 
publique ,  n'appartenaient  spécialement  à 
aucun  ministère.  On  n'avait  pu  d'ailleurs 
se  délivrer  entièrement  de  l'ancienne  di- 
vision géographique  ;  elle  avait  été  con- 
servée pour  l'administration  intérieure. 
Les  généralités  (  voy.  ce  mot  ),  qui  for- 
maient alors  les  principales  circonscrip- 
tions administratives  de  la  France,  étaient 
partagées  entre  les  quatre  secrétaires 
d'Etat.  Tous  les  quinze  jours,  il  se  tenait, 
en  présence  du  roi ,  un  conseil  des  dépê- 
ches (voy.  Conseil  d'État  ),  oh  l'on  ré- 
glait toutes  les  affaires  relatives  à  l'admi- 
nistration intérieure  du  royaume.  Ces 
décisions ,  prises  en  commun ,  mainte- 
naient du  moins  l'unité  administraiive. 
Un  profond  secret  couvrait  toutes  les  af- 
faires. Louis  XIV  l'imposait  comme  une 
des  premières  conditions  du  gouverne- 
ment. Il  demandait  aussi  à  ses  ministres 
l'activité  et  la  dignité,  dont  il  leur  don- 
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naît  l'exemple.  «  Il  a  fella  qae  Je  lui  or-  les  consulats  et  la  chambre  de  commerce 

donnasse  de  se  retirer,  dit-il  en  parlant  de  Marseille.  4*  Le  ministre  de  la  guerre 

d'Arnautd  de  Pomponne  (Mémoires  de  arait  dans  son  département  les  marécbaus- 

Louis  XIV,  t.  lil,  p.  458  ) ,  parce  que  tout  sées,  espèce  de  gendarmerie  départemen- 

ce  qui  passait  par  lui  perdait  de  la  gran-  taie  (voy.  Maréchaussée),  Tartillerie.  les 

deur  et  de  la  force  qu'on  doit  avoir  en  fortifications  des  villes  de  guerre,  les  b»- 

exécutant  les  ordres  d'un  roi  de  France  ras ,  les  postes  et  les  états^najors  ;  ce- 

2 ai   n'est    pas   malheureux.  »  Mais    si  pendant  les  çouveroeurs-géncraux ,  les 

ouis  XIV  exigeait  beaucoup  de  ses  mi-  ieutenants-genéraux  des  provinces  et 

mstres  ,  il*les  comblait  d'honneurs.  «  il  les  lieutenants  de  roi  C'voy.  ces  mots)  ne 


firent  tout  à  leur  choix.  »  Ce  fut  sous  ce  compris  dans  le  département  du  ministre 

règne  que  l'on  commença  à  donner  aux  de  la  guerre.  Celte  énumération  suffit 

secrétaires  d'Ëtat  le  titre  de  moTMetyneur  pour  montrer  combien  ies  attributions 

^▼oy.  ce  mot).  des  divers  minittères  étaient  encore  va- 

Organisation  des  ministères  sous  Vari'  gués  et  confuses  à  l'époque  de  la  révolu» 

ciertne  monarchie.  —  L'orpanisation  des  lion  française. 

ministères  ne  fut  plus  modifiée  avant  l'é-  il  est  difficile  de  dresser  une  liste  com^ 
poque  de  la  révolution  française.  Voici ,  plèle  des  ministres  d'après  leurs  divers 
d'après  fîuyot  (  Traité  des  o(fices^  livre  I,  départements.  Nous  empruntons  à  l'ou- 
cbap.  Lxxfx),  quelles  étaient,  en  1787,  vrage  de  M.  de  Saint-Allais  intitulé  De 
les  attriboiions  des  quatre  secrétaires  Tancienne  France  r  t.  II,  p.  186  et suiv.) 
d'État:  1*  Le  secrétaire  d'Etat,  qui  avait  la  liste  suivante  des  ministres  secré» 
le  département  deb  afiaires  étrangères ,  laires  d'Ëtat  depuis  l'ordonnance  de  1547 
avait  aussi  celui  des  pensions  et  des  ex-  jusqu'à  la  révolution  : 
péditions  qui  en  dépendaient.  La  Guienuc  Liste  des  ministres  des  affaires  éiran- 
haute  et  basse,  les  intendances  de  gères  sovksV  ancienne  monarchie.  —  Guil- 
Bayonne ,  Auch  et  Bordeaux,  la  Norman-  laume  Bochetel,  seigneur  de  Sussy,  se- 
die,  la  Champagne,  la  principauté  de  crétaire  des  commandements  et  finances 
Dombes  ,  le  Berry,  et  la  partie  de  la  Brie  du  roi  ;  Henri  11  lui  avait  assigné  la  di- 
qui  dépendait  de  la  généralité  de  Chaions-  rection  des  affaires  étrangères  pour  les 
SQr-Marne  étaient  du  ressort  du  ministère  royaumes  d'Ecosse  et  d'Angleterre;  il 
des  affaires  étrangères.  2*  Le  ministre  de  mourut  en  1 558.  Côme  Clausse  ,  seigneur 
la  maison  du  roi  était  chargé  des  affaires  de  Marchaumont,  fut  chargé  des  rela- 
ecclésiastiques  et  de  ce  qui  concernait  les  lions  avec  l'Espagne  et  le  Portugal  jus- 
protestants:  il  avait  daus  son  départe-  qu^à  sa  mort  arrivée  en  1558.  Jean  du 
ment  la  ville  et  généralité  de  Paris,  le  Thier,  seigneur  de  Beauregard,  avait 
Languedoc  haut  et  bas ,  avec  la  généralité  les  affaires  étrangères  du  Piémont,  des 
de  Montauban,  laProvence,  la  Bourgogne,  Etats  de  l'Église,  de  Venise  et  du  Le- 
la  Bresse,  le  Bugey,  le  Valromey,  le  pays  vant  ;  il  mourut  en  1559.  Claude  de  L'Ao- 
de  Gex ,  la  Bretagne ,  le  comté  de  Foix ,  la  bespimb,  seigneur  de  Hauterive ,  gendre 
Navarre ,  le  Béarn  ,  le  Bigorre,  le  Nebou-  de  Guillaume  Bocheiel,  dirigeait  les  re- 
zan  ,  la  Picardie ,  le  Boulonnois,  la  gêné-  lations  avec  la  Savoie ,  l'Allemagne  et  la 
ralité  de  Tours,  l'Auvergne  qui  compre-  Suisse.  Ce  fut  lui  qui  rédigea,  en  i559 , 
nait  la  généralité  de  Uiom ,  la  généralité  les  articles  du  traité  deCateau-Cambrésis, 
de  Moulins  qui  comprenait  le  Bourbon-  et  le  signa,  comme  secrétaire  d'Etat.  Il 
nais ,  le  Nivernais  et  la  haute  Marche ,  la  mourut  en  i567.  Jacques  Bourdin,  sei- 
généralité  de  Limoges  qui  comprenait  gneur  de  Villeines,  succéda  à  Guillaume 
l'Angoumois  et  la  basse  Marche,  les  gêné-  Bochetel  son  beau-père,  en  1 558 ,  et  eut , 
ralliés  de  poissons  et  d'Orléans ,  le  Poi-  comme  lui ,  la  direction  d'une  partie  des 
tou.  la  Saintonge,  l'A^unis,  Brouage,et  relations  extérieures;  il  fut,  en  outre, 
les  Iles  de  Rhé  et  d'Oléron.  chargé  des  affaires  du  concile  de  Trenie , 

30  Du  ministère  de  la  mafine  dépen-  et  dressa  les  mémoires  et  insiructions- 

daient  les  fortifications  des  ports,  lecom-  pour  les  ambassadeurs  qui  représentèient 

merce  maritime,  les  colonies,  les  pèches  la  France  dans  cette  assemblée.  11  mou- 

de  la  morue,  du  hareng,  de  la  baleine,  etc.,  rut  en  1 567.  Florimond  Robertet,  bar 
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d'AlInie,  petit-fils  da  célèbre  Florimond  Ce  secrétaire  d'État,  qui  a  laissé  des 

Robertei,  secrétaire  d'État  sous  Louis  XII,  mémoires  intéressants ,  n'eut  jamais  la 

remplaça  du  Thier,  et  eut,  comme  lui,  direction  delà  politique  extérieure:  Ma- 

ïïîîîf»!?!'  Ï^P^^'f  "IÇn;  '  »»toi>e,  le  Pié-  zarin   et  son  secrétaire   particulier  de 

m^«r  !„    c^r*"'*  ï'/"' «njoye  en  Pié-  Lionne  se  l'étaient  réservée.  Brienne  se 

ÏÏJnl  -S  i*«2, pour  obtemr Turin, Quiers,  bornait  à  signer  les  dépêches  officielles. 

ri?r..l^r     t"'''®*Ç^*^*/ï"x®  ®^^*''^<*e  H«°"  l'ouis    de    LOMÉNiE,    comte   de 

«n^S;  Tï '®**^-  **''""*'?  ^  ^?  ^''Jî"*^«î  Brienne,  fils  du  précédent ,  avait  obtenu , 

hï.i  2t\    i"f^®*^**  *'*^*i  '*  ^?"®  ^"««-  «n  1651 ,  la  survivance  delà  charge  de 

K^vL  wi?^  A  '"''^..P''"''  '*  resiiiution  du  son  père  ;  mais  il  n'en  exerça  les  fonc- 

Sm^  aI  S'.!??k"  ™«"/"ien  juin  1569.  tions  que  peu  de  temps,  et  sans  aucun 

?J?t2."~  H'Koî  io  T«î  i""  ?*"'^*'  ^V-  ^*^:  ^''^di^-  On  a  aussi  de  lui  des  mémoires 

dï^,  plf«?îi^^l®«i^"  ^  '"^'  ^'  ^*'*''«^  '«'■'  curieux,  publiés  par  M.  F.  Barrière, 

mark    î  2.^Lf  *if  VT?  *''^®*' j?  ^i"^  »"K"es  de  lVonne,  marquis  de  Freanes, 

rîînJ»^«.!ï^K  ®'  ïa  Po'«Ç"e-  Claude  de  avait  été  formé  à  la  politique  par  Maxa* 

L  AUBESPINE ,  baron  de  Chateauneuf ,  fils  rin.  Il  fut  le  véritable  ministre  des  af- 

V»t  Z    Ar^K!^^^  ?St'  °?"?®^  P)"^  *'*^'^««  étran|;ères  de  1661  à  i67i, quoiqu'il 

Hp?r:.io?î^ï     "^p*u  '570,  la  direction  n'ait  eu  le  titre  de  secrétaire  d'État  qu'en 

le«  Si.  nîf  Vf*']  i"®"'^"f/i  *^^P*8"«'  '663.  Il  déploya  dans  cette  administration 

•nl.o  J   2*^  '  '  Angleterre  et  l'Ecosse.  Ni-  de   remarjuables  talents.   Les  négocier 

5n  1® "*? Vî"?® ^^  L'AOBBSPWE,  premier  (  1. 1  et  II  ),  publiées  par  M.  Mignet ,  ont 

?eX^^*?i/*;S'fï^.'*''^^'^'*''"^^  "°-  "«^^  dans'\Sut  son  W  la  sSpérioriS 

On  nr^tnH  !;„«  .^^r^®  ,"P&hq^»"'-e  »"«.  de  de  Lionne  comme  ministre  des  affaires 

à  Kr  nlHp ../ vU"- r  ^'T'"®"^  étrangères.  Il  mourut  en  1671.  Son  fils, 

Ln&«V.ÏHi  ?';^-''''  l'anecdote  ra-  Louis  Hugues  de  Lionne,  avait  obteni^ 

ï?m^?io*^®''^A*''^^T'?  •  i^**'*^^««    ^^  lasurvivancede  la  charge  de  son  père; 

ÎÎSî1f,f«TntT"'*^^?"  ?^  P*""^*i?'  "»*^'«  >»  "e  s'en  ">onira  pas  digne,  ?i  £ 

SchS\  «//nlr  in^'^'^^^Pl"^,'^"*^  ^^-  remplacé  par  Simon  Arnauld^,  marquis 

a  n«rtir  «j?l  nî*^  '""^  c?"'  °^  '*  ^**"««*»'  **e  Pomponne.  Ce  dernier  fut  ministre  des 

hiiKha^Hl  lY  ^^%tP!!"  P'^''  '"^*'  ^^^'^^  étrangères  de  1671  à  1679;  difi- 

lïi  rpnrif  vfni     ~'^^'  ''**"'  "*^.'* "*"'-  ««"a^é  à  cettc  époque,  il  fui  rappelé  en 

lez  i!^?n^rlJlV  ^""'V  ''?**.'  1*  *'^«-  '696,  et  conserva  la  direction  ùèi  Sairea 

AsR   vR^^Î-^^^l^"®'^'*"''"'^^!:^^"  étrangères  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en 

iul  oh  Hin.?i  J  ?^^^  if  "  J  ^^.*  '.^  ^^P^T  ^6^9  <^harles  Gilbert,  marquis  de  Crois- 

?ravamr  à  IR  Ur?J*^^^^^^    1- Mgue.  Il  sy,  frère  puîné  du  iontrSleur  général 

Mrvï   ««,f  Î..Hf  *  ^®»  Veryms,  et  con-  des  finances,  fut  appelé  au  ministère  des 

^«rt;  T    ""®'  courte  interruption,  la  affaires  étrangères  eu  1679,  et  v  resta 

Sïî?\rrivéeTn''S[;  fl^.fJ"'^"'^'  ^*  '^"^^"'^  «^  °^«"'  «°  »696.  j;an-Baptui; 

ne^é  Lh  mTntfr  i^^^'^TJ'  ^^^^°'''  ^P-  Colbert,  mapquis  de  Torcy,  fils  du  oré- 

SffalrS?  Snl'l^*'"-  '^^^l  '^'"«ea  les  cèdent,  a  été  un  des  plu/  célèbresmi- 

en   Si  wl?#*'^    ^"^"ï"^    «*."'Sl".»  n'stres  des   affaires  e^trangères.  Asso- 

ffeux     f?t  l^?o>"î'«  T^^  <^'«  ^  ««»  père,Colbert  de  Croissv,  dès 

àîïÎ4^uLSw"-  '^^ï'î  ^"^   *617  Tannée  1689,  il  devint  secrétaire  à'Êtot 

rut^ên'  L«  Nte'p«°  '624,  et  mou-  à  la  mort  de  Simon  de  Pomponne,  et 

d"0(îa?.«iîi   .ïluL*-^-^^''?'^'''  seigneur  resta  seul  chargé  de  la  direction 'des 

une  uttrt^  Htrl?!!"^^'  '*^'•®?'  ^  '^^^'  **^»i»'««  étrangères  jusqu'à  l'époque  de  la 

mourut  en  il/s   5lvZ"n/îS"^"'^'  '  ^*  "*^"  ^®  ^°"'«  XIV.  Il  fut  dWracié  en 

M?ffnï,rHi1o\'5îi^?^°'*^^''"^*"*'  1716,  et  vécut  jusqu'en  1746;  il  a  laissé 

sll^S«   J;*.«ÏL"*^™' ?"''^"î'*x®"''*«  des  mémoires  trS^stimés.  Le  marqî^ 

rI^hS,  'i*  V^^^'.  ^^'^i  ^*  ministère  de  d'UXRLLBs,  maréchal  de  France,  futX- 

?a^ïeï  It  Jî^iT"»"."  ^*  T^\^^^  *f-  «'^«°'  d°  ^o°««l  des  affaires  éranglîls 

mo«r..tï??foî^r  "ST"^  Pbelypeaux  lorsqu'on  substitua  des  conseils  aux  ml- 

«neur  H«"i;î^^^*"£®.^°"™^^^^^^  «islères.  de  17I6  à  17I8.  Guillaume  Do- 

?629    à  i»™„^h"LTSS1^'  'T'^'^V  .«."  »»o«8,  qui  devint  plus  tard  archevêque  de 

i«?tinn  hÏ^""^  Pbelypeaux  dans  la  di-  Cambrai ,  cardinal  et  premier  minîsire ! 

ÏSS.Ïpn^««  "Ifn^''*"**"^'  V^'K^^'  ^"^  ™*"»^«'"e  «les  affaires  étrangèi^  de 

^^xTx.xllh^â' A^^%^2'''  *'"  ''^*^.'*  ^'*»  ^  '^«-  "  «•»'  P«»'-  successeur  Flbo- 

5S  îiS  kvTiS*  «.Sl!'!*"^'  V'  '  f*^".'  *^«°^^  ^«  Meîville ,  oui  se  démit  de 

nJnr? HS^l^^iJ^^Î^^^^  *  ^^^  ^^'  **  charge  de  secrétaire  3'Êtat  en  i727. 

R;f 'fSrmiî^.tîî'!iÏÏL"ifc''"""'?  **«  ÇHAnvELweutledépartementdesalfiJS 

Kèreïïii\iï*??i.«"'n**®**^  "'*''*"•  étrangères  de  i727  à  I73T.  Amelot  de 

«ères  de  i«4Sà  i668;i1  mourut  en  1666.  Chaillou  le  remplaça  de  1737  à  1744 
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Après  lui  vinrent  Lv  Voter  de  Paulmt,  de  temps  après  la  mort  de  Richelieu ,  il 
marquis  d'Argenson,  de  1744  k  i747;  moaruten  J645.  Il  eut  pour  suecessear 
Brulart,  marquis  de  Sillery,  de  1747  à  Hichel  LbTkllirr,  marquis  de  Barbe- 
l7Si;BARBERiEDESARrr-Co?fTE8T,dei75l  xieoXjOQi  remplit  les  fonctions  de  mi- 
à  1754  ;  Rouillé,  comte  de  Jouy .  de  1754  nistre  ne  la  guerre  d'abord  par  rimple 
à  1757, et  François  Joacbim de  Pierres,  coftimission,  de  1643  à  i646,  puis  en 
cardinal  deBernis,  de  i757ài758; ce  der-  litre  d'office ,  de  1646  à  1662;  il  obtint, 
nier  minisire  est  surtout  connu  par  les  en  1662,  que  son  fils,  le  marquis  de  Lou- 
cbarmes  de  son  esprit.  Le  duc  de  Choi-  vois,  lui  fût  adjoint,  et  bieniôt  il  lui 
SEUL,  son  successeur,  dirigea  la  politique  abandonna  eniièrement  l'administration 
de  la  France  de  1758  à  1770;  il  est  célèbre  de   la  guerre:  Michel  Le  Tellier,  fut 
par  la  conclusion  du  pacte  de  famille,  qui  nommé  chancelier  en  1677 ,  et  vécut  jus- 
réunit,  en  I76l,  les  diverses  branches  de  qu'en  1685.  Son  fils ,  François  Michel  Le 
la  maison  de  Bourbon ,  et  par  la  résis-  Tellier,  marquis  de  Locvois.  n'avait  que 
tance  qu'il  opposa  aux  intrigues  de  la  vingt  et  un  ans ,  lorsqu'il  fut  appelé  à 
Russie  en  Pologne.  Louis  Pheltpeaux,  diriger  avec  son  père  les  affaires  mili- 
comte  de  Saint-Florentin,  minisire  de  la  taires.  11  déploya  une  merveilleuse  acti- 
maison,  du  roi ,  administra  par  intérim  vite  et  contribua  puissamment  aux  succès 
les  affaires  étrangères  de  1770  à  1771.  du  rè^ne  de  Louis  XIY.  Excellent  pour 
Emmanuel   Armand   de  Vigtiesod,  du  organiser  une  armée,  il  devint  funeste 
Plessis-Rtchelieu ,  duc  d'Aiguillon ,  petit-  à  la  France,  lorsqu'il  eut  la  principale 
nevea  du  cardinal  de  Richelieu,  devint  influence,  et  que  £ar  ambition  il  préci< 
ministre  des  affaires  étrangères  en  177 1,  piia  lA)uis  XIV  dw  des  guerres  intér- 
êt conserva  cette  charge  jusqu'en  1774.  minables.  L'histonen  italien  Viiiorio  Siri 
Il  ne  sut  ni  prévoir  ni  empêcher  le  par-  l'a  bien  caractérisé  en  l'appelant  le  plue 
tage  de  la  Pologne.  Disgracié  à  l'avéne-  grand  et  le  plus  brutal  des  commis. 
ment  de  Louis  XVI ,  il  mourut  en  1788.  Louvois  mourut  en  1691 ,  et  eut  pour  suc- 
Charles  Gravier  de  Yergennbs,  minisire  cesseur  son  fils  Louis  François  Marie  Le 
des  affaires  étrangères  de  1774  à  1787,  a  Tellier.  marquis  de  Barrbzirux.   qui 
laissé  la  réputation  d'un  négociateur  ha-  avait  obtenu  la  survivance  de  la  charse 
bile.  Il  eut  pour  successeur  le  comte  de  de  son  père  dès  I68I.  Barbezieux  fut  mi- 
MoRTMORiif,  de  1787  à  1791.  Mnntmorin  nistre  ae la  guerre  de  i69i  à  i70i,  épdque 
fut  le  dernier  ministre  des  affaires  étran-  de  sa  mort.  Chahillart.  de  1701  à  1709, 
gères  de  l'ancienne  monarchie,  il  donna  et  Votsin  ,  de  1709  à  1715,  furent  char- 
sa  démission  le  i4  novembre  I79i,  et  fut  gés  de  l'administration  militaire, 
une  des  premièies  victimes  des  massa-  Pendant  les  premières  années  de  la 
cres  des  2  et  3  septembre  1792.  régence  da  duc  d'Orléans,  on  substitua 
Liste  des  ministres  de  la  guerre  sotu  au  œinif  tère  de  la  guerre  un  conseil  pour 
Vancienne  monarchie.  —  Avant  le  règle-  les  affaires  de  la  guerre  composé  du  mare- 
ment  du  15  septembre  1588,  il  n'y  avait  chai  de  ViLLARS,pr^ideut,  du  prince  de 
pas  de  ministère  spécial  de  la  guerre.  Conti,  du  duc  de  Guiche,  des  marquis  de 
Chacun  des  secrétaires  d'Etat  s'occupait  Puységur,  de  Joffreville,  de  Birou,  de 
de  toutes  les  parties  de  radministration  ,  Lévi,  de  Saint-Hilaire,  U'Asfeld,  et  de 
guerre,  finances, marine,  etc., dans  un  MM.LeBlancetdeSaintContest. Eni7i8, 
ceriain   nombre    de  provinces  qui    lui  les  charges  de  secrétaires  d'État  ayant 
étaient  assignées..  Henri  III  tenta  le  pre-  éié  rétablies,  Claude  Le  Blakc  fut  nom- 
roier  de  donner  aux  différents  minis-  mé  secrétaire  d'Etat  au  département  de 
tres  des  attributions  spéciales  ;  il  char-  la  guerre.  Disgracié  et  enfermé  à  la  Bas- 
gea   de    l'administration  de  la  guerre  tille,  de  1723  a  1725,  il  rentra  au  minis- 
l^ouis  Revol  qui  conserva  ce  départe-  tère  en  1726,  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort 
ment  de  1589  à  i594.  Malgré  la  tentative  en  1728.  Pendant  son  emprisonnement, 
de  Henri  III ,  les  attributions  des  divers  le  ministère  de  la  guerre  fut  confié  à 
ministères  continuèrent  à  être  confuses  François  Victor  Le  Tomnelies  de  Bre- 
jusqu'à  l'époque  de   Richelieu.  Nicolas  teuil,  qui  sedéoiit  de  la  charge  de  se- 
de  Neuville,  seigneur  de  Villcroy,  et  crétaire  d'État  en  1736,  fut  rappelé  au 
Pierre  Bstlart,  marquis  de  Sillery,  dont  ministère  en  i74o,  et  mourut  dans  l'exer- 
il  a  été  question  plus  haut,  furent  char-  dce  de  sa  charge  en  i743.  Nicolas  Prosper 
gés  d'une  partie  des  attribuiions  du  mi-  Bauy.'^o'Akgckvillibrs  succéda  à  Claude 
nisière  de  la  guerre  ;  mais  ce  fut  surtout  Le  Blanc  en  i728,  et  mourut  en  1740. 
ScBLET  DES  NoTERS  qui  cut,  SOUS  Ri-  Après  le  sccoud  ministère  de  1^  Tonue- 
chelieu,  de  1636  à  i643,  la  direction  de  lier  de  Breteuil,  Marc  Pierre  Ix  Votée  de 
Tadminisiration  militaire.  Il  fit  fortifier  un  Paulsiy,  marquis  d'Argenson,  frère  du 
grand  nombre  de  places.  Disgracié  peu  ministre  des  affaires  étrangères  (  cité 


798  MIN  MIN 

p.  797),  tut  appelé  au  ministère  de  la  dans  son  département.  Il  consentit,  en 

gaerre,  et  le  remplit  de  1743  à  1757.  Il  1669,  à  ce  qu'elle  en  fût  détachée  en  fa- 

prit  une  part  glorieosc  à  la  victoire  de  veur  de  Golbert ,  contrôleur-général  des 

Fontenoy  (1745).  et  établit  une  discipline  finances,  moyennant  une  somme  de  deux 

sévère  dan?  l'armée.  Disgracié  en  1757,  cent  mille  livres.  Jean-Baptiste  Colvert 

ii  mourut  en  i764.  Son  neveu,  Antoine  est  un  des  ministres  qui  ont  le  plus  fait 

René  Lk  Voyer  d'Argenson  ,  marquis  de  pour  la  grandeur  maritime  de  la  France 

Paulmy,  avait  obtenu  la  survivance  de  sa  (voy.  p.  745).  Il  mourut  en  1683.  Son  fils, 

charge  et  la  remplit  pendant  une  année  J.  B.  Colbert,  marquis  de  Seignel^.  lui 

(1757-1758).  Il  eut  pour  successeur  Louis  succéda;  il  avait  éié  formé  aux  afl^ires 

Charles  Auguste  Fodquet,  duc  de  Belle-  par  les  soins  de  son  père ,  et  il  s^en  mon- 

Isle,  maréchal  de  France,  qui  mourut  tra  digne  (Ibidem).  Après  sa  mort,  en 

en  1761.  \.e  duc  de  Choiseul,  déjà  mi-  1690,  la  marine  passa  à  Louis  Pbelt- 

nistre  des  affaires  étrangères  (voy.  197),  peaux  .  comte  de  Pontcbartrain,  puis,  en 

devint  en  outre  ministre  de  la  guerre  1699,  à  Jérôme  Phelypeacx  ,  comte  de 


disgrâce  de  Cboiseul ,  le  marquis  de  n'y  eut  jpas  de  secrétaire  d'État  chargé  de 
Monteynard  fut  appelé  au  ministère  de  la  manne;  elle  fut,  comme  les  autres 
la  guerre  (i77i),  mais  il  tut  renvoyé  en  ministères,  dirigée  par  un  conseil.  En 
1774.  et  remplacé  par  le  duc  d'AicoiLLON,  1718,  Fleuriau  d^Armenomville  fiH  nom- 
qui  était  déjà  ministre  des  affaires  étran-  mé  ministre  de  U  marine;  il  eut  pour 
gères  (voy.  p.  797;.  Après  la  mort  de  successeur,  en  1722,  son  fils  Fleuriad 
LouisXV  (  1774),  le  comte  du  Huy  fut  nom-  d'Armenonville  ,  comte  de  Horville,  qui 
mé  ministre  de  la  guerre;  il  fit  place,  passa  l'année  suivante  (1723)  au  ministère 
dès  l'année  suivante,  au  comte  de  Saint-  des  affaires  étrangères.  Jean-Frédéric 
Germain,  qui,  dans  un  ministère  de  deux  Pbelypeaux  de  Pontchartrain ,  comte  de 
ans  (1775-1777),  tenta  de  nombreuses  ré-  Maurepas,  fils  de  Jérôme  Phelypeanx  , 
formes;  il  échoua  en  voulant  introduire  administra  la  marine  de  1723  à  i749. 
dans  l'armée  française  la  discipline  prus-  Rouillié  ,  comte  de  Jouy,  lui  succéda  et 
sienne  et  l'usage  des  coups  de  plat  de  s'efforça  de  relever  la  marine;  il  fut  rem- 
sabre.  Le  prince  de  Montbakrey,  qui  lui  placé .  en  1754 ,  par  Machault,  ancien 
avait  été  adjoint  dès  1776,  lui  succéda  contrôleur-général  des  finances,  puis  mi- 
en 1777,  et  donna  sa  démission  en  1780.  nistre  de  la  marine  de  1734  à  1754.  Vin- 
11  périt  sur  l'échafaud  révolutionnaire  rent  ensuite  Peirenc  de  Horàs, de  1757  à 
en  1794.  Le  marquis  de  Ségur  (Philippe  1758  ;  le  marquis  de  Massiac  (1758)  ;  Ber- 
Henri)  fut  appelé,  en  1780 ,  au  ministère  ryer,  de  i758  à  1761,  et  enfin  le  duc  de 
de  la  guerre  et  y  resta  jusqu'en  i787.  Le  Choiseul  (  I76l-i766).  Ce  fut  pendant 
comte  de  Brienne  le  remplaça  en  1787,  et  cette  période  que  la  marine  française  es- 
fut  renvoyé,  avec  le  cardinal  de  Brienne  suya  les  désastres  de  la  guerre  de  sept 
son  frère,  en  1788.  Le  comte  de  Pdységur  ans.  Le  duc  de  Cboiseul  se  démit,  en 
tut  ministre  de  la  guerre  de  1788  à  i789.  1766,  du  ministère  de  la  marine  en  faveur 
Le  duc  de  Broglie  (Victor  François),  son  de  son  cousin,  César-Gabriel  de  Cboiseul, 
successeur,  ne  resta  que  quelques  jours  duc  de  Praslin.  En  1770,  le  département 
au  ministère  (du  12  juillet  au  2  août  1789).  de  la  marine  fut  rattaché  momentanément 
Le  comte  de  la  Tour  du  Pin  le  remplaça  au  contrôle  général  et  administré  par 
et  remplit  les  fonctions  de  ministre  de  la  l'abbé  Terrav  ;  il  passa  ensuite  à  Bour- 
guerre  de  1789  à  1790(16  novembre).  11  geoi»  de  Boynes  qui  le  conserva  jus- 
P^"'. !°r  "^^°*^*"**  ®"  *'8*  »  e'  P«"i  être  qu'en  1774.  A  l'avènement  de  Louis  XVi , 


i,J?.y  ®^VP.*?»  ®"  France,  de  secrétaire  céda  en  i78l  et  resta  au  ministère  jua- 

a  Etat  spécialement  chargé  de  la  marine ,  qu'en  i787.  Après  lui ,  César-Henri  de  La 

quoique  Richeheu  eût  compris  toute  l'im-  Luzerne,  fut  le  dernier  ministre  de  la 

portance  de  ce  service  et  eût  équipé  des  marine  de  l'ancienne  monarchie  ;  il  donna 

noues  considérables  (voy.  p.  744-).  Lora-  sa  démission  le  20  octobre  1790. 

ÏSlif^'!  *'^  ^^^^  la  direction  dugou-  Liste  des  ministres  de  la  maison  du 

mlîlS®!!*  t°  »Mi»"«9ues  de  Lionne,  rot   sous  l'ancienne  monarchie.  —  U 

2!ï2îx  **®/'r«*ne.  ministre  des  affaires  ministère  de  la  maiswi  du  roi  ftit  créé 

Birangere8(voy.p.796)  avaitla  marine  en  1589.  Ses  attributions  subirent  plu- 
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sieurs  changements  ;  nous  avons  indiqué  toer  sur  le  nombre  et  la  division  des  dé- 
pluH  haut  (  p.  795  )  en  quoi  elles  consis-  parteroents  ministériels.  L'Assemblée 
taient  vers  la  fin  du  xyiii*  siècle.  Il  était  créa  six  ministères ,  dont  elle  détermina 
spécialement  chargé  de  Tadministration  les  attributions.  La  justice ,  l'intérieur , 
de  la  maison  civile  du  roi  (voy.  Maison  les  contributions  et  revenus  publics ,  la 
DU  ROI,  S  I  )«  des  affaires  générales  du  guerre,  la  marine  et  les  affaires  étran- 
clei^ ,  de  la  régie  des  biens  des  protes-  gères  formèrent  les  départements  mi- 
tants fugitifs,  des  honneurs  de  la  cour  nistériels.  Il  fut  décidé  que  le  trésor  au- 
et  des  affiures  de  la  noblesse.  Les  États  rait  son  administration  particulière  et  ne 
«généraux  et  provinciaux ,  certaines  re-  dépendrait  ni  des  mintstres  ui  du  roi , 
latîons  avec  les  parlements  et  autres  mais  seulement  de  l'Assemblée  nationale 
cours  de  justice,  avec  les  gouverneurs  et  de  son  comité  des  finances.  Les  mi- 
des  provinces ,  les  intendants ,  les  admi-  nistres  ne  pouvaient  être  choisis  parmi 
nistrations  municipales,  etc.,  dépendaient  les  membres  de  l'Assemblée  nationale  ; 
encore  du  ministère  de  la  maison  du  roi.  ils  devaient  contre-signer  tontes  les  or- 
Henri  III  donna  d'abord  cette  charge  à  donnances  et  étaient  responsables  de 
Martin  Rvzé ,  seigneur  de  Beaulieu ,  en  leurs  actes  devant  l'Assemblée. 
1589.  Henri  IV  la  confia,  en  1606,  à  An-  Lorsque  l'Assemblée  législative  eut 
tuine  de  Loménib,  seigneur  de  la  Ville-  suspenau  Louis  XVI  de  ses  fonctions,  en 
aox-Clercs  ;  elle  passa  ensuite  à  son  fils ,  1792«  elle  s'ailribna  le  droit  de  choisir 
Henri-Auguste  de  LoMÉifiB-BiUENifE ,  sei-  les  ministres ,  et  le  29  septembre  de  la 
gneurde laViUe-aux-Clercs,reçuen  sur-  même  année,  ils  formèrent  un  conseil 
vivance  de  la  charge  de  son  père  dès  exécutif  provisoire.  La  Convention  sup- 
1615.  Henri  de  Gcênégaud,  seigneur  du  prima  les  ministères  le  i*'  avril  1794 
Plessis  .  lui  succéda  en  1643,  et  ne  quitta:  (  12  germinal  an  tr ,  et  institua  à  leur 
le  ministère  qu'en  1668.  Ce  fût  le  contrô-  place  douze  commissions  executives,  dont 
leur-général,  J.  B.  Colbert,  qui  acheta  sa  elle  nommait  les  membres;  le  comité  de 
charge;  il  la  transmit,  en  1675,  à  son  fils  salut  public  conservait  la  surveillance  et 
Seignelay  qui  la  conserva  jusqu'à  sa  mort  la  direction  des  commissions  executives, 
en  1690.  BalUiazard  Pbeltpsadx,  mar-  La  constitution  de  l'an  m  (1795;  rétablit 
quis  de  Chàteaunenf ,  fut  chargé  spécia-  les  ministères.  Le  Directoire  avait  droit 
lement  des  afikires  de  la  religion  protes-  de  nommer  et  de  révoquer  les  ministres 
tante,  de  1676  à  1700.  Louis  Fheltpbaux,  qui  ne  pouvaientètre  pris  parmi  les  mem- 
comte  de  Pontcbarirain ,  administra  le  bres  des  assemblées  législatives.  Le  pou- 
département  de  la  maison  du  roi  après  la  voir  législatif  réglait  le  nombre  et  les  a(- 
mortde  Seignelay  de  1 690  à  i693  ;  puis  vin-  tribntions  des  ministres,  La  constitution 
rent  Jérôme  Pheltpeadx,  de  1693  à  1699;  de  Tan  viii  maintint  les  ministères  et 
Ijouis  Pbeltpeaox, marquis  de  la  Vril-  laissa  au  pouvoir  exécutif  le  soin  d'en 
lière,  de  1699  à  1718  ;  Jean-Frédéric  Pbe-  régler  le  nombre  et  les  attributions.  Sous 
LTPEADX,  comte  de  Haurepas,  de  1718  à  le  consulat  et  l'empire,  le  nombre  des 
1749  ;  Louis  Pheltpeaux,  comte  de  Saint-  ministères  fut  porté  à  onze  par  la  créa- 


1775  à  1776,  Le  Tonxeuer  de  Breteuil,  ministérede  la  police  générale  etd'un  mi- 
de  1783  à  1787,  LADREirr  de  Villededil  ,  nistère  du  commerce.  Napoléon  ajouta  un 
de  1787  à  1789,  et  enfin  Guigxard  de  ministre  d'£to<  qui  avait  le  contre-seing 
SAnrr-PRiEST,  de  1789  à  I79i.  I^  minis-  de  tous  les  actes  do  gouvernement  et  Tad- 
tère  de  la  maison  du  roi  fut  supprimé  à  ministration  de  la  maison  de  l'empe- 
répoque  de  la  révolution.  reur.  Les  chartes  constitutionnelles  de 
S  II.  Ministères  DEPUIS  1789.  —  L'or-  I8l4etdei830reconnureniàla  royauté  le 
ganisation  des  ministères  obus  l'ancienne  droit  de  nommer  et  de  révoquer  les  mi- 
monarchie  s'était  toujours  ressentie  de  nisires ,  et  proclamèrent  en  même  temps 
la  diversité  des  attributions  des  f>remiers  le  principe  de  la  responsabilité  ministé- 
secrétaires  d'Ëtat  et  de  la  division  géo-  rieile.  Le  nombre  des  miniatres  a  plu- 
graphique  des  c(^part^ents  ministériels  sieurs  fois  varié  ;  quelques  ministères  ont 
(voy.  p.  795).  L'Assemblée  constituante  été  supprimés,  comme  ceux  du  trésor,  de 
qoi  avait  la  volonté  etla  prétention  de  tout  la  police  générale ,  etc.;  il  a  été  créé  ,  an 


que  le  roi  aurait  seul  le  droit  de  nommer    bhcs ,  etc.  Ce  qu'il  importe 

et  de  révoquer  les  ministres  ;  mais  elle   ici ,  c'est  que  les  attributions  des  divers 

laissa  au  pouvoir  l^slatif  le  soin  de  sta-    ministères  oui  été  nettement  déterrai- 
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nées ,  comme  on  peut  s'en  convaincre ,  ronnats  (i828-i829),  Portaus  (i829),  de 

eu  lisant  les  articles  suivants.  Les  diffé-  Polignac  (1829-1830),    Bignon  (1830), 

rents  mmûférei  comprennent  autant  de  Jourdan   (1830),  Molé  nsSO),  Haisox 

divisions  qu'ils  ont  d'atiributions  spé-  (1830),Sébastiani(1830-i832),i>eBroglib 

claies,  et  chaque diVMton est  elle-même  (1832-1834),  de  Rigny  (1834),  Bressu.i 

partagée  en  bureaux.  Quanta  la  res-  (i834;,  Bernakd  (i834>,  DEKiG!fY(i834- 

Itonsabilité  rainislérielle,  Ttifticle  i3  de  1835),  de  Bboglie  (1835-1836),  Tbiees 

a  tenstitutiou  promulguée   le  14  jan-  {i836.  Mole  (1836-1839),  Lannes,  duc  de 

vier  1852  porte  :  «  Les  ministres  ne  dé-  Monlebello  (I839) .  Soult,  duc  de  Dalma- 

pendant  que  du  chef  de  TËtat;  ils  ne  tie  (1839-1840),  Tdiers  (1840),  GmzoT 

sont  responsables  que  chacun  en  ce  qui  (i  840-1 848). 
le  concerne  des  actes  du  gouvernement; 

il  n'y  a  point  de  solidarité  entre  eux  ;  ils  Ministère  de  la  giÀStre,  —  Le  minis- 
ne  peuvent  être  mis  en  accusation  que  tère  de  la  guerre  fut  maintenu  par 
par  le  sénat.  »  l'Assemblée  constituante.  En  1802 ,  Booa- 
Minislère  des  affaires  étrangères,  —  Le  parte ,  premier  consul ,  divisa  en  deux 
ministère  des  affaires  étrangères,  qui,  ministères  Tadministration  de  la  guerre. 
Rous  l'empire,  portait  le  titre  de  niinis-  11  y  eut  un  minittre  directeur  de  l'adr 
tère  des  relations  eœtérieures^&  pour  mis-  ministration  de  la  guerre  qui  était  spé- 
sion  de  faire  les  traités  et  conventions  cialement  chargé  du  matériel  :  ainsi  le 
d'alliance  et  de  commerce  avec  les  na-  service  des  vivres ,  des  fourrage  et  des 
tiens  étrangères,  d'entretenir  avec  elles  remontes,  des  hôpitaux  militaires,  de 
les  relations  internationales  au  moyen  l'habillement  des  armées,  des  lits  mi- 
des  ambassadeurs  et  autres  a|j;ents  di plu-  litaires,  les  indemnités  de  logement  et 
roatiques,  de  rédiger  les  instructions  de  fourrages,  les  convois  et  transports, 
dont  ils  sont  charges,  de  conserver  les  la  surveillance  des  commissaires  des 
traités  et  documents  diplomatiques  de  guerres,  des  officiers  de  santé,  etc., 
tout  genre,  ainsi  que  les  dépôts  de  cartes  étaient  dans  ses  attributions.  1^  minisire 
géographiques  oii  sont  indiquées  avec  de  (a  (/u«fT0  était  chargé  de  la  levée ,  de 
une  grande  précision  les  limites  de  la  l'organisation,  de  l'inspection,  de  la  sur- 
France. U  protège ,  dans  les  pays  étran-  veillance,  de  la  discipline  et  de  la  police 
gers ,  les  intérêts  muraux  et  matériels  de  des  armées  de  terre  ;  il  dirigeait  le  per- 
la  France,  favorise  les  relations  commer-  honnel  et  le  matériel  de  rartillerie  et  du 
ciales  avec  les  pays  voisins ,  en  un  mot  génie  ;  les  fortifications  et  les  places  de 
veille  h  ce  que  la  France  conserve  son  guerre,  les  poudres  et  les  salpêtres,  la 
rang  et  son  influence  en  Europe.  Il  est  garde  consulaire,  la  gendarmerie,  les 

auestion,  au  mot  Relations  EXTÉRiEDREs,  troupes    de  ligne,  la  police  militaire, 

esagentsdiplomatiques  qui  représentent  les  écoles,  les  emplois  et  récompenses 

la  France  à  l  étranger.  Nous  nous  borne-  militaires,   la   solde  et  les  traitements 

rons  pour  compléter  cet  article  à  rappeler  extraordinaires  et  indemnités.  Les  re- 

lenom  des  miulures  des  affaires  étran-  traites,   l'admission  dans  les  corps  de 

yérci  depuis  la  révolution  jusqu'en  1848  ;  vétérans  et  à  l'hôtel  des  Invalides,  les 

Uiiude  Yaldec  de  Lessart  (1791-1792) ,  prisonniers  de  guerre,  le  dépôt  et  les  ar- 

DUMouRiEz  (1792),  DE  Chambonnas  (i792),  chivos  de  la  guerre  étaient  soumis  à  son 

r**^j?7  ^^Saiste-Croix  (1792),  Le  Brun  autorité.  Après  la  chute  de  l'empire,  on 

(1792-1793),  DE  FoRcuES  (1793),  Heuman,  lit  cesser  cette  division  dans  les  aitribu- 

BuciiOT  ,  Mangodrit  ,    MiOT ,    COLCHEN  tious  du  ministère  de  la  guerre ,  et  l'ad- 

(1794-1795):  ces  cinq  personnages  ne  por-  ministration  tout  entière   de  la  guerre 

lerentque  le  titre  de  commissaires;  de  fut  confiée  à  un  seul  ministre.  U  en  est 

LA  Croix  (  1795- 1797),  de  Talleyranû-  encore  ainsi  aujourd'hui.  Le  ministère  de 

FERiGORD  (1797-1799) ,  Reinhard  (  1799) ,  la  guerre  a  dans  ses  attributions  :  le  per- 

DE  Tallb\rand- Périgord  (1799-1807) ,  souncl  et  le  matériel  de  l'armée,  le  re- 

OHAMPAGNY,  duc  de  Cadore(i807-i8ji),  crutement,  la  nomination  aux  divers 

MARET,  duc  de  Bassano  (I8ii-i8i3),  de  grades,  les  mouvements  des  troupes,  le 

i.AULAiNCuuRT ,  duc  de  Vicenco  (1813-  service  des  vivres,  le  logement,  l'habilie- 

ffi  h  ^^        Forêt,  comte  de  fiussière  ment  et  l'équipement  des  armées,  les  bô- 

U814),  DDRAND  DE  Mareoil (I8l4),  DE  pi laux  militaires,  los  fourragcs, Is  disci- 


t»nA\  V:J.('  "",»'»'»•»*"«»»»*«"  ^loa*-    pemeuiseiamDuiancea,ies  loruDcauoos, 
1824),  DB  DAMAS  (i824-i828),  DB  LA  Fer-    les  dépôts  d'artillerie,  forges ,  fonderies 


MIN  MIN  801 

et  maDU&etiires  d'armes,  les  pondres  et  et  leurs  sabstituts  pour  yeiller  à  la  ré- 

salpètres  ,  les  corps  d'état- major,  les  pression  des  crimes  et  à  l'exécution  des 

écoles  militaires  et  écoles  d'application,  lois ,  la  nomination  des  officiers  ministé- 

Fécole  polytechnique,  le  musée  d'artillc-  riels,  tels  que  avoués,  huissiers,  etc.,  la 

rie,  le  dépôt  des  fortifications,  l'fa&tel  des  surveillance  exercée  sur  ces  officiers  et 

Invalides,  le  dépôt  de  la  guerre,  le  corps  sur  les  notaires.  C'est  aussi  du  ministère 

de  la  gendarmerie,  la  garde  de  Paris,  les  de  la  justice  que  dépendent  les  recours 

sapeurs-purapiers  de  cette  ville,  l'inten-  en  grâce,  les  commutations  de  peines, 

dance  militaire ,  le  domaine  militaire ,  l'extradition  des  criminels,  les  demandes 

enfin  la  direction  générale  des  affaires  en  rébabiliiation,  les  frais  de  justice  cii- 

d'Algérie.  minelle,  les  dispenses  d'âge,  de  parenté 

Voici  la  liste  des  ministres  de  la  guerre  et  d'alliance  pour  mariage ,  les  autorisa- 

de  1790  à  184S:  laTourddPi!!  (1790),  tions  pour  servir  à  l'étranger,  les  di- 

Dn  Portail  (1790-1791) ,  de  Nasbonhb  verses  lettres  de  naturalisation ,  l'autori- 

(1791-1793),  DE  Grave  (i793),  Sbrvan  sation  accordée  aux  étrangers  de  s'établir 

(1792),  BuMODRiEZ  (1792),  lJtJARD(i792),  en  France ,  la  réintégration  dans  la  qua- 

Dabancoort(1792),Serva!i(1792),Pacbk  Hté  et  les  droits  de  citoyens  français. 

(1792-1793),  BouRNOiiviLLB  (1793),  Boii-  Le  ministre  de  la  justice  est  en  même 

CBOTTE  (1793) ,  Bbaubarnais  (1793).  De  temps  garde  des  sceaux;  en  cette  qualité, 

1794  à  1795 ,  une  commission  executive  il  veille  à  la  garde  du  sceau  de  l'Etat, 

fut  chaînée   de  l'administration  de  la  l'appose  sur  les  lois,  traités,  lettres  pa- 

gnerre  ;  on  y  remariiua  surtout  Carnot.  tentes  et  autres  actes  de  chancellerie , 

Adbert-Dubatet,  ministre  de  la  guerre  promulgue  les  lois  et  en  conserve  les 

(1795-1796),  Petiet  (1 796-1797),  ScHÉRER  originaux.  Le  Journal  de$  iavants ,  qui 

(1797-1799).  Millet •MuREAc  (  1799;,  Ber-  se  publie  aux  frais  de  l'Etat,  dépend  ainsi 

MADOTTR  (1799),  DcBOi8-CRA?ict  (1799-  Qoe  l'administration  et  la  direction  de 

1800),  Berthier  (1800),  Garrot  (1800),  rimprimerie  nationale,  du  ministère  de 

Lacuéb  (1800-1807),  Berthier  (i807),  la  justice 

Glarkb  (1807-1814).  Ministres  de  l'admî-       Voici  la  liste  des  ministres  de  la  justice 

nistraiion  de  la  guerre  :  Dejean  (f8iO-  de  1791  à  1848  :Dcport-Dutertre(i79i- 

1813)  ,  LaCDÉE  ,  comte  de  Ce8SaC(  I8l3)  ,  1792),  fiBRHACI-CîARNiBR  (1792),  Dcram- 

Dard(i8  13-1814).  Ministres  de  la  guerre:  tboji  (1792>,  de  Rolt  (1792),  Danton 

DDP09rr(i8i4), SooLT (1814-181 5), Clarrb  (1792), Garât  (1792),  Gohier(i793),  Her- 

(1815),  Datoust  (1815),  Gouvio.^  Saint-  van  (i794).  Jusqu'en  1795 ,  une commis- 

Ctr  (1815-1817),  Clarke  (1817-1819),  sion   executive  fut  chargée  de  diriger 

La  Todr-Maubocrc  (1819-1821),  Victor,  radrainistration  de  la  justice.  En  1795, 

duc  de  Belluoe  (I82i-i823),  de  Damas  Merlin  de  Douai  fat  nommé  ministre  de 

(1823-1824),  Clermont-Tonnerrb (1824-  la  justice;  après  lui,  Gési8Sedx(1795- 

1828),  DB  CADX  (1828-1829),  BOCRMONT  1796),  MERLIN  DE  DOUAI  (1796-1797), 

(1829-1830),  GÉRARD  (1830),  SOCLT  LAMBRECBTS  (1797-1799),  CAMBACÉRÊS 

(1330-1834),  GÉRARD  (1834),  Mortier  (1799),   abrial   (i799-i802),  Régnier, 

(1834-1835),  Maison  (i835-i836),  Ber-  grand-juge (i802-i8f 4).  DAMRRAT,chan- 

nard  (1836-1839),   Despans -CuBiËRES  celier  (I8i4-I8i5).  Cambacérès  (1815), 

(1839) ,  SCHNEIDER  (1839-1840),  Despans-  Pasquibr  (1815),  Barbe-Marboib  (i815- 

CUBIÉRES  (1840),  SOULT (1840-1845),  Mo-  1816),  UaMBRAT  (1816-1818),  DB  SERRE 

LINS   Saint -Ton  (1845-1847),   Trezel  (i818-i821',Petronnet(182i-1828),Por- 

(1847-1848).  TAL19  (1828-1829),  CbANTELAUZB  (1829- 

1830).  Dupont  DE  l'Eure  (1830).  Méril- 

Miniitère  de  la  Justice.—  L'adminis-  boo  (i830-l83i),  Barthb  (I83i-i834), 

tration  de  la  justice,  avant  1789,  était  Sauzbt  (i 834-1 836),  Persil  (1836-1837), 

dans  les  attributions  du  chancelier  (voy.  Barthe  (1837-1839),   Martin  du  Nokd 

Chancelier).  Cet  office  de  la  couronne  (1839-1840),  Viyien  (1840),  Martin  do 

fut  supprimé  par  nue  loi  du  27  novembre  Norb  (1840-1847),  Hébert  (i847-i848). 
1790 .  et  le  miDÎstère  de  la  justice  fut 

éiabh  l'année  suivante.  De  1802  à  I8i4,       Ministère  de  F  Intérieur.  —  Les  attri- 

pendant  une  partie  da  consulat  et  sous  butions  du  ministère  de  l'intérieur  étaient 

l'empire,  le  ministre  de  la  justice  reçut  divisées  avant  la  révolution  entre  les  dif- 

le  nom  de  grand^nge.  Les  attributions  férents  secrétaires  d'Etat  ^voy.  p.  795). 

du  ministère  de  la  justice  sont  tl'institu-  L'organisation  de  ce  minisièrê  ne  date 

tion  des  juges  et  antres  magistrats  nom-  que  de  l'assemblée  constiinante.  II  est 

mes  par  liempereor,  le  maintien  de  la  chargé  de  veiller  à  la  tranquillité  et  à  la 

disciplioe dans  les  tribunaux ,  la  corres-  s&reié  intérieures,  ei  de  faire  exécuter 

poonnoe  rtcc  ka  procmcor*  géiiéraia  ka  lois  de  police  générale,  de  diriger 
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radminiiitraUon  départementale  et  muni-  ce  miniâtère  fut  rétabli  par  le  Directoire 
cipalc,  de  maintenir  la  division  du  ten'i-  sous  le  litre  de  ministère  des  finances, 
toire,  de  faire  exécuter  les  lois  pour  les  En  1802,  ce  département  fut  divisé  entre 
élections  politiques,  départementales  et  deux  ministres  :  il  y  eut  un  ministre  des 
communales,  de  diriger  les  lignes  télé-  finances  chargé  du  recouvrement  des  im- 
grapbiques,ae  surveilier  l'administi  ation  pots,  et  un  ministre  du  trésor  qui  s'oocu- 
des  prisons,  des  hôpitaux,  des  établisse-  pait  exclusivement  des  dépenses.  Le  bat 
ments  de  charité,  oes  monts-de-piété,  de  do  cette  séparation  était  que  Tun  des  mi- 
faire  exécuter  les  lois  relatives  aux  gardes  nistères  servît  de  contrôle  à  Tauire.  Ces 
nationales,  de  constater  le  chiffre  de  ia  deux  ministères  furent  réunis  sous  la 
population  par  des  recensements,  d'en-  restauration  et  le  sont  encore  aujour- 
trëtenirles  dépôts  de  mendicité,  de  pour-  d'hui.  Le  ministre  des  finances  a  la  di- 
voir  aux  fêtes  publiques,  de  distribuer  les  reciion  générale  des  finances ,  proposi- 
récompenses  pour  les  actions  généreuses,  tion  des  lois  pour  l'assiette  de  Tinipôt, 
de  veiller  à  l'exploitation  des  théâtres,  pour  la  répartition  et  le  recouvrement 
d'encourager  les  arts  et  les  lettres,  de  des  contributions  directes  ainsi  que  pour 
conserver  les  monuments  historiques  et  la  perception  des    contributions    indi- 
les  archives  départementales.  Les  minis-  rectes;  il  surveille  toutes  les   adminis- 
tres de  Tintérieur,  depuis  la  révolution  trations  financières,  telles  que  les  admi- 
jusqu'en  i848ontété  VàldecdeLessart  nisiraiions    des  impôts    indirects,    de 
(1791),  Cahier  DE  GERVtLLË(i79i),  Ro-  Tcnregistrement ,  des    domaines,    des 
land  (  1792) ,  MuuRGUES  (1792) ,  Tkrrier  postcs ,  des  eaux  et  forêts,  des  tabacs  , 
DE  MoiiiTCiEL  (1793),  CHAMPION  DE  ViLLE-  dcs  monnaies,  la  régie  des  douanes,  etc. 
NEUVE  (1792),  RoLAKD  (i792),  Garat  Lcs  dépenses  publiques,  la  répartitiou 
(1793),  Paré  (1793),  Herman  (1794).  La  des  fonds  entre  les  divers  ministères , 
Convention  ayant  supprimé  les  ministères  la  dette  publique  ^  les  pensions  civiles 
chargea  de  l'administration  une  commis-  et  militaires,  la  rédaction  du  budget  de 
sion  exéi^tive.  Le  ministère  de  l'intérieur  TËtat,  la  surveillance  des  banques  auto- 
fut  rétabli  en  1795  ,  et  confié  à  Benezech  risées. par  TËtat,  les  instructions  adrefr- 
(1795-1797).  Après  lui  vinrent  François  sées  aux  receveurs  généraux  et  particu- 
DE  Neufchateau  v1797),  Le  Todrnedx  Hors ,  aux  payeurs  des  départements, 
(1797-1798),  François  de  Neufchateau  etc.,  sont  comprises  dans  les  attributions 
(1798-1799),  QuiNETTE  (1799),  Laplace  du  ministère  des  finances. 
(1799),  Lucien  Bonaparte  (1799-1800),  Dei79i  à  i79i,  il  y  a  eu  cinq  ministres 
Chaptal  (1800-1804),  Cbampagny  (1804-  des  contributions  publiques,  savoir  Tar- 

1807),  CRETET  (1807-1809),  BaCHASSON  DE  BÉ  (  1791  -1792),  CLAVIERS  (1792),   BEAD- 

MONTALIVET  (1809-1814),  Tabbé  DE  MON-  LIEU  (1792),  LEROUX  DE  LaVILLE  (1792), 

TESQUIOU  (1814),  CARNOT  (1815),  DE  VAU-  CLAVIÉRE  (1792-1793),  et  Destocrnsllbs 

RLANc  (1815-1816),  KaIné  (1816-1818),  De-  (i7i)3-l794).  La  Convention  supprima  ce 

CAZEs  (1818-1820),  SiMÉON  (1820-1821),  DE  ministère  et  donna  la  direction  des  il- 

Corbière  (  I82i-1828  ) ,  de  Martignac  nances  à  une  commission  executive.  Le 

(1828-1829) ,  DE  La  Bourdonnate  (  1829) ,  ministère  des  finances  fut  rétabli  en  1705 

deMontrel  (1829-1830;,  DE  Petronnet  ct  conflé  à  Faypoult  (1795-1796).  Après 

(1830),  GuizoT  (1830),  DE  Montalivet  lui,  les  ministres  des  finances  furent  Ra- 

(1830-1831),  Casimir  Périer  (i83l-l832\  mel  (1796-1799),  Kobert-Linoet  (1799), 

DE  Montalivet  (i832),  Thiers  (i832),  Gaudin,  plus  tard  duc  de  Gaëie  (i799- 

D  ARGOUT  (1832-1834),  THIERS  (1834),  Ma-  I8l4),  le  baron  Louis  (1814-1815),  Gau- 

Ret,  duc    de  Bassano  (1834),  Thiers  din  U8i5\  Louis  (I8i5),  Corvetto(i8i5- 

(1834-1836),  DE  Montalivet  (i836),  de  I8i8),  Rot(i818),  Louis  (I8i8-i8i9),  Hoy 

GaSPARIN    (1836-1837),    DE   MONTALiVET  (l81  9-182l), DE  ViLLÈLE  (1821-1828),  ROY 

(1837-1839),    Duchatel  (1839-18401,  de  (1828-1829j,  DE    Montbel  (1829-1830), 

UEMUSAT  (1840),  DUCHATEL(  1840-1848).  1. 0UI8 (1830),Laffitte(  1830-1 831  ),LO0IS 

„.    .  ,.       ,      „.  (1831-1832),  HUMANN(  1832-1834),  Hippo- 

ifmi«ijér«  dM  FinoncM.  — L'adminis-  lyte  Passy  (1834).  Humann  (i834-i83«), 

trauon  des  finances  était  confiée,  sous  d'Argout  (1836),  Duchatel  (1836-1837), 

I  ancienne  monarchie,  aux  surintendants  Lacave-Laplagne  (  1837-1839),  HippolytA 

et   contrôleurs   généraux   des  finances  Passy  (1839-1840<,  Pelet  de  La  Lozère 

«  *2L\    .?'*"'^^*'^.",'*^°*''*'^^^  ®*  SURINTEN-  (1840),  HUMANN  (1840-1842),  I.ACAVE-I.A- 

D4NT).  L  assemblée  constituante  établit,  plagne  (1842-1847),  Dumon  (1847-1848 •. 
«ï  1791 ,  un  mmistère  des  contributions 

^J^'f^^'J^blics,  dont  les  fonctions  de-  Ministère  de  la  Marine,  -  Les  attri- 

m^r««L^°    j^",ir  ^  assurer  l'assiette  et  la  butions  du  ministère  de  la  marine  furent 

perception  de  l'impôt.  Supprimé  en  1794,  divisées  pendant  longtemps  entre  les  di- 
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▼ers  gecrétairea  d'État.  Elles  étaient  réa-  à  l'indastric  et  à  l'agriculture ,  les  écoles 
nies,  en  1661,  au  département  des  afTaires  d'agriculture  et  de  commerce,  les  con- 
étran^ères.  Colben  se  les  fit  céder  par  de  seils  supérieurs  du  commerce  et  de  l'a- 
Lionne,  en  i669  (Yoy.n.  798),  et  depuis  griculture,  la  préparation  des  lois  de 
cette  époque  la  marine  forma  un  départe-  douanes ,  la  puolication  des  documents 
ment  distinct.  L'assemblée  constituante  statistiques  sur  l'agriculture,  nndustrie 
conserva  ce  ministère  qui  existe  encore  et  le  commerce,  rorgaoisation  des  cham- 
de  nos  jours  sous  le  titre  de  ministère  de  bres  de  commerce  et  des  chambres  cou- 
la marine  et  des  colonies.  Il  a  dans  ses  sultatives  des  arts  et  métiers ,  les  poids 
attributions  Tadministration  des  ports  et  et  mesures,  les  conseils  de  prud'hommes, 
des  arsenaux,  la  nomination  de  tous  les  les  haras,  les  écoles  vétérinaires,  le  cod- 
officiers  de  mer  et  des  employés  des  pôris  servatoire  des  arts  et  métiers,  i'adminis- 
et  arsenaux,  les  approvisionnements  ma-  tration  générale  des  ponts  et  chaussé?» , 
ritimes  ,  les  hôpitaux  maritimes,  les  ba-  des  mines  et  minières,  la  direction  des 
gnes,  la  direction  des  forces  navales  et  bâtiments  civils  et  desr  monuments  pu- 
leurs  opérations,  la  correspondance  avec  blic::,  à  l'exception  des  monuments  bisto- 
les  consuls  français,  Pinscription  mari-  riques  qui  dépendent  du  ministère  de 
time  ou  les  classes  pour  le  recrutement  l'intérieur,  et  des  châteaux  et  palais  im- 
de  la  flotte,  l*école  de  marine,  la  conser-  pénaux  placés  dans  les  attributions  du 
vation  des  archives  de  la  marine  et  des  ministre  d'£tat.  Les  cours  d'eau ,  le  des- 
cartes  maritimes,  l'administration  des  sèchement  des  marais ,  etc.,  dépendent 
colonies  françaises,  à  l'exception  de  TAl-  du  ministère  de  l'agriculture,  du  corn- 
gérie  qui  dépend  du  ministère  de  la  merce  et  des  travaux  publics.  Les  «nt- 
guerre.  l^es  ministres  de  la  marine  de  nistres  du  commerce  ont  été  Collir  db 
1791  à  1848  ont  été  Théhakd  (1791),  Bee-  SusSY(i812-l8l4)etDBSAI!iT-CmiQ  (1838- 
TRA5D  DB  MOLLEViLLB  (1791-1792),  LA-  1829;;  les  m mi«fr«<  dtt  commeroe  0(  dM 
cosTE  (i792),  Dlboixb AGE  (1792),  MojiGB  travaux  publia,  MM.  D'ARGOOT  (1831- 
(1792-1793),  Dalbarai>£(  1793-1794).  Une  1832),  ThiERS  (1832-1834),  Hipp.  Passt 
commission  fut  chargée  de  l'administra-  (I834).  Docbatel  11834),  Teste  ii8S4), 
tion  de  la  marine  jusqu'en  1795.  Tau-  Ddcbatbl  (1834-1886),  H.  Passt  (1836), 
coET  (1795-1797),  Pléville  lb  Pellet  MAETia  DO  NoED  (i8S6«i839).  A  cette 
(1797-1798),  Brdix  (1798-1799  ^  BocRDOM  époaue»  les  travaux  publics  furent  sé- 
DB  VATaT(t799),  FoBFAiT  (i79»-i80t),  parés  du  commerce  ei  de  l'agricalture. 
Degrés  (I80i-i8i4),  Malodet  (i8i4).  Ministres  du  commerce ^  MU.  Cmmi  Gut" 
BelgnOT  (1814),  I>BCRfiS  US* 5),  JaCCOURT  DAINB  (1839-1840) ,  GODIN  '  1840i .  CCHM 
(1815),  Ddboochagb  (1815-1817),  Goo-  Gridarie  (1840-1848).  Ministres  des  tra- 
Ti02f  SAI!rr-CTR  (  1817),  MOLÉ (1817*1818),  vaux  publics^  MM.  Ddfadre  .  1839-1840), 

PORTAL(  1818-1821  ;,CLBailO!IT-T(MINERRB  JADBEET  (1340),  TESTB  (1840-1845),  DD- 

(1821-1824),  CHABROL  DE  Crussol  (1824-  MON  (l845-l847),  Jatr  (  1847-1848). 
1828),  Htde  DE  Neuville  (1828-1829), 

d'Haussez  (1829-1830),  SÉBASTiAM(  1830),  Ministère  de    l'Instruction    publique 

d'Argodt  (1830-1831),  de  RiGnv  (I83i-  et  des  Cultes   —  Le  ministère  de  l'in- 

1834),  DUPEARÉ  (î834oi836),  ROSAMEL  «(nic<ton  pub/tgue  nedate  que  de  1820; 

(1836-1839) ,  TvPMiER  (1839) ,  Dopehrë  il  fut  établi  par  une  ordonnance  dn  23  dé- 

(1839-1840),   RocssL^   0840),  DvPERRB  cembre  1820,  et  confié  à  M.  de  Corbière 

(1S40-1843) ,  RocssRi  (1843) .  DE  Mackau  qui  le  conserva  jnsou'en  1822.  M.  Frays- 

(1843-1847) ,  DE  Moittebello  (  1847-18 is;.  siuous,  qui  le  remplaça  en  i822,  ne  porta 

d'abord  que  le  titre  de  grand  mettre  de 

Ministère  de  FAgriculture^  du  Com^  l'Université.  En  1824,  il  fut  nommé  mt- 

merce  et  des  Travaux   publics,  —  Ln  nistre  des  affaires  eccUeiastiquee.    Eo 

ministère  du  commerce  et  des  roanufac-  1828,  les  affaires  ecclésiastiqoes  furent 

tures  fut  établi,  en  i8i2,  par  l'empereur  séparées  de  l'instruction  publique,  M.  de 

Napoléon.  Supprimé  en  i8l4.  il  fut  réta-  Vatimesnil  fut  nommé  ministre  de  Fin- 

bli  en  i828  et  supprimé  de  nouveau  l'an-  struction  publiyiu^  etM.Fentrier,évéqiie 

née  suivante.  Enfin  deptjîs  i830  il  a  tou  •  de  Beanvais .  ministre  des  affaires  ecdé- 

jours  subsisté,  quoiqu'il  ait  subi  dans  son  siastiques.  En  1829,  les  deux  ministères 

organisation  quelques  modifications .  et  turent  de  nouveau  réunis ,  puis  sépares 

niéme  une  suppression  temporaire.  Il  est  en  1832,  et  enfin  depuis  1848  réunis  sous 

maintenant  réuni  aux  travaux  publics,  et  le  nom  de  ministère  de  Finstruciion  pu^ 

porte  le  titre  de  ministère  de  l'agrieul^  blique  et  des  cultes.  A  ce  dépatlement 

fure,  du  commerce  et  des  trataux  pu-  ministériel  ressortissent  la  plupart  des 

hlics.  Il  a  dans  ses  attributions  la  disiri-  établissements  d^nstmction  mtUiqoe  , 

bntion  des  eocouragemcotsau  commerce,  coU^  de  France,  écoles  de  médeeiliB,  de 
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droit,  facaltéB  de  théologie ,  des  sciences  sénat  et  du  corps  législatif,  nomination 
et  des  lettres ,  école  normale  supérieure ,  des  sénateurs  et  concession  des  doiatiODS 
lycées,  collégetf,  écoles  normales  pri-  qui  peuvent  leur  être  attribuées,  nomî- 
maires,  écoles  primaires  des  divers  de-  nation  des  membres  du  conseil  d'État  ;  le 
grés.  Le  ministre  nomme  et  révogue  les  contre-seing  des  décrets  concernant  les 
divers  fonctionnaires  de  IHnstruciion  pu-  matières  qui  ne  sont  spécialement  altri- 
blique.  Les  bibliothèques,  le  bureau  des  buées  à  aucun  département  ministériel; 
longitudes ,  les  écoles  des  langues  orien-  la  rédaction  et  la  cunservaiion  des  procès- 
taies,  les  observatoires,  etc.,  dépendent  verbaux  du  cont>eil  des  minisires  ;ladi- 
de  ce   ministère.   Ce  département    est  rection  exclusive  de  la  partie  officielle  du 
chargé,  comme  ministère  des  cultes,  des  Moniteur;  Tadministration  des  palais  ini' 
relations  avec  la  cour  de  Uome,  de  la  cor-  périaux  et  des  manufactures  impériales, 
respondance   avec   les  archevêques   et  Les  archives  impériales  y  on  tété  annexées, 
évêques.  de  l'exécution  des  lois  qui  assu-  11  n'existe  pas  d'histoire  complète  des 
rent  la  liberté  de  conscience  et  la  prêtée-  ministères  ;  il  faut  chercher  dans  plu- 
tion  due  aux  différents  cultes  reconnus  sieurs  ouvrages  les  éléments  dispersés 
par  TËiat,  de  Tentreiien  des  monuments  d'une  histoire  qui  a  le  plus  haut  intérêt, 
consacrés  au  culte,  en  un  mot  de  tous  les  On  pourra  consulter  VUistoire  des  secré- 
détails  de  l'administration,  en  ce  qui  con-  taires  d^Etat,  par  Fauvelet  du  Toc,  Paris, 
cerne  les  relations  du  temporel  et  du  1668,  i  vol.  in-4.  Cet  ouvrage  ne  com- 
spirituel.  Les  ministres  de  l'instruction  mence  qu'en  1547  et  n'embrassée  guère 
publique  de  I820  à  1848  ont  été  MM.  de  plus  d'un  siècle.  Quant  à  celui  que  pu- 
ConBiÊaB(i820-i827\FRAYSsiNous(i824-  blia  la  même  année  (1668),  Charles  Gom- 
1828),  DE  Vatihesnil  (1828-1829) ,.Gder-  bault ,  baron   d'Auteuil,    sous    le  titre 
nox-Ramville  (1829-1830 ),  BiGNON  (  i83o;,  d'Histoire  des  ministres  d'Estat  oui  ont 
DE  Uroglie  (1830),  MÉRiLBou  (i830) ,  servy  SOUS  les  roys  de  France  de  la  trot- 
bARTBB  (1831),  DE  MONTALIVET  (i83l-  <st««m0 /t'^nee, il  commouce  OU  847  ets*ar- 
1832),  GiROD  DE  L'Ain  (1832),  GuizuT  rête  en  1327.  U  n'y  est  pas  question  des 
(1832-1834),  Pelet  de  la  Lozère (I834),  ministres  secrétaires  d'État.  Saintp-Allais, 
Gi]|zot(i834-i836),Pelet  DE  LA  Lozère  dans  l'ouvrage  intitulé:  De  l'ancienne 
(1836),  GuizoT  (  1836-1837),  DR  SALVANDT  France  (Paris  ,  1834  ,  2  vol.  in-8  )  a  con- 
(1837-1839),  ViLLEMAiN  (1839-1840),  Cou-  sacré  une  partie  du  second  volume  à 
siN  (1840),  YiLLEHAiN  (1840-1845),  DE  l'histoire  des  ministres  secrétaires  d'Etat. 
SALVANDT  (1845-1848). 

Le  ministère  de  la  police  générale  in-  MINISTERIALFS.  —  Le  mot  miniêle- 

stitué  par  le  Directoire,  en  1796 ,  avait  rialis,  venant  de  ministerium  (office), 

pour  mission  de  veiller  à  l'exécution  des  désignait  toute  espèce  d'officier.  «  Parmi 

lois  relatives  à  la  siirelé  et  à  la  tranqnil-  ies  minisleriales ,  dit  M.  Guérard  (Pro- 

lité  de  l'État.  Supprimé  en  1818,  il  a éié  legomènes  du  polyptyque    d'/rmtfion. 


Bistres  de  la  police  de  1796  à  1818  ont  ou.  dans  le  palais  du  roi,  soit  dans  les 

été  :  Oahcs  (1796),  Merlin  de  Douai  églises  ou  dans  les  monastères;  les  au- 

(1796),  COCHON  (1796),  I.B  NoiR  LAROCHE  t*'^»-  ^cs  hommes  de  condition  serrile, 

(1797),  SOTiiN  (1797 >,  Dondeau  (1798),  LE  remplissant  diverses  fonctions  dans  les 

Carlier  (1798),  DuvAL  (1798),  KoucHÉ  maisons  OU  daus  los  terres  des  seigncurs. 

(1799-1802).  Le  ministère  de  la  police  fut  Sont  nommés  minisleriales  du  roi.  et 

supprimé  à  cette  époque  et  rétabli  en  doivent  être  rangés  dans  la  première 

1804.  FoucBÉ  (1804-1810),  Savari  (i8io-  classe,  les  ducs,  les  comtes,  les  graver- 

1814,;  nouvelle  suppression  du  ministère;  ne"r8  (^a«(a/du\  les  vicaires  ou  vigaiers 

F0CCHË(1815>,  Decazes  (1815-1818),  (cican»j,lescenieniers(cen/«wirit',etc., 

,  ,    ,          .  de  même  que  les  officiers  supérieurs  du 

Ministère  d'Etat.^- Le  ministère  d'£-  palais  {ministeriales  capitanei  pato/ii), 

lat  a  été  institué  par  un  décret  en  date  du  tels  que  Vapocrisiarus  ^  capelianus  ou 

22  janvier  1852,  qui  règle  les  attributions  custos  palatii  (principal  chapelain  de 

de  ce  mtnt«(ére.  Le  ministre  d*Etat^d'\tiie  l'empereur),  le  grand  chancelier,  le  ca- 

décret,aura:lesrap|>orts  du  gouvernement  mérier  ou  chambellan,  le  comte  du  pa- 

uvec  le  sénat,  le  corps  légi>latif  et  le  con-  lais,  le  sénéchal,  le  bouieiller  ou  grand 

seil  d'Etat  ;  la  correspondance  de  l'Kmpe-  échaiison ,  le  connétable ,  le  mansion- 

reur  avec  les  divers  ministères:  le  contre-  naîre  ou  grand  maréchal  des  logis,  les 

vcin^  des  décrets  portant  nomination  des  premiers  veneurs  au  nombre  de  quatre 

mmtslfM,  nomination  des  présidents  dn  et  le  fauconnier,  etc.  »  On  désignait  en- 
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core,  au  x m*  siècle  sons  le  titre  de  ml- 
nisteriales  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne :  témoin  une  sentence  de  1224,  citée 
par  du  Can^e  (v°  Pares) ,  et  oti  il  est  dit 
que  les  mtnisteriales ,  savoir  le  chance- 
lier, le  bouteiller,  le  chambellan  et  le 
connétable,  ont  le  droit  de  juger  les 
causes  des  pairs  avec  les  pairs  de  Krance 
(  quod  MiMiSTERiA  LES  prxdicii  debent  in- 
teresse cum  paribxu  Francix  ad  judi- 
candum  pares). 

MINISTÉRIAT.  —  Dignité  de  ministre. 
Ce  mot  se  trouve  dans  quelques  écrits  du 
XVII*  siècle.  l.e  Journal  des  guerres  ci- 
viles de  la  Fronde,  par  Dubuisson-Aube- 
nay  (Bibi.  Uaz.,  manuscrit,  n»  1765,  t.  XV) 
s'exprime  ainsi  à  la  daie  du  20  février 
1651  :  «  Le  parlement  assemblé  reçoit 
[communication]  de  la  déclaration  du  roi 
touchant  rinterdiciion  du  ministériat  et 
gouvernement  en  France  à  tous  étran- 
gers.» Ce  Journal  de  Dubuisson-Aubenay, 
anqnel  je  ferai  de  nombreux  emprunts, 
est  inédit.  11  a  d'autant  plus  d'autorité  que 
l'auteur  était  çentilbomnje  du  secrétaire 
d'£iat  Duplessis-Guéoégaud. 

IIIKISTRES.  —  Voy.  Ministères. 

MINISTRES,  MINISTKERIR.  —  Dans 
plusieurs  ordres  religieux,  le  mot  mi- 
nistre désignait  un  suftérienr.  Chez  les 
Franciscains ,  on  appelait  ministre  le  su- 
périeur général  ;  chez  les  Maihurins,  le 
supérieur  de  chaque  maison  se  nommait 
aussi  ministre,  et  la  maison  portait  le 
titre  de  ministrerie  ou  département  d'un 
ministre. 

MINISTRES  PLÉNIPOTENTIAIRES.  — 
Agent  diplomatique  investi  de  pleins  pou- 
voirs pour  négocier  et  conclure  des  trai- 
tés. Voy.  Relations  extérieures. 

MINISTRES  (Premiers).  —  On  désigne 
sous  ce  nom,  dans  l'histoire  de  France, 
quelques  hommes  qui  ont  gouverné  sous 
le  nom  des  rois.  Je  n'insisterai  pas  sur 
les  ministres  des  rois  mérovingiens  et 
carlovinKiena  ,  sur  les  référendaires , 
maires  du  palais ^  comtes  itaXatins ,  apo- 
critiairest  9n*on  ne  peut  assimiler  aux 
premiers  ministres  de  la  monarchie  ca- 
pétienne. La  plupart  des  première  minis- 
tres étaient  ecclésiastiques .  ainsi  Sucer  , 
qui,  sans  avoir  le  litre  officiel  de  premier 
ministre  f  en  remplit  les  fonctions  sous 
Louis  VI  et  Louis  VU,  était  abbé  de  Saint- 
Denis;  on  peut  encore  citer  le  cardinal 
de  La  Balub  ,  sous  Louis  XI;  Guillaume 
BaiçoeiMET,  sous  Charles  VIII;  Georges 
d'ÂMBoisE,  sous  Louis XII  ;  le  cardinal  de 
TocRNON  et  l'amiral  d'AiiNEBAULT,  sous 
François  !•'.  On  peut  juger  de  la  puis- 


sance do  cardinal  de  Tonrnon  et  de  l'a- 
miral d'Annebault  par  le  passage  suivant 
de  l'ambassadeur  vénitien  Marino  Ca- 
valli,  qui  visita  la  France  en  i546  {Rela- 
tions êtes  ambassadeurs  vénitiens  y  1, 286;  : 
<f  Le  roi  (  François  !•')  se  décharge  pres- 
que entièrement  du  soin  des  aflfaires  sur 
le  cardinal  de  Tournon  et  l'amiral  d'An- 
nebault. Il  ne  prend  aucune  décision  ,  il 
ne  fait  aucune  réponse,  qu'il  n'ait  écouté 
leur  conseil  :  en  toute  chose,  il  s'en  tient 
à  leur  avis;  et  si  jamais  (r^  qui  est  fort 
rare)  on  donne  une  réponse  a  quelque 
ambassadeur,  ou  si  l'on  fait  une  cunces- 
sion  qui  ne  soit  pas  approuvée  par  ces 
deux  conseillers,  il  la  révoque  ou  la  mo- 
difie. Mais  pour  ce  qui  est  des  grandes 
affaires  de  l'État,  de  la  paix  ou  de  la 
guerre,  Sa  Majesté,  docile  en  tout  le 
reste .  veut  que  les  autres  obéissent  à  sa 
volonté.  Dans  ce  cas-là,  il  n'est  personne 
à  la  cour,  quelque  autorité  qu'il  possède, 
qui  ose  en  remontrer  à  Sa  Majesté.  »  Les 
Guise,  et  principalement  le  cardinal  de 
Lorraine,  furent  réellement  premiers 
ministres ,  sons  les  règnes  de  Henri  II , 
François  H,  Charles  IX  et  Henri  IH. 

Hais  de  tous  les  premiers  ministres  les 
plus  célèbres  furent  les  cardinaux  de  Ri- 
chelieu et  Mazarin  ,  le  premier  sous 
Ix)uis  Xlil ,  de  i624  &  1642,  et  le  second 
pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  de 
1643  à  1661.  Leurs  caractères  présentent 
le  contraste  le  plus  complet.  Richelieu 
avait  brii«é  les  obstacles  ;  Mazarin  s'efforça 
de  les  tourner.  «  On  vit  alors,  dit  le  car- 
dinal de  Ketz,  sur  les  degrés  du  trône,  d'où 
l'àpre  et  redoutable  Kichelieu  avait  fou- 
droyé plutôt  que  gouverné  les  humains , 
un  successeur  doux  et  bénin,  qui  ne  vou* 
lait  rien,  qui  était  au  désespoir  que  sa 
dignité  de  cardinal  ne  lui  permit  pas  de 
l'humilier,  autant  qu'il  l'eût  souhaité  de- 
vant tout  le  monde,  m  Ce  portrait  de  Ma- 
zarin tracé  par  un  ennemi  ne  doit  pas 
faire  oublier  tout  ce  qu'il  y  a  de  grandeur 
réelle  dans  un  ministre  oui  a  conclu  les 
traités  de  Westphalie  et  aes  Pyrénées  et 
préparé  le  règne  de  Louis  XIV. 

Parmi  les  premiers  ministres ,  il  faut 
encore  citer  le  cardinal  Dubois  ,  à  l'épo- 
que de  la  régence  du  duc  d'Orléans  ;  le 
cardinal  de  Fleuky,  sous  Louis  XV,  et 
le  cardinal  Lohémib  de  Bribmnb,  sous 
Louis  XVI.  Il  y  a  eu  quelques  autres 
miftte(ree  dirigeants  au  xviii*  siècle, 
particulièrement  le  duc  de  Bourbon,  de 
1723  à  1726  ;  le  duc  de  Choiskdl,  de  1758 
à  1770,  et  le  i-omte  de  Maurrpas,  de 
1774  à  1781.  Je  n'ai  pas  parlé  du  maré- 
chal d'Ancre  (  Concino  Concini),  qui  eut 
une  grande  influence  pendant  la  minorité 
do  Louis  XIII  )  parce  que  ce  ne  fut  qu'un 
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farori.  Sous  le  gooTerDcment  pariefflen« 
taire,  de  1814  à  1S48 ,  il  y  a  eu  un  cer- 
tain nombre  de  préisidenls  du  conseil  des 
mini$tres,  et,  entre  autres,  le  duc  de 
RiCHEUEU  ,  le  comte  de  Villélb  ,  le  duc 
de  POLiCMAc,  MM.  Laffitte,  Casimir 
PÉRiEH,  le  maréchal  SorLT.  le  duc  de 
Bao<;LiE,  MOLÉ,  Thiers,  Gcizot. 

MINISTRES  D'ËTAT.  -  Les  miniêtreê 
d'Etat,  60U6  raricieone  monarchie  et  à 
l'époque  du  gouvernement  parlementaire, 
avaient  le  droit  d'astiister  an  conseil  des 
ministres,  et  prenaient  part  aux  délibé- 
rations sur  les  affaires  d'Etat  sans  avoir 
un  département  ministériel.  Il  serait  diffi- 
cile de  marquer  l'époque  précise  oii  le 
titre  de  ministre  d'Etat  a  commencé  à 
être  employé.  On  peut  assimiler  aux  mi- 
nistres d'État  quelques-uns  des  conseil- 
lers auxquels  les  rois  capétiens  accor- 
dèrent une  influence  prépondérante,  tels 
ÎueGuY  DB  MONTLBÉRY,  SOUS  Phi  lippe  !•'; 
nsel  de  Garlamde  et  Etienne  de  Gap.- 
LANDE ,  son  frère ,  sous  Louis  VI  ;  Robert 
et  Gilles  CLtMENT  nu  Metz,  suus  Philippe 
Auguste  ;  GuitRiN,  évèque  ae  Senlis,  sous 
le  même  règne  ;  Matbied  de  Vendôme  , 
abbé  de  Saint-Denis,  sous  le  règne  de 
saint  Luuis  ;  Pierre  de  La  Brosse,  sous 
Philippe  111;  Enguerrand  de  Marigny, 
bous  Philippe  le  Bel  ;  Mathieu  de  Trt  et 
Pierre  de  Gaiicourt,  bous  Philippe  de 
Valois;  Jean  et  Guillaume  de  Dormans, 
Philippe  de  Maizikre,  soub  Jean  et  Char- 
les V  ;  Olivier  de  Clisson,  Le  Bègue  de 
V1L.AINE,  Bureau  de  la  Bivière,  sous 
Charles  VI;  Pierre  de  Giac,  La  Tré- 

MOUILLE,  LODVET,  RiCBEMONT,  ICS  Tfères 

Bureau,  Jacques  Coeur,  sous  Charles  vil  ; 
Olivier  irDaim,  Philippe  de  Comités, 
BouB  Louis  XI  ;  Anne  de  Montmorency, 
lo  maroclial  de  Saint-André  ,  François  et 
Honrl  du  G  uiBi,  dans  le  cours  du  XVI*  siè- 
cle. 

Quant  au  tlire  même  de  ministre  d'É- 
tat ,  Il  no  ce  trouve  guère  antérieurement 
au  XVII*  siècle.  Avant  1659,  d'après  Guyot 
(  Traité  des  offices ^  livre  1,  chap.  lxxix),  le 
roi  doniiHit  aux  personnes  qu'il  élevait  à 
la  digiiUê  de  ministre  d'Etal,  des  lettres- 
putentesqui  leur  en  conféraient  exprès- 
Hi^iiiunt  la  qualité.  Vers  cette  époque , 
M.  de  Marca,  archevêque  de  Toulouse, 
l'ut  fuit  ministre  d'Etat  pour  lever  ses 
scriipuleB  sur  la  non-réaidence.  «  Mais 
di<puis,  ajoute  le  même  auteur,  le  seul 
rliuU  du  roi  imprime  à  ceux  qui  assistent 
ttu  ronaeil  d*Éiat,  le  titre  de  ministres 
U%tnt;  il  a'actiuiert  par  le  seul  faii, 
o'oMi-à«dlre  par  l'honneur  fait  à  celui 
(|u'll  y  apitello  de  l'envoyer  avertir  de  sW 
trouver.  Ce  litre  no  se  perd  point  quand 


on  eesserait  d'assister  an  conseil.  Les 
ministres  d^État  sont  assis  et  opinent 
san»  se  lever  pendant  la  séance  du  con- 
seil d'Etat,  quoique  le  roi  y  soit  présent. 
On  leur  a  toujours  donné  le  titre  d'exce^- 
lence.  Le  nombre  des  ministres  SÊtat 
n'est  pas  limité,  mais  d'ordinaire  il  n'est 
que  de  sept  ou  huit  personnes.  »  11  y  a  eu 
aussi  des  ministres  SEtcU  à  l'époque  da 
gouvernement  parlementaire.  Us  iKurtici- 
paient  aux  délibérations  du  conseil  des 
ministres. 

Le  ministère  SEtat,  institué  en  18S2 
(voy.  p.  804  ) ,  ne  .ressemble  que  de  nom 
aux  ministères  d'Etat  de  l'ancienne  mo- 
narchie. 

MINISTRES  BU  SAINT  ÉVANGILE.  — 

Nom  donné  par  les  protestants  aux  pas- 
teurs charges  des  fonctions  sacerdotalep. 
Les  ministres  sont  choisis  par  le  consis- 
toire. Voy.  Consistoires. 

MINUTE.  —  Original  d'an  acte  quel- 
conque, d'un  jugement,  d'un  testament, 
d'un  procès-verbal,  etc.  1^  nom  de  mi- 
nute vient  de  ce  que  ces  originaux  étaient 
ordinairement  d'une  écriture  plus  menue, 
de  même  que  les  grosses  tirent  leur  nom 
de  ce  que  les  caractères  en  sont  plus 
gros  et  mieux  formés. 

MI-PARTIE  (Chambre).  —  Le  traité  de 
Saint- Germain,  en  1570,  et  l'édit  de 
Nantes,  en  1598,  accordèrent  aux  pro- 
testants ,  outre  le  libre  exercice  de  leur 
culte  en  plusieurs  lieux,  des  places  de 
sûreté  et  des  chambres  mi -parties  dans 
quelques  parlements  ;  ces  chambres , 
composées  par  moitié  de  catholiques  et 
de  protestants  pour  juger  les  procès  entre 
plaideurs  de  religion  différente,  furent 
instituées  en  Guienne,en  Lang^uedoc  et 
en  Dauphiné  ;  elles  furent  supprimées  en 
1679. 

MI-  PARTIE  (Chaperon).  —  Il  était  d'n- 
sage,  au  xiv*  siècle,  de  porter  des  vête- 
ments mi-partie  de  diverses  couleurs; 
quelquefois  une  moitié  des  chausses  était 
rouge  et  l'autre  jaune  ou  bleue  (voy.  Ha- 
billement}. Ces  modes  bizarres  se  rat- 
tachaient, dons  certaines  occasions,  à  une 
pensée  politique.  Ainsi,  lorsque  le  prévôt 
Marcel,  en  i357,  ^e  mit  k  la  tête  de  la 
faction  démocratique,  il  fit  prendre  à 
ses  partisans  un  chaperon  mt-partie  de 
rouge ,  couleur  de  Pans ,  et  de  bleu .  cou- 
leur du  roi  de  Navarre  son  allié.  Celait 
le  signe  de  ralliement  de  sa  faction. 

MIQUELETS.  —  Ce  nom  s'appliquait 
primitivement  à  des  soldats  espagnols  qui 
combattaient  en  partisans.  On  organisa 
aussi  des  miq^sMs  firançais,  pendant  les 
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gaerres  de  la  tin  da  xvii*  siècle ,  an 
XVIII*  siècle  et  sous  l'empire.  Ce&  mique- 
/e/«  Ugareiit  en  1689,  en  1744  et  en  i»08. 
Armés  à  la  légère  ',  et  choisis  parmi  les 
monia^nards  habitoés  à  chasser  dans  les 
Pyrénées ,  les  miqiteleU  renoirent  de 
grands  services  dans  les  guerres  contre 
l'Espagne. 

MIRACLES  (Coar  des).  —  Lien  oîi  se 
réunissaient  les  mendiants  et  vagabonds 
de  Pans;  il  tirait  son  nom  de  la  méta- 
morphose qoi  s'opérait  subitement  dans 
leurs  person  neset  faisait  disparaître  leurs 
inlirmités  factices.  La  principale  Cour  det 
miracles  de  Paris  était  situé  près  de  la 
rue  Neuve  Saint-Sauveur.  On  en  trouvera 
la  description  dans  les  Antiquités  de  Pa- 
ris, par  Sauvai. 

HIRAMIONNES.  —  Communauté  reli- 
gieuse établie,  en  1665,  par  Mme  de  Mira- 
raion.  Le  but  de  cette  instituiion  était 
d'enseigner  à  lire  et  à  écrire  anx  jeunes 
liiles  pauvres  ;  de  donner  des  secours  aux 
malades  et  aox  blessés  :  de  prendre  des 
pensionnaires  pour  les  élever  cbrétioiDe- 
ment ,  etc.  Ce  couvent,  située  sur  le  quai 
de  la  TonraeUe,  fut  suppimé  en  i79o; 
on  a  établi  dans  la  maison  des  Jftro- 
mionnes  la  pharmacie  centrale  des  boa- 
pices  et  hôpitaux  civils  de  Paris. 

MIRES. —  Nom  des  médeôns  an  moyen 
ftge  (  voy.  MÉDccuf)-  On  disait  |»^ver- 
bialement  : 

Qmî  Twt  la  gaarlMB  d«  mirt 
Il  lai  eonriaat  tovt  Mm  bmI  dirt. 


de  139S,  d'un  miroir  d'argent  doré  qui 
servait  de  couvercle  à  une  salière,  et, 
dans  un  compte  de  I4i2  d'un  petit  miroir 
à  deux  lunettes  d'argot  doré  (  Comptes 
de  l  argenterie  des  rois  de  France  publicti 
par  M.  Douët  d'Arcq  ).  Le  Roman  de  la 
Rose  fait  mention  de  mtroir«  ardenis 
comme  l'attestent  ces  vers  : 

Aatra  mintr  s«au  qoi  ardmi 

I.  qaaad  «u»  les  tm^rimt.... 


MIROIR.  —  Ce  mot  était  souvent  em- 
ployé ,  au  moyen  âge,  pour  désigner  une 
compilation  de  faits  oo  de  préoeples ,  un 
recueil  de  jurisprudence.  Le  Miroir  de 
Saxe  et  le  Miroir  de  Souabe  sont  les  codes 
de  U  Saxe  et  de  la  Souabe  an  xiii*  siècle. 
Vers  la  même  époque ,  le  savant  domini- 
cain ,  Vincent  de  Beanvais,  composa  sous 
le  titre  de  Spéculum  quadruplex  (  qvfX' 
druple  miroir  )  quatre  traités  on  mirotr« 
(Specu/iHii  doctrinale,  vaturaU,  morale, 
historiale).  Son  contemporain,  Gnillanme 
Durant! ,  est  aussi  l'auteur  <run  Miroir 
{Spéculum  judiciale,  miroir  de  justice  , 
qui  renferme  un  recueil  complet  des  lois 
ei  de  la  procédure  judiciaire  de  cette 
époque.  On  en  trouvera  une  analyse  dans 
le  savant  article  que  M.  V.  Le  Cierc  a 
consacré  à  GailUume  Dnranti  dans   le 
t. XX  del'Hûtotre  littéraire  de  la  France. 

MIROIRS.  —  I^es  mtrotrs  mentionnés 
avact  le  xvi*  siède  sont  ordinairement 
des  mtrotra  d'ader  on  d'aigent.  Les 
comptes  des  rois  de  Fkanee  en  parlent 
aouTent.  H estqawtiiw,  dans  ui coopte 


Il  y  avait  aussi  des  mtrotrs  ooi  présen- 
taient des  images  multiples  d'un  métnc 
objet  et  étaient  taillés  à  facettes.  Le  Ro- 
man de  la  Rose  en  parle  également  : 

A«tr»i  foB*  4i««rw 

Aparoir  «■  4iv«ra 

Droites ,  VUaafmem  et 

Par  conipoûsioas  dirarASS  ; 

Es  4*nM  •■  foBt-ik  pluors  oestre 

en  qai  des  murecra  wma%  msstrs  ; 

Et  §uêA  qwtfrs  les  en  an*  teste. 

MIROITIERS.  —  Ouvriers  qui  (Uiri- 
quaient  les  miroirs;  ils  forent  érigés  en 
corporation  en  issi. 

MIROUER  DE  FIEF.  »  Brandie  aînée 
dans  nne  famille  féodale.  <«  En  chacune 
bnincbe  de  parage ,  dit  Loysel  {institut^ 
coulumtéret,  livre  IV,  titre  3,  n*  71  u  elle 
s'appelait  mtrwier  de  fief  par  Fandenne 
coutume  du  Veiin.  »  Voici  conment  i^ 
Thaumassière  {Anciennes  coutumes  du 
Berri,  cbap.  xxxvi,p  47)  «xplioue  le  sens 
dft  mot  miroir  ou  mirouer  ae  fief.  «  Je 
crois,  dit-il,  que  la  portion  de  l'ai  né 
éiaît  appelée  mtrou^r,  parce  qne  cdle  des 
puînés  y  était  repré«entée  comme  dans 
on  «irotr....  Toos  les  polnés  se  voient 
dans  la  portion  de  l'alné  qoi  est  le  fi/ef 
dominant,  comme  dans  on  miroir,  ils  le 
refpsrdent  comme  no  centre  ccHnnnn  ; 
et  leor  garant  envers  le  seiioieor  supé- 
rieur. Ma  conjecture  est  que  c'est  la  rai- 
son pour  laquelle  les  anciennes  cooinmes 
l'appellent  Mirouir  de  fief;  ce  que  je 
suumetf  à  la  censure  des  doctes.  » 


MISERICORDE.  —  On  appelle 
corde  dans  les  églises  le  banc,  snr  leqod 
le  cieigé  peut  s'a&seoir  pendant  les  offices. 
Le  nom  de  fluaérioorde  don  né  à  ces  sièges 
vient  de  ce  qu'ils  ne  servaient  primitive- 
ment ^*aax  clercs  àsés  et  infirmes  qui 
obtenaient ,  par  grâce  (  per  misericor- 
diam  },  de  rester  a*»is  pendant  Foffice. 
(  Voy.' du  Cange,  v*  JTûmcordia.  )  Ces 
misrrirordes, comme  les  stalles  dont  dles 
font  partie  sont  quelquefois  scnlptées 
avec  on  grand  soin  et  représentent  des 
sujets  untM  rdkrieox .  untùt  profanes. 
On  voit  sor  nne  des  tnisertoordes  de  la 
cathédrale  de  Roœn ,  Aristoie  agenonillé 

barbe  ei 
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jeune  fille  qui  le  conduit  en  laisse.  Ce  au-dessus  des  comtes  et  des  évtaoes 
sujet  étrangement  placé  dans  une  église  dans  la  hiérarchie  des  fonctionoaires 
est  tiré  d'un  conte  ou  fabliau  du  trouvère  publics.  Us  recevaient  dans  chaque  mû- 
Henri  d'Andely  qui  vivait  au  xiii*  M^cle.  «aftcum  des  provisions  en  nature.  On  voit 
Il  raconte  qu'Alexandre  j|)our  se  venger  par  i>ncapitulaire de  Louis  le  Débonnaire 
d'une  morale  que  lui  avait  faite  Aristote  que  ces  provisions  se  composaient  de 
chargea  sa  maîtresse  d'inspirer  au  philo-  quarante  pains,  deux  jeunes  porcs,  un 
sophe  une  passion  à  laquelle  Arisioie  ne  agneau  ,  quatre  poulets,  YÎngt  œufs,  neuf 

{>ui  résister.  Docile  à  tous  les  caprices  de  setiers  de  vin ,  deux  muids  de  cervoise  et 

ajeunelille  il  se  laissa  conduire  en  laisse,  deux  muids  de  blé.  Us  avaient  droit  d< 

et  c'est  ce  triomphe  de  Taraour  sur  la  gite ,  comme  tous  les  officiers  royaax , 

philosophie  que  l'artiste  a  sculpté  dans  le  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  hébergés  avec 

chœur  même  de  la  cathédrale.  —  On  ap-  leur  suite. 

pelait  encore  miséricorde  le  poignard  que  Dès  que  les  Missi  dominici  étaient  ar- 

les  chevaliers  portaient  suspendu  à  leur  rivés,  ils  convoquaient  une  assemblée  de 

ceinture,  lien  est  trouvent  question  dans  tous  les  Francs  qui  habitaient  le  comté 

les  poètes   du   moyen   âge.    Guillaume  ou  les  comtés  de  la  circonscription  terrl- 

Guiart,  à  l'année  1302,  s'exprime  aiusi  :  toriale  qu'ils  devaient  inspecter.  Us  leur 

piuai«ar«  pifttoni  françoii  a  là  exposaient  Tobjet  de  leur  mission,  et, 

Qui  pour  prisunnUri  n'ont  pu  cordai,  commeils  ne  pouvaient  pas  inspecter  eux- 

Mai»  eoatiaus  «t  nntérUordes.  mèmes  loutcs  les  localites  comprises  dans 

utciM>r/^ni>nD  /wiii^o  ^^  M/>t»^n.».«  le TOÎMaticum,  ils  Choisissaient  parmi  Ics 

MISïaiCORDB    FUles  de  Notre-Dame  habitants  du  iomté  les  hommesTes  plus 

?îo,*  ^'  -  S^^J^Î^"'rMrn.Vi"  fn  .«i-''-®"  recommandables  fiar  leur  probité  et  leur 
M^l  f^L*iî^;!^^l!iL^*rLt'nt?  \^l'^^Il  véracité,  et  les  chargeaient  de  faire  les 
¥Avf^i^.}^Iu^^it:.  et  par  e  père  enquêtes  particulières.  Trois  points  sur- 
Ivan  de  '!i«toire.  UrbainJ^^lll  en  ^^^  appelaient  l'attention  de8*i^t«i  do- 
Innocent  \  en  1««  v^PJ"  ^i?^o^«ll''I'^^r*  «»»«««ret  de  leurs  délégués ,  la  jusiice, 
^..^  :Z''2Zi':  tL^L^^^l^  vZ:  l'Administration  générale  et  la  pefceptioi 
valent  la  '^Ç»«  ^fj""  VtT^ll  ^..«  ?î  ^es  impôts.  Leur  inspection  devait  kussi 
avaient  «n  jMabhssement  à  Pans  dans  le  g.étendïe  aux  affairerecclésiastiques.  Si 
faubourg  Saint-Germain.  quelque  seigneur  laïque  ou  ecclésiastique 
MIS  HOYAUX.  —  Commissaires  en-  refusait  d'obéir  aux  ordres  des  Missi  do- 
Toyés  dans  les  provinces  par  les  rois  f^inici ,  ils  pouvaient  s'établir  avec  tonte 
carlovinaiens.  On  les  désiisne  ordinaire-  leur  suite  dans  ses  domaines  jusqu'à  ce 


carlovingiens.  On  les  désigne  ordinaire-   leur  suite  dans  ses  domaines  jusqu'i 
ment  sous  le  nom  latin  de  Missi  dominici.    qu'ils  l'eussent  contraint  d'obéir.  Qnana 
Voy.  Mtssi  DOMINICI.  ils  ne  disposaient  pas  des  forces  néces- 


uiccATirmi      r^nii^o /ini  xa«>:*  ArrA  salres  pour  rédulrc  un  rebelle,  ils  ren- 

«nî^f.?i^l«?  i;7^îiî^SZÎw.^^^  daient  wmpte  de  leur  mission  à  l'empe- 
Inspectée  par  les  Misst  domtntct.  -  On  j  ^^  chargeait  de  faire  respecter 

appelait  encore  mtssattcum  la  fonction  i     ,o|*    .  annarteMit  encore  a«x^w« 

S'nïîSîrr  ^""  ^''^•'^•'•-  ^'^-  ■*""  dU'mJideTommeTce^^^^ 

DOMiHici.  j.mj  ordre  inférieur  comme  les  scabini 

MISSI  DOMINICI.  —  Les  Missi  domi-  ou  échevins.  I/instituiion  des  Missi  do- 

nici  ou  envoyés  du  seigneur  étaient  des  mintct  contribua  puissamment  à  la  graii- 

iospecteurs  chargés  par  Cbarlemagne  et  deur  de  l'empire  carlovingien.   Elle  se 

par  ses  successeurs  die  visiter  leur  empire  maintint  quelque  temps  après  la  mort  de 

pour  en  surveiller  tontes  les  parties  et  Charlemagne;  mais  elle  finit  par  tomber 

s'assurer  de  l'exécution  des  lois.  On  a  «n  désuétude  dans  la  seconde  moitié  du 

Quelquefois  traduit  leur  nom  en  celui  de  ix*  siècle.  —  François  do  Itoye  a  publié  s 

Hs  royaux.  L'institution  des Jftsft  domt-  Angers^  en  1672,  un  traité  latin  Demissis 

nici  était  antérieure  à  l'époque  de  Char-  domintcis  où  il  expose  avee  détails  et  eu 

lemagne ,  mais,  comme  ils  devinrent  per-  réunissant  tous  les  textes  les  droits  dont 

iiianeuis  sous  sou  règne,  c'est  surtout  étaient  invesUs  les  inspecteurs  envoyés 

de  celte  époque  qu'on  les  fait  dater.  Ce  par  Charlemagne  et  par  ses  successeurs, 
prince  éiaolit  dix  missatica^  comprenant 

chacun sixcomtéset quatre évéchés  Dans       MISSIONNAIRES,   MISSIONS.    —  Les 

la  suite,  Sous  Charles  le  Chauve,  il  y  eut  missions  ont  eu  pour  but  à  toutes  les 

douze  mtssatica  ou  circonscriptions  oui  époques  de  propager  la  loi  chrétienne,  e( 

devaient  être  inspectées  par  les  Mi»si  do-  les  missUmnatrts  sont  les  prêtres  sécu- 

mtntct.  Quatre  fois  par  an  deux  Missi ,  liers  ou  réguliers  qui  se  sont  dévoués  à 

un  laïque  et  un  ecclésiastique ,  parcou-  cette  œuvre  sainte.  A  peine  les  Francs 

raient  le  mùtaticitm.  Ils  avaient  rang  étaient-ils  établis  daos  les  Gaules  que  des 
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miMfofMMitrM,  sortis  pour  la  plupart  des  le  nom  da  Christ  à  Taincre  la  dureté  de 
monastères  béDédictins ,  allèrent  prêcher  ce  malheureux  peuple  des  Saxons.  Dieu 
la  foi  chrétienne  aux  peuplades  païennes,  a  soumis  au  sceptre  d'un  roi  qui  combat- 
Saint-Colomban  ramena  au  christianisme  tait  pour  son  honneur  les  Huns  autrefois 
les  habitants  des  Vosges,  Saint-Gall  con-  si  redoutables  par  leur  férocité  et  leur 
vertit  les  Helvétiens,  saint  Willebrode  les  coarage;  sa  grâce  a  courbé  sous  ce  joug 
Frisons ,  saint  Kilian  Xen  Franconiens  ,  de  la  foi  saiote  ces  tètes  longtemps  si 
saint  Ruprecht  les  Bavarois.  De  tous  ces  orgueilleuses ,  et  il  a  répandu  la  lumière 
mUaiannaires  le  plus  zélé  fut  Winfried  ou  de  la  vérité  dans  ces  esprits  aveuglés  de- 
saint  Boniface ,  archevêque  de  Mayence;  puis  tant  de  siècles.  »* 
secondé  par  les  ducs  francs,  il  alla  pré-  On  trouve  à  toutes  les  époques  de  notre 
cher  le  christianisme  chez  les  Saxons,  histoire  des  missionnaires  zélés  pour  la 
et  pendant  un  apostolat  de  plus  de  trente  propagation  de  la  foi.  La  prédication  des 
années,  il  fonds  de  nombreux  évèchés,  croisades  par  Pierre  l'Ermite,  par  saint 
entre  autres  à  Wûrtzboura,  Eichstadt,  Er-  Bernard,  par  Guillaume  de  Tyr,  et  par  tant 
fnrt,  et  des  abbayes  à  Fulde,  Fritziar,  etc.  d'autres  missionnaire»  apostoliques  avait 
Il  fut  martyrisé  en  755,  par  les  Frisons,  pour  but  de  rendre  au  christianisme  les 
chez  lesquels  il  ne  cessait  de  prêcher  la  contrées  conquises  par  les  infidèles.  Au 
religion  chrétienne.  D'autres  miision-  xiii*  siècle,  les  frères  mineurs  et  les 
naires  continuèrent  son  œuvre  évan^-  frères  prêcheurs  (  voy.  Abbate  et  ClergA 
lique.  Un  d'entre  eux,  saint  Liebwin ,  régulier) furent  d'ardents  mtMtormairds 
faillit  éprouver  le  même  sort  que  saint  dont  l'Eglise  se  servit  pour  combattre  les 
Bonifiace.  Un  chef  saxon  le  sauva  en  di-  hérésies.  Saint  Louis  envoya  jusque  dans 
sant  à  ses  compatriotes  :  «t  Souvent  il  les  contrées  les  plus  reculées  de  l'Asie 
nous  est  venu ,  de  la  part  des  Normands  des  moines  franciscains ,  tels  que  Huys- 
et  des  Slaves,  des  ambassadeurs  que  nous  brœck  ou  Rubruquis  et  Plan-Garpin  pour 
avons  reçus  en  paix ,  et  voici  l'ambassa-  y  négocier  avec  les  Moneols  et  propager 
(leur  d'un  Dieu  que  nous  mettrions  à  la  foi  chrétienne.  Ces  apôtres  de  la  reli' 
mort.  »  Saint  Liebwin  fut  épaiigné  ;  mais  gion  fournirent  de  précieux  renseigne- 
les  Saxons  dévastèrent  des  églises  fon-  ments  à  la  science.  On  apprit  à  connaître 
décs  par  les  Francs,  et  bientôt  Charle-  par  leurs  récits  des  contrées  dont  les 
magne  arriva  pour  en  tirer  vengeance  et  noms  mêmes  étaient  ignorés  de  l'Europe, 
leur  imposer  le  christianisme  par  les  ar-  La  découverte  de  l'Amérique  (i492)  et 
mes.  Dans  ses  guerres  contre  les  Saxons  les  colonies  fondées  par  les  Européens 
il  était  accompagné  de  missionnaires  dans  les  Indes,  en  Chine  et  en  Océanie 
chargés  de  propager  la  foi  :  Sturm  et  les  donnèrent  une  nouvelle  activité  aux  miS' 
moines  de  Fulde  à  l'est  du  Weser,Willehad  sions.  Il  n'est  pas  de  mon  sujet  de  retra- 
entre  l'Kma  et  le  Weser,  Liudger  entre  cer  les  travaux  apostoliques  qui  depuis 
TErnsetrissel  secondèrent  par  leurs  pré-  plus  de  trois  siècles  ont  si  puissamment 
dications  la  puissance  de  ses  armes.  Des  contribué  à  la  propagation  de  la  foi  chré' 
villes  épiscopales  remplacèrent  les  forêts  tienne  dans  le  Nouveau  Monde,  en  Asie 
de  la  Germanie  :  de  ce  nombre  furent  et  dans  l'Océanie.  Il  sufiBra  de  rappeler 
Brème,  Halberstad,  Hildesheim,  Verden,  que  la  France  y  a  pris  une  grande  part 
Paderbom ,  Minden  ,  Osnabrûck  et  Mun-  par  l'organisation  de  plusieurs  congréga- 
ster.  Plus  tard  de  nouveaux  évèchés  s'éle-  tiens  religieuses.  Sans  parler  des  le- 
vèrent à  Hall ,  Magdebourg  et  Hambourg,  suites ,  dont  Tordre  appartient  à  la  chré- 
Les  évêques  obtinrent  une  puissance  con-  tienté  tout  entière,  les  Lazaristes  ou 
sidérable  qui  était  nécessaire  pour  la  pro-  congrégation  de  la  mission  et  les  prêtres 
pagation  du  christianisme.  De  ces  évèchés  des  missions  étrangères  ont  fourni  et 
sortirent  les  mûftonnaires ,  qui ,  à  leur  fournissent  encore  des  missionnaires. 
tour,  portèrent  la  foi  chez  les  Danois  et  Saint-Vincent  de  Paul  établit,  en  1625,  la 
les  Slaves.  Alcuin  pouvait  donc  sans  exa-  congrégation  de  la  mission  dans  le  bot 
eération  dire  &  Charlemagne  dans  une  de  prêcher  la  foi  chrétienne  aux  pauvres 
lettre  de  t98  f  ap.  Script,  rer.  gallic,  V,  gens  des  campagnes.  Approuvée  en  1626 
612  )  :  «  Quelle  gloire,  ce  sera  pour  toi ,  6  par  l'archevêque  de  Var\9. ,  en  1627  par 
bienheureux  roi,  au  jour  de  l'éteruelle  lettres-patentes  du  roi,  et  en  1 632  par  le 
rétribuiion ,  lorsque  tous  ces  peuples  que  pape  Urbain  VIII ,  cette  congrégation  prit 
ta  sollicitude  a  arrachés  à  l'idolâtrie  pour  de  rapides  développements.  Le  séminaire 
les  amener  à  la  connaissance  du  vrai  des  missions  étrangères  fut  institué,  en 
Dieu,  l'accompagneront  devant  le  tribu-  1663 ,  par  le  père  Bernard  de  Sainte-Thé- 
Qal  de  N.  S.  J.  C,  oii  tu  occuperas  la  place  rèse ,  carme  déchaussé  et  évêque  de  Ba- 
des  bienheureux  !  Avec  quelle  dévotion  et  bvlone.  Le  séminaire  des  missions  étran- 
qoellë  bonté  tu  as  travaillé  pour  propager  gères  supprimé  en  1792 ,  rétabli  en  I804 , 
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supprimé  de  nouveau  en  1809 ,  »  été  ré-  d'or  on  de  toUe  d'or;  la  troisième  est  la 

tabli  par  ordonnance  royale  du  2  mar«  mitre  simple  et  est  de  soie,  ou  même  de 

1815.  Ce  séminaire  envoie  des  mission-  toile  blancne  avec  des  bandelettes  rouses 

natres  dans  les  contrées  les  pliu  loin-  La  forme  de  la  mt/re  des  évoques  a  beau- 

taines  et  principalement  en  Asie.  coup  varié.  Certains  bénéfices  donnaient  ie 

MISSIONNAIRES  -  OBLATS.    —    Voy.  **'"^"  ^  porter  la  mitre  :  les  ecdésiasti- 

Oblats.  quesquilespossédaients'appelaientodôe» 


Ole.  par  Bernard  de liini:fhértse.  dacTgër^'IÇ/rojquVSZZuRjS 
évêque  de  Babylope.  Dour  former  de»  fut "SSiné à êw ffis l?Sifori'.^t 
missionnaires  en  ctat  de  nroiuser  la  fni    .„. ..  .XTr.™  *«„.?.""  P."°"  «»J"t 


voy.  AiissiONNAiRES.  j^  haute-jusiiciers  avaient  seuls  le  droit 

MISSIONS  DE  SAINT  JOSEra.  —  Mai-  <*!»nfljger  ce  châtiment.  Jeanne  d'Arc  fut 

son  de  missionnaires  établie  à  Lyon  an  '^^^^  conduite  au  supplice  avec  une  mi- 

milieu  du  xvii*  siècle  par  M.  Cretenet  (***>  sui'l&quelle  étaient  écrits  ce^Biots  : 

avec  permission  du  cardinal  de  Riche-  '*«»'«'«9m«,  relaps^  apostate,  idolâtre.  Par 

lieu,  archevé(}ne  de  Lyon ,  frète  du  mi-  ^^'ension,  le  mot  mitre  8igni£ait  bour- 

nisire.  Les  missionnaires  de  saint  Joseph  ***"• 

"SS"onn"a?r^Cl»  nTmli^infc  «K'fi/''*^^-  "  ""..S."*""  f"? 

folscr.««,,.^danomde.eur'fflrr.  Z^^i^^^\St Z.1^Tâ^ 

MISSISSIPIENS.  —  On  appela  mississi-  ^»^**  sont  les  dimanches  de  la  Septuagé- 

piens  les  agioteurs  qui  spéculaient  sur  les  s''"®  ♦  Sexagésime ,   Quinquagésime ,  les 

terres  du  Mississipi  et  de  la  Louisiane  à  Cendres,  Pâques,  TAscension,  la  Pente- 

l'époque  du  système  de  Law  (I7i7-i72i).  <^^^»  I»  Trinité  et  la  Fèie-Dien. 

Voy.  Banque.  MOBILIER  (Crédit).  -  Il  a  été  institué 

MITOUUIES.  —  Fêtes  de  la  mi-août;  en  1852,  une  Société  générale  de  crédit 

elles    se   célébraient  principalement   à  w*ofc«W«r,  dont  les  statuts  ont  été  approu- 

Dieppe  le  jour  ou  le  lendemain  de  l*As-  véa  par  un  décret  du  i8  novembre  i852 

somi)tion.  Les  mitouries  avaient  été  in-  Cette  société  a  été  fondée  avec  an  capitai 

sutuces  en  1  honneur  de  la  sainte  Werge ,  de  soixante  millions  divisé  en  ceiilnnict 

lorsque  Dieppe  fut  délivré  des  Anglais,  mille  actions  de  cinq  cenu  francs  cha- 

en  1443.  Elles  avaient  le  caractère  bur-  cune,  dont  un  tiers  seulement  fut  émis 

le«que  de  toute»  les  fêtes  populaires  du  immédiatement.  D'après  ses  statuts     la 

mojren  âge  ;  le  nom  même  de  mitouries  Société  générale  de  crédit  mobilier  a 

ûevmt  synonyme  de  farces  grossières.  Pour  principales  opérations  ;    lo  D'ac- 

i.es  mitourxes  furent  supprimées  en  i650,  quérir  des  effets  publics,  des  actions  ou 

f  'a.suïU;  d  un  voyage  ob  la  reine-mère  et  aes  obligations  dans  les  différentes  en- 

Louis  XIV  assistèrent  aux  mitouries ,  et  ireprises  industrielles  ou  de  crédit  con- 

furent  scandalises  de  leur  licence.  stituées  en  sociétés  anonymes ,  notam- 

MITRE.  —  Cette  coiffure  orientale  est  °^'^"'  ^^^  ^®^^®s  d®^  chemins  de  fer,  de 

restée  un  des  insignes  de  la  dignité  épi-  canaux  et  de  mines,  et  d'autres  travaux 

scopale.  Plusieurs  textes  prouvent  qu'elle  P"*^^^cs  déjà  fondés  ou  à  fonder  ;  2»  d'-^- 

i^tJtit  nn    nfiDAA  ouon»    i»  «.«  .«x-i.    mi^j  mettre  SOR  nrnnraa  ithliorotï/^na  ».>»■.  .. 


sa  tAte  ;  vendre  ou  de  donner  en  nantissement 

lUi».  .reocaput  re.pi«id«.  mitra  t.«eb.«  d'emprunt  tous  effets ,  actions  et  obliga- 

précieuse,  parce  qu'elle  est  couveïte  de  public^;  s«  de  prèterlur  dïete  ou^Ucï 

ni  mlrL  «^^•"'*®  **P^^  ^®  *"*?*  °  »  d'ouvrir  des  crédits  en  compte  couini 

a  ai^nt,  elle  est  de  soie  blanche  brochée  recevoir  des  sommes  en  compte  coùnmt; 
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T  d'opérer  toaa  reooaTrements  pour  le  prouve  nu  autre  passage  du  même  auteur 

compte  des  compagnies  sus-énoncéefi,  de  (Sat.  xiT  )  : 

payer  leurs  coupons  d'intérêt  ou  de  divi-  ^^^  Mrtm«  aom 

dende,  et  géoéralenient  toutes  autres  dis-  o«w*««ti  d«  Ho«  w»  i»  «mm  »oar». 
positions  ;  8<>  de  tenir  une  caisse  de  dep^ 

pour  tous  les  titres  de  ces  entreprises.  MOINS  (Collège  du  cardinal  Le).  —  Col- 
La  société  s'interdit,  par  ses  statuts,  1^®  <le  l'ancienne  nuiversité  de  Paris, 
toute  autre  opération.  11  est  expressément  fondé  en  1303,  par  le  cardinal  Le  Moine, 
déclaré  qu'elle  ne  fera  jamais  de  ventes  à  \^^  boursiers  de  ce  collège,  pour  honorer 
découvert  ni  d'achats  à  primes.  Les  sla-  1*  mémoire  du  cardinal  leur  bienfaiteur , 
tuts  de  la  société  portent  encore  que  jus*  célébraient  tous  les  ans,  le  is  janvier, 
qu'à  rémission  complète  des  actions  re-  ^o^  fête  qu'on  appelait  la  solennité  du 
présentantle  capital  social,  les  obligations  ^dinal.  Le  12  janvier,  tous  les  anciens 
créées  par  la  société  ne  pourront  dépas-  °»  collège  s'assemblaient  dans  une  salle 
ser  cinq  fois  le  capital  réalisé;  après  <le  la  maison,  et  nommaient  une  personne 
l'émission  complète  du  fonds  social,  elles  {u  collège  pour  représenter  le  cardinal 
pourront  atteindre  une  somme  égale  à  dix  ^  Moine.  Aussitôt  après  l'élection  .  on 
fuis  le  capital  ;  elles  devront  toujours  être  l'habillait  en  -cardinal ,  et  il  assistait  dans 
représentées  pour  leur  montant  total  |iar  <^  costume  aux  v^res  qui  étaient  chau- 
des effets  publics,  actions  et  obligations  tées  solennellement  dans  la  chapelle  du 
existant  en  portefeuille;  elles  ne  pourront  eoUéçe,  accompagné  d'un  aumônier  qui 
être  payables  à  moins  de  quaraote-cinq  portait  son  chapeau  rouge.  Le  s<>ir,  le  re- 
jours d'échéance  ou  de  vue  :  enfin  le  mon-  présentant  du  cardinal  donnait  un  grand 
tant  cumulédes  sommes  reçues  en  compte  souper  à  ses  confrères  du  collège,  et, 
courant  et  des  obligations  créées  à  moins  fj^^  ^  A»  du  repas ,  il  faisait  servir  des 
d'un  an  de  terme  ne  pourra  dépasser  le  bassins  remplis  de  draaées  et  de  confi- 
double  du  capital  réalisé»  tares  sèches  au'il  distribuait  à  la  compa- 
gnie. Le  lendemain,  13,  jour  auquel  ce 
MODES.  —  Yoy.  HABiLLiMEirr.  collège  célébrait  la  fHe  de  Saint-Kir- 
If AtTA'TD  A  r>»n»^»  aa  ...»*«  «.««.ï.^  ™'"  ♦  son  patron ,  qui  était  aussi  celui  de 
pafPeaS^nliihïûTto  iSï^bfXS  ^'^""^  d^mien.,^a  nation  de  Picardie 
a  crédit  et  a  très-bant  pnx  pour  les  re-  ^^  j^  première  messe.  Il  v  avait  une  ré- 

Ion^.ïiJ2??^'L'î!2^^tV*hn°i*™.^^  «"»>"^'0°  pour tou.lSriss5inSlMu?le 

P^f  Jl'.!^S^  .^  ™îï3,«^rf  ,^^^^^  0°  >^""i  «»"«'•  »«  cardinal  U  M(fine  qui 

hom^f^S  .V»itSS^^?JZîli«r,°  f""»i  "°«  °«»»^«»«  dUtribution  de  d^- 

cSf^^^  ^J^u^^'  «^  etde  confitures  sèches.  Sur  les  onze 

&"*n'lï"4l2r4nri^e*ir^^^^^  El'Î^Ze^lJt^T^Â'SSSJSl 

et  l'acheteur  s'engageait  par  obligation  à  ^^^^^n^^^^^A^Z^^^ 

'S\^i:L.^Jén!n^.'^^â'  STilLISSreiretSn'relUVi^^^ 

ïiirau'SremïïSSSl"^^^  ^.^en^^ir'^'^^d.^fÙSSL 

livr^.. ar^nt  comptant.  Citait  un  moyen  ^Vœ^r^i'^X^^^-T^^^ 

^ih^^^^^rJZ.JîJS^J^.V!':^  «««r»  étuçlas  nn  collège  du  cardinal  Le 


rritinn  «^^nrS^'Ai^ISr«'^ï:  récemment  smr  les  terrains  qui  af aient 

n  non  corporelle  et  de  confiscatM>n  de  appartenu  à  ce  oolléia»,  porte  le  nom  de 

"*^"*-  rue  du  cardinal  Le  Moine.  Voy.  UniTSa- 

MOINS  BOURRU.  —  Prétendu  fantôme  ^"^ 

domon  efiirayaitleseofimtsetlesfemmes.  MOINES.  -  Ce  nom ,  qui  signifie  «oK- 

On  s'imaginait  que  celait  une  Ame  en  taire,  s'est  appliqué  i^  extension  à  des 

peine  qui  parcourut  les  ruM  de  Pans,  et  religieux  qui>^eot  en  communauté. 

qui  maltraitait  les  passantt.  Régnier,  par-  voîTabuate,  CLBacÉ  mU;cua  et  Rxu- 

laot  de  son  valet,  du  :  Giarx. 


....  Qaii  M  d««nde«u4^  MOINES  LAIS.  —  Moîne»  employés  pooT 

le  service  du  couvent ,  -et  qu'on  appriait 
On  le  représentait  surtout  errant  à  tra-  aussi  ^r«rcs  lais  ou  IoI^ms.  —  Ou  dési* 
vers  la  ville  peDdaDiril«0ia,eogpanele   gnait  eueore  sons  ee  bom  des  aoldaia 
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il  7  a  90881  des  monnaies  imaginaires  ou  Ce  qoi  est  certain ,  c'est  que  Cbariemagne 

monnaies  de  compte^  qui  servent  pour  fo-  voulant  s'opposer  à  ces  désordres  et  pn>- 

ciliter  les  comptes,  telles  que  la  livre  lour-  bablement  aussi  à  l'altération  des  mon- 

nois  sons  l'ancienne  monarchie.  A  une  nate«  qui  en  était  la  conséquence  ordonna 

époque  od  les  variations  des  monnaies  au'il  n'y  aurait  f)lus  qu'une  seule  mo?mat« 

réelles  étaient  fréquentes,  les  monnaies  dans  tout  l'empire,  et  que  cette  monnais 

imaginaires  servaient  principalement  à  serait  Trappée  dans  son  palais  d'Aiz-la- 

faciliter  les  comptes  parce  qu'elles  res-  Chapelle.  Mais  cette  tentative  pour  réta- 

talent  immuables.  Ainsi  la  livre  numé-  blir,  en  l'exagérant,  l'unité  de  l'admi* 

raire  a  toujours  valu  vingt  sous  dans  nistration  romaine,  ne  réussit  pas.  On 

l'ancien  système  monétaire  de  la  France  ,  voit  pas  l'édit  de  Pistes  ou  Pitres,  rendu 

auoiqii'on  ait  employé  pour  la  représenter  sons  Charles  le  Chauve ,  en  864 ,  que  les 

es  monnaies  qui  ont  varié  suivant  les  monnaies  étaient  altérées.   L'empereur 

temps  et  les  lieux.  Nous  n'avons  pas  ici  à  prescrivit  de  choisir  en  tous  lieux  desper- 

discuter  les  théories  relatives  aux  mon-  sonnes  probes,  pour  veiller  sur  les  mon^ 

naiesj  mais  à  exposer  rapidement  les  nat>«,  et  pour  empêcher  qu'on  ne  refusât 

actes  administratifs  (jui  les  concernent,  les  bonnes  espèces,  et  veiller  à  ce  qu'on 

et  en  second  lieu  à  indiquer  quelques-  ne  prît  que  celles  qui  seraient  de  poids 

unes  des  anciennes  monnaies  dont  on  a  et  dWgent  fin.  Outre  la  monnaie  palatine 

fait  usage  en  France.  ou  frappée  dans  le  palais  impérial ,  cet 

S  I.  Administration  des  monnaies.  —  édit  reconnaît  les  établissements  moné- 

Tout  système   administratif  en   France  taires   de  Paris,  Rouen,  Sens,  Reims, 

commence  avec  l'empire  romain  ;  il  faut  Orléans,  Narbonne,  etc.  Mais  bientôt  le 

donc  rappeler  ici  sommairemeiitTadminis-  système  féodal  prévalut  et  le  droit  de 

tration  monétaire  de  cet  empire.  Le  droit  battre  monnaie  fut  un  de  ceux  que  les 

de  battre  monnaie  appartenait  exclusive-  seigneurs  usurpèrent.  Il  y  eut  alors  une 

ment  à  l'empereur.  Sous  la  direclion  du  grande  diversité  de  monnaies;  on  trouve 

comes  sacrarum  largitionum  (sorte  de  des  deniers  angevins ,  parisis,  mançois, 

ministre  des  finances  )  étaient  placés  les  tournois,  poitevins,  melgorois,  roumois , 

procuratores  monetarum^  nommés  aussi  toulousains ,  bordelais,  etc.  Il  est  inutile 

prœpositi  ou  magistri  (  prévôts  ou  mat'  d'insister  sur  les  inconvénients  d'un  sys- 

très  des  monnaies  )  qui  veillaient  à  la  fa-  tème  qui  favorisait  les  fraudes  et  entra- 

brication  des  monnaies.  11  y  avait  dans  vait  les  relations  commerciales, 
les  Gaules  trois  ateliers  monétaires  éta-       Règlements  relatifs  aux  monnaies  cfo- 

blis  à  Trêves,  Lyon  et  Arles.  La  monnaie  puis  saint  Louis  ;  les  rois  se  réservent  ex- 

était    fabriquée   avec  soin,  et  les  faux  clusivement  le  droit  débattre  monnaie. — 

mon  nageurs  condamnés  à  mort.  Lorsque  Lorsque  les  rois  capétiens  eurent  affermi 

les  barbares  se  furent  emparés   de  la  leur  autorité ,  ils  attaquèrent  ces  abus  et 

Gaule ,  on  continua  de  se  servir  dans  les  travaillèrent  à  s'emparer  du  droit  exclusif 

établissements  monétaires  du  type  impé-  de  battre  monnaie.  Saint  Loais  fit  le  pre- 

rial.  Procopc  prétend  même  Qu'avant  la  mier  un  règlement  général  sur  les  mon- 

cession  de  la  Provence  à  Théoaebert  par  naies  de  France ,  en  1265.  Ce  prince  était 

l'empereur  Jusiinien,  en  539,  les  rois  d'un  caractère  trop  modéré  pour  réformer 

francs  ne  frappaient  pas  de  monnaie  d'or,  violemment  l'abus  et  tenter  d'enlever  aux 

parce   qu'ils    ne  se   considéraient  pas  barons  des  prérogatives  consacrées  par 

comme  souverains  des  Gaules  ;  mais  cette  le  temps.  Il  se  borna  à  proclamer  le  droit 

assertion  est  erronée ,  puisque  Le  Blanc  du  roi  de  faire  circuler  sa  monnaie  dans 

cite  des  monnaies  d'or  qui  portent  le  nom  tout  le  royaume,  et  en  même  temps  il 

de  Clovia.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  défendit  aux  seigneurs  de  frapper  des 

l'on  a  une  monnate  d'or  de  Théodebert,  espèces  d'or.   Comme   la  monnaie   de 

011  l'image  de  ce  prince  est  gravée  d'un  saint  Louis  était  de  bon  aloi  et  qu'elle 

côté  aVec  le  titre  de  dominus  noster  (notre  favorisait  lesrelations  commerciales,  elle 

seigneur)  qui  n'appartenait  qu'aux  em-  l'emporta  bientôt  sur  les  monnaies  féo- 

pereurs ,  et  de  l'autre  une  Victoire  avec  dales.   Les  successeurs  de  saint  Louis 

les  armes  de  l'empire.  Sous  les  Mérovin-  allèrent  plus  loin  :  Philippe  le  Bel  sus- 

giens,  l'admi nistration  des  monnaies  ^  pendit,  en  i3i3,  le  droit  des  barons  de 

comme  toutes  les  autres  branches  d'ad-  battre  monnaie^  et  l'enleva  même  à  beau- 

rainistration  ,  perdit  l'unité  et  la  simpli-  coup  d'entre  eux.  Les  barons  résistèrent, 

cité  qui  l'avaient  caractérisée  du  temps  et  sous  Louis  X,  il  y  eut  une  sorte  de 

des  Romains.  On  trouve  des  monnaies  transaction.  Le  roi  par  un  règlement  fait 

firappées  dans  les  couvents  et  probable-  le  17  mai  I3i5,  fixa  l'aloi ,  le  poids  et  la 

ment  les  leudes  les  plus  puissants  tenté-  marque  des  monnaies  des  barons.  I,es 

rent  d'usurper  ce  droit  de  souveraineté,  rois  ne  s'arrêtèrent  pas  à  ces  premières 
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ooDqnétes.  Philippe  le  Long,  d'après  la  pAt appelé drm'f de ««ign0urtajjf«,etaTaieiit 

duooiqne  de  Nangis  à  l^tnnée  i32i ,  intérêt,  parconséttuent,  à  en  renouve- 

attit  Toala  établir  en  France  une  seule  1er  fréquemment  la  fabrication.  Sous  le 

monnaie  anssi  bien  que  Tunité  de  me-  roi  Jean ,  les  variaiions  de  la  monnaie 

Bores  (incœpit  rex  ordinare  ut  in  toto  furent  perpétuelles  :  «  A  son  avènement , 

re^no  euo  non  eeset  nisi  unica    fnen^  dit  M.  Micbelet  (  BisL  de  France,  III, 

«lira  vini  et  biadi  et  omnium  vendibi^  S6i),  le  marc  d'argent  valait  cinq  livres 

Umm  et  emptibilium;  propœuit  etiam  cinq  sous,  et  &  la  tin  de  l'année  onze 

idem  rex  ut  in  toto  regno  omnee  moneta  livres.  En  février  1352,  il  était  tombé  à 

ad  unieam  redigerentur).   Philippe   de  quatre  livres  cinq  sous;  un  an  après  il 

Valois  déclara  dans  une  ordonnance  du  était  reportés  douze  livres.  En  1354,  il 

16  janvier  1S46  qu'au  roi  seul  appartenait  fut  fixe  à  quatre  livres  quatre  sous;  il 

le  droit  de  baure  monnaie  (  Ordonnancée  valait  dix-huit  livres  en  135S.  On  le  remit 

des  roie  de  France,  II ,  254  )  ;  «  A  noua  à  cinq  livres  cinq  sous  ;  mais  on  affaiblit 

et  a  notre  majesté  royale  appartient  seu-  tellement  la  monnaie  qu'il  monta,  en 

lement  et  pour  le  tout,  en  notre  royaume ,  1359 ,  au  taux  de  cent  deux  livres.  » 

le  métier,  le  fait ,  la  provision ,  et  toute  Les  rois ,  qui  usèrent  si  souvent  de  la 

l'ordonnance   de  moftnaie,  et  de  faire  ressource  funeste  de  l'altération  deses- 

monnoyer  telles  monnaiee ,  et  donner  tel  pèce^  d'or  et  d'argent ,  avaient  recours  à 

oonrs,  pour  tel  prix ,  comme  il  nous  platt  deux  moyens  principaux  pour  bénéficier 

et  comme  bon  nous  senrtble.  »   Le  roi  sur  les  monnaiee  :  l*  en  augmentant  les 

Jean,  dans  une  ordunnanoe  du  20  mars  monnates  qui  avaient  cours;  c'était  le 

1361  (Ordon'i.  dee  rote  de  Fr.y  III,  555),  moyen  qu'ils  employaient  le  moins  sou- 

s'exprime  d'une  manière  encore  plus  ex-  vent  ;  v  en  ordonnant  la  fabrication  de 

plicite  :  «  A  noua  seul ,  et  pour  le  tout ,  nouvelles  motinaiee ,  et  en  6tant  du  com- 

de  notre   droit  royal,  par  tout  notre  merce  celles  qui  avaient  cours  auparavant, 

royaume ,  appartient  de  faire  telles  mon-  Dans  les  mandements  donnés  à  cet  effet, 

naîee,  comme  il  nous  platt,  et  de  leur  on  fixait  le  prix  du  marc  mis  en  œuvre  en 

donner  prix.  »  Charles  Y  défendit ,  en  nouvelles  espèces ,  et  le  prix  que  l'on  de- 

1374 ,  au  duc  de  Bretagne,  de  placer  son  vait  donner,  aux  hôtels  des  monnaies ,  dn 

Dom  sur  Texeigoe  de  ses  monnaiee.  Ce-  marc  en  espèces  décriées;  l'excédant  de 

pendant  le  principe  de  la  centralisation  ce  premier  prix  sur  le  second  appartenait 

monétaire   ne    triompha  complètement  au  roi.  Ainsi  un  mandement  au  30  août 

S 'après  la  rénnii-n  de  la   Bretagne  an  1360  (Ordonn.  des  rois  de  Fr.y  III,  424 

maine  de  la  couronne  par  Charles  VIII.  et  426)  fixa  le  marc  en  nouToUes  espèces 

Les  pays  d'états,  comme  laBoni^ogne,  à  huit  livres  cinq  sous,  et  le  marc  des 

la  Provence  et  la  Bretagne,  furent  soumis  espèces  décriées  à  sept  livres  ;  par  suite 

pour  le  régime  monétaire  aux  lois  qui  de  cette  opération ,  le  roi  avait  un  béné- 

goavemaient  le  reste  de  la  France.  fice  de  vingt  sous.  En  effet ,  on  avait  pour 

Fabrication  et  altération  dee  mon-  le  prix  du  marc  des  nouvelles  espèces 

"utec. —  La  fabrication  des fnonnate*  fut  deux  livres  quinze  sous,  et  une  livre 

dès  lors  considérée  comme  un  des  droits  quinze  tious  pour  le  prix  des  espèces  dé- 

àe  la  couronne,  et  en  même  temps  comme  criées.  (  Voy.  Secousse ,  préface  du  t.  III 

nn  des  principaux  revenus  du  domaine  des  Ordonn.  des  rois  de  Fr.^  p.  an  et 

royal.  L^  rois  firent  trop  souvent  de  l'ai-  civ).  Il  y  avait  des  coupeure  de  monnaies 

léraiion  des  monwiiee  une   ressource  chargés  d'empêcher  que  les  espèces  dé- 

tnancière.  Philippe  le  Bel  surtout  mérita  criées  ne  fussent  mises  dans  le  com- 

d  être  flétri  du  nom  de  foMX  monnayeur;  merce  :  ils  étaient  chargés  de  les  percer 

il  fit  refondre,  en  les  altérant,  les  an-  ou  de  les  couper  afin  qu'on  ne  put  s'en 

ciennes  monnaiee  d'or  et  d'ai^ent  ;  il  servir  En  cet  état,  on  les  portait  aux  hô- 

confisqoaaussi,  sous  prétexte  d'appliquer  tels  des  monnaies,  ou  on  les  revendait 

les  lois  sompUiairea  (voy.  Lois  somp-  aux  changeurs  qui  les  achetaient  moyen- 

Ti^AiRES  )  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  de  nant  une  certaine  remise  et  les  portaient 

ceux  qui  n'avaient  pas  une  fortune  consi--  aux  hôtels  des  monnaies, 

dérable;  il  la  faisait  fondre  pour  eu  fa-  Désordres  et  misère  résultant  delà  mau- 

l>ri^er  une  monnaie  dont  le  titre  était  vaise  administration  des  monnaies  soue 

altéré.  Les  successeurs  de  Philippe  le  Bel  les  règnes  de  Philippe  de  Valois  et  de  Jean. 

ne  restèrent  que  trop  fidèles  à  ce  détesta-  —  Outre  la  fréquente  mutation  des  espèces 

I  le  système.  Ils  payaient  leurs  créanciers  il  y  avait  encore  k  cette  époque  beaucoup 

CD  monnaie  faible ,  ou  monnaie  idiérée ,  de  désordres  dans  les  monnaies.  On  en 

«'i  oigeaient  qu'on  les  payât  en  monnaie  fabriquait  de  différents  titres  dans  les  dif- 

iorlt.  Outre  cet  avantage,  les  rois  pré-  férentes  provinces  du  royaume,  et  les 

levaient  sur  la  nouvelle  monnaie  nn  im-  différentes  espèces  de  monnaies  que  l'on 
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frappait  dans  la  même  monnaie  n'é-  aaivante ,  on  publia  à  Paris  une  ordon- 
taient  point  l'équivalent  l'une  de  Pautre ,  nance  des  monnaieê  relatée  par  les  oron- 
de  rtorie  qu'il  y  avait  profit  à  donner  en  des  chroniques  de  Saint-Denis  :  le  denier 
payement  les  unes  plutôt  que  les  autres,  blanc  qui  auparavant  valait  deux  sous  pa* 
Du  désordre  des  finances  naissaient  des  lisis  tomba  à  deux  deniers  et  le  royal 
Inconvénients  de  toute  nature ,  et ,  entre  qu'on  estimait  antérieurement  quatorze 
autres ,  la  difficulté  des  payements ,  la  livres  ne  valut  plus  que  trèute-deux  sous 
perturbation  des  relations  commerciales  parisis.  A  cette  époque,  le  setter  de  bon 
et  la  cherté  des  denrées  et  des  marchan-  froment  valait  dix-huit  livres  parisis  ou 
dises.  Les  historiens  contemporains  en  environ  de  cette  monnaie  altérée, 
fournissent  des  preuves  nombreuses  :  Il  faut  encore  signaler  au  nombre  des 
«  Le  roi  Philippe  (de  Valois) ,  disent  les  inconvénients  qui  résultaient  de  Paltéra- 
grandes  chroniques  de  Saint-Denis  kYan-  tion  des  monnaie,  leur  transport  burs 
née  1344,  fit  sa  monnaie  toujours  empirer  de  France.  On  exportait  une  partie  des 
et  aussi  de  jour  en  jour  amoindrir,  telle-  monnaies  décriées ,  et  on  les  y  conver- 
meni  que  devant  la  fête  de  la  Nativité  No-  tissait  en  monnaies  que  Pon  rapportait 
tre-Dameén  l'an  ensuivant, un  denier  va-  en  France,  et  qui  y  avaient  cours.  Quel- 
lait  quarante-cinq  sous  parisis,  et  pour  quefois  même*on  altérait  le  titre  de  ces 
ceite  cause  fut  grande  cherté  de  blé  et  de  monnaies  qui  était  déjà  très-bas,  en  sorte 
toutes  choses  par  tout  le  royaume  de  que  le  royaume  était  rempli  de  monnaie 
France,  et  valait  le  setier  de  blé  soixante-  contrefaites  ou  fausses.  On  voit  même  le 
seize  sous  parisis  et  d'avoine  cinquante  Dauphin,  dans  un  besoin  pressant  d'ar- 
sous  parisis.  »  Et  plus  loin  :  «  En  ce  même  gent ,  défendre  (  Ordonn,  des  rois  de  f >., 
an  (1344),  le  roi  de  France  fit  choir  sa  III,  94)  aux  généraux -maîtres  des  mon- 
monnaie  par  telle  condition  que  ce  qui  naies  d'empêcher  qu'on  ne  répandit  dans 
valait  douze  deniers  de  la  monnaie  cou-  le  public  des  espèces  fabriquées  dans  la 
rante,  c'est  à  savoir  l'écu  qui  valait  monnaie  de  Pans,  qui,  par  la  fraude  des 
soixante  sous  parisis,ne  valait  que  trente-  gardes  et  maîtres  de  cette  tnonnaiey 
six  sous  parisis  et  le  gros  tournois  ne  étaient  plus  faibles  et  moins  pesantes 
valait  que  trois  sous  parisis.  Lequator-  qu'elles  ne  devaient  être.  Il  se  contenta 
zième  jour  rie  septembre,  en  la  Pàque  d'ordonner  que  ces  officiers  lui  restitue- 
prochaine,  l'écu  ne  valut  que   trente-  raient  le  foiblage^  c'est-à-dire  ce  qui 

âuatre  sous  parisis,  la  maille  blanche  six  m'ançiuait  de  matière  sur  chaque  espèce, 

eniers  parisis,  l'an  de  grâce  1344  jus-  Résistance  aux  variations  des  mon- 


cherté;  pour  laquelle  chose  le  peuple  marchands,  Etienne  Marcel,  résistèrent 
commença  à  murmurer,  à  crier,  et  disait  énergiquement  à  un  mandement  du  Dau- 
que  cette  cherté  était  pour  la  cause  que  phin  Charles,  en  date  du  23  novembre 
chacun  attendait  à  vendre  ses  denrées  1356  pour  l'établissement  d'une  nouvelle 
jusques  à  temps  que  la  bonne  monnaie  monnaie  (Ord.  des  rois  de  Fr.y  III,  87).  I^ 
courût,  et  fut  la  clanf^ur  du  peuple  si  prévôt,  accompagné  d'un  grand  nombre 
grande  que  le  roi  en  ce  même  an ,  c'est  à  de  Parisiens,  alla  trouver  le  duc  d'Anjou, 
savoir  l'an  1 344  le  2i*  jour  d'octobi-e ,  fit  second  fils  du  roi ,  que  le  Dauphin ,  en  se 
choir  les  monnaies  devant  dites  par  telle  rendant  à  Metz,  avait  laisse  pour  son 
manières  que  le  gros  vaudrait  douze  de-  lieutenant  à  Paris,  et  il  lui  déclara  que  le 
niers  parisis  et  Ta  maille  blanche  trois  peuple  ne  soufi'rirait  pas  que  cette  tnon- 
tournois;  le  florin  à  l'écu  de  Florence  nai'e  eiït  cours^  Le  duc  d'Anjou  promit 
neuf  sous  six  deniers.  Nonobstant  la  d'en  faire  cesser  la  fabrication  jusqu'à  co 
clameur  du  peuple  devant  dit,  les  blés  et  qu'il  eût  reçu  les  ordres  de  sou  frère, 
les  vins  et  autres  vivres  furent  plus  chè-  régent  du  royaume.  Cette  monnaie  fut 
rement  vendus  que  par  avant,  n  Ces  pas-  abandonnée,  et  le  Dauphin,  étant  lui- 
sages  des  grandes  chroniques  sont  con-  même  revenu  peu  de  temps  après  à  Paris, 
firmes  par  les  Ordonnances  des  rois  de  renonça  à  faire  exécuter  son  mandement. 
France  (voy.  t.  II,  p.  i8i).  En  général ,  une  des  causes  des  troubles 
Le  règne  de  Jean  fut  encore  plus  déplo-  de  i357  et  1358  fut  la  variation  perpé- 
îable  que  celui  de  Philippe  de  Valois  par  tuelle  des  monnaies.  Quelquefois  le  peu- 
les  variations  perpétuelles  des  monnaie»,  pie  continuait ,  malgré  les  ordonnances , 
Il  en  résulta  une  cherté  si  effroyable  que  à  se  servir  des  monnaies  décriées ,  et  il 
Froissart  dit,  à  l'année  i358,  qu'on  vcn-  les  conservait  dans  le  commerce  pour  un 
dait  un  tonnelet  de  harengs  trente  écus  prix  plus  élevé  que  celui  qu'on  leur  avait 
d  or  et  toutes  choses  à  l'avenant.  ].*innée  assigné.  Dans  certaines  circonstances, 
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il  faisftit  monter  la  valeur  des  monnaieg  tonma  pres<)ue  toot  entier  à  Tavantage 
qai  avaient  cours  au  delà  du  prix  fixé  par  de  ceux  oui  prévirent  cette  ordonnani'e 
les  ordonoances.  Les  receveurs  royaox  et  qui  se  hâtèrent  de  payer  toutes  leurs 
admettaient  cfuelçiuefoiR  (  preuve  du  dés-  dettes  en  vieilles  pièces ,  auprès  des- 
ordre qui  régnait  dans  cette  partie  de  quelles  les  pauvres  laboureurs  et  les  arti- 
radoiinistration  )  les  espèces  pour  une  sans  fussent  nioris  de  faim,  ai  l'on  n'eût 
valeur  supérieure  à  celle  qu'elles  avûent  accordé  puur  un  temps  le  cours  de  la 
communément  dans  le  commerce.  On  en  monnaie  du  feu  roi  ?  m  Juvénal  des  Ursins 
trouve  la  prenve  dans  une  ordonnanc»  de  signale  aussi  ce  changement  de  monnaie 
la  chambre  des  comptes,  imprimée  dans  oui  se  fit ,  dit-il ,  m  au  grand  dommage 
le  lome  111  (p.  19&)  des  Ordonnances  des  au  peuple  et  de  la  chose  publique.  »  Les 
rots  de  France,  factions,  qui  désolèrent  la  France  pendant 
Réforme  de  l'administration  des  mon-  la  seconde  moitié  du  règne  de  Charles  VI, 
naies  ^r  Charles  V  et  Charles  VII.  —  ne  se  firent  pas  faute  non  plus  de  chan- 
Les  rois  administrateurs,  comme  Char-  ger  la  valeur  deji  monnaies.  Le  duc  de 
les  y  et  Charles  VII,  cherchèrent  à  mettre  Bourgogne,  Jean  sans  Peur,  en  est  for- 
un  terme  aux  abus  qui  résultaient  des  mollement  accusé  dans  un  mandement 
variations  perpétuelles  des  monnaies.  Ni-  royal  publié  au  nom  de  Charles  VI ,  en 
colas  Oreame ,  précepteur  de  Charles  V,  I4i3,  et  conservé  par  la  chronique  de 

giblia  un  traite  spécial  (imprimé  dana  la  Monstrelet.  11  y  est  (]oestion  de  grandes 

ibliothèque  des  Pires,  édii.  de  Lyon,  de^ilitations  et  vilipensions  de  vcUeur 

t  XXVI ,  p.  228  )  et  destiné  à  combattre  faites  dans  les  monnaies  du  royaume, 

l'abus  qu'on  avait  fait  des  variations  des  .  Alain  Chartier,  historien  deCnarles  Vif, 

mofinafet  sons  les  règnes  précédents,  signale  encore,  à  Tannée  1 435,  les  varia- 

«  Le  prince ,  t  disait-il,  n'est  ni  maiire  ni  tions  des  monnaies,  m  Les  blancs  du  roi . 

propriétaire  des  monnaies  :  il  ne  doit  pas  dit-il.  furent  mis  à  six  deniers,  lesquels 


gandage 

duleiise.  »  Cbaries  V  semontia  fidèleaux  Ce  fut,  selon  l'opinion  commune,  sous 
principes  posés  par  Nicolas  Oresme,  et,  Charles  VII  que  cessa  l'abus  des  varia- 
sous  ce  règne,  les  monnaies  ne  furent  tions  perpétuelles  des  monnatM.I^  Blanc 
pas  altérées.  le  dit  formellement  dans  son  Traité  his' 
Malheureusement  y  après  la  mort  de  torique  des  monnaies  de  France  (p.  73 
Charles  V,  la  valeur  de  la  monnaie  subit  et  167)  :  «  J'ai  trouvé  dans  un  ancien  ma- 
encore  de  nombreuses  variations.  Le  nnscrit  qui  est  environ  de  ce  temps-là 
moine  de  Saint-Denis,  un  des  historiens  (de  Charles  VU),  que  le  peuple,  se  ressou- 
de Charles  VI,  parle  de  ces  abus.  «Je  venant  de  l'incommodité  et  des  dommages 
commencerai  cette  année,  dit-il  à  l'an-  infinis  qu'il  avait  reçus  de  l'affaiblisse- 
née  1 385,  en  parlant  d'une  nouvelle  mon-  ment  des  monnaies  et  du  fréquent  chan- 
nate  d'or  et  d'argent,  que  le  roi  fit  frapper  gement  du  prix  du  marc  d'or  et  d'argent , 
à  son  nom  et  à  son  coin  pour  porter  son  pria  le  roi  de  quitter  ce  druit ,  consentant 
ima^  et  sa  réputation  par  tout  le  monde,  qu'il  imposât  les  tailles  et  les  aides  ;  ce 
aussi  loin  que  les  rois  ses  prédéces-  qui  leur  fui  accordé.  Le  roi  se  réserva 
senrs  ;  mais,  pour  lui  donner  plus  de  seulement  un  droit  de  seigneuriage  fort 
cours ,  on  décria  toutes  les  vieilles  es-  petit  qui  fut  destiné  an  payement  des 
pèces.  Je  ne  prétends  pas  nier  que  le  roi  officiers  de  la  monnaie,  et  aux  frais  de  la 
n'en  eût  le  pouvoir,  et  je  blâme  encore  fabrication.  Un  ancien  re^stre  des  mon- 
moins  cette  noble  envie  de  signaler  sa  naies ,  qui  paraît  avoir  été  fait  sous  le 
mémoire;  mais  qu'on  ne  se  servit  que  de  rè^ne  de  Charles  VII ,  dit  que.  «  oncques 
cette  mofifiats  dans  le  royaume,  et  qu'on  puis  c|ue  (jamais  depuis  que)  le  roi  mit 
abolit  celle  des  rois  anciens,  etparticu-  les  tailles  des  possessions  (  sur  les  biens 
lièrement  celle  des  écns  d'or  qui  étaient  immeubles),  des  monnaies  ne  lui  chalut 
en  réputation  parmi  les  étrangers,  il  y  plus  (  il  ne  se  soucia  plus  des  mormâtes  et 
avait  de  l'injustice,  et  il  m'est  impossible  n'en  tira  plus  de  profita  » 
de  ne  pas  dire  que  ce  fut  un  très-mauvais  Noucetles  variations  des  monnatef 
conseil  des  gens  de  la  monnaie.  Us  en  après  la  mort  de  Charles  VU.  —  Ce- 
promettaient  on  grand  profit;  mais  quel  pendant  on  trouve  la  preuve  qu'il  y  eut 
profit  que  celui  qu'on  tirait  d'un  édit  fait  encore  dans  la  suite  des  variations  assez 
aa  çand  dommage  des  peuples  et  qui  fréquentes  des  monnaies.  Sous  Louis  XI, 
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le  cbroniqaenr,  Jean  de  Troyes,  si^ale  espèces  d*or  et  d'argent;  que  I*Q8age 
des  variations  de  monnaiei.  Il  dit,  à  reçu  jusqu'alors  de  compter  par  livres 
l'année  l473,  que  le  «  rui  fit  ordon-  serait  aboli,  et  que,  dand  les  ventes  et 
narice  sur  le  fait  de  ses  monnaies,  et  contrats, le» évaluations  auraient  lieu  en 
ordonna  ses  grands  blancs  courir  pour  écus  d*or.  L'édit  en  fut  dressé  au  moins, 
onze  deniers  tournois  qui  auparavant  et,  après  ETieu  des  c4)ntestations ,  il  fût 
valaient  dix.  »  Lesétats  généraux  de  1484  enfin  publié  et  enregistré  an  parlement 
se  plaignirent  de  ces  variations  du  nu-  le  13  novembre  1577.  *i  11  y  eni  aussi  des 
méraire,  mais  sans  plus  de  succès  que  altérations  àesmonnafes  sous  Henri  IV. 
ceux  de  i356  et  de  14I3.  Louis  XII,  ce-  Sully  dit,  dans  ses  Mémoires,  à  l'année 
pendant,  s'efforça  de  remédier  à  cet  16O1,  que  l'on  haussa  les  espèces  d'or  et 
abus,  comme  a  beaucoup  d'autres.  Une  d'argentquiavaientconrs  en  France  pour 
pièce  publiée  par  Godefroy.  dans  son  re-  en  empêcher  l'exportation.  On  pourrait 
cueil  de  l'histoire  de  ce  prince,  s'exprime  citer  même  sous  Louis  XIY,  de  nombreux 
ainsi:  m  il  pourvut  &  un  autre  abus  des  exemples  de  l'altération  des  monnaies: 
plus  préjudiciables  au  royaume.  Car  toutes  le  contrôleur  général,  Desmarcts,  y  eut 
monnaies  d'or  et  d'argent  y  avaient  cours,  encore  recours  en  1709. 
bonnes  ou  mauvaises,  qu'elles  fussent  Ce  qu'il  faut  constater  en  signalant 
même  à  plus  haut  prix  qu'elles  n'avaient  ces  abus,  c'est  que  du  moins  le  droit 
aux  lieux  oU  on  les  avait  forgées.  Et  qui  de  battre  monnaie  fut  si  bien  reconnu 
plus  était,  toutes  pièces  d'or  se  prenaient  comme  appartenant  exclusivement  à 
sans  peser,  tellement  que  en  tous  paye-  l'autorité  souveraine,  que  les  princes 
ments  qui  se  faisaient.  Il  y  avait  tare  (dé-  qui  plus  tard  firent  frapper  des  man- 
chet) de  la  vraie  valeur  de  plus  du  hui>  naies  à  leur  effigie  étaient  en  pleine  ré- 
tième,  outre  que  plusieurs  pièces  se  voite  contre  la  puissance  royale;  témoin 
trouvaient  fausses  ou  moindres d^aloi. Sur  le  prince  de  Condé,  premier  du  nom, 
quoi  le  roi  Louis  donna  si  bon  ordre  qu'à  qui ,  sous  Charles  IX ,  fit  frapper  une 
présent  ont  cessé  tous  ces  abus.  »  Cepen-  monnaie  où  il  prenait  le  titre  de  roi  de 
dam  on  eut  encore  souvent  recours  aux  France.  C'est  du  moins  ce  que  raconte 
variations  des monnaiM. Elles  sontattes-  Brantôme.  «  Il  devint  en  telle  gloire,  dit 
tée8,sous  Henri  III,  par  Tambassadeur  Brantôme  en  parlant  de  ce  prince  dans 
vénitienJérônieLippomano,  qui  résida  en  ses  Capitaines  français,  qu'il  fit  battre 
France  de  i577  à  1579.  Il  s'exprime  ainsi  monnaie  d'arj^nt  avec  cette  inscription  à 
(Relat.  des  amhass.  vénit.^  11,  345)  :  «  On  Tentour  :  Louts  treizième ,  rot  de  France, 
s'occupa  à  Paris  de  régler  les  monnaies,  laquelle  monnaie  M.  le  connétable ,  tout 
L'é(;u,qui  était  monte  à  cinq  francs,  uu  en  colère,  représenta  à  une  assemblée 


dis  que  la  cour  était  k  Voiliers,  dit  cet  se  révoltèrent  contre  Louis XIII,  ou  plutôt 

historien  (ann.  1577),  le  roi  fit  un  édii  mé-  contre  Richelieu,  en  I64i ,  reprochèrent 

morable  au  sujet  des  monnaies,  dans  les-  au  ministre  dans  leur  manifeste  d'avoir 

quelles  il  s'était  introduit  depuis  trois  ans  fait  battre  monnattf  à  son  effigie.  «  Il 

de  grands  desordres.  L'ancien  usage  du  s'est  vu ,  disaient-ils,  des  pièces  d'or  à  sa 

royaume  était  que,  dans  les  contrats,  les  marque  oii  son  effigie  était  empreinte.  ■ 

prix  fussent  estimés  en  livres  de  France.  (  Hémoires  de  Montrésor,  1. 1,  p.  385.  ) 
Mais,  comme  ces  livres  n'étaient  qu'une       F(U>rication  des  monnaies;    maîtres 

monnaie  de  compte,  sans  prix  fixe  et  généraux  des  monnaies  ;  cours  des  mon- 

arrêté,  il  arrivait  qu'en  augmentant  la  naies:  hôtels  des  monfuiies.  —  Lorsque 

valeur  de»  espèces  d'or  et  drargent,  on  les  rois  eurent  enlevé  à  tous  leurs  vassaux 

anéantissait  en  quelque  sorte  la  fortune  le  droit  de  battre  monnaie,  la  fabrication 

des  particuliers.  Le  peuple  surtout  souf-  des  monnaies  devint  l'objet  d'un  grand 

fraii  infiniment  de  ces  désordres ,  parce  nombre  d'ordonnances  et  de  mesures  lé- 

que,  dans  le  payement  des  impôts ,  of)  ne  gislatives.  Un  certain  nombre  de  maîtres 

recevait  les  monnaies  que  pour  un  prix  généraux  des  monnate«  furent  chargés  de 

fort  inférieur  à  celui  pour  lequel  on  était  visiter  les  hôtels  des  monnaies  dans  les 

obligé  de  les  prendre  dans  le  commerce,  provinces  et  d'en  diriger  la  fabrication,  lia 

En  effet ,  l'écu  de  trois  livres  était  déjà  à  formèrent  dès  le  temps  de  Charles  VI  noe 

cinq  livres  et  môme  à  six  dans  certains  cour  distincte,,  appelée  cour  des  mon- 

endroits.  Pour  remédier  à  ce  désordre ,  naies ,  qui  devint  plu*  nombreuse  soui 

on  tint  à  Pans  une  assemblée  de  gens  Charles  VII  et  sous  François  I^^d 454  et 

habiles  oii  il  fut  réglé  que ,  dans  la  suite ,  1 523  ).  Elle  était  chargée  de  juger  tous  lea 

n  y  aurait  une  juste  proportion  entre  les  procès  relatifs  aux  monnaies  ;  on  loi  cou- 
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testa  longtemps  les  droits  de  conr  Bcave- 
raine.  Enfin,il  futdécidé.  en  1552,  qu'elle 
jagerait  en  dernier  ressort.  La  juridic- 
tioa  de  la  cour  des  monnaies  s'étendit  à 
la  plus  grande  partie  de  la  France ,  ex- 
cepté pendant  une  période  assez  courte  oh 
exista  la  cour  des  monnaies  de  Lyon 
(1704-1771).  l^s  parlements  de  Pan  et  de 
Metz  exerçaient  dans  leurs  ressorts  les 
atiributions  de  cours  des  monnaies.  Il  en 
était  de  même  de  la  chambre  des  comptes 
de  Dôle  pour  la  Franche-Comté. 

Les  hôtels  des  monnaies  avaient  été 
établis  dans  un  grand  nombre  de  villes  ; 
il  y  en  avait  trente  an  xtiii*  siècle,  et 
chaque  hâUl  des  monnaies  avait  un  signe 
disiioctif ,  comme  on  le  voit  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 

Aix etc. 

Amiens X 

Angers.   .     • F 

Uuyunne L 

Re-ançon.   • CC 

Bordeaux K 

Bourges ,    .  T 

Caen G 

Dijon P 

Grenoble Z 

I^  Kocbelle H 

Lille W 

Limoges. Y 

Lyon D 

Metz AA 

Montpellier N 

Nantes T 

Orléans R 

Paris.     • A 

Pau une  vache 

Perpignan Q 

Poitiers G 

Reims S 

Kenne^: 9 

Riom 0 

Rouen B 

Strasbourg BB 

Toulouse M 

Tours E 

Troyes. V 

Pendant  longtemps  la  joridiction  et 
l'adminîslraûon  des  monnaies  furent 
confondues.  Enfin,  en  1696,  on  sépara 
Fadrainistration  des  monnaies  de  la  juri- 
diction ;  la  première  fut  confiée  à  un  con> 
irôleor  et  à  nn  directeur  général  (1696)  ; 
on  leur  adjoi^it  nn  essayeur  général,  un 
l^raveur  pécéral  des  monnates  et  deux 
commissaires  du  roi  «  Inspecteurs  des 
monnaies,  doni  l'un  eut  Tinspectiim  gé- 
nérale des  monnaies  de  France  et  l'autre 
l'inspection  des  essais.  Pendant  long- 
temps la  fabricatUm  des  monnaies  fut 


affermée;  mais  elle  fut  aassi  quelquefois 
donnée  en  ré^e.  Colbert  rendit  le  système 
de  régie  général ,  et  depuis  cette  époque 
les  directeurs  des  hôtels  de  monnaie 
achetèrent,  fabriauèrent  ei  vendirent  avec 
les  fonds  et  pour  le  compte  du  roi,  moyen- 
nant l'allocution  d*un  prix  fixe  par  marc. 
Ainsi ,  dit  Forbonnais ,  chaque  directeur 
d'un  bôiel  des  monnaies^  se  trouvait  à  la 
fois  r^isseur  pour  le  roi ,  et  entrepre- 
neur des  frais  de  flubrication.  Ijes  ouvriers 
monnayeurs  jouissaient  de  plusieurs  pri- 
vilèges ,  et  entre  autres  de  n'être  justi- 
ciables que  de  la  cour  des  monnaies.  11 
fallut  souvent  restreindre  les  droits  qui 
leur  avaient  été  accordés ,  et  les  rois  éta- 
blirent, dans  la  plupart  ries  villes,  des 
monnayeurs  qui  étaient  les  chefs  de  ces 
corporations. 

Administration  des  monnaies  depuis 
1789.  —  L'Aiisemblée  constituante  sup- 
prima les  corporations  de  monnayeurs 
et  la  cour  des  monnaies.  La  juridic- 
tion en  celte  matière  fut  renvojrée  aux 
tribunaux  ordinaires.  La  fabrication  des 
monnaies  suspendue  en  1794  par  rémis- 
sion du  papier-monnaie  ou  assignats  fut 
reprise  des  l'année  suivante.  On  appliqua 
le  système  décimal  aux  monnaies  par  un 
décret  du  15  août  1795.  L'unité  roonéuire 
reçut  le  nom  de  franc  d'aigent  ;  la  dixième 
partie  s'appela  décime,  et  la  centième 
partie  centime.  Les  ateliers  monétaires 
ont  été  réduits  à  sept  par  ordonnance  du 
16  novembre  1S37  ;  ils  oni  été  établis  à  Pa- 
ris (qui  a  pour  marque  A),  à  Bordeaux  (K), 
à  Lille  ( W),  à  Lyon  (D),  à  Marseille  (M), 
à  Rouen  (B),  enfin  à  Strasbourg  (BB).  Au- 
jourd'hui l'administration  des  monnaie» 
dépend  du  ministère  des  finances  et 
est  confiée  à  une  commisMon  composée 
d'un  président  et  de  deux  commissaires 
généraux,  à  un  bureau  formé  d'inspec- 
teurs vérificateurs  des  essais,  d'essayeurs 
et  d'aides  es.'^ayeurs,  à  nn  conservateur 
du  musée  monéuire  et  k  un  graveur  des 
médailles.  Chaque  établissement  moné- 
taire a  nn  directeur  de  fabrication ,  des 
commissaires  da  gouvernement  et  des 
contrôleurs  au  change  on  au  monnayage. 
La  commission  des  monnaie*  surveille 
l'exécution  des  lois  relatives  aux  mon- 
naies et  s'occupe  de  tout  ce  cfui  concerne 
cette  partie  de  l'administration ,  titre  et 
poids  des  espèces  fabriquées,  marque  des 
lingots  et  ouvrages  d'or  et  d'argent  (abri- 
cation  des  monnaies  et  médailles,  etc.  Le 
musée  monétaire  établi  à  la  monnaie  de 
Pari»  présente  une  collection  de  tous  les 
eorns,  poinçons  de  médailles,  etc.,  depuis 
Cbaries  TIII  jusqu'à  nos  jours. 

Faux  monnayeurs.  —  Le  crime  de 
famsu  m4mnai9  a  toujours  été  puni  avec 
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une  grande  sévérité.  Un  édit  de  Ch\\dé-  romaines  par  les  Gennains ,  atteste  que 
rie  III  (744)  ordonna  que  le  faux  mort'  la  barbarie  succédait  à  la  ciTÎlisaiion.  Les 
nayevr  eût  le  poing  coupe;  ses  complices  monnaies  de  cette  époqae  portent,  d'an 
étaient  punis  d'une  amende  de  soixante  côté,  la  tète  ou  le  buste  du  roi,  avec 
BOUS ,  s'ils  étaient  libres ,  et  recevaient  son  nom  et  celui  du  duc  ou  du  comte  ou 
soixante  coups  de  bâton,  s'ils  étaient  seulement  celui  du  monétaire;  au  re- 
esclaves. Des  capitulaires  de  Louis  le  vers ,  une  croix ,  et  autour  le  nom  de  la 
Débonnaire, en 819, de Ctaarles le Cbauve,  ville  ou  de  la  métairie  royale  C villa), 
en  864,  prononcèrent  les  mêmes  peines  dans  laquelle  \&  monnaie  avait  été  fiap- 
conire  les  faux  monnayeurs.  Les  Etablis-  pée.  Il  y  avait  aussi  un  atelier  monétaire 
sements  de  saint  Louis  les  condamnaient  dans  le  palais  impérial ,  et  la  monnaie 
à  avoir  \es  yeux  crevés.  La  plupart  des  qu'on  y  frappait  s'appelait  moneta  pala- 
coutumes  provinciales  portaient  la  peine  tina  (monnaie  du  palais).  Déjà,  sous  le 
de  mort  contre  les  faux  monnayeurs  ;  règne  de  Dagobert ,  on  trouve  des  pièces 
ils  étaient  quelquerois  brilles  vifs  ou  qui  ont  pour  légende  mon«(apaMttna: 
condamnés  à  périr  dans  l'eau  bouillante,  le  nom  du  monétaire  est  Eligius;  sur 
L'Église  joignit  ses  anathèmes  aux  sup-  d'autres,  un  lit  le  nom  deparisina  civi- 
plices  cruels  ordonnes  parles  luis  civiles  ;  iate  et  le  même  mot  Eligius.  Cet  atelier 
Clément  V  excommunia,  en  1309,  les  monétaire  suivait  les  rois  francs  dans 
faux  monnayeurs ,  et  cet  anathème  fut  leurs  voyages.  C'est  dans  une  pièce  d'or 
plusieurs  fois  renuuvelé.  Un  édit  de  Hen-  de  Cbildebert  1*^  qu'on  trouve  le  premier 
ri  H  (3  février  1549)  chargea  les  grands  monogramme  de  Christus.  Le  Blanc  cite 
prévois  de  connaître  du  crime  de  fausse  six  pièces  d'or  antérieures  et  dont  quel- 
monnaie  ,  conjointement  avec  les  baillis,  ques-unes  portent  le  nom  de  Clovis.  l4i 
sénéchaux  et  juges  présidiaux.  Malgré  la  tête  est  couronnée  du  diadème  perlé 
rigueur  des  lois,  les  faux  monnayeurs  simple;  c'était  encore  une  imitation  des 
se  multiplièrent:  Richelieu  établit  pour  monnaies  romaines, 
les  réprimer  une  chambre  deju>ticequi  Sous  la  seconde  race,  le  monétaire  ne 
siégeait  &  l'Arsenal  vi63i);  on  prétend  mit  plus  son  nom  sur  les  espèces,  et 
que  de  i6lo  à  1633  on  punit  de  mort  au  heu  de  la  tête  du  prince  on  plaça 
plus  de  cinq  cents /aurc  fnonnayeurx,  et,  presque  toujours  son  monogiiimme.  On 
suivant  un  écrivain  contemporain  ,  ce  se  servit  en  Gaule  pendant  les  deux  pre- 
n'était  pas  le  quart  de  ceux  qui  s'étaient  mières  races  de  la  livre  d'or,  du  sou  d'or 
rendus  coupables  du  crime  de  fausse  {solidus  aureus),  ou  simplement  soli- 
fnonnate.  L'Assemblée  constituante  abolit  dus  ou  aureus'  du  tiers  du  sou  d'or, 
la  peine  de  mort  en  cette  matière  et  y  triens^  tremissts;  de  la  livre  d'argent; 
substitua  quinze  années  de  travaux  forcés  du  sou  d'argent,  solidiM;  du  tiers  de 
(Loi  du  25  septembre  i79l  ).  Le  Co«Je  sou  d'argent,  tremissis;  et  du  denier, 
pénal  de  1810  (  art.  i32)  rétablit  la  peine  denarius,  et  quelquefois  araonteux.  La 
de  mort  contre  ceux  qui  auraient  altéré  livre  d'or,  la  livre  d'ai^ent  et  le  sou  d'ar- 
les  monnaies  d'or  ou  d'argent  :  la  peine  gent  étaient  des  monnaies  de  compte  ;  le 
des  travaux  forcés  à  perpétuité  était  pro-  sou  d'or,  le  tiers  de  sou  d'or  et  le  denier 
iioncce  contre  ceux  qui  auraient  contre-  étaient  aes  monnaies  réelles.  Le  sou  d'or 
fait  les  monnatM  de  cuivre  ou  de  bi  lion,  valait  quarante  deniers;  le  tiers  de  sou 
La  peine  de  mort  contre  les  faux  mon-  d'or  en  valait  treize  et  un  tiers ,  et  le  sou 
nayeurs  a  été  abolie ,  en  1832 ,  lors  de  la  d'argent  douze.  (  On  trouvera  des  détails 
révision  du  Code  pénal.  très-étendus  sur  ces  diverses  monnaies 
S  II.  Des  anciennes  monnaies.  —  Les  dans  les  Prolégomènes  du  polyptyque 
Gaulois  avaient  des  monnaies  comme  le  d'irminon,  par  M.  Guérard,  p.  114  et 
prouvent  des  pièces  trouvées  dans  leurs  suiv.)  Le  denier  d'argent  était  l'unité 
tombeaux.  On  y  reconnaît  une  imitation  monétaire  des  Francs ,  et  formait  une  di- 
des  monnaies  grecques  introduites  par  vision  du  sou  d'or  ou  du  sou  d'argent. 
Marseille,  et  plus  tard  des  monnaies  ro-  Le  denier  valait  deux  francs  vinet-trois 
maines.  La  domination  romaine  tit  dispa-  centimes ,  sous  la  première  race ,  d'après 
rattre  les  monnaies  gauloises,  et  imposa  M.  Guérard  (Le),  sous  Pépin,  oeux 
l'unité  monétaire  à  la  province  des  Gaules  francs  cinquante-denx  centimes ,  et  sous 
(voy.  p.  8i4  ).  Les  invasions  des  barbares  Charlemagne  trois  francs  quarante-neuf 
amenèrent  de  nouveaux  changements,  centimes.  La  valeur  relative  du  sou  d'or 
Cependant  le  type  monétaire  sous  les  deux  était  de  quatre-vingt-dix  fhincs.  Pépin 
premières  races,  fut,  d'après  l'opinion  abolit  l'usage  des  monnaiM  d'or  au  oom- 
des  juges  compétents,  une  imitation  des  meucement  de  la  seconde  rac6,  et  dès 
«nonnat>« romaines;  mais  cette  imitation  lors  les  sous  d'or  de  quarante  deniers 
grossière,  comme  celle  des  institutions  cesBèrentd'avoircours.llenfutdemème 
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BOUS   Cbarleroagne.   Ce  dernier  établit  cette  légende  :  Chrûlus  (  XPS  )  vinctt, 

une  livre  nouvelle  de  la  valeur  de  vingt  Christu»  régnât,  Chrittua  imperat, 

BOUS  d'argent  ou  deux  cent  quarante  de-  Angelot.  —  Let»  nionnaien    appelées 

niera.  ange*  on  angelot  tiraient  leur  nom  de  la 

Après  la  dissolution  de  l'empire  carlo-  fifçure  de  l'archange  saint  Michel  oui  y 

vîDgien,  et  pendant  la  période  féodale;  il  était  représenté  tenant  une  épee  ue  la 

y  eut  une  multitudede  monnaie»  diverses  main  droite  et  de  la  gauche  un  écu  chaîné 

de  nom  ,  de  poids,  de  valeur.  11  est  sou-  de  trois  fleurs  de  lis,  avec  un  serpent  à 

vent  question  à  cette  époque  de  sous  ou  ses  pieds.  Vangelot  eiait  une  espèce  de 

deniers  pariêit,  toumott ,  mançoiê^  an-  monnaie  en  usaue  vers  1240,  et  de  la  va. 

gevins ,  ftoitevins ,  ckartrainsy  bordêlaii,  leur  d'un  écu  d'or  fin.  Il  y  a  eu  des  ange- 

rouennais  ou  roumoie ,  toulosains ,  etc.  lote  de  poids  et  de  prix  divers.  Go  afabri- 

On  cite ,  entre  autres  monnoies ,  les  ma-  que  des  angelots  à  diverses  époques ,  et 

rabotinê  dont  l'origine  et  la  valeur  ont  spécialement,  an  xiv«  siècle,  sous  Philippe 

éié  une  cause  de  discussion  entre  les  de  Valois,  et,  au  xv«  siècle,  lorsque  les 

savants.  11  est  probable  que  cette  mon-  Anglais  étaient  maîtres  de  la  France.  Les 

nai'tf  éiait  d'oneine  arabe  ;  ce  qui  est  angelots  frappés  du  temps  de  Henri  VI , 

certain,  c^esi  quelle  eut  cours  en  France  roi  d'Angleterre,  portaient  les  écua  de 

vers  l'époque  des  croisades,  principale-  France  et  d'Angleterre.  L'angelot  s'appe- 

ment  dans  les  provinces  voisines  des  Py-  lait  aussi  noble. 

rénées.  Sous  saint  Louis,  la  royauté  coin-  Angevines  {monnaies).  —  Il  v  avait  un 
mença  à  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  établissement  monétaire  d'une  haute  im- 
cbaos  et  intervint  par  des  règlements  gé-  portance  établi  à  Angers.  Les  plus  ao- 
néraox  pour  fixer  le  cours  des  monnaies  ciennes  pièces  de  monnaie  emgevinêf 
(  voy.  p.  814),  sans  supprimer  cependant  remontent  à  Foulques  Nerra,  comte  d'An- 
\es  monnaies  seigneuriales  dont  quel-  jou,  au  commencement  du  x*  siècle.  Ces 
ques-nnes  ont  dore  jusqu'au  xviii*  siècle,  monnaies  portent  le  monogramme  de 
Les  princes  dlienrichemont  et  de  Bois-  Foulques  (Fdlco;,  et,  de  l'autre,  une  croix 
belle,  descendants  de  Sully,  jouirent  du  grecque  avec  le  n<»m  du  comte  qui  les  a 
droit  de  Iwttre  monnaie  jusqu'en  1766,  fait  frapper,  et  l'indication  de  la  ville 
époque  où  leur  seigneurie  fut  réunie  aux  (Urbs  AnniCAVis).  Le  monogramme  dis- 
domaines  de  la  couronne.  parut  au  xiii*  siècle,  à  l'époque  de  Charles 

Le:i  premières  monnaies  qui  parurent  d'Anjou,  et  Tut  remplace  par  une  clef  ac- 

en  France  avec  le  millésime  furent  fhm-  cosiee.  à  droite,  d  une  fleur  de  lis,  et, 

pées  sous  i^nis  XII,  en  1498 ,  par  ordre  à  gaucne,  d'on  besant  entouré  d'une  cou- 

d'Anne  de  Bretagne  sa  femme.  Mais  ce  ronne  de  perles  ou  d'une  seconde  fleur 

ne  fut  qu'à  osrtir  du  règne  de  Henri  II  de  lis.  Les  monnaies  angnine»  avaient 

que  le  millésime  fut  pwcé  d'une  ma-  cours  en   Normandie  et  dans  la  pins 

Dière  uniforme  sur  les  monnaies.  Avec  grande  partie  de  la  France.  Henri  II.  doc 

Henri  IV  commence  la  légende  :  Boi  de  de  Normandie  et  roi  d'Angleterre ,  faisant 

France  et  de  Navarre.  Louis  XIII  fit  frap-  une  donation  aux  chanoines  du  Plessis, 

per  les  premiers  lotus  d*or  et  reçut  à  s'exprime  ainsi  :  «  Je  leur  donne  cent  li- 

cette  occasion  le  nom  de  restaurateur  de  vres  d'Angers  sur  la  prévôté  de  Baleox, 

la  monnaie  que  lui  donne  la  légende  de  et,  si  un  jour  une  autre  monnaie  devient 

plusieurs  pièces  de  monnaie  {restitutori  dans  cette  ville  la  monnaie  cowrantê  ^ 

monetSB).  Ne  pouvant  insister  sur  toutes  qu'ils  aient  pareillement  en  cette  antre 

les  monnaies  qui  ont  eu  cours  en  France,  monnaie  ladite  rente  de  cent  livres,  i» 

je  me  bornerai  à  indiquer  les  principales,  1a  monnaie  d'Angers  avait  encore  cours 

par  ordre  alphabétique  :  au  commencement  du  xiv*  siècle.  Louis  X 

Agnel,  agnelet,  aignel.  —  Vagnel,  en  fixe  la  loi  dans  son  ordonnance  de 

agnelet  ou  mouton  d'or^  était  un  denier  i3iS,  sur  les  montMite»  des  prélats  et  dea 

d\>r  fin,  fabriqué  du  temps  de  saint  Louis,  basons.  Les  rois  de  France  s'emparèrent. 

Il  valait  dix  sous  parisis  ou  douze  sous  an  xiv«  siècle,  de  l'établissement  moné- 

dix  deniers  tournois.  Les  sous  dont  il  taire  d'Angers;  mais  ils  le  laissèrent  sub- 

B'agit  étaient,  dit  1^  Blanc,  d'argent  fin,  sister  pendant  lonf^mps. 

du  poids   d'environ    un   drachme   sept  Bauaeçutn. -Peiiie  monnaie  de  cuivre 

grains.  \,^agnel  d^or  a  duré  en  France  qui  avait  cours  en  France  an  xiii*  siècle, 

jusqu'à  Charles  Vil.  Ou  5  voit  d'un  côté  et  qui  tirait  son  nom  de  ce  que  le  roi  y 

un  agneau  tel  qu'un  le  représente  ordi-  était  représenté  sous  un  baldaquin.  Cette 

naireineot    aux    pieds   de  saint  Jean-  monnaie  disparut  au  commencement  da 

Baptiste ,  avec  l'inscription  :  Agnus  Dei ,  xiv*  siècle. 

qui  tollis  peccala  mundi,  miserere  nobis.  Bernardins.-^  On  désigne  soas  le  nom 

et  de  l'autre  nne  croix  fleurdelisée  avec  de  bernardins  les  monnaitê  d'Anduce. 
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.  parce  qu'elles  portent  un  grand  B  regardé  aceptre  en  main.  An  revers  était  ane  crois 
comme  initiale  de  â«rnardu«.  Saint  Koois  flearonnée  et  cantonnée  de  couronnes 
«'étant  emparé,  en  1243,  de  la  seigneurie    royales.  Elle  portait,  du  côté  où  le  roi 

.  d'Anduze,  les  bernardins  furent  rempla-  était  représenté  sur  son  trône,  le  nom  du 
ces  par  des  tournois.  On  lit.  en  effet,  dans  souverain  avec  le  titre  de  Francorum 
les  0/im,  à  la  date  de  1065,  un  texte  dont  rex  ;  du  côté  delà  croix,  se  trouvait 
voici  le  sens  :  «  Ce  n'est  pas  comme  suc-  la  légende  ordinaire.  :  ChristiÂs  vincit, 
cesseur  de  Bernard,  mais  comme  sei-  Christus  régnât  ^  Christux  imperat. 
gneur  suzerain ,  que  le  roi  frappe  des  Couronne.  —  Monnaie  d'or  ou  d'argent 
tournois  qui  ont  cours  dans  tout  le  qui  tirait  son  nom  de  ce  qu'elle  portait 
royaume;  sa  monnaie  ne  peut  se  compa-  une  couronne  dans  un  champ  semé  de 
rer  aux  raymondins  et  aux  bernardins ,    fleurs  de  lis.  On  commença  &  frapper  des 

3ui  n'avaient  cours  que  dans  les  domaines  couronnes  d'or,  en  1339,  sous  Philippe  de 
es  Raymond  et  des  Bernard.»  Il  s'agit  Valois:  mais  la  fabrication  de  cette  mon* 
probablement  des  Raymond  de  Toulouse,  naie  fut  interrompue  dès  Tannée  soi- 
aont  la  monnaie  était  célèbre  dans  le  vante.  —  Les  couronnes  d'ar^nt  eurent 
midi.  cours  sous  les  règnes  de  Philippe  de  Va- 

Besant.  —  Cette  monnaie,  dont  le  nom  lois  et  de  Jean,  et  subirent  de  nombreuses 
TientdeBysance,  fut  usitée  en  France  au  variations  comme  toutes  les  monnaie; 
moyen  âge.  Elle  s'y  introduisit  probable-    de  cette  époque. 

ment  à  Pépoque  des  croisades.  Joinville  Denier.  —  Ce  mot  a  désigné  tout  à  la 
dit  que  la  rançon  de  saint  Louis  fut  de  fois  une  monnaie  de  compte  et  une  moa- 
deux  cent  mille  besants^  qu'il  évalue  à  naie  ree//e.  Le  denier  valait  sous  la  pre- 
environ  cinq  cent  mille  livres.  Du  reste ,  mière  race  deux  francs  vingt-trois  ceo- 
11  est  fort  difficile  d'indiquer  la  valeur  times,  sous  Pépin  deux  francs  cinquante- 
réelle  du  be«anl,  qui  parait  avoir  été  très-  deux  centimes,  et  sous  Charlemagne, 
variable.  Le  Blanc  a  même  conjecture  trois  Trancs  quarante-neuf  centimes.  Les 
qu'on  appelait  besant,  au  moyen  âge,  toute  deniers  Trappes  du  temps  des  rois  Louis  VI 
sorte  de  pièces  d'or.  Les  rois  de  Fiance  et  Louis  VII,  à  Paris,  à  Chartres  et  à  Pon- 
étaient  dans  l'usage  de  présenter  treize  toise,  pesaient,  en  moyenne,  vingt  grains 
besant*  à  l'offrande  le  jour  de  leur  sacre,    ou  un  gramme  six  centièmes ,  d'après  les 

Blanc.  —  Monnaie  d'argent  fort  répan-  pesées  faites  au  cabinet  des  médailles  de 
due  en  France,  surtout  depuis  le  xi  v«  siè-  la  bibliothèque  impériale  (Ctirtulaire  dé 
Ole.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  Saint-Père  de  Chartres,  Si8i)*0n  fabri- 
oh  les  blancs  commencèrent  à  paraître.  Qua,  depiii  s. »aint  Louis  jusqu'à  Charles  VII, 
QuelquesécrivainslesfontremonieràPhi-  des  deniers  d'or  oii  était  représenté  l'a- 
lippe-Auguste  on  à  saint  Louis:  d'autres  gneau  pascal  avec  la  léoenae X^ntM ^«t , 
prétendent  que  les  blancê  ne  datent  que  qui  tollis  peccata  m,unai.  On  les  appela 
de  Philippe  de  Valois.  Ce  qui  est  certain,  moutons  à  la  grande  et  petite  laine  ;  la 
c'est  que  la  distinction  entre  le  ^ros  <our-  valeur  de  ces  deniers  varia  de  douze  à 
not«  eilebtonc  a  été  établie  sous  ce  dernier  vingt-cinq  sous.  Sous  Philippe  de  Valois, 
règne.  Il  y  eut  des  variations  presque  on  frappa  des  deniers  d'or  a  i'écu ,  ainsi 
continuelles  dans  la  valeur  des  blancs,  nommés  parce  que  le  roi  était  représenté 
Sous  Philippe  de  Valois,  on  appelaitgframb  tenant  un  écu.  On  distinguait  ainsi  sou- 
OJanc«  des  pièces  de  monnaie  qui  valaient  vent  les  divers  deniers  par  uu  signe 
dix  deniers,  et  petits  blancs  des  pièces  de  accessoire  ;  il  y  avait  des  deniers  à  Pagnel^ 
six  deniers.  Les  rois  qui  mirent  de  l'or-  à  /'e'cti,  aux  fùurs  de  lis,  etc. 
dre  dans  les  finances ,  com.i  e  Charles  V,  Double.  —  Petite  pièce  de  billon  qui 
Charles  VII .  Louis  XI  et  Louis  Xil ,  rén-  valait  deux  deniers  ;  de  là  vint  le  nom  de 
dirent  au  grand  blanc  son  ancienne  va-  double  denier  ou  simplement  de  double. 
leur  de  douze  deniers.  Ces  monnaies  II  y  avait  des  doubles  parisis  et  des  dou- 
portent  l'empreinte  tantôt  d'un  château  ,  blés  tournois.  Ce  fut  Philippe  le  Bel  qui, 
tantôt  de  fleurs  de  lis.  en   i295,  ordonna  qu'on  fabriquât  ces 

Carolus.  —  Le  carolus  était  une  mon-  pièces  de  monnaie.  Philippe  de  Valois 
naie  de  France  qui  valait  dix  deniers;  elle  fit  frapper  des  doubles  d'«>r  qui  valaient 
était  marquée  d'un  K  et  portait  le  nom  de  trente  sous  tournois.  On  appelait  dou- 
Carolus  jiarce  qu'elle  fut  fabriquée  du  ble  Henri  une  monnaie  d'or  fabriquée 
temos  de  Charles  VIII.  sous  le  règne  de  Henri  III ,  et  qui  valait 

Chaise  d^or.  —  Cette  monnaie  d'or,  qui    environ  douze  livres.  C'est  à  celte  mon- 


fut  frappée  depuis  le  règne  de  Philippe  le    naie  que  Henri  III  faisait  allusion,  lorsque, 
rfLlîi!*^'!.^  9?^"'  **®  Charles  VII  indusi-    ayant  réuni  son  armée  à  celle  de  Henri 

e,  il  refusa  de  combattre  celle 
Mayenne,  chef  de  la  Ligue,  eo 


—  j..»^..  u  Y»»"»  «c  viiiaiic»  VII  iiiuiuBi-    nyaiu  leuni  bo 

jement ,  tirait  son  nom  de  ce  que  le  roi  y    de  iNavarre,  il  refusa  de  combattre  celle 
,«!au  représenté  séant  en  son  trône,  le   duducdeMayc 
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disant  qu'il  n*était  pas  prudent  de  risquer  oh  la  figure  du  roi  était  représentée  à 

un  double  Henri  contre  un  simple  ca-  pied,  sous  un  portique  gothique,  avec 

roluê.  l'épée  et  la  main  de  justice,  portant  la 

ECU.  —  Les  écu8  d'or  furent  frappés  couronne  en  tête.  Comme  le  champ  de  la 
pour  la  première  fois ,  en  1336 ,  sous  le  pièce  était  semé  de  fleurs  de  lis,  on  leur 
rèçne  de  Philippe  de  Valois.  Cette  mon-  donna  aussi  le  nom  de  fleurs  de  lia  d^or. 
naie  eut  quelque  temps  une  valeur  de  On  continua  de  frapper  des  france  à 
vingt-cinq  sous;  mais  elle  fut  bientôt  cheval  sous  les  règnes  de  Charles  VI, 
altérée,  comme  toutes  les  monnaies^  sous  Charles  VII  et  Henri  VI,  roi  d'Angleterre, 
le  règne  de  Jean.  L'ecu  tirait  son  nom  de  qui  fut  pendant  quelque  temps  maître 
ce  que  le  roi  était  représenté  séant  sur  d'une  partie  de  la  France.  Les  francs  à 
son  trône,  tenant  d'une  main  une  épée  et  cheval  disparurent  après  le  règne  de 
de  l'autre  un  écu  semé  de  fleurs  de  lis.  Charles  VII. — Quant  aux  francs  d^argent^ 
Interrompue  sous  Charles  V,  la  fabrica-  on  en  trouve,  depuis  1S75,  sous  les  rè- 
tion  des  écus  fut  reprise  en  i384,  et  con-  gnes  de  Henri  llf ,  Henri  iV  et  Louis  XIII. 
tinuée  jusqu'à  Louis  XIV  ;  mais  la  valeur  Ils  portaient,  d'un  côté ,  le  nom  du  roi  et 
de  ces  monnaies  subit  de  nombreuses  va-  le  millésime,  et  de  l'autre  la  légende  ait 
nations  indiquées  par  Le  Blanc  dans  son  nomen  Domini  benedictum. 
Traité  des  monnaies.  Les  écus  étaient  dé-  Florettes,  —  On  appelait  fiorettes  de 
signés  sous  des  noms  très-divers ,  ècus  grands  blancs  frappes  sous  le  règne  de 
au  soleil  ou  écus-sol ,  écus  à  la  couronne ,  Charles  VI ,  et  pesant  vingt  deniers  tour- 
ecus  -  heaumes ,  écus  à  la  salamandre,  nois  ou  seize  deniers  parisis.  Les  fleura 
écus  au  porc-épict  etc.  Ces  dénomina-  de  lis  empreintes  sur  ces  pièces  de  mon- 
tions font  allusion  aux  symboles  qui  naie  leur  tirent  donner  le  nom  de /loreKet. 
remplaçaient  quelquefois  la  croix,  comme  Gros,  —  Monnaie  d'argent  du  règne  de 
une  couronne,  un  soleil;  elles  venaient  saint  Louis;  elle  valait  douze  deniers.  On 
aussi  de  ce  que  Vécu  était  soutenu  par  l'appelait  quelquefois  gros  6/anc  ou  gros 
deux  salamandres  ou  deuxporcs-épics,  ou  denier  bUmc.  —  Sous  Henri  II,  on  vit  pa- 
surmonté  d'un  heaume.  Il  y  avait  encore  ralire  une  monnaie  appelée  ^ros^  de  la 
des  écus  blancs  ou  écus  d'argent.  Sons  valeur  de  deux  sous  six  deniers  ou  six 
Louis  XIII ,  on  frappa  des  écus  de  six  bkmcs  ;  elle  fut  souvent  désignée  sous  ce 
livres ,  et  des  demi-écus  ou  écus  de  trois  dernier  nom.  Henri  II  fit  aussi  frapper 
livres  qui  ont  été  en  usage  jusqu'au  com-  des  demi-qros  qui  valaient  <rot«  blancs. 
mencement  de  ce  siècle.  On  appelait  encore  ces  pièces  gros  et 

Èsterling.  —  Cette  monnaie  d'origine  demi-gros  de  Nesle ,  parce  que  l'atelier 

anglaise  eut  cours  en  France  au  moyen  monétaire  d'oh  ils  sortaient  était  éta- 

kee.  Elle  fut  imitée  dans  les  évêchés  de  bli  dans  l'hôtel  de  Nesle. 

Liège,  de  Toul  et  dans  les  principautés  Liard.  —  Monnaie  de  billon  qui  a  cours 

de  Luxembourg  et  de  Porcien.  Les  ester-  en  France  pour  trois  deniers.  On  a  pré- 

lings  avaient  pour  empreinte  une  tête  tendu  que  le  mot  liard  était  une  coiitrac- 

conronnée ,  avec  le  nom  du  roi  et  ses  tion  pour  li'hard  (  pièces  de  monnaie  qui 

titres,  et,  au  revers,  une  croix  canton-  auraient  tiré  leur  nom  de  Philippe  le 

née  de  douze  besants ,  avec  le  nom  de  la  Hardi).  Mais  on  ne  trouve  aucune  men- 

ville  oîi  la  monnaie  avait  été  frappée.  tion  de  liards  admis  dans  toute  la  France 

Franc,  —  Les  monnaies  appelées  avant  le  règne  de  Louis  XI.  On  voit  seu- 
frarKs  remontent  à  l'année  i36o,  sous  le  lement,  par  une  ordonnance  de  ce  prince, 
règne  de  Jean.  Lès  premiers  francs  qu'on  se  servait  en  Dauphiné  d'une  mon- 
éiaient  d'or  fin  et  pesaient  un  gros  et  un  naie  de  billon  qui  ne  valait  que  trois  de- 
grain.  On  y  voyait  la  figure  du  roi  à  che-  niers,  comme  les  liards,  Louis  XIV  or- 
val,  armé  de  pied  en  cap,  heaume  en  donna  une  fabrication  de  liards ^  par 
tête,  et  la  couronne  royale  pour  cimier,  déclaration  du  !•'  juillet  1654  ;  ils  furent 
Les  vêtements  royaux  et  la  housse  du  nommés  dans  la  légende  d'écussou  liards 
cheval  étaient  semés  de  fleurs  de  lis.  La  de  France.  Us  valaient  trois  deniers.  Us 
légende  était  Johannes  Dei  gracia  Fran-  furent  réduits  à  deux  deniers  par  lettres 
corumre^  (Jean  par  la  grâce  de  Dieu  roi  patentes  du  4  juillet  1658;  ils  reprirent 
des  Français)  ;  au  revers,  une  croix  fleu-  leur  ancien  prix  en  i694.  En  i709,  il  fut 
ronnée  avec  la  légende  ordinaire  XPS  ordonné  de  fabriquer  des  pièces  de  deux 
vincit  (Christus  vincit,  Christus  régna t,  liards  dans  les  monnaies  d'Aix,  de  Mont- 
Christus  imper at).  Ce  franc  fut  désigné  pellier,  de  la  Rochelle,  de  Bordeaux  et 
sous  le  nom  de  franc  à  cheval^  parce  Nantes,  jusqu'à  concurrence  de  deux 
qu'il  portait  l'empreinte  d'un  cavalier,  millions.  Cette  monnaie  de  billon  a  été 
SoQs  Charles  V,  on  frappa  des  francs  qui  d'usage  en  France  jusqu'au  règne  de 
avaient  même  titre  et  même  valeur,  mais  Louis-Philippe. 
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Livre.  —  Ce  mot  a  désigoé  successi-  tone  grains  de  moins  qne  les  noblta  à  hi 

Yement  une  monnaie  réelle  ei  une  mon-  rose. 

naie  de  compte.  Le  franc  d'or  des  rois  Parisi».  —  Les  pariais  furent  primiti- 
Jeaa  et  Charles  V  valait  justement  vingt  vement  une  monnaie  réelle  qui  se  fabri- 
soQS  uu  une  2tcr0,aus8i  bien  que  le  franc  quait  à  Paris,  et  étaient  d*un  quart  plus 
d'argent  de  Henri  III.  De  là  vient  que,  forts  ()ue  les  tournois.  Ainsi  la  livre  pari- 
même  sous  l'ancienne  monarchie,  on  se  sis  était  de  vingt-cinq  sous,  et  la  livre  lour- 
servait  indifféremment  des  mois  franc  ou  nois  de  vingt  sous.  Philippe  de  Valois  fit 
livre.  Hais  la  livre  était  suitout  une  fabriquer  le  premier  des  pamû  d'or,  qui 
monnaie  décompte  qui  variait  suivant  les  valaient  une  livre  parisis.  On  en  frappa 
provinces.  Ia  livre  tournois  valait  vingt  de  1330  à  1336.  Le  même  roi  fit  aussi  fa- 
sous.  On  ajoutait  le  mot  tournois  pour  la  briquer  des  parisis  d'argent,  qui  valaient 
distinguer  de  la  livre  parisis  et  de  la  douze  deniers  ou  un  sou  parisu.  Ils  n'eu- 
livre  de  poids.  La  livre  parisis  était  de  reni  cours  que  sous  le  règne  de  ce  prince, 
vingt  sous  parisis  ou  de  vingt-cinq  sous  Dans  la  suite ,  les  parists  ne  furent  plus 
tournois,  uu  quart  de  plus  que  la  livre  au'une  monnaie  de  compte  qui  indiquait 
tournois.  1  addition  de  la  quatrième  partie  de  la 

Louis.  —  Monnaie  d'or  et  d'argent  qui  somme  à  la  sonune  totale  ;  ainsi  quatre 

a  commencé  à  être  fabriquée  sous   le  sous  partsi«  équivalaient  à  cinq  sous, 

règne  de  Louis  XIII.  La  fabrication  des  Patar  ou  Palard.  —  Pièce  de  monnaie 

louis  d'or  fut  ordonnée   par  édit  du  fabriquée  en  France  sous  le  règne  de 

Si  mars  i640.  La  valeur  du  louis  d'or  a  Louis  XII.  Les  patars  étaient  encore  en 

été  très-vai'iable.  Sous  Louis  XIV,  elle  fut  usage  au  xviii'  siècle  en  Flandre  et  dans 

généralement  de  vingt  livres  ;  mais ,  dès  quelques  provinces  voisines  ;  ils  avaient 

le  commencement  du  rè^ne  de  Louis  XY,  à  peu  près  la  même  valeur  que  le  liard. 

elle  fut  portée  à  trente  livres,  et  même  &  Pistais,  —  La  pittole  était  primitive- 

trenie-six  livres  et  plus.  Ces  pièces  d'or  ment  une  monnaie  d'or  d'Espagne  de  la 

ont  encore  cours  aujourd'hui  pour  vingt  même  valeur  que  les  louis  d'or.  Mais,  dès 

francs.    On  appela   louis   d'argetit   des  le  xviu*  siècle,  ce  n'était  plus  qu'une 

pièces  de  soixante  sous,  de  trente  sous ,  monnaie  de  compte  qui  représentait  dix 

de  quinze  sous  et  de  cinq  sous,  que  l'on  livres. 

commença  &  frapper  sous  Louis  XIH.  Le  Roumois.  —  Monnaie  frappée  à  Rouen 

nom  d'écu  a  été  plus  généralement  adopté  sous  les  ducs  de  Normandie.  Il  est  pro- 

pour  ces  espèces  d'argent,  dont  quel-  bable  que  ces  roumoij  ne  différaient  fuia 

ques-unes  avaient  encore  cours  au  com-  des  monnaies  angevines.   On  voit ,  en 

mencernent  de  notre  siècle.  effet,  dans  un  passage  cité  plus  haut 

Maille. — La  fnat7/e  était  primitivement  (  p.  821  )  que  les  roumois  et  angevins  se 

une  monnaie  de  la  plus  petite  espèce,  prenaient  indifféremment  les  uns  pour  les 

Sous  le  règne  de  Henri  IV,  le  peuple  don-  autres.  Les  roumois  n'étaient  donc,  selon 

nait  encore  le  nom  de  mailles  aux  de-  toute  apparence,  que  la  monnaie  frappée 

niers  tournois.  Qans  la  suite ,  on  appela  à  Rouen  ou  la  monnaie  courante  à  Rouen. 

maille  une  monnaie  de  compte  évaluée  à  Voy.  pour  les  détails  de  cette  question  uu 

la  moitié  du  denier  tournois.  article  de  M.  Léop.  Delisle  sur  les  revenue 

Moutons.  —  Pièces  d'or  qui  ont  été  publics  eri Normandie  {Ecole  des  Chartes^ 

frappées  sous  saint  Louis,  et  ont  eu  cours  2*  série,  V,  186-187). 

jusqu'au  règne  de  Charles  VU.  On  les  Saluts.  —  Henri  VT,  roi  d'Angleterre, 

appelait  moutons  d*or  à  la  grande  laine  qui  régna  sur  une  partie  de  la  France ,  de 

et  quelquefois  d  la  petite  latne  ou  agne-  i422  à  1453,  fit  frapper  des  monnaies 

iets,  deniers  d'or  à  l'aignel^  etc.  Tous  ces  d'or,  d'argent  et  de  billon.  De  ce  nombre 

noms  venaient  de  ce  que  ces  pièces  d'or  furent  les  saluts  d'or  qui  valaient  vingi- 

portaient  l'effigie  d'un  agneau  pascal.  cinq  sous.  Us  tiraient  leur  nom  de  ce 

Nobles.  —  Les  nobles  à  la  rose  étaient  qu'ils  représentaient  la  salutation  angé- 

une  monnaie d'ur  anglaise,  que  Henri  VI  lique.  On  y  voyait,  d'un  côié,  laviei^e 

lit  frapper  en  France  pendant  qu'il  occu-  recevant  d^un  ange  une  bandelette  sur 

pait  une  partie  de  ce  royaume.  Dans  la  laquelle  était  écrit  Ave;  de  l'autre,  une 

capitulation  de  Rouen  du  13  janvier  1419,  croix  latine  accostée  d'une  fleur  de  Us  et 

il  est  dit  que  la  ville  payera  au  roi  trois  d'un  léopaid.  La  légende  était  Henricus 

cent  mille  écus  d'or,  dont  deux  égaleront  Dei  gra  :  Francorv.  et  Anglie  f«x. 

un  noble  d'Angleterre.  Six  blancs.  —  En  1549,  sous  Henri  II. 

iVo6{«-//0nn.— Autre  monnaie  anglaise  on  fabriqua  des  monnaies  de  biUon  qjae 

qui  fut  égalemeift  introduite  en  France  l'on  appela  gros  et  demi-gros  de  Nesle, 

pendant    l'occupation    anglaise    (  1420-  parce  qu'elles  furent  frappées  dans  un 

1458).  1.M  nobles'Henris  pesaient  qua-  atelier  établi  dans  l'hôtel  de  Ncale.  Ces 
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gros  eorent  coan  poar  deux  8oag  six  tume   t'est  peipétuée  pendaot  toot  le 

deniers  et  furent  aimelée  pièces  de  six  moyen  âge.  Beaocoap  de  gros  toumoin 

b2anc»,  parce  qae  les  blancs  vtUient  alors  de  saint  Lonis  furent  percés  et  portés 

cinq  deniers  pièce  :  on  appela  les  demi-  comme  des  amulettes.  Les  besants  que 

grospiécet  de  trois  blancs.  Ces  monnaies  les  croisés  avaient  rapportés  de  Constan- 

répondaient  au  sou  et  double  sou  parisis.  tinople  étaient  aussi  suspendus  au  cou 

En  16S6,  Louis  XIV  ordonna,  par  un  édit  comme  pouvant  préserver  de  certaines 

du  mois  d'août ,  une  fabrication  de  pièces  maladies. 

de  six  blancs ,  et  la  supprima  Vannée  Difficulté  ds  Vif>al'aat%ùn  des  aneiewnes 

suivante.  La  désignation  de  six  blancs  monnaies.  —  Il  n^est  pas  de  question  plus 

s'est  conservée  longtemps  en  France  pour  difficile  que  celle  de  l'évaluation  des  an- 

deux  sous  six  deniers,  quoique  les  pièces  ciennss  monnatM  en  monnaies  modernes, 

de  six  blancs  eussent  cessé  d'exister.  Je  me  bornerai  à  indiquer  quelques-uns 

Sou.—'  Monnaie  d'or,  d'argent  et  de  des  travaux  sur  une  matière  qui  est  encore 
billon.  Le  sou  fior  {solidus)  est  souvent  loin  d'être  éclaircie.  M.  Guérard ,  dans 
mentionné  danît  la  loi  salique  et  dans  les  les  Prolégomènes  du  fmlypt.  dlrminon, 
autres  lois  des  Barbares.  Il  était  en  usage  p.  i4i  et  suiv.,  a  traité  ce  sujet  avec  sa 
aux  époques  mérovingienne  etcarlovin-  science  et  son  exactitude  ordinaires.  J'ai 
gienne  (voy.  p.  820).  Dans  la  suite,  on  cité  fp.  820)  la  valeur  qu'il  assigne  aux 
appela  sou  une  monnaie  de  billon,  qui  monnaie mérovingiennesetcarlovingien* 
eut  cours  surtout  aux  trois  derniers  siè-  nes.Cependant  la  question  présente  encore 
des  et  de  nos  jours.  En  1857  (  19  no-  de  sérieuses  di£Bcultés.  M.  Biot,  dans  un 
vembre),  Louis  XIV  ordonna  qu'il  serait  article  du  Journal  des  savants,  a  indi- 
fabriqué  des  sous  et  des  doublss  sous  ;  que  quelques-unes  des  causes  qui  la  ren- 
ies premiers  de  quinze  deniers,  et  les  dent  presque in»oluble.  «  Ces  difficultés, 
seconds  de  trente.  Ces  nouvelles  es-  dit-il,  tiennent  surtout  à  l'ignorance  oU 
pèces  furent  décriées  dès  Tannée  sui-  l'on  est ,  dans  chaque  cas ,  sur  la  qualité 
vante.  On  refondit  tous  les  sous  en  .1738.  et  la  quotité  des  objets  vendus  :  la  qualité. 
Cette  nouvelle  monnaie  de  cuivre  portait  qui  est  presque  toujours  de  nature  varia- 
an  L  surmonté  d'une  couronne  avec  trois  ble  entre  des  limites  impossibles  à  fixer  ; 
fleurs  de  lis,  et  pour  légende  Ludovic  laçuo/tftf,  qui  dépend  d'étalons  locaux , 
eus  XV  Dei  gratia  Franc,  et  Nav.  rex.  aujourd'hui  perdus,  dont  la  diversité  de- 
La  révolution  a  multiplié  la  monnaie  de  vait  être  extrême,  à  en  juger  par  ce  qui 
billon ,  à  laquelle  on  a  fait  servir  les  clo-  avait  lieu  dans  toutes  les  autres  provinces 
ches  des  églises.  En  1852,  on  a  commencé  françaises  avant  l'établissement  du  sys- 
la  refonte  de  toutes  les  nièces  d'un  sou  et  tème  métrique.  » 
de  deux  sous.  Le  sou  était  encore,  sous  Ces  réflexions  suffisent  pour  fùre  ap- 
'.'ancienne  monarchie,  une  monnaie  de  précier  la  difficulté,  pour  ne  pas  dire 
compte;  il  y  avait  des  sous  tournois  et  des  l'impossibilité  d'arriver  à  des  résultats 
tous  parisis ,  les  premiers  valant  douze  certains.  Cependant  ces  obstacles  n'ont 
deniers,  et  les  seconds  quinze  deniers.  pas  arrêté  les  savants.  Un  grand  nombre 

7ef  <ons.  —  Monnaie  d'argent  fabriquée  d'ouvrages  ont  été  composés  sur  cette 

pour  la  première  fois  en  I5i3,  sous  le  rè-  question.  On  trouve  dans  les  Jfemotrst  de 

eue  de  Louis  XII.  Elle  tirait  son  nom  de  l  Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 

l'effigie,  qui  représentait  la  tête  du  roi.  très  (t.  XXXII,  p.  787  etsuiv.),  une  dis- 

On  fabriqua  des  testons,  en  France,  jus-  sertation  de  Bonami  sur  l'évaluation  des 

qu'au  règne  de  Henri  III.  On  les  remplaça  à  monnaies.  Dupré  de  Saint-Maur  a  publié 

cette  époquepar  despiècesde  vingt  sous,  sur  la  même  matière  un  traité  intitulé  : 

Toumots.  —  Les  tournois  étaient  pri-  Recherches  sur  la  valsur  des  monnaies  et 

mitivement  une  monnaie  réelle  qui  tirait  «tir  le  prix  des  grains ,  avant  et  après  le 

Bon  nom  delà  ville  de  Tours;  il  y  avait  concile  de  Francfort,  en  794  (Paris,  i762, 

àes  livres  tournois j  des  deniers  tournois.  in-i2).  Beaucoup  d'autres  énidits   ont 

Dans  la  suite,  les  (oumots  ne  furent  plu  A  suivi  cet  exemple.  Je  me  bornerai  aux 

qa'one  monnaie  de  compte,  on  s'en  servit  plus  récents.  M.   I^ber  a  composé  un 

concurremment  avec  les  parisis  (  voy.  Essai  sur  l'appréciation  ds  la  fortune 


p.  824)  jusqu'à  l'époque  de  Louis  XIV.  Ce    privée  des  Français  au  moyen  âge ,  aux 


Usage  de  suspendre  des  monnaies  au  marc  d'argent  n  est  pas  le  seul  élément 

rou.  —  On  trouve  chez  les  Gaulois  et  chez  pour  déterminer  la  valeur  relative  de 

les  barbares  l'usage  do  suspendre  au  cou  l'argent.  Le  prix  ou  valeur  vénale  des 

des  monnat'M  et  des  médailles.  Cette  cou-  choses  s'établit  en  raison  composée  du 
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degré  d'abondance  de  l'argent,  de  la  mar- 
chandiBe  et  des  consommateurs.  Pour 
parvenir  à  une  appréciation  relative  aussi 
juste  que  possible,  il  faudrait  donc  con- 
naître exactement  la  quantité  d'or  et 
d'argent  qui  étaient  en  circulation  aux 
diverses  époques  de  la  monarchie,  et 
l'état  de  ragri culture  et  de  la  popula- 
tion aux  mêmes  époques.  Le  degré  d'a- 
bondance de  l'argent  bien  connu  servirait 
&  évaluer,  par  induction,  la  quantité  de  la 
denrée  du  même  temps,  eu  égard  &  ce 
au'on  donnait  de  l'un  pour  se  procurer 
rautre,  et  réciproquement,  la  connais- 
sance de  l'état  des  produits  du  sol  com- 
parés à  la  population  contemporaine, 
conduirait  à  l'appréciation  de  l'abondance 
de  l'or  et  de  rargeni  par  le  rapproche- 
ment des  prix  anciens  et  modernes.  Le 
prix  de  ia  journée  de  travail  est  encore 
un  élément  de  calcul,  un  terme  de  com- 
paraison utile ,  parce  qu'il  donne  la  me- 
sure de  ce  qui  était  indispensable  à  l'arti- 
san pour  subsister,  et,  par  conséquent, 
le  prix  approximatif  des  denrées  néces- 
saires à  la  subsistance.  Si,  au  lieu  de  pro- 
duits agricoles  propres  à  la  subsistance , 
il  s'agit  de  choses  oui  n'ontqu'une  valeur 
de  convention ,  telles  que  les  objets  de 
caprice.,  de  luxe  et  tous  ceux  dont  le  prix 
n'est  pas  déterminé  par  des  besoins  réels 
et  constants ,  il  faudra  savoir  quel  degré 
d'estime  on  accordait  à  ces  objets  dans  le 
temps  pris  pour  terme  de  comparaison , 
et  en  quoi  ilsconvenaient  aux  goûts  etaux 
habitudes  de  ce  temps.  »  Voy.  aussi  M.  P. 
Clément,  dans  son  ouvrage  sur  Jacques 
Cœuret  Ùharles  VU  (Paris.  1853, 2  v.in-8). 
Sous  la  réserve  de  ces  ooservations,  je 
donnerai  ce  tableau  de  la  valeur  de  la 
livre  tournois  en  monnaie  moderne  depuis 
Charles  Vil  jusqu'à  Louis  XVI,  d'après 
VHittoire  ^nancière  de  la  France  ^  par 
Daily  (t.  II,  p.  298  et  suiv.).  Les  valeurs 
relatives  y  sont  calculées  d'après  le  prix 
du  blé  sous  les  différente  règnes.  La  livre 
tournois  du  temps  de 
Charles  Vil  équivaut  à.  .  .    27fr.34c. 

Louis  XI 42      28 

Charles  VIII 3i      - 

Louis  xn 32      52 

François  1«' il      83 

Henri  II  et  François  II.  .  .      7      90 

Charles  IX 4      50 

Henri  111 3     83 

Henri  IV 3      66 

Louis  XHI 3        7 

Louis  XIV  (1643-1661).  .  .  I  95 
Louis  XIV  (1662-1683).  .  .  2  47 
Louis  XIV  (1684-1715).  .  .  1  80 
Louis  XV  (1716-1725).  .  .  1  78 
Louis  XV  (1726-1774).  .  .  1  66 
Louis  XYI  (1775-1T86).  •  .       1      44 
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Voy  ,  sur  les  monnaies ,  le  recueil  des 
Ordonn.  des  rois  de  France,  t.  III ,  pré- 
face, p.  CI  ei  suiv.  —  Borel ,  additions  au 
Dictionnaire  étymologique  de  Ménage, 
v«  Marc.  —  DuCange,  Glossaire  de  la 
Basse  Latinité,  v*  Moneta.  —  Bouterooe. 
Recherches  (trieuses  des  monnaies  de 
France  (Paris,  1666,  in-fol.,  ftg.).  —  l^e 
Blanc,  Traité  historique  des  monnaiu 
de  France  avec  leurs  figures  (Amsterdam, 
1692,  in-4);cet  ouvrage  a  conservé  une 
réputation  méritée,  quoiqu'il  soii  mainte- 
nant très-incomplet.  —  Abot  de  Bazin- 
gben ,  Traite  des  monnaies  (Paris,  1764, 
3  vol.  in-4). —  Tobiesen  Duby,  Traité 
des  monnaies  des  barons  yjprélats,  villes 
et  seigneurs  de  France  (Pans,  j  790, 2  vol. 
gr.  in-4).  —  Combrouse,  Catalogue  rai- 
sonné des  monnaies  nationales  de  France 
(Paris,  1839-41,  2  part  de  texte  et  2  allas 

§r.  in-4).  —  De  Longpérier,  Notice  sur 
es  monnaies  françaises ,  etc.  Paris , 
1848.  —  A.  Bartbélemy,  Manuel  de  Nu- 
mismatique moderne  ( Paris,  i852, in-i8 
avec  atlas  ).  —  Trésor  de  glyptique  et  de 
numismatique ,  texte  rédige  par  U.  Le- 
normand.  —  Revue  numismatique ,  par 
MM.  de  La  Saussaye  et  Cartier. 

MONNAIE  DES  MÉDAILLES.  —  Monnaie 
établie  sous  Louis  XIII  dans  les  galènes 
du  Louvre  pour  y  Arapper  les  médailles  et 
les  jetons.  Les  ordonnances  ne  permet- 
taient de  fabriquer  des  médailles  que 
dans  ce  lieu,  comme  le  prouvent  plusieurs 
arrêts  de  1685  et  1696.  II  existe  encore 
aujourd'hui  une  monnaie  des  médailles  à 
Paris;  c'est  le  seul  atelier  monétaire  oii  il 
soit  permis  de  faire  frapper  des  médailles. 

MONNAYAGE.  —  Art  de  fabriquer  la 
monnaie  :  «Avant le  règne  de  Henri  II, 
dit  Millin  dans  son  Dictionnaire  des 
beaux-arts ,  on  s'était  toujours  servi  du 
marteau  pour  fabriquer  des  monnaies  en 
France,  et  ce  fut  ce  prince  oui,  en  1 550,  se- 
lon du  Cange,  ou  plus  tara,  en  1553,  en  fit 
fa^nner  au  moulin,  m  Le  moulin  à  mon- 
naie se  composait  des  laminoirs  qui  apla- 
tissent et  allongent  les  lames ,  et  qui 
étaient  mus  ordinairement  par  des  che- 
vaux. Antérieurement  on  amincissait  les 
lingots  à  coups  de  marteau  afin  de  les  ré- 
duire en  lames.  Le  balancier  a  été  substi- 
tué au  marteau  qui  frappait  sur  les  coins 
pour  marquer  l'empreinte  des  pièces  ;  il 
n'a  jamais  porté  le  nom  de  moulin.  Les 
historiens  varient  beaucoup  sur  l'inven- 
teur du  moulin  à  monnaie;  les  uns  Tattri- 
bucnt  à  un  graveur  du  xvi*  sièile,  nommé 
Antoine  Brulier,  et  disent  qu'Aubry  Oli- 
vier en  fut  seulement  le  gardien  ou  lo 
conducteur  ;  les  autres  donnent  Tbonneur 
de  cette  découverte  à  Briot  ou  à  Yarin, 
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fameux  grftvean,  qni,  les  premiers,  fon-  qu'à  Philippe  III  inclusivemenL  »  (Mabil- 
dirent  de»  pièces  d'or  et  d'argeot  ;  d'sn-  Ion,  Diplomatique.  Il  ,10.)  On  trouve  des 
1res ,  au  coniraîre ,  prétendent  que  le  exemples  de  monogrammes  Jusqu*aa 
monnayage  au  moulin  nous  est  venu  temps  de  Philippe  le  Bel.  Voy.  au  mot  Di- 
d'Allemi^ne  .  et  que ,  d'après  la  deserip-  plomatiqub  (p.  282)  un  spécimen  de  mo- 
tion de  Freber«  Briotet  Varin  firent  éta-  nogramme.  On  trouvera  à  U  fin  du  t.  IV 
blir  an  Louvre,  vers  1638,  un  moulin  du  Glossaire  de  Du  CaD|$e  (éd.  de  1845) 
lout  «emblable.  Quoi  qu'il  en  soit ,  sous  deux  tables  oii  sont  figures  les  principaux 
Henri  III  (  1583) ,  le  monnayage  au  mar-  monogrammes  des  rois. 
leau  prévalut  en  France,  et  la  fabrication  Mni«ni>ni  v  n,.«î»  ^<«i..a:#  j-  t..A 
au  moulin  ne  servit  plus  que  pour  les  „,,«i^'!2??i^;,r^°*S?^'»**'  ^«  ^^1 
médaillesetlesjeions.*^Sou8Lou*i8XliI,  ?"*  no?«^  J®"*^'  if .  ««"^«"«"fû^ 
on  employa  alternativement  l'une  ou  Tau-  f^fP*?.!  »t  !;^^  S*'^"*  ^^^* 
tre  manière  ;  mais  son  successeur  fit  re-  îî*^2"^  j*"  .^«^  ^"^  »  ^«  }*  ^""^^'^  ^ 
prendre  le  moulin  et  le  balancier.  On  a  ^^.2  *«f  "^^^  V<>'»f'-  -.1^  mot  mo- 
continué  depuis  ce  temps  &  se  servir  du  TîS^Jf.JÎ,!'^^^^  autrefois  dans  de» 
moulin  dans  tous  les  hôtels  des  monnaies  Î^P£î?!i':t±S*'r."'  '  °°JlW>*'t  ÎS?" 

de  France  j  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  ^^^^t*  ^T*5''°  ""^  "*°"l**°  *"*' 

renonce  à  cet  oMirenui  nrocure un  noint  9***  ^*  »«ltre8 de  rémission ,  citées  par 

maiT  arriver.  Au  commencement  de 'ce  ^'^^J'^^^^l^i:^^^ 

siècle,  M.  Droï  a  perfectionne,  à  Paris  et  "iL°*2  i*'*^Z?*^' •  ^^•'«"i"  *"**"  "»»^ 

à  Londres ,  le  balancier,  le  coûpoir  et  les  ^^J^^^^  ''"^'^'X ';  ^♦**'l  *PÎ'*Î1Ï 

laminoirs.  Mais  ce  fut  seulement  en  1803,  Z^Î'H^'  *^"  ^"*  «'*'*"^  *^**"«^  ^ 

qu'à  la  suite  d'un  concours,  on  inventa  un  percevoir. 

système  de  monnayage  plus  parfait.  I^es  MONSEIGNEUR. — Dans  l'ancienne  mo- 

machines  de  M.  Ph.  Gengembre  furent  narchie,  le  litre  de  monseigneur  tout 

alors  adoptées  et  le  sont  encore  aujour-  coartdésiguaitle  Dauphin  depuis  le  règne 

d'hui  dans  une  grande  partie  de  ^Europe,  de  Louis  XIV.  «  Jamais ,  dit  Saint-simod 

MONNÊAGE  (Dreit  de).  -  On  nommait  î  « 'î;4^lri?*V«'îtWnni!lT^l^^ 

.;».;  »»<^  ^iA«.\««A^  ♦^..-  i^^  «»«:«  ««-  ««  LOUIS xiv  n  avait  été  appelé  monseigneur 

Nnrmn^Hif  nn.f,^n£i^?r  ^  '«"^  c^urt,  OU  parlsnt^fe  lui  ni  mèmo  en 

^X^nvf  J^XI  v«ri«^ri„l.    v.  5?«  lui  parlant.  On  écrivait  bien  monseigneur 

^ail^                 ^'            ^  '  '*  Dauphin  ;  mais  on  disait  monsieur  U 

netagium.  Dauphin  et  monsieur  aussi  en  lui  par- 

MONNÉE.  —  Droit  seigneurial  prélevé  lant ,    pareillement  aux   autres  fils   de 

sur  ceux  qui  portaient  leur  blé  au  moulin  France ,  à  plus  forte  raison  au-dessous. 

du  seigneur.  Le  roi ,  par  badinage ,  se  mit  à  l'appeler 

MONKOYAGB.  -  Droit  prélevé  sur  I.  K'SSSZ'iie  «?« J^^S.l'ïiûr're ïïi^ 

MONOGRAMME.  —  On  appelle  mono-  troduire  sans  y  paraître,  et  pour  une  dis - 

j/ratnmedes  caractères  factices  se  corn-  tinction  sur  le  nom  singulier  de  mon- 

posant  des  principales  lettres  d'un  nom  ;  sieur  (  voy.  Monsieur  ).  Le  nom  de  Dau- 

quelquefois  même  le  monogramme  corn-  phin  le  aistinguait  de  reste ,  aussi  bien 

prenait  toutes  les  lettres ,  principalement  que  son  ranç  si  supérieur  à  monsieur 

aux  Tiii*,  IX*  et  x*"  siècles.  Charlemagne  qui  lui  donnait  la  chemise  et  lui  présen- 

est  ordinairement    regardé   comme    le  tait  la  serviette.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  roi 

prince  qui  introduisit  en  France  l'usage  du  continua;  peu  à  peu  la  cour  l'imita,  et 

monogramme  sur  les  monnaies.  Cet  usage  bientôt  après  non -seulement  on  ne  lui 

subsistait  encore  du  temps  du  roi  Robert;  dit  plus  que  monseigneur  parlant  à  lui , 

il  n'en  est  plus  question  depuis  cette  épo-  mais  même  parlant  de  lui ,  et  le  nom  de 

que.  Les  monogrammes  étaient  aussi  ap-  Dauphin  disparut  pour  faire  place  à  celui 

posés,  dès  le  Vil*  siècle,  aubas  deschartes,  de  monset^eur  tout  court.  Le  roi,  par- 

ei  servaient  de  signature.  Ce  fut  surtout  lant  de  lui ,  ne  dit  plus  que  mon  tils  on 

Charlemagne  qui  en  multiplia  l'usage,  monseigneur  ;  à  son  exemple,  madame  la 

«  Afin  de  dissimuler,  dit  Eginhard,  son  dauphine.  Monsieur,  Madame,  en  un  moi 

inhabileté  dans  l'art  d'écrire,  il  remplaça  tout  le  royaume.  M.  de  Moniansier,  M.  de 

^a  signature  par  un  monogramme  (  mo-  Meaux  qui  l'avaient  élevé  ,  Sainle-Maurè, 

^ogrammatis  usum  loco  proprii  signl  Florensac,  ceux  qui  avaient  été  auprès  de 

mvexil).  L'usage  des  monogrammes  ne  lui  dan^  sa  première  jeunesse,  ne  purent 

fut  plus  interrompu  dans  les  diplômes  des  se  ployer  à  celte  nouveauté;  ils  cédèrent 

rois  de  France  depuis  Charlemagne  jus-  à  celle  de  lui  dire  moiwetgneur,  parlant 
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à  lui ,  mais  en  iiarlaDt  de  lai  ils  conti-  archeTfiqoes  jnr  le  nom  de  moiuteur  en 

ouèieot  de  l'appeler  moniteur  le  Da%t»  y  ajoutant  le  titre  de  leur  évêché  oa  ar- 

phin ,  et  y  ODt  persévéré  toute  leur  vie.  chevêche.  Bossuet  est  toujoars  appelé 

M.  de  Montauftier,  qui  avait  été  sud  gou-  M,  de  Meaux.  Fenéion  Jf.  de  Cambrai. 

vernenr,  et  qui,  tant  qu'il  a  vécu,  lui  ser-  11  tfuflBt  pour  s'en  convaincre  de  parcoarir 

vil  assidûment  de  premier  gentilhomme  les  lettres  de  M"«  de  Sévigné.  Elle  écri- 

de  sa  chambre,  ne  lui  dit  jamais  que  vait  le  S  janvier  1687  :  «  M.  d^Àutun 

moniteur,  parlant  à  lui ,  et  ne  se  contrai-  (  l'abbé  de  La  Roc^uette,  évèque  d'Âuloa  ) 

gnit  pas  de  déclamer  contre  l'usage  qui  est  encore  tout  pénétre  de  cette  mort  (la 

s'était  introduit  de  lui  dire  manseigneur.  mort   du   Grand  Condé  ).  »  Cepenéant 

Il  demandait  nfaiisammeat  si  ce  prince  vers  cette  époque  les  évèques  avaient  ré^ 

était  devenu  evèque.  »  Saint-Simon  ra-  solu  d'obtenir  un  titre  qui  était  accordé 

conte  ensuite  comment  l'usage  de  se  faire  à  la  plupart  des  seigneurs  et  des  grands 

appeler  monseignew  fut  établi  par  quel-  dignitaires.  Saint-Simon  l'indique  en  pas- 

3ues  princes.  Ce  titre  ne  tarda  pas  à  être  sant  dans  ses  If emoirej  (VU,  i52):  «  Uan.« 

onné  aux  ducs  et  en  général  a  tous  les  une  assemblée  du  clergé  (tenue  vers  la 

seigneurs  titrés.  fin  du  xvii*  siècle),  les  évèques,  pour 

I^es  ministres  et  les  évéques  obtinrent  tâcher  de  se  faire  dire  et  écrire  montei- 

aussi  le  moneeignewr  sous  le  règne  de  gneur  prirent  délibération  de  se  le  dire 

Louis  XIT,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  quel-  et  de  se  l'écrire  réciproçiuement  les  ans 

que  résistance.  aux  autres.  Us  ne  réussirent  à  celaqu'a- 

rtlre  de  Moneeigneur  donné  auœ  mi-  vec  le  clergé  et  le  séculier  subalterne. 

nietrée.  —  Louvois  ftit  le  premier  mi-  Tont  le  monde  se  moqua  fort  d'eux,  et  on 

nistre  qui  exigea  le  moneeiùnewr,  si  l'on  riait  de  ce  qu'ils  s'étaient  monseigneurt- 

en  croit  Saint-Simon  {Mémoires y  t.  II,  ses.  Malgré  cela,  ils  ont  tenu  bon ,  et  il 

p.  285  )  :  «  Il  exigea,  tant  qu'il  put,  d'être  n'y  a  point  eu  de  délibération  parmi  eux 

traité  de  monseigneur  par  ceux  qui  lui  sur  aucune  matière ,  sans  exception ,  qui 

écrivaient.  Le  subalterne  subit  aisément  ait  été  plus  invariablement  exécutée.  » 

ce  Joug  nouveau.  Quand  il  y  eut  accoutumé  Les  évèques  réussirent  à  obtenir  de  toos 

le  commun .  il  haussa  peu  à  peu ,  et  à  la  le  titre  qu'on  leur  avait  d'abord  refusé,  et 

fin  il  le  prétendit  de  tout  ce  qui  n'était  ils  l'ont  presque  seuls  conservé  dans  l'or- 

point  titre.  Une  entreprise  si  nouvelle  et  ganisation  moderne  de  la  France, 
si  étrange  causa  une  grande  rumeur;  il       Du  reste,  on  aurait  tort  de  prendre  à  la 

l'avait  prévu ,  et  y  avait  préparé  le  roi  lettre  les  assertions  de  Saint-Simon.  A 

far  la  même  adresse  qui  lui  avait  réussi  à  des  époques  beaucoup  plus  jeculées,  dès 

égard  des  ducs.  Il  se  contenta  d'abord  le  xiv*  siècle ,  le  titre  de  monseigneur 

de  mortiHerceux  qui  résistèient,  et  bien-  était  donné  à  des  personnsges  d'un  rans; 

tôt  après  il  fit  ordonner  par  le  roi  que  inférieur.  L'abbé  I^ebœuf  raconte  dans 

toute  personne  non  titrée  ne  lui  écrivit  son  Histoire  dvile  dA^xerre  qn'en  t375 

plus  que  monseignear.  Quantité  de  gens,  on  traitait  de  moruet^neur  le  doyen  et 


^usqu' 

même  chose,  qui  était  arrivée  sur  le  mon-  temps' de  Louis  XI.  Duclos  cite  dans  les 

seigneur  aux  ducs  des  autres  secrétaires  preuves  de  son  Histoire  de  Louis  XI  une 

d'État,  leur  réussit  de  même  à  tous  quatre  lettre  du  comte  de  Dammartin  adressée 

pour  se  le  faire  donner  comme  M.  de  Lou-  au  roi  et  désignant  le  Dauphin  par  le  titre 

▼ois;  et  le  rare  est  que  ni  lui  ni  les  trois  de  monseigneur, 
autres  ne  l'ont  jamais  prétendu  ni  eu  de 

pas  un  homme  de  robe.  Us  poussèrent  MONSIEUR.  —  Ce  titre  s'appliquait, 

après  jusqu'à  l'inégalité  de  la  suscription  dans  l'ancienne  monarchie ,  au  premier 

avec  tout  ce  qui  n'est  point  titré,  et  même  des  frères  du    roi.   Gaston  ,   frère   de 

avec  les  évèques,  archevêques  ,  excepté  Louis  Xlll ,  fut .  selon  Saint-Simon  (  Vil  ^ 

les  pairs  ecclésiastiques,  et  tout  leur  a  fait  1 47  ) ,  le  premier  fils  de  France  qui  ait  été 

joug.  M  Le  titre  de  monseig[neur  fut  donné  véritablement  et  continuellement  appelé 

successivement  aux  principaux  fonction-  Monsieur,  et  qui  l'ait  atfecté.  m  il  est  «rai, 

naires,  ambassadeurs,  gouverneurs  de  dit  le  même  écrivain ,  que  les  histoires  et 


ques.  --  Pendant  la  plus  grande  partie  du    fréquence  suivie  tout  autrement  que  les 
XVII*  aiêde ,  on  désignait  les  évèques  et    fils  de  France  dont  on  vient  de  parler  (du 
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temps  de  Charles  n  et  de  Henri  III  ).  Il  convertis  en  hôpital,  et  ensuite  en  maison 

est  certain  de  plus  que  j'ai  oal  dire  à  mon  d'arrêt  pour  les  militaires.  Ces  b&tinienta 

pèrpqai  l'a  tu  tanid'annéessous  Louis  XIII  ont  été  démolis  il  y  a  quelques  années  et 

et  depuis,  qu'on  ne  lui  donnait  jamais  sur  leur  emplacement  on  a  construit  en 

d'autre  nom  en  parlant  de  lui,  et  que  je  partie  la  nouvelle  bibliothèque  Sainte» 

l'ai  su  encore  de  tons  ceux  que  j'ai  vus  Geoeviève. 

SaioniTécii  dans  ces  temps-là.  On  doit  wnNTVATTrnM  friK^t\       t^^i^^t  v- 

onc  regarder  Gaston  comme  le  premier  i#"^?«T:,^S  ?ll°o.?  i2^^                    * 

qui  aiiTéritablement  porté  le  fom  de  I^^^jj/J^^cf".  s'tué  au  delà  des  faubourgs 

wm>i9UT,  et  qui,  par^'idée  qu'on  y  a  Sî»»':*»»»"'»"  «tdu  Temple,  se  composait 

attachée ,  '  l'a  consairé  au  pVeniier  frîrS  f^  »«'"  f"^  P'"*"  M»»  aTaient  chacun 

da  roi.  Ù\B,  est  ai  vrai  qu'ilVa  porté  jus!  Sî^îl"  i*,*  f  "  dousemèu^es. de  hauteur. 


iou.  frtre  de Louisiîv.  qunia  long^^mpi  gf  P^^riiîbTn^"^^^^^^:!^^^^^ 

TU  nnisan'ii  n'pjit  mort  nii'pn  is«o  npn-  'r°"  *"  ^h^.  Il  y  avait  Ordinairement 

dîit^?êTariL?drîoi^so?  neveu^  et  ?"q"»"t«  ou  soixante  radavrea  qui  s'y 

nSimoin"s'"SfLtat^r,û^^^^^^^  S:^;atîe".'ca^davTl^;i"nrl^^^^^^ 

ques  mémoires  de  l'époque  de  Loui?XIV  ^J^x^^^^^^X^tt}j^^i^Jil  ^^j!°* 

parlant  du  duc  d'Anjordu  vivant  de  Cas-  IxiclïT^nA^^^^^^^^^ 

ion  le  désignent  sous  le  nom  de  peM  E^ÎSî  J?  i  «  irr>.  J^^voît  h-  ït»^^ 

monsieur,  tant  le  titre  de  tnomietir  ?tait  îJ^CHi    fhJÏp^A  h«  lîL?  «îï»  52 

iahérentiu  premier  frère  du  roi.  SlîJfsïU  dS«?S  t  K^^^^^^ 

^  MONSTIER.  —  Expression  du  moyen  La  Guette,  surintendant  des  flnances  sous 

âf^e  employée  pour  désigner  un  moo'aa-  Philippe  le  l^ng  ;  Jourdan  ou  Jourdain  de 

tère  on  une  abbaye.  Yoy.  Abbaye.  ^'Isl^  «  neveu  du  pape  Jean  XXI i  ;  Pierre 

„^  Remj,  surintendant  des  finances  souf 

MONSTRE.  —  Revue  de  troupes.  Yoy.  Philippe  de  Valoir;  Massé  des  Haches, 

MoiXTEE.  maître  d^-s  monnaies,  pendu  en  i33i{ 

unMTirv       Ti»«if  ».^io«^  -«- 1—  «-  Jean  de  Montalgu.  surintendant  des  flnan- 

vl  J^?^^^p',;;:;„?î?iL^  S  fJ^SviVJl  ^  ««*  »  P«ndu  en  1409  ;  Olivier  le  Dain,  sor- 

ZTaJ^X  Mn«Sf«                    *•  ^"  intendant  des  flnaices  sous  l^oi;  XI; 

Cange .  v  Montagxum.  ^^^^^  ^^  ,^  3^u„^  ^  surintendant  des 

MONTAGNARDS ,  MONTAGNE  (La).  —  finances  sous  François  I»;  Jean  Pencher, 

On  désignait  sous  le  nom  de  ifonlo^arif  trésorier  de  Languedoc  sons  le  même 

les  membres  de  la  Convention  qui  sié-  règne.  Coligny,  assassiné  à  la  Saint^Bar» 

geaient  sur  les  bancs  les  plus  élevés  et  theicmy,  fut  aussi  pendu  au  ^t'bsl  dt 

soQienaient   les  opinions  les  plus  vio-  ifon(/(Cittcon.  On  raconte  que  Catherine  de 

lestes.  \A  partie  de  l'Assemblée  qu'ils  oc-  Médicis  et  sa  cour  allèrent  contempler  let 

cupaient  était  appelée  montagne.  En  op-  restes  mutilén  de  l'amiral.  Ce  gibet  a  été 

position  on    nommait  p/atne  la  partie  entièrement  détruit  en  1761. 

inférieure  de  l'Assemblée  qui  était  occu-  u^NTir  «  i  ««.TniTne      t  v.^/v.n...^^ 

Pée  paries  «.embre. le.  pîu. m«léré..  J'Sit^^Z?l'!'tiIe'-^ltTu^, 

MONTAIGI)  (  Collette  de).  —  Ce  collège  eut  surtout  pour  but  la  réformaiion  de  la 

àe  l'ancienne  université  de  Paris  avait  été  justice  dans  un  royaume  m  qui  avait  été 

fondé  en  I3i4  par  Gilles  Ascelin  de  Mon-  moult  opprimé  et  dépopnlé  par  les  divi- 

taigu,  archevêque  de  Narbonne.  Il  était  sions  et  guerres  »  (Ordonn.,  XIV^  294^. 

destiné  à  Tentretien  de  pauvres  écoliers  Charles  VII ,  après  avoir  rappelé  dana 

3u'on  nourrissait  à  peine.  L'esprit  et  les  quelle  situation  il  trouva  le  royaume  à  son 

enis  y  étaient  également  aigus ,  comme  avènement  et  les  conquêtes  faites  sur  les 

l'iDdiaoe  le  jeu  de  mots  latin  (fnofi«ac«-  Anglais  ,  insiste  sur  la  néceâsiié  d'une 

^ui,  dentés  acuft,  ingenium  aeutum).  réforme  de  la  justice,  «  qui  avait  été 

Us  boursiers  devaient  faire  maigre  et  moult  abaissée  et  rippriroée.  *•  Il  entre  en- 

jcûner  tous  les  jours  ;  on  ne  leur  donnait  suite  dans  les  détaAs  en  commençant  par 

1^  matin  qu'un  morceau   de  pain  très-  le  parlement,  qu'il  réorganisell  y  aura, 

%er.  Leur  vêlement  était  une  cape  fer*  à  l'avenir,  dans  la  grand'  chambre  quinze 

née  par  devant  si  un  canml  aassi  fermé  conseillers  clercs  et  quinze  laïques,  outre 

par  devant  et  par  derrière;  d'où  leur  était  les  présidenu.  Dans  la  chambre  des  ez»« 

▼enn  le  nom  de  eoipètes.  Le  eoUégede  Mom'  quêtea .  vingtrqoatre  conseillers  ckrca  et 

^0«fBtBOppriBéeB  i793;kaliètJaMDta  scixc  laiqoe»,  ci  à  U  chaatee  des  e»- 

47 
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quêtes,  qui  est  rétablie,  cinq  clercs  et  à  résidence,  réglait  leur  coodaite  et  celle 
trois  laïques.  Les  présidents  et  conseil-  des  autres  officiers  de  justice,  greffiers  et 
1ers  sont  tenus  à  résidence  pendant  la  notaires,  la  police  des  audiences ,  la  ré- 
durée des  parlements.  Ils  se  reuniront  de  daction  des  sentences  ^ui  ne  dcTaient 
Pâques  aux  vacances  avant  »ix  heures  du  jamais  par  leur  obscurité  donner  matière 
matin  ;  la  messe  qui  doit  précéder  les  au-  à  de  nouveaux  procès  ;  elle  décrétait 
diences  sera  dite  avant  cette  heure.  De-  la  publication  des  coutumes  du  royaume, 
puis  la  Saint-Martin  jusqu'à  Pâques,  ils  comme  moyen  d'abréger  les  procès  et 
86  réuniront  après  six  heures.  Ils  ne  se-  d'en  diminuer  les  dépenses ,  enfin  elle 
ront  occupés  pendant  la  durée  des  séances  enjoignait  aux  juges  de  se  conformer  aux 
que  des  affaires  du  parlement,  et  ne  lois  qui  auraientétérédigéeseï  publiées  en 
pourront  ni  sortir,  ni  tournoyer  ou  vaguer  vertu  de  cet  article.Voy.  Dboit  codtuiiibb. 
dans  les  salles  avec  quelque  personne  MONTINE.  -  Espèce  de  jeu  de  hasard . 
que  ce  soit.  Lejparlement  n'aura  à  jucer  sorte  de  loterie  en  vogue  au  xV  siècle, 
que  les  causes  des  pairs  de  France ,  des  on  y  jouait  dans  les  càarets ,  comme  le 
pi-elats ,  chapitres,  comtes,  barons,  villes  prouve  un  acte  cité  par  du  Cange  (vlfon- 
et  communautés,  ei  les  appels  qui  ne  rmo).  Ceux  qui  perdaient  étaient  chassés 
deyroni  eue  portes  devani  cette  cour  sans  qu'on  leur  donnât  à  boire;  pour  ceux 
qu'après  avoir  épuise  les  juridictions  in-  quj  gagnent,  dit  le  texte ,  on  Uur  douM 
termediaires,  à  moins  que  le  parlement  a  boire  et  ils  ont  nonneur. 
n  ait  voulu  retenir  la  cause ,  M  et  sur  ce  ,  ^^„^  .^.^  „■  *  •  •  o  •  .« 
dit  le  roi,  en  chargeons  leurs  cousciences.»  .  MONT-JOIE— ifonl-joi*  Saint-Denys 
Les  sentences  doivent  recevoir  immédia-  «'**^  •«.  C"  **®  guerre  des  Français  au 
tement  leur  exécution.  L'ordonnance  con-  moyen  a^.  On  a  suppose  que  le  nom  de 
tient  un  grand  nombre  de  prescriptions  -«oni-jote  venait  de  mom  Jovy  (mon- 
destinées  à  hâter  l'expédition  de»  procès  ^"«  ?^  Jupiter) ,  parce  que  la  colline 
civils  et  criminels.  Elle  établit ,  outre  les  ®"  «*  élève  Sainl^Denis  était  primitivement 
requêtes,  les  enquêtes  et  la  grand'  cham-  consacrée  &  Jupiter.  Il  y  a,  du  reate,  beau- 
bre ,  une  chambre  appelée  Toumelle ,  ^^up  de  dissertations  sur  l'etymologie  de 
parce  que  les  conseillers  y  siégeaient  à  cemoi.  Jem'absiiendraidecitertoutesces 


en 
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du parlênncnt devaient siégèrden^^  du'moyen  âgé.  Les  pèlerins  entassaient 

après  dîner,  afin  de  terminer  le  grand  ^®^  pierres  dans  certains  lieux  pour  mar- 
nombre  de  procès  qui  encombraient  la  q"er  la  route  ou  indiquer  des  stations;  et 
cour.  Le  parlement  ne  pouvait  pas  con-  appelaient  ces  monceaux  de  pierres  mont- 
naftre  en  première  instance  des  causes  3oye(monsgawiii);(^estcequenLp^r{e 
criiuinellcs  dont  le  jugement  appartenait  *°  cardinal  Huguet  de  Saint-Cber  :  «  Con- 
aux  baillis  et  sénéchaux.  stiiuunt   acervum    lapidum    et    ponunt 

Dès  qu'un  accusé  avait  été  amené  à  cruces,  etdicitur  mofwgaudii.  »  U€l-Rio 
Paris,  il  devait  être  niis  dans  les  pri-  faeonte  la  même  chose  des  pèlerins  qui 
sons  du  parlement,  et  interrogé  immé-  ^®  rendaient  à  Saint-Jacques  en  Galice  : 
diaiement.  Dans  l'appel  des  causes,  on  «Lapidum  congeries....  Galli  Mont-joifet 
suivait  l'ordre  d'inscription  m  Car  dit  ^ocani.»  Comme  Saint-Denis  étoit  un  lieo 
l'ordonnance  {Ibid,,  p.  264),  en  jugement  ***  pèlerinage  célèbre ,  on  avait  élevé  sur 
on  ne  doitavoir acception  de  personnes,  et  *®  chemin  qui  y  conduisait  un  certain 
est  nostredictecnur  de  parlement  ordon-  ^^crobre  de  ces  monceaux  de  pierres  ou 
née  pour  faire  droict  aussitôt  an  pauvre  *"oril-;oyM;  et  on  peut  admettre  sans  in- 
comme  au  riche.  »  Les  salaires  dea  pro-  vraisemblance  que  la  colline  de  Saini-De- 
ciireurs  n'étaient  admis  qu'après  avoir  été  P*^  ^^  reçut  elle-même  le  nom  de  mont- 
dûment  examinés  par  la  cour.  Plusieurs  Î^V^  ^^  mont-joie.  Le  même  mot  servait 
articles  concernent  les  avocats  et  leure  ^®  cri  d'armes  à  d'uutres  princes  de  la 
plaidoiries.  D'autres  défendent  d'accor-  maison  capétienne.  Les  ducs  de  Bour- 
der  des  lettres  de  délai ,  qui  retardait^nt  FOgne  avaient  pour  cri  :  Mont-joye  Saint- 
les  procès.  Les  heures  et  jours  des  plai-  ^ndré;  quand  le  duc  se  trouvait  en  per- 
doiries  éuient  fixés,  les  jugements  par  ^^nne  à  la  guerre,  ses  compagnons  se 
commissaires  prohibés ,  le  nombre  des    ralliaient  au  cri  de  Mont-joye  au  nobfe 

tuges  déterminé,  la  comparution  dea    ^*^'  ^  cri  des  ducs  de  Bourbon  était 
)aillis  et  sénéchaux  présente.  Quant 'au    ^ont-joy»  Bourbon  et  Mont-joye  Notre- 
choix  de  ces  magistrats ,  l'ordonnance  in-   ^«•»«-  —  Le  roi  d'armes  de  France  était 
^quait  les  mesures  li  prendre  pour  qu'il   ^^  désigné  sous  le  nom  de  Montjoie. 
nt  le  meillear  possible  ;  elle  les  obligeait      MONTMARTRE.  ~  Cette  colline  est  «^ 
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pelée  eo   latin  tantôt  mom  Mercurii ,  comme  on  objet  tellement  préeienx  qu'on 

tantôt   fnons   Martis,  le  plu»  souvent  envoya  au  roi  une  montre  enlevM  an 
fnoTMfiiarlvrufii  (monte^ne  desmarfyrt). 
Cette  dernière  étymologie  est  la  plus  vrai- 
semblable ,  puisque  saint  Denis  et  ses 

compagnons   ayant  été    martyrisés  sur  logene  Hit  introduit  par  Charles  d'Antin , 

cette  colline.  Dans  plusieurs  contrées,  les  dans  la  ville  de  Genève ,  oti  il  fit  de  ra- 

mots  martre  et  martrois  servent  encore  pides  progrès.  Au  milieu  du  xvii*  siècle , 

à  indiquer  la  place  des  exécutions.  on  inventa ,  en  Angleterre  les  montre*  à 

«iro«um«»)  etuent  des  liMes  des  gens  de  ,      „   j^      ^^  ^      J^  l'horiogerie 

guerre  que  les  seigneurs  deruent  amener  ,„„„,„  ^  ma*  ,tec  ^e  de  SutoSTel 

Sîi'!^'fï?ïtTr3inSSe»nnr?i.:5rï  S;^^'  ssr^p"^?^  is! 

montre j  oti  Ton  constatait  la  présence  des  *^ 

soudoyés.  Le  mot  monlra  est  souvent  em-  MONTS-DB-PIÊTS.  —  Les   monts-de-' 

ployé  dans  ce  sens  par  les  écrivains  du  piété  sont  de  véritables  banques  de  préu 

x?i«  siècle.  sur  gages.  J'emprunte  à  un  rapport  de 

MONTRÉE.  -  On  appelait  montrée,  au  M  Charles  Lucas  le»  notions  suivantes  sur 

moyen  âge,  ce  qui  ^7ié  plus  urd  dé-  l*h«to»fe  des  monte-rfe-pi^te  ;  Ihwioire 

sigié  8o7s  le  noi  û'aveu  ou  dénombre-  *•  cette  insuluUon  présente  quatre  épo- 

ment.  (Voy.  Avbo  et  DÉitoMBEEMBNT.  )  ques  principales  M»  de  1450  à  1578;  pen- 

Quand  un  seigneur  craignait  que  son  vas-  5"»'  .^  période ,  le  nom  de  monte- 

sal  ne  diminuât  son  flcï ,  il  pclivait  l'obli-  ^f-1j/<«  (  «montée  pxetatxe  )  désignait  de» 

ger  de  lui  en  faire  montrée  devant  quatre  elablissemeuto  dont  les  prêts ,  entière- 

Hhevaliers.  Saint  Louis  exige  dans  ses  ment  gratuits,  nrovenaient  de  fondauons 

ordonnances  qu'on  accorde  quinte  jours  S***"*î5'l*  '^  de  1578  à  i «M,  es  mor^ 

et  quinze  nuito  à  celui  qui  doit  faire  la  f«-pte<<^  devinrent  pendantcetie  seconde 

mnnf^'im  époque  dcs  msisous  de  prêts  sur  gages , 

"*°""^*'*  à  l'exemple  de  l'établissement  fondé  à 

MONTRE -MARINE.  —  Les  tnon/r6«-  Amsterdam;  3*  de  1626  à  1789,  Louis  XIII, 

marines  ou  ^vrde-temfis  sont  des  montres  Louis  XiV  et  leurs  successeurs  multipliè- 

qui  indiquent  l'heure  du  lieu  où  elles  ont  rent  les  monts-dé-fiété  ;  Louis  XIII  or- 

eié  réglées  et  peuvent  servir  à  déterminer  donna  d'en  établir  dans  toutes  les  villes 

la  longitude  en  mer.  Les  perfectionne-  du  royaume  ;  mais  cet  édit  ne  reçut  pas 

ments  introduits  par  Huyghens  dans  le  d'exécution.  Un  nouvel  édit  rendu ,  en 

mécanisme  des  montres  permirent  à  Har-  1543 ,  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV, 

rison  de  faire  une  machine  à  l'aide  de  restreignit  à  cinquante-huit  villes  Téta- 

laqnelle  on  pouvait  mesurer  le  temps  en  blissement  des  monts-de-piété;  mais  il 

mer;  mais  ce  fut  surtout  en  France  que  n'y  eu  eut  que  six  fondés  dans  les  villes 

les  montrée-marines  furent  portées  à  un  d'Apt,  Tarascon,  Brignoles,  Angers,  Mont- 

haut  degré  de  précision.  En  I801 ,  Louis  pellier  et  Marseille.  Paris  n'eut  un  tnonf- 

Berthoud  mérita   un  prix  de  l'Institut  de-piété  que  sous  Louis  XVI  (  lettres-pa- 
ponr  ses 
mètres, 
grands  . 

de  montres.  par  les  décrets  du  24  messidor  an  xii  et 

MONTRES.  -  Les  ntontres  ou  horloges  ^J  »  ^^fj^^ï^^^  »° J,»"^  i^'SJjJ^'àom 

manuelles  ne  datent  que  du  xvi-  siède;  'aJiin^^^  tSLs^îd^^^^^        «?î- 

îscif/rres  aSâ1'lb^M              nT  ?ut%Ues"lu{r ^'pîinatnt  C tnS'ét 

ovale  ;  elles  marquaient  les  vingt^uaire  ^"»"«  ^"^^  ^"^• 

heures  et  étaient ,  à  pans  coupés ,  enfer-  MONUMENTS  FUNÈBRES.  —Voy.  TOM- 

més  dans  une  botte  d'argent  ou  de  cristal  beaux. 

déroche.  En  1588,  on  portait  les fTiontres  *      _jl                               .           1. 

suspendues  au  cou ,  comme  le  prouve  un  MORALITÉS.  —  Pièces  de  théâtre  oQ 

passage  du  Journal  de  Pierre  de  l'Etoile,  l'on  développait  une  sentence  ou  pensée 

On  regardait  alors  une  belle  montre  morale.  Souvent  les  moralités  se  confon* 
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daient  avec  les  farcea  ou  iottiet.  Voy.  était  autrdfoia  placée  dans  la  basse  geôle 

Tbéatrb.  du  grand  Chàtelet.  Elle  existait  des  le 

„-,„^,„.-,,_            .    j    X     ,  XVI*  siècle,  comme  le  prouve  un  passage 

MORBIHAN  (Compagnie  du  ).-  La  corn-  ^e  l'Apologie  d'Hérodott,  oh  il  est  dil^e 

paflfmedttJforôt/kinfutunedes premières  u  jugice  ayant  été  avertie  fit  porter  au 

associations     commerciales    organisées  chàtelet  le  corps  d'une  tille  assassinée 

sous  le  ministère  de  Richelieu  (  1026  )  pour  pour  être  vu9  dun  chacun 
fonder  des  colonies  en  Amérique.  Elle  se 

composait  de  cent  associés  qui  réunis-  MORION.  —  Espèce  de  casque  dont  se 
saîent  un  capital  d'un  million  six  cent  servaient  surtout  les  fanlassins.il  n'avait 
mille  livres.  Elle  tira  son  nom  de  ce  que  P^»  ^^  cimier.  On  en  trouvera  un  spéci- 
le  gouvernement  lui  avait  cédé  le  pays  de  ^^^  &u  "^ot  Armes,  lig.  T,  p.  42. 
Morbihan  en  même  temps  oue  la  Nou-  mort  CIVILE.  -  La  mort  civile  prive 
veUe-France  (Canada)  et  Jes  ftes  d'Ame-  celui  qui  est  frappé  de  cette  peine  de 
rique.  La  compagnie  du  Morbihan  avait  toute  participation  aux  droits  civils  et  pô- 
le monopole  du  commerce  dans  cescon-  utiques.  La  mort  civile  est,  d'après  le 
tt-ees  et  le  droit  de  juger  toutes  les  at-  code  pénal  (art.  18)  la  conséquence  de  la 
faires  dans  lesquelles  elle  était  intéressée,  condamnation  à  mort ,  aux  travaux  forcés 
Le  gouvernement  n'imposait  aux  associes  ^  perpétuité  ou  à  la  déportation.  Cepen- 
que  le  tribut  d'une  couronne  d'or  à  cha-  dant  les  condamnés  à  la  déportation  peu- 
que  avènement;  espèce  de  droit  de  joyeux  vent  obtenir  de  conseiTcr  l'exercice  de 
avènement  qui  rappelait  Vaurum  coro-  quelques-uns  de  leurs  droits  civils.  Voy. 
narxum  des  Romains.  Les  associes  con-  ^AOtrs  civils. 
vinrent  de  prendre  sur  le  fonds  social 

une  somme  de  quatre  cent  mille  livres  .  MORT  SAISIT  LE  VIF.  —  Rj^le  de  l'an- 

et  de  l'employer  à  la  construction   de  cien  droit  coutumier  oui  signinaitqu^aus- 

navires.  «  Le  bruit    de  cet  événement  sitôt  après  la  mort  au  défunt  l'héritier 

alarmait  déjà  les  Anglais  et  les  Hollan-  devenait  seigneur  et  propriétaire  de  tous 

dais ,  »  dit  Richelieu  ;  mais  le  parlement  ses  biens, 

de  Rennes  refusa  d'enreiristrer  les  clauses  mortaILLABLES.  -  Espèce  de  serfs 

hlT^Â  î  JL'^S.nn^L^rtn™ w  ^^ù"  <î^>  existaient  encore  au  xyiiï^siècle.  Leur 

S!"  '  !i-^®'iî.  ff  l«*f."^  î'  ^«™*>«î  '*  nom  venait,  dit-on,  de  ce  qu'ils  étaient 

compagnie.  Elle  ut  dissoute  après  deux  taillables  ou  soumis  aux  droits  seigneu- 

îulï  r*°*!i*r"'Hr*  '•  ®'^*''®?'5^  ";?"  ^^^^^  jusque  dans  la  mort.  En  effet ,  s'ils 

placée  par  une  compagnie  des  Indes  Oc  décédàierît  sans  enfants  légitimes,  le  sei- 

ciaentaies.  gneur  s'emparait  de  leurs  biens ,  à  l'ex- 

MORGANATIQUE.  — Voy.  Mariage  MOR-  9!".sion  de  tous  autres  héritiers.   Telle 

GANATiQUB  ^^^^  ^^  disposition  de  1  article  78  de  la 

coutume  de  Chaumont.  Les  mortaillables 

MORGANEGIBA,  MORGANIGEBE,  MOR-  étaient  d'ailleurs  de  véritables  serfs  atta- 

GINGAB,  MORGINCAP.  —  Les  mots  tnor-  chés  à  la  glèbe.  Ils  ne  pouvaient  quitter, 

ganeyibaj   morganigebe^    morgingab,  sans  la  permission  du  seigneur,  la  terre 

morgincap  j  etc.,  sont  des  formes  plus  ou  qui  leur  avait  été  assignée.  Si  un  mortail" 

moius  altérées  du  mot  allemand  morgen-  lable  commettait  un  crime  qui  entraînât 

gabe  (présent  du  matin).  C'était  le  don  la  confiscation  des  biens,  son  seigneur 

que  l'époux  faisait  à  sa  femme  le  lende-  avait  les  biens  contiaqués ,  à  l'exclusion 

main  des  noces.  Grégoire  de  Tours  parle  de  tous  autres,  et  môme  du  roi ,  si  ce 

(livre  IX,  chap.  xx),  de  cet  usage,  comme  n'est  pour  crime  de  lèse*majesté.  Voy. 

étant  en  vigueur  chez  les  Francs.  On  ap-  Coutume  de  ta  Jfarchd,  chap.  xvii)  art.  125, 

pelait  dans  la  suite  ce  don-du-matin  oscle  126 ,  127. 

&iSulJu'rfrcio\??:rne^^^^^^^^  É!  JiS.'ïfi^"!^:;^ ^^^^^^ 

Quelquefois  le  morgengabe  était  très-con-  ^lî^I^TrKt   r^mniN     '  nt„ï  p.T 

sidérable  et  se  composait  d'un  certain  lZnn^^\Li^,Ttr^^îL^'^^        J^ft 

nombre  de  villes  et*domaines.  Chilpé-  ^\1ZVS^F^t.^n^!^  Z   }^!.^L1}^^ 

rie  1«  donna  à  sa  femme  Galswinihe,  pb.ir  S"  v  ^h.?  rlnir^  v?iKîf/«i1«   '""«'""«»• 

morgengabe ,  les  villes  de  Bordeaux  ;  Li-  ^^^^  ^"  ^""^"^  »  "^  MotlaUa, 

moges ,  Cahors,  Béarn  (Pau)  et  Bigorre.  MORTE- PAIE.  —  Les  morte-paiê»  ou 

«OKGENGABK.  -  V.y.  MoKO^mA.  -jJ-J  d"  uVrSeVSÏrp.^  '^"^ 

MORGUE.  —Lieu  oh  Ton  expose  les  ca-  portante.  Il  en  est  fait  mention  même  à 

davres  des  personnes  dont  on  n'a  pu  l'époque  de  Louis  XIV.  Le  cardinal  de 

constater  l'identité.  La  morgue  de  Paris  Retz  parle  des  morU-paite  qui ,  en  1662  » 
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avaient  la  ^rde  du  fort  de  Yincennes.  dont  Ut  nom»  te  wAent  écritt  tur  cet 

Lorsque  Louis  XIV  commença  à  gouverner  autel. 

par  lui-même  (  1661  ),  il  supprima  ces  •«  i^s  roulMtux  annneh,  dit  M.  I<.  De- 

morte-patef,  comme  le  prouvent  les  Let-  lisle.  dans  un  mémoire  sur  les  Monu- 

tres  historiques  àB?e\\\sson.  ments  paléographiques  concernant  l'u- 

,  .   -  sage  de  prier  pour  les  morts  (  École  des 

MORTIER.  --  Bonpetgarai  de  fourrures  chartes,  2«  séné ,  III,  371  ) ,  les  rouleaux 
qui  était  porté  pnmitivement  par  les  no-  annuels  étaient  ceux  que  les  églises  as- 
bles  en  temps  de  paix.  Dans  la  suite  le  gociées  s'envoyaient  annuellement  pour 
mortier  taX  réservé  au  chancelier  et  aux  s'annoncer  les  noma  de  leurs  morts, 
présidents  du  parlement.  Le  mortier  du  saint  Boniface  dematide,  dans  une  de  ses 
chancelier  était  de  tœled'or  bordée  d'her-  lettres  à  Tabbé  Adhérius  des  prières  pour 
mine.  Les  présidente  du  parlement  por-  /«,  <î^^,  ^,  Mres  endormit  dont  le  por- 
toicnt  un  mortier  de  ▼elours  avec  deux  t^^r  de  la  Uftre  montrera  les  noms.  Ail- 
galons  d'or  pour  le  premier  président ,  et  leurs  il  envoie  les  noms  des  derniers 
an  senl  pour  les  autres  présidente.  Ordi-  défunts  et  recommande  d'en  transmettre 
nairement  les  présidente  portaient  le  i^  ugie  ^ux  autres  monastères.»  On  appe- 
fttoWier  à  la  main  ;  ils  ne  s'en  couvraient  lajt  quelquefois  ces  rouleaux  annuels  6re- 
qae  dans  les  circonstances  solennelles.  viaires  ou  encycliques.  <*  Les  rouleaux 

moutirr  machine  de  ffuerre^  —  Pièce  individueU  s'envoyaient  à  la  mort  de 

aI^S^J}  A^^f^^JS^IXlak^M^  <*«!»«  '"*»  Pow  obtenir  à  son  intention 

de  fonte  dont  on  se  sert  dwis  l  artillerie  les^rièrea  de  us  associés.  Tantôt  on  fai- 

et  qui  «Bt.fMW  à  peu  près  comme  un  gauTne^Se  S  bref  pSr  chaflM  ^^^^ 

î!2:'5L^^i«  .  L^?  S^Tnn.  t^Al  munîuté  à  ïaSuelle  on'ïï  voulîJt  do?n^r 

tiers  dès  le  »▼•  s»^-  Dm»  ?»«»«  le'tre  de  connaissance;  tantôt  le  môme  exemplaire 

iSSl/SS^'^V  MÎTÎn^dlJÎ'oXrvîS;;  ^^^^  .nccessWemeDt  apporté  danï  les 

rSi'SSïSîd^Sî^lïïdiVt'^^  îu^tÏÏÎndJaicilf'no'SîK 

qjn  devaient  battre  les  mors  et  le.  dé-  JXX^rufXrJjn^^^^^^^^ 

pompes  du  style  pour  les  grands  person- 

MORTS.  —  Le  second  concile  de  Tours  nages.  Souvent  même  les  rouleaux  étaient 

défend  d'offrir  de  la  viande  aux  morts  le  alors  en  vers  ainsi  que  les  réponaes 

!•'  janvier  de  chaque  année.  Cet  usage  ei  qu'on  remettait  dans  les  différente  mo- 

quelques    autres    cérémonies   païennes  nastères  aux  porteurs  de  ces  rouleaux, 

s'étaient  conservée  en  Gaule  après  la  con-  On  en  trouvera  des  spécimens  dans  l'ar- 

yersion  de  Clovia  et  des  Francs  au  cbris-  ticle  de  M.  L.  Delisle. 

tianisme.  MORTUAGE.  —  Droit  que  les  curés  pré- 

MORTS  (Rouleaux  de  ).  -  Membranes  »«r»»«°'  «»  Bretagne  sur  ceux  qui  mou- 
An  fïJ^iîL^^«î^«~^^l«îî«  «ni  n/^nionoiont  raisnl  sans  avoir  laisse  une  partie  de 
?pV;Snif  h/c 'ÏÎJï.ïnt^^m^r  î^^^^^  ««"«-s  biens  à  l'Église,  comme  aumône 
ItevrpriâVns'r  é^^sL*^^^^^^^  Sï- les  panv^  ;  on  app«l^^^^^^^^ 

t?s'  Lt'i"ïït£r/i:TeroTe'  vTj^^dL's;?.  rauHè?ittnel%?"t; 

tfuls.  annuels  et  tnatviauels.  Les  pre-  ..,  „«».»,«««^™««i  .1..  «tv*  .;&<.iom..;  w^ 

it.:«»B   »^    »^.^.«^«n:«nr    /Ia   fAnïnoa    /Ia  du  commencement  du  xiv*  siecie  qui  rc- 

miers   se   composaient   de   feuilles   de  „„„„„;„^_„»  -,  ....  r^-,^-»  -«  A^i*    n». 

no..,i,.>.«:»  /.»..jr.«^<,  \^^.  nnao  «n  K«..*  <ia<.  connaisseut  et  cunnrment  ce  droit.  On 

parcnemin  cousues  les  unes  au  Dout  des  .    „  -  j..-  •,   „^„„  •_  ^;i:^„  j„  -.„.  «si«i« 

cesse  inscrire  de  nouveaux  noms,  voua  «^^^„««„»x  j.,  aa^^aaa   w\^^  «..»&»  a^ 

Tv«.,-«.,^:  ^«>  ia»  a^.>ri»:*  ««««i>'«..«i.  iao  communauté  du  deeede.  Des*  cures  de 

noms.  Ordenc  \ital  parle,  dans  son  Hts-  „•  ^^  ^ ,  .„^x-«    r» #«..«.•**    ••  r^hi 

toire ecclésiastique dZ  Normands,  d'un  ™^^J«  (Uanèrc,  Glossatre,  v*  Cor5i- 

long  rouleau  sur  lequel  étaient  inscrite ,  ^*»*  ^' 

au  monasière  de  Saint-Évroul ,  les  noms  MORTUAIRE.  —  Le  mot  mortuaire  dé- 

des  religieux,  et  ceux  de  leurs  pères,  signait,  an  moyen  ftge,  un  droit  que 

mères,  frères  et  soeurs.  Il  restait  sur  l'an-  chaque  curé  prélevait  sur  ses  paroissiens 

tel  pendant  toute  Tannée.  On  te  déroulait  décédés.  (  Du  Cange ,  v*  Mortuarium).  — 

le  jour  de  l'anniversaire  général ,  et  le  Dans  les  statute  oe  l'ordre  de  SainlpiJean 

prêtre  recommandait  ceux  qui  y  étaient  de  Jérusalem  (plus  tard  ordre  de  Malte), 

inscrite  par  la  prière  suivante  :  Seigneur,  les  nior<uatre«  étaient  les  revenus  d'une 

daigne  admettre  dans  le  sein  de  tes  élus  commanderie  ou  autre  bénéfice  depuis  la 

Us  âme»  de  tee  sertitewrs  et  serv%intes  mort  de  celui  qui  en  avait  la  joaissance 
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jusqu'au  i''  mai  suivant.  —  Les  registres  pour  le  faire  moudre  en  vertu  du  droit 

mortuaires  sont  ceux  où  l'on  consigne  le  seigneurial  appelé  banalité.    Voy.  Ba- 

nom  des  morts.  Ces  registres  mwrtuaires  nalité.  —  Les  établissements  de  Saint- 

étaient  conservés  autrefois  dans  chaque  Louis  (  voy.  Établissbmbnts  )  condam- 

paroisse  ;  ils  sont  maintenant  déposés  à  naient  à  une  amende  quiconque  allait 

l'État  civil  (voy.  État  civil).  On  appelle  moudre  hors  du  four  seigneurial,  et,  en 

Extraits  mortuaires  les  extraits  que  Ton  ce  cas,  la  farine  était  confisquée  au  profit 

tire  rie  ces  sortes  de  registres  pour  con-  du  seigneur.  La  plupart  des  coutumes , 

stater  les  décès.  entre  autres  celles  du  Maine,  d'Anjou ,  de 

»^»,nnn         r,         m    ^JL^  .  Touralue ,  d'Augoumols,  do  Saînionge,  dc 

MOTTE.  -  Ce  mot  désigne  souvent  Poitou,  de  Nivirnais.  ie  Ponthiea frin- 

dans  les  actes  du  njoyen  âge  la  colline  oti  fermaient  des  dispositions  semblables, 

s'élevait  un  château  fort,  et  par  extension  Les  rois   accordèrent    quelquefois   aux 

le  château  fort  lui-même.  Ainsi  on  lit  bourgeois  des  villes  le  droit  de  bâUr  des 

dans  la  coutume  de  Troyes  (  titre  H.  f^urg.  ,^insi  Charles  V  l'octroya  comme 

art.  !  4)  ;  Le  prtnctpal çhastel  ou  maison,  „„  privilège  aux  habitants  de  Villefranche 

fort,  WOTTE  ou  place  de  maison  seimeu'  en  Périgord  (Recueil  des  Ordonn.  des 

riale.  Souvent  fa  motte  eiait  une  butie  ^ois  de  Fr.,  III,  208).  Quelques  coutumes 

factice  sur  laquelle  on  construisait  le  déterminaient  le  temps  dans  lequel  de- 

donjon«  yj^ij  g^re  moulu  le  grain  apporté  au  four  ba- 

MOTUS  PROPRII.  —  Constitutions  pou-  ^^^  î  tétait  ordinairement  dans  les  vîDgi- 

tificales  dont  Innocent  VIII  a  été  le  premier  quatre  heures.  Des  lettres  accordées  aux 

auteur;  elles  sont  ainsi  appelées  de  ce  habitants  de  Saint-Belin  dans  le  bailliage 

que  les  papes  les  donnent  de  leur  pleine  4?  Chaumont  en  Bassigny  par  le  prieur 

autorité  et  de  leur  propre  mouvement.  On  "  "°  monastère  dont  ils  étaient  hommes 

distingue  les  brefs  et  les  motus  proprii,  et  sujets,  leur  assurent  le  desgrain  sur 

dit  D.  de  Vaines,  en  ce  que  ces  derniers  *ous  les  étrangers  ;  le  desgratn  était  le 

ne  sont  jamais  munis  de  sceaux  et  que  la  *»^®*^  **®  moudre  avantles  autres.  L'exemp- 

signature  du  pape  y  supplée,  au  lieu  que  ^^o"  ^f[  moudre  au  mouim  banal  n'éiait 

les  premiers  ont  toujours  le  sceau  du  pé-  accordée  qu  à  prix  d'argent;  la  redevance 

cheur  qui  est  de  cire  rouge.  Outre  cela ,  était  même  souvent  convertie  en  ane 

les  daies  sont  différentes:  celles  des  brefs  somme  payable  immédiatement  ou    en 

portent  le  lieu ,  le  quantième  du  mois  à  '«"'«  annuelle  (voy.  Ordonn.,  Vlll ,  55 , 

notre  mode,  l'ère  vulgaire  en  chiffres ,  et  /^Ç»  2oM.  Dans  la  plupart  des  lieux  oh 

l'année  du  pontificat;  les  motus  proprii  **  banalité  des  moulins  était  présente,  le 

énoncent ,  au  contraire ,  le  jour  du  mois  seigneur  ne  pouvait  y  contraindre  les  no- 

à  la  manière  des  bulles ,  c'est-à-dire  par  *>^es  et  les  ecclésiastiques  ;  mais  l'exenip- 

les  calendes,  et  ne  font  aucune  mention  ****°  ^^*'  personnelle;  leurs  fermiers  ou 

de  Tannée  du  Seigneur  ou  de  Tlncar-  ^«""^^  métayers  n'en  jouissaient  pas  (  voy. 

nation.  Coutume  du  Maine ,  art.  36 ,  et  Coutume 

d'Anjou  j  art.  3i). 

MOUCHARABYS.  —  Balcons  en  pierre 
empruntés  k  l'architecture  orientale  et       M0ULINS.-Onse8ervit,dansl'origine, 

employés  dans  la  construction  des  châ-  pour  moudre  le  blé,  de  moulins  à  bras, 

teaux  forts  comme  système  de  défense,  dont  parlent   souvent  les   chroniques. 

Voy.  CHATEAU  FORT  (  fig.  G ,  p.  1 38).  Ou  lit,  dans  les  Miracles  de  saint  Bertin^ 

^tnrinatr       n„-.--  A^  \     .   i  ..    j  l'histoirc  d'uno  femme  qui  ne  voulant 

MOUCHE.  -  Partie  de  la  toilette  des  poi„t  f^terla  translation  de  ce  saint,  et 

femmes  aux  xvii*  et  xvii|.  siècles.  Voy.  fravaillant,  ce  jour-là,  à  moudre  son  ^lé. 

Habilement,  S  V,  p.  522,  ou  1  invention  ^^j.^^  y'^  ^  bras.  Frodoard  rapporta 

des  mouches  est  attribuée  au  xvii-  siècle.  ^^  miraclesemblable  opéré,  en  ZM.tur 

MOUCHES.  —  Ce  mot  s'employait  en-  «"«  autre  femme ,  qui ,  dans  un  cas  pa- 

core  pour  désigner  des  espions  qui  mar-  «*«»!»  sentit  tout  à  coup  sa  main  a'at- 

cbaieni  devant  le  guet  pour  éclairer  la  tacher  à  la  manivelle  de  la  meule  et 

route  et  signaler  les  voleurs.  L'avocat  ««  f^^  délivrée  qu'en  invoijuant  saint 

Barbier  parle  de  ces  mouches  dans  son  ^em».  Quelquefois  ou  se  dévouait  par 

Journal,  à  l'année  1752  (t.  III,  p.  359);  esP"t  de  pénitence  au  travail  pénible 

•«  On  a  doublé  le  guet,  et  on  a  même  ré-  <*e  la  mouture  à  bras.  Saint  Germain, 

pandu  des  mouches  déguisées  en  habits  évêque  de  Parts ,  ne  mangeait  d'autre 

bruns.  »  pain  en  carême  que  celui  dont  il  avait 

lui-même  moulu  le   grain.   De  même, 

MOULIN  BANAL.  —  Moulin  oh  tous  les  sainte  Radegonde ,  lorsqu'elle  eut  pris  le 

vassaux  étaieut  tenus  de  porter  leur  blé  voile  de  religieuse  à  Poitiers ,  voulut  tous 
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l66  an.i  moudre  aussi  son  blé ,  aiiisi  que  adversaire  qui  fait  ta  même  chose  de  son 

l'atteste  le  poète  Fortunat.  On  trouve  des  c6té.  Les  deux  joueurs  accusent  un  nonn 

exemples  de  motilitu  à  bras  jusqu'au  bre  en  même  leuips ,  et  le  gagnant  est 

xiii«siècle,principalementdanri  les  corn-  celui  qui  devine  le  nombre  dfe  duigts 

munaotés  religieuses  situées  loin  des  ri-  qu'on  a  montrés.  Ce  jeu  était  ei\  grande 

vières ,  dans  les  déserts  et  dans  les  bois,  estime  cbex  les  Grecs  et  les  Romains.  Les 

11  était  prescrit  aux  moines  par  leur  règle  Français  l'empruntèrent  aux  Italiens  ches 

d'y  moudre  le  grain  nécessaire  à  la  nour-  lesquels  il  est  encore  en  vogue. 

riture  du  çouveni.  On  les  rétablit,  en  MOUSQUET.  -  Ancienne  arme  à  feu 

;/*iî  ^  ^l^ll  îiVîl^aîfinx  *r.î*ÏÏr  qu"  rïs^iSliit  à  la  carabine  ;  on  corn- 

et  d'un  hiver  très-rgoureux^Les^^^^  lença  à  s'en  servir  dans  les  ariéesfran- 

noDics  modernes    dit  Le  Grand  d'Aussy  ^^           ^^^^^^  ,X.  Si  l'on  en  croit 

{Yte  privée  des  {' J»f «  «  îw^ff  ?r^   lU  Brantôme ,  cette  aru.e  ne  fut  pas  adoptée 

beaucoup  'usage  ^^fj^^'l^.^^^^^'  "»  sans    de  grandes   difficultés.  En  iM7 , 

prétendent  M«e  »  comme  la^  fe^^^^^^^  ^^^„y^  ^^^^  ,P„er  ses  gardes  de  mous- 

^oins échauffeepar  »a yreswoji que  sous  ^^    ^.^  jj^  ^^^jg„^ ^^  ^^^  ^  ^,„„ 

les  meules  énormes  des  antres ,  elle  perd  ï^j  ^[^^         ,.^^ accablaient  le  fantassin. 

moins  son  ^^'^^^^ ^J^^J^^'fe^J^^'^:  Stroxii , cofinel-uénéral  de  l'infanterie, 

UeU,  e  que .  par  conséquent,  le  pain  qui  ^      '  ^^  ^i  j?^„  ^^^  ^^  ,ji,^„    ^^ 

en  résulte  est  meilleur.  queV-uns  plus  légers .  plus  portaiifl ,  et 

On  se  servit  »»**^»  »»"»>  "°«  «P^îï!  ^1»  qu'en  kvaienl  les  mousqwtaires  es- 

Jj^'^^^^^^^^^l^^^'^^.t^^'^^  pagools.  Milan  était  alors  renommée , 

r'ïd''*'*!  ^°  ®*î?il'A*Çf«?fi«  «.S  fï  ent«  tontes  les  villes ,  par  ses  fabriques 

le  Rhône  des  J^oY'»»;  «  $»'f«  ^^^J^  d'armes.  On  en  fil  vei/r,  en  effet .  deux 

frayèrent  pendant  lon^J*"'?»  *»  "J^^  douzaines  de  mouMquett]  et,  comme  ils 

lion  de  ce  ««"*«•"  y  »^"'»°*"  î^^  arrivèrentau  momeni  oh  la  Rochelle  éuit 

mottfafw  a  arches ,  construits  sur  les  ar-  ^gj^gée  1 1573),  Stroxti  engagea  les  capi- 

ches  des  ponts  et  ?>P«»«. '"^'J^f^î  tainef  à  s'en  4rvir,  afin  de%  accréditer 

mùulms  pendant».  Enfin  les  ^oukns  à  dans  l'esprit  des  solàats.  Lui-même  s  àitaa 

wn<  furent  importes  en  Europe  à  la  suite  j,„„  ^loïsçue*  pour  donner  l'exemple ,  et 

des  croisades.  Ils  sont  motionnes  dès  jj  ^^  manquait  "^  l'occasion  de  montrer 

l'année  1 105  dans  une  charte  de  Guil-  j^       ^^^  Jt  la  jUstesse  de  cette  arme.  «Je 

Uume,  comte  de  Mortain .  petit-fiU  de  j^  *^^^  ^^  ^         jii  Brantôme,  tuer  avec 

CDiUaume  le  Conquenint.  D'autres  pre-  ^^^ mousquelùn  cheval  àcinq  œntspas.» 

tendentque,  depuis  plusieurs  siècles,  on  cependant  l'arquebuse  luttif  longiSmpa 

M  servait  de  wotiiin*  à  ««"<  dan»  une  ^^^  j^  mousauei.  Il  fallut  de  nouvel 

grande  parue  de  l  Europe.  Ce  quiest  cer-  perfectionnements  pour  démontrer  la  ^u. 

tain,  c'est  <!««  cette, »°»cbmer«^ut  dès  ^^orité  du  tnotw^L  On  substitua  à  la 

l'ongine  toute  la  perfection  dont  ene  était  Jj^che  qui  s'abaissait  lentement  sur  la 

susceptible,  au  moins  pour  la  pMtie  es-  pUiine,  un  chien    poitant  une  pierre 

sentielle,  c'est-à-dire  les  ailes  du  mou-  Somme  le  fusil  modeVne;  lorsqu'on  ap- 

Itn.  11  fallait  qu'elles  presenUssent  au  ^    j^  ^^  j^  détente  cette  pie7re  frottiit      « 

Tent  un  certain  degré  d  incbnaison,  sans  J„J  ^^^^  ^,^cjgp  cannelée  et  produisait      ^ 

quoi  1  les  aurait  bnsees  ou  n  aurait  fait  ^i^gj  ^^  étincelles  qui  metiaiebt  le  feu  à 

que  gUsser  sur  elles ,  sans  les  faire  tour-  y^jj^Q^ce 
ner.  Toutes  les  combinaisons  qu'on    a 

proposées  pour  leur  donner  un  plus  haut  MOUSQUETAIRES.  —  Soldats  armés  de 

degré  de  perfection   n'ont    servi   qu'à  mousquets  ;  il  y  avait  deux  compagnies 

prouver  avec  quelle  justesse  leurs  dimen-  de  fnoujguekitrfs  dans  la  maison  du  roi, 

sions  avaient  été  calculées.  Voy.  pour  les  les  motM^uelatres  notr»  et  les  mouxçiM. 

détails  VHistoire  d»  la  vie  privée  des  taires  gris  qui  tiraient  leur  nom  de  la 

Francaû,  par  Le  Grand  d'Aussy.  couleur  de  leurs  chevaux.  Voy.  Maison 

.                    ,               ,  »      «  DO  lioi.  S  II.  p.  714.  —  Vers  la  fin  du 

MOULINS  (Ordonnance  de  .-Cette  or-  ^.,„.  ^(^^^    q*;^^^  distingua  en  tnoii*- 

donnance ,  œuvre  du  chancelier  de  L  Hô-  g^etaires  blancs  et  mousquetaires  noirs. 

piul,  fut  nromulguee  en  1 566,  sous  le  t'est  ce  que  prouve  le  passage  suivant  de 

rèçne  de  Charles  IX.  On  la  considère  a»ec  Da„ceau;  à  la  date  du  2  février  i693  :  «  Le 

raison  comme  une  des  ordonnances  les  ^j  ^^^^^  'j j,  j^  ^^n  coucher,  qu'il  avait  fait 

plus  importantes  de  l  ancienne  monar-  „„  changement  dans  ses  deux  compagnies 

chie.  On  en  trouvera  l'analyse  au  mot  de  rnoulçueraire».  Il  met ,  dans  chacune, 

Ordornances.  ^(.Qig  nouveaux  officiers  ;  ainsi ,  il  y  aura, 

UOURRE.  —  Jeu  qui  consiste  à  mon-  dans  chacune,  deux  sous-lieutenants, 

trer  an  certain  nombre  de  doigts  à  son  deux  enseignes  et  deux  cornettes.  N.  de 
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Mirepeix*,  qni  était  enseigne  des  hlanet , 
sera  sous-lieutenant  des  noirs  ;  Hicheville 
en  est  premier  sous-lieatenant.  IVArta- 
gnan ,  qui  était  cornette  des  blancs ,  sera 
second  sous-lieutenant  des  noirs.  Le  roi 
dit  qu'il  aurait  voulu  conserver  le  nom 
d'Anagnan  dan  s  les  mousqustairei  blancs. 
Il  fera  monter  aux  autres  cliarges  les 
deux  plus  anciens  maréchaux  de  logis  de 
chaque  compagnie.  » 

MOUSQUETON.  —  Arme  à  feu  dont  on 
■e  sert  généralement  aujourd'hui  dans  la 
cavalerie.  Cetie  arme  tient  du  fusil  et  de 
la  carabine;  elle  est  plus  courte  et  plus 
légère  que  le  fusil  ;  son  canon  est  un  peu 
plus  long  que  celui  de  la  carabine.  Le 
mousqwiton  date  du  même  temps  que  le 
mousquet.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de 
mousquetons  suivant  les  différents  corps 
de  cavalerie. 

MOUSSELINES.  —Le  nom  de  cette  étoffe 
vient,  dit-on ,  de  la  ville  de  Mosoul  située 
près  des  ruines  de  Ninive.  Ce  n'est  que 
vers  le  commencement  de  ce  siècle  que 
la  fabrication  des  mousselines  a  pris  en 
France  un  assez  grand  développement. 
Dès  1806,  on- remarqua  les  mousselines 
sorties  des  fabriques  de  Tarare  et  de 
Saint'Quentin. 

MOUSTACHE.  —  Yoy.  BARBE. 

MOUTARDE.  —  La  moutarde  de  Dijon, 
qui  est  la  plus  renommée  de  toute  la 
France ,  a  dû' ,  dit-on ,  sa  réputation  au 
fait. suivant  :  en  1382,  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne ,  voulant  soumettre  les 
Gantois  révoltes,  marcha  contre  eux  avec 
son  neveu  le  roi  Charles  YI.  Dijon  voulut 
dans  cette  circonstance  témoigner  du 
zèle  k  son  souverain  et  lui  fournit  mille 
hommes.  Le  duc ,  de  son  côté ,  se  piquant 
de  reconnaissance ,  accorda  à  la  ville 
différents  privilèges,  et,  entre  autres, 
celui  de  porter  ses  armes  avec  sa  devise  ; 
Moult  me  tarde.  Dijon  fit  sculpter  les  ar- 
mes et  la  devise  sur  sa  porte  principale  ; 
mais  il  arriva  que  les  trois  mots  de  la  de- 
vise ,  au  lieu  d'être  placés  sur  une  seule 
et  même  ligne ,  le  lurent  de  travers ,  le 
root  me  se  trouvant  au-dessous  des  deux 
autres ,  de  sorte  qu'au  premier  coup  d'oeil 
on  lisait  moult  tarde  ;  ce  qui ,  ajoute- 
t-bn ,  trompa  beaucoup  de  gens  et  leur  Ht 
croire  que  c'était  là  une  sorte  d'enseigne 
placée  par  la  ville  sur  la  plus  passagère 
de  ses  portes  pour  annoncer  sa  moutarde. 
Celte  lacétie  fui  publiée  pour  la  première 
fois  dans  les  6tgarTure9  du  seigneur  des 
accords  par  Tabouret  (I58i),  et  elle  est 
digne  d'un  tel  ouvrage.  Cependant  beau- 
coup d'auteurs  l'ont  sérieusement  répelée 
•t  la  répètent  tous  les  jours.  Un  mot  suffit 
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pour  en  montrer  la  puérilité.  La  mou- 
tarde de  Dijon  était  célèbre  plus  dun 
siècle  avant  l'époque  de  Philippe  le  Hard^; 
elle  est  déjà  citée  dans  une  pièce  du  xiii* 
siècle,  intitulée  les  Proverbes.  On  fait  dé- 
river avec  plus  de  vraisemblance  le  mot 
tnoutarde  ae  multum  ardet  (qui  brûle 
beaucoup  ). 

MOUTE.  —  Droit  que  percevait  le  sei- 
gneur d'un  moulin  banal  ;  il  consistait  eo 
une  ceriaine  quantité  de  blé. On  l'appelait 
encore  droit  de  moutage. 

MOUTIER.  —  Ce  mot  s'employait  au 
moyen  âge  pour  monastère.  Voy.  Abbavb. 

MOUVANCE.  —  Dépendance  d'un  fief 
inférieur  à  l'égard  du  fief  dominant  dont 
il  relevait.  Il  y  a  eu  de  longues  discus- 
sions sur  la  mouvance  de  Bretagne,  c'esu 
à-dire  pour  examiner  si  la  Breta^e  re- 
levait de  la  Normandie. 

MOYENNE  JUSTICE.  —  Voy.  Justice. 

MOZETTE. — Camail  des  évêqnes  et  des 
chanoines. 

MUIDS.  —  Voy.  Mesures  ,  p.  778. 

MUNDEBURGE.  —  Tutelle  on  protec- 
tion. Même  sens  que  matndour  et  mat»- 
bournte.  Voy.  Mainbour. 

MUNICIPAL  (Régime).—  Forme  de  gou- 
vernement établie  dans  les  municipes  de 
l'empire  romain.  Voy.  Municipes. 

MUNICIPALE  (  Officiers  ).  —  Magistrats 
charjgés  de  l'administration  des  villes.  Il 
a  été  question,  au  mot  Commune,  des  an- 
ciennes administrations  municipales.  Les 
officiers  municipaux  étaient  d'abord  nom- 
més librement  par  les  bourgeois;  mais 
peu  à  peu  la  royauté  se  réserva  le  droit  de 
les  choisir.  Au  xviii*  siècle,  elle  ne  laissa 
subsister  qu'une  ombre  d'élection.  L'avo- 
cat Barbier  expose  dans  son  Journal ,  à 
la  date  du  16  août  1749  ,  comment  se  fai- 
saient, à  cette  époque  les  élections  muni- 
cipales de  la  ville  de  Paris.  Elles  n'avaient 
plus  lieu  que  pour  la  forme.  «On  mande , 
dit-il,  quatre  notables  de  chacun  des 
seize  quartiers  de  Paris ,  qui  vont  signer 
un  premier  procès-verbal  chez  le  quarti- 
nier  de  leur  quartier.  On  donne  à  chacun 
une  livre  de  bougie,  et,  par  le  procès- 
verbal  ,  il  leur  est  enjoint,  par  le  quarti- 
nier,  d'attendre  le  jour  de  Saint-Roch,  et 
de  se  tenir  prêts  chez  eux  'jusqu'à  midi 
sunné.  Le  matin  de  ce  jour-là,  on  les  tire 
au  sort  à  l'hôtel  de  ville,  et  il  y  en  a  deux 
de  brûles  des  quatre.  C'est  encore  de 
forme  ;  car  les  amis  des  échevins  et  des 
quartiniers  sont  conservés.  Ensuite ,  un 
huissier  de  la  ville ,  dans  nu  carrosse,  va 
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prendre  les  deux  notables  dans  chaqne  loi  remet  un  dooble  du  procès-verbak 

quartier;  ce  qai  fait  treute-deux,  les*  d'élection,  et  lui  présente  les  deux  nou« 

quels  se  rendent  à  l'hôtel  de  ville.  Quand  veaux  échevins,  lesquels  prêtent  serment 

tout  est  assemblé,  on  nomme  quatre  scru-  entre  les  mains  du  roi  sur  la  (ormule  qui 

tateurs  pour  recevoir  les  billets  ou  bulle-  est  lue  par  le  secrétaire  d^tat  de  Paris  ; 

tins  eacheiés ,  que  le  quartinier  donne  à  après  quoi  cette  bande  se  lève.  Le  roi  ne 

ses  nota6les ,  on  est  le  nom  de  celui  oui  du  mot  et  reste  couvert.  On  se  retire  à 

est  désigné  pour  être  écbcvin  ,  et  celui  reculons  jusqu'à  la  porte:  on  fait  de  ppo- 

des  deux  qui  a  le  plus  de  voix  est  le  pre-  fondes  révérences^  et  roii  sort.  Un  va 

mier  échevin.  Ordinairement,  c'est  un  de  même  chez  la  reine,  laquelle  est  assise 

officier  de  ville  :  les  quariiniers  s'arran-  dans  un  fauieuil,  avec  toutes  les  mêmes 

gent ,  pour  cela ,  avec  le  prévôt  des  mar-  cérémonies ,  à  l'exception  du  discours  du 

chands.  Le  premier  scrutateur  est  tou-  scrutateur  royal  et  du  serment.  C'est  le 

jours  un  magistrat,  jeune  homme ,  qu'on  prévôt  des  marchands  qui  loi  fiait  un  petit 

appelle  le  scrutateur  royal.  C'est  lui  qui  compliment ,  à  eenoux ,  etM'on  sort  en 

porte  la  parole  devant  le  rui ,  en  lui  pré-  reculant.  On  va  de  là  chez  M.  le  Dauphin 

sentant  les  échevins;  le  second  est  un  qui  est  assis  dans  un  fauteuil ,  couvert, 

conseiller  de  ville  ;  le  troisième,  un  quar-  mais  qai  ôte  son  chapeau.  Le  prévôt  des 

tinier  et  le  quatrième  un  des  plus  notables  marchands  lui  fait  un  petit  discours  d'une 

des  mandés.  Il  y  a  ensuite  un  discours  du  phrase ,  auquel  il  répond  une  politesse. 

prévit  des  marchands  et  un  du  procureur  Toute  la  bande  reste  debout .  et ,  après 

du  roi.   Les  quatre  scrutateurs  prêtent  une  profonde  révérence,  se  retourne  pour 

serment  sur  le  crucifix ,  entre  les  mains  s'en  aller.  I>e  même  chez  madame  la  Dau- 

du  prévôt  des  marchands,  et  ensuite  le  phi  ne.  Ensui  te  chez  mesdames  de  France, 

scrutateurroyal  prend  le  crucifix  et  reçoit  qui  reçoivent  la  présentation  debout.  11 

le  serment  de  tous  les  notables  mandés  n'y  a  plus  de  grand  maître  des  cérémo- 

3ui  donnent  leur  bulletin.  Quand  l'élec-  nies,  et  elles  répondent  chacune  un  re- 

on  est  faite ,  on  ôte  ses  robes  et  l'on  se  merctment  au  compliment  du  prévôt  des 

niet^unegrande  table  longue,  d'environ  marchands.  Comme  cette  cérémonie  est 

cent  couverts  ,  oh  il  y  a  toujours  un  ma-  longue,  quand  on  est  sorti  du  château , 

gniftque  dîner,  et  chacun  des  conviés  a  on  va,  dans  des  chaises  à  porteur,  à  1  hô. 

devant  lui  une  belle  corbeille  de  confi-  tel  de  M.  le  gouverneur  de  Paris ,  dans 

tures  sèches  qu'il  enaporte.  Le  lendemain,  Versailles,  oh  il  n'est  pas ,  mais  où  il  fait 

00  se  rend  à  l'hôtel  de  ville  à  huit  heures  préparer  un  rafraîchissement  de  langue», 

où  l'on  déjeune.  Le  prévôt  des  marchands,  biscuits  et  fruits.  Ensuite,dans  les  chaises 

les  deux  anciens  échevins,  le  procureur  à  porteur,  le  prévôt  des  marchands  et 

du  roi,  des  conseillers  et  quartiniers,  toute  la  ville,  ce  qui  fait  environ  vingt 

avec  les  deux  nouveaux  échevins ,  mon-  personnes ,  vont  rendre  visite  dans  le 

tent  dans  des  carrosses  de  la  ville  à  quatre  château  à  tous  les  ministres  et  à  tous 

et  à  six  chevaux.  Le  scrutateur  royal  mène  ceux  qui  composent  le  conseil  royal.  Après 

les  trois  autres  scrutateurs  dans  fson  car-  quoi  la  ville  remonte  dans  ses  carrosses 

rosse ,  et  tout  cela  part  pour  Versailles  et  revient  à  l'hôtel  de  ville ,  oh  il  y  a  uo 

en  grand  cortège,  à  huit  ou  dix  carrosses,  bon  dlner-sonper,  et  les  quatre  scruta- 

accompagnés  d'officiers  et  gardes  de  la  teurs  ont  encore  un  présent  de  bou^rieâ 

ville  à  cheval.  Cela  arrive  à  Versailles  ou  de  sucre  pour  les  remercier  de  leur 

pour  l'heure  que  le  roi  a  indiquée  pour  peine.  » 
cette  cérémonie.  Ils  se  rendent  d'abord 

dans  une  grande  salle  par  bas .  que  l'on       M ONICIPALITfi.  —  La  loi  du  i4  décen- 

dit  être  la  salle  des  ambassadeurs.  Ils  bre  1789  désigna  sous  le  nom  de  muntci- 

Tont  rendre  visite  au  gouverneur  de  Paris,  palits  le  corps  des  officiers  wanieipaux 

qui  est  logé  dans  le  château ,  et  ils  re-  préposés  à  l'administration  d'une  com- 

viennent  dans  lear  salle,  ob  le  grand  mune.  Dans  la  suite,  on  a  dit  dans  le 

maître  des  cérémonies  vient  les  prendre  même  sens  corjM  fnunicipal.  Nous  avons 

et  les  conduire,  avec  le  gouverneur  de  parlé,  au  mot  Commuiib,  des  anciennes 

Paris  à  leur  tête,  au  cabinet  du  roi.  Le  administrations  municipales.  Les  «itmi- 

roi  est  an  fond ,  assis  dans  un  fauteuil ,  eipalités  établies  en  1 78»  se  divisaient  en 

son  chapeau  sur  la  tête ,  entouré  de  ses  conseil  et  en  bureau.  1^  bureau,  qui  avait 

ministres,  cardinaux,  évêques  et  sei-  le  pouvoir  exécutif,  se  composait  d'un 

gneurs.  On  avance  vers  lui  avec  de  gran-  tiers  des  officiers  municipaux ,  et  était 

(les  révérences,  puis  toute  cette  bande,  présidé  par  le  maire;  les  deux  antres 

prévôt  des  marchands  et  antres ,  se  met-  tiers  formaient  le  conseil.  Dans  les  cii^ 

lent  un  genou  en  terre.  Le  scrutateor  oonitanoes  importantes,  on  leur  adjoi- 

royal ,  à  genoux ,  fait  un  discours  au  roi ,  gnait  un  certain  iKHnbre  de  citoyens  pour 
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former  le  conseil  général  de  la  commune  iv*  siècle.  Dans  son  ouTrage  intîtnlé: 

(Toy.  CoHiiCNB  i»E  Paris\  Us  étaient  tous  Ordo  nobilium  urbium  (liste  des  villes 

élus  par  les  citoyens  actifs (voy.  Citoyen),  illustres  de  la  Gaule;,  il  montre  Trêves, 

11  y  avait  dans  chaque  municipalité  un  alors  capitale  des  Gaules,  »e  reposant 

procureur  chargé  de  défendre  les  intérêts  dans  la  sécurité,  au  sein  de  la  paix , 

de  la  commune.  A  Paris,  le  procureur  gé-  pmj.  .«  „  ^Mm  fT«mio  M«ar«  qoieicit. 

néral  de  la  commune  avait  deux  substi«  ,               ...      ,        _      ...       , ..     ,    . 

tuts  La  constitution  directoriale  ou  con-  ''«»  murailles  de  cette  ville,  s  étendant 

stituUon  de  l'an  m  (1795)  concentra  les  «"T  ^nelarçe  colline,  descendaient  jus- 

municipalitéM  dansles  cantons  ;  plusieurs  M«  »"  ^^^  «>«  »»  Mo^"«.  ^1"  *»  b»;6°") 

communes.se  réunirent  pour  former  une  ?«  *?  ondes  tranquilles ,  et  apportaient 

mufûciiHilité;  chaque  commune  y  eut  |j?  <ienreeô  des  contrées  les  plus  loio- 

sou  représentant.  Kn  1800,  ces  fni«nici-  ***'^®*' 

palilés  cantonales  furent  supprimées  ;  il  Lataper  •xteamm  proeammt  mimiia  eoll«a; 

y  eut  de  nouveau  une  municipalité  dans  f"»*^  truiquuio  pr»i«bitiir  unna  iioMiia . 

cb^m  commune,  avec  un  maire,  un  i-»»P»V"omoif«.«T.eu«.«Hi»«.«i.i.rw. 

adjoint  et  un  conseil  municipal  ;  mais  ces  Le  poète  décrit  plus  loin  Arles ,  la  Rmm 

magistrats  municipaux  furent  nommés  de*  Gaules  (Gallula  Roma  Arelas), qui 

par  le  premier  consul.  Il  en  fut  de  même  allait  bientôt  succéder  à  Trêves  comme 

sous  I empire  et  la  restauration.  La  loi  métropole  de  cette  province;  elle  était 

du  21  murs  1831  rétablit  l'élection  pour  Tenirepôt  d'un  vaste  commerce  qui  onri- 

\ea  membres  du  corps  municipal ,  parmi  chissait  la  Gaule  entière.  Toulouse,  qu'en* 

lesquels  le  préfet  ou  lechef  de  l'Etat,  sui-  veloppaient  de  vastes  murailles  de  bri> 

vant   l'importance   de  la  ville ,.  devait  ques  et  qu'arrosaient  les  belles  eaux  de 

choisir  le  maire  et  ses  adjoints.  Aujuur-  la  Garonne,  était  le  centre  des  relalioni  de 

d'hui  encore ,  le  maire  et  les  adjoints  l'Aquitaine  et  de  l'Espagne, 

constituent  le  pouveir  exécutif  dans  les  ,,4^,  Aa»;*^..  ••«...  -1  ^m*.  ih«»». 

administrations  municipales.  Le  conseil  *"*•'  ^•»«*'»"  «•»*"  •*  "•"•"  ^**"^ 

municipal  contrôle  leur  gestion  et  alloue  Narbenne  recevait  les  marchandises  de 

les  fonds  nécessaires  pour  les  dépenses  l'Orient  et  de  ribérie,et  était  visitée  par 

communales.  les  vaisseaux  de  l'Afrique  et  de  la  Sicile; 

elle  est  aussi  chantée  par  Ausone.  Il  serait 

HUNIGIPES.  —  On  appelait  municipe»  facile  de  multiplier  ces  citations.  Tout 

ou  villes  municipales,  dans  l'empire  ro-  en  faisant  la  part  de  l'exagération  poé- 

main,  celles  qui ,  primitivement,  étaient  tique,  on  ne  peut  méconnaître  la  prospé- 

admises  à  tous  les  droits  de  la  cité  ro-  rite  et  la  grandeur  de  la  Gaule  sous  le 

maine ,  et  participaient  à  toutes  les  fonc-  gouvernement  romain.  Les  arènes  d'Arles 


'empire  ro-  cette  civilisation.  Des  poètes  et  des  pro- 

main,  les  villes  municipales  conservèrent  dateurs    remarquables,   depuis   Trogue 

le  droit  de  s'administrer  elles-mêmes.  Poaipéejasqu'àAusone,  avaient  adopte  la 

Tons  les  citoyens  qui  possédaient  vingt-  langue  de  Komeet  l'avaient  enrichie  de 

cinq  arpens  de  terre  formaient  l'aristo-  leurs  œuvres.  Ia  Gaule  avait  une  répuu- 

cratie  municipale  ou  classe  des  curiales.  tion  d'éloquence  que  proclamaient  les 

Leur  réunion  constituait  la  curte.  On  ap-  Romains  eux-mêmes  :  «  La  Gaule ,  disait 

pelait  encore  curte  le  lieu  où  se  réunis-  Juvénai ,  a  communiqué  son  éloquence 

aaient  les  sénateurs  municipaux ,  choisis  aux  Bretons  :  » 

sr'di?«zS!''éire'„î'rrïy;a  »*"'•  •-'"-  *°~"  '---•  "-•— 

corps  des  curiales,  et  chargés  d'admi-  Des  écoles  d'éloquence  exisuient  à  Mar- 

nisirer  les  revenus  de  la  ville  et  de  ren-  aeille ,  Trêves ,  Autun,  Bordeaux ,  Nar- 

dre  justice  aux  citoyens  dans  les  causes  bonne ,  Toulouse ,  Poitiers ,  Lyon ,  Resan- 

de  simple  police  municipale.  Les  pre-  çon ,  etc.  On  ne  peut  nier ,  en  voyant  ces 

miers  magistrats  dès  fn«ntc<;)e«  se  nom-  résultats,  que  la   domination  romaine 

niaient  tantôt  consuls ,  tantôt  décemvirs.  n'ait  eu  pour  la  Gaule  de  grands  avan- 

Il  existait  en  Gaule  un  grand  nombre  de  t&ges  ;  mais  en  môme  temps ,  les  abus 

villes  municipales ,  telles  que  Bordeaux ,  d'une    administration    tlscale    pesaient 

TouloijAo,  Arles,  Montpellier,  Avignon,  cruellement  sur  cette  province.  Dana  les 

Haraeille,  etc.  Ces  villes  devinrent  très-  derniers  temps  de  l'empire  romain,  les 

florissantes  soas  le  rôgim^  municipal  ro-  municipes  furent  écrasés  d'impôts ,  et  la 

main,  ainsi  que  l'attestent  plusieurs  pas-  classe  des  curiales  fut  presque  entière- 

•âges  d'Ausone,  poBte  gaulois  de  la  fin  du  ment  ruinée  par  cette  tyranme. 
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M.  Guizot  a  exposé  cette  situation  des  Thierry,  enfin  VHistoire  du  droit  muni- 

villes  manicipales  dans  ses  Essai»  sur  cipal  en  France,  par  M.  Raynouard.  Ce 

t'histoire  de  France  «  Les  revenus  des  dernier  ouvrage  est  loin  de  tenir  tout  ce 

villes,  dit  cet  historien,  étaient  atteints,  que  promet  le  litre. 


l'empereur  8'em|)ara  ^'un   très  -  grand  ""*t'Om  militaire. 

Dombrede  propriétés  manicipales.  Cepen<  MUNITIONS. —  Ce  mot  désigne  d'une 

dant  les  charges  locales,  au^uelles  ces  manière  générale  toutes  les  provisions  de 

f)ropriétés  devaient  pourvdir,  restaient  guerre  ou  de  bouche  destinées  aux  ar- 
es mômes;  il  y  a  plus,  elles  allaient  mées. 
".roissant.  Plus  la  populace  devenait  par- 


le pouvoir  central,  obéré  lui-même,  re-  U..IC  uc  ov^DuuuiB  jMi.ic  ic  uura  ae 

jeuffd'aiUeurs  souvent  sur  les  villes  une  Î*,""J  ?•..?!  "*^!  l^fit  "^Jt'Jt  ^*? 

part  de  son  fardeau.  Or,  toutes  les  fois  Tr^^'l^^^J^t.^^^^^^'^^L?!^^^^^ 

que  les  revenus  propres  d'un  municipe  ^"«  iSLPÎt'ÎLn?-^^     *  *    "  "•^''"' 

nesuffisaient  pas  àses  dépenses.la  cune,  "®°-  ^^^-  Chauciwes. 

c'est-à-dire  le  corps  de  tous  les  citoyen^  MUIUERS.  —  Ce  fut  Louis  XI  qui  intro- 

aisés ,  était  tenue  d'y  pourvoir  sur  ses  duisit  le  premier  en  France  la  culture  du 

propnétés  personnelles.  Ils  étaient  de  mtk*t>r,  si  importante  pour  l'industrie.  11 

plus,  presque  partout,  percepteurs  des  fit  Taire  des  plantations  de  mArt«r«  prèi 

impôts  publics,  et  responsables  de  cette  de  Tours.  Son  successeur,  Charles  YIII, 

rreeption  ;  les  biens  propres  suppléaient  en  propagea  la  culture  en  Provence,  dans 
l'insolvabilité  des  contribuables  envers  le  Languedoc  et  le  Dauphiné.  Au  milieu 
l'Éiat,  comme  à  l'insuffisance  des  revenus  du  xv*  siècle,  plusieurs  édits  ordonné- 
communaux.  »  Les  dignités  de  curiale  et  rent  d'étendre  cette  culture.  On  multiplia 
de  décurion  devinrent  ainsi  des  charges  les  plantations  de  mûriers  à  Toulouse,  à 
intolérables,  auxquels  les  habitants  des  lloiilins,et  particulièrement  aux  environs 
municipes  cherchaient  à  se  soustraire  et  de  Tours.  Négligée  pendant  les  guerres 
où  la  loi  romaine  s'efforçait,  au  contraire,  de  religion ,  cette  culture  fût  remise  en 
de  les  emprisonner.  Cette  lutte,  dont  le  honneur  par  Henri  IV.  Sous  son  règne, 
Code  tkéodosien  garde  une  vive  em-  en  1 599,  Olivier  de  Serres  publia  un  traité 
preinte,  fut  une  des  causes  de  la  ruine  qu'il  intitula  cueillette  de  la  soie,  et  le 
de  l'empire  romain.  Vainement  les  em-  dédia  au  corps  municipal  de  Paris  pour 
pereurs  créèrent,  vers  la  fin  du  ivsièele,  exciter  les  habitants  de  cette  ville  à  la 
des  magistrats  appelés  défenseurs  de  la  culture  du  mûrier.  Il  y  avance  que  par- 
cité  pour  protéger  le  peuple  des  villes  tout  où  croit  la  vigne,  on  peut  recueillir 
contre  les  exactions  fiscales; vainement  la  soie.  Il  prétend  que  les  deux  mai- 
cette  charge,  qui  conférait  de  grands  pri-.  sons  royales  de  Vincennes  et  de  Madrid 
viléj^es,  fut-elle  confiée  le  plus  souvent  élèveraient  seules  trois  cent  mille  mtf- 
aux  évêques,  que  leur  caractère  religieux  riers;  que  cette  nouvelle  industrie  poa- 
et  leur  influence  morale  plaçaient  à  la  vait  occuper  utilement  tous  les  pauvres 
tête  des  cités.  Rien  ne  put  sauver  les  mu-  de  Paris ,  etc.  L'ouvrage  d'Olivier  de 
nicipes  de  la  profonde  décadence  où  ils  Serres  fit  une  grande  impression.  Cepen- 
étaient  tombés.  U  en  subsista  à  peine  dant  la  culture  du  «nûrter  eut  un  adver- 
une  ombre,  qui  eut  besoin,  pour  se  rani-  saire  obstiné  dans  Sully,  qui  redoutait 
mer,  de  la  puissante  impulsion  donnée  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  et  propager 
par  le  mouvement  communal  du  xii«  siè-  le  goût  du  luxe.  Il  fallut  que  Henri  IV, 
de.  Les  noms  des  dignités  municipales  dont  l'esprit  était  souvent  plus  éclairé 
et  même  Torganisation  des  municipes  que  celui  de  son  ministre,  se  pronon- 
avaient  survécu  dans  beaucoup  de  villes  çàten  faveur  de  cette  innovation.  Il  en- 
à  l'empire  romain,  et  contribuèrent  à  for-  voya  de  Serres  dans  les  provinces  méri- 
mer  les  communes.  Voy.  Comucnes.  —  dionales  de  la  France  avec  de  Colonccs , 
On  peut  consulter  sur  le  régime  munici-  surintendant  général  des  jardins  de 
pal  les  Essais  de  M.  Guizot  sur  l'histoire  France,  pour  acheter  de  mdri^ri.  Ils  en 
(/eFranc«,r/iitro£luc(tonau:r  rect/sm«-  rapportèrent  quinze  à  vingt  mille  qui 
rmnvgienSf  et  VEssai  sur  l'histoire  du  furent  plantés  dans  le  jardin  des  Tnile- 
tiers-'état  en  France ,  par  M.  Augustin  ries.  En  même  temps ,  Henri  lY  consacra 
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IVaogene  des  Toileries  à  âerer  des  soatreMpKsdetslilMm.  des  litres 

ver»  ft  soie  et  s  fabriquer  la  soie  qnlU  enols  et  des  arlislesda  second  ordre.  Les 

Krjddisaieot,  Il  encoarageait  les  panka  -  dessins  sont  pow  la ptnpait  des  esquisses 
Ts  à  s'occoper  des  roèmes  soins;  des  des  phu  grûds  peintres,  et  oSrentiui 
commissaires  pareoarorent  rorléanais,  grand  intérêt  c»mnie  éliaocfaes  d'hom» 
la  Ton  raine  et  le  Lyonnais,  etreoonna-  mes  de  graie,  tels  que  Raj^aèl,  Mi- 
rent que  ces  contrées  éuient  farorables  cbel-Ange ,  Le  Carracbe .  Hoibein ,  Van- 
à  la  caltore  da  mûrier. et  à  l'educalioii  der-Meolen,  Le  Poussin,  Le  Snenr,  Le 
des  vers  à  soie.  Devais  cette  époque,  on  Bmn,  etc.  Une  collection  de  pastels  et 
D*a  cessé  de  propager  la  caitTire  du  ma-  les  émaux  de  Petitot  r^résenteot  un 
rUr^  et  l'indastrie  séricole  est  devenue  grand  nombre  de  personnages  illustres 
one  des  branches  les  plus  importantes  de  des  deux  derniers  siècles. 
rindtt»trie  française.  Voy.  Commerce  et  Le  miuee  des  antiques,  oh  se  trouvent 
IllDOtTKic.  réunis  les  chefs-d'œuvre  de  la  scolptnre 


grecque  et  romaine,  a  ete  ouvert  en  laoo. 


très^ramun.  Charles  «tienne,  dans  son  ïr^S^TÏ^mhS^S^hefeï^îvi^.  ^^t^^ 

Seminarium.  imprimé  en  1536,  nous  ,?e„^.^n  ?JÏÎ^ÎSJli  «n^^ 

apprend  que,  ie  son  temps,  on  en  irouTait  *i?2. J  ii*  £Si  ^it  u  Snïf^î^ii 
dsns  toutes 'les  cuisines,  et  qu'on  l'em- ^  ^^"Vf^f  .f^V*^  "  ^*  ^'^^^^^ 

K^^Mi?t>î^.\ŒS  -i^--esirsir^ssr^ 

»»"i"Huc  .  vases,  des  mosaïques ,  etc.,  ajoutent  en- 

Aim«i-votii  u  muscade  /  on  ra  a  nia  partout.  core  à  la  richesse  de  ces  collections  d*an- 

Le  muscAdler  fut  transplanté,  en  i772,  tiquiiés  gréco- romaines.  Des  moulures 

à  rtis  do  Bourbon ,  oJi  il  s'est  parfaite-  «"  P^*»**  donnent  un  spécimen  des  sta. 

ment  naturalisé.  Il  est  aussi  cultivé  à  ^"«s  du  temple  de  Thésée  que  possède  le 

Cayenne.                                          "^  muséum  britannique,  et  des  statues  d'E- 

.  gine. 

MUSËB.  —  Lieu  oh  on  réunit  des  mo-  Plusieurs  salles  sont  consacrées  aux 

noments  de  toute  espèce,  soit  antiques  antiquités  égyptiennes  :  statues  colos- 

soil  mudernes.  Les  tableaux  des  grands  sales  des  hommes  et  des  dieux,  sarco- 

maitres  et  les  objets  d'art  étaient  disper^  pbages  couverts  de  caractères  hiérogly- 

sés,  avant  la  révolution,  dans  les  églises,  phiques ,  peintures  murales  qui  durent 

dans  les  palais  des  rois ,  dans  les  chà-  depuis  plus  de  trente  siècles ,  momies 

teaux  de  la  noblesse  ou  de  quelques  ri-  chargées  de  dorures  et  d'emblèmes  de 

Ches  amateurs.  Ce  n'est  que  depuis  i792  toute  espèce,  figurines  en  bronze,  papy- 

qu  on  a  réuni  au  Louvre  et  dans  d'auires  rus,  etc.;  en  un  mol,  tout  ce  que  T^pte 

jnitAiis  les  objets  d'art  qui  sont  offerts  à  a  entassé  pendant  des  siècles,  et  laïsaé 

1  admiration  du  public  et  à  l'étude  des  comme  un  monument  impérissable  de  sa 

artistes.  La  Conveniiou  ayant  ordonné  civilisation,  a  été  précieusement  recueilli 

qu  on  rassemblât  au  Louvre  les  tableaux  et  classé  dans  ce  musée  égyptim,  11  a 

qui  ornaient  les  palais  royaux,  le  lO  août  longtemps  porté  le  nom  de  musée  Char- 

1793,  le  musée  du  Louvre  fût  ouvert  les  X,  parce  qu'il  a  été  ouvert  sous  le 

au  public.  Il  s'accrut  considérablement  r^ne  de  ce  prince. 

BOUS    la   republioue   et    l'empire,    et,  L'Assyrie  et  ses  monuments  figurent 

eu  1814,  il  possédait  au  moins  douze  aussi  dans  nosmiMew.  LaFrance,  qui  a 

cenU  tableaux  dus  aux  plus  grands  mat-  eu  la  première  l'honneur  de  fouiller  le 

ires.  Il  perdu,  en  18 1 5,  une  partie  de  ces  sol  de  l'ancienne  Ninive  et  d'en  retrouver 

cners-d  œuvre  enlevés  aux  nations ciran-  les  ruines,  a  placé  dans  une  des  salles 

l?*^.*w?®P"*^  1 8  48,  on  a  classé  par  écoles  basses  du  Louvre  quelques-uns  des  débris 

108  tableaux  places  dans  la  grande  gale-  gigantesques  du  palais  de  Korsabad.  On 

ÎS«  î  **  j"  ^^}'  **  précède  présente  un  remarque  surtout  une  porte  soutenue  par 

SCiîl?  "     .    diverses  écoles  ;  chacune  deux  taureaux  à  tète  h amaine  couronnée 

S^lvlJtî     >;eP'*e>entée  par  un  chef-  de  la  mitre.  La  vigueur  des  types  de  ces 

!«n?llîl\5*"*^**^''?"^®8*'^"®  se  trou-  sculptures,  les  détails  de  costume,  les 

îuSirt?nîm^^^®^'?'"^''^?®*  ^^'^^^"^  cylindres  creusés,  les  bagues,  et  une 

mando    5ïmîi!5.^K'^n  ^»;ïl«nne . /We-  multitude  d'objets  précieS  pour  l'art, 

Sîso  lU  ÎSlïi^*r.*'S"*"i"*'^  ®*  '^'^-  donnent  un  gnnd  intérêt  k  ce  musée 

S«we.  un  grand  nombre  d'autres  salons  assyrien.  Les  antiquitée  étraaqiiaa  ont 
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awsi  leiir    place  dans   lea    salles  du 
Louvre. 

On  a  oQYert  depuis  deux  ans  des  mit- 
iéet  spéciaux  pour  les  sculpteurs  français 
de  la  reoaissance  et  du  xvii«  siècle.  Dans 
la  salle  consacrée  à  la  renaissance ,  figu- 
rent les  cbefa-d*(Buvre  de  Jean  Goujon, 
de  Germain  Pilon,  de  Jean  Cousin.  Parmi 
les  sculpteurs  français  du  xvii*  siècle,  le 
Puget,  Girardon  ,  les  Anguier.  Sarrasin , 
occapent  le  premier  rang.  Enfin  un  mu^ 
tée  spécial,  sous  le  litre  de  musée  des 
rois  de  France^  réunit  les  meubles,  les 
armures,  les  vêtements  qui  ont  appartenu 
ou  que  la  tradition  attribue  aux  souve- 
raius  de  la  France.  Je  n'insisterai  pas  snr 
le  musée  de  la  tnarine  où  sont  réunis  les 
modèles  de  navires  anciens  et  modernes , 
et  1m  plans  en  relief  d'un  grand  nombre 
déports.  Ce  musée  n'a  été  ouvert  au  pu- 
blic que  depuis  ift39.  Il  renfermait  pri- 
mitivement des  antiquités  américaines, 
qui  depuis  quelques  années,  ont  été 
transportées  dans  une  salle  basse  du 
Louvre  et  réunies  sons  le  nom  de  musée 
atnéricain. 

Le  muaée  des  monuments  fremçaiSf 
formé  en  1190  et  I79i ,  par  M.  Lenoir,  et 
placé  dans  le  couvent  desPetits-Augustins 
(aujourd'hui  palais  des  Beaux-Arts),  a 
contribué  à  sauver  d'une  ruine  imminente 
un  grand  nombre  de  sculptures  et  de 
fragmenw  d'architecture.  Dès  le  4  jan- 
vier 1791 ,  M.  Lenoir  avait  été  nommé 
coDservatenr  da  musée  des  Petits-An- 
giistins  ou  des  monuments  français.  Ce 
musée  fut  ouvert  an  public  en  1795.  M.  Le- 
noir avait  disposé  dans  sept  salles  des 
statues,  des  bustes,  des  bas-reliefs  qui 
représentaient  des  personnages  histori- 
ques ,  et  qui  avaient  été  sculptés  par  des 
artistes  célèbres ,  comme  Jean  Cousin , 
Jean  Goujon,  Germain  Pilon,  etc.  Il  y 
avait  aussi  réuni  des  fragtuents  de  vitraux 
peinte.  Les  statues  et  les  chefs-d'œuvre 
de  la  sculpture  française  ont  été  enlevés 
de  ce  musée,  en  I8i6 ,  et  ornent  les  mu- 
tées du  Louvre  ou  de  Versailles.  Quelques 
tombeaux,  et,  entre  autres,  celui  d^Ké- 
loîseet  d'Abailard ,  formé  avec  les  débris 
du  Paraclet,  avaientéié  placés  par  M.  Le- 
noir dans  les  jardins  des  Peiits-Augustins. 
Ils  ont  été  transportés  au  cimetière  du 
Père-Lachaise.  Il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui dans  l'ancien  couvent,  devenu  pa- 
lais des  Beaux-Arts ,  que  des  fragments 
de  sculpture ,  une  partie  de  la  faoule  du 
château  de  Gaillon  que  le  cardinal  d'Am- 
boise  avait  fait  construire  en  iSOO,  et  du 
château  d'Auei ,  élevé  en  1542  pour  Diane 
de  Poitiers  par  Philibert  Delorme. 

Ij6  musée  éPartillerie,  oh  Ton  a  réuni 
des  armes  et  des  armures  de  tontes  les 


époques  et  de  tous  les  modèles,  depuis  le 
prétendu  casque  d'Attila  jusqu'au  mous- 
quet de  Kichelien ,  a  éié  placé  dans  un 
ancien  bâtiment  des  Jacobins ,  entre  les 
rues  du  Bac  et  Saint-Dominique.  Il  a  été 
ouvert  en  1794,  et  formé  à  l'aide  d'un 
grand  nombre  d'armes  et  d'armures 
qu'on  avait  enlevées  de  la  Bastille.  Il 
s'est  accru  successivement  d'armures  cu- 
rieuses enlevées  aux  arsenaux.  On  y  re- 
marque surtout  des  armures  de  Louis  XI. 
de  Louis  XII ,  de  François  1*',  de  Fran- 

Sois  II,  de  Henri  de  Guise,  de  Henri  IV.  et 
e  Louis  XIV.  On  peut  v  suivre  les  perrec- 
tionnements  succesaiis  des  armes  à  feu 
en  étudiant  des  mousquets  et  des  fusils 
ciselés  avec  art,  et  oh  la  richesse  de  la 
matière  le  dispute  à  la  beauté  du  travail. 

Le  fnujse  des  Thermes  ou  de  Cluny  se 
compose  d'une  riche  collection  d'œuvres 
d'art  du  moyen  âge  et  de  la  renaissanoe 
réunis  par  M.  Dusonunerard  dans  les  bâ- 
timents de  l'ancien  hôtel  de  Cluny  et  ac- 
quis par  l'Ëtatsoos  le  règne  du  roi  Louis- 
Philippe.  CemiMee  aété  ouvert  le  17  mars 
1844.  On  y  trouve  des  spécimens  de  tous 
les  genres  de  curiosités  que  peut  offrir  le 
moyen  âge ,  depuis  les  bas-reliefs  et  les 
dyptyques  jusqu'aux  émaux  peints  et  aux 
poteries  vernissées.  Des  armures,  des 
dressoirs,  des  bahuts,  des  sièges  sculptés 
et  un  grand  nombre  d'autres  meubles  du . 
moyen  âge  ont  été  réunis  dans  ce  musée. 

Le  musée  de  Versailles,  établi  ptar  le 
roi  Louis-Philippe  dans  le  magnifique 
palais  de  Louis  XIV,  est  essentiellement 
un  musée  historique,  destiné  à  rappeler 
toutes  les  gloires  de  la  France.  Cette  pen- 
sée avait  certainement  de  la  grandeur  ; 
malheureusement  les  t&bleaux  destinés  à 
perpétuer  le  souvenir  des  batailles  et  des 
événements  historiques  laissent  souvent 
à  désirer.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux 
dans  ce  musée ,  ce  sont  les  portraits  plar 
ces  dans  les  deux  attiques;  ils  font  re- 
vivre aux  yeux  du  spectateur  les  per- 
sonnages les  plus  célèbres  des  derniers 
siècles. 

Il  existe  encore  un  grand  nombre  de 
musées  départementaux,  parmi  lesquels 
les  musées  de  Dijon ,  de  Marseille ,  d'Aix , 
de  Mmes,  de  Rouen,  de  Grenoble,  do 
Lyon,  de  Montpellier  occapent  le  premier 
rang. 

MUSÉUM  D'HISTOIRE  NATURELLE.  — 
Il  a  été  question ,  à  l'article  Jardin  des 
PLANTES ,  de  l'origine  et  des  agrandisse- 
ments successifs  de  cet  établissement.  Il 
ne  prit  le  nom  de  muséum  d'histoire  na- 
turelle qu'en  1793  (10  juin),  à  la  suite 
d'un  rapport  de  Lakanal,qui  sauva  le  Jar- 
din des  plantes  et  en  fit  organiser  ren- 
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seignement.  Doaze  chaires  furent  consa-  matière  et  Texactitade  de  son  érudition  a 

crées  à  IVmtotre  naturelle  étudiée  dans  été  si  généralement  reconnue  que  le  Co- 

tous  ses  détails,  depuis  la  géologie  et  la  mité  des  arts  et  monuments  lui  a  coniié 

minéralogie iusqtx^kVanatomie humaine,  la  rédaction  des  instructions  sur  la  mu- 

Kn  1794,  on  agrandit  le  muséwn  d'kis-  signe.   Nous    emprunterons   donc  avec 

toire  naturelle ,  et  il  atteignit  presque  pleine  confiance  a  ce  savant  les  notions 

rétendue  au'il  a  encore  aujourd'hui.  De-  que  nous  réunissons  ici  sur  l'histoire  de 

puis  cette  époque ,  les  collections  de  bo-  la  musique  en  France. 


{tlus  riches  du  monde ,  et  les  animaux  plain-chanl  était  donc  la  première  mé- 

es  plus  rares  y  ont  été  réunis.  En  18O6,  le  thode  mise  entre  les  mains  de  ceux  qui 

public  fut  admis  dans  les  galeries  d'anato-  voulaient  étudier  la  musique.  On  possède 

mie ,  et,  vers  le  même  temps ,  la  galerie  deux  traités  sur  cette  maiière.  L^un ,  du 

de  botanique  fut  aussi  ouverte.  En  1810  vi«  siècle ,  composé  par  saint  Nicet;  Tau- 

et  1811,  on  termina  les  galeries  de  eéo-  tre  du  ix«  siècle,  par  Aurélien.  Le  pre- 

logie  ainsi  que  la  rotonde  située  au  milieu  mier  est  très-vague  et  se  ressent  de  la 

du  jardin  des  plantes  et  oil  sont  logés  les  méthode  plus  spéculative  que  pratique 

éléphants,  hippopotames,  rhinocéros,  gi-  des  Grecs  ;  le  second  atteste  la  ^^rande 

rafes.  etc.  De  18 18  à  1821,  on  construisit  révolution  musicale  qu'avait   opérée  le 

la  ménagerie,  destinée  aux  bètes  féroces,  pape  saint  Grégoire  et  <]ui  avait  donné 

D'autres  bâtiments  élevés  pendant  le  rè-  naissance  au  chant  grégorien  \nirodmt 

8 ne  de  Louis-Philippe,  ont  permis  de  en  France  par  Charlemasne  (787).  Les 

onner  de  nouveaux  développements  à  la  huit  tons  de  l'Église  sont  uejà  bien  mar- 

ménagerie ,  aux  galeries  d'histoire  natu-  qués  dans  le  traité  d'Aurélien.  Plusieurs 

relie  et  à  la  bibliothèque.  L'enseignement  passages  de  Grégoire  de  Tours  prou- 

a  été  complété  parla  création  de  plusieurs  vent  que  les  évêques  s'occupaient  avec 

chaires  nouvelles  répondant  aux  procès  zèle  de  la  musique  religiexuê.  II    cite 

de  la  science.  Les  Annales  du  muséum  saint  Nisier,  archevêque  de  Lyon ,  qui 

commencèrent  à  paraître  en  1802,  et  fu-  exerçait  les  enfants  à  psalmodier;  saint 

rent  continuées  sous  le  titre  de  ifémoirM  Quintien,   évoque  de  Clermont,    qui, 

du  muséum.  charmé  de  la  belle  voix  d'un  jeune  entan: 

nommé  Gai,  l'amena  dans  sa  ville  épisco- 

MUSIGIEN.  —  Voy.  Ménétriers  et  Mo-  paie  pour  y  chanter  dans  Tégliae  catbé- 

'IQCE.  drale.  Hais  ce  fut  surtout  Charlemagne, 

MUSICIENS  DU  ROI.  -  11  y  avait  de-  q."» ,  frappé  de  la  supériorité  de  la  mu- 

puis  le  règne  de  François  I"  deux  troupes  ««9««  religieuse  de  l'Itohe .  contribua  à 

de  musiciens  attachées  à  la  cour  :  f  Les  perfecuonner  le  chant  des  ^lises.  On  lui 

musiciens  de  la  chambre  qui  se  compo-  a"nbue  même  la  musique  d'une  b^rmne. 

salent  de  chanteurs  et  de  symphonistes  î'®^"»  «"  P^»*»  certain,  cest  que  le  roi 

qui  jouaient  du  luth,  de  la  harpe,  delà  ^^^^^   (  996- I03l  )  composa  plusieurs 

vide,  de  l'épinette  et  autres  instruments  chants  rehgieux.  Voy.  V  Histoire  du  platn- 

d'harmonie;  ils  étaient  admis  dans  les  chon<,  par  labbeLebeuf,  in-8». 

appartements  du  roi  et  jouaient  pendant  dotation  mustcaU.  —  A  ces  époques 

les  repas  ;  2«  la  bande  de  l'écurie,  compo-  reculées  on  se  servait  pour  la  noUUon 

sée  de  violons ,  hautbois,  saquebuttes  ou  «wusicale  de  signes  appelés  nfumes,  et 

trombones ,   cornets ,  musettes ,   trom-  "^P  P*f  <»«*  lettres  comme  on  l'a  souvent 

pettes ,  fifres  et  tambours  ;  elle  tirait  son  Prétendu.  a,Saint  Grégoire ,  dit  M.  Bouée 

nom.  de  ce  que  ces  musiciens  faisaient  4®  Toulmon,  n'employa  que  les  neumes 

partie  des  ofticiers  de  l'écurie  du  roi.  Dans  <*»"f  **  notation  de  son  anuphonaire  ae- 

la  suite  on  y  ajouta  les  vingt-quatre  vio-  P^se  sur  l'autel  de  Saint-Pierre  k  Rome.  • 

hns  de  la  chambre  du  roi.  Voy.  Vio-  ^  notation  en  usage  aux  ix-,  x%  xi-  et 

i,0N8.  ^"'  Siècles  est  consumment  de  cette  na- 
ture. On  la  trouve  aussi  sur  lesdyptyques 

MUSIQUE.  —  La  musique  suppose  des  dont  on  se  servait,  comme  canon  sur 

connaiseances    tellement  spéciales  que  l'autel ,  et  elle  se  changea  ou  se  modifia 

pour  donner  une  idée ,  même  succincte ,  de  siècle  en  siècle.  Elle  variait  probable 


qui  en  ont  fait   d'après  laquelle 
une  étude  particulière.  M.  Bottée  de  Toul-   conçus,   n'était  pas   aussi   défectueuse 
moD  a  consacré  plusieurs  traités  à  cette   qu'on  piourrait  le  penser.  Ib  ayaient  sur 
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la  notation  en  lettres  un  grand  atantage ,  rite  ;  il  le  compare  à  la  frisure  dei  femmes 
le  degré  d'intonation  étant  représenté  par  et  à  toutes  les  supei-fluiiés  du  luxe  dans 
la  hauteur  on  rabaissement  du  KÎgne  ;  les  vêtements  ;  il  prétend  que  le  déchant 
c'était  un  moyen  de  mettre  l'œil  en  rap-  empêche  qu'on  n'entende  le  sens  de  ce 
port  avec  ce  que  devait  percevoir  l'oreille  ou'on  chante.  Malgré  cette  opposition,  le 
et  exécuter  la  voix.  Ce  système .  tout  im-  aéchant  fit  de  rapides  progrès,  et,  dès  le 
pariait  qu'il  fût,  était  dune  préférable  aux  xiv«  siècle,  Jean  de  Huns  composa  un 
lettres,  qui  n'avaient  aucune  corrélation  traité  sur  cette  matière, 
avec  les  sons  à  exécuter.  Seulement  ce  11  y  eut  à'  cette  époque  une  véritable 
qae  l'on  aevait  craindre  dans  une  telle  invasion  de  la  musique  populaire  dans 
notation  ,  c'était  la  négligence  ou  l'inha-  l'Église.  On  accouplait  souvent  des  mélo- 
bileté  des  copistes  ;  car  l'erreur  était  bien  dies  toutes  différentes,  choisies  l'une 
facile.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Jean  Cot-  dans  les  hymnes  ecclésiastiques ,  l'autre 
ton ,  auteur  ecclésiastique  du  xii*  siècle  :  dans  les  chants  profanes.  Quelquefois  on 
N  Que  si  deux  personnes  discutent  sur  la  réunissait  trois  airs  différents ,  et  ce:^ 
valeur  des  fMiimes,  l'une ,  s'appuyant  sur  morceaux,  à  la  mode  jusqu'à  la  tin  du 
l'avis  de  maître  Trudon ,  et  l'autre  sur  le  xiv*  siècle  portaient  le  nom  de  motets,  on 
sentiment  d'Albinus ,  un  troisième  inter-  composa  des  hymnes  sur  des  airs  popu- 
locntenr  fait  intervenir  l'opinion  de  maître  laires ,  surtout  lorsque  le  clergé  eut  ob- 
Salomou.  Si  donc  il  est  rare ,  dit  Coiton ,  tenu  que  les  fidèles  ne  mêlassent  plus  aux 
que  trois  s'accordent  sur  un  même  chant,  chants  d'Eglise  des  cris  d'histrions ,  des 
encore  bien  moins  mille,  m  On  voit  que  sifflements ,  des  hennissements,  des  rou- 
la plus  grande  confusion  régnait  dans  les  gissements,  des  bêlements,  etc.  (HittriO' 
principes  de  la  notation  ;  il  était  réservé  neas  voces^  êibilantet,  hinnientes  velut 
à  un  nomme,  dont  le  nom  représente  à  vocalis  tutna,  mugienies  «eu  balantes 
l'idée  une  des  époques  importantes  de  la  quasi  pecora^  cité  dans  V Histoire  de  l'har^ 
musique  au  moyen  âge,  de  venir  termi-  monts  au  moyen  âge  par  M.  deCousse- 
ner  ces  discussions  par  un  moyen  furt  maker.  Raris,  i852,in-4'*.) 
simple.  Musique  de  cour  ;  muetque  guerrière. 
Gui  ou  (ïuido  d'Arezzo ,  moine  de  Pom-  —  Il  y  avait,  même  au  moyen  âge,  une 
pose,  dont  les  ouvrages  parurent  vers  le  troupe  de  musiciens  attaches  à  la  cour, 
milieu  du  xi*  siècle,  imagina  de  placer  Unreglementde  l'hôtel  du  roi  par  Philippe 
les  neumes  dans  un  système  de  lignes ,  le  Long,  daté  de  i3iT,  et  cité  par  H.  Bern- 
en  se  servant  en  même  temps  des  inter-  hard  (Ecole  des  Chartres ,  !'•  série,  III , 
valles  que  ces  lignes  laissaient  entre  379-380),  prouve  que,  dès  cette  époque, 
elles ,  de  manière  a  fixer  positivement  la  les  musiciens  du  roi  avaient  droit  à  une 
place  que  devait  occuper  chaque  neume.  distribution  de  vêtements ,  et  une  part  de 
On  doit  à  Guido  une  autre  aniélioratipn  pain,  de  viu  et  de  viande  dans  les  princi- 
fort  importante  :  elle  consistait  à  tracer  pales  fêtes.  Us  égayaient  par  leurs  voix 
deux  lignes  de  différentes  couleurs ,  une  et  par  le  son  de  leurs  instruments  les 
rouge  et  une  jaune  ou  verte ,  alternative-  festins  des  rois.  Charles  V,  d'après  le  récit 
ment  avec  les  autres.  La  première  de  ces  de  Christine  de  Pisan  (chap.  xvi) ,  aimait 
lignes  colorées  indiquait  ordinairement  à  entendre,  à  la  fin  de  ses  repas,  les  sons 
que  la  note  placée  dans  son  trajet  était  la  des  instruments  touchés  doucement  et 
note  fa ,  et  la  ligne  jaune  ou  verte  était  mélodieusement.  La  maison  de  Jacques 
alors  réservée  à  Vut  ;  précédemment  une  Cœur  à  Bourges  avait ,  dans  la  salle  à 
lettre  au  commencement  de  chaque  ligne  manger,  une  tribune  réservée  aux  niusi- 
désignait  le  nom  de  chaque  note.  Les  ciens  qui  jouaient  pendant  les  repas.  Il 
perfectionnements  de  la  musique  suivi-  en  étatt  de  même  dans  tous  les  palais  et 
rent  de  près  l'invention  de  la  gamme  par  châteaux  des  roi»  et  des  principaux  ba- 
Gui  d'Arezzo.  On  commença  à  chanter,  rons.  l.a  bourgeoisie  même  ne  négligeait 
dans  le  \iv*  siècle ,  quelques  pièces  à  pas  la  musique.  On  voit,  dans  la  descrip- 
irois  parties ,  dont  la  plus  basse  était  ap-  tion  de  la  maison  de  Jacques  Duchie , 
pelée  ténor ^  celle  du  milieu  motetus,et  bourgeois  de  Paris,  en  1 434,  qu'il  y  avait 
celle  du  dessus  triplum.  On  donna  à  ces  «  une  salle  remplie  rie  toutes  manières 
accords  le  nom  de  déchant  qui  d'abord  d'instruments,  harpes,  orgues,  vielles, 
avait  désigné  l'accord  de  deux  voix.  Telle  guiternes ,  psalterions  et  autres.  »  (  Jac* 
est  l'origine  de  ce  qu'un  a  appelé  contre-  ques  Cœur  et  Charles  F7/,  par  M.  P.  Clé- 
voint.  Dans  certaines  éfElit^es,  et  spécia-  ment,  t.  Il ,  p.  74.) 
lement  dans  l'église  de  Paris ,  le  dechant  La  musique  guerrière  remonte  aux 
était  défendu ,  même  aux  xiv*  et  xv*  siè-  temps  les  plus  reculés  de  notre  histoire, 
des.  Un  écrivain  du  moyen  âge .  appelé  Les  anciens  historiens  parlent  des  6ar(i6« 
Denis  le  Chartreux ,  le  traite  aveo  sevé*  qui  conduisaient  les  Gaulois  au  combau 
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Doasin  et  la  Bourgogne ,  sons  le  nom  de  ment  de  timples  cornes  d*aniniaax  ou 
ehèorê,  ehièvn  et  chion,  eorneU  à  bouquin.  Dans  la  suite  on  y 

Musette.  —  Instrument  i^  vent  composé  pratiqua  des  trous ,  et  ils  prirent  diffc- 
de  deux  chalumeaux,  d'un  bourdon  et  rents  noms,  et,  entre  autres, celui  de 
d'une  peau  qui  s'enfle  au  moyen  d*un  souf*   terpents. 

flei ,  lequel  fait  partie  de  l'instrument.  Le  Cors  sarrasinois.  —  Les  cors  aarraxi-' 
cylindre  ou  bourdon  de  la  musette  à  cinq  nois ,  dont  parlent  les  poèmes  du  moyen 
coDcavités  que  Ton  ouvre  et  que  Ton  âge ,  paraissent  avoir  été  des  instruments 
fermeavecclnq  morceaux  de  bois,  d'ivoire  bruyants  qui  animaient  les  soldats  au 
ou  d'autres  matières  que  l'on  appelle  combat,  comme  les  tambours  et  trom- 
layettes.  Il  existe  un  Traité  de  la  Mu-  pettes.  Il  en  est  question  dans  le  Roman 
uite ,  par  Bourgeon  (  Lyon,  1672,  in-fol.)*    de  la  Rose  : 

Buccine  ;  olifant.  —  I a  buceine  était         si  ot  mdatM  «nnooiM  : 
nn  instrument  à  vent  qui  répondait  à         Tabou»»  et  eort  tarrastnoii 
notre  cor  de  chasse  et  au  cornet  à  bou-         «»*•««  mainrat  rrud  tabwoii. 
qain  des  pâtres.  Dans  un  poème  oh  l'on       s«  Instruments  à  ftercussion.  —  Les 
célèbre  les  louanges  de  Bérenger  (  De   principaux    instruments    à  percussion 
Uiudihus  Berengarii,  t.  VIII  du  recueil    étaient  le  lambotir,  que  l'on  appelait  aussi 
des  historiens  de  France  ),  les  chasseurs    bedon.  Cet  instrument  parait  avoir  été 
se  rassemblent  au  son  de  la  buccine.  C'é-    emprunté  aux  Arabes.  Les  tambours  de 
tût  uoe  espèce  de  corne  recourbée ,  telle    basque  ont  aussi  été  en  usage  au  moyen 
qu'on  la  voit  figure  M.  &ge.  On  les  appelait  alors  (j/mbres, comme 

le  prouve  le  passage  suivant  oh  il  est 
question  de  jeunes  filles  représentées 
avec  des  tambours  de  basque  :  «  Au  mi- 
lieu de  jeunes  meschinettes  (servantes) 
tymberesses.  Car  ce  si^^nifie  li  timbres, 
qui  est  un  estrumenz  de  musique  qui  est 
couvert  d'un  cuir  sec  de  beste.  »  Et,  dans 
le  Roman  de  to  Rose  : 

.  .  .  Qui  ne  tn»i«Bt  (eMiaîMit)  d*  ruflr 
Le  tjmbré  en  haut  et  reeneillaient 
Sor  ui  doî ,  que  oaqoet  défaiUaient. 

*^'  Nacaires,  —  l«eg  nacaires  ou  nckJ- 

On  lui  donnait  aussi  le  nom  d'oliphan  qvaires.  dont  parient  Joinville  et  beau- 

00  olifant.  Ces  cors  étaient  quelquefois  coup  d  autres  chroniqueurs  du  moyen 

en  ivoire  et  «pétait  alors  surtout  qu'on  ô«e,  étaient  des  timbales  dont  longme 

les  anpâait  oliphans.  Du  Cange  parle  paralt  aussi  asiatique.  Les  ctmbales  se 

d'une  buoctna  poreiKs,  qui  devait  être  frappaient  les  unes  contre   les   autres, 

la  même  chose  que  le  cornet  à  bouquin  Les  clochettes  formaient  une  espèce  de 

des  bereers  carillon ,  ainsi  que  le  prouve  le  chapiteau 

ff...'IL^  L  TPAmnPttft  de  métal  Frois-  «•«  l'église  de  Saint-Georges  de  Boscher- 

Saint  Jebaas.  saint  Man  et  laint  Lus,  militaire,  et  même  dans  Ics  orchostres. 

Et  aaia*  Mahien  droit  là  seront ,  qq  désignait  SOUS  le  nom  de  marronettes 

Oai  leur.  »ttwi«*i  aono^root ,  ^^  instrument  analogue  aux  castagnettes. 

Dont  reai-eiteront  Us  morts.  ^^^  ^^^^  ^^^^  viennent  de  la  forme  de 

La  buccine  et  la  b«t«ine  pourraient  bien  cet  instrument  analogue  à  celle  des  mar- 

n'ètre  que  des  variétés  d'un  même  in-  rons  ou  des  châtaignes, 

strument.  Citole ,  choron.  —  La  nature  de  la  ci- 

Trompe.saquébuU  —La  «romp* était  tôle  est  douteuse.  D'après  M.  Bottée  de 

DO  instrument  à  peu  près  de  même  usage  Toul  mon ,  c'était  probablement  un  instru- 

et  de  même  nature  que  la  buccine.  On  sait  ment  à  cordes  analogue  à  la  lyre.  Le  cho- 

que  les  Suisses  marchaient  au  combat  au  ron  paraît  avoir  éie  semblable  à  la  mu- 

son  de  deux  trompes  qu'on  appelait  le  seite.  Il  est  aussi  question  d  un  instru- 

7a«r«a«  d'Urt  et  la  Vache  d'Ûuterwal-  ment,  appelé  tantôt  escha^ueil,  tantôt 

den,  dont  les  sons  formidables  jetaient  eschiquier,  dont  la  forme  n  est  pas  bien 

l'épouvante  au  cœur  des  Bourguignons,  déterminée.  Je  renvoie  pour  d  autres  in- 

La  saquebiUe  étoit  aussi  une  espèce  de  struments  du  même  genre  au  mémoire 

trompette    que  plus  tard  on  a  nommée  qui  m'a  fourni  presque  tous  les  détails 

Irombone.  Les  cornets  étaient  primitive-  relatifs  à  la  musique  du  moyen  âge. 
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S  II.  De  l\  musique  bn  Frahcs  depuis  tion  de  celle  qu'on  vient  de  nnpèler.  Ijê, 

LC  XVI"  »iÈCLE  jusqu'à  NOS  JOUBS.  —  Il  y  reine ,  femme  de  Henri  III ,  en  doona  une 

eut  une  révolution  dans  lamtutgiM  comme  au  Louvre ,  qui  finit  par  un  ballet  de  Ce- 

dans  touR  les  arts  au  xvi«  siècle.  Fran-  rès ,  dont  la  musique  était  de  Claudin ,  le 

cois  I""  établit  une  musique  de  sa  cham-  plus  célèbre  musicien  qu'on  eût  encore  vu 

bre,  outre  la  musique  de  la  chapelle.  Elle  en  France  ;  les  airs  de  danse  étaient  de 

le  suivit  en  I5i5  à  la  bataille  de  Mari'  l'italien  Baltazarinî  qui  8'ap{)ela  depuis 

gnan ,  et ,  se  joignit  à  Bologne  à  la  mu-  Beaujoyeua;;  c'était  nn  den  meilleurs  vio- 

sique  de  Léon  X  pendant  le  séjour  qu'y  Ions  de  l'Europe- 

firent  ces  deux  souverains.  Le  goût  de  la       £n  1585 ,  on  établit  une  musique  dans 

musique  italienne  commença  à  se  ré-  plusieurs  églises  de  Paris.  A  rimitation 

pandre  en  France.  Un  musicien  de  Man-  des  Italiens,  et  principalement  de  Glande 

toue ,  nommé  Albert ,  avait  alors  grande  Monteverde,  on  perfectionna  l'instrumen- 

renommée  et  obtint  une  pension  de  Fran-  tation  ;  Torcbesire  qui  accompagna  l'opéra 

çois  !•'.  Ce  nouvel  Orphée  a  mérité  d'être  d'Orphée  se  composait  de  deux  clave- 

chanté  par  M arot  :  cins,  de  deux  grandes  violes  à  treize 

cordes,  d'une  grande  harpe  double,  de 

OuMid  Orpfc«ui  reTimdroit  d'Eiyi**,  dcux  violons  français ,  de  deux  guitares , 

pa eiei Phœb« plu. quOrphéu. «spert ,  de  deux  orgucs ,  de  quatre  trombones ' 

J«  ne  «eroit  leur  mnsiqae  prisée  «w  «eu*  wiçuco,   «»i  »|u»m«*   Mwu«»iwii«»o  , 

Pouriejourd'huytantqaeceue  d'Albert.  ^'uu  fiageolet,  d'un  clairon  et  de  trois 

trompettes.  Sous  Henri  IV,  Cominy,  assez 

Le  Franc-Comtois  Claude  Goudimel ,  qui  bon  musicien ,  fut  maiire  de  musique  de 

ouvrit  le  premier  une  école  publique  de  la  chambre  ou  de  la  musique  de  la  cour. 

musique  à  Rome,  forma,  entre  autres  Louis  XIU  fut  si  content  d'en  tendre  le  cé- 

musiciens,  Claude  de  Sermissy,  maître  lèbre  du  Manoir  jouer  du  violon  qu'il  lui 

de  chapelle  de  François  I*^.  Catherine  de  fit  expédier,  en  1630,  une  patente  de  roi 

Médicis  amena  en  France  une  troupe  de  des  violons.  Le  violon  devint  l'instrumenc 

musiciens  italiens,  «c  Elle  rendait  la  messe  favori  au  xvii*  siècle.  Les  vingt-quatre 

fort  agréable,  dit  Brantôme  {Dames  il-  violons  formaient  la  principale  musique 

lustres),  par  les  bons  chantres  de  sa  cba-  des  fêtes  du  roi  et  des  particuliers  (  voy. 

pelle,  quelle  avait  été  curieuse  de  rccou-  Violons  du  roi  ).  Les  ballets  donnés  par 

vrer  des  plus  exquis  musiciens.  Aussi  les  princes  avaient  lieu  au  son  des  violes 

naturellement  elle  aimait  la  musique ,  et  et  violons.  «  Ce  soir,  dit  le  journal  de  Do- 

en  donnait  souvent  plaisir  à  la  cour  dans  buisson-Aubenay,  à  la  date  du  12  mars 

sa  chambre  qui  n'était  nullement  fermée  1650  (voy.  plus  haut,  p.  805),  ce  sofr, 

aux  honnêtes  dames  et  honnêtes  gens.  »  le  ballet  de  Monbrun-Souscarrière,  od  en 

Sous  Charles  IX,  Jean-Antoine  Baïf  éta-  douze  entrées,  plus  ou  moins,  se  dansè- 

blit  à  Paris  ime  académie  de  musique  rentioutesles  vieilles  danses,  bourrées, 

dans  le  faubourg  Saint-Marceau  ;  cette  pavanes,  vol  tes,  etc.;  et  conduit  par  une 

société  donnait  des  concerts  auxquels  le  «10/0  et  un  violon  masqués  et  babilles  en 

roi  assistait  une  fois  par  semaine.  Il  avait  ballet,  s'est  donné  au  palais  d'Orléans 

même  fait  venir  de  Bavière  un  musicien  (Luxembourg).  »  En  1644,  le  cardinal  Ma- 

célèbre ,  dont  parle  de  Thou  (livre  LVII).  zarin  fit  venir  d'Italie  les  plus  faœenxmu- 

On  cite   encore  Eustache   du  Cauroy,  siciens  pour  donner  une  première  repré- 

maître  de  chapelle  de  Charles  IX  et  de  sentation  d'opéra  (voy.  ce  mot)  qui  fut 

Henri  m.  La  plupart  des  anciens  Noels  joué  dans  la  salle  du  Louvre;  le  sujet 

étaient,  dii-  on,  des  airs  de  gavottes  était  les  Amours  d^ Hercule.  LulU  fit  la 

faits  par  du  Cauroy  pour  Charles  IX.  Ce  musique  des  ballets,  ce  fut  son  début.  En 

fut  lui  qui  composa  la  musique  exécutée  166O,  parurent  Lambert  et  Bosset  qui 

aux  Grands-Augustins  le  jour  de  l'eta-  créèrent  un  nouveau  genre  de  chant.  Cam- 

blissement  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Le  bert,  surintendant  de  la  musique  de  la 

manage  de  Marguerite  de  Lorraine,  belle-  reine  mère,  mit  en  musique  les  deux 

soeur  de  Henri  lU ,  fut  l'occasion  d'une  fête  premiers  opéras  de  l'abbé  Perrin ,  qui  fa. 

brillante.  Ronsard  et  Baîf  fournirent  les  rent  joués ,  l'un  en  1S59 ,  et  l'autre  en 

paroles  ;  Beaulieu  et  Salmon  composèrent  i67i.  Cependant  jusqu'à  LuUi,  la  musique 

la  musique;  il  y  eut  aussi  un  ballei-co-  fut  en  quelque  sorte  au  berceau.  11  fut  le 

mique,  doni  les  paroles  étaient  de  La  premier,  en  France,  qui  fit  des  basses. 

Chesnaye  et  la  musique  des  mêmes  ar-  des  milieux,  des  fugue».  On  eut  d*abord 

tistes.  l/execuiiun  de  ce  ballet  inspira  de  la  peine  à  exécuter  ses  compositions 

aux  Français  du  goût  pour  ce  genre  de  qui,  depuis,  parurent  simples  et  aisées! 

plaisir,  et  c'est  alors  qu'il  s'élablit  une  Les  airs  détachés,  les  ariettes,  ne  répon- 

troupe  de  musiciens  à  l'hôtel  Bourbon,  daient  pas  à  la  perfection  des  «rendes 

Plusieurs  fêtes  furent  données  &  limita-  scènes  d'Atys,  (TAimide  et  de  Rolaod. 
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Ces  aim  étaient  son  vent  faibles  et  lan- 
guissants ;  mais  le  récitatif  était  touchant 
et  quelquefois  même  sublime. 

Lulli  forma  une  nombreuse  école.  Cam- 
pra ,  Colasse ,  Destouches ,  Mouret,  Ber- 
nier,  Clérembaut,  Montéclair,  Dubousset, 
Batistfn ,  Lalapde ,  Marais ,  Forquerey  , 
Marchand,  Coùperin ,  Batiste,  Senailler, 
Le  Clair,  Rebel ,  Francœnr,  etc.,  s'effor-» 
eèrent  d'imiter  Lulli  à  diverses  époques 
et  avee  plus  ou  moins  de  célébrité. 
Rameau  les  éclipsa  tous,  et  fit  pour  ainsi 
dire  de  la  musique  un  art  nouveau.  On 
oublia  les  beaux  récitatifs  de  Lulli  pour 
se  livrer  aux  charmes  d'une  harmonie 
inconnue  jusqu'alors.  Rameau  était  âgé 
de  cinguante  ans,  lorsqu'il  donna,  en 
1733,  Ùippolyte  et  ^rtcte,  son  premier 
opéra.  Vingt  compositions  de  ce  genre 
qui  succédèrent  à  cet  opéra,  mirent  le 
sceau  à  sa  réputation.  Cependant  il  a 
éprouvé,  à  son  tour,  le  sort  de  Lulli;  la 

Elus  grande  partie  de  sa  musique  est  ou- 
liée.  Gluck  créa  la  musique  dramatique. 
Sous  son  impulsion ,  les  instruments  de 
l'orchestre  devinrent  des  voii  sensibles , 
qui  reudaient  des  sons  touchants  ou  ter- 
ribles, et  qui  s'unissaient  toujours  à  l'ac- 
tion pour  eu  fortifier  ou  en  moitiplier 
les  effets.  Cependant  Gluck  fut  vivement 
attaqué.  Piccini  et  Saccbini ,  qui  étaient 
Tenus  à  cette  époque  même  s'établir  en 
France,  se  mirent  à  la  tète  de  ses  ad- 
versaires. Les  Piccinistcs  et  les  Gluc- 
kistes  formèrent  deux  camps  rivaux.  La 
(iernière  moitié  du  xviii«  siècle  fut  en- 
core illustrée  par  d'autres  maîtres,  entre 
lesquels  on  remarque  surtout  Grétry, 
Méhul  et  Lesueur.  En  I7ft4,  on  avait  or- 
ganisé une  école  de  musique  indépen- 
dante des  maîtrises  des  cathédrales.  Elle 
exista,  de  1784  à  17S9,  sous  le  nom 
d'£coM  royale  de  chant,  détruite  en  1789, 
elle  ne  fut  rétablie  qu'en  1793. 

Conservatoire  de  musique.  —  La  Con- 
vention organisa  le  18  brumaire  an  ii 
(novembre  1793)  un  Institut  national  de 
musique,  qui  fut  complété  deux  ans  après 
et  prit  le  titre  de  Conservatoire  de  tnit^ 
iique.  U  se  composait  de  cent  quinze  ar- 
tistes ,  et  formait  des  élèves  pour  toutes 
les  parties  de  L'art  musical.  Les  élèves 
devaient  être  au  nombre  de  six  cents;  ils 
furent  réduits  à  trois  cents  en  1802.  Kéor* 
ganisé  en  i808 ,  le  Conservatoire ^  eut 
quatre  cents  élèves  et  forma  à  la  décla- 
mation tragique  et  comique ,  aussi  bien 
qu'à  toutes  les  parties  de  l'art  musical. 
De  1815  à  1830,  le  Conservatoire  fut  dé- 
signé sous  le  nom  d'Ecole  royale  de  mu- 
tique.  U  reprît,  en  1830,  le  nom  de  Con^ 
urvatoire  qu'il  a  conservé  jusqu'à  nos 
jours.  Depus  la  création  cet  établisse- 


ment a  rendu  les  plus  grands  services  à 
l'art  musical.  Dirigé,  dans  l'origine, par 
Gossec,  Méhul ,  Chérubini ,  il  forma  d^x- 
cellents  artistes.  Les  opéras  de  Joseph, 
Euphrosine,  Stratonice,  par  Méhul  ;  Télé- 
maque,  Paul  et  Virginie,  les  Bardes, 
par  Lesueur  ;  Médée,  Zodofska ,  p&r  Ché- 
rubini ;  Aline,  par  Berton  ;  m  Dame 
Blanche,  par  Boleldieu,  illustrèrent  la 
fin  du  xviii*  siècle  et  le  commencement 
du  xix«  siècle.  Les  élèves  de  ces  matircs 
ont  dignement  soutenu  leur  réputation 
jusqu'à  nos  jours.  En  môme  temps,  les 
œuvres  les.  plus  éminentes  des  maîtres 
allemands  et  italiens  ont  été  exécutées 
d'une  manière  remarquable  par  les  ar- 
tistes français. 

On  pourra  consulter  sur  l'histoire  de  la 
musique  en  France,  outre  les  ouvrages 
souvent  cités  de  M.  Bottée  de  Toulmon , 
le  Parnasse  français  de  Titon  du  Tillet , 
Paris ,  1732  ;  les  Progrès  de  la  musique 
sùus  le  règne  de  Louis  le  Grand ,  Pans , 
1735  ;  V Essai  sur  les  goûts  ancien  et  mo- 
derne de  la  musique  française ,  par  Colin 
de  Blamont ,  Paris ,  1754  ,  in-4»;  VEssai 
sur  les  révolutions  de  la  musique  en 
France ,  Paris,  1776,  in-i2;  ouvrage  at- 
tribué à  Marmontel  :  Jétis,  Biographie  des 
musiciens;  Labat,  Etudes  philosophiques 
et  morales  sur  l'histoire  de  la  mtuique, 
Pai-is,  1852;  de  Coussemaker,  Histoire  de 
l'harmonie  au  moyen  âge,  Paris,  1852. 

MUTATION  (Droit  de\  —  Droit  que  l'on 
paye  pour  une  succession.  Yoy.  Socces- 

SlOlf. 

MUTILATION.  —  Supplice  qui  consiste 
dans  la  perte  d'un  membre.  Voy.  Sup- 
plice. 

MUTUEL  (Enseignement).— Mode  d'eo- 
seignementdans  lequel  un  certain  nombre 
d'élèves,  appelés  mont/eurs,  sont  chargés 
de  suppléer  le  matlre  et  d'instruire  leurs 
condisciples.  Cette  méthode  a  été  préco- 
nisée par  l'Anglais  Lancaster,  et  intro- 
duite en  France  vers  i8i  5.  L'abbé  Gauthier, 
le  due  de  La  Kochefoucauld-Liaocourt, 
M.  de  Gérando  et  un  certain  nombre  d'au- 
tres personnes  zélés  pour  l'instruction  de 
l'enfance  adoptèrent  renseignement  mu- 
tuel et  formèrent  une  association  pour  le 
propager  en  France.  En  peu  de  temps  les 
écoles  à*enseignement  mutuel  se  multi- 
plièrent; ou  en  comptait  plus  de  deux 
cents  en  1818 ,  plus  de  cinq  cents  en  1819 
et  près  de  deux  mille  en  i82i.  Mais,  après 
1 830 ,  la  vogue  de  l'enseignement  mutuel 
ne  se  soutint  pas ,  et  bieniôi  les  écoles  oh 
l'on  suivait  cette  méthode  furent  réduites 
à  la  moitié  environ  du  chifi're  qu'elles 
avaient  atteint  sous  la  restauration.  Il 
s'est  formé  du  mélange  de  l'enseignement 
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mutuel  et  de  l'aDcienne  méthode  un  en- 
seigDement  mixte  où  les  élèves  inter' 
Tiennent  quelquefois  pour  suppléer  le 
maître ,  qui  conserve  toujours  cependant 
une  action  directe  sur  les  élèves.  Celte 
méthode ,  qui  permet  de  constater  à  cha- 
que instant  le  progrès  des  écoliers ,  n*est 
pas  nouvelle  on  France  ;  RoUin  «'avait 
pratiquée  et  recommandée  dans  son 
Traité  des  Etudes,  et  son  exemple  avait 
été  suivi  par  tous  les  maîtres  habiles  de 
1  ancienne  université. 


NAI 

MUTUELLE  (Assurance).  —  Voy.  Assu- 
rances. 

MYSTÈRES.  -  Pièces  de  théâtre  oh 
Ton  représentait  des  scènes  de  TAnden 
et  du  Nouveau  Testament  ou  des  légendes 
de  la  vie  des  saints.  Voy.  Théâtre. 

MYTHOLOGIE.  —  Il  a  existé  longtemps 
en  Gaule  des  traces  du  paganisme  ou  des 
superstitions  druidiques.  Voy.  Fsint  db 

JOIE  ET  DE  LÀ  SAIMT-JeAN,  GUI,  GUILAE- 

LBU,  Pagàhisiie,  etc. 


N 


NACAIRB.  —  Ce  mot,  qu'on  écrivait 
encore  uaquaire  ou  fUKquaire ,  désignait 
une  espèce  de  tambour  ou  de  timbale  en 
usage  au  moyen  âge. 

NAINS.  —  Les  nains  et  naines  figu- 
raient autrefois  dans  les  cours  à  côté  des 
fous  en  litre  d'office  pour  amuser  les 
princes  et  leurs  courtisans.  Il  y  en  avait 
à  la  cour  de  François  I",  de  Henri  II,  de 
Catherine  de  Médicis.  Ces  malheureux 
avaient  la  tète  rasée  et  portaient  presque 
toujours  un  costume  ridicule  ;  il  était  or- 
dinairement blanc,  et  leur  bonuet  jaune 
ou  vert;  on  y  ajoutait  des  sonnettes  et 
quelquefois  une  marotte.  «  Un  des  plus 
petits  qui  se  pût  voir,  dit  un  auteur  du 
xvi»  siècle ,  était  celui  qu'on  appelait 
Orand-Jean  le  Milanais,  qui  se  faisait 
porter  dans  une  cage  en  guise  d'un  per- 
roquet, et  une  fille  de  Normandie,  qui 
était  à  la  reine  mère  de  nos  rois  (Cathe- 
rine de  Médicis),  laquelle,  à  l'âge  de  sept 
a  huit  ans,  n'arrivait  pas  à  dix-huit  pou- 
ces. *.  Celte  reine  laissa  six  mille  écus  à 
chacune  de  ses  naines  comme  le  prouve 
son  testament  cité  par  Baluze  (  Preuves 
de  l  htstotre  d'Auvergne,  p.  699).  Rubens, 
dans  le  tableau  qui  représente  le  mariage 
de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  n^a 
pas  oublié  le  nain.  Godeau ,  évêque  de 
Valence,  un  des  beaux  esprits  de  l'hôtel 
de  Rambouillet ,  était  appelé  le  Nain  de 
la  princesse  Julie  (Julie  d'Angennes.  fille 
de  M—  de  Rambouillet).  Un  des  derniers 
noina  de  cour  fut  celui  de  Stanislas  Uc- 
zinsky ,  roi  de  Pologne.  Ce  nain,  nommé 
N  icolas  Ferri ,  n'avait  pas  plus  de  deux 
pieds  de  hauteur.  11  se  promenait  sur  la 
toble  et  s'asseyait  sur  les  bras  du  fauteuil 
de  Stanislas.  Il  mourut  en  1764.  On  lui 
e.eva  un  mausolée  avec  cette  épitaphe  : 

HIC  JACBT 

MICOLAVS  FERRI,  LOTHARlIlGUS, 

NATCRjB  LUDU8, 


STRUCTURE  TENUITATB   MIRANDDSy 

ABS  ANTONINO  NOVO  DILECTOS, 

m  JDVENTUTE,  JETATB  SEIfBX. 

QDIRQUE    LUSTRA   FUBRUNT   IP8I 

SiECULUM. 

ci-cIt 

rigolas  ferri,  lorrain, 

jeu  de  la  nature, 

étonnant  par  sa  petite  taille, 

DÉLICES  d'un  nouvel  ANTONIN  , 
JEUNE  ET  DÉJÀ  VIEUX. 

CINQ  LUSTRES  (25  RDS)  FURENT 
UN  SIÈCLE  POUR  LUI. 

NAISSANCE.  —  L'usage  de  célébrer  par 
des  fêtes  l'anniversaire  de  la  naissance 
remonte  jusqu'aux  Romains.  Il  se  con- 
serva, au  moyen  âge .  conune  le  prouvent 
plusieurs  passages  des  chroniqueurs ,  et 
entre  autres,  le  texte  suivant  de  Juvénal 
des  Ursins,  à  la  date  de  i4i3  :  «  Le  jour 
d'hier,  fête  de  saint  Vincent,  monseigneur 
de  Guienne ,  pour  consolation  et  réjonis' 
sance  de  sa  nativité  advenue  à  semblable 
jour,  et  ainsi  que  ont  accoutwné  de  faire 
fios  seigneurs  de  France,  tint  courplé- 
nière  et  fèie  très-notable  au  Lonvra  à 
Paris  ;  à  laquelle  fête  nos  seigneurs  du 
sang  royal,  nos  autres  seigneurs  du  con- 
seil du  roi ,  les  notables  personnes  de 
l'Université,  nous  prévôt  (Juvénal  des 
Ursins  était  prévôt  de  Paris),  échevins  et 
bourgeois  de  cette  ville  de  Paris,  en  grand 
nombre ,  et  par  mandement  de  monsei- 
gneur de  Guienne ,  fûmes  reçus  très-no- 
tablement et  fûmes  en  très-grande  joie  et 
consolation  pour  la  très  crande  et  ample 
chère  que  voyons  faire  a  icelui  monsei- 
gneur de  Guienne.  » 

Il  était  aussi  d'usage  de  tirer  l'horos- 
cope des  princes  au  moment  de  learnais- 
sance ,  afin  de  prédire  leur  destinée  par 
l'inspection  des  astres.  On  eat  encore 
recours  à  cette  pratique  soperstiiieuse  ao 
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moment  de  la  naissance  de  Louis  XIV  ;  de  son  temps,  dit*il,  une  telle  remon- 
et  même  quelques  années  plus  tard,  lors-  tranceen  mémoire  de  discipline  et  de  chè- 
que le  17  août  1650,  la  dachesse  d'Or-  valerio  que  quiconque  homme  noble  avait 
léans  donna  naissance  au  prince  qui  fut  forfait  et  encouru  reproche,  on  lui  venait, 
nommé  le  duc  de  Valois,  on  observa  avec  au  manger,  trancner  la  nappe  devant 
soin  les  constellations  sons  lesquelles  le  soi.  «  Ou  cite  un  exemple  remarquable  de 
prince  était  né.  Voici  ce  qu'en  Hit  un  cet  usage  sous  Charles  VI.  Ce  roi  avait  à 
Jowmalinédit  de  la  Fronde {B'ibl.Usaar  sa  table  Guillaume  de  Hainaot.  Tout  à 
ri  ne,  manuscrit  n»  i765 ,  t.  XV  )  '.a  Le  coup  un  héraut  d'armes  se  présenta  de- 
prince  est  né  à  cinq  heures  ;  il  u  eu  pour  vaut  ce  seigneur  et  trancha  la  nappe^  en 
ascendants  le  24*  degré  de  Léo  ,et  le  ba-  lui  disant  qu'un  prince  qui  ne  portait  pas 
silisoue  étoile  royale  de  la  première  d'armes  n'était  pas  dignede  manger  à  la 
grandeur.. . .  Il  faut  ajouter  aue  la  cani-  table  du  roi.  Guillaume  surpris  nepondit 
cule  (  Sinus  ou  Alkabor  )  pr»:édait  sur  qu'il  portait  le  heaume,  la  lance  et  l*écu , 
l'horizon  d'environ  9  degrés  et  néanmoins  comme  les  autres  chevaliers.  «  Non,  sire, 
encore  jointe  au  soleil  et  plongée  en  ses  cela  ne  se  peut ,  reprit  le  plus  vieux  des 
rayons.»  hérauta.  Vous  savea  que  votre  grand- 

NAicGAMrv  /  A<.tea  A^  \       Va*  tfk-r  ^"^^^  ^  ^^  ^^^  V^^  ^^  Frisons ,  et  que  sa 

NAISSANCE  (Actes  de).-Voy.  Etat  ^^^  ^^  restée^mpunie.  Certes  aï  voua 

possédiez  des  armes,  il  y  a  longtemps 

NANPS.  —  Ce  mot  est  souvent  employé,  qu'elle  serait  yeueée.  »  Cette  leçon  san- 

dans  les  anciennes  coutumes,  avec  le  sens  glante  réveilla  Guillaume  qui  yeogea  l'oa- 

de  gagea,  de  meubles  saisis.  Il  était  sur-  trage  de  sa  famille, 

tout  en  usage  en  Normandie.  De  nampa  „.«,,«»        m           .          •»     .    #  • 

est  venu  n^tissement.  .  NAQUBT.  -  Nom  qui  servait  autrefois 

à  designer,  d'après  Fanchet,  les  valets 

NAPPES.  —  Lusa^e  des  nappes  est  qui  marquaient  les  points  surtout  au  jeu 

mentionné  dans  la  vie  de  saint  Eloi  par  de  paume.  De  là  est  Tenu  le  mot  laqtêet 

saint  Onen,  écrite  au  vii*  siècle,  l^e  pciéte  on  laquais. 
Fortunat  en  parle  aussi  dans  une  pièce  de 

vers  adressée  à  la  reine  Radegonde  ;  dé-  NATION.  —  On  distinguait  autrefois  par 

crivant  un  repas  somptueux,  il  s'exprime  nations  les  écoliers  de  l'Université  de 

ainsi  :  «  La  table,  qui  est  ordinairement  Paris.  Il  y  avait  quatre  nations,  France, 

couverte  d'une  nappe,  était  jonchée  de  Picardie^  Normandie  et  Angleterre.  Cha- 

roses  ;  les  mets  y  reposaient  sur  des  que  nalton  avait  une  école  particulière 

fleurs  ;  au  lieu  d'un  tissu  de  lin ,  on  avait  rue  du  Fouare.  Dans  la  suite  la  natton 

préféré  ce  qui  flatte  l'odorat  en  couvrant  d'Allemagne,   d'abord  confondue   avec 

4;alement  la  table.  »  Les  nappes  étaient  celle  d'Angleterre    s'en  sépara  et  finit 

pelDchées  et  velues,  comme- chez  les  an-  même  par  l'absorber.  Pasquier  (  Recher' 

ciens.  C'est  ainsi ,  du  moins ,  que  les  ches  de  la  France ,  livre  IX ,  chap.  xxiv) 

décrit  Ermold  le  Noir  daos  son  poème  place  cet  événement  vers  1 437,  époque  oii 

sur  Louis  le  Débonnaire  :  Charles  Vil ,  vainaneur  des  Anglais ,  re- 

caadid«pr»pmiimtB>Teuiii«Bt>u«Tmù.  P"!  possession   dc  la  Capitale  de  son 

,,         u,      j,      V      ,    •  royaume.  La  natton  de  hrancs  avait  cinq 

Il  semble ,  d'après  plusieurs  passages  tritus,  savoir  :  Paris,  Sens,  Reims,  Touiî 

d'écrivains  du  moyen  âge  que  cite  Le  ©tDourges;  la  na<fon  rfe  i'icardtc ,  cinq 

Grand d'AuBsy  (Fie pnMad««Françaw),  tribus  également  :  Beauvais,  Amiens, 

que  les  nappe*  étaient  pliées  en  double ,  ^oyon,  Laon  et  Térouanne;  la  natioi 

en  tnple  ou  en  quatre.  De  là  vint  sans  d'AlUmagne,  deux  tribus  :  celle  des  con- 

doute    qu'aux   xif   et  xiii-  siècles  les  ûnentaux  et  celle  des  insulaires  (Anglaia). 

noppe»  se  nommaient  <<ouWi«r«.I A  nappe  o„  distinguait  chaque  nation  paî  une 

parait  avoir  servi  autrefois  aux  convives  épithète  &oh  les  harangues  publiques  : 

pour  essuyer  la  bouche  et  les  mains,  tS^noranda  Gallorum  iSitio^fiielissima 

comme  cela  se  prauqoe  encore  ch«  quel-  Picardorum  nalio,  veneranda  Norman-^ 

îqaes  peuples  qui  n  usent  point  de  ser-  norum  natio ,  eonstantissima  Germano- 

•  ^*S®*'  .       ,                j        »        i     ,  *^»»  natio.  Voy.  UmTEasiTÊ. 

Trancher  la  nappe  devant  quelqu'un  ^ 

I  était  un  affront  mortel  aux  époques  de  NATIONS  (Collège  des  Quatre).  •»  Voy. 

,  chevalerie;  c'était  ordinairement  un  hé-  QcATaE  Nations. 

i  r-ot  d'armes  qui  était  chargé  dMnfliger  NATIVITÉ.  -  Plusieurs  fStea  pi.rtent 

I  cette  Ignominie  a  ceux  qui  avaient  commis  -J'""  Vj^i    i.  v«,il'#L'J*/i«  irtlr^ 

I  quelque  acte  de  bassesse  ou  de  lâcheté,  f*  JP?  '  -^^^  '    •  NattvtUde  la  Yterge , 

AWn  Charte?  attribue  l'origine  de  cei  ^  NattvtU  de  satnt  Jeanr-Bapttste. 

tuage  à  Bertrand  du  Gnesclin.  «  H  laissa  NATURALISATION.  —  Acte  par  lequel 


S&2                   NAV  NAV 

un  étranger  est  assimilé  aux  Français  et  fat  séparée  de  la  eouronne  de  France,  ei 

déclaré  capable  de  tous  effets  civils  et  elle  n  y  fui  réunie  de  nouveau  que  par  l'a 

politiques.  Le  roi  seul  pouvai l,  dans  Tan-  vénement  de  Henri  de  //«ivarre  (Henri  l\), 

cienne  monarchie,  accorder  des  lettres  en  i589.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  la 

de  naturalisation  :  elles  affranchissaient  lin  de  L'ancienne  munarcbie,  les  Bour&ons 

de  l'espèce  de  servitude  à  laquelle  étaient  purtèrent  le  titre  de  rois  de  Pranct  ti  dt 

condamnés  les  Aubains  (  voy.  Adbaih).  A  Navarre.  Après  la  restauration  de  1814, 

l'époque  de  la  révolution  française ,  on  le  titre  de  roi  de  Navarre  fut  de  nouveau 

voulut  émanciper  entièrement  les  étran-  réuni  à  celui  de  roi  de  France^  et  n'a  éie 

çerSf  et  l'article  S  de  la  constitution  de  supprimé  qu'en  1830. 

lan  VIII   n'exigea  d'un  étranger,  pour  isi&vAnnff  fr^wA^i,  a^\        r^  rri\it,* 

qu'il  devînt  citoyen  français,  qSe  l'âge  de  un  del  n^s  Jlèbr^L  fe 

vingt  et  un  ans  accomp  s ,  la  déclaration  "  -a  ^l   •  ^^^^^^  9®.  ^*^^*f°°  .  .rlJÏI 

qu'il  voulait  se  fixer  en  France  et  un  se-  V^V^^  *^"«;  avait  ete  fondé  mir  Jeanne 

jour  do  dix  ans    L'eraoire  édifia  cett«  de  Navarre ,  femme  de  Philippe  le  Bel ,  en 

îMoî    un  décreTTirmLrï  18^^^^  l^OJ:  Elle  avaa  léçué  à œt  eKt  son  hôiel 

déciai-a  que  le  gouvernement  Seul    ïc-  ^^  ^*T'^  l^''"^  T  «^""^^Jl'^If^^^f. 

corderait^des  lettres  de  naturalisation.  ^^^^'  P^^  ^®  **  P"^^  i®  ^""^y-  J^^^^^""' 

Le*  étrangers  peuvent  obtenir  des  let-  '*"'*^  testamentaires  de  la  reine  de  ^a- 

tres  de  rMturalisation  après  un  an  de  "^^"^  vendirent  cet  hôtel    et  des  deniers 

domicile ,  quand  ils  se  sont  signalés  par  P'"Ovena..t  de  celle  vente  ils  achetèrent  un 

leurs  talents  ou  par  quelque  service  rendu  'erra'n  sur  le  pendant  de  la  monlaçne 

à  l'État.  QiioiqneX^latflralisati^donnl  ^»nte-Geneviève,  et  y  baliren  leco/je^e 

aux  étrangers  les  mêmes  droits  qu'aux  {?«  ^«««^'•«-  On  y  éleva  soixante-dii  eo 

citoyens  français,  ceoendant  ilanïn-n.  '»e™  pauvres,  dont  vingt  etudianls_  en 


grande  naturalisation  qui  doivent  être  ï**"  judiuicuA  c*  c*a»;*,  o*»...  .»  ptj.»..« 

"NÂ™»rMTr,r  """f  ,'"'"'"'"'•  -"""  '"  "»••-  ^^""-^-^  »'  '•«^« 

«,.•  V'  1          *^  ^  Lettres  de  ).  -  Lettres  des  verges  pour  la  discipline  scolastique. 

qui  declarenl  que  celui  a  qui  l'on  àac-  En  1635,  Antoine  Fayet,  curé  de  Saml- 

corae  la  qualité  de  citoyen  français  a  Paul,  fonda  six  bourses  nouvelles  au  col- 

conserve  ce  titre.  iggg  ^^  Navarre.  Depuis  1404,  on  admit 

NAUTES  PARISIENS.  —  On  appelait  &u  collège  de  Navarre  des  externes  pour 
nautes  parisiens ^  sous  l'empire  romain ,  les  études  de  grammaire ,  de  philosophie 
la  corporation  de  marins  qui  avaient  le  et  de  théologie.  Le  duc  d'Anjou,  plus  tard 
monopole  de  la  navigation  de  la  Seine.  Henri  111,  ei  Henri  de  Navarre,  qui  devint 
(Voy.  Hanse.)—  On  appelait  aussi  nautes  HenrilV,étudièrentauco/Z«flf«dejVa»ar«. 
parisiens  des  magistrats  préposés  à  la  na-  Parmi  les  docteurs  célèbres  de  Navarre^ 
yigation  et  au  commerce.  Une  ancienne  figurent  Nicolas  Oresme,  précepteur  de 
inscription  relatée  dans  les  if  emotres  de  Charles  V  et  grand  maître  deiVaoarre, 
Trévoux  (avril  17I7,  p.  627  \  parle  de  ces  Pierre  d'Ailli ,  Jean  Gerson ,  Nicolas  Clé- 
magistrats  î  Tib.  Casare  Aug.  Jovi  Op^  mengis ,  le  cardinal  de  Richelieu,  Jean  de 
tumo  Maxsumo  Bam  (  f.  aram  )  Nactje  Launoy,  qui  a  écrit  en  latin  l'histoire  de 
PARisiACi  publics  poAterunf  (sous  le  règne  ee  collège,  Egasse  de  Boulay,  historien  de 
de  Tibère ,  les  nautes  parisiefis  ont  élevé  l'université  de  Paris,  et  Bossuet,  dont  le 
aux  frais  de  l'Etat  cet  autel  à  Jupiter  très-  nom  est  la  suprême  gloire  du  collège  de 
»jn  et  très-grand).  Voy.  du  Cange,  JVorarre.  C'était  le  seul  des  collèges  de 
V*  Nauta.  l'ancienne  université  oh  l'on  enseigna  la 

NAVARRE.  —  Les  rois  de  France  ont  S«'wnn»"«'e,  la  ohilosophie  et  la  théologie, 
ajouté  à  leur  titre  celui  de  rois  de  Navarre  ''*  collège  de  Navarre  fut  supprime  en 
au  commcncemenl  du  xiv«  siècle  Louis  X  *'^*  ^''^'^'^'e  polytechnique,  établie  d'à* 
né  du  mariage  de  Philippe  le  Bel  et  de  ^"^  *"  palais  Bourbon ,  a  éié  transférée, 
Jeanne  de  Navarre,  fut  couronné  roi  de  *"  **•*»  **■?*  ***  anciens  bâtiments  du 
Navarre,  en  i307,  dans  la  cathédrale  de  collège  de  Navarre. 
Pampclune.  En  i  Sl6,  son  frère ,  Philippe  NAVIGATION.  —  Dans  cet  article,  sur  la 
le  Long,  hérita  des  deux  couronnes  de  navigation  de  la  France,  nous  ne  parle- 
France  et  de  Navarre.  Enfin  ,  en  i322,  runs  que  de  la  navigation  intérieure  qui 
onaries  !«•  Bel,  troisième  fils  de  Philippe  se  fait  au  moyen  des  fieuves  et  des  ca- 
ii.î?i  ®'  f  !?*""«  <*«  Navarre,  fut  pro-  naux.  et  de  la  navigation  qui  a  lieu  sur 
-1  U  r*'  •  ^  tance  et  de  Navarre.  Apièe  les  côtes  et  qui  est  connue  aona  le  nom 
••  mort,  en  isn,  la  courvane  de  A'aearrt  de  eat^tage? 
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Naffigation  interiêwrt,  —  Poor  appré-  coQradufleaTe.LesRouenDaisdomiDaient 
cierlattaot0a(tor»in^meuredelaFrance,  sur  la  basse  Seine^  les  Parisiens  sur  la 
il  faut  d'abord  se  rendre  compte  des  avan-  partie  du  fleure  qui  s'éiendait  du  ponl  du 
tagesque  présente  sa  contlguraiion  géo-  Pecq  à  sa  source.  Louis  VU  permit  aux 
graphique.  «  Toute  la  Gaule,  dit  Slrabon,  Rouennais.  en  1 170,  de  conduire  leurs  bà- 
est  arrosée  par  des  fleures  q u i  descendent  timents  vides  j  usqu'au  pont  du  Pecq,  près 
des  Alpes ,  des  Pyrénées  et  des  Cérennes,  de  Saint-Germai  n,  et  de  les  ramener,  sans 
et  qui  root  se  jeter  les  uns  dans  l'Océan,  qu'il  leur  fût  nécessaire  de  prendre  pour 
les  autres  dans  la  Méditerranée.  Les  lieux    associés  des  fiaute»  parigiens  ou  mar- 

au'ils  trarersent  sont,  pour  la  plupart,    chands  de  Veau  de  Paris.  Au  delà  du  pont 
es  plaines  et  des  collines  qui  donnent    de  Pecq ,  ils  devaient  livrer  les  denrées  à 
oaissance  à  des  ruisseaux  assez  forts  pour    la  corporation  parisienne  qui  arai l  le  mo* 
porter  bateau.  Lea  lits  de  tous  ces  fleuves    nopole  de  la  navigation  sur  la  haute  Seine, 
sont,  les  uns  à  l'égard  des  autres,  si  beu-    Lorsque  la  Normandie  eut  été  conçiuise  et 
reusement  disposés  par  la  nature ,  qu'on    que  la  royauté  fut  devenue  plus  puissante, 
peut  aisément  transporter  les  marcnan-    Philippe  le  Bel,  en  1292,  enleraauxKoaen- 
dises  de  l'Océan  à  la  Méditerranée  et  réci-    nais  le  monopole  de  la  navigation  sur  la 
proqnement;  car  la  plus  grande  partie  du    basse  Seine.  Néanmoins ,  à  U  fareur  des 
transport  se  fait  par  eau ,  en  descendant    troubles  des  xiv*  et  xv*  siècles,  la  lutte 
ua  en  remontant  les  fleuves,  et  le  peu  de    continua  entre  les  deux  rilles  Jusqu'au 
chemin  qui  reste  à  faire  par  terre  est  d'au-    moment  oh  Charles  V!( ,  par  une  ordon- 
tant  plua  commode  qu'on  n'a  que  des  plai-    nance  du  7  juillet  i450,  M)olit  ces  priri- 
nés  à  trarerser.  »  Strabon  insiste  encore    léges  des  corporations  rivales  et  affran- 
plus  loin  sur  les  avantages  que  présentait    chit  le  commerce  des  entraves  qu'il  avait 
pour  la  liovigation  la  topographie  de  la    subies.  Celte  ordonnance  ouvrit  la  Seine  ; 
Gaule,  et  il  conclot  ainsi  :  «  Une  si  heu-    mais  il  s'en  fMlait  beaucoup  qu'il  eu  fût 
reuse  disposition  de  lieux  semble  être    de  même  des  autres  fleuves ,  il  y  avait 
l'œurre  d^un>  être  intelligent  plutôt  que    partout  des  barrages  multipliés  par  la  féo- 
l'effet  du  hasard.  En  efiet,  on  peut  remon-    dalité  et  maintenus  par  la  routine  et  par 
ter  le  Rhône  bien  avant  arec  de  grosses    les  intérêts  locaux.  Ils  existaient  encore 
cai^isona  qu'on  transporte  en  dirers  eu-    à  l'époque  de  Louis  XIV. 
droits  du  pays  parle  moyen  d'antres  flen-       Colbert  parrint  à  diminuer  le  nombre 
ves  navigables  qu'il  reçoit,  et  qui  peuvent    des  douanes  intérieures,  et  par  oonsé- 
également   porter  des  bateaux    pesam-    quent  à  faciliter  la  naotgah'on  en  France, 
ment  chaiges.  Ces  bateaux  passent  du    Douze  provinces,  qu'on  appela  les  cinc^ 
Rhône  sur  la  Saône,  et  ensuite  sur  la    grosits  fermes^  consentirent  à  ouvrir  de 
Donbs  qui  se  décharge  dans  ce  dernier    libres  communications  pour  le  commerce 
fleuve.  Delà,  les  marchandises  sont  trans-    intérieur.    C'étaient  l'Ile-de-Franco ,  la 
portées  par  terre  jusqu'à  la  Seine  qui  les    Normandie,  la  Picardie,  la  Champagne,  la 
porte  à  Vocéao ,  à  travers  les  pays  des    Bourgogne,  la  Bresse  et  le  Buger,  le  Bour- 
Lexorii  et  des Caletes (habitants  des  pars    bonnaïM,  le  Poitou,  l'Aunis,  r Anjou,  le 
correspondant  aux  départements  du  Cal-    Maine  et  la  Touraine.  Elles  purent  corn- 
vados  et  de  la  Seine-Inférieure,  au  nord    mercer  entre  elles  avec  une  entière  liberté, 
et  au  sud  de  l'embouchure  de  la  Seine).  »    Le  reste  des  provinces  fut  divisé  en  deux 
Les  arantages  naturels  que  présentait  la    catégories  :  les  unes  étaient  réputées  ffro- 
Gaule  pour  la  navigation  intérieure  sont    vincea   étrangères ,    les  autres  traitées 


barrages  qui  interceptaient  la  navigation  et  la  Franche-Comté,  n'avuent  pas  voulu 

intérieure  et  rompaient  en  quelque  sorte  se  soumettre  au  tarif  établi  par  Colbert 

les  veines  et  les  artères  de  la  France.  Ce  pour  les  provinces  des  cinq  grosses  fer- 

sont  les  expressions  mêmes  d'un  député  mes;  elles  avaient  conservé  leurs  douanes 

de  Lyon  aux  états  duDauphiné,  sous  le  intérieures.  Les  secondes  étaient  TAlsace, 

règne  de  Henri  lY  (roy.  Forhoonais ,  Be-  la  Lorraine,  les  trois  Êvêchés  (Toul.  Metz 

cherches  sur  les  finances ,  1. 1 ,  p.  40-41).  et  Verdun),  le  pays  de  Gex,  les  viJles  de 

Je  ne  citerai  comme  preuve  de  ces  en-  Mar8eille,Dunkerque,BayonoeetLorient. 

trares  à  la  na/vigation  intérieure  qu'une  Libres  dans  leurs  relations  avec  l'exté- 

latte  qui  s'engagea  pour  la  navigation  de  rieur,  ces  provinces  étaient  iraitées^par  \e 

la  Sein  ...    .    .  ^^ 

Paris,! 


la  Seine,  entre  les  rilles  de  Rouen  et  de    reste  de  U  France  comme  pays  étrangers 
s,  s'efiorçant  chacune  d'intercepter  le   pour  l'importation  et  l'exporution.  Col- 
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bert  Tut  obligé  de  subir  cette  division  bi-  magne,  auquel  n'échappa  aucune  grande 

zarrc,  créée  surloutpar  le  régime  féodal,  pensée,  conçut  le  projet  d'unir  par  un 

dont  la  France  portait  encore  les  traces,  canal  le  Uhin  au  Danube.  Ce  canal  aurait 

Mais,  du  moins,  il  atténua  les  incunvé-  fait  communiquer  l'Altraubl  qui  se  jette 

nients  de  ces  entraves  artificielles.  Il  fit  dans  le  Danube  non  loin  de  Raiisbonne , 

pour  douze  provinces  de  la  France  ce  que,  avec  la  Rezat  de  Souabe,  qui  se  rend  dans 

de  nos  jours,  le  Zollverein  a  accompli  la  Rej^nitz ,  affluent  du  Mein.  Les  guerres 

pour  une  partie  de  TAllemagne.  En  même  perpétuelles  de  Cliarlemagne  s'oposèrent 

temps  les  ordonnances  royales  procla-  à  la  réalisation  de  ce  projet  et  ranarchie 

maient  que  les  rivières  navigables  étaient  des  règnes  suivants  éloigna  pour  des  siè- 

du  domaine  royal.  L'ordonnance,  de  1669  clés  l'exécution  des  travaux  utiles  an com- 

(titre  XXVII,  art.  4t)  s'exprime  eii  termes  merce.  Il  faut  arriver  jusqu'à  Charles  V 

formels  :  «  Déclarons  la  propriété  de  tous  pour  trouver  un  premier  essai  de  canali' 

les  fleuves  et  rivières  porunt  bateaux ,  sation  de  la  France.  Christine  de  Pisan , 

dans  notre  royaume  et  terres  de  notre  historiographe  de  ce  prince,  nous  ap- 

obéissance,  faire  par<t0  du  domaine  (20 /a  prend,  en  effet,  qu'il  avait  projeté  de 

couronne,  nonobstant  tous  titres  etpos-  relier  par  un  canal  la  Seine  et  la  Loire, 

sessions  contraires.  »  Cependant  les  droits  La  mort  du  roi  fit  abandonner  ce  dessein 

des  seigneurs  furent  maintenus ,  comme  et  jusqu'au  règne  de  Henri  IV  on  n'ouvrit 

le  prouve  un  édit  d'avril  i683.  On  y  lit  :  pas  de  canaux.  Ce  prince  ou  plutôt  son 

«Noos  confirmons  dans  leurs  droits  sur  ministre  Sully  reprit  le  projet  de  CharlesV 

les  rivières  navigables  dans  l'étendue  de  et  commença  le  canal  de  Briare  qui  fut 

notre  royaume,  tuus  les  propriétaires  qui  achevé  par  Richelieu  et  établit  une  com- 

rapporteront  des  titres  authentiques,  faits  munication  entre  la  S^ne  et  la  Loire.  1^ 

avec  les  rois  nos  prédécesseurs,  en  bonne  but  que  s'était  proposé  le  roi  est  nette' 

forme,  avant  l'année  1566,  c'est- à-savoir,  ment  indiqué  dans  les  lettres  patentes  du 

inféodation,  contrats  d'aliénation  et  en-  mois  de  septembre  1638  :  «  Le  défunt  roi 

gagements ,  aveux  et  dénombrements  qui  notre  très-bonoré  seigneur  et  père ,  que 

nous  auront  été  rendus,  m  Dieu  absolve^  dans  la  paix  heureusement 

La  révolution  seule  supprima  définitive-  par  lui  acquise  à  ce  royaume,  avait  jugé 
ment  ces  abus  féodaux  Pendant  plusieurs  ne  pouvoir  rien  être  fait  de  plus  utile  et 
années,  la  navigation  fut  entièrement  avantageux  au  public  pour  le  commerce 
libre  ;  mais,  en  l'an  x,  on  frappa  d'un  droit  et  transport  des  marchandises  et  denrées 
la  navioa/ton  sur  les  fleuves  et  rivières,  de  provinces  en  autres,  et  particulière- 
Le  mode  d'imposition  fut  réglé  d'après  la  ment  en  notre  bonne  ville  de  Paris ,  que 
dimension  des  bateaux,  la  charge  po<«ib/e  la  communication  des  rivières  de  Seine 
et  la  distance  à  parcourir.  En  i836 ,  on  a  et  de  Loire ,  jiar  le  moyen  d'un  canal  na- 
substitué  la  charge  ree//e  à  la  charge  pos-  vigable  depuis  Briare  jusques  en  notre 
sible.  Cette  partie  du  revenu  public  était  ville  de  Montargis,  d'oU,  par  la  rivière 
généralementaffcctée  à  l'exécution  de  tra-  qui  y  passe,  les  marchandises  peuvent 
vaux  extraordinaires  dans  les  porta  et  être  conduites  en  notre  dite  ville  de 
dans  les  rivières.  Pour  les  canaux,  les  Paris.  «Richelieu  s'occupa  aussi  du  cana< 
droits  toujours  fixés  par  TÊiat  sont  perçus  du  Languedoc  qui  devait  unir  la  Médi- 
directement  par  les  agents  du  fisc ,  lors-  terranée  et  TOcéan  ;  mais  ce  canal  ne 
que  le  canal  appartient  au  domaine  public,  fut  exécuté  qu'à  l'époque  de  I^uis  XIV, 
ou  par  les  compagnies  concussionnaires,  sous  l'administration  de  Colbert .  de  i664 
lorsque  les  canaux  ont  été  concédés  à  à  1684.  Il  fut  chanté  par  Pierre  Cor- 
temps  on  à  perpétuité.  neille  dans  les  vers  suivants  : 

Canaux,  —  Les  canaux  ou  rivières  .    <.  ... 

«;Uacielles,»iéj«blis«,ntconm.«nic.tion  iT.SSSÏÏTA^.'tSiîiîliTSrjïïfSS 

entre  les  cours  d  eau  ,  ont  surtout  COntri-  Et  tmin  Mui  eonlar,  par  «a  heamx  pmdMBi 

boé  à  faciliter  la  navigation  inférieure.  'L«*tr4sonideraaroremxriv<ndveeaefaaat,*M 

Dès  les  premiers  temps  de  Phistoire  de  KtnarBoilean    l^n!tl*  i   v  un  • 
France ,  on  s'occupa  de  creuser  des  ca-        ^     Boileau ,  Epltre  I ,  v.  i45  ; 

naux.  Les  évèques ,  premiers  magistrats  ''•»*•"<'•  ^i^  Mmïr  !«■  dmz  oMn  étouiiei 

du  pays ,  ne  n^iigèrent  pas  ces  travaux ,  "**  ''^^  **"■  «•*•  "»^  •»  i»*«»  ^«  Pjtèaé^. 
Féhx.évèque  de  Nantes,  détourna   le       Le  canal  (fOrJean*  fut  décrété  nn  peu 

©ours  d  une  nvière  en  Bretagne,  et  Sido-  plus  urd ,  et  l'exécution  confiée,  en  i682 

îïîf 'JÎ'^®T**'5^u*'®i'*'®°^.'  *'**"*  ï»''  »  Monsieur,  frère  du  roi ,  moyennant  la 

Ïk?»  ÎP"®  '•  <l«>orderocnt  des  eaux  du  jouissance  perpétuelle  des  droite  de  n»- 

îîr  i.:î?PJ5''^."W*'««°*'wp««'«T«*  vigation,  justice  et  seigneurie  II  ne  fn« 

de  jwuqultë  qui  avaient  tiré  leur  nom  terminéqn'en  tin^he  canal  de  Btaucairt 

Oi  la  oonstracuon  des  ponis.  Cbarle-  ftit  oommeDoé  en  ittS;  il  s'étend  de  Beaa- 
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Caire  à  Aiguemories.  On  commença ,  en  muuicttion  les  deux  grande»  cités  com- 

1775.  le  canal  de  Bourgogne,  qui  réunit  merçantes  de  Bordeaux  et  de  Nantes,  et 

la  Saôoe  à  l'Yonne,  et  «  en  I7&4 ,  le  canal  qn^il  serait  également  nécessaire d'nnrrir 

du  centre  pour  relier  la  Loire  à  la  Saône,  un  canal  entre  Lyon  et  Bordeaux. 

Le  premier  n'a  été  terminé  qu'en  1822.  Cabotage  :  bouuole.  —  Le  cabotage  est 

Napoléon  fit  creuser  le  canal  de  Saint-  la  navigation  qui  se  fait  le  lon^  des  c6tes 

Quentin  qui  établit  communication  entre  d'un  même  pays  en  allant  d  un  port  à 

1  Aisne  et  l'Oise ,  et  commencer  les  ca-  l'autre  ;  on  fau  venir  ce  mot  de  l'espagnol 

naux  de  l'est  entre  le  Khin  et  le  Hbône,  ca6o ,  qui  signifie  cap ,  parce  que  ceux 

et  de  Nantes  à  Brest.  La  restauration  con>  qui  longent  liés  côtes  sont  en  eflet  forcés 

tinna  ces  canawuc^  et  en  acheva  quelque*-  de  doubler  nn  grand  nombre  de  caps, 

uns;  d'autres  furent  commencés  à  ceite  Pendant  longtemps  les  navires  furent  ré- 

éfHiqae.  Le  canal  dee  Àrdennes,  enueprin  duiis  à  ce  genre  de  navigation.  Ils  ne 

en  1831,  sert  à  réunir  les  vallées  de  l'Aune  purent  s'écarter  des  côtes  qu'après  la 

et  de  la  Ueuse.  En  1822 ,  fut  repris  le  découverte  de  la  bouetole.  11  est  question 

canal  SArlee  à  Bouc ,  destiné  à  faciliter  de  la  boueeole  dès  le  xiii*  siècle.  Un  au- 

la  navigation  du  lihône  ;  commencé  dès  teur  de  cette  époque ,  Uuvot  de  Provins , 

1802,  il  n'a  été  terminé  qu'en  1834.  Le  dont  le  poème  intitulé  Èible  avait  une 

canal  du  Blavet ,  embrancbemeni  vers  la  grande  réputation .  la  désigne  assez  clai- 

mer  du  canal  de  Nantes  à  Brest,  a  été  rement.  Après  avoir  parlé  de  l'étoile  po- 

livré  àla  navigation  en  i825.Lecafuif  du  laire  et  décrit  l'aiguille  ainoaniée  (voy. 

Bhâne  au  Kbin,  commencé  dès  i784,  n'a  Mauhbttk,  p.  747  )  qui  ae  tourne  vera 

été  terminé  qu^en  1833;  il  traverse  cinq  cette  étoile ,  il  ajoute  : 

ttépartements ,  la  Côte-d'Or,  le  Jura ,  le  ç..^  umtrti  eiHcar*  «t  bm* . 

Doubs ,  le  haut  et  bas  Rbln.  Le  canal  de  Quand  d«  toH  mioU*  m  iom  , 

VOise  a  été  exécuté  de  1825  à  i828  ;  il         

réonit  la  Somme  et  l'Oise ,  et  la  Somme  •  •  •  «'«^  «•  f»'^  r«tc*»« . 
et  l'Escaut  par  le  canal  de  Saint-Quentin  ^^••^  '*"***^  "  Upotaw. 
qui  en  est  la  continuation.  Le  canal  de  la  Va  antre  anleor  da  xiii*  siècle ,  Jacqoea 
Marne  au  Rhin ,  eommencé  en  1888 ,  n'a  de  Vitry,  parle  aussi  de  raigoille  aimanté» 
été  livré  à  la  navigation  que  depuis  peu  qai  se  tourne  vers  l'étoile  du  nord.  «  D'où 
d'années.  J'omets  quelques  canaux  d'une  cette  pierre ,  dii-il ,  est  très-nécessaire  à 
importance  secondaire ,  tels  que  le  cancU  tous  ceux  qui  naviguent  sur  mer.  ■  Sainte- 
té Crapon«,  le  canal  (f/i/«-«i-/tance,  etc.  Palaye  (v*  jlotiMo(e). prétend  qu'il  est 
Ainsi  le«  cinq  grande  bassins  de  la  question  de  la  bouetole  dans  le  Sidrac 
France  ont  été  roiés  entre  enx  par  un  provençal  qui  est  du  xiii«  siècle.  Ces  paa- 
syslème  de  canalisation.  Le  bassin  du  sages  prouvent  que  la  (nmusoIs  éuit  con- 
Hhône  communique  avec  la  Loire  par  le  nue  dès  cette  époque,  et  qu'on  ne  peut 
eanai  du  Centre ,  avec  le  Rhin  par  le  co-  l'attribuer,  conome  on  l'a  fait  quelquefois, 
nal  de  VBet ,  avec  la  Seine  par  le  canal  à  TAmalftlain  Flavio  Gioja,  oui  vivait  vers 
de  Bourgogne  et  avec  la  Garonne  |iar  le  1300,  ni  à  son  contemporain  le  Vénitien 
canal  de  Beaueaire.  Le  bassin  de  la  Loire  Marco  Paolo ,  qui  l'aurait  rapportée  de  la 
commoniqne  avec  le  bassin  du  Kbône  par  Chine.  11  est  probable  nue  h»  Arabes  S- 
le  canal  du  Centre,  avec  celui  de  la  Seine  rent  connaître  Fusage  oe  la  bouetole  aux 
par  1«8  canaux  de  Briare^  d^Orlèane  et  Occidentaux  et  qu'eux-mêmes  l'avaient 
(f tf  X,ot«ij7,  et  par  le oanai  oe  A'an/M  avec  reçue  des  Chinois.  I<es  Français,  qui 
lesi  cours  d'eau  de  l'ancienne  Breta^e.  jouèrent  un  n  grand  rôle  dans  les  crui- 
Le  canal  du  Berri  dispense  les  naviga-  sades,  furent  dea  premiers  à  perfection- 
leurs  àe  soivre  le  cours  sinueux  de  la  ner  la6o«sso(e,  comme  l'aueste  la  fleur 
l.oire.  Le  bassin  de  la  Seine  communique  de  Us  qui  chez  tontes  les  nations  mari- 
avec  le  Rhône  pn  le  canal  deBowrgogue,  times  dîésigne  le  nord  dans  la  rue  dea 
avec  le  Rhin  par  le  canal  de  la  Marne  au  venta. 

Rhin,  avec  la  ^Seose  par  les  canaux  de  la  On  coninDença  dès  lors  à  s'écarter  dea 

Samore  à  FOiee  et  dee  Ârdennee ,  avec  côtes  de  France,  et  les  navires  firançaâs 

TEscaiit  par  les  canaux  de  SahU-Qûenlin  fréquentèrent  les  échelUe  du  Levant,  On 

et  de  la  Somme .  et  enin  à  la  Loite  par  donne  ce  nom  aux  poru  de  la  Méditer' 

les  canaux  de  Briare ,  d^Orléane  et  du  ranée  qui  appartiennent  à  fenqiire  otto- 

Loing.  Les  poînu  du  lerritoire  qui  appel-  man  et  principalemeoi  à  Conbtantîoople, 

lent  de  nouveaux  travaux  de  canalisation  Salonique.  Srayrce,  Alep,  Said.  Chypre, 

iont  surtoot  les  bassins  lie  la  Garonne  et  Alexandrie,  etc.  Il  est  vraisemblable  qae 

de  la  Ijoire.  On  a  remarqué  depuis  long-  œ  mot  ûhelle  est  dérivé  da  latin  teala 

temps  que  ces  deux  fleuves  devaient  être  qui  a  formé  le  proven^  oeoie.  On  fiseit 

reliés  par  nu  canal  qoi  mettrait  ea  com-  d'an  navire  nmichaBd  qaî  toocbait 
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cessiyement  à  différents  points ,  qu'il  fai- 
sait escale.  Dans  la  suite,  on  affronta  les 
navigations  lointaines  d'Amérique,  d'A> 
frique,  d'Asie,  d'Océanie  (voy.  Commerce)  ; 
mais  sans  négliger  le  cabotage  si  utile 
pour  former  des  marins.  Ce  fut  dans  ce 
Dut  que  la  Convention,  par  l'acte  de  navi- 
gation du  21  sepiembre  1793,  réserva  le 
cabotage  aux  navires  français.  On  distin- 
gue le  petit  et  le  grand  cabotage.  Le  ipetit 
cabotage  consiste  à  aller  d'un  port  de 
rocéan  dans  un  port  de  l'Océan ,  ou  d'un 
port  de  la  Méditerranée  dans  un  port  de 
la  Méditerranée;  il  se  borne  aux  côtes 
d'une  seule  mer.  Le  grand  cabotage  trans- 

I>orte  les  denrées  d'une  mer  à  l'autre ,  de 
'Océan  à  la  Méditerranée  et  réciproque- 
ment. —  Voy.  Dutens  ,  Histoire  de  la  na- 
vigation intérieure  de  la  France^  Paris, 
1829,  2  vol.  in-4. 

NAVIRE.  —  Voy.  Marine,  Navigation 
et  Vaisseau. 

NA-VIRE  (Ordre  du).  —  Prétendu  ordre 
de  chevalerie  dont  on  attribuait  l'institu- 
tion à  saint  Louis.  Voy.  Chevalerie  (  Or- 
dres de),  p.  47,  l'^col. 

NËGROLOGE  ou  NÉCROLOGUE.  —  Le 
nécrologe  était  un  registre  mortuaire  dans 
lequel  les  moines  inscrivaient  le  nom  de 
ceux  des  membres  de  leur  congrégation 
qui  s'étaient  distingués  par  leurs  vertus 
et  par  les  services  qu'ils  avaient  rendus  à 
l'ordre.  On  y  trouve  aussi  les  noms  des 
bienfaiteurs  des  monastères  et  en  général 
de  tous  ceux  pour  lesquels  les  moines 
devaient  prier.  Chaque  couvent  avait  son 
nécrologe;  il  y  en  avait  aussi  dans  les 
cathédrales.  Ces  registres  mortuaires  où 
l'on  trouve  quelquefois  des  indications 
détaillées  sont  précieux  pour  l'histoire 
ecclésiastique,  et  même  pour  Thistoite 
civile. 

On  appelait  quelquefois  ces  necrologes 
livres  de  vie ,  matricules ,  catalogues , 
mémoriaux  des  morts,  calendriers,  ca- 
lendriers des  morts,  livres  du  chapitre. 
On  inscrivait  ordinairement  sur  le  nê- 
crologe  les  noms  des  bienfaiteurs  de 
l'Église  ou  du  monastère,  et  en  général 
de  ceux  qui  avaient  été  admis  à  la  fra- 
ternité. On  obtenait  la  fraternité  ou  asso- 
ciation à  un  monastère  en  faisant  quelque 
donation  à  l'abbaye.  Ordinairement  cet 
acte  avait  lieu  en  chapitre.  Le  bienfaiteur 
y  faisait  donation  d^une  terre  ou  d'un 
bois  entre  les  mains  de  l'abbé,  et  obtenait 
en  retour  d'être  reçu  dans  l'abbaye  soit 
pour  y  être  inhumé,  soit  pour  y  faire  pro- 
fession. On  lui  garantissait  une  part  à 
toutes  les  bonnes  œuvres  de  la  commu- 
nauté. Un  service  solennel  était  célébré 
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pour  chaque  associé  au  moment  de  sa 
mort.  Il  avait  aussi  droit  à  un  service 
anniversaire  et  quelc[oefois  à  des  prières 
de  septjours,  d'un  mois,de  centiours,  etc. 
Il  y  avait  aussi  des  prières  particulières 
imposées  à  chaque  moine  pour  l'associé 
défunt.  Certaines  règles  prescrivaient 
aux  moines  de  faire  des  offrandes  pour 
l'âme  du  défunt,  de  se  prosterner  pen- 
dant le  canon  de  la  messe ,  etc.  Voy.  dans 
V  Ecole  des  Chartes  y  v  série,  111,  365, 
un  article  de  M.  L.  Delisle  sur  les  Jfo- 
numents  paléographiques  concernant 
Vusage  de  prier  pour  les  morts. 

NÉCROMANCIE,  NÉCROMANCIEN.  — 
La  nécromancie  est  une  prétendue  science 
d'évoq[uer  les  morts.  On  appelait  nécro- 
manciens ceux  qui  l'exerçaient.  Voy. 
Sciences  occultes. 

NEF.  —  Navire.  Le  mot  nefs,  son  sens 
réel  et  primitif  dans  les  vers  suivants 
que  l'on  a  prêtés  à  Marie  Stuart  ' 

La  nef  qui  disjoint  nos  ainoars 
N'emporte  de  moi  qae  la  moitié; 
L'autre  eit  tienne. 

Par  extension  on  a  donné  à  ce  mot  plu- 
sieurs significations  qui  rappellent  toutes 
le  sens  primitif.  Ainsi  la  ne/*  d'une  église 
est  la  partie  centrale,  le  principal  vais- 
seau. Voy.  Basilique. 

On  appelait  encore  nef  un  des  vases 
employés  dans  le  service  de  table;  ce 
meuble  avait  la  forme  d'un  navire,  et  con- 
tenait la  salière,  la  serviette,  les  tran- 
choirs ou  grands  couteaux.  Il  n'était  en 
usage  qu'à  la  table  des  princes  ou  dos 
très -grands  seigneurs.  Pour  donner  à  la 
nef  une  assiette  fixe  on  la  faisait  sup- 
porter par  des  lions,  des  serpents,  etc. 
Sons  Henri  III  on  remplaça  le  nom  de 
nef  par  celui  de  cadenas. 

NÉGOCE,  NÉGOCIANT.  —  On  entend 
par  négoce  toute  espèce  de  trafic  et  par 
négociants  ceux  qui  s'y  livrent.  Voy.  Com- 
merce et  Industrie. 

NÉGOCIATIONS.  »  Voy.  RELATIONS  EX- 
TÉRIEURES. 

NÈGRES.  —  Les  cruautés  des  Espagnols 
ayant  en  partie  dépeuplé  l'Amérique,  on 
enleva  sur  les  côtes  d'Afrique  des  colons 
de  race  noire  ou  nègres  que  l'on  trans- 
porta dans  le  nouveau  monde.  Cette  traite 
des  nègres  commença  dès  le  xvi«  siècle 
et  les  Français  s'y  livrèrent  comme  toutes 
les  nations  maritimes  de  l'Europe.  Les 
nègres  arrachés  violemment  de  leur  pa- 
trie, transportés  dans  les  colonies  d'Amé- 
rique et  oes  Indes  ,  y  étaient  condamnes 
à  l'esclavage.  Les  gouvernements,  qui  les 
considéraient  à  peine  comme  des  êtres 
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hninains,  les  abandonnaient  à  rarbitraire  snlat ,  il  a  été*  déflnHiyement  détruit  ea 

de  lears  mattres.  Louis  XIV  s'honora  en  1848. 

adoucissant  la  condition  des  nègrei.  Le  Kï^nnmrrtm      nAt^it  \^  «^^  »«^  a^^ 

Code  noir  publié  en  1685  atteste  que  la  u^Jf^S^^l'illf  ^ï*ii®?2??^^^^ 

sollicitude  du  roi  s'étendait  sur  tous  ses  L*  P"°lïIfH!?ï*®vS°  'Ï.T'' 'ïï''^o"î!" 

sujets:  «  Encore  qu'ils  habitent  des  cli-  If?ïî. ^c't'^S?/!;-    ^'  ^'"  ^cclésias- 

nuts  infiniment  éloignés ,  dit-il  dans  le  tiques,  S  Baptemt. 

préambule ,  nous  leur  sommes  toujours  NÉPOTISME.  —  Ce  mot  indique  U  fa- 

present,  non-seulement  par  retendue  de  yeur  excessiTo  que  certains  papes  ont 

notre  puissance,   mais   encore  par  la  témoignée  à  leurs  neveux ,  et ,  par  exten- 

promptiuide  de  notre  application  à  les  gion ,  toute  faveur  peu  méritée. 
seoNirir  dans  leurs  besoins.  »  On  peut 

distinguer  deux  parties  dans  le  Codé  noir:  MERETS.  —  Monnaie  de  billon.  Le  mot 

la  première  dictée  parun  sentiment  d'hu-  neret  est  un  diminutif  de  noir  ;  on  appe- 

manité  et  tonte  favorable  aux  esclaves  ;  la  lait ,  au  moven  kne ,  monnaie  notre  toute 

seconde  destinée  à  maintenir  lea  droits  monnaie    de    billon  en  opposition  aux 

des  maîtres  et  à  prévenir  des  révoltes,  monnaies  blanches  ou  monnaies  d'argent. 

Dana  la  première  partie  se  classent  les  „„,,„„„       ,     j    •    j          , 

dispositions  relatives  à  l'affranchissement  NEDFME.  —  Le  droit  de  neufme  ou  de 

des  esclaves  possédés  par  des  juifs  ,  au  mortuage  avait  lieu  dans  quelques  pro- 

baptème  des  esclaves,  à  l'obeervation  des  ▼««ces  et  spécialement  en  Bieiagne;  il 

dimanches  et  fêtes ,  et  à  la  suspension  du  consistait  en  une  certaine  portion  des 

travail  les  jours   fériés.  L«x  Codé  noir  meubles  dont  les  cures  s  emparaient  dans 

prohibe  les  ventes  d'esclaves  aux  mômes  '»  succession  des   personnes  décodées 

fours,  et  punit  les  débauches  des  maîtres  po"^  leur  sépulture  et  leur  inhumation, 

qui  abasaient  de  leurs  esclaves.  La  fa-  L«  "0"™.°?  neufme  venait  de  ce  que  ce 

mille  n'étaii  plus  interdite  aux  nigres  ;  ils  ?r"»'  eiait  la  neuvième  partie  de  certains 

pouvaient  se  marier.  Bapiiséa ,  ils  étaient  *>»«"*•  »  a  *PPelait  aussi  droit  de  tterçage, 

inhuméa  en  terre  sainte.  La  nourriture  parce  qu  il  ne  se  prenait  que  sur  un  tiers 

des  fi^ree,  leurs  vêtements,  les  soins  des  meubles  du  decedé. 

dus  aux  esclaves  malades  étaient  fixé»  neUMES.  -  Signes  pour  la  notation 

par  la  loi.  1^  meurtre  d'un  esclave  don-  musicale.  Voy.  McSiqub Vp.  842-843. 

nait  lieu  à  des  poursuites  contre  le  com-  »""»'^»«- '"j- *•     w     »k«» 

mandenr  et  le  maître.  Il  éuit  défendu  de  NEUSTRIE.—  Ce  mot  était  formé  de  l'ai. 

vendre  aéparément  le  mari ,  la  femme  et  lemand  ne-oster-reich  ou  weat-reich  (roy. 

les  enfants  impubères.  Le  mettre  âgé  de  de  l'Ouest).  Le  royaume  de  Neustrie  com- 

vingt  ans  pouvait  affranchir  ses  esclaves,  prenait,  en  effet ,  la  partie  occidentale  de 

sans  avoir  krendre  compte  de  sa  conduite,  fa  France,  de  la  Seine  au  Hhin,  de  l'Océan 

Tout  esclave  affranchi  était  réputé  sujet  à  la  Meuse,  avec  beaucoup  d'enclaves  ap- 

naiurel.  A  cèté  de  ces  mesures  protec-  parteoant  à  d'autres  royaumes.  Soissons 

trices  des  nègres ,  d'autres  garantissaient  en  était  la  capitale.  Dans  la  suite,  le  nom 

la  i^écurité  et  parfois  même  la  tyrannie  de  Neuatrie  a  été  restreint  à  la  contrée 

des  blancs  :  interdiction  du  port  d'armes  baignée  par  la  Manche  et  limitée  au  sud 

aux  esclaves  ;  prohibition  des  attroupe-  par  le  Couesnon ,  au  nord  par  la  Bresle , 

mente ,  de  la  vente  des  cannes  à  sucre  et  à  l'est  par  l'Epte,  l'Anre  et  la  Mayenne, 

des  denrées  de  toute  nature.  L'esclave  ne  On  a  appelé  cette  contrée  iVorman<i(ie  après 

pouvait  être  propriétaire ,  ni  remplir  une  l'établissement  des  Normands  (9i2). 

fonction  publique,  ni  être  partie  dans  un  HRPTArNR 

procès.  Il  était  puni  de  mort  pour  avoir  NEVEU  A  LA  mode  de  bretac.ne. 

frappé  son  maître,  sa  maîtresse  ou  leurs  -  F»ls  dun  cousin  germain    ou  d'une 


Malheureusement  le  Code  noir  ne  fui  pas  de  leurs  cousins  germains. 

toujours  appliqué  avec  équité  ;  le  son  des  NIGOTIANE.  —  On  a  donné  autrefois 

nigres  dans  les  colonies  resta  déplorable  i^  nom  de  nicotiane  au  ubac,  parce  que 

jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution  La  Con-  ^ette  plante  fat  introduite  en  France,  vers 

vention  supprima ( 2T  juillet  1 793}  la  prime  jggQ   «»,  Nicot,  qui  était  alors  ambassa- 

accordée  pour  la  traite  des  nègres  et  eya-  jgur  de  France  en  Portugal.  Voy.  Tabac. 

luée  à  deux    millions   cinq  cent  mille 

franca;  le  29  août  de  la  même  année,  NIELLE.  —  Composition  métallique, 

l'esclavage  ôennègres  fut  aboli  dans  les  noirâtre ,  fusible ,  qni,  à  l'aide  d'un  mor- 

culonies  françaises.  Rétabli  sous  le  Con-  dant ,  se  fixe  sur  les  creux  gravés  dane 
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une  planche  de  métal  et  y  prodail  des  NOBLES ,  NOBLESSE.  —  U  faut  dîsiin- 

lignes  noires.  On  apjielait  aussi  nielle»  guer  plasiears  âges  dans  l'histoire  de  la 

des  estampes  imprimées  sur  une  planche  noblesse  ou  aristocratie  française.   Uans 

gravée  pour  recevoir  cette  composition,  les  premiers  temps,  elle  se  composa  do 

On  s'exerça  beaucoup  dans  cet  art  au  Télite  des  conquérants  qui,  sous  les  noms 

moyen  âge ,  ei  les  nielles  de  cette  épo-  de  Leudes,  Ahrimans ,  Antrustions  (vov. 

que  sont  fort  recherchés.  èes  mots  ) ,  s'emparèrent  des  propriétés 

...  territoriales.  Un  peiit  nombre  de  Gallo- 

NIEUI.LES.  —  Espèce  de  pâtisserie  le-  Romains  »  que  l'on  appelait  convives  du 

gère  en  usage  au  moyen  âge.  On  en  jetait  ^^i ,  furent  admis  dans  la  classe  aristo- 

au  peuple  dans  certaines  cérémonies  re-  cratique  et  formèrent  avec  l'élite  de«  con- 

ligieuses  ;  ainsi  à  la  fêle  de  la  Pentecôte ,  quéranis  la  noblesse  de  ces  temps  reculés, 

lorsqu'on  entonnait  le  Veni  Creator  pour  y^pg  j^  u^  ^g  j^  seconde  race  et  au  com- 

la  messe .  des  gens  places  à  la  voûte  de  niencement  de  la  troisième,  la  propriété 

l'église  faisaient  descendre  sur  le  peuple  féodale  devint  le  signe  caractéristique  de 

des  étoupes  enflammées ,  et  jetaient  en  j^  noblesse  :  Point  de  seigneur  sans  terre 

même  temps  des  nieulles.  fut  un  des  axiomes  de  cette  époque  (voy. 

NKÎUO-  MANCIE.  —  On  appelle  ainsi  Féodalité  ).  Pendant  plusieurs  siècles  la 

l'art  de  connaître  les  choses  cachées  dans  noblesse  fut  attachée  exclusivement  à  la 

Ja    terre,   comme  les  mines,  métaux,  possession  de  la  terre  ;  les  familles  aris- 

sources,  etc.  Quelques  personnes  ont  la  tocratiques  en  tirèrent  même  leur  oom. 

prétention  de  les  deviner,  de  ce  nombre  Ce  fut  seulement  vers  la  fin  du  xhi»  siè- 

sont  les  chercheurs  de  sources.  On  peut  çle  que  les  rois  ayant  repris  la  plénitude 
consulter  dans  le  Journal  des  Savants    de  la  souveraineté,  crurent  pouvoir  con- 


(1853-1854)  une  série  d'articles  de  M.  Che- 
vreul  sur  les  superstitions  de  cette  na- 
ture, publiés  sous  le  titre  d*Examen 
d*écrits  concernant  la  baguette  divina- 
toire ,  etc. 

NIMBE.  —  Auréole  ou  cercle  lumineux 


férer  la  noblesse,  comme  les  autres 
dignités.  On  place  sous  Philippe  le  Hardi 
le  premier  anoblissement;  il  accorda  la 
noblesse  à  son  orfèvre  Kaoul.  Vers  le 
même  temps  et  surtout  dans  le  courant 
du  siècle  suivant,  les  rois  multiplièrent 
les   anoblissements.    Quelquefois ,  sans 


qui  entoure  la  tète  du  Christ,  de  la  Vierge  conférer  la  noblesse  aux  vilains,  ils  leur 

et  des  saints.  Cet  ornement  a  été  em-  permirent  d'acquérir  des  terres  nobles; 

prunté  aux  artistes  païens  qui  l'appli-  Charles  V  donna  ce  droit  à  tous  les  bahi- 

quaient  à  leurs  dieux.  Le  nimbe  était  tants  de  Paris  (1371).  Ce  qui  a  Tait  dire  à 

aussi  quelquefoisattribué  aux  souverains,  quelques  historiens  que  ce  prince  avait 

Clovis  et  ses  quatre  lils,  dont  on  voit  les  anobli  tous  les  Parisiens.  En  même  temps 

statues  au  portail  de  Saint-Germain  des  les  rois  enlevaient  à  la  nob/M«e  les  droits 


Prés,  ont  la  tète  entourée  d'un  nimbe. 

NIVOSE.  —  Quatrième  mois  de  l'année 
républicaine.  Il  coqimençait  le  2i  décem- 
bre et  Unissait  le  i9  janvier.  Il  tirait  son 
nom  de  la  neige  (a  nive)  qui  tombe  ordi- 
nairement à  cette  époque. 

NOBLE-HENIU.  —  Monnaie  d'or  d'An- 
gleterre ;  il  y  a  eu  des  noblea-henris  frap- 
pés en  France  de  1430  à  1436 .  à  l'époque 
oti  les  Anglais  étaient  maîtres  d'une 
grande  partie  du  royaume. 

NOBLE-HOMME.  —  Titre  que  les  nobles 

ftrenaient  ordinairement  dans  les  actes, 
.es  anciens  statuts  des  merciers  don- 


régaliens,  tels  que  le  droit  de  guerre  pri- 
vée, de  justice  sans  appel,  de  mon- 
naie, etc.  La  noblesse  perdit  peu  à  peu  la 
souveraineté  qu'elle  avait  usurpée  à  une 
époque  d'anarchie  ;  mais  elle  conserva  des 
prérogatives  honori  tiques  et  réelles  d'une 
grande  importance;  elle  forma  le  second 
corps  de  l'Etat,  commanda  presque  ex- 
clusivement les  armées  et  resta  en  pos- 
session de  la  plupart  des  grandes  dignités. 
C'est  de  cette  seconde  noblesse  que  nous 
devons  surtout  nous  occuper. 

Différentes  espèces  denoblesse  ;  noblesse 
héréditaire»  —  On  distinguait  plusieurs 
espèces  de  noblesse  :  la  noblesse  hérédi* 
taire  et  la  noblesse  accordée  par  les  rois , 


de»  membres  de  cette  co^-porat^on,  parce  p,eroière  remintait  &  quelque  ancôue  fa- 

qu'ils  ne  se  livraient  pas    comme  les  ar-  ^^^^^       .  ^^^j^  ^«riiSpé  aux  anciennes 

tlsans ,  à  un  travail  manuel.  illustrations  de  notre  histoire;  elle  pas- 

NOBLE  A  LA  ROSE.  —  Monnaie  d'or  sait  de  mâle   en  mâle,  et  quelquefois 

d'Angleterre ,  qui  eut  cours  en  France  do  même  se  transmettait  par  les  femmes.  Au 

1430  à  1436;  on  fabriqua  môme  des  no-  premier  rang  de  la  noblesse  héréditaire 

blés  à  la  rose  dans  les  hôtels  de»  mon-  se  plaçaient  les  otfnlt^AommM  (<« nom  «i 

naies  do  Franco  pendant  cette  période.  tarmea,  qui ,  depuis  plusieurs  siècles, 
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portaient  le  même  nom  et  avaient  les  militaire  ;toaB  les  officiera  généraox,qai 

mêmes  armes.  Du  Cange  dit  que  ce  titre  n^étaient  pas  nobleê ,  étaient  anoblis  ainsi 

était  réservé  à  ceux  qui  étsieni  issus  que  leur  postérité  née  et  à  natireen  légi- 

d*une  fio6lMM  immémoriale ,  du  côté  pa-  time  mariage:  les  officiers  noo-nobles, 

ternel  et  du  côté  maternel.  Selon  l'avis  de  d'an  grade  inférieur  à  celui  de  maréchal 

Mootjoye ,  roi  d'armes  de  France ,  nul  ne  de  camp ,  qui  avaient  été  nommés  cheva- 

devait  porter  la  couronne  d'or  sur  ses  ar-  liera  de  saint  Louis,  jouissaient,  après 


cri  de  guerre.  Ainsi  les  Montmorency,  sure  aux  capitaines  qui  quittaient  le  ser- 
dont  le  cri  était  Dieu  aide  au  pretnitr  vice  pour  cause  de  blessures.  Le  nombre 
baron  chrétien,  étaient  gentilshommes    àen  années  exigées  éiait  d'autant  moins 


Clinchamp  :  Pro  colonels ,  seize  pour  les  colonels  et  qua- 

Deo  et    Rege  I   Les  de  Baatard  :  Diex  torze  pour  les  brigadiers  (généraux  de 

ctye  /  etc.  Les  ordonnances  de  Moulins  et  brigade).  Une  déclaration  du  32  janvier 

de  filoîs  portaient  que  les  baillis  et  séné-  1752  étendit  encore  les  privilèges  de  la 

chaux  ne  seraient  choisis  que  parmi  les  noblesse  militaire,  «  L'intention  de  Sa 

gentilshommes  de  nom  et  d'armes.  Majesté,  est-il  dit  dans  cette  déclaration, 

Pour  ce  qui  concerne  la  w^lesse  accor-  a  été  que  la  profession  des  armes  pût 

dée  par  les  rois,  voy.  Anoblissembit.  anoblir  de  droit,  à  l'avenir,  ceux  de  ses 

Noblesse  militaire.  —  Les  services  mi-  officiera  qui  auront  rempli  les  conditions 
litaires  devinrent  un  titre  de  nf^lesse.  Un  qui  y  sont  prescrites ,  sans  qu'ils  eussent 
édit  de  Henri  111  du  mois  de  mara  tS83  besoin  de  recourir  aux  formalités  des 
déclara  que  «  dix  années  consécutives  du  lettres  particulières  d'anublissement.  Elle 
service  militaire  suffisaient  pour  faire  a  cru  devoir  épai^ner  à  des  officiera  par- 
jouir  les  non^obles  des  exemptions  ac-  venus  aux  premiera  ^;rades  de  la  guerre , 
cordées  aux  nobles.  »  Henri  IV,  dans  un  et  qui  ont  toujonre  vécu  avec  distinction, 
édit  da  mois  de  mara  1600  (  art.  t7),  mo-  la  peine  d'avoir  un  défaut  de  naissance 
difia  l'édit  de  Henri  III ,  tout  en  mainte-  souvent  ignoré  ;  et  il  lui  a  paru  juste  que 
nant  et  consacrant  cette  noblesse  mili-  les  services  de  plusieurs  générations, 
taire;  il  déclara  «  que  ceux-là  seuls  qui  dans  une  profession  aussi  noble  que  celle 
jostifleraient  de  vingt  années  de  services  des  armes ,  pussent  par  eux-méuie*  con- 
militaires,  soii  dans  le  grade  de  capi-  férer la noôlesse.  «L'avocat  Barbier, en 
taine,  soit  dans  celui  de  lieutenant  et  memionnantoet éditdansson journal  (111, 
d'enseigDe,)omraieni  des  exemptions  des  i87-t88),  dit  :  «  Il  est  fort  bien  dressé  ;  on 
nobles  j  tant  qu'ils  resteraient  sous  les  voit  qu'il  partdeM.  leoomted'Argenson, 
drapeaux ,  «t  qu'après  ces  vin^  années ,  ministre  ae  la  gperre ,  homme  de  qualité 
ils  pourraient,  pr  lettres  vénftées  à  la  et  de  très-ancienne  noblesse  militaire.  » 
cour  des  aides ,  être  dispensés  du  service  Malheureusement,  au  lieu- de  marcher 
militaire,  et  jouir  des  mêmes  exemptions  loujouradans  cette  voie  et  d'étendre  la 
leur  vie  durant,  en  signe  de  reconnais-  noble$se  à  tous  ceux  qui  s'en  rendaient 
sance  de  leur  vertu  et  de  leur  mérite.  »  dignes  par  leura  services  militaires,  on 
Cette  fio5/e»e  militaire  était,  comme  on  voulut,  peu  de  temps  avant  U  Itévoluiion, 
le  voit,  tonte  personneile;  elle  devint  hé-  réserver  exclusivement  aux  nobles  les 
réditaire  dans  les  familles  de  ceux  qui ,  grades  militaires.  Telles  furent  les  dispo» 
pendant  trois  générations  oonsécotives ,  sitions  des  déclarations  des  22  mai  et 
avaient  porté  les  armes ,  de  père  en  fils.  lO  août  I78i  et  du  f  janvier  1786  :  «Tons 
L'article  25  dn  même  édit  défendit  à  toute  les  sujets ,  y  disait  le  roi ,  qui  seront  pro- 
personne de  prendre  le  titre  d'éciiyer.  si  posés  pour  être  nommés  à  des  soos-lieu- 
elle  ne  justifiait  être  issue  d'un  aieui  et  tenanoes  dans  les  régiments  d'infanterie 
d'on  père,  qui  eussent  fait  profession  des  française,  de  cavalerie,  de  chevau-lé- 
armes  ou  exercé  un  emploi  public^  don-  géra ,  de  dragons  et  de  chasseura  k  che- 
nant  lien  à  un  commencement  de  fioô /mm.  val,  seront  tenus  de  faire  les  mêmes 
Eolln  Louis  XV,  par  un  édit  du  mois  de  preuves  que  ceux  qui  seront  présentés  à 
novembre  1750 ,  fixa  d'une  manière  is  va  -  S.  M.  pour  être  admis  et  élevés  à  son  école 
riable  le  sort  des  plâtéiens  qui  avaient  royale  militaire ,  et  S.  M.  ne  lea  agréera 
«eraé  leur  sang  pour  le  service  de  l'Etat,  que  sur  le  certificat  du  sieur  Cbérin,  gé- 
ToDs  les  officiera  étaient  exempts  de  la  néalogiste  de  ses  ordres.  » 
taille  pendant  la  durée  de  leur  service       Noblesse  de  robe  oa  de  magistrature» 
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—  Ce  fut  surtout  dans  le  cours  des  xvi*  et 
XVII*  siècles  que  se  forma  la  noblesse  de 
robe,  Louis  XlV,  par  an  édit  du  mois  de 
iuillet  1644,  enregistré  le  lO  août  1649, 
déclarait  que  «  les  présidents,  conseillers, 
avocats  et  procureur  général ,  greffier  en 
chef  et  quatre  notaii*es  et  secrétaires 
du  parlement  de  Paris  ,  pourvus  des- 
dits offices ,  et  qui  le  seraient  par  la 
suite  ,  seraient  déclarés  nobUs  et  te- 
nus pour  tels  par  Sa  Majesté,  ainsi  que 
leurs  veuves  et  leur  postérité  en  ligne 
masculine  et  féminine,  née  et  à  naître.  » 
Ils  devaient  jouir  de  toutes  les  préroga- 
tives accordées  aux  barons  et  aux  gen- 
tilshommes du  royaume ,  pourvu  que  ces 
magistrats  eussent  servi  pendant  vingt 
années ,  ou  qu'ils  fussent  moris  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  Cet  édit  fut 
confirmé  par  deux  autres .  rendus  en  i657 
et  1650.  Le  dernier  portait  que  «  S.  M. 
confirmait  aux  officiers  de  la  cour  de  par- 
lement et  de  celle  des  aides  de  Paris  le 
privilège  de  noblesse  transmlssible  au 
premier  degré ,  qui  leur  était  attribué.  » 
L'avocat  du  roi  aux  requêtes  du  Palais, 
le  i^reffier  en  chef  criminel  et  le  premier 
huissier  aq  parlement  de  Paris,  furent  ap- 

gelés  à  jouir  des  privilèges  de  la  no- 
lesse ,  de  même  que  les  antres  officiers 
de  cette  cour,  par  déclaration  du  2  janvier 
1691.  Les  substituts  du  procureur  général 
du  parlement  de  Paris  obtinrent  le  même 
privilège  le  29  juin  1T04,  pourvu  qu'ils 
eussent  servi  pendant  vingt  ans.  S'ils 
raouraieni  dans  l'exercice  de  leur  charge, 
la  noblesse  passait  à  leur  famille.  Enfin 
un  édit  du  mois  d'octobre  1T04 ,  enregis- 
tré en  la  cour  des  aides  le  20  novembre 
suivant ,  étendit  à  tous  les  parlements  et 
autres  cours  supérieures  du  royaume  les 
privilèges  de  la  noblesse  héréditaire.  Le 
roi  s'y  exprimait  ainsi  :  «  Ayant  remar- 
qué qu'un  des  avantages  qui  décorent  le 
plus  la  charge  des  officiers  des  cours  su- 
périeures du  royaume  est  la  noblesse  qui 
Îr  a  été  attachée  de  tout  temps ,  lorsque 
e  père  et  le  fils  sont  morts  revêtus  des- 
dites charges ,  ou  qu'ils  les  ont  exercées 
pendant  vingt  années ,  le  roi  accorde  aux 
officiers  de  chacune  des  cours  de  parle- 
ments ,  chambres  des  comptes,  cours  des 
aides ,  conseils  supérieurs  et  bureaux  des 
finances  du  royaume,  quatre  dispenses 
d'un  degré  de  service  pour  pouvoir  acqué- 
rir la  noblesse  et  la  transmettre  à  leur 
postérité  :  au  moyen  de  quoi ,  après  avoir 
servi  vingt  ans  dans  leurs  offices,  ou 
étant  revêtus  d'iceux,  eux,  leurs  veuves 
demeurant  en  viduité,  et  leurs  enfanta 
nés  et  à  nattre  en  lovai  mariage,  seront 
nobles ,  et  iouiront  de  tous  les  mêmes 
droiu,  privUégea,  etc.,  dont  Joaissent 
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les  antres  fiobles  de  race  do  royanne , 
comme  si  leur  père  et  leur  aïeul  étaient 
décèdes  revêtus  de  pareils  offices,  en 
payant  par  chacun  desdits  officiers  soo  liv. 
efl'ectives  d'augmentation  de  ga^es  au  de- 
nier vingt ,  sur  la  quittance  du  garde  du 
trésor  royal.  »  En  fT88,  on  fit  un  relevé 
des  charges  ou  offices  qui  donnaient  la 
noblesse  au  premier  degré  ;  en  v<Hci  le 
résultat  :  Charges  de  secrétaires  du  roi 
des  grandes  et  petites  chancelleries, 
grand  conseil,  parlements,  cbambres  des 
comptes ,  cour  des  aides ,  cour  des  mon- 
naies, bureau  des  finances;  il  faut  y  ajou- 
ter le  conseil  d'Etat,  les  offices  de  maîtres 
des  requêtes  et  un  certain  nombre  de 
chaives  municipales. 

Noblesse  municipale,  -~  La  nobleue 
municipale  f  que  l'on  appelait  autrefois 
noblesse  de  cloche  j  était  attachée  aux 
charges  de  maires  et  d'échevins  dans  cer- 
taines villes  de  France.  On  a  àouvent  ré- 
pété ,  d'après  le  président  Hènaolt,  que 
Charles  V  accorda  la  noblesse  à  tous  les 
bourgeois  de  Pans.  L'ordonnance  de  ce 
prince ,  à  laquelle  on  fait  allusion,  est  du 
0  août  iST  1  et  aété  publiée  dans  le  recueil 
des  Ordonnances  des  rois  dm  France 
(tome  V,  p.  418)  ;  elle  se  borne  à  confir- 
mer aux  bourgeois  de  Paris  l'autorisation 
d'acquérir  des  fiets  et  d'acheter  des  lettres 
de  noblesse  ;  mais  le  titre  seul  de  bour- 

feois  de  Paris  n'a  iamais  conféré  la  no- 
lesse  avec  toutes  les  prérogatives  qui  y 
étaient  attachées.  Henri  111  acrxirda  la  no- 
bleese  aux  prévêts  des  marchands  de  Pa- 
ris et  aux  quatre  écbevius  de  cette  ville, 
tant  pour  eux  que  pour  leurs  enfants,  nés 
ou  à  naître  en  légitime  mariage.  Un  grand 
nombre  d'édits  exigèrent  des  sommes 
considérables  des  magistrats  municipaux 
qui  voulaient  obtenir  la  noblesse.  On  cite 
principalement  un  édit  du  mois  d'avril 
1771  qui  imposait  une  taxe  de  6000  livres 
aux  magistrats  municipaux  qui  voulaient 
jouir  des  privilèges  accordés  par  les  an- 
ciennes ordonnances.  On  imposait  quel- 
quefois un  temps  d'exercice  plus  ou  moins 
long  aux  magistrats  municipaux  pour 
qu'us  parvinssent  à  la  noblesse.  Entre 
autres  magistrats  municipaux  qui  obte- 
naient \&  noblesse  ^  on  cite  les  capitouls 
de  Toulouse (voy.  Capitouls j.  Philippe  le 
Bel  leur  avait  accordé,  par  lettres  du 
23  janvier  1297  (1296)  de  pouvoir  tenir 
des  biens  nobles  sans  payer  de  finance. 
Enfin  Ix>uis  XI ,  par  lettres  patentes  du 
34  mars  I74i ,  sccurda  à  la  vule  de  Tou- 
louse le  privilège  d'anoblir  ses  capitouls 
au  nombre  de  huit. 

Révision  des  lettrée  de  noblesse.  — 
Les  lettres  d'anoblissement ,  qui  remon- 
taient au  règne  de  Philippe  le  Bardi , 
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Jerinrent  trop  Bouvent  un  sujet  de  trafic  gnies  sopérienres  du  royaume  qui  s'a- 

bonteux  ou  de  falsifications  coupables.  U  yaient  poiot  pris  de  lettres  d'honneur, 

fallut  qn%  plusieurs  reprises  les  rois  or-  contre  les  secrétaires  du  roi  qui ,  après 

donnassent  une  révision  de  toutes  les  vingt  ans  de  serTice,  n'avaient    point 

Uttrss  de  noblesse;  Loms  XI,  Henri  IV,  obtenu  de  lettres  de  vétérance  on  qui 

Louis  Xlll  et  Louis  XIV  surtout  revu-  n'avaient  point  payé  Taugmentation  de 

2uèrent  plusieurs  fois  des  lettres  de  no-  g^ges. 
lesse  obtenues  subrepticement  et  mirent  Dérogeanee.—  On  dérogeait  par  Texer- 
à  la  taille  les  usurpateurs  des  titres.  La  cice  d'arts  mécaniques ,  du  commerce  en 
vérification  de  1666,  ordonnée  par  Colbert  détail  ou  de  charges  Jugées  incompatibles 
et  exécutée  avec  une  juste  rigueur,  fit  avec  la   noblesse,  comme  les  charges 
mettre  à  la  taille  quarante  mille  préten-  d'huissier,  de  procureur,  de  greffier,  et 
dus  nobles.  Ces  usurpations  venaient  sou-  par  l'exploitation  d'une  ferme.  L'omission 
vent  de  ce  que  l'on  confondait  le  droit  des  qualifications  nobles  était  encore  uii 
d'acquérir  des  terres  nobles  avec  la  no-  acte  de  dérogeancs  tacite;  toutefois  elle 
blesse ,  comme  l'ont  fait  quelques  histo-  n'avait  d'effet  que  quand  cette  omission 
riens  pour  les  bourgeois  de  Paris.  Cepen-  s'était  prolongée  pendant  plusieurs  gé- 
dant  l'ordonnance  de  Bloîs  (1579)  est  néraiions.  Dans  certaines  provinces,  la 
formelle  sur  ce  point;  elle  déclare  «  que  noblesse  ne  se  perdaii  point  par  «{«rô- 
les roturiers  et  non-nobles,  achetant  fiefs  geance;  elle   dormait^  selon  l'expres- 
nobles ,  ne  seront  pour  ce  anoblis  ni  mis  sion  des  coutumes.  Le  commerce  mari- 
an  rang  et  depré  de  noble» ,  de  quelque  ttme  ni  le  commerce  en  gros  ne  faisaient 
revenu  que  soient  les  fiefs  pur  eux  acquis,  pas  déroger.  Il  n'y  avait  pas  non  plus  dé~ 
et  que  la  possession  des  fieis  nobles  n'ano-  rogeance  pour  les  gentilshommes  ver- 
blit  point  les  roturiers.  »  riers  :  ils  étaient  maintenus  dans  la  qua- 
Nob lesse  utérine.  —  La  noblesse  utérine  lité  d'écuyers,  par  arrftt  de  la  cour  des 
ou  proYonant  seulement  de  la  mère  fut  aides  de  1582  et  de  ISOT.  On  noble  ne  dé- 
reconnue par  les  Établissements  de  saint  rogeait  point  en  se  livrant  à  la  méde- 
Louis.  Il  y  est  déclaré  «  que  les  femmes  cine.  Il  n'en  était  pas  de  môme  de  la 
nobles  transmettaient  la  noblesse  à  leurs  charge  de  notaire;  elle  entraînait  la  d^o- 
eofants,  quoique  le  père  fût  roturier,  et  geance,  d'après  l'opinion  de  Barthole,  de 
que  nul  ne  ptiuvait  être  fait  chevalier,  s'il  (iuy  Pape,  de  Loyseau  et  d'autres  jnris- 
n'était  gentilhomme  de  parage,  c*est-à-  consultes.  Les  sieurs  de  Bonneville  pri- 
dire  do  côté  du  père .  et  que ,  s'il  n'était  rent  des  lettres   de  réhabilitation   de 
noble  que  par  sa  mère  et  qu'il  prétendit  Henri  III,  parce  que  leurs  pères  avaient 
se  faire  recevoir  chevalier,  le  baron  (son  dérogé  en  exerçant  la  charge  de  notaire, 
suzerain)  pouvait  lui  couper  les  éperons  Cependant  les  opinions  des  écrivains  qai 
sur  le  fumier  et  confisquer  ses  biens,  i»  ont  traité  de  la  no6/eMe  sont  divisées  sur 
Ainsi  la  noblesse  utérine  était  d'un  rang  ce  point.  En  Bretagne  et  en  Normandie , 
tout  à  fait  secondaire.  Plusieurs  coutumes  des  nobles  ont  été  notaires  sans  cesser  de 
admettaient  que  le  ventre  anoblissait^  prendre  le  titre  d'éctiyers  dans  leurs  actes, 
suivant    l'expression  consacrée  à  cette  l^a  Provence  et  le  Daophiné  présentent 
époque  pour  désigner  la  noblesse  utérine,  des  exemples  semblables.  Voy.  p.  bto. 
Telles  étaient  les  coutumes  de  Brie,  d'Ar-  On  ne  perdait  poiot  la  fiobIeM«  par  un 
tois,  de  Beauvaisis,  et  spécialement  la  mariage  avec  une  personne  de  condition 
coutume  de  Champagne.  Ceite  dernière  inférieure.  La  femme  noble  qui   avait 
déclarait^  «  que  ceux-là  sont  tenus  nobles  épousé  un  rotnrier,  pouvait,  à  la  mort  de 
qui  sont  issus  de  j^re  et  mère  no6/es  ;  que  son  mari,  reprendre  son  titre  et  son 
cependani  il  suffisait  que  le  père  ou  la  rans;,  en  déclarant  devant  un  juge  com- 
mère fût  noble;  que  l'un  ou  l'autre  étent  pètent  qu'elle  entendait  dorénavant  vivre 
noble  donnait  la  noblesse  à  la  famille.  »  noblement.  Le  mariage  ne  donnait  pas 
Perte  de  la  noblesse.  —  La  noblesse  se  non  plus  la  w^lesse.  La  femme  roturière 
perdait  par  dégradation  (voy.  ce  mot),  qui  épousait  uu  noble  restait  roturière. 
par  décTieanee  et  par  dérogeance.  d'après  la  plupart  des  coutumes.  Ceux  qui 
La   déchéance  était  prononcée  contre  avaient  encouru  la  perte  de  la  n<^lêsse 
les   gentilshommes ,  qui  prenaient  des  on  leurs  descendants  pouvaient  obtenir 
hiens  à  ferme ,  qui  ne  répondaient  pas  à  du  roi  un  acte  de  réhabilitation  qui  fai- 
1  appel  de  leur  suzerain  quand  ils  étaient  sait  revivre  la  noblesse  en  leur  faveur, 
sommés  de  remplir  les  obligations  du  Services  rendus  par  la  noblesu.  —  1a 
service  féodal,  contre  les  anoblis  qui  ne  noblesse  a  rendu  à  la  France  des  services 
payaient  point  le  droit  de  confirmation  qu'il  serait  injuste  d'oublier,  comme  l'ont 
exigé  par  les  ordonnances,  contre  les  fait  un  grand  nombre  d'historiens.  Sans 
officiers  vétérans  des  cours  et  oompa-  remonter  aox  temps  féodaux  où  elle  saava 
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la  France  assaillie  par  les  bariiares  et  chiiectore;    ils  firent   éleTcr  des  ma- 

■bandonoée  par  la  rovauté ,  il  faoi  bien  noirs   splendides  qui  rivalisaient  avec 

raooooatlre  que,  pendant  près  de  six  les  palais  des   rois.    Us   se  firent  les 

siècles,  la  nobleiu  a  fait  la  furce  de  nos  protecteurs  des  poètes  et  des  gens  de 

armées.  L'infanterie  ne  se  oomposaii  près-  lettres,  en  même  temps  quMls  conser- 

que  que  de  mercenaires  étrangers.  La  tpn-  Taient  les  nobles  traditions  d'honnear 

Utive  faite  aux  xv«  et  xvi*  siècles  pour  cbevaleresque  avec  plus  de  fidélité  qu'au- 

<wganiser  une  infanterie  nationale  (voy.  cune  autre  classe   de   la  France.  Les 

Aimée,  p.  34-35)  avait  mal  réussi  ;  mais  grands  biens ,  acquis  autrefois  par  leurs 

la  cavalerie  composée  de  la  nob/es«e  était  aïeux ,  servirent  souvent  à  représenter  ^^ 

excellente.  Les  ambassadeurs  étrangers  dignement  la  France  au  dehors  ou  à  la 

reconnaissent  les  éminents  services  que  doier  d'établissements  utiles.  La  noblesse 

la  noblesse   rendait  à  la  France.  Voici  eut  doncuu  rôle  glorieux,  et  sa  décadence 

ce  qu'en  dit  l'amba-^sadeur  vénitien  Mi-  au  xviii*  siècle  ne  doit  pas  faire  oublier 

chel   Suriano  (Belations  des  ambassa-  ce  qu'elle  avait  été  dans  les  àgesprécé- 

<<eur«  v^tftffu,  I,  49i):  «  Le  vrai  métier  dents.  I.a  maxime  noblesse  oblige  est 

de  la  noblesse,  celui  qui  est  le  plus  utile  resiée  dans  notre  lanf^ue  pour  prouver 

au  peuple  et  au  roi ,  c'est  le  métier  de  la  combien  éiait  vif  et  délicat  le  sentiment 

guerre....  I^  force  de  la  France  consiste  de  Tbonneur  dans  la  noblesse  française, 

surtout  dans  la  cavalerie  qui  ne  se  com-  Même  à  ses  plus  mauvais  jours  ,  elle  eut 

pose  que  de  nobles,  c'est-à-dire  de  gens  des  élans  de  générosité  chevaleresque, 

aàme  et  de  cœur,  et  non  ,  comme  dans  Au  milieu  du  xviii*  siècle ,  sur  le  champ 

d'autres  pays,  de  personnes  de  toutes  de  bataille  de  Fontenoy,  elle  ne  voulait 

conditions.  »  pas  tirer  avant  d'avoir  essuyé  le  feu  des 

Marc-Antoine  Barbaro  confirme  ce  té-  ennemis.  Messieurs,  tires  les  premiers, 
moignage  {Ibidem ,  Il ,  7  )•  «  Les  nobles  est  un  de  ces  mots  qui  effacent  bien  des 
sont  tous  obligés  au  service  militaire;  fautes;  malheureusement  l'héroïsme  na- 
ils  servent  de  leur  personne  ;  ils  doi-  vait  qu'un  moment  et  les  fautes  duraient, 
vent  en  outre  un  certain  nombre  de  ca-  La  noblesse  française  manqua  presçiue 
valiers ,  selon  la  qualité  de  leurs  fiefs,  toujours  d'esprit  poliiique ,  et  les  nrivi- 
11  y  a  une  infinité  de  seigneurs  et  de  gen-  léges  qu'elle  avait  obtenus  ne  tardèrent 
tilshomnies  très- vaillants  qui,  en  temps  pas  à  dégénérer  en  abus  qui  provoqué- 
de  guerre ,  accompagnent  leur  roi  avec  rent  de  vives  réclamations, 
tout  leur  monde  et  un  dévouement  admi-  Prioiléges  de  la  noblesse.  —  Les  privi- 
rable.  Leur  cavalerie  est  très-utile  au  léges  de  la  noblesse  étaient  réels  et  hono- 
roi  ;  et  fait  beaucoup  d'honneur  à  ses  rinques.  Parmi  les  privilèges  réels  de  la 
armes;  car  tous  ces  riobles  sont  dressés  nob2M«0quiontduréjusqn'à  la  révolution 
et  propres  à  la  guerre,  ont  de  quoi  la  française,  il  faut  placer  l'exemption  des 
soutenir  à  leurs  frais,  et  ils  donnent  vo-  tailles,  des  corvées  personnelles,  le  droit 
lontiers  non-«eulement  leurs  biens ,  mais  de  ne  plaider  que  par-devant  les  baillis, 
leur  vie  pour  le  roi,  leur  seif^neur  natu-  sénéchaux,  juges  présidiaux  ou  cham- 
rel.  C'Ciit  là,  en  y  regardant  de  bien  près,  bres  des  parlements ,  sans  être  soumis 
le  véritable  nerf  de  la  guerre.  »  Jean  Cor-  aux  justices  inférieures  des  prévôtés  et 
rero  est  encore  plus  explicite.  «  La  no-  cbàtellenies  (  édit  de  Crémieu,  art.  5>. 
blesse  en  France ,  dit  cet  ambassadeur,  La  garde  noble,  d'après  la  coutume  de 
est  nombreuse  et  brave;  c'est  ce  qui  fait  Paris,  était  plus  étendue  et  plus  avan- 
sans  nul  doute  la  force  et  la  sûreté  du  tageuse  que  la  garde  bourgeoise  (voy. 
royaume.  C'est  la  noblesse  qui  adonné  sa  Gaadb  bourgeoise  et  Garde  noble).  It 
réputation  à  la  cavalerie  française  réglée  ;  a  été  question  ailleurs  (  voy.  Féodalité  , 
car  auirefois  il  n'y  avait  gentilhomme ,  si  p.  407-408) ,  des  droits  de  chasse,  de  co- 
graiid  qu'il  fut,  qui  n'eût  tenu  à  l'honneur  lombier,  de  garenne  et  des  redevances 
d'être  enrôlé  parmi  les  hommes  d'armes,  féodales.Quant  aux  privilèges  honorifiques 
et  même  parmi  les  archers.  Or  on  sait  de  la  noblesse,  iUconsisiaientpaiticuliè^ 
bien  qu'il  n'y  a  pas  de  comparaison  k  faire  rement  dans  les  droits  de  préséance  aux 
entre  le  courage  des  soldats  mercenaires,  cérémonies ,  dans  les  titres  et  armoiries 
et  le  cœur  d'hommes  nobles  qui  combat-  auxquels  les  nobles  seuls  pouvaient  prê- 
tent volontairement  pour  l'honneur  et  tendre.  Us  avaient  le  droit  d'être  encen- 
non  pour  le  gain.  »  ses  à  l'église  où  ils  occupaient  une  place 

LeH  arts  durent  aussi  à  la  noblesse  d'honneur.  Plusieurs  de  ces  droits  hnno- 

une  puissante  impulsion.  Les  nobles  en-  ririques  rappelaient  par  leurs  biarreries 

eonragèrent,  à  l'imitation  des  rois,  les  les  anciens  privilèges  féodaux.  Ainsi, 

Italiens  qui  apportaient  en  France  le  goût  même  au  xvii"  siècle,  le  aeisneur  de  Sas- 

de  la  peinture ,  de  la  sculpture ,  de  l'ar-  say,  près  d'Ê? reux ,  avait  le  droit  de  se 
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faire  dire  la  mesM  dans  l'église  cathé-  odieux.  Le  clergé,  c|ui  se  confondait 

drale  d'Évreux,  quand   il  lui  plaisait;  comme  corps  privil^ie  avec  la  nob^MM, 

il  pouTait  y  assister  le  faucon  sur   le  le  clergé  possédait  d^immenses  domaines 

poing,  ou  le  faire  placer  au  coin  de  Tan-  exempts  d'impôts.  Au  commencement  du 

tel,  à  volonté.  Le  curé  d'un  de  ses  Tilla-  xvi«  siècle ,  Claude  de  Seyssel  {Louanges 

ges,  botté  et  éperonné,  lui  disait  la  messe,  du  bon  roi  Louis  Xll ,  édit.  Godelroy, 

tambour  battant,  au  lieu  d'orgues.  Un  acte  p.  1S6) ,  évaluait  ses  revenus  au  produit 

de  1642  confirma  au  sei^eur  do  Sassay  du  tiers  de  tous  les  biens  du  royaume, 

cet  étrange  droit  honorifique,  comme  le  Aux  États  de  1561 ,  on  réclama  la  sécula- 

prouve  une  lettre  de  l'abbé  Lebœuf  insé-  risalion   des    domaines    eoclésiasiiques 

rée  dans  le  Mercure  de  février  1735.  pour  payer  les  dettes  de  la  France  (  Ha- 

Les   armoiries  qu'étalaient  \e&  noblee  therj,  aist.  des  Etats -ginérauXf  p.  20i  et 

étaient  un   des  privilèges   honorifiques  206).  Le  clergé  n'échappa  à  ce  danger  que 

dont  ils  étaient  le  plus  fiers  et  oui  cho-  par  des  sacrifices  considérables.  Dès  la 

Suait  le  plus  les  roioriers,  quand  la  no-  fin  du  xvii*  siècle ,  et  surtout  an  xviii", 
lesse  était  récente  et  sans  illustration.  Tabus  de  ces  privilèges  en  matière  d'im- 
Témoin  ce  passage  de  La  Bruyère,  dans  pôt  fut  de  nouveau  signalé  et  flétri.  Bois- 
le  chapitre  de  ses  (7arac<ér0<  intitulé  De  Guilbert,  Vaubau,  et,  plus  tard,  d'Ar- 
la  ville  :  «  On  les  voit  (leurs  armes  )  sur  genson ,  Machault,  Turgot,  demandèrent 
les  litres  et  sur  les  vitrages,  sur  la  porte  l'éçale  répartition  des  charges  publiques, 
de  leur  ch&teau  ,  sur  le  pilier  de  leur  Mais  la  royauté,  qui  avait  toujours  main- 
haute  justice,  où  ils  viennent  de  faire  tenu  ces  privilèges  féodaux,  repoussa  les 
pendre  un  homme  qui  méritait  le  bannis-  justes  réclamations  du  tiers-État,  et  cen- 
sément ;  elles  s'offrent  aux  yeux  de  ton-  tribua  ainsi  à  provoquer  la  crise  qui  do- 
tes parts;  elles  sont  sur  les  meubles  et  vait  emporter  le  pouvoir  ràsolu  en  même 
sar  les  serrures;  elles  sont  semées  sur  temps  que  les  derniers  vestiges  dure- 
tés carrosses;  leurs  livrées  ne  désho-  gime féodal. 

Dorent  point  leurs  armoiries.  Je  dirais       L'inégalité  et  le  privilège  n'étaient  pas 
volontiers  anx  Sannions  :  Votre  folie  est  moins  marqués  dans  l'administration  mi- 
prématurée:  attendes  du  moins  que  le  litaire.  Les  plébéiens,  sauf  de  très-rares 
iiècle  ^achève  «ur  votre  race  ;  ceux  qui  exceptions ,  éuient  condamnés  à  végéter 
ont  vu  votre  grand-père  ^  qui  lui  ont  dans  les  rangs  inférieurs  de  l'armée,  et  à 
parlé,  sont  vieux^  et  ne  sauraient  plus  voir  souvent  des  officiers  imberbes  et  des 
vivre  longtemps.  Qui  pourra  dire  comme  généraux  incapables  compromettre  Thon- 
eux  :  là  il  étalait  et  vendait  très'cher?  neur  de  la  France.  Le  xviii*  siècle  devait 
Abus.  —  Les  privilèges  de  la  noblesse  être  fécond  en  leçons  de  cette  nature.  Dès 
excitèrent,  au  x\iii«  siècle  surtout,  de  iTOi,  l'opinion  publique  s'élevait  contre 
vives  réclamations.  On  se  plaignait  de  ces  jeunes  colonels  ^ui  n^avaient  jamais 
voir  la  classe  la  plus  riche  exempte  des  servi.  Dans  sa  comédie  d* Esope  à  la  cour, 
charges  qui  écrasaient  les  classes  les  plus  Roursault  introduit  un  de  ces  colonels 
lauvres  et  les  plus  laborieuses.  L'inégalité  qui  dit  naïvement  : 
a  plus  cboauante  existait  partout  entre  j,  „  ,^,     ^^^  „,^„    ^  ,^  „,  „,^  ^  j.^^ 
e  nobU  et  Vtgnoble  (ce  mot  siçnifle  lit-  j,  .„}.  *o„  cotonet,  «t  qui  m»  bien  i'Ét«t. 
téralement non  noble ,  et  il  eteit  encore  ,        ...         ,     ...  x  •  .-    jt* 
employé  dans  ce  sens  au  xvii«  siècle.  Le  pubhc  applaudit  à  la  reparUe  d'Ésope  : 

(»mme  on  peut  le  voir  plus  loin ,  p.  864  ).  Momirur  !•  colonel .  qoi  n'Aloi  poiot  MlilBt. 

Ceite  inégalité  se  retrouvait  partout  dans 

les  assemblées  d'États,  dans  les  tribu-       L'abus  n'en  subsista  pas  moins,  et  cette 

naux ,  à  l'armée  et  jusqu'au    pied  des  jeune  noblesse ,  brave  et  spirituelle,  mais 

aoteis.  Les  tribunaux  variaient  avec  les  inexpérimentée ,  trouva  son  Crécy  et  son 

classes.  La  cour  des  pairs  jugeait  les  Poitiers  dans  les  plaines  de  Rosbach. 
ducs  et   pairs;  le  grand  conseil,    les       Lsl  noblesse ,  non  contente  de  dominer 

procès  des  évèchés ,  abbayes  et  bénéfices  dans  les  armées,  réclamait  pour  ses  put- 
ecclésiastiques  k  la  collation  du  pape  et  nés  les  hautes  dignités  de  l'Église.  Les 
da  roi.  Aux  requêtes  de  Vhôtel  ressortir-  princes  les  plus  vertueux  partaseaie^t  ce 
Baient  les  officiers  de  la  maison  du  roi  ;  préjugé.  On  lit  dans  les  extraits  des  Ecrits 
aux  requêtes  du  palais,  les  privilégiés  du  duc  de  Bourgogne  (  t.  I ,  j>.  361  )  : 
munis  de  lettres  de  committimus.  Ijbs  «  Quoique  la  relteion  soit  indépendante 
officiaox  ou  juges  d'église  connaissaient    des  ministres  qui  l'annoncent ,  il  est  cer- 

en  première  instance  des  procès  des  ec-  tain  cependant  qu'elle  a  quelaue  chose  de 
désiastiques.  plus  reitoectable  aux  yeux  du  vul^ire. 

L'exemption  d'impôt  accordée  aux  ter-    quand  il  la  voit  annoncée  et  pratiquée  par 
res  nobles  était  im  privilège  encore  plus    des  hommes  de  naissance.  »  L'adminis- 
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tration  monarchique  elle-même  dans  ses 
édita  consacrait  Tinégalité  des  classes 
d'une  manière  injurieuse  pour  les  rotu- 
riers :  «  D'autant ,  dit  l'article  16  de  l'or- 
donnance de  1679  sur  les  duels ,  d'autant 
çu'il  se  trouve  des  gens  de  naissance 
ignoble  et  qui  n'ont  jamais  porté  les  ar- 
mes, qui  sont  assez  insolents  pour  ap- 
peler (  provoquer  )  les  gentilshommes  , 
lesquels  rerusant  de  leur  faire  raison  & 
cause  de  la  différence  des  conditions,  ces 
mêmes  personnes  suscitent  contre  ceux 

2 uHls  ootappelés  d'autres  gentilshommes, 
'ob  il  s'ensuit  quelquefois  des  meurtres 
d'autant  plus  détestables  qu'ils  provien- 
nent d'une  cause  abjecte,  nous  voulons 
et  ordonnons  qu'en  tel  cas  d'appel  et  de 
combat ,  principalement,  s'ils  sont  suivis 
de  quelque  blessure  ou  de  mort,  lesdits 
ignobles  ou  roturiers ,  qui  seront  atteints 
et  convaincus  d'avoir  causé  et  promu  de 
semblables  désordres ,  soient  sans  ré- 
mission pendus  et  étranelés,  tous  leurs 
biens  meubles  et  immeubles  confisqués , 
et  quant  aux  gentilshommes  qui  se  se- 
raient ainsi  baitus  pour  des  sujets  et 
contre  des  per$onnes  indignes  ^  nous 
voulons  qu'ils  souffrent  les  mêmes  peines 
que  nous  avons  ordonnées  contre  les  se- 
conds. » 

Plaintes  contre  la  noblesse.  —  Saint- 
Simon  ,  le  grand  défenseur  de  la nob/esse, 
ne  dissimule  pas  ses  défauts.  11  lui  repro- 
che M  son  ignorance,  sa  légèreté ,  son 
inapplication,  de  n'être  bonne  à  rien  qu'à 
se  faire  tuer,  &  n'arriver  à  la  guerre  que 

f»ar  ancienneté,  et  à  croupir  du  reste  dans 
a  plus  mortelle  inutilité  qui  l'avait  livrée 
à  roisiveié  ei  au  dégoût  de  toute  instruc- 
tion hors  de  ^erreipar  l'incapacité  d'état 
de  s'en  pouvoir  servir  à  rien.  »  La  Bruyère 
(Des  Grands)  avait  dit  dans  le  même 
sens  :  «  Pendant  que  les  grands  négli- 
gent de  rien  connaître,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement aux  intérêts  des  princes  et  aux 
affaires  publiques ,  mais  à  leurs  propres 
aff'aires,  qu'ils  ignorent  l'économie  et  la 
science  d'un  père  de  famille ,  et  qu'ils  se 
louent  eux-mêmes  de  cette  ignorance  ; 
qu'ils  se  laissent  appauvrir  et  maîtriser 
par  des  intendants;  qu'ils  se  contentent 
d'être  gourmets  ou  coteaux ,  d'aller  chez 
Thaïs  ou  chez  Phryné,  de  parler  de  la 
meute  et  de  lu  vieille  meute,  de  dire  com- 
bien il  y  a  de  postes  de  Paris  à  Besançon 
ou  à  Philisbourg ,  des  citoyens  s'instrui- 
sent du  dedans  etdn  dehors  d'unroyatune, 
étudient  le  gouvernement,  deviennent 
fins  et  politiques,  savent  le  fort  et  le  fai- 
ble de  tout  un  État,  songent  à  se  mieux 
placer,  se  placent,  s'élèvent ,  deviennent 
puissaDts ,  soulagent  le  prince  d'une  par- 
tie des  soins  pablics.  Les  grands  qui  les 


dédaignaient  les  révèrent  :  heureux  d'ils 
deviennent  leurs  gendres.  » 

Ce  fut  surtout  au  XTiii*  siècle  que  les 
privilèges  abusifs  de  la  noblesse  furent 
vivenient  attaqués.  Un  prince  en  donna 
l'exemple  :  le  duc  de  Bourgogne  s'exprime 
ainsi  dans  ses  ouvrages  (t.  II,  p.  86-87  )  .- 
«  Un  abus  bien  préjudiciable  à  l'État  et 
qui  semble  prévaloir  de  jour  en  jour, 
c'est  l'espèce  de  tyrannie  qu'exercent  sur 
leurs  vassaux  les  seigneurs  particuliers 
dans  quelques  provinces  éloignées  de  la 
cour^  ils  commandent  en  despotes  des 
corvées  pour  l'embellissement  dé  leurs 
terres.  Ils  élargissent  et  plantent  des 
chemins  à  leur  profit  contre  les  ordon- 
nances; ils  établissent,  sous  des  titres 
supposés,  des  péages,  des  fours  et  des 
moulins  banaux,  eto*  La  noblesse,  en 
Continuant  d'opprimer  les  campagnes,  se 
livrait  à  tous  les  désordres  de  l'esprit 
nouveau  :  elle  avait  en  grande  partie 
adopté  les  opinions  sceptiques  qui  mi- 
naient la  société;  elle  donnait  l'exemple 
du  libertinage  et  se  ruinait  par  de  folles 
dépenses.  '«On  se  pique  assez,  dit  un 
contemporain,  d'avoir  des  équipages  ma- 
gnifiques. Le  duc  de  Richelieu ,  ci-devant 
ambassadeur  à  Rome ,  qui  n'est  pas  en- 
core officier  général ,  a,  dit-  n,  soixante- 
douze  mulets ,  trente  chevaux  pour  lui , 
un  grand  nombre  de  valets .  et  il  fait  ses 
tentes  sur  le  modèle  de  celles  du  roi.  Les 
officiers  généraux  qui  sont  riches  mènent 
des  aides  de  cuisine  et  des  aides  d'office, 
comme  si  c'était  pour  célébrer  quelque 
fête ,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  également 
riches  se  ruinent  et  se  mettent  hors  d'état 
de  soutenir  plusieurs  campagnes.»  (Jour- 
val  de  Barbier,  il,  28-29,  année  1733).-^ 
Le  même  auteur  ajoute*.  «  Le  roi  est  parti 
le  30  septembre  (1733)  pour  aller  passer 
deux  mois  à  Fontainebleau .  le  tout  pour 
cha<)ser  tous  les  jours,  k son  ordinaire. 
On  dit  que  le  maréchal  de  Villars  l'ayant 
engacé  à  aller  voir  son  armée,  il  répondit 
que  c  était  bien  son  dessein  ;  qu'il  parti- 
rait un  beau  jour  sans  grande  suite ,  et 
se  rendrait  sur  le  Rhin  à  cheval .  pour 
apprendre  aux  jeunes  gens  que  les  chaises 
ne  leur  conviennent  pas.  Effectivement , 
un  simple  capitaine  de  dragons  ou  de 
cavalerie  croirait  être  déshonoré  s*il  n'a- 
vait pas  sa  chaise  de  poste;  ce  qui  est  ri- 
dicule pour  des  militaires.  On  dit  qu'il 
yak  présent  dans  la  ville  de  Strasbourg 
dix-huit  cents  chaises  de  poste  que  le 
maréchal  de  Berwick  a  empêché  d'al- 
ler plus  loin.  »  Ruinée  par  ce  luxe,  la 
noblesse  se  dégrada  en  épousant  des 
filles  de  financiers.  On  en  nt  des  chan- 
sons que  l'on  trouve  dans  les  recueils 

du  Xviiia,«i^^Q  . 
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0  temps.  6  meurs,  A  «Ud«  Aitigli  ! 
OA  l'on  voit  d4rog«r  lei  plus  aobln  fanillei. 

Lamoi^unit  lliMpobc,  MoU« 

D*  Brnar4  èpovMnt  !••  ftll««  , 
Et  HBt  1m  reaèlwm  da  hUa  qu'il  •  to1«. 

II  s'agit  da  célèbre  Samuel  Bernard  dont 
les  fliles  entrèrent,  en  effet,  par  des 
alliances  dans  les  familles  que  cite  l'avo- 
cat Barbier. 

NiAlesse  depuis  la  révolutiùn  de  i789. 
—  La  noblesse  héréditaire  fut  supprimée 
nar  l'Assemblée  constituante  (  19  janvier 
J790);  les  litres  de  princes ,  ducs ,  mar- 
gois ,  comte ,  vicomte ,  baron ,  chevalier, 
ecayer,  etc.,  furent  abolis.  Pendant  plus 
de  douze  ans,  les  titres  nobiliaires  ne 
foreot  plus  en  usage.  Napoléon  les  réta- 
blit. En  JS06,  il  créa  des  duchés  qui  fu- 
rent portés  successivement  au  nombre 
de  trente  deux  ;  il  y  eut  aussi  des  comtes 
et  des  barons  de  V empire.  La  nouvelle 
noblesse  était  héréditaire.  La  Restaura- 
tion maintint  la  nouvelle  noblesse  et  ré- 
tablit l'ancienne.  En  1848,  un  décj-et 
8op{)rima  les  titres  nobiliaires ,  mais  ils 
ont  été  rétablis  en  i852. 

Un  des  traités  les  plus  estimés  sur 
Taocienne  noblesse  est  celui  de  Gilles - 
Aodré  de  la  Roque ,  intitulé  Traité  de  la 
nobJcMe  et  de  ses  différentes  espèces^ 
Rouen ,  1720  et  i724,iu-4o.  —  On  peut  en- 
core consulter  sur  ce  sujet  plusieurs  ou- 
vrages du  père  Menesirier,  et  entre  autres 
les  traités  :  i*  De  la  chevalerie  ancienne 
et  moderrie  avec  la  manière  d'en  faire  les 
preuves  y  Paris,  1683,  in- 12;  V  De  l'ori- 
gine des  quartiers f  Paris,  168I,  in-fol. 
Voy.  aussi  les  ouvrages  du  père  Anselme, 
et  spécialement  Le  palais  de  la  Gloire 
rontenant  les  généalogies  historiques  des 
illustres  maisons  de  France  ^  etc.  Paris, 
i664,in-4«  ;  La  Chesnaye-Desbois  a  donné 
un  Dictionncùre  de  la  noblesse ,  conte- 
nant les  qénéaloçies,  f  histoire  et  la  chro- 
nologie aes  familles  nobles  de  la  France , 
Paris,  1770-1784, 12  vol.  in-4*. 

NOBLESSE  COMMENCÉE.  —  On  don- 
nait ce  nom  dans  l'ancienne  monarchie  à 
une  noblesse  dont  tous  les  degrés  n'étaient 
pas  encore  remplis  de  manière  à  former 
U  noblesse  complète  exigée  pour  certaines 
ivrières,  par  exemple  pour  entrer  dans 
Pordre  de  Malle. 

NOBLESSE  COMMEi«SALB.  -  Noblesse 
qui  pruTenait  de  certains  oflQces  de  com- 
mensaux de  la  maison  du  roi,  de  la  reine 
et  des  princes  de  la  famille  royale. 

NOBLESSE  COUTUMIËRE.  -  Noblesse 
qui,  selon  les  coutumes  des  anciennes 
provinces,  provenait  de  mère  noble  ^voy. 
p.  8«l). 


NOBLESSE  DORMANTE.  —  Nobleue 
suspendue  à  cause  de  quelque  acte  déro- 
geant. Les  nobles  de  Bretagne  avaient , 
entre  autres,  le  privilège  de  ne  pas  perdre 
la  noblesse  en  faisant  quelque  acte  déro- 
geant, en  se  livrant,  par  exemple,  au 
commerce  de  détail ,  etc.  Ils  étaient  sou- 
mis à  la  taille,  tant  que  durait  la  déro- 
geance;  leur  noblesse  était  dite  dormante. 
Ils  pouvaient  ensuite  la  reprendre  eu  fai- 
sant déclaration  devant  le  plus  prochain 
jo^e  royal  de  leur  domicile  qu  ils  vou- 
laient à  l'avenir  vitre  noblement, 

NOBLESSE  GRADUELLE.  —  NôbUssB 
qui  n'était  acquise  aux  descendants  d'un 
anobli  qu'autant  que  le  père  ec  le  fils 
avaient  rempli  successivement  une  charge 

Jni  donnait  un  commencement  de  no- 
lesse. 

NOBLESSE  DE  LETTRES  OU  LITTE- 
RAIRE. —  Noblesse  accordée  aux  gradués 
qui  étaient  les  gens  de  lettres  de  cette 
époque.  Les  lettres  accordées  par  Henri  IV 
en  septembre  1607,  à  Claude  Froment, 
professeur  en  droit  à  Valence  (Dauphioé), 
prouvent  que  les  docteurs ,  régents  et 

grofesseurs  en  droit  obtenaient  la  no- 
lesse ,  après  vingt  ans  d'exercice ,  et  la 
transmettaient  à  leur  famille.  On  appelait 
aussi  cette  noblesse  noblesn  comttive  ^ 
parce  ^ue,  selon  La  Roque,  ceux  qui  la 
recevaient  pouvaient  prendre  le  litre  de 
comte.  Dans  la  suite  cette  noblesse  ne  fut, 
pour  les  professeurs  en  droit ,  ainsi  que 
pour  les  avocats  et  les  médecins ,  qu'un 
titre  honorifique ,  ainsi  que  le  décida  ua 
arrêt  du  conseil  d'État  du  22  janvier  i77i. 

NOBLESSE  PERSONNELLE.— JVoO/sws 
qui  ne  passait  pas  aux  descendants  et  qui 
était  inhérente  à  une  personne  ou  à  la 
chaîne  qu'elle  remplissait. 

NOBLESSE  AU  PREMIER  DEGRÉ.  >- 
Noblesse  opposée  à  la  noblesse  graduelle  ; 
elle  était  acquise  et  parfaite  dans  la  per- 
sonne des  enfants,  lorsque  le  père  était 
mort  revêtu  d'un  office  oui  anoblissait  ou 
lorsqu'il  avait  servi  pendant  les  vingt  an- 
nées qu'exigeaient  les  ordonnances  pour 
aue  la  noblesse  fbt  acquise.  Tous  les  of- 
ces  ne  donnaient  f)as  la  noblesse  au  pre- 
mier degré;  ce  privilège  était  réserve  aux 
charges  de  chancelier  de  France ,  de 
garde  des  sceaux,  de  secrétaire  d'Etat, 
de  conseiller  d'État  en  exercice  au  con- 
seil, de  maître  des  requêtes  et  de  secré- 
taire du  roi.  Les  conseillers  de  quelques 
cours  souveraines ,  tels  que  les  parle- 
ments de  Paris,  Besançon ,  Grenoble,  la 
chambre  des  comptes  et  ta  cour  des  aides 
de  Paris ,  avaient  la  noblesse  au  premier 
degré.  Mais  dans   la  plupart  des  cours 
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sooTeraiiies  »  les  olfiGes  de  président  et  l'on  célèbre  la  grand' messe  le  jour  de 

de  conseiller  ne  transmettaient  la  no-  JVo#<,  lorsque  le  prêtre  reçoit  les  offiraii' 

bUue  (ju'aa  second  ou  au  troisième  de-  des.  »  Chaque  province  avait  ses  Noflt, 

gré:  c'était  une  noblesse  graduelle.  et ,  ceux  de  la  Monnoie  en  patois  bom^ 

„,^-_„        ,               ,.  ,            .  guignon  ont  beaucoup  de  reputoûon.  lA 

NOÇAGB.  -  Kepas  niipbal  que ,  dans  JJJL  de  Noil  ou  Tr^oir  (toy.  Tréfoih  ) 

quelques  pays ,  et  principalement  en  Bre-  donnait  lieu  à  une  féie  de  famille  ;  on  ap- 

lagne ,  les  cures  exigeaient  primitive-  p^i^j  j^  bénédiction  du  ciel  sur  la  nnai- 

ment  en  nature  et  qui  plus  tard  avait  Jon.  La  distribution  du  pain  d«  Catondre 

été  converti  en  argent.  -  Le  mot  noçage  avait  le  même  but. 

désignait  aussi  dans  certaines  coutumes  ^ette  fôie  marquait  si  bien  l'allégresse 

le  droit  qu'avait  le  seigneur  d'assister  aux  universelle  en    souvenir  de  la  r^éné- 

noces  de  ses  vassaux.  Le  seigneur  baut-  yj^^jo^  ^u  monde  par  la  naissance  du 

justicier,  ou,  en  son  absence ,  le  sei^nt  christ,  que  le  mot  Noël  devint  sjdo- 

ou  huissier  de  sajusUce  devait  être  convié  ^yme  de  réjouissance.  Aux  entrées  des 

à  la  Booe  huit  jours  avant  la  célébration  ^oîs  et  dans  toutes  les  solennités ,  le 

du  mariage  pour  acooDspagner  la  mariée  ^i  de  Nogl!  NoBl!  retentissait  sur  les 

à  1  Egiife  ;  il  prenait  place  à  dîner  avant  places  publiques.  Pasquier  (  Recherches  , 

le  mané  ;  il  amenait  deux  chiens  courants  f;,,-^  \  Jq  cite  plusieurs  exemples  :  «  Aux 

et  un  levner  qui  étaient  nourris  pendant  registres  de  la  chambre  des  comptes ,  le 

le  repas  des  noces  ;  après  le  dtner.  le  sei-  ct^/Her  soucieux  denregistrer  ce  qui  se 

fneur  ou  son  réprimant  avait  le  droit  f^s^^  ^e  solennel  dans  la  ville  de  Paris, 
echanter  la  première  chanson.  Un  arrêt  récitant  le  baptême  de  Charles  VI  dans 
du  parlement  de  Paris  rendu  le  6  mars  régUse  de  Saint-Paul,  dit  que  le  3  décem- 
ifOl  ordonna  que  ces  coutumes  fussent  bre  1368  naquit  Charles  sixième  qui  fat 
observées ,  attendu  qu'elles  étaient  men-  tenu  sur  les  fonts  en  l'église  Saini-Paul- 
tionnées  dans  les  aveux  rendus  par  les  lès-Paris  par  Chartes,  seigneur  de  Mont- 
vassaux,  morency  et  que  lors  y  avoit  une  grande 

NOCES  —  Vov  Hariacv  moliitude  de  peuple  qui  commença  de 

«ui,m>.-Yoy..MAaiACE.  ^^.^^  ^^^^   j^n,  duc  de  Bourgoene, 

NOËL.  —  On  a  prétendu  que  ce  mot  après  avoir  fait  assassiner  le  duc  d'Or- 

était  dérivé  de  nouvel  à  cause  oie  la  bonne  léans,  revint  dans  Paris.  MouHtrelet  dit  au 

nouvelle  qui  fut  alors  annoncée  aux  ber-  chapitre  xxxvit  du  premier  livre  aue  les 

gers  et  bientôt  répandue  dans  le  monde  Parisiens  en  furent  si  joyeux,  qu  à  son 

entier.  L'usage  des  trois  messes  qui  se  arrivée  les  petits  enfants  crioient  par  les 

célèbrent  pour  la  fête  de  Noël  est  venu  de  rues  Noël.  En  l'an  1 429,  Philippe,  duc  de 

Borne.  On  les  disait  à  cause  des  trois  sta-  Bourgogne ,  ramena  sa  sœur  au  duc  de 

tiens  indiquées  par  les  papes  pour  le  ser»  Bedford  dans  Paris,  à  la  venue  duquel 

vice  divin  :  la  première  à  Sainte  -Marie-  fut  faite  moult  grande  joie  des  Parisiens  , 

*'  ■                                    *               —  .         .  -  crioit-on 

ir  oii  ils 


son  en- 

du  iour.  "  trée  dans  Paris  en  1437 ,  il  y  avoit ,  dit  le 

Noël  n'était  pas  seulement,  au  moyen    même  auteur,  si  grande  multitude  de 

&ge,  une  des  fêtes  les  plus  solennelles  de    peuple  par  les  rues,  qu'à  peine  pouvoit  on 

l'Eglise  ;  ce  fut,  pendant  plusieurs  siècles    passer,  lequel  en  divers  lieux  crioit  à 


l'Eglise  ;  ce  fut,  pendant  plusieurs  siècles  passer,  lequel 

et  jusqu'à  une  époque  récente,  l'occasion  haute  voix  tant  qu'il  pouvoit  Noil  pour  la 

de  réjouissances  de  famille.  Au  XIII*  siècle,  joyeuse  venue  de  leur  roi  et  naturel  seî- 

dit  Sainte-Palaye  (v»  Noël),  on  donnait  à  gneur  et  de  son  fils  le  Dauphin.  » 

ses  amis ,  pour  les  fêles  de  Noël,  des  gà-  Le  commencement  de  l'année  était  fixé 

teaux  appelés  nieules  (  voy.  ce  mot)  et  un  à  Noël  à  l'époque  de  Charlemagoe  (  Voy. 

poulet  rêti.  On  chantait  des  cantiques  Ammée). 

appelés  NoëlSy  oU  la  naissance  du  Christ,  wnin  frrAa\  —  v^v  naam 

l'adoration  des  mages   et  des  bergers  NOIR  (Code).  -  Voy.  NScas. 

étaient  célébrées  dans  un  langage  naSf.  NOHBRAGE.  —  OfBoe  et  salaire  des  of- 

«  En  ma  jeunesse  ',  dit  Pasquier  (  Kecher-  Aciers  féodaux  ou  sergents  appelés  ntim*- 

chûs  de  la  France ,  livre  IV,  chap.  xvi),  ratores;  ils  étaient  chargés  de  compter 

c'était  une  coutume  que  Ton  avoit  tournée  les  gerbes  de  blé  et  les  autres  produita  de 

en  cérémonie  de  chanter  tous  les  soirs  la  récolte,  afin  de  prélever  ce  qui  en  re- 

Sresque  en  chaque  famille  des  Noëls,  qui  venait  au  seigneur  en  vertu  du  droit  de 

toient  des  chansons  spirituelles  faites  en  Champart  (voy.  ce  mot).  —  l^e  mot  rio»- 

1  honneur  du  N.  S.;  lesquelles  on  chante  brage  ou  nombraige  désignait    mémo 

«Mort  00  pliuieura  égliMi,  pendant  que  ouelauefois  le  droit  qu'avait  le  aeignev 
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de  percevoir  ces  dîmes  qu'on   appelait  Les  Francs   ne   portaient   qa'an  nom , 

£(fm«a  fiom&rtfM.  Dans  une  charte  de  l'an-  comme  Clovis,  Caribert,  Clotaire  (voy. 

née  f  361 ,  on  lit  :  toutes  les  rentes ,  cens  la  sigoiflcaiion  de  ces  noms,  p.  769)>Char- 

et  nombraxge9,e\c,  Voy.  du  Gange,  t*iYu-  lemacne  introduisit  à  sa  cour  l'usage  de 

merarium.  prendre  un  $urnom  ;  lui-même  se  faisait 

KAUBBD  ^r,n       w^         t.      M       \  appeler  David;  Alcuin  portait  le  nom 

NOMBRE  D'OR.  —  Le  nombre  dCor  est  d^Albinus  etc 
une  période  lunaire  de  dix-neuf  années       jVoffM  à  Vi^que  féodale.  -  k  l'époque 

nn"  nL*?  "STn*^".'  déterminer  IM.  féodale,  c'eZt^àdiw  vers  le  xi«  siècle, 

^^nnl'ï  looes,  Il  était  ainsi  nommé,  à  leg  prcipriétaires  ou  seigneurs  féodaui 

ce  que  l'on  croit ,  parce  que  l'on  écrivait  ponfrent  deux  noms  ;  le  premier  donné 

UnZ'^ÏÎ^.^.^A'JV'''  ***  »n«e°8."-  suivant  l'ancien  usage  et  ïe  second  tiré 

lendners,  le  jour  des  douze  mois  solaires  jg  la  terre  qu'ils  possédaient.  Cheiles 

?Ze^è  cVSIcf^'  dTs  œs^Vneu'r  ^"'"•^'^^  '  ^^^  le^propriéuùfe  qui.im- 

iîïil  îî  cycles.  Dans  ces  <Ux-neuf  poe^^  ^j^  ^om  à  la  terre  ;  Ut  prés  de 

années  il  y  en  avait  douse  appelées  corn-  ^^cius  (  prata  Mueia) ,  etc.  DansMe  sys- 

mmes ,  et  sept  embohmti^uêt  ou  inlerç»-  t^me  féodkl,  où  la  terre  avait  une  si  baite 

laires,  parce  qu'elles  étaient  composées  importance  (  voy.  p,  409),  eUe  donna  son 

de  /r«5e  mois  au  lieu  de  douze.  On  avait  „om  au  seigneur.  Il  faut  cependant  établir 

cru  a.nfii  établir  une  concordance  par-  1^  «ne  disUnction.  Au  suïde  la  Loire, 

faite  entre  le  calendrier  lunaire  e  le  ça-  dans  les  prorinces  de  droit  écrit  ou  ro- 

lendrier  solaire.   Mais  le  cycle  lunaire  main,  il  >tait  depuis  longtemps  d'usage 

dépassait  de  plus  tfune  heure  Je  cycle  de  prendre  plusieurs  notnî,  comme  SSx 

solaire.  La  reforme  de  Gr^oire  XIII  mo-  les  Romains  ( voy.  Mabillon.iaredip/om., 

diba  sur  ce  pomt  le  calendrier  eoclesia»-  p.  59  92,  93).  Mais  au  nord  de  la  Fronce 

tique  et  reforma  cette  irrégularité.  Jq  ne  p^rta  généralement  qu'un    «01^ 


que  des  mois  C/la<i««ocM).  .  -    ^   .  .  .,       •  a- 

Vov.  SciERCEs,  S  Philosophie,  «^.68  noms  génériques  et  les  signes  dis- 

tinctifs  des  familles  nobles.  Les  nobles 

NOMS.  —  Les  Romains  portaient  pli^  portèrent  souvent  trois  noms  :  le  nom  de 
sieurs  notas  «  et  cet  usage  adopté  par  les  baptême,  le  nom  commun  à  toutes  les 
Gailo-Romains  se  conserva  sous  la  demi-  branches  de  la  famille  et  enfin  le  nom  de 
naiinn  des  Francs.  Les  hummes  de  race  la  seigneurie  qui  variait  suivant  les  do- 
noble  avuent  trois  noms.  Ainsi  l'évèque  maines  des  diverses  branches.  On  trouve, 
historien ,  Grégoire  de  Tours ,  s'appelait  su  moyen  âge,  des  exemples  de  nobles  qui 
Georgitu  Florèntius  Gregorius.  Le  pre>  tiraient  leur  nom  du  lieu ,  oti  ils  avaient 
mier  nom  était  le  prénom  ,  le  second  le  été  faits  chevaliers.  Ainsi  Laurent  du 
nom  de  la  gens  ,  et  le  troisième ,  appelé  Plessis  ayant  été  fait  chevalier  au  Morf , 
Of/nomen ,  distinguait  les  diverses  bran-  dans  les  pays  d'outre-mer,  lui  et  ses  en- 
cbes  de  la  aens,  fants  furent  appelés  du  Plessis  du  iforf 

Ifoms  chet  les  Francs.  —  Ches   les  (  Sainte-Palaye ,  v»  Noms). 
Francs,  le  nouveau-né  recevait  un  nom  la       Les  évoques  comme  les  rois  gardèrent 

neuvième  nuit,  après  sa  naissance,  comme  l'ancienne  coutume  de  ne  signer  que  leurs 

le  prouve  le  paragraphe  5  du  titre  XVI  noms  de   baptême  avec  celui  de  leur 

de  la  Loi  salique.  Les  parents  se  réunis-  évèché.  On  ne  commença  à  mettre  dans 

fuient  et  donnaient  un  nom  à  Tenfant.  les  actes  le  nom  de  famille  des  femmes 

Ceue  cérémonie    était  accompagnée  de  que  vers  1620  ou  1630  ;  jusqu'alors  on  ne 

grandes  réjouissances.  On  ne  connais-  les  désignait  que  par  leur  nom  de  bap- 

sait  pas  alors  ce  qu'on  a  appelé  depuis  tème. 

nom  de  baptême.  Quelquefois  le  nom  n'é-       Noms  des  vilains.  —  Quant  aux  noms 

tait  donné  à  l'enfant  que  plus  tard  :  le  fils  des  vilains,  ils  n'eurent  de  la  fixité  qu'à 

de  Cbilpéric,  avait  déj&  quatre  mois,  lors-  partir  de  l'époque  où  l'on  tint  des  re- 

qoe  les  grands  de  Neustrie  se  réunirent  gistres  de  VEtat  civil  (  voy.  ce  mût  ). 

pour  lui  donner  le  nom  de  C{ototreCC^i/o-  Quelquefois  le  nom  propre  était  tiré  du 

(an'ttfi»  vocitartsnt,  Grégoire  de  Tours,  nom  du  père  et  de  la  mère  réunis.  Le 

livre  VII ,  chap.  vii).  Dans  la  suite  le  nom  nom  de  Marcabrus  dérivé  de  Marc  et  de 

se  donna  au  baptême.  Flodoard ,  dans  sa  Bruna  peut  en  servir  d'exemple  (Sainte- 

chroniqoe  à  l'année  94S,  dit  que  la  reine  Palaye,  v»  iVofns  ).  Les  noms  des  vilains 

Gerberge  donna  naissance  à^un  fils  qui  étaient  généralement  tirés  ou  des  noms 

fat  appâé  Charles  à  son  baptême  (  qui  de  leurs  pères  et  mères  ou  de  quelque 

Carolug  ad  ostecMsaiMliMn  vocatu»  êtt-),  signe  physique ,  de  l'âge,  du  lieu  de  nais-' 
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sance  et  d'habitation,  du  caractère,  de  la 
profession ,  des  vêtements  ou  de  quelque 
cauue  accidentelle.  Tels  sont  les  noms  de 
Leroux ,  Lenoir,  Levilain ,  Lejeiine ,.  Le- 
vieux,  Lenormand ,  Lebreton,  Leb\»n,  Le-" 
mauvais,  Lefèvre,  Lebarbier,  etc  ,  etc.  Le 
continuateur  du  Boman  de  la  Rose^  c^ui 
s'appelait  Jean,  nous  apprend  qu'il  tut 
nommé  Clopinel,  parce  qu'il  éiait  boi- 
teux ,  et  d&Mehun,  Jfleun  ou  MeunQf  du 
lieu  otL  il  était  né  : 

Et  pnii  viendra  JeOH  Ctopintt 
Aatonr  sentil,  •ntoar  isael  (galant} 
Qui  naistra  daaaoa  Loire  ,  à  Àlehaa. 

Noms  tirés  du  Zaa'n. —Plusieurs  noms 
furent  tirés  du  latin  et  se  formèrent 
quelquefois  du  génitif,  comme  l'a  re- 
marqué l'abbé  Lebœuf  dans  son  Histoire 
d^Auxerre ,  où  il  en  cite  un  certain  nom- 
bre d'exemples  :  Pierre  Le  Blanc  devint 
Petrus  A  Ibt ,  Guillaume  Le  Bègue ,  Guil- 
lelmus  Blesi ,  etc. 

Ce  fut  la  mode ,  surtout  h.  l'époque  de 
la  Renaissance,  de  traduire  les  noms  fran- 
çais en  grec,  en  latin  et  même  en  hé- 
breu ;  ainsi  Mélanchton  est  la  traduction 
en  grec  de  Schwartzerd  (  terre  noire  ). 
On  alla  même  jusqu'à  changer  les  noms 
de  baptême ,  Pierre  et  Jean ,  en  Petreius 
et  Janus,  comme  on  peut  le  voir  dans 
le  Journal  de  Trévoux  (  septembre  i74i  ). 
Le  dernier  tils  de  Henri  II,  connu  dans  la 
suiie  sous  le  nom  de  duc  d'Âlençon ,  fut 
appelé  Hercule;  cène  fut  que  plus  tard 
qu'il  prit  le  nom  de  François.  De  Thou 
cite,  en  1565,  un  Asdrubal  de  Médicis. 
C'est  pour  un  pareil  motif  que  le  maré- 
chal de  Cessé  avait  pris  le  nom  de  Ti  - 
moléon.  On  a  vu  ces  changements  de 
noms  se  renouveler  à  l'époque  de  la  révo- 
lution. Les  noms  de  Gracchus ,  Brutus , 
Arisiide^eXz,,  remplacèrent  souvent  alors 
les  anciens  noms  de  baptême. — On  pourra 
consulter  sur  les  nom^  au  moyen  âge  un 
travail  de  Sirmond  intitulé  De  propriis 
nominibus  medix  xtatis ,  1. 1  de  i'éaition 
des  œuvres  de  Sirmond,  Paris,  1696. 

Surnoms.  —  On  voit  par  un  passage 
d'un  roman  du  xv«  siècle,  intitulé  Le 
Jouvencely  que  les  surnoms  étaient  fort 
communs  au  moyen  âge ,  surtout  parmi 
les  gens  de  guerre,  et  devenaient  sou- 
vent des  noms  propres.  Le  Jouvencel  ob- 
tient de  son  capitaine  la  permission  de 
§arder  le  nom,  sous  lequel  il  s'était 
'abord  fait  connaître.  «  Vous  devez  ra- 
voir, lui  dit  le  capitaine,  que  de  coutume 
les  capitaines  et  chefs  de  guerre  ne  sont 
pas  nommés  par  leurs  nomsj  si  ces  noms 
no  sont  bien  courts,  comme  Galiot,  Sal- 
Mrd,  Gascon,  Poton,  Blosset,  Talbot, 
Floquet,  etc.  Mais  on  les  nomme  aucunes 
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fois  par  le  nom  de  leurs  seigneuries , 
comme  Montgascon  ,  Gaucourt ,  Wilby , 
Scalcs ,  Dunoys ,  etc.  Aucunes  fois  on  les 
nomme  par  le  nom  des  pays  dont  ils  sont, 
comme  l'Aragonais ,  Navarrot ,  le  Galois, 
le  Barrois,  le  Béarnais  et  autres  ;  aucunes 
fois,  pour  les  imperfections  qu'ils  ont, 
comme  Le  Bègue  de  Vilaines,  Jehan  le 
Baveux ,  le  Manchot,  le  borçne  Clisson , 
fe  borgne  Foucault,  et  plusieurs  autres. 
Je  vis  un  capitaine  qui .  en  son  enfance, 
avait  nom  Etienne  de  Vignolea ,  et  toute- 
fois depuis  qu'il  se  mit  à  suivre  la  guerre 
jusques  à  sa   mort  on  le  nomme  La 
Hire.  » 

Changement  de  Wim,  —  Dès  la  fin  du 
xy*  sièâe  les  rois  seuls  autorisaient  les 
changements  de  nom.  Louis  XI  accorda, 
en  1474 ,  à  un  de  ses  secrétaires  sommé 
Decaumont  le  droit  d'écrire  son  nom  en 
deux  mots  de  Chaumont  (  Ordonn.  XVIH, 
40-41).  Le  même  roi  autorisa,  au  mois 
d'octobre  1474  son  valet  de  chambre.  Oli- 
vier le  Mauvais,  à  prendre  pour  lui  et 
sa  postérité  le  nom  d'OItoier  le  Daing 
(tbiU,  58-59).  .       ^ 

Une  ordonnance  rendue  par  Henn  II  a 
Amboise  le  36  mars  1555  défendit  de 
changer  de  nom  sans  autorisation  royale. 
Il  fallait  en  adresser  au  roi  la  demande  qui 
était  examinée  en  chancellerie.  Les  états 
généraux  de  i6i  4  furent  obligés  de  récla- 
mer (art.  162  de  leurs  cahiers  de  do- 
léances )  pour  M  qu'il  tût  ordonné  à  tous 
gentilshommes  de  signer  en  tous  actes  et 
contrats  le  nom  de  leurs  familles  et  non 
de  leurs  seigneuries ,  sous  peine  de  faux 
et  d'amende  arbitraire.  »  Louis  XIII  rendit 
à  cet  effet  une  ordonnance  le  19  janvier. 
1629.  Malgré  toutes  ces  précautions ,  on 
altérait  sans  cesse  les  fiom*  de  famille 
par  intérêt  ou  par  vanité.  Molière  s'est 
moqué  de  cet  usage  dans  VEcole  des 
Femmes  : 

Quel  abai  de  quitter  le  Trû  nom  de  Ma  p4r*a 
Pour  en  Tonloir  prendre  un  bâU  tar  des  ehirairet! 
Ue  U  plupart  de*  gène  e'eet  la  démaoKeaiaon  ; 
Et,  sana  roua  embrasser  dans  la  eoraparaiaoa. 
Je  sais  un  paysan  qu'on  appelait  Groa-Pierre, 
Qui ,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quart  cr 

de  terre , 
T  fit  tout  à  l'entonr  faire  un  fossé  bourbeux 
Et  de  monsieur  de  l'isle  en  prit  le  nom  ] 


La  Bruyère  s'est  également  moqué  de 
l'usage  de  changer  son  nom  par  vanité  : 
M  Certaines  gens,  dit-il  (chap.  De  certains 
usages),  portent  trois  noms  de  peur  d'en 
manquer  :  ils  en  ont  pour  la  campagne  et 
pourla  ville,  pour  les  lieux  de  Irar  ser- 
vice ou  de  leur  emploi.  D'autres  ont  un 
seul  nom  disyllabe  qu'ils  anoblissent  psr 
des  particules ,  dès  que  leur  fortune  de- 
vient meilleure.  Celui-ci ,  par  la  soppree- 
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«ioD  d'ooe  syllabe,  fait  de  aon  nom    «igocDt  des  religieDaes.  Ils  ne  s'emploient 


.....  ^religieux 

pourraient  conserrer  sans  boDte,  pour  en  âgés.  Ce  mot  était  également  un  terme 

adopter  de  plus  beaux .  où  ils  n'ont  qu'à  d'affection  filiale.  Il  est  dit,  en  effet,  dans 

perdre  par  la  comparaison  que  Ton  fait  larègle  de  Saint-Benoti  que  les  jeunes  reli- 

tODjonrs  d'eux  qui  les  portent  arec  les  gieux  appelleront  les  anciens  nonni  •  ce 

grands  bommes  qui  les  ont  portés.  Il  a*en  qui  indique ,  ajoute  saint  Benoit ,  le  res- 

iruore enfin  qui ,  nés  à  l'ombre  des  clo-  |iect  dû  à  un  père  {patenta  mtrentia) 

chers  de  Paris,  Teuleoi  être  Flamands  ou  Ce  mot  a  été  remplacé  par  la  locution 

Italiens,  comme  si  la  roture  n'était  pas  mon  Bévérmd  Pire  qui  a  la  même  signi- 

de  tout  pays ,  allongent  leurs  fiom«  fran-  ttcation. 

çais   d'une  termiuMSon   étrangère,  et  „^„«, 

croient  que  f  enir  de  bon  lieu  c'est  venir  NORMALE  C  Ecole  ).  —  Voy.  École  nou- 

de  loin.  »  ■^i'  suPÉaiBosB. 

L'Assemblée  constituante,  par  plusieurs       wnnifit  pcz-^^^i^-x       «      . 

lois  rendues  en  1790 et  iipi^dâfendit de  „ J?îîl.l£?.^ T^T!}'  "  ^^^^  '««tecc- 

changer  le  nom  ries  familles.  U  Conven-  ^^^^  Pt^aLiQiE ,  p.  599. 

lion ,  au  contraire ,  déclara,  en  I793,  que  NOUMANDE  (Charte).  -  Charte  accor- 

cbacon  pourrait  changer  de  fiMn,  comme  dée  par  Louis  XI  aux  Normands  en  1  si  4 

bon  lui  semblerait;  mais  elle  fut  elle-  et  isi5  pour  confirmer  les  priTiléces  de 

même  forcée  de  s'opposer  à  cet  abus  qui  leur  proTince.                     r       «v     vi» 

pouvait  SToir  les  plus  graves  inconvé-  «/>-.«,»«         a    j^t  . 

nients.  Enfin  une  loi  du  consulat  (il  ger-  nuTABLRS.  —  on  désignait  sons  ce 

oiioal  an  xi)  a  décidé  qu'on  n'inscrirait  "<>™>  «"°»  1  ancienne  monarchie,  des 

Bur  les  registres  de  l'Etat  civil  que  des  membres  du  cierge,  de  la  noblesse  et 

nom*  empruntés  au  calemlrier  ou  à  des  f  »  liers-eiat  que  les  rois  appelaient  dans 

personnsges  célèbres  de  l'antiquité.  On  l«circontances  importantes  pour  les  con- 

tie  peut  maintenent  changer  de  nom  qu'en  ««'ter/ur  les  décisions  à  prendre.  U 

vertu  d'une  autorisation  du  gouvernement  première  assemblée  de  notablei  fut  tenue 

accordée  avec  les  formes  légales  ;  la  de-  11^  Charles  V  en  i3«9.  Ce  prince  qui  avait 

mande  doit  être  adressée  au  ministère  de  •?«>«*«  f  pendant  la  captivité  de  son  père 

la  justice  par  l'intermédiaire  du  procu-  le  danger  des  états  généraux,  les  remplaça 

reur  impénal.  par  des  no/a6/««  que  lui-même  désignait. 

v/x*,™        ^        ,  j»±  •       t         u  Cefotdanscetieassembléequefut&cidé 

NONCES.  —  Ce  mol  désigne  les  ambas-  rétablissement  d'an  impôt  appelé  Touaaê 

sadeurs  accrédites  par  le  pape  auprès  des  qoi  devait  porter  sur  les  immeubles   On 

souverains.  On  le  trouve  pour  la  première  trouve  encore  des  assemblées  de  notable» 

lois  dans  une  charte  de  1035  {Dtrt  dxpl  en  1470  sous  Louis  Xi ,  en  1528  à  Coirnae 

p.  615).  Mais  c'est  seulement  depuis  le  sous  François  !•*  pour  rompre  le  trai^  de 

w  siècle  que  les  légats  permanents  ont  Madrid ,  en  1596  à  Rouen  sons  Henri  IV 

çie  appelés  fionc«.  Ce  nom ,  synonyme  eni626  à  Paris  sous  Louis  XIII  pour  don^ 

d  envoyé  ou  ambassadeur,  eut  quelque  ner  à  la  politique  de  Richelieu  Fappui  de 

peme  a  être  reçu  eu  France.  En  1 665,  le  |a  nation,  enfin  en  i787  et  1788  sous 

nowce  du  pape  en  France  a jant  pris,  dans  Lonis  XVI.  L'assemblée  de  I787  renversa 

on  écrit  imprime ,  qualité  de  nonce  au  ie  ministère  de  Calonne ,  et  l'assemblée 

Varlmunt  et  au  royaume,  le  parlement  de  I788  fut  convoquée  par  son  successeur 

décréta  contre  rimpnmeur,  parce  <^ue  ce  Loménie  de  Brienne    pour  aviser  aux 

titre  de  nonc«  au  royautn*  annonçait  des  moyens  d'échapper  à  une  crise  immi- 

pretentionsà  une  juridiction  (jue  la  France  nente.  Je  n'ai  rappelé  que  les  plus  célè- 

DC  reconnaissait  point  aux  légats.  La  dis-  bres  parmi  les  assemblées  éeuotables. 

imction  entre^  les  nom»*  et  les  legate  on  pourra  consulter  sur  ces  assemblées 

tient  surtout  à  la  nature  de  leurs  fonc-  l'ouvrage  de  M.  Ratbery,  intitulé  ffùtoirs 

tioDs.  On  appelle  généralement  leaats  les  dea  Etals  généraux. 

ambassadeurs  des  papes  chaînés  de  rem-  . 

plir  des  fonctions  spirituelles  dans  les  .  NOTAIRES.  —  Officiers  publics  chargés 

pays  catholiques ,  et  nonce*  les  ambassa-  «e  dresser  les  actes  et  contrau  auxquels, 

deurs  accrédités  auprès  des  souvtrains  ^P  .^®"'  donner  un  caractère  d'autbenti- 

pour  représenter  la  puissance  temporelle  c'^'  ^enr  nom  vient  du  latin  notte  (notes, 

du  saint-siége.                      .  titics, écritures  ou  chiffres ),  parce  qu'au- 
trefois à  Rome  ils  écrivaient  les  actes  en 

NONNAINS ,  TfONNES.  —  Ces  mots  dé-  abrégé  (voy.  Notes  tiroxie!I!ies ).  Il  v  a 
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toujours  en  des  notaires  depuis  l'empire  Mr.— GomiDe  dans  rancieune  moDàrehie  il 

romain  ;  cependant  on  ne  voit  pas  qu'a-  y  avait  un  grand  nombre  de  juridiciions  et 

▼ant  le  yii*  sidcle ,  ils  prissent  le  titre  de  de  corporations  priTilàriées ,  il  y  avait 

Notaires  publies  ;  ils  étaient  souvent  dé-  aussi  un  grand  nombre  «f  officiers, appelés 

signés  aux  époques  antérieures  sous  les  notaires  attachés  à  ces  corporations.  I^es 

nom  de  référendairet.  Depuis  Chaiiemagne  marchands  italiens  qui  fréquentaient  les 

jusqu'à  iiûuis  VI  on  les  voit  figurer  comme  foires  de  Champagne  et  de  Brie,  si  cé- 

8ub8tituts  du  chancelier,  puisqu'ils  si-  lèbres  aux  un*  et  xiv*  siècles ,  avùent 

Snaient  ad  vicem  canoellarii  (a  la  place  leur  notoire  appelé  notaire  des  Italiens; 
u  chancelier).  Pendant  l'époque  féodale,  il  y  avait  aussi  des  notaires  ds  la  cour 
les  seigneurs  nommèrent  des  notaires;  «<  Ad<ei  du  rot,  appelés  encore  s«cre(atfw 
mais  cet  abus  fut  réprimé  par  Philippe  le  du  roy  (  voy.  Secsétaires  du  roi  ),  des 
Bel.  Par  une  ordonnance  de  l'an  i302  notaires  des  (7apt(ou/<  de  Toulouse  { voy. 
(Ordonn.  des  rois  de  Fr.,  1 ,  363  ) ,  il  se  Capitouls),  des  notaires  des  universités 
réserva  à  lui  et  à  ses  successeurs  le  droit  qui  étaient  des  greffiers  garde-notes.  On 
exclusif  de  créer  des  notoires,  il  y  eut  appelaitnotoires  du  sang  les  greffiers  des 
toujours  des  notaires  seigneuriaux,  mais  tribunaux  criminels.  Sans  s'arrêter  à  tous 
nommés  parle  roi.  Déjà  antérieurement  ces  détails,  on  peut  remarquer  qu'il  y 
saint  Louis  avait  institué  soixante  nO'  avait  dans  l'ancienne  monarchie  trois  es- 
totres  en  titre  d'office  pour  écrire  et  ex-  pèces  de  no toiree:  i*  les  notoires  royaus, 
pédier  les  actes  de  la  juridiction  volon-  2o  les  notoires  des  seigneurs  ^  &•  les  no- 
taire ,  et  mettre  en  grosse  tous  les  actes  totres  apostoliques.  Il  est  nécessaire  de 
de  la  juridiction  conientieuse  du  Cbàtelet  parler   séparément  de  chacune  de  ces 
de  Paris  Cependant  on  ne  trouve  point  classes  de  notaires. 
d'actes  signée  par  les  notaires  royaux       iVototresroyatu;*— On  donnait  ce  nom 
avant  le  règne  de  Philippe  le  Hardi  qui  aux  notaires  créés  par  le  roi  ikns  les  jns- 
monta  sur  le  trône  en  1270.  tices  royales  pour  recevoir  les  actes  faits 
On  a  quelquefois   confondu  les    no-  entre   toutes  sortes   de  personnes,  de 
taires   et  les  tabellions  ;  il  y  eut  ce-  quelque  qualité  qu'elles  fussent  Les  con- 
peudant  une  différence  entre  ces  deux  trats  dressés  par  ces  notaires  royaux 
,  sortes  d'officiers  jusqu'au  xvi*  siècle  :  emportaient  hypothèque  su  rtous  les  oiens 
les  notoires  écrivaient  la  minute  des  actes  des  parties  contractantes,  en  quelque 
et  des  contrats;  les  tabellions  les  gar-  lieu  ou  royaume  qu'ils  fussent  situés  ;  ils 
daient  et  en  délivraient  des  grosses.  Une  étaient  exécutoires  dans  toute  la  France, 
ordonnance  de  Charles  VII ,  en  date  du  pourvu  qu'ils  fussent  revêtus  du  sceau 
mois  de  juillet  i443(Ordon.,  XIII,  188-  royal  de  la  juridiction  dans  laquelle  étaient 
180),  décida  qu'à  l'avenir  il  n'y  aurait  immatriculés   les  notaires   qui  avaient 
qu'un  seul  tabellion  dans  chaque  cbàtel-  dressé  ces  actes.  Les  notaires  royaux  du 
lenie  royale.  Ce  tabellion  pouvait  com-  Cbàtelet  de  Paris  avaient  le  privilège  par- 
roettre .  là  oh  il  était  nécessaire ,  des  no-  ticulier  de  pouvoir  instrumenter  ou  rem-* 
taires  dont  il  répundait.  Ceux-ci  devaient  plir  leurs  fonctions  dans  tout  le  royaume. 

ftorter  tous  les  trois  mois,  chez  le  tabel-  Le  même  privilège  avait  été  accuraé  aux 

ion  ,  les  registres  contenant  les  extraits  notaires  d'Orléans  et  de  Montpellier  qni 

des  actes  passés  devant  eux ,  afin  qu'ils  pouvaient  dresser  des  actes  partout ,  ex- 

fussent  gardés  en  lieu  sûr  par  le  tabellion,  cepté  à  Paris. 

Les  charges  des  tabellions  ne  furent  réu-  Notaires  des  seigneurs.  >~Les  notaires 
nies  à  celles  des  notaires  qu'en  1560.  des  seigneurs  étaient  ceux  qui  étaient 
Henri  IV,  par  un  édit  du  mois  de  mai  i597,  nommés  dans  les  justices  seigneuriales 
supprima  les  offices  de  tabellions  et  de  pour  recevoir  tous  contrais,  actes  entre- 
gardes-notes ,  et  créa  pour  y  suppléer  de  vifs  et  testaments  dans  l'étendue  de  la 
nouveaux  offices  sous  la  dénomination  de  juridiction  où  ils  étaient  immatriculés. 
notaires  garde-notes  et  garde-scel.  Ainsi  Leurs  contrats  n'étaient  exécutoires  que 
ces  trois  offices  furent  réunis  à  celui  de  dans  le  ressort  de  la  seigneurie ,  et  ils  ne 
notaires.  Louis  XIV,  par  édit  de  1673 .  y  pouvaient  dresser  acte  que  pour  des  per- 
réunit  encore  les  offices  de  greffiers  aes  sonnes  qui  y  avaient  leur  domicile. 
conventions.  La  même  année,  les  no-  Notaires  apostoliques. — Notaires  nom- 
taires  de  Paris   obtinrent,  moyennant  mes  primitivement  par  les  archevêques  et 

âuaire  cent  cinquante-deux  mille  livres ,  évêques,  et  chargés  de  recevoir  tontes  les 
es  lettres  patentes  qui  portaient  que  les  déclarations  et  de  passer  tous  les  actes 
fonctions  ae  notaires  à  Paris  ne  pour-  concernant  les  bénéfices.  On  les  voit  figu- 
raient ^(re  imputées  à  dérogeance  à  la  rer  dès  le  xi«  et  le  xii*  siècle.  Un  arrêt 
noblesse.  (Voy.  p.  861,  2«col.)  du  parlement  rendu  en  i42i  leurenjoi> 
Notaires  des  corporations  et  universi^  gnit  de  se  restreindre  aux  actes  felaUfs 
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•DX  bénéflees  et  à  la  paissanoe  ecclésias- 
tiqae.  Ite  instnimentereDt  en  France  jus- 
qa'en  1490.  A  cette  époque,  Charles  VIII 
sopprima  les  notairu  apoitoliqtUM  et  dé- 
fBDQit  de  faire  dresser  aucun  acte  par 
eux ,  Henri  il  créa  quatre  notaires  apoê* 
ioliquea  pour  tonte  la  France  ;  mais  ees 
notaires  apostoliquss  étaient  nommés 
directement  par  le  roi.  Louis  XfV  établit, 
par  un  édit  du  nlois  de  décembre  i69i, 
des  notaires  apostoliques  dans  tons  les 
diocèses  de  son  royaame.  Ces  noIat'rM 
recevaient  leurs  provisions  du  roi,  comme 
TsTait  déjà  ordonné  Henri  II. 

Notaires  dêfmis  la  Bémlvtion,^  Il  n'y 
a  plus  en  France  depuis  la  Révolution 

Sa'une  seule  es^pèce  de  notaires,  La  loi 
a  35  ventôse  an  xi  a  oi^anisé  le  notariat 
tel  qn'il  existe  encore  aujourd'hui.  Les 
notaires  sont  nommés  par  l'empereur, 
sur  la  présentation  de  leur  prédécesseur. 
Ainsi  les  offices  des  notaires  constituent, 
comme  ceux  des  avoués,  une  propriété 
transmissive.  Les  notaires  des  villes  oii 
siège  une  cour  d'appel  exercent  leurs 
fooctions  dans  toute  l'étendue  du  ressort 
de  la  cour;  ceux  des  villes  où  il  n'y  a 
qu'an  tribunal  de  première  instance,  dans 
retendue  du  ressort  de  ce  tribuoal  :  ceux 
des  autres  communes ,  dans  l'étendue  du 
ressort  de  la  justice  de  paix.  Les  notaires 
sout  ainsi  partagés  en  trois  classes,  dont  la 
première  comprend  quatre  cent  quatorze 
offices ,  la  seconde  quatorze  cent  vingt- 
neuf  et  la  troisième  huit  mille  et  trois.  Des 
chambres  des  notaires  sont  chargées  de 
maintenir  la  discipline.  Elles  se  compo- 
sent de  membres  cnoisis  par  les  notaires 
de  l'arrondissement ,  et  sont  renouvelées 
par  tiers  chaque  année. 

NOTAIRES  CLERCS  DU  ROI.  —  Ces  of- 
Gciers  royaux ,  dont  il  est  souvent  (]ues- 
tion  dans  les  ordonnances  (/?0cu0tZ  des 
Ord.,  II ,  99,  174  et  ITS),  ont  été  nommés 
plus  tard  secrétaires  du  roi.  Voy.  Secré* 
TAiREs  DO  aoi. 

NOTES  TIRONIENNES.  —Écriture  abré- 
gée, dont  on  a  attribué  l'invention  à  Ti- 
ron,  affranchi  de  Cicéron  ;  mais  il  paraît 
que  ces  signes  tachygraphiques  remon- 
tent à  une  époque  aniéiieure  et  que  déjà 
Xénophon  s^en  servait.  Cicéron  l'ut  un 
des  premiers  qui  en  fit  usage  à  Rome. 
Lorsque  Caton  combattit  Tavis  de  Jules 
César  à  l'occasion  de  la  conspiration  de 
Catilina,  Cicéron  plaça  en  différentes  par- 
ties du  sénat  des  écrivains  habiles  chargés 
de  recueillir  les  paroles  de  l'orateur.  (Vê- 
taient les  sténographes  de  l'antiquité. 
Dans  la  suite  ces  notes  tironiennes  fu- 
rent en  usage  dans  les  minutes  des  actes 
ptÂlicB,  et  tes  notaires  en  ont  tiré  le  nom 


qu'ils  portent  encore  aujourd'hui.  Les 
ecolea  publiques  et  les  tribunaux  se  ser- 
vaient de  notes  tironiennes  pour  recueillir 
les  leçons  des  maîtres,  les  interroga- 
toires des  accusés  et  les  sentences  dec 
juges.  Dans  la  suite ,  on  les  emplo3^a  pour 
transcrire  des  manuscrits  tout  entiers,  et 

Elusieurs  bibliothèques,  entre  autres  la 
ibliothèque  impériale,  possèdent  des  ma- 
nuscrits en  notes  tirontennes.  Ces  signes 
servaient  aussi  pour  écrire  des  diplômes  ; 
dom  Carpentier  en  a  publié  cinquante- 
quatre  qui  appartiennent  au  règne  de 
Louis  le  Débonnaire. 

Jusqu'à  nos  jours  on  s'était  peu  occupé 
de  déchiffrer  les  notes  tironiennss.  I^es 
savants  Bénédictins  delà  congrégation  de 
Saint-Blaur  avaient  signalé  cette  lacune 
de  la  diplomatique,  mais  sans  la  combler. 
Dom  Carpentier,  dans  l'ouvrage  intitulé 
Alphabetum  tironianum  (1747),  avait 
putilié  une  partie  des  signes  qui  servaient 
a  marquer  les  abréviations  ;  mais  il  n'en 
avait  pas  déterminé  le  sens.  Un  autre  Bé- 
nédictin^ dom  de  Vaines,  écrivait  en 
1774  (  Dictionnaire  raisonné  de  diplonut^ 
tique ,  au  mot  Notes  )  :  «  La  science  de 
ces  notes  est  encore  dans  son  enfance; 
personne,  jusqu'à  présent,  n'y  a  travaillé 
avec  succès.  C'est  une  entreprise  difficile, 
à  la  vérité ,  mais  qui  mériterait  bien  d'être 
tentée.  On  trouve  des  livres  entiers  et 
des  diplômes  écrits  en  notes.  Il  ei^t  pro- 
bable que,  sous  ces  espèces  de  chiffres, 
on  a  voilé  quelques  secrets  importants  ou 
quelque  chose  de  curieux,  flegrettera-t- 
00  toujours  la  perte  de  ces  connaissan- 
ces? Et  ne  pourra-t-on  parvenir  à  donner 
quelque  chose  de  certain  sur  cette  science 
encore  énigmatique?»  Notre  époque,  qui  a 
vu  se  révéler  les  énigmes  tout  autrement 
célèbres  des  hiéroglyphes  égyptiens,  a 
courageusement  abordé  le  problème  des 
notes  tironiennes.  M.  Kopp  a  publié  en 
1817  dans  le  second  volume  de  sa  Palœo- 
graphia  cn'ftca,  un  travail  sur  les  notes 
tironiennes.  Enfin  un  élève  de  Técole  des 
Chartes,  M.  Jules  Tardif,  a  obtenu  en 
1850  la  première  médaille  du  concours 
pour  les  antiquités  nationales  décernée 

Ear  l'académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
ettres,  et,  d'api'ès  le  rapport  de  M.  1^- 
normand,  il  a  résolu  la  question  devant 
laquelle  avaient  reculé  les  Bénédictins. 
Voici  les  termes  mêmes  du  rapport  de 
M.  Lenormand  :  «  La  décomposition  et  la 
recomposition  de  Vécriture,  la  fixation 
des  signes  élémentaires,  la  distinction 
entre  les  groupes  alphabétiques  et  le» 
désinences,  la  théorie  des  suppressions 
de  voyelles  et  de  consonnes,  sont  expo- 
sées par  notre  jeune  paléographe  avec  un 
ordre,  une  lucidité,  une  logique  qui  frap- 
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pent  d'admiration.  En  rain  le  trait  fonda- 
.  mental  se  dérobe  sous  la  rapidité  de  la 
î  main  qui  le  trace  ;  il  n'échappe  pas  à  la 
sagacité  du  savant  qui  redevient  ainsi 
rorame  le  législateur  du  système.  11  est 
hors  de  douie  que  l'application  d'une  mé- 
thode aassi  perfectionnée  fera  lire  des 
textes  importants  pour  l'histoire  en  géné- 
ral et  pour  celle  de  notre  pays  en  particu- 
lier; mais,  quand  bien  même  il  n'y  aurait 
là  qu'un  résultat  de  pure  curiosité,  on  de- 
vrait rendie  hommage  à  la  singulière  pé- 
nétration ,  à  la  capacité  scientifique  qui 
a  triomphé  d'obstacles  que  la  patience 
môme  des  Bénédictins  n'avait  pu  vain- 
cre. Les  fruits  de  ce  beau  travail  ne  se 
borneront  pas  au  déchiffrement  des  notes 
tironiennes  :  l'écriture  dëmotique  des 
Égyptiens  offre  plus  d'un  rapport  avec  ces 
notes;  pour  les  analyser,  il  faut  aussi  re- 
monter h.  la  forme  complète  de  l'élément 
originaire,  et  Ton  n'arrivera  à  cette  resti- 
tution avec  succès  et  certitude,  que  lors- 
qu'à l'expérience  de  la  langue  on  joindra 
la  faculté  de  divination  méthodique  qui 
distingue  le  beau  mémoire  de  M.  Jules 
Tardif.  » 

Ces  éloges  faisaient  attendre  avec  im- 
patience le  mémoire  de  M.  Tardif;  il  vient 
enfin  de  paraître  imprimé  par  les  soins 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  dans  les  Mémoires  des  savants 
étrangers.  Une  analyse  ne  pourrait  don- 
ner aucune  idée  nette  d'un  travail  qui  est 
lai-mèine  très-condensé  (  67  pages  in-l»;. 
Il  est  donc  nécessaire  que  ceux  qui  veu- 
lent étudier  les  notes  tironiennes  recou- 
rent au  mémoire  de  M.  Tardif,  dont 
TAcadémie  des  Inscriptions  garantit  le 
caractère  scientifique.  On  y  trouvera  tous 
les  signes  tironiens  ramenés  à  dix  séries 
ou  tableaux,  qui  forment  une  sorte  de 
(fictiunnaire  des  notes  tironiennes.  Il  est 
à  souhaiter  que  cette  découverte  porte 
toas  ses  fhiits  et  produise  pour  la  science 
historique  les  importants  résultats  que 
promet  le  rapport  de  M.  Lenurmand. 

NOTES  DB  MUSIQUE.  >  Voy.  MrsiQCC. 

KOTORlETfi  (  Acte  de  \  —  Acte  par 
lequel  on  officier  public  reçoit  la  déclara- 
lioii  de  peraonoes  qui  aiiesteot  la  vénié 
étan  fait  ;  ces  actes  de  motoriHé  peavent 
4|«riqMloîs  Mippléer  les  actes  m  l'eut 
avil.  Oo  appelle  encore  «de*  de  noioriéié 
les  actes  piîr  lesquels  «a  magistrat  auesie 
«u  usage  ou  uo  poiat  de  jurisprudence 
fw  lequel  il  est  oonsulté. 

KOTK&OAMK.  —  Cri  de  guerre  adopté 
far  un  frand  noadire  de  chenlien.  Ao- 
frt-Deni^-Beurboii .  Mmt-Jo^e  Soire- 
Dluaie  émit  le  cri  de  caerre  des  ducs  de 


Bourbon;  Verçy-Notre-Dume^  celui  dea 
seigneurs  de  Vergy,  etc. 

NOTRE-DAME  DU  MONT  CMIMEL 
(  Ordre  de  ).  —  Voy.  Chevalerie  (  Ordrej» 
religieux  de).  Un  règlement  du  2t  jan- 
vier 1779,  concernant  l'Ordre  de  Notre- 
Dame  du  Mont  Carmel,  décida  que  trois 
décorations  de  cet  ordre,  où  l'on  n'ad- 
mettait que  des  gentilshommes,  seraient 
remises  chaque  année  aux  trois  élève*»  de 
l'école  militaire  qui  auraient  su ,  par  leur 
mérite  et  leur  bonne  conduite ,  s'attirer 
l'estime  du  prince,  ils  devaient  être  choi- 
sis parmi  les  jeunes  gens  qui  étaient  en 
état  d'entrer  immédiatement  au  service. 
Si  un  de  ces  nouveaux  chevaliers  se  si- 

Snalait  à  la  guerre  par  quelque  action 
'éclat,  il  était  reçu  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Lazare,  sans  être  tenu  d^aug- 
mentor  ses  preuves  de  noblesse  de  quatre 
degrés,  quoiqu'il  fallût  régulièrenoent 
prouver  huit  générations  de  noblesse 
pour  entrer  dans  ce  dernier  ordre  tandis 

3u'ou  n'exigeait  que  quatre  générations 
e  noblesse,  des  élèves  de  l'école  mi- 
litaire. 

NOURRICES.  —  Pendant  fort  long- 
temps les  mères,  quelle  que  fût  leur 
conaition,  avaient  allaité  leurs  enfants. 
Blanche  de  CastiUe  nourrissait  elie- 
môme  saint  Louis.  Jusqu'au  xyi«  siècle, 
cet  usage  fut  conservé.  On  lit  dans  les 
mémoires  de  la  reine  Marguerite,  femme 
de  Henri  IV,  que  la  comtesse  de  Lalaing, 
d'une  des  plus  illustres  maisons  de  Flan- 
dre, allaitait  elle-même  son  fils.  Margue- 
rite raconte  que,  dans  un  ^nd  repus  que 
lui  donna  le  comte  de  Lalaïug,  la  comtesse 
«  parée ,  toute  couverte  de  pierrenea  et 
en  pourpoint  de  toile  d*argent  brodé  en 
or,  avec  de  gros  boutons  de  diaœanta,  se 
fit  apporter  à  table  son  petit  fils,  emmail- 
loté aussi  magnifiquement  qu'elle  étais 
vêtue  ptiur  lui  donner  à  teter;  œ  qui  eût 
été  tenu  à  incivilité  à  qudque  autre  ;  mais 
elle  le  faisait  avec  tant  de  grâce  et  de 
naïveté  qu'elle  en  reçut  autant  de  louan  - 

Ses  que  la  compagnie  de  plusir.  »  Les 
âmes  de  hante  naissance  et  ensuite  les 
bourceoises  enriciiies  cessèrent  de  nour- 
rir elles-mêmes  leurs  enfanta  aux  xtii*  et 
xviit*  siècles.  Vers  la  fin  du  xtiii*  siè^ 
de,  il  se  fit  un  heureux  retour  à  Fusage 
des  mères  d'allaiter  leurs  enfants,  et 
les  nourrices  étrangères  ne  furent  ap- 
pelées que  lorsque  les  mères  ne  pou- 
vaient remplir  ce  dercnr.  Des  bureaux 
de  noumcn,  sarreillés  par  des  uiédecins 
que  délègue  l'autorité,  ont  été  établis 
pour  rendre  plus  facile  et  moins  dange- 
reux  l*usage  oes  nourries*  meraenaioes. 
Le  premier  6urM«  des  ncurricai  fui  éla- 
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bli  i  Paris  en  1769;  un  second  fut  fondé 
à  Lyun  en  1780.  L'administration  do  bu- 
reau deg  nowrices  de  Paria  a  été  confiée 
au  conseil  général  des  hospices ,  et  un 
décret  du  30  juin  1806  a  confirmé  celte 
disposition.  Depuis  1821 ,  il  a  été  établi  à 
Paris  des  bureaux  particuliers  de  nour- 
rices. 

NOURRITURE.  ^  Cette  question  est 
tellement  vaste  que  nous  pouvons  à  peine 
en  iodiquer  sommairement  les  points 
priDcipaux.  La  nourriture  est  tirée  du 
rèjrne  végétal  ou  du  règne  animal.  Il  sera 

Suestion  dans  un  troisième  paragraphe 
u  sel  et  des  assaisonnements. 

S  I.  NOORRITURB  TiatiE  DU   RÊGNB  YÉ- 

GÉTAL.  —  Blé.  "  De  tous  les  végétaux 
qoi  servent  à  la  nourriture  de  l'hnmme , 
il  n'en  est  pas  de  plus  important  que  le 
blé.  On  ignore  par  qui  le  blé  fut  introduit 
dans  la  Gaule.  Entre  les  provinces  les  plus 
renommées  pour  leurs  blés,  on  cite  la 
fieauce, l'Ile  de  France,  la  Brie.  la  Picar> 
die^  la  Champagne  et  le  Bassigny ,  au 
moins  c'est  la  liste  oue  donne,  d'après 
Liébaot,  Le  Grand  d'Aussy,  dans  la  Vie 
privée  des  Français ,  et  le  rang  qu'il  leur 
assigne.  Cependant  il  ajoute  que  les  blés 
do  Ben7,  du  Poitou ,  de  la  Saintonge,  de 
l'Angoomois,  du  Limousin,  de  la  Nor- 
mandie ,  du  Languedoc .  et  de  la  Limagne 
d'Auvergne,  avaient  de  la  n^putation.  Se- 
Ion  Cbampier,  toutes  les  provinces  situées 
le  long  de  la  Loire  re^rdaient  le  bU  de 
Beauce  comme  le  premier  de  tous.  Cet  au- 
teur parle  avec  mépris  du  blé  du  Dau- 
pbine ,  qui  était  brun ,  rempli  d'ivraie  et 
de  toutes  sortes  de  graines.  Il  a  été  ques- 
tion, au  mot  Moulins,  des  divers  pro- 
cèdes employés  pour  moudre  le  blé.  J'ai 
aussi  parlé  du  droit  de  banalité  qui  exis- 
tait à  l'époque  féodale  (voy.  Banalité  et 
surtout  IfocLiN  banal). 

Sarrasin;  Maïs.  —  L'usage  de  plu- 
sieurs autres  espèces  de  grains  s'est 
introduit  successivement  en  France.  Le 
sarrasin  ou  blé  noir,  originaire  d'Afri- 
que» a  été  emprunté  à  PBspagae  ;  la  cul- 
ture de  ce  blé  en  France  ne  remonte 
qu'au  XVI*  siècle.  Les  Contes  d'Eutra- 
pel,  publiés  en  1 587,  en  parlent  dans 
les  termes  suivants  :  Sans  ce  grain  qui 
noiM  est  venu  depuis  soiscante  aiu,  les 
pauvres  gens  auraient  beaucoup  à  souf- 
frir. On  en  fait,  dans  plusieurs  con- 
trées, et  principalement  en  Bretagne,  des 
bouillies  et  des  pètes  fort  estimées  :  mais 
le  pain ,  fait  avec  le  blé  noir  ou  sarrasin  , 
est  indigeste.  Ce  fut  également  au  xvi*  siè- 
cle que  l'on  importa  en  France  le  mcas 
ou  blé  de  Turquie.  Cbampier  en  parlait 
en  1560,  coipme  d'un  grain  récemment 
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introduit  en  Europe.  La  France  tira  de 
l'Italie  le  riz  et  plusieurs  autres  pâtes.  Ijb 
ris.  originaire  de  l'Orient,  a  été  souvent 
cultivé  en  France,  mais  on  a  toujours  été 
obligé  de  renoncer  à  ce  genre  de  culture. 
L'introduction  des  pommes  de  terre  ou 
topinambours  ne  date  que  du  dernier 
siècle;  elles  fournissent  une  farine  nour- 
rissante, oue  l'on  mêle  souvent  à  la  fa- 
rine de  blé  ou  froment  Elles  sont  de- 
venues pour  les  familles  pauvres  une 
ressource  indispensable,  surtout  dans  les 
années  de  stérilité. 

Bouillies.  —  Ia  bouillie ,  que  l'on  fait 
avec  le  blé,  le  sarrasin  ,  la  fécule  de 
pomme  de  terre,  etc.,  sert  aussi  à  la 
nourriture.  Elle  figurait  autrefois  parmi 
iea  mets  estimés.  Ai^  xvi*  siècle,  on 
la  servait  sur  la  table  dea  rois ,  et  les 
Mémoires  de  M>'*  de  Montpensier  prou- 
vent que  cet  usage  subsistait  encore  au 
XVII*  siècle.  «  Monsieur,  dit-elle  eu  par- 
lant du  frère  de  Louis  XIV,  vint  un  jour 
dans  la  chambre  de  la  reine ,  comme 
elle  allait  dîner  avec  le  roi.  Il  trouva  un 
poêlon  de  bouilbe;  il  en  prit  sur  une  as« 
siette  et  l'alla  montrer  au  roi  qui  lui  dit 
de  n'en  point  manger.  Monsieur  dit  qu'il 
en  mangerait,  le  roi  répoudit  :  gage  que 
non.  La  dispute  s'émut.  Le  roi  voulut  lui 
arracher  l'assiette,  la  poussa  et  jeta  quel- 
ques gouttes  de  bout  Jim  sur  Monsieur  qui 
a  la  tète  fort  belle  et  aime  extrêmement 
sa  chevelure.  Cela  le  dépita  ;  il  ne  fut  pas 
maître  du  premier  mouvement  et  jeta 
l'assiette  au  nez  du  roi.  » 

Légumes.  —  La  France  a  été  de  tout 
temps  fertile  en  légumes.  Les  Romains 
estimaient  les  oi^noru  -gaulois ,  comme 
nous  l'apprend  Pline  le  NaUiraliste  ;ils  les 
préféraient  aux  oignons  d'Italie.  La  loi 
salique  prouve  que  très-anciennement  les 
pois ,  les  fèves  et  les  lentilles  étaient  cul- 
tivés en  France,  puisqu'elle  condamne 
à  l'amende  ceux  qui  dérobaient  ces  lé- 
gumes. On  voit  par  les  capitulaires  de 
Charlemagne  que ,  dans  les  villse  de  cet 
empereur,  croissaient  des  laitues,  du 
cresson  de  fontaine  et  de  jardin,  delà 
chicorée ,  du  persil,  du  cerfeuil ,  des  ca- 
rottea ,  des  poireaux  , des  naveta,  de  l'oi- 
gnon ,  de  l'ail ,  de  la  ciboule  et  de  l'ccha- 
ote.  Les  Romains  avaient  importé  dana 
es  Gaules  les  choux  rouges  et  verts  ;  mais 
es  choux  blancs  viennent  des  pays  sep- 
tentrionaux et  l'art  de  les  faire  pommer 
n'était  pas  encore  connu  du  temps  do 
Charlemagne.  Les  laitues  romaines  sont 
originaires  des  environs  de  Rome ,  aussi 
bien  que  les  brocolis  ou  petits  choux 
verts.  Les  Gaulois  cultivaient  les  grosses 
fèves,  les  haricots  et  les  pois.  Quant  au 
melon,  il  a  été  apporté  d'Italie  après  l'ex- 
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pédition  de  Charles  VIII  ;  il  n'est  parlé  de  yiande.  Mais  on  sait  que  la  chair  de 

3u'à  une  époque  récenie  d'asperges  et  porc  fut  la  première  dont  se  Donrrireni' 

e  concombres.  Les  artichaux  paraissent  les  Gaulois.  Les  forêts  qui  ooBTnùent  Im 

avoir  été  connus  à  une  époque  plus  an-  Gaule  renfermaient  un  grand  nombre  de 

cienne  et  désignés  primitivement  sous  le  ces  animaux.  Le  cochon,  et  surtont  le  co- 

nom  de  chardons.  chon  salé,  se  servait  sur  tontes  les  tables 

Fruits,  —  Nous  avonb  emprunté  qnel-  et  même  sar  celles  des  sei^ieors  et  des 

ques-uns  des  fruits  qu'un  sert  sur  nos  ta-  rois.  Jusqu'au  xii*  siècle  on  laissait  les 

blés  aux  pays  étrangers.  Ainsi  la  cerise  porcs  pattre  dans  les  villes .  ce  ne  fat 

nous  vient  des  Romains  qui  l'avaient  ti-  que  sous  liOuis  Vif,  et,  par  suite  d*an  se- 

rée  de  Cerasus,  ville  d'Asie   Mineure;  cident  qui  fit  périr  un  de  ses  fils,  qu'un 

l'abricot  a  été  apporté  de  l'Arménie,  la  r^lement  de  police  défendit  aux  nabi^ 

pêche  de  la  Perse,  les  prunes  de  Syrie ,  tants  de  laisser  errer  leurs  porcs  dans 

▼ers  le  temps  des  croisades.  Les  prunes  les  rues.  L'usage  de  la  viande  de  bœuf  et 

de  Damas ,  qui  tirent  leur  nom  de  la  ca-  de  mouton  est  plus  récent;  cependant 

pitale  de  Syrie ,  furent  introduites  en  on  remarque  que ,  dès  le  xiii*  siècle ,  les 

Provence  par  le  roi  René,  duc  d'Anjou  et  seigneurs  se  réservaient  les  langues  de 

comte  de  Provence.  Les  prunes  de  Mon-  tous  les  bceufs  tués  dans  leurs  domainea. 
tieur  sont  ainsi  ^pelées,  parce  que  Mon-       La  chasse,  ce  plaisir  si  recherché  des 

sieur,  frère  de  Louis  XIV,  les  estimait  Germains  et  des  seigneurs  féodaux,  ap- 

particulièrement.  Les  prunes  de  la  reine  provisionnait  leurs  tables  de  gibier  de 

Claude  doivent  leur  nom  à  la  première  toute  espèce.  11  y  a  eu  dès  la  plus  hante 

femme  de  François  !•'  fille  de  Louis  XII.  antiquité  des  cerfs  dans  les  rorètsdela 

On  prétend  qne  le  coing  vient  d'une  ville  Gaule ,  et  pendant  plusieurs  siècles  on  a 

nommée  Cydon  et  située  dans  l'tle  de  servi  la  chair  de  ces  animaux  sur  les  ta- 

Crèie(Candiie).  Les  citrons,  originaires  de  blés  des  rois  et  des  ^uds  seigneurs; 

la  Médie  ou  de  la  Syrie,  ont  passé  de  l'Italie  plus  tard  on  s'est  borne  aux  daims  et  aux 

en  Provence  et  dans  le  Languedoc.  Les  chevreuils.  Il  y  eut  antisi  à  toutes  lesépo* 

orangers  sont  aussi  des  arbres  exotiques  ;  ques,  des  lièvres  et  des  lapins  en  France; 

ils  ne  se  sont  acclimatés  que  dans  les  ré-  quelques  écrivains  prétendent,   cepen- 

eions  méridionales  de  la  France; on  ne  dant,  qne  le  lapin  est  originaire  d'Es- 

les  conserve  dans  le  Nord  qu'en  les  pro-  pagne. 

tégeant  par  des  serres  cbaudes.  Les  gre-       VokUilet.  —  Les  volatiles  du  genre  des 

nâes  sont  venues  d'Afrique;  elles  don-  gallinacés  9ont  venus  primitivement  de 

nèrent,  dit-on,  le  nom  au  royaume  de  la  Gaule,  comme  leur  nom  l'indique;  oo 

Grenadeen  Espagne;  elles  ne  réussissent  trouve  parmi   les   officiers  rojanx  dn 

que  dans  les  provinces  méridionales  de  xiit*  siècle  un  poulailler  du  roi ,  chargé 

la  France.  Les  pistaches  ont  été  importées  de  la  basse^wur.  Les  dindons  étaient 

de  l'Inde ,  les  lunandes  et  les  olives  de  la  connus  en  France  avant  l'établissement 

Grèce;  les  figues,  de  l'Asie  ;  les  raisins ,  des  jésuites  ;  l'opinion  qui  en  attriboe 

de   l'Italie.    Ce  Ait  l'empereur  Probus  l'introduction  à  cet  ordre  est  dénuée  de 

qui  replanta  les  vignes  des  Gaules  arra^  fondement.  Gependani  les  dindons  oe 

ehées  par  ordre  de  Domitien.  A  côté  de  devinrent  communs  en  France  qu'après 

ces  fruits  d'importation  étrangère ,  dont  le  rè^e  de  Henri  IV;  ils  ont  remplacé 

quelques-uns  se  sont  si  bien  acclimatés  les  oies  qui  étaient  Jadis  un  met  recber 

en  France,  il  en  est  bmucoup  d'indigènes,  ché.  On  élevait  des  troupeanx  d'oies  dans 

Les  pommiers  et  les  poiriers  sont  à  l'état  la  partie  septentrionale  de  la  Gaule,  et  on 

sauvage  dans  nos  forêts  ;  l'art  lésa  trans-  les  conduisait  jusqu'en  Italie.  Le  droit 

forma  et  a  créé  une  prodigieuse  variété  d'élever  des  pioeons  domestiques  éisk 

d'espèces.  Les  noix  paraissent  aussi  un  un  [»ivilé|^  féodal ,  et  ce  droitde  colom- 

fruit  indigène ,  quoique,  d'après  certains  hier  a  duré  jusqu'en  1T89.  Les  volatiles 

auteurs,  elles  nous  soient  venues  du  sont  cités  dans  des  ouvrages  qui  remua- 

Pont;  il  en  est  de  même  des  châtaienes,  tout  à  une  haute  antiquité  comme  des 

que  ([uelques  écrivaina  prétendent  origi-  mets  maigres.  Le  eanard  noir  ou  mo- 

naires  de  Sardes  en  Lydie.  Les  Traisea  trtuse  est    toujours  considéré  comme 

des  bois  ont  été  de  tout  temps  connues  maim,  et  l'Église  en  permet  l'usage 

dans  les  Ganles.  penoant  le  oarème.  Les  perdrix  et  surfont 

S  U.  NooaniTTOE  Tnti  du  nÈcmi  ahi-  les  perériee  rouge*  sont  originaires  de 

MAL.— Pores  ;9tbièr.— La  première  nour-  l'tte  de  Cbio;  ce  Ait  le  roi  René  qui,  an 

ritore  de  noa  pères ,  comme  celle  de  tous  tw  siècle ,  les  acclimata  en  Provence, 

lea  peuples,  a  été  tirée  du  règne  végétal  ;  il  Le  naon  ei  le  fUsan  étaient  des  oiseaux 

est  laupoKSsible  dlndiqaer  à  quelle  époque  nobles  et  figuraient  sor  les  tables  des 

précise  ils  ont  cooaBeaoê  à  &ire  nsage  grande;  rien  n'est  plus  célèbre  qee  !• 
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sernunt  du  faisan  qui  fot  prèle  à  Lille  do  Jour  4e  Pàqnes.  Ils  étaient  iouTeat  do» 

pv  le  duc  de  Bourgogne  et  vu  grand  rés  et  très>bien  peints  ;  le  roi  les  distri» 

nombiede  chevaliers  en  i4SS.  Le  noble  boait  aux  courtisans.  Cette  coatome  fest 

oiseau,  porté  par  une  demoiselle,  avait  le  conservée  dans  quelques  pays,  et,  entre 

bec  et  les  pattes  dorés.  Le  duc  ttt  serment  autres ,  en  Russie. 

sur  ie  faisan  et  engagea  ses  chevaliers  à  Du  temps  des  Romains ,  on  estimait  les 

Téçéter  la  formule  du  serment  conçu  en  fromai^es  de  Nimes  et  de  Toulouse.  An 

ces  termes  :  «  Je  voue  à  Dieu  première-  xui*  siècle,  les  fromages  de  Brie  étaient 

meut ,  à  la  trè^- glorieuse  Vierge  sa  mère,  recherchés  ei  transportés  Jusque  dans  les 

eagoite  aox  dames  et  au  faisan ,  que  si  royaumes  du  nora.   Le  fromage  de  la 

le  roi  de  France  mon  seigneur^  on  quel-  Grande  Cbarireuse,  en  Dauphine,  passait 

qnes autres  princes  de  la  chrétienté  veu-  pour  excellent,  au  xv«  siècle.  Charles 

lest  se  croiser  contre  le  Turc ,  Je  les  sui-  Etienne,  qui  écrivait  au  xvi«  siècle,  vante 

vrai  et  les  accompagnerai ,  et  combattrai  le  fromage  de  Craponne,  en  Auvergne. 

mftme  contre  le  sultan  corps  à  corps  s'il  L*abbé  de  MaroUes,  dans  sa  traduction  de 

veot  y  consentir.  »  Martial*  parle  avec  éloge  dea  fromages  de 

Poûsoiw. —  L'usam  des  poissons  de  VanvreSfdeClamart.deMontreuil  et  de 

mer  et  d'eau  douce,  oes  amphibies  et  dea  Groabois.  On  trouve  dans  le  même  auteur 

coquillages  remonte  aux  premiers  siècles  une  liste  des  fromages  les  plus  estimés  de 

de  notre  histoire.  U  y  avait  à  Paris*  dès  le  son  temps  ;  il  y  est  fait  mention  des  cnnira 

temps  des  Romains,  one  corporation  des  de  Gouroay  et  du  pays  de  Brai ,  des  fro- 

nautes  on  mariniers  de  la  Seine,  qui  se  mages  d'Auvergne,  de  Cantal,  de  Brie,  de 

cbai^geaient  d'approvisionner  cette  ville.  Linas,  de  Roche,  oe  Roquefort,  de  Berry, 

Louis  Vil  accorda  de  nouveaux  privilèges  de  Beanvais,  de  Livarot,  de  Pont-l'£vè- 

à  la  corporation  des  nwrchands  de  Peau,  que,  de  MarollOR,  etc.  Au  xvii*  siècle,  on 

comme  elle  s'appelait  au  xii*  siècle.  Les  faisait  dans  certains  endroits  de  la  Fran- 

règlements  contenus  dana  le  Livre  des  che-Comié  des  contrefaçons  des  fromages 

metierê  d'&tienne  Boyleau,   prévèt  den  suisses  et  spécialemeni  du  fromage  de 

marchands  de  Paris  an  temps  de  saint  Gruyère.  On  lit  dans  les  mémoires  rédi*- 

Louis  y  parlent  du  maquereau,  du  fletou  gés  sur  celte  province  en  1698,  que  ces 

limande,  des  merians,  de  la  raie,  des  mo-  fromages  se  asbitaient  dans   totUe  la 

mes  sèches  et  salées,  des  harengs  flraia ,  France ^  et  que  les  paysans  avaient  ga- 

Fslés  et  saurs.  Les  ordonnances  du  roi  qné  considérablement  pendant  la  gusrre, 

Jean  prouvent  qu'au  xiv*  siècle,  on  man*  a  les  ^ter  eux-mêmes  dans  les  armées 

geait  à  Paris  du  marsouin  et  même  du  d' Italie  et  d^AUemagne, 

chien  de  mer.  Le  saumon  et  les  anguilles  Les  fromages  étrangera  n*ont  été  con- 

ont  été  connus  en  France  de  tout  temps,  nus  en  France  que  vers  la  iln  du  xv«  8iè> 

Les  bnttres,  célèbres  à  l'époque  d'Ausone,  cle,  à  l'époque  des  guerres  d'Italie.  Char- 

tombèrent  ensuite  en  discrédit  et  furent  les  VIII,  passant  par  Plaisance,  reçut  des 

peu  estimées  jusqu'au  xvii*  siècle  ;  à  cette  magistrats  d'énormes  fromages  ;  il  en  en- 


visses  et  de  petits  coquillages.  lie  ont  gardé  leur  réputation,  principale^ 
Lait,  Beurre  t  Fromage  y  Œufs.  —  Le  ment  ceux  de  l'espèce  qu'on  appelle  par- 
lait, le  beurre,  le  fromage  et  les  œufs  mMon,  et  qui  se  fabriauent  à  Lodi  et  dans 
se  rattachent  à  la  nourriture  que  l'on  tire  les  environs  de  cette  viUe.  La  France  tirait 
du  règne  animal.  L'Église  en  interdisait  aussi  de  Florence  des  fromages  nommés 
pour  ce  motif  l'usage  pendant  le  carême,  marfo^in*,*  peu  à  peu  l'usage  en  a  été 
On  obtint  généralement  au  xvi*  siècle  la  abandonné,  et  on  les  a  rempluoés  par  des 
permission  de  faire  nsa^e  du  lait ,  du  fromages  de  Hollande ,  de  Suisse  et  spé> 
beurre  et  du  fromage.  Hais  il  y  eut  plus  cialement  de  Gruvère,  ancien  comté  situé 
de  difficulté  pour  les  œufs,  et,  en  isss,  le  dans  le  canton  de  Friboui^.  Ce  dernier 
parlement  de  Paris  s'opposa  à  la  publics-  fromage  se  contrefait  parfaitement  dans 
Uon  d'une  bulle  du  pape  Jules  III  et  d'un  les  montagnes  et  dans  les  vallons  de  la 
mandement  de  l'éveque  de  Paris  ({ui  eu  Franche-Comté,  comme  il  a  été  indiqué 
permettaient  l'usage.  Le  samedi  Paint,  on  plus  hsuL 

faisait  bénir  une  grande  quantité  d'oeufs  S  III.  AssAisoiiNBHXirr.  —  Sel.  —  Le, 

qu'on  distribuait  le  jour  de  Pâques;  de  là  sel  est  le  principe  de  tons  les  aasaison- 

l'expression  donner  Us  œufs  de  Pâques»  nements  de  la  nourriture;  on  le  tire ,  soit 

Jusqu'en  xvtii*  siècle  et  même  sous  le  des  eaux  de  la  mer,  soit  des  mines  de 

règne  de  Louis  XY,  on  portait  au  roi  dea  sel  qui  se  tronvent  en  Lorraine  et  en 

pyramides  d'oaufii  après  la  graod'messe  Franche-Comté.  Pendant  longtemps  le 
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commerce  da  sel  fut  libre.  Mais  Philippe  composition  de  plusieurs  sauces  de  ces 
le  Bel  d'abord,  et  après  lui  Philippe  de  tcm|p*s  reculés.  La  sauce  à  ia  cameline  de- 
Valois,  prélevèrent  surle  sel  un  impôt  vait  être  composée  de  5onn«  caniM2i«,  (ie 
considérable,  qu'on  appela  gabelle  (  voy.  bon  gingembre ,  de  bont  clous  de  girofle, 
ce  mot).  Les  rois  se  réservèrent,  jusqu'à  de  botme  graine  de  Paradis,  de  bon  pain 
la  réTolution  de  1T89,  la  vente  exclusive  et  de  bon  vinaigre  :  la  sauce  nommée 
ou  monopole  du  sel.  jence  devait  être  faite  de  bonnes  et  vives 
Êpices.  —  Les  premières  épices ,  amandes ,  de  bon  gingembre  j  de  bon  vin 
comme  le  thim ,  la  marjolaine,  le  safran ,  et  de  bon  verjus,  laillevaiii,  maître  queu 
furent  fournis  par  le  sol  même  de  la  ou  cuisinier  des  rois  Charles  V  ei  Char- 
Gaule.  Le  safran  entrait  jadis  dans  près-  les  VI ,  a  écrit  un  livre  sur  l'art  culinaire, 
que  tous  les  ragoûts  ,  sauces,  potages ,  où  il  mentionne  entre  autres  sauces, i'eau 

{làtisseries.  La  feuille  de  laurier,  l'anis  ,  bénite  pour  assaisonner  le  brochet ,  ia 

a  coriandre,  l'ail,  ont  de  tout  temps  palantma ,  la  sauce  à  l'alose ,  la  sauce  à 

procuré   un   assaisonnement    facile    et  madame  Happée ,  etc.  Les  sauciers  met- 

abondant.  La  moutarde,  faite  de  graine  de  talent  leur  honneur  à  déguiser  les  mets 

sénevé  et  de  vinaigre,  remonte  à  une  sous  le  luxe  des  assaisonnements.  «  Il  y 

époque  fort  ancienne;  dès  le  xiu'siè-  avait  grand  planté  (abondance)  de  metit 

cle,  on  estimait  la  moutarde  de  Dijon.  Le  et  entremets,  dit  Kroissart  en  (larlant 

vinaigre  est  le  vin  aiçre,  auquel  on  donne  d'un  festin  du  xiv«  siècle ,  si  étrao^  et 

une  saveur  plus  agréable  par  le  mélange  si  déguisés,  qu'on  ne  pouvait  les  disiin- 

de    plantes    aromatiques.    Les    épices  guer.  » 

étrangères  commencèrent  surtout  à  être       I^s  sauciers   fabriquaient  en   même 

employées  vers  l'époque  des  croisades,  temps  le  vinaigre  et  la  moutarde;  uu 

Les  poètes  de  ce  temps  citent  avec  les  ajouta  à  leur  titre  celui  de  vinaigriers- 

{>lus  grands  éloges  le  poivre,  la  cannelle,  moutardiers.  C'est  ainsi  qu'ils  sont  dési- 

e  girofle,  le  gingembre.  Plus  tard  on  es-  gnés  dans  l'ordonnance  de  Louis  XII, 

tima  surtout  la  muscade.  Le  commerce  (^ui,  en  151 4,  les  érigea  en  corps  de  mé- 

des  épices  a  longtemps  enrichi  les  Véni-  tier.  Us  joignirent  aans  la  suite  k  leur 

tiens;  il  passa  aux  Hollandais,  vers  la  fin  profession, celle  de  distillateurs  d'eau-de- 

du xvi" siècle.  vie  et  d'esprii«de-vin.  Enfin,  dans  les 

Pendant  longtemps ,  le  miel  tint  lieu  dernières  années  du  xvi*  siècle,  on  forma 

de  sucre.  Ce  fut  seulement  vers  1420  de  cette  corporation  quatre  communautés 

3u'on  tenta  de  clarifier  le  sucre  apporté  distinctes:  les  vinaigriers,  les  limona- 

'Arabie  et  appelé  d'abord  miel  de  ro-  diers,  les  distillateurs  et  les  cuisiniers. 

seau  ;  on  ne   remploya  dans  l'ori^ne  Ces  derniers  sont  désignés ,  dans  leurs 

que  pour  la  médecine.  En  1471 ,  un  Véni-  statuts  de  1590 ,  sous  le  nom  de  nuUtres- 

tien  perfectionna  les  procédés  de  clarifi-  queua^cuisiniers.  Quelques-uns   d'entre 

cation.  Enfin,  la  découverte  de  TAméri-  eux  entreprirent  de  donner  des  repas  et 

que  et  l'exploitation   des    colonies    ont  festins,  et  ils  prirent  le  nom  de  fratl«ur« 

multiplié  les  plantations  de  cannes  à  su-  et  restaurateurs.  Les  limonadiers  sont  de- 

cres.  Les  sucres  indigènes ,  que,  de  nos  venus  les  cafetiers, 
jours  on  a  tirés  de  la  betterave ,  n'ont  pu       On  retrouve  dans   l'énumération  des 

remplacer  entièrement  le  sucre  colonial,  anciens  mets  des  Français  quelques  platâ 

Art  culinaire.  —  L'art  culinaire  des  qui  ont  disparu,  par  exemple,  le  poi 

Français  a  eu  dès  le  xvii*  siècle  et  a  en-  f>otirrt,  composé  de  bœuf,  de  veau,  de 

core  aujourd'hui  une  grande  réputation  mouton ,  de  lard  et  de  légumes;  la  gali' 

dans  l'Europe.  Sans  remonter  à  la  cuisine  mafrée ,  qui  était  une  fricassée  de  volaille 

primitive  des  Gaulois,  à  cette  époque  ob.  assaisonnée  avec  du  vin ,  du  verius,  des 

une  peau  de  bœuf  étendue  &  terre  servait  épices  et  liée  avec  la  sauce  cameline. 

de  table  et  où  des  lambeaux  de  viandes  Plusieurs    mets  de    l'ancienne   cuisine 

rftties  sur  des  charbons ,  des  herbes  gros-  française  sont  imités  des  nations  étran- 

sièrement  hachées  et  bouillies ,  des  non-  gères  ;  le  pot  pourri  est  Voila  podriÂt  des 

lettes  formées  de  la  farine  de  différents  Kspagnols;  on  leur  avait  emprunté  lera- 

S raina  composaient  tout  le  repas ,  nous  ffout  de  volaille  appelé   chtpolata  ;  les 

irons  quelques   inots   des   principales  iceneffes ,  boulettes  de  pain  et  de  viande, 

corporations  qui  se  sont  occupées  de  l'art  venaient  de  l'Allemagne  ;  le  pitov,  mou- 

calinaire.  Il  y  avait ,  à  Paris ,  une  corpo-  ton  ou  volaille  au  ris ,  eut  tiré  de  la  cai- 

ratlon  des  sauciers ,  qui  vendait  des  sau-  sine  des  Turcs.  On    faisait  bouillir  les 

ces  tontes  préparées ,  que  l'on  emporuit  grosses  viandes  avant  de  les  mettre  à  la 

ehet  soi  pour  assaisonner  les  aliments,  broche.  Ordinairement  le  ventre  des  ani- 

Les  statuts  de  cette  corporation  sont  de  maux  que  l'on  servait  était  mnA  d'une 

Itenéo  i»94;  ils  indiquent  le  nometia  farce  aromatique.  Du  temps  d'Amaod  de 
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Villeneave,  la  saoge  éUit  TasMiBOODe-  A  c«rtaiiis  Jours  de  l'année,  on  offrai*- 
ment  ordinaire  des  oies  ;  d'après  le  té-  aox  chanoines  et  aux  clercs  des  pâtisse- 
moignsge  de  Cbampier ,  médecin  du  ries  faites  de  la  même  pâte  aue  les  bos- 
xvi«  siècle,  on  farcissait  de  marrons  le  ties;  on  les  appelait  panêioblati  (pains 
ventre  des  cochons  de  lait  et  des  oisons;  ouô/iaus),  d'oii  l'on  a  fait  le  mot  d'où- 
avant  de  tirer  l'oison  de  la  broche ,  on  le  blits.  Quelques  chartes  féodales  imposé- 
panait;  il  ne  paraissait  sur  la  table  rent  cette  redevance  aux  raAssux;  on 
<iu'avec  une  croûte  composée  de  pain ,  de  l'appela  droit  d*aubliage,  Ms  marchande 
sucre ,  de  jus  d'orange  et  d'eau  ae  rose,  d'oubliés  ont  longtemps  porté  leurs  pft' 
PâtitMeriet.  —  Jusqu'au  xvi*  siècle ,  tisseries  renfermées  dans  un  corbillon  , 
les  boulangers  firent  presque  exclusive-  au-dessus  duquel  était  un  cadran  avec  une 
ment  les  p&tisseries  ;  seulement  les  san-  aiguille  de  fer  mobile,  qui,  s'arrètant 
ciers  avaient  le  monopole  des  pftiisseries  tantôt  sur  une  heure,  tantôt  sur  une  au- 
cfaandes  qui  exigeaient  des  sauces.  U  se  tre,  indiquait  la  quantité  d*oublies  que 
forma,  en  1 567,  une  nouvelle  corporation,  l'on  gagnait.  Ces  marshands  ont  peu  à  peu 
dont  les  membres  sontqualifiés  dans  leurs  disparu  et  ont  été  remplsccs  par  des  fem- 
statnts  de  pdlitiier*  oublayewrê.  Mais  mes  qui  vendent  des  oublies  roulés  en 
longtemps  auparavant,  on  trouve  men-  forme  de  cornets ,  désignés  sous  le  nom 
tionnées  la  plupart  des  espèces  de  pfttis-    de  plaitin. 

séries,  les  echaudés,  les  flancs  de  Char-       BoiMêom.  ~l.es  vins  de  la  (laule  étalent 
très,  les  pâtés  de  Paris,  les  tartes  de   déjà  recherches  du  temps  de  César;  il 
Dourlens ,  etc.  Le  quêu  Taillevant  donne    parle  des  vins  de  Provence  ,  de  Dau- 
des  détails  sur  les  diverses  pâtisseries  en    phiné ,  de  Languedoc  et  d'Auvergne,  et  il 
usage  aux  xiv*  et  xv«  siècles.  Il  nous  ap-    ajoute  qu'on  estimait  en  Gaule  les  vins 
prend  que  le  mot  towrte  désignait  primi*    d'Italie ,  et  en  Italie  les  vins  de  la  Caole. 
tivement   un  pain  ordinaire  de  forme    Domitien  fit  arracher  toutes  les  vignes 
ronde;  dans  certaines  provinces,  on  l'ap-    de  la  Gaule,  prétendant  que  le  blé  c<in- 
peia  tarte  par  corruption.  Les  pâtés  se    venait  mieux  à  cette  province.  Ce  ne  fut 
faisaient ,  à  cette  époque,  avec  toute  es-    que  deux  siècles  plus  tard  que  Probus  im- 
pèce  de  viande ,  gibier  gros  et  menu,  vo-    porta  de  nouveau  la  vi^e  en  Gaule.  Au 
Uille  et  poisson  ;  pour  les  tartes,  on  em»    iv*  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  Julien  fai- 
plovût  les  fruits,  la  crème  et  les  amandes,    sait  l'éloge  des  vins  de  Lutècc.  I^s  inva- 
Taillevant  parle  desdariolesàlacrème,    sions  do  v«  siècle  respectèrent  les  vi- 
aux  amandes  et  à  Teau  de  rose,  ainsi  que   gnobles  ;  Chariemagne  en  recommanda 
des  talmouses  an  fromage  mou,  dorées    la  culture  dans  ses  domaines,  et  l'on 
avec  des  iannes  d'icufs,  dont  les  Pari>iens    voit  par  un  fabliau  du  trouvère  Henri  d'A  n- 
ont  fait  longtemps  leurs  délices.  11  est    dely ,  intitulé  la  bataille  des  vins ,  qo*ao 
question,  à  la  même  époque,  de  tartes    xiii*  siècle  les  crus  étaient  nombreux  en 
aux  raves ,  aux  coin^ ,  aux  courges ,  à  la    France.  Le  poète  vante  les  vins  de  Gâti- 
fleur  de  sureau,  au  nz,  au  gruMi  dravoine,    nais ,  d*Auxois .  d'Anjoo ,  de  Provence , 
au  millet,  aux  châtaignes .  aux  cerises ,    d'Angoumoi» ,  delà  Rochelle ,  d'Auxerre , 
aux  dattes,  anx  herbes  de  mal,  aux  roses,    de  Beaone ,  de  Vermantoo  «  d*£pem^ ,  de 
à  la  crème.  Dans  les  sièdes  suivants,  fart    Chabli ,  de  Reims .  de  Sezanne ,  de  Bor- 
culinaire  a  perfectionoé  la  pâtisserie.  On    dcaox,  de  Saint-fimîlion ,  de  Trie,  de 
estimait  sortout  les  pâtés  de  jambon  de    Moissac ,  d'Argeoteoil ,  de  Meolan ,   de 
Versailles,  les  pâtés  d'Amiens ,  de  Pitfai-    Soissons,  de  Montmorency,  de  Pierrefitie, 
viers,  de  Périgoeux.  d'Angers,  de  Tou-    de  Nariwnne,  de  Beâers,  de  Montpel- 
Iou8e,deStni8boof]g,etc.Denosjoars.  les    lier,  de  Carcassonne,  etc.    I>es   texte:- 
terrines  de  Nérac  rivalisent  avec  les  pâtés    réunis  en  grand  nombre  par  Le  Grand 
iruffës  de  Périguenx.  An  xvi*  siècle,  on    d'Aussy  (  Vte  privée  de»  Français  )  prou- 
cnait  dans  les  mes  de  Paris  de  |>etiu  pâ-    vent  que  dès  cette  époque  lies  vins  de 
les  de  boeuf  haché  avec  des  raisins  secs.    Cbampacne  et  de  Bourgogne  étaient  les 
Le  cbancelier  de  L'Hôpital  prohiba  ci-t    plus  esumés.  La  bière  i  voy.  ce  mot)  est 
usa(;e.  Lorsque  les  licenciés  en  médecine    nne  des  boissons  les  plus  anciennes  de  fat 
de  la  faculté  de  Paris  soatenaient  leur    Gaule.  L'usage  da  cidre  C voy.  oemoc/re- 
dernière  tbèsc^  ils  donnaient  aox  docteurs    monte  pour  le  moins  aux  iemp«  méro- 
ei  aox  pro;easeors  de  la  faculté  un  de-    vîngiens,  poisqnil  en  estqoe^ion  dans 
jeûner  composé  surtout  de  petits  pâtés.    In  vie  de  saint  Coionban. 
Dana  la  suite,  on  remplaça  ce  déjeuner       La  bncvnic  (  Iribenda)  était  nne  es- 
par une  rétribntioB  pécnniaire  ;  mai»  la    pèce  de  piquette  qoPon  obtenait  en  jctaet 
thèse  a  conservé  josqn*an  xviii*  siècle  le    de  fcan  sor  le  niare:  elle  était  dfftinêe 


nom  de  Paslittariay  en  sooveoance  des    anx   domesijqncs.  On  rappcUe  défense 
petits  pâtés.  dans  une  onkniiaiiee  de  tlK  ;  cUe  se 
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question  de'^vin  cuit  (^nti^ciciom)     J^rHèiSiis  î^o  d^  SiiTl?^^ 
qu'on  faisait  réduire  sur  le  fea  au  lie^    lion  S^^Z}!S que  l^^^rS^l 
ou  à  la  moitié.  On  fidsait  aussi  usage    çais  y  avaient  fondée    VoVVmftwîî. 
de  vins  artificiels  qui  ne  consistaient  qSe    p?  174-1 76         '^"^®**-  ^^^'  Colomes  , 
dans  des  infusions   de  plantes  aronia- 
'  lianes  ou  médicinales.  Quelquefois  on  y       NOUVEAUX  -  ACQUÊTS  (Droit  de). — 
mêlait  du  miel.  C'est  avec  du  vin  d'ab«    ^®  ^^^^^  ^^  nouveaux  -  acquêts  fai»ait 
sinilie  au  miel  que  Frédégonde  empoi-    P&i'tie  des  droits  domaniaux.  Les  biens 
sonna  un  leude  franc  qui  lui  reprochait   PO^^^dés  par  de^  gens  de  mainmoite 
le  meurtre  de  l'arcbevèque  Prétextât.  Le    ^^^^'  Mainmortables  )  étaient  rc^u^és 
madoH  ou  médon  ei  le  nectar  étaient  des    ^i*'"^  nouveaux-acquêts ,  tant  qu'ils 
vins  de  cette  espèce  et  des  plus  rocher-    °  ^^i^ient  pas  été  amortis  ou  n'avaient  pas 
ebés,  puisqu'on  les  servait  sur  les  tables    ^^^^  ^®  ^^^^^  d'amortissement  Ils  étaient 
des  rois.  Cnarlemagne  ordonne,  dans  un    ^^^^^  ^  payer  une  année  de  revenu  ponr 
de  ses  capitulaires ,  que  ses  palais  en    V^^^  ^^  ^®  jouissance  depuis  l'époque 
soient  fournis.  Fortunat  remarque  dans     .    l'acquisition  jusau'à  celle  de  l'amor- 
la  vie  de  sainte  Radegonde  (morte  vers  la    ps^6°i<î°t.  Laurière  fait  remonter  ce  droit 
fin  du  VI*  siècle),  que  cette  pieuse  reine    ^  "?®  ordonnance  de  Philippe  le  Long 
était  si  mortifiée,  que  jamais  elle  ne  se   ^^^^^^  1^  ^^  fjévrier  1S17.  Le  droit  de 
permit  de  boire  du  médon.  Dans  la  plu-   'f^owoeauœ-acquita  ne  fut  perça  qu'aatant 
part  des  vins  de  liqueur,  il  entrait  des    4"®  l'^^^cbercbe  des  amortissements  n'eut 
piments,  nom  général  sous  lequel  on  dé-    P^  ^^^  ^^^^^  manière  régulière;  mais 
signait  les  épiceries  et  les  aromates  d'A-    ^^^"4  ^^  ^^^^^  d'amortissement  fut  perçu 
sie.  Les  poètes  du  un*  siècle  en  parlent   ^^e^lièrement  et  à  époques  fixes ,  on  rê- 
comme  dune  chose  délicieuse.  A  leurs    '^^"Ç^'^u  droit  de  nouvAUMc-ocçuéi*  ou  il 
yeux,  c'était  le  comble  de  l'industrie  bu-   ^^  '^^,  exercé  que  sur  les  biens  dont  les 
maine,  d'avoir  su  réunir  dans  une  bois-   ^^^^  "®  mainmorte  avaient  rusufruitei 
soD  la  force  du  vin ,  la  douceur  du  miel  et    *  «^sag»- 

le  parfum  des  aromates.  On  voit  par  les  NOUVELLE  FRANCE.  -  On  désirait 
anciens  nouilles  (yoy.  ce  mot)  des  xin«  et  sous  ce  nom,  au  xvii»  siècle ,  les  colonies 
Y^l^l.%'  ^"?  '?®  prieurs  du  doyenné  fondées  par  les  Français  dans  l'Amériaue 
de  Chàteaufort  étaient  tenus  de  fournir,  septentrionale  et  principalement  an  Ca- 
le jour  de  1  Assomption,  chacun  à  leur  nada.  Voy.  Colonies. 
tour,  du  piment  aux  chanoines.  Uciatr«<  vniTvpiTPc  1,  _  j  #  • 
et  l'Wppooro»  étaient  les  plus  estimés  de  NOUVELLES.  —  L'usage  de  faire  des 
ces  vins  de  liqueur.  Le  claiTtt  était  une    P"^®»®"^  *  ^^  «I"»  apportaient  de  bonnes 

a..«*A  <ta  i:^.«A».  f..:.^ j •.■   ..  j        flOUO0a0<  est  souvent  menLinniM^rift nn  «lAB 


des  épices  et  des  aromates  (voy.  HippoI   r**  *  "  ^^  J?/®^  ouï  comment  messire 
CRAS);  Tanneguy  du  Chastel  fut  à  Pontoise  de- 


Les  liqueurs  distillées ,  telles  que  l'eau-  "^.^  ^®  **"^,?®  B?"'*Ç«>gne ,  de  par  le  Dau- 

de-vie  (  voy.  ce  mot  ) ,  sont  d'une  époque  P"L"  '  ÇP"«  ^  apaisement  d'eux  deux  ;  dont 

postérieure.  Au  xvi« siècle,  les  Italiens  qui  '®  "^^^  de  Bourgogne  fut  moult  joyeux ,  et 

vinrent  en  France,  à  la  suite  de  Catherine  S""''  '*^"5   nwàvelle  donn»  k  messire 

de  Médicis,  contribuèrent  à  répandre  le  Tanneguy  du  Cbastel  un  moult  beau  cour. 

goût  des  liqueurs,  telles  que  le  popuio,  le  ^}^\'  ®i,^*°S  ^°'*  moutons  d'or.  »  OUvier 

rauoUM.  etc.  rvov.  LmnKimaN.  ftn  ..hi-.  <*e  La  Marche  raconte  que  le  duc  de  Bonr- 


Dies,  en  exprimant  le  suc  aes  iruits,  tels  '  „»7ri«««V.«îTi 

que  la  groseille,  la  cerise,  la  ftttÎM,  la  3^.*^  ^®.","?  *"*"* 

?ramboiJe.  On  faisait,  en  1664,  un  sirop  5f**  T  ^'*'  e°  aPIK>r«a  la «oumM..  «C'est 

d'abricois ,  lequel ,  dit  un  auteur  de  cettS  ^e  fe\"8age ,  dit  Sainte-Palaye  (  ^  Nou- 

époque,  batul  ddu  l'eau,  était  rafraU  ^"1*1'  q".«st.^e«"  ?m«  doute  la  cou- 

ckissant  et  excellent  à  boire.  11  a  été  ^''^e  de  »ire  des  présents  aux  hérauts , 

question  ailleurs  du  café,  du  chocolat  et  S"*"**  Us  portaient  des  défis  de  guerre, 

du  thé  (  voy.  Café  ,  CuociLAT  et  Tbé).  Je  ?°  Pouvait  par  là  qu'on  recevait  le  défi 

renvoie  pour  les  détails  à  la  Vie  privée  det  *^°"*"®  ^«  nouee««  agréable.  • 

Français ,  par  Le  Grand  d'Aussy  ;  c'est  le  NOUVELLES  A  LA  MAIN.  -  Les  ncu- 

traité  le  plus  complet  pour  tout  ce  qui  se  velles  à  la  main  étaient  des  espèces  de 

rattache  a  la  nourriture.  gazettes   manuscrites   tiès-rechercbées 
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aux  époqnet  oh  il  n'y  avrit  pis  de  liberté  doniitnce  de  Blols  ç  1S79)  permU  de  faire 
de  la  presse.  C'était  souvent  une  compila^  des  vœux  solennels  à  seiae  ans.  Enfin 
Uon  &ie  à  lar  bâte  de  tous  les  brolis  qui  un  édit  de  1768  exigea  que  les  hommes 
coanlent  à  Paris.  On  en  trouvera  un  eussent  vingt  et  un  ans  accomplis  et 
spédmeo  cSié  par  M.  Depping  dans  le  les  filles  dix-huit  avant  d'entrer  en  re- 
tome II  de  la  Corretpondance  culminiM-'  li^on. 
êrativesùM  lerègnedeLomtXIVip.iSp,  noYÉS.  -  Dès  1740 ,  on  avait  trouvé  en 


on 
des 

recueil  {Introduction ,  P^xfx^i".  n<>Jo  î-  M^iîs  "pjôpres  à'rappeler  les  noyés  à  la 
le  gouvwpnement  considérait  ces  espèces  ^\P^  fuï  à  partir  de^Sette  époque  qu»on 
de  journaux  comme  des  pamphlets  qui  ^^^y^^  ^^^  j^^^^  fumigatoires  ou  belles 
devaient  être  sévèrenaeni  punis.  ïa  Cor-   ^^  secours,  avec  tous  les  objets*  nécea- 

!?V^^^Ï™f/\!V^v?'''^  aaires.  teli  que  flacons  dWu-Ue-vie 
dé  LoHts  XIY  en  fournit  la  preuve.  camphrée ,  frottoirs  en  laine,  bonnet  et 

ROYALES.  —  Terres  nouvellement  mi-  chemise  de  laine,  eau  de  mélisse,  vinaigre 

ses  en  culture,  après  avoir  été  défri-  desquatre  voleurs,  etc. 

chées.  Les  dîmes  des  noealw  apparie-  nïtfcck  —  Terme  féodal  oui  indiauait 

naient  toujours  au  curé  de  U  paroisse  oh  „„??„  fiffA^J^Î^Ûm^t  et^^^^^^^ 

elles  éiaieit  f  "ée/,  q-^eiW  ^^^^  g'Tsefgneir!  Onl^^^^ 

un  seigneur  laïque  ou  ecclésiastique  de  ""„!,*. 

percevoir  les  anciennes  dîmes.  ***  nuesse, 

NAvirsQ     NftviriAT    —  On  annelle  NUS-PIEDS.  —  On  donna  le  nom  de 

NOVICES,  NO^J^ICUT.  -  «n  JPPe'le  „„,_p,-gjfeou  ea-nti-pierf<  aux  paysans, 

wmetat  le  temps  Pjndant  lejue»    on  .  ^                 soulevèrent  en  Norman- 

eprouve  la  ^«^«?.^^°*  P?I«^»^«  ^"^  die  à  cause  (ies  impôts.  Gassion  marcha 

veut  entrer  «"  «S«.«°  ?  ^«'^  P,f?J°°«  contre  eux  et  étouffa  la  révolte.  Le  chan- 

portele  nom  <*« «^'^«P^f^V^JP»  celier  Séguier,  parcourut  ensuite  la  Nor- 
de  l^reuve.  Les  oûngles ,  et  «P^iale-  ^.   ^     '  J.  j  ^^„j       ^j. 

ment  le  concile  de  "j^^tj^s) ,  le  concae        ^°»  laVévoite  des  nv^iedi.  Le  Joîirnal 

fltJ^n"?,^ U?'e't  îe?ondfettente  d»  chancelier  Ségnier  a  été  pubUé  par 

Latran  (  1215  )  et  le  conçue  ae  i  renie  .,  v\net%Mkt  anna  1a  tîtrA  DtAt>«  du  rhan. 

avaient  défendu  aux  supérieurs  des  mo-  ?:M**^ïït,f« " 

nastères  de  recevoir  aucune  dot  des  no-  ^^^^  aeginer. 

etce«.  Une  déclaration  de  Louis  XIV,  du       NUIT.  —  Les  Gaulois  et  les  Francs 

28 avril  1693,  ordonna  que  les  décrets,  comptaient  par  nuit»  et  non  par  jour», 

ordonnances  et  règlements  de  ces  con-  «LesCauIois,  dit  César,  se  prétendent  nés 

ciles  seraient  exécutés,  et  défendit  à  tous  ^^  ^{^^  de  la  nuit  ;  telle  est  la  tradition 

supérieurs  et  supérieures  d'exiger  aucune  des  druides.  Pour  ce  motif  ils  évaluent  le 

chose ,  ni  directenient  ni  indirectement ,  temps  par  nwt»  et  non  par  joura.  »  Tacite 

en  Tue  de  récepiion  ,  prise  d'habit  ou  en  mt  autant  des  Germains:  «Us  ne  comp- 

profession.  L'ordonnance  admit  cepen-  tem  pas  comme  nous  par  jours ,  mais 

dant  quelques  exceptions.  Ainsi  il  était  par  nuits.  •  La  loi  saiique  (titres  xxvi  et 

Sirmis  aux  Carmélites ,  filles  de  Sainte-  xxvii  )  compte  aussi  par  nuits  et  non  par 

arie,  Ursulines  et  autres  ordres,  qui  jours.  Une  expression  d'anciennes  coii- 

n'étaient  établies  que  depuis  Tan  1600,  de  tomes  :  comparoir  devant  Us  nuits ,  rap- 

recevoir  des  pensions  viagères  pour  la  pelle  cet  usage  des  Gaulois  et  des  Francs, 

subsistance  des  personneaqui  y  faisaient  on  peut  encore  citer  certaines  locutions 

profession ,  à  condition  que  ces  pensions  populaires  qui  se  sont  conservées  dans 

ne  pouvaient  excéder  cinq  cents  livres  à  j^g  campagnes ,  comme  anuit  pour  au- 

Paris  et  dans  les  villes  de  parlement ,  et  jourd'hui  :  Je  ferai  cela  anuit. 
U^ia  cent  cinquante  livres  dans  toutes 

les  autres  villes  du  royaume  ;  ces  mêmes       NUMÉROTAGE.  —  Ce  fut  seulement  au 

monastères  pouvaient  recevoir  pour  meu-  xviu»  siècle ,  en  1728,  que  Ton  commença 

blea ,  habits ,  etc.,  la  somme  de  deux  à  mettre  des  plaques  au  coin  des  rues  de 

mille  livres  une  fois  payée  &  Paris  et  dans  Paris  pour  en  indiquer  le  nom.  On  adopta 

les  villes  de  parlements,  et  de  douse  aussi  pour  les  maisons  un  système  de 

cents  livres  ailleurs.  numérotage  ,  au  lieu  de  les  désigner  , 

L'ordonnance   d'Orléans  (1S60)  avait  comme  on  l'avait  fait  précédemment,  par 

fixé  à  ringtrcinq  ans  pour  les  garçons  et  des  ensei^j^nes  ou  par  quelques  autres  si- 

dix-hnitans  pour  les  filles,  l'âge  où  les  goes  extérieurs.  Depuis  cette  époque  le 

novjett  poufaient  Ikire  profession.  L*or-  wmnirotag»  âss  maiaùM  antBl  Dieu  que 
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Vinseription  des  rues  s'est  étendu  de  Paris 
à  la  plupart  des  villes  de  province. 

NUMISMATE ,  NUMISMATIQUE.  -  On 
appelle  numismatique   la   science  qui 


traite  des  monnaies  et  des  médailies 
(roy.  MÉDAILLES  et  Monnaies).  Les  nu- 
mismates sont  ceux  qui  s'occupent  ae 
recherches  sur  ces  matières.  Voy.  Revue 
num.f  par  MM.  de  La  Saussaye  et  Cartier. 


0 


0  DE  NOËL.  —  On  appelle  0  de  NoSl 
'.es  antiennes  qui  commencent  pur  0  (  O 
Adonaït  0  rex  gentiuml  etc.).  La  pre- 
mière est  chantée  le  1 5  décembre  et  la 
dernière  le  23.  L'usage  des  0  de  Noël  vint 
d^Espagne ,  oh  il  avait  été  établi  pat*  le 
dixième  concile  de  Tolède  en  656. 

O  SALUTARIS.  —  L*us{^e  de  chanter 
YO  salutaris  hostia  à  l'élévation  ne  date 
que  du  commencement  du  xvi«  siècle.  Un 
chanoine  de  l'église  de  Sens ,  qui  a  écrit 
les  vies  des  archevêques  de  cette  ville 
raconte  le  fait  suivant  :  •<  En  1512 ,  après 
la  bataille  de  Ravenne,  lorsqu'un  traité 
eut  été  conclu  entre  Maximilien  ei  les  Vé- 
nitiens contre  le  roi  Louis  XII ,  ce  prince 
obtint  des  évêques  de  France  que  chaque 
jour  &  l'élévation  dans  les  églises  cathé- 
drales on  chantât  ce  verset  : 

o  ulatarif  hoitia 
Qum  eiBli  pandis  octiam  , 
B«Ua  prcmunt  hottilia  , 
Da  robur,  fer  aaxiiiam. 

Les  chantres  de  la  chapelle  royale,  au  lieu 
de  ces  mots  fer  auxilium,  disaient:  Serra 
lilium  (conserve  les  lis).  »  Ces  détails 
sont  donnés  par  Pierre  Pithou,  dans  son 
Glossaire  des  capitulaires ,  v»  Missa. 

OBÊANCIER  (Grand).  —  On  donnait  le 
nom  de  grand  obéancier  au  premier  di- 
gnitaire du  chapitre  de  Saint-Jean  de 
Lyon.  Ce  mot  paratt  une  altération  à'obé- 
diencier^  nom  qui  servait  à  désigner  les 
religieux  qui  allaient  desservir  une  église 
par  ordre  de  leur  supérieur. 

OBÉDIENCE.  —  Ce  mot  gui ,  dans  l'an- 
cienne langue  française,  était  synonyme 
d'obéissance  ne  s'était  conservé  que  dans 
l'Église  et  avec  des  significations  très-di- 
verses. Obédience  signifiait  tantôt  l'auto- 
rité d'un  supérieur,  tantôt  la  soumission 
Gue  à  un  supérieur,  tantôt  une  permission 
accordée  par  un  supérieur.  Un  religieux 
ne  pouvait  voyager  sans  avoir  obtenu  de 
son  supérieur  une  lettre  ^obédience.  — 
On  appelait  encore  obédiences  les  mai« 
sons,  églises,  chapelles  et  métairies, 
auxquelles  on  préposait  des  religieux. 
Bans  les  premiers  siècles  de  la  vie  mo- 
nastique ,  les  prieurés  n'étaient  que  des 


obM2tencM(voy.  du  Caoge,  ▼•  Obedientia), 
—  A  l'époque  du  grand  schisme  d'Avi- 
gnon, ou  distinguait  les  diverses  contrées 
chrétiennes  en  pays  de  Vobédiencê  de 
Clément  VII  et  de  ro6^dt«nc«  d'Urbain  VI, 
selon  qu'ils  reconnaissaient  l'autorité  de 
l'un  ou  de  l'autre  de  ces  papes.  —  On  ap- 
pelait encore  pays  d'obédtence  avant  la 
Révolution  les  provinces  de  France  qui 
n'étaient  point  comprises  dans  le  concor- 
dat de  François  I*",  telles  que  la  Bretagne, 
la  Provence  et  la  Lorraine.  Le  pape  pou- 
vait y  conférer  les  bénéfices  vacants  pen- 
dant huit  mois  de  l'année.  —  Enfin  on 
nommait  ambass<ideur  d'obédience  Tam- 
hassadeur  que  le  roi  de  Naplea  envoyait 
au  pape  pour  présenter  la  baquenée  que 
ce  prince  devait  au  pape  comme  hommage 
pour  un  royaume  placé  sous  sa  suze- 
raineté. 

OBÉLB.  —  h'obèle  était  un  signe  em- 
ployé dans  les  manusciits  anciens  pour 
indiquer  un  mot  surabondant,  une  fausse 
leçon,  un  vers  déplacé,  etc.  Il  avait  la 
forme  d'une  broche  ou  d'un  flèche. 

OBIT.  —  Les  obits  étaient  des  ofBcea 
funèbres  célébrés  en  mémoire  et  pour 
rame  d'un  fondateur  ou  d'un  bienfaiteur. 
Ils  étaient  quelquefois  accompacrnés  de 
cérémonies  singulières.  Ainsi  un  chanoine 
d'Evreux ,  nommé  Jean  Bouteille ,  avait 
fondé  un  obit  pendant  lequel  on  étendait 
sur  le  pavé,  au  milieu  du  chœur,  un  drap 
mortuaire;  aux  quatre  coins  on  mettait 
quatre  bouteilles  du  meilleur  vin ,  et  une 
cinquième  au  milieu ,  le  tout  au  profit  des 
chantres  qui  assistaient  au  service.  Il  y 
avait  à  Paris  l'obt't  salé.  Il  se  célébrait 
dans  la  cathédrale  de  Paris  en  mémoire 
de  Louis  XII  et  de  son  père  Charles,  âun 
d'Orléans.  I«  nom  d'obtf  sali  venait  de  ce 
que  Louis  XII ,  en  le  fondant,  avait  ac^ 
cordé  aux  chanoines  de  Notre-Dame  deux 
muids  de  sel  à  la  gabelle .  en  payant  seu- 
lement le  prix  du  marchand.  }?obit  salé 
Alt  célébré  jusqu'aux  derniers  temps  de 
l'ancienne  monarchie.  Dans  la  distribu* 
tion  des  deux  muids  de  sel  ;  chaque  di- 

Snitaire  du  chapitre  avait  quatre  minots 
e  sel ,  et  les  chanoines  chacun  deux.  •>-> 
Od  appelait  austi  oMl  Pannlvcriaire  de 
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la  mort  «Fod  personnage  en  l'honneur 
duqael  on  deTait  célébrer  un  service  fu- 
nèbre. 

OBITUAIRE.  —  Registre  dans  lequel  on 
inscriTait  les  obits  das  aux  fondateurs  ou 
bienfaiteurs  d'uue  église  ou  d'une  maison 
religieuse.  On  trouve  souvent  dans  les 
otntuaires  des  renseignements  précieux 
ponr  l'bistoire  du  moyen  âge. 

OBLATION.  —  Ce  mot  a  eu  différentes 
significjitions.  On  appelait  ablation  tout 
ce  qui  était  offert  à  l'église  en  pur  don. 
Primitivement  les  prêtres  ne  vivaient  que 
des  ablations  et  du  casuel.  Il  y  avait 
00  officier  ecclésiastique  spécialement 
cbargé  de  recevoir  les  offrandes  et  appelé 
oblationnaire.  —  Les  ablations  étaient 
encore  un  droit  levé  en  certaines  circon- 
stances par  les  seigneurs.  —  La  partie  de 
la  messe  qni  suit  immédiatement  TÊvan- 
gile  on  le  cbaut  du  Credo  se  nomme  oblO' 
(ton ,  parce  que  le  prêtre  offre  d'abord 
le  pain  destiné  au  sacrifice  posé  sur  la 
patène ,  puis  du  vin  mêlé  d'un  peu  d'eau 
dans  le  calice  qu'il  tient  quelque  temps 
élevé  au  milieu  de  l'autel.  —  Enfin  on 
appelait  ablation ,  au  moyen  âge ,  l'action 
(le  consacrer  un  enfant  an  service  des 
autels.  Les  enfants,  ainsi  offerts,  se  nom- 
maient oblats» 

OBLATS.  —  Le  mot  bblat  {oblatuSt  of- 
fert, présenté)  avait  des  acceptions  très- 
diverses.  On  appelait  ablafs  des  enfants 
qui  étaient  dévoués  par  leurs  parents  au 
service  des  autels.  On  les  conduisait  à 
l'autel,  et  on  leur  enveloppait  la  main 
dans  un  des  coins  de  la  nappe  (voy.  du 
Cange,  v«  Oblati).  Cet  usaKO  remontait  & 
une  époque  fort  ancienuelr  Salvien  parle 
df}k  des  enfants  que  leurs  parents  consa- 
craient à  Dieu  et  il  les  nomme  oblati, 
l'ablation  était  souvent  un  moyen  de  se 
mettre  sous  la  protection  d'une  église; 
Elles  procuraient  une  sorte  de  mainbaur 
ecclésiastique  (voy.  Mainbooe).  On  en 
trouve  des  exemptes  dans  les  anciennes 
formules.  1^  père,  tenant  son  fils  par  la 
main,  s'avançait  vers  l'autel,  et,  envelop- 
pant cette  main  dans  le  voile  blanc  qui  le 
recouvrait,  jurait  en  présence  de  rabbé 
et  sur  les  reliques  des  saints  que  l'enfant 
vivrait  sonrois  à  la  règle  jusqu'à  sa  mort, 
sans  jamais  songer  à  secouer  le  joug  sa- 
lutaire qui  lui  était  imposé.  Dès  lors  l'en- 
fiQi  était  irrév«>cablement  engagé.  Ce  fut 
ainsi  que  Suger  fut  dévoué  à  Saint-Denis , 
et  élevé  comme  ablat  dans  le  monastère 
dont  il  devint  abbé  dans  la  suite. 

Cuibert  de  Nogent  cite  encore  une  autre 
forme  A*oblation.  Il  raconte  ^n'en  1099 , 
comme  Bernard ,  abbé  de  Saint-Martin , 


parcourait  les  obédiences  ou  prieurés  qui 
dépendaient  de  ce  monastère,  deox  jeunes 
gens  s'offrirent  à  lui  spontanément  pour 
devenir  serfs  de  Saint-Martin  ;  se  tensLt 
debout  devant  l'abbé,  et  portant  suivant 
l'usage  quatre  deniers  sur  leur  tête,  ils  se 
déclarèrent  serfs  de  Saint-Martin  (  Œu- 
vres de  Guibertde  Nogent ,  Paris,  1651, 
p.  588,  B,  2).  Les  quatre  deniers  représen- 
taient, d'après  du  Cange  (v*  Oblati\  le 
cens  que  ces  oblatê  devaient  chaque  an- 
née payer  à  l'Église  ou  au  monastère 
dont  ils  devenaient  serfs. —  On  donnait 
encore  le  nom  d'oblats  ou  moines  îar- 
ques  &  des  soldats  infirmes  qui  étaient 
nourris  dans  les  monastères  où  ils  étaient 
chargés  de  services  inférieurs.  Voy.  In  • 

YALIOES. 

Missionnaires  oblalt.  —  Il  s'est  formé 
de  nos  jours  sous  le  nom  de  mission- 
naires oblats  de  Marie-Immaculée ,  nne 
société  de  prêtres  pour  les  missions  dans 
les  paroisses  rurales  et  dans  les  villes 
principales  de  province.  Cette  société  a 
été  fondée  à  Aix,  en  i8i5,  par  l'abbé 
Mazenod  qui  en  rédigea  les  constitu- 
tions approuvées  par  le  saint-si^e  en 
1826.  D'après  les  lettres  apostoliques  du 
21  mars,  les  oblats  de  Marie-Immacu- 
lée doivent  se  consacrer  :  i«  au  minis- 
tère des  missions  paroissiales  dans  les 
diocèses;  2"  à  la  direction  des  grands  sé- 
minaires et  à  l'enseignement  de  la  théo- 
lo^e  ;  S**  aux  soins  spirituels  accordés  de 
préférence  aux  jeunes  gens ,  aux  pauvres 
et  aux  prisonniers  ;  4*  enfin  aux  missions 
étrangères.  Rn  i84i,  sur  la  demande  de 
l'évêque  de  Montréal,  les  oblats  de  Marie- 
Immaculée  envoyèrent  une  première  co- 
lonie de  missionnaires  au  Canada.  De- 
puis cette  époque  l'institut  des  oblats  a 
pris  un  tel  développement  qu'il  a  fallu  le 
diviser  par  provinces.  Chaque  maison  re- 
connaît maintenant,  outre  son  supérieur 
local,  un  supérieur  provincial  ponr  les 
divers  établissements  de  la  province  et  k 
supérieur  général  pour  toute  la  congréga- 
tion. Il  y  a,  dans  les  pays  d'outre-mer, 
des  vicariats  et  des  missions  qui  ne  sont 
en  relation  qu'avec  le  supérieur  général 
et  ses  assisunts.  Indépendamment  des 
séminaires  de  Marseille,  d'Ajacciu,  de 
Fréjus  et  de  Valence ,  les  oblats  comptent 
aujourd'hui  quatorze  maisons  démission- 
naires en  France,  quatre  en  Angleterre , 
une  en  Ecosse,  cinq  établissements  aux 
États-Unis  et  huit  missions  dans  le  Ca- 
nada et  autres  possessions  anglaises. 

OBLIAGE ,  OBLIAU.  —  Dans  certains 
lieux  on  offrait  annuellement  au  seigneur 
des  pains  ronds  et  plats  que  l'on  appelait 
ûblies  et  par  corruption  oublies  (voy.  Nocr- 
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RiTURE,  p.  677).  Le  droil  dâ  percevoir 
celle  redevance  s'appelait  droU  d  obliagê; 
il  fut  presque  partout  converii  en  rede- 
vance pécuniaire.  Le  mot  oblitê  ou  ou- 
blies  venait  û*oblata  (voy.  du  Cuige, 
v«  Oblata);  c'était  an  pain  d*oblation.  — 
On  appelait  autrefoia  obiiau  toat  homme 
soumis  à  cette  redevance. 

OBNOXIATION.  -  Vûbnoxiation  con- 
sistait à  se  déclarer  serf  d'une  personne 
dont  on  invoquait  la  protection.  C'était 
ordinairement  la  pauvreté,  la  misère  et 
l'isolement  qui  déterminaient  à  cunirac- 
ter  cette  espèce  de  servitude.  VobnoxiO' 
iion  s'appliquait  tantôt  aux  biens ,  tantôt 
aux  personnes,  et  quelquefois  aux  per- 
sonnes et  aux  biens. 

OBOLE.  ~  Petite  monnaie  qui  avait 
cours  autrefois  en  France;  il  y  avait  des 
oboie$  d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  dont  la 
valeur  tiifférait  suivant  le  métal  et  le 
poids.  Au  xvir  siècle,  Vobole  de  cuivre 
avait  encore  cours  sous  le  nom  de  maille, 
et  valait  la  moitié  d'un  denier  tournois  ; 
au  xviii"  siècle,  Vobole  n'était  plus  qu'une 
.  monnaie  de  compte. 

OBSËDË.  — Tourmenté  par  le  démon. 
Il  est  souvent  question  û*obsédéSt  au 
moyen  âge.  Ou  trouvera  dans  du  Gange 
(V*  Obsessus)\ea  formules  liturgiques  dont 
on  se  servait  pour  délivrer  les  obsédés. 
Le  même  auteur  distingue  les  obsédss  et 
les  ^possédés.  Pour  les  premiers  le  démon 
agissait  du  dehors ,  et  pour  les  seconds 
du  dedans.  H  éiait  mattre  de  l'âme  des 
^possédés,  tandis  qu'il  effrayait  les  obsédés 
par  des  fantômes  menaçants  et  par  les 
images  terribles  ou  ridicules  qu'il  offrait 
à  leur  esprit. 

OBSÊQUBS.  —  Cérémonies  des  funé- 
railles. Voy.  FOIfiRAILLBS. 

OBSERVANCE  (Religieux  de  l'étroite). 
—  Congrégation  de  franciscains  qui  avait 
été  réformée  en  Espsf^ne  vers  la  lin  du 
XV*  siècle  et  qu'on  désignait  aussi  sous  le 
nom  de  rtcogidos  (réformés) ,  d'où  l'on  a 
fait,  en  français,  le  mot  récoUeU, 

OBSERVANTINS.  —  Cordeliers  de  la 
stricte  observance  établis  à  Lyon  par 
Charles  VIII  en  i495.  Le  pape  Léon  X 
réunit,  en  i5i7,  les ob«erran{tn« et  les 
franciscains  désignés  sous  le  nom  de 
cowoentuels, 

OBSBRVATOIRB.  —  VObsermioire  dé 
Paris  a  été  construit  sur  les  dessins  de 
Ch.  Perrault  que  Colbert  avait  chargé  de 
ce  travail  en  1667.  Commencé  en  1668 ,  il 
toX  terminé  en  1671.  On  a  remarqué  que 
ce  monument  construit  tout  en  pierres 


de  taille,  est  un  des  pins  solides  ou!  aient 
été  élevés;  on  n'y  a  employé  ni  fer,  ni 
bois.  Les  escaliers  et  les  appartements 
sont  voûtés  en  pierre.  Colbertqui  voulait 
donner  à  VObsertatoire  une  srande  uti- 
lité scientifique,  chargea  de  la  direction 
de  cet  établissement  l'astronome  Domi- 
nique Cassini ,  qu'il  avait  fait  venir  de 
Bologne  en  1669.  VObserratcirs  a  reçu 
depuis  sa  construction  des  agrandisse- 
ments considérables,  et  a  mérité  d'être 
célébré  par  Fontanea  dans  son  Essai  sur 
Vastronomie  : 

Ban»  tm  rigtut  proi^M  k  la  gloire  d«t  arts, 
Pré»  da  e«Iin«  4m  «haaipa.  iumi  loin  éo  bob  rmatm 

paru, 
S'élera  e«tt«  toar  paiiible  «t  ririré* 
A  l'ètnde  des  eianx  par  Loaii  oottiaeré*. 

OBSESSION.  -<Êtat  J'ttn  homme  ob- 
sédé. Voy.  Orsédâ. 

OBOS ,  OBUSIBR.  —  Vobus  est  nn  pro- 
jectile creux  qui  diffère  de  la  bombe  en  ce 
qu'il  n'a  ni  anses ,  ni  culot,  et  est  ordi- 
nairement d'un  calibre  plus  petit.  Les 
obus  ont  moins  de  portée  que  les  boulets 
pleins  du  même  calibre.  L  obus  est  rem- 
pli ordinairement  de  poudre  et  de  balles 
qu'il  lance  de  toutes  |Miri8  an  moment  oii 
il  éclate.  —  L'obtister  est  une  espèce  de 
mortier,  plus  long  que  le  mortier  ordi- 
naire. Il  est  monte  sur  un  affût  de  campa^ 
gne  et  se  tire  horizontalement  oomme  on 
canon.  Les  Hollandais  furent,  dit-on,  les 
premiers  qui  firent  usage  à'obusiers.  En 
1693 ,  on  en  prit  plusieurs  sur  ce  peuple 
à  la  suite  de  la  bataille  de  Nerwinden.  fin 
1779,  les  Français  firent  fondre  à  Douai 
les  premiers  obusiers. 

OCTROIS.  —  On  appelle  octrois  les  taxes 
mises  sur  les  dljets  destinés  à  la  consom- 
mation intérieure  des  villes  et  des  com- 
munes. Le  nom  de  cet  impôt  est  venu  de 
ce  qu'il  était  perçu  primitivement  en  vertu 
d'une  concession  octroyée  |}ar  le  souve- 
rain aux  villes  pour  subvenir  aux  dépen- 
ses locales.  On  reporte  ordinairement  au 
XIV*  siècle  les  concessions  d'ocfrow.  Com- 
piègne  fut  la  première  ville  qui  obtint 
en  1352  l'autorisation  de  percevoir  un 
octroi  à  son  profit,  mais  en  s'engageant 
à  en  verser  le  quart  dans  le  trésor  pu- 
blic (  Ordonnances  des  rois  de  F^rance , 
IV,  114).  Depuis  cette  époque,  les  vi|. 
les  qui  obtinrent  des  coneessions  d'oe- 
trois  furent  toujours  obligées  d'en  ver- 
ser une  partie  à  l'épargne.  Un  édit  de 
165S  éleva  à  la  moulé  des  octrois  U 
portion  qui  devait  être  perçue  an  pro- 
fit du  roi.  L'assemblée  constituante  sup- 
prima tontes  les  taxes  indirectes  par 
un  décret  des  9-17  mars  I79i.  Mais  on  ne 
tarda  pas  à  revenir  à  ce  système  d'impo- 
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Bltions.  One  loi  da  37  Tendémitire  aa  tii 
le  rétablie.  Une  loi  du  5  Teniôse  an  vtii 
permit,  d'ane  manière  générale,  l'établis- 
semoit  ^octroit  an  profit  des  yillea ,  à 
coDditios  qne  les  tarif»  de  ces  octrois  se- 
raient soumis  k  Tapprobation  du  gouver- 
nement et  par  lui  oéfinitiveraent  arrêtés , 
s'il  j avait  lieu.  Enfin  des  lois  des  28  avril 
1816  et  du  18  juillet  i837  ont  attribué  aux 
conseils  municipaux  le  droit  de  décider 
quels  seront  les  objets  soumis  à  l'oclrot 
et  le  mode  de  perception.  L'Etat  prélève 
le  dixième  da  produit  net ,  et  sur  le  reste 
on  opère  encore  des  déduciions  de  di- 
verses natorea. 

ODÉON.  —  Théâtre  des  Crées.  Par  ex- 
tension on  a  appelé  Odéon  le  ibéàtre  bâU 
au  XTiu*  siècle  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain  sur  l'emplacement  de  rancien 
hôtel  de  Condé. 

ODIN.  —  Dieu  des  Scandinaves  et  des 
anciens  Francs.  Voy.  Woden. 

OBCONOMÂT,  OBGONOMB. — Voy.  fico- 
KOHAT»  ÊcoNOMK.  L'«N}onof}iat(oomnBe  on 
écrivait  aa  xtii*  siècle)  était  un  droit  pré- 
levé par  le  roi  sur  chaque  bénéfice  a  la 
mort  du  titulaire  et  pendant  la  vacance  du 
aiégeé  On  lit  dans  le  joumoide  Dangeau 
à  (a  date  du  24  janvier  1692 1  «  Le  roi 
remet  Vaconomat  &  tous  les  évêqnes  et 
abbëa,  qui  n'ont  point  de  bulles ,  afin  que 
oeux  que  le  pape  en  voudrait  refuser  pour 
avoir  été  de  l'assemblée  de  1782 ,  soient 
en  pleine  jouissance  de  leurs  revenus , 
comme  ceux  qui  auraient  des  bulles,  m 

OECUMÉNIQUE.  —  Ce  mot  signifie  uni- 
Wênel,  et  vient  du  grec  oUeui&ivt|  (terre  ha- 
bitable). On  rapplique  spécialement  aux 
conciles  généraux.  Yoy.  Concilbs. 

OEUFS  DE  PAQUES.  — L'usage  des  ani/« 
de  Pâques  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
jours  remonte  à  une  époque  fort  ancienne. 
On  allait  à  l'église,  le  vendredi  saint  et  le 
jour  de  P&qucs ,  offrir  et  faire  bénir  des 
œufs,  dont  on  avait  été  privé  pendant  tout 
le  carême.  On  rapportait  ensuite  dans  les 
familles  ces  œufs  bénits  qiii  étaient  l'occa- 
sion de  réjouissances  domestiques.  On 
s'envoyait  des  œufs  de  Pâques  entre  pa- 
rents, amis  et  voisins;  de  là  est  venue 
l'expression  proverbiale  :  Donner  les 
œufs  de  Pâques,  On  teignait  ces  œufs  en 
rouge ,  en  bien  ;  on  les  bariolait  de  diverses 
couleurs.  Encore  aujourd'hui,  dans  beau- 
coup de  parties  de  la  France, il  est  d'usage 
de  ralre  à  Pâques,  aux  enfants  et  aux  do- 
mestiques quelque  cadeau  qu'on  appelle 
les  oBufs  de  Pâques. 

Cet  usage  avait  donné  lieu  à  une  es- 
pèce de  procession  des  écoliers  et  des 


jeunes  gens ,  qn'on  appelait  la  f>roe«Mt'on 
des  aufs.  Un  des  jours  de  la  semaine  de 
Pâques,  les  écoliers,  les  clercs  des  églises 
et  les  jeunes  gens  de  la  ville  se  réu- 
nissaient snr  la  place  publique ,  an  bruit 
des  sonnettes  et  des  tambours,  avec  des 
étendards,  des  lances  et  des  bâtons  ils 
allaient  à  la  porte  de  la  principale  éçlise, 
y  chantaient  laudes  et  ensuite  se  répan- 
daient dans  la  ville  pour  quêter  les  eeufs 
de  Pâcfues,  Cette  procession  burlesque 
avait  lieu  quelquefois  le  jeudi  de  la  mi- 
carême.  Mais  alors,  an  lieu  d'œufs  dont 
l'usage  était  défendu,  les  quêteurs  rece- 
vaient quelque  autre  denrée.  • 

A  la  conr,  on  portait  chez  le  roi,  le  jour 
de  PAques,  après  la  grand'messe,  des 
œufs  peints  et  dorés,  i^  roi  les  distri- 
buait aux  courtisans.  Cet  usage  a  duré 
jusqu'au  milieu  du  xvin*  siècle. 

Les  œufs  de  Pâques  étaient  quelquefois 
une  redevance  seigneuriale.  Ainsi  il  était 
dû  à  l'église  du  Mans  le  jeudi  de  la  se- 
maine sainte  un  muid  plein  d'œufs  de 
Pâques. 

OEUF  DE  SERPENT.  —  Vœuf  de  ser- 
pent  était  une  des  croyances  supersti- 
tieuses propagées  par  les  druides.  Ils  ra- 
contaient que  les  serpents  formaient  cet 
œuf  de  leur  bave,  lorsqu'ils  entrelaçaient 
leurs  corps.  L'œuf  formé  s'élevait  en  L'air 
au  sifOement  des  serpents.  C'était  à  ce 
moment  qu'il  fallait  le  saisir  pour  qu'il 
eûL  toute  sa  vertu.  Les  serpents  poursui- 
vaient le  ravisseur,  et  les  druides  racou- 
taient  aux  crédules  Gaulois  les  dangers 
de  celte  chasse,  afin  de  vendre  plus  cher 
Veeuf  de  serpent  qui  était,  disaient-ils,  un 
remède  assuré  oe  tous  les  maux  et  un 
préservatif  contre  tous  les  dangers. 

OEUVRES  (Maître  des).  —  On  appelait 
quelquefois  au  moyen  âge,  les  architecies 
maUres  des  œuvres  ou  maîtres  des  œu- 
vree  de  truiçonnerie. 

OFFICE.  —  Cérémonie  religieuse.  Yoy. 
Rites  ecclésiastiques. 

OFFICES.  —  Les  offices  ou  charses  pu- 
bliques devinrent ,  sous  la  seconde  race, 
des  propriétés  de  famille  inhérentes  aux 
bénéfices  on  terres  qui  étaient  accordés 
aux  titulaires  de  ces  charges  (voy.  Béné- 
F1CSS).  Ainsi  l'office  de  sénéchal  de 
France  était  attacné  au  comté  (plus  tard 
duché)  d'Anjou;  les  comtes  de  Tancar- 
ville  étaient  sénéchaux  héréditaires  de 
Normandie,  eic.  La  royauté  s'efforça  de 
transformer  ces  offices  héréditaires  en 
simples  commissions  ou  délégations  tem- 
poraires données  à  des  fonctionnaires 
qu'elle  nommait  ou  révoquait  à  volonté. 
En  effet,  aux  xn*  et  xv«  siècles,  les  offices 
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royaux  furent  presque  toi^ours  de  sim- 
ples commissions. 

Inamovibilité  des  offices,  —  Sous 
Louis  XI,  les  offices  de  magistrature  subi- 
rent un  changement  considérable  ;  il  en 
proclama  Tinamovibilité  par  son  ordon- 
nance du  31  octobre  U67  (tiecueildes  Ord., 
t.  XVII,  p.  25  et  M).  Il  y  déclare  qu'il 
est  de  l'intérêt  de  la  couronne  d'assurer 
aux  officiers  l'inamovibilité.  «  Plusieurs, 
dit-il,  doutant  (craignant)  cbeoir  audit 
inconvénient  de  mutation  et  destitution 
n'ont  pas  tel  zèle  et  ferveur  à  notre  ser- 
vice qu'ils  auroient.  »  D'après  ces  con- 
sidérations, Louis  XI  déclare  qu'il  ne 
donnera  aucun  o/Jice, s'il  n'est  vacant  par 
mort ,  par  résignation  faite  du  consente- 
ment du  résignant  ou  par  forfaiture  préa- 
lablement jugée  et  constatée  par  les  tri- 
bunaux. Il  révoque  et  an  nulle  toute 
nomination  qui  ne  sera  pas  faite  dans  ces 
formes.  Dès  cette  époque  les  offices  pri- 
rent une  haute  importance  et  turent  re- 
cherchés avec  ardeur.  Bientôt  ce  ne  fut 
{)lus  seulement  le  mérite,  mais  surtout 
'argent  qui  en  ouvrit  l'accès. 

Vénalité  des  o/7lc«5.— En  l5l2,LouisXII 
fut  obligé  de  tratiquer  de  certains  offices; 
il  commença  par  les  offices  de  finances , 
qui  étaient  les  moins  importants.  Son  suc- 
cesseur, François  !•'  ne  tarda  pas  à 
vendre  des  offices  de  judicature,  et  la 
vénalité  des  oIJices  (voy.  Vénalité  des 
OFPiCES)  fut  bientôt  ouvertement  établie. 
Presque  tous  les  offices  étaient  sujets  à 
vénalité.  Cependant  une  partie  des  offices 
militaires  et  ceux  de  la  maison  du  roi 
restèrent  de  Biroples  commissions.  La  vé- 
nalité des  offires  n'a  été  supprimée  que 
par  la  révolution  française. 

Diversité  des  offices.  —  On  distinguait 
plusieurs  espèces  d'offices  dont  il  est  né- 
cessaire de  parler  séparément  :  i»  les 
offices  de  juaicature  qui  donnaient  droit 
dîe  ju^er  les  causes  et  procès  dont  la 
connaissance  leur  était  attribuée;  les 
conseillers  aux  parlements ,  au  chàielet , 
aux  présidiaux ,  etc. ,  étaient  des  offi- 
ciers de  justice  :  2*  les  offices  de  finance , 
en  vertu  desquels  on  pouvait  recevoir 
et  administrer  les  deniers  publics  à  la 
charge  d'en  rendre  compte;  les  trésoriers 
royaux,  receveurs  généraux,  payeurs 
des  rentes ,  etc.,  étaient  des  officiers  de 
finance;  3"  les  offices  du  sceau  ou  de  la 
grande  ckanceùerie  (voy.  Chancblla^ 
HiB  ) ,  tels  que  ceux  des  secrétaires  d^ 
roi ,  ftudienciers ,  référendaires ,  contro- 
àOurs ,  chauffecire ,  etc.  Dans  cette  caté- 
gorie on  plaçait  encore  les  quatre  gardes- 
rôles  des  oflioes  de  France,  les  quatre 
greffiers  conservateurs  des  hypothèques 
des  rentes  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  les 
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avocats  aux  conseils,  etc.;  4*  les  offices 
domaniaux  ou  offices  détachés  du  do- 
maine du  roi  ;  tels  étaient  les  gireflfes  et 
les  labellionages.  Ces  offices  étaient  con- 
sidérés comme  des  domaines  aliénés  par 
le  roi ,  on  pouvait  en  transférer  la  pro- 
priété, sans  le  consentement  du  roi  et 
sans  sa  participation  ;  5<*  les  offices  ano- 
blissant ,  tels  que  les  offices  de  conseiller 
au  parlement,  les  offices  de  la  couronne, 
les  charges  de  secrétaires  du  roi  et  plu- 
sieurs autres. 

OFFICIAL.  —  Juge  d'Église  qui  tenait 
la  place  de  l'évèque  ou  de  Tarchevèque  et 
exerçait  sa  juridiction  ordinaire.  Pour 
être  nommé  officiai  on  devait  être  licen- 
cié ou  docteur  en  théologie.  Tous  les 
clercs  du  diocèse  étaient  justiciables  de 
Vofficialité  ou  tribunal  de  VofficiaL  Ce 
magistrat  pouvait  aussi  juger  certaines 
causes  entre  laïques ,  telles  que  les  dî- 
mes, procès  pour  mariages,  hérésie  et 
simonie.  Vofficial  ne  pouvait  prononcer 
que  des  peines  canoniques  ;  quand  il  s'a- 
gissait de  peines  corporelles ,  il  devait  en 
référer  au  juge  séculier.  Il  y  avait  auprès 
de  chaque  offlcialité  un  promoteur  qui 
remplissait  les  fonctions  du  ministère 
public. 

OFFICIALITÊ.  —  Tribunal  des  évéques 
et  archevêques.  Voy.  Official. 

OFFICIER.  —  On  appelait  officier  tout 
titulaire  d'un  office  (voy.  Offices).  Ainsi, 
les  magistrats,  les  llnanciers,et  en  géné- 
ral tous  les  Jonction naires  en  titre  d'of- 
fice étaient  nommés  officiers  dans  l'an- 
cienne constitution  de  la  France. 

OFFICIEB  DE  LA  LÉGION  D'HONNEUR. 
—  Il  y  a.  dans  la  Léf^ion  d'honneur,  des 
officiers  et  grands-officiers  (voy.  Légion 
D'Ha>(!<EUR,  p.  648,  2"  col.). 

OFFICIERS  fCrands).  —  Il  est  asses 

difficile  de  déterminer  avec  précision 
quels  ont  été,  aux  différentes  époques  de 
notre  histoire ,  les  grands  officiers  de  la 
couronne  et  de  la  maison  du  roi.  Sous  la 

Îiremière  race ,  les  maires  du  palais 
voy.  ce  mot),  les  référendaires^  le  cham" 
rier^  paraissent  avoir  été  les  principaux 
officiers  de  la  couronne.  On  en  trouve  uu 
plus  grand  nombre  à  la  cour  des  Carlo- 
vingiens,  d'anrès  un  traité  du  ix*  siècle, 
intitulé  :  Orao  sacri  palatii  (Ordre  du 
palais  sacré).  Les  grands  officiers  éiAÎent 
alors  Varchichapelain  ou  apocrisiaire^ 
dont  les  fonctions  se  rapprochaient  beau- 
coup de  celles  du  grand  aumônier;  le 
grand  chancelier^  le  comte  du  palais^  le 
grand  chambrier^  le  bouteiller  ou  grand 
échanson,  le  connétable^  le  mafwion- 
natre  ou  grand  maréchal  des  logis ,  le 
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grand  tentur  et  le  grand  famcvnniir.  avuent  un  droit  de  JaridicUon  asses 
Soos  la  troisième  race«  le  Dombre  des  étendu.  H  y  arait  des  corporations  tout 
grands  officiers  fut  restreint;  on  trouve  entières  soumises  à  leur  tribunal  et  à  des 
d'abord  le  grand  sénéchal  jusqu'au  règne  rederances  qui  leur  étaient  payées  en  na* 
de  Philippe-Auguste  ;  le  chancelier,  le  tore  ou  en  argent.  Ainsi ,  le  grand  pan- 
bouteillerf  le  pannetier  et  le  connétc^lê.  netieravaic  lajtthdiction  sur  tons  les  bon  • 
Après  la  snpivession  du  sénéchal ,  en  langers ,  le  gnnd  bouteiller  sur  tous  les 
1191,  il  n'y  eut  plus  qne  quatre  grands  cabaretiers,  le  grand  chambrier  et  plus 
officiers  (ministeriales)  qni  Bp)>o«èrent  tard  le  grand  chambellan  sur  les  fripiers^ 
lears  sceaux  aux  chartes  du  roi.  Dans  pelletiers ,  fonreurs,  merciers,  cordon- 
la  suite,  on  y  ajouta  le  grand  maître  du  niers,  etc.  Dans  la  suite,  ces  juridictions 
pslais,  legrsnd  chambellan  et  le  grand  furent  supprimées; mus  Tamiral,  le con- 
écsyer.  Henri  III ,  par  lettres-patentes  du  nétable ,  et  plus  lard  les  maréchaux  (voy. 
3  avril  1582,  rangea  les  grands  ofRciers  Amis  al,  Cohiiétablib,  Marécbaux)  con- 
dsns  retire  suirant  :  i*  le  connéiaole  de  serrèrent  des  tribunaux  particuliers.  Le 
Fmnce;  2*  le  chancelier  ;  3"  le  grand  ^nd  mettre  de  France  avait  ausM  une 
mettre  du  palais;  4"  le  grand  chambellan  ;  juridiction  spéciale  sur  tous  les  officiers 
S*  i'smiral  ;  6*  les  maréchaux  de  France,  de  la  maison  du  roi  ;  elle  passa  par  la 
Dans  la  suite,  le  colonel  générai  de  Tin-  suite  an  grand  prévôt  de  l'hôtel ,  qui  n'é- 
fanierie,  le  grand  mettre  de  l'artillerie  tait  primitivement  que  le  délégué  du 
et  le  grand  écuyer  furent  mis  au  nombre  grand  maître.  Les  grande  officiers  avaient 
des  grands  officUrs  de  la  couronne.  droit  de  nâsuce  an  parlement  et  jugeaient 
Il  y  avait  aussi  les  grande  officiers  dé  les  procès  des  pairs,  comme  le  décida 
la  maison  du  roi  et  principalement  le  une  ordonnance  rendue  par  Lonis  VIII 
grand  aumânier,  qui  s'efforçaient  d'at-  en  1*224,  et  citée  par  du  Cange  (v*  Pares). 
teindre  au  rang  de  grands  officiers  de  Les  grands  officiers  de  la  couronne 
la  couronne,  Saint-Simon  ,  très-savant  avaient  encore  le  droit  de  lever  bannière, 
dans  tontes  ces  matières ,  traite  cette  lors  même  qu'ils  n'étaient  pas  seigneurs 
question  (t.  YIll,  p.  408  de  l'édit.  in-S").  bannereu.  Ils  pouvaient  assister  à  tous 
Discutant  une  assertion  du  cardinal  de  les  conseils.  Guy  Coquille,  parlant  des 
Bouillon,  grand  aumônier,  il  s'exprime  conseillers  du  roi,  s'exprime  ainsi  :«  Se- 
ainsi  :  «  A-t-il  oublié  que  rien  n'est  plus  Ion  les  anciens  usages,  le  roi  a  des  con- 
distinct  qu*o/7ire  ds  la  couronne  et  gran-  seillers,  les  uns  nés,  les  autres  faits, 
des  charges  de  la  maison  du  roi ,  dont  sans  l'assistance  desquels  il  ne  doit  rien 
aucune  ne  s'est  jamais  égalée  à  ces  of-  faire.  Les  conseillers  nés  sont  les  princes 
fices  ?  En  troisième  lieu ,  oh  n'en  a-t-il  de  son  rang  et  les  pairs  de  France,  tant 
pris  que  quatre  et  qui  sont-elles  en  son  laïques  qu'ecclésiastiques.  Les  conseil- 
compte?  Le  connétable,  et,  par  usage  1ers /ixito sont  les  officiers  généraux  de 
moderne,  le  maréchal  général,  le  chan-  la  couronne,  comme  connétable,  grand 
celier,  et  par  tolérance   le  garde  des  chambellan,  grand  maître,  grand échan- 
soeaux ,  le  grand  chambellan ,  les  mare-  son,  chancelier  et  les  quatre  maréchaux 
chaux  de  France ,  le  colonel-général  de  de  France  ;  la  charge  desquels   mare  • 
l'infanterie  et  le  grand  maître  de  l'artil-  chaux  est  aide  ou  compagne  de  celle  du 
lerie,  sont  les  officiere  de  la  couronne,  connétable.  Au  temps  de  Philippe-Au- 
Quant  aux  granoes  charges  de  la  maison  guste  et  jusqc'au  roi  Philippe  le  Bel,  les- 
dn  roi ,  ce  sont  les  premiers  gentilshom-  dits  o/JIcters  ge'nérauo;  de  la  couronne 
mes  de  la  chambre,  les  gouverneurs  des  assistaient  et  soubsignaient  à  toutes  les 
rois  enfants  et  des  fils  de  France,  les  expéditions  d'importance  que  les   rois 

{premiers  chefs  des  troupes  de  la  garde ,  faisaient,  même  quand  ils  ordonnaient 

e  grand  maitre  de  la  garae-robe.  »  Saint  quelque  loi.  »  Les  grands  officiers  avalent 

Simon ,  dans  l'ardeur  de  sa  polémique  des  fonctions  spéciales  au  sacre  des  rois, 

contre  le  grsnd  aumônier,  omet  parmi  aux  lits  de  justice  et  assemblées  d'Etats 

les  grands  officiers  de  la  maison  du  roi  généraux  ;  ils  entouraient  l'écusson  de 

le  grand  aumônier  et  le  premier  aumô-  leurs  armes  des  divers  attributs  de  leur 

nier  (  voy.  Maison  du  roi,  $  1*^  ).  D'après  dignité.  Leurs  descendants  éuient  admis 

le  même  auteur  (ibid.,  p.  40T-408),  les  aux  honneurs  de  la  cour,  sans  être  tenus 

grands   office»  de  la  couronne  avaient  de  faire  preuve  de  noblesse.    Pour  se 

ce  privilège  particulier,  de  ne  pouvoir  rendre  compte  plus  exaciement  de  cette 

être  enlevés  aux  titulaires  que  jundique-  matière  il  est  nécessaire  d'ajouter  quel- 

ment  et  pour  crime.  ques  mots  sur  chacun  des  grands  officiers 

Droits  des  grands  officiers.  —  Dans  de  la  couronne  et  de  la  maison  du  roi. 
l'origine,  les  grands  officiers  de  la  cou-  S  '"•  Grahds  ovficiees  db  la  cou- 
ronne et  môme  ceux  de  la  maison  du  roi  roehib.  '-  Grand  sénéchal.  —  Le  grand 
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sénéchal  était,  sous  les  rois  de  la  dy-       Grand  maître.  —  Les  écriyaios  qin  se 


justice  en  son  nom ,  commandait  les  ar-  remonter  aussi  haut ,  on  peut  remarquer 
mées  en  son  absence,  portait  là  bannière  qu'il  y  avait  toujours  en  des  officiera 
royale,  administrait  les  finances,  en  un  chargea  de  l'intendance  des  palais  royaux 
mot  avait  une  autorité  presque  aussi  et  du  commandement  des  ministertaltê 
étendae  que  celle  du  roi.  Les  droits  pré-  ou  serviteurs  des  rois.  Les  fnaires  du 
levés  par  le  sénéchal  sur  les  domaines  palais,  sous  la  première  dynastie,  les 
royaux  étaient  considérables  ;  ils  étaient  comtes  du  palais ,  sous  la  seconde ,  les 
d'environ  six  pour  cent.  Cette  dignité  sénéchaux,  au  commencement  de  la  troi- 
était  d'autant  plus  puissante  qu'elle  était  sième,  avaient  spécialement  cette  fonc- 
faéréditaire  dans  la  maison  d'Anjou;  tion.  Le  9ran(ifna<if« succéda , dans  ces 
aussi  Philippe- Auguste  la  supprima-t-il  attributions,  au  grand  sénéchal.  11  perce- 
en  1191.  Déjà  antérieurement,  son  fils  Tait  un  droit  sur  tous  les  officiera  royaux 
Louis  VI  avait  rendu  cette  charge  amo-  et  autres  dignitaires ,  lorsqu'ils  prêtaient 
vible.  et  l'avait  confiée ,  en  1108,  à  son  serment  entre  les  mains  du  roi.  Le  grand 
favon  Ansel  ou  Anseau  de  Garlande.  maître  avait  primitivement  jaridiction 
Deux  autres  seigneurs  du  même  nom ,  sur  tous  les  officiers  de  la  maison  du  roi 
Guillaume  de  Garlande  et  Etienne  de  Gar-  et  décidait  tous  les  procès  qui  pooraient 
lande,  en  furent  successivement  revêtus  s'élever  dans  les  palais  des  rois.  Ainsi, 
après  la  mort  de  leur  frère.  Lorsque  la  en  1367,  Charles  V  étant  dans  la  ville 
cnai^  de  grand  sénéclial  eut  été  sup-  de  Melun ,  les  ducs  de  Boui^^ogne  et  de 
primée,  en  ii9i,  les  attributions  du  Bourbon ,  frère  et  beau-frère  du  roi ,  en- 
^rondfdnec/uxt  furent  partagées  entre  le  rent  une  contestation  au  sujet  d'une 
connétable  et  le  grand  maître  du  palais  ;  maison.  Le  grand  mattrs  prononça  et 
le  premier  eut  le  commandement  des  ar-  .l'adjugea  au  duc  de  Bourbon ,  pai*  sen- 
mées  et  le  second  l'intendance  du  palais,  tence  du  29  déconbre  i367.  Le^  clefs  de 
Connétable»  —  Ce  nom ,  qui  signifie  la  maison  du  roi  étaient  remises  pendant 
comte  de  Vétàble  {cornes  stabuli),  dési-  lanuitau  aratu^maffre  et  restaient «n  sa 
gnait  primitivement  le  commandant  gé-  garde.  Louis  XIV  détermina,  par  un  rè' 
néral  ae  la  cavalerie  subordonné  au  séné-  glement  en  date  du  7  janvier  10&1,  les 
chai.  Après  la  suppression  de  la  dignité  fonctions  du  grand  maitre  de  France. 
de  grand  sénéchal ,  en  li9i,  le  connéta-  Ce^ règlement,  publié  dans  le  Traité  des 
ble  devint  le  commandant  suprême  de  offices  de  Guyot  (t.  I,  p.  464),  prouve 
l'armée.  Le  roi  lui  remettait  une  épée  nue  que  les  fonctions  du  grand  maitre  été 
comme  signe  de  sa  dignité  ;  le  connétable  France  consistaient  surtout  à  régler  les 
la  portait  dans  les  cérémonies  publiques,  dépenses  de  la  maison  du  roi  et  è  sur- 
Une  naissance  illustre  n'était  pas  exigée  veiller  le  service  des  maîtres  d'hôtel.  Les 
f>our  cette  hante  dignité;  le  courage  et  grands  maitres  de  Francs  avaient  pour 
'expérience  militaire  en  étaient  les  pre-  insigne  de  leur  charge  un  bâton  de  corn- 
mières  conditions.  L'autorité  du  conné'-  mandement.  Au  sacre  des  rois,  ils  mar- 
table  s'étendait  sur  toutes  les  armées  et  chaient  inomédiatement  derrière  le  cban- 
sur  tes  maréchaux  de  France.  Il  avait  son  celier,  et  occupaient  une  place  d'honneur 
tribunal  spécial  que  présidait  le  prévôt  auprra  du  tr6ne.  Le  grand  maître  prési- 
da la  connétablie.  Partage  du  Dutin  ,  dait  en  personne  au  festin  qui  suivait 
marche  des  troupes,  siège  et  capitulation  le  sacre,  et  tenait,  pendant  cette  céré- 
des  places,  dépendaient  de  son  autorité,  monie,  son  bâton  de  commandement  b  la 
Le  dernier  connétable  fut  François  de  main.  Aux  funérailles  des  rois,  \e grand 
Bonne  de  Lesdiguières.  A  sa  mort ,  en  maître  mettait  le  bout  de  son  b&ton  dans 
1627^  Richelieu  fit  supprimer  cette  di-  le  caveau  funèbre ,  en  disant  :  le  roi  est 
gnite,  qui  paraissait  incompatible  avec  le  mort;  puis  il  le  relevait  en  poussant  le  cri 
pouvoir  absolu  de  la  royauté.  Le  mare-  de  Vite  le  roi  I  qui  était  répété  par  lottie 
•  chai  d'Estrées  fit  les  fonctions  de  connéta-  l'assemblée. 

ble  au  sacre  de  Louis  XIV,  et  le  noaréchal  Grand  chambrier.  ^  Le  camérier  ou 

de  Villars,  au  sacre  de  Louis  XV.  Les  cham^n'^r  de  France .  dont  il  e^tques- 

attributions  judiciaires   du  connétable  tion   sous   les   pi«mières   races,  était 

furent  confiées,  jusqu'en  t7ft9,  à  un  tri-  spécialement  chargé  de  la  garde  de  la 

bunal  composé  des  maréchaux  et  connu  chambre  royale  et  du  trésor  royaL  U 

BOUS  le  nom  de  trilntnal  de  la  connéta-  rappelait  le  prœpositue  eaori  cîMouU  de 

bi*e,  Tempire  romain .  L'archevêque  de  fieims, 
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Hincmar,  exposant  au  ix«  siècle  Tordre  France  et  aox  princes  du  sang.  Lorsque 

Ja  palais  (de  ordine  palalii  ),  parle  ainsi  le  roi  manceait  dans  sa  chambra ,  c'était 

du  camérier  :  «  Le  bon  ordre  du  palais,  le  grand  chambellan  qui  le  seryait.  Il 

le  soin  des  ornements  royaux  et  des  dons  éiait  aussi  chargé  de  présider  à  Tense- 

anouels  Taits  par  les  vassaux,  excepté  les  yelissement  du  corps  du  roi.  Le  grand 

doDs  de  Tivres,  boissons  et  ene vaux,  ap*  ekamballan  portait  pour  insigne  de  sa 

pertieni  spécialement  à  la  reine,  et,  sous  dignité  deux  clefs  d'or,  dont  le  manche 

ses  ordres,  au  camérier»  Ce  dernier  est  était  terminé  psr  une  couronne  royale, 

seal  chargé  de  recevoir  les  dons  faits  par  Ces  (defs  étaient  passées  en  santoir  éer- 

les  ambassadeurs.  »  Le  chambrier  perc^  rière  l'écu  de  ses  armes  (voy.  Bardin , 

Tait  plusieurs  droits ,  cens  et  rentes  dus  Traité  du  grand  chambellan), 

aa  roi,  et  veiUaii  à  la  garde  des  deniers  Grand  éawyer.  —  Le  titre  de  grand 

Sui  en  provenaient  ;  il  avait  aussi  droit  écuyer  de  France  ne  se  trouve  pas  avant 

e juridiction  dans  certains  quartiers  de  le  xt«  siècle,  quoiqu'il  y  ait  eu,  à  des 

Paris.' Il  avait  la  police  de  la  corporation  époques  antérieures ,  des  maîtres  de  l'é- 

des  foureurs.  Il  pouvait  exercer  le  droit  curie  du  roi.  Tanneguy  du  Chàtel  fut  le 

de  pourvoierie  et  requérir  des  vivres  et  premier  qui  se  duwtla  de  grand  écuyer 

autres  cboses  nécessaires  à  son  office,  de  Fronce  dans  le  contrat  de  mariage  de 

La  dignité  de  camérier  ou  chambrier  fut  Philippe  de  Pouilleuse,  seigneur  de  Fla- 

supprimée,  en  1545,  par  François  !•'.  vaoourt,  auquel  il  assista  le  il  août  145S. 

wrand  chambellan,  —  La  charge  de  Sous  Henri  lli ,  Roger  de  Salnt-Lary,  duc 

grand  chambellan  ne  fut»  d'après  Guyot  de  Belleçarde,  fut  nommé  orand  écuyer. 

{Traité dee  officee ,  livre  I ,  chap.  xvii  ) ,  A  cette  époque ,  le  grand  ^uyer  ne  11^- 

qu'un  démembrement  de  celle  du  grand  rait  pas  encore  parmi  les  grande  officters 

camérier  ou  chambrier  de  France.  Ce  de  ta  couronne,  comme  le  prouve  le 

qui  est  certain ,  c'est  que  la  charge  de  règlement  du  3  avril  15S2,  cité  plus  haut 

^ramf  c/iambeiton  resta  une  des  plus  (p.  885,  l'*col.).  Henri  IV  érigea  la  charge 

importantes  de  la  couronne.  de  grand  écuver  en  grana  office  de  la 

U  grand  cfiambellan  signait  primiti-  couronne  en  laveur  de  César-Auguste  de 
vement  les  chartes  royales  avec  le  chan-  Saint-Lary,  baron  de  Thermes  et  ae  Mont- 
celier ,  le  grand  panetier  et  le  grand  bar,  qui  succéda  dans  cette  charge  au  duc 
bouteiller.  Il  avait  spécialement  la  garde  de  Bellegarde  son  frère.  Cinq-Mars  fut 
du  lit  et  de  la  garde-robe  du  roi.  Il  corn-  ensuite  revêtu  de  cet  office,  qui  passé 
mandait  à  tous  les  gentilshommes  de  la  après  sa  mort  à  Henri  de  Lorraine,  comte 
chambre  et  officiers  de  la  garde -robe  ŒHarcourt,  d'Armagnac  et  deBrionne, 
royale.  11  portait  la  bannière  rojale  dans  et  resta  dans  la  maison  de  Lorraine  jus- 
les  guerres  oh  le  roi  assistait  en  per-  qu'à  la  fin  de  l'ancienne  monarchie.  Le 
sonne;  il  avait  la  garde  du  sceau  parti-  prince  de  Lambesc  était  grand  écuyer  au 
culier  du  roi.  Au  sacre,  il  tenait  la  porte  moment  oh  éclata  la  Révolution. 
de  la  chambre  royale  fermée  jusqu'au  Le  ^rand  écuyer  commandait  la  grande 
moment  oh  le  pairs  et  seigneurs  venaient  écurie  du  roi  et  en  réglait  les  dépenses. 
frapper.  Il  leur  demandait  ce  qu'ils  cher-  A  la  cour,  il  n'était  connu  que  sous  le 
cbaient,  et,  lorsqu'ils  lui  avaient  répondu  nom  de  M.  le  Grand ,  comme  on  le  voit 
notre  rot,  il  leur  ouvrait.  11  conduisait  le  surtout  dans  les  mémoires  du  xvii*  eiè- 
roi  à  l'église  avec  les  pairs  et  seigneurs,  cle.  Le  grand  écuyer  avait  une  dea  pre* 
Là,  il  recevait  des  mains  de  Tabbé  de  mières  places  dans  les  pompes  de  la 
Saint-Denis  les  botiînes  du  roi ,  les  lui  royauté,  comme  lits  de  justice,  entrées 
chaussait ,  et  le  revêtait  de  la  dalmatique  solennelles ,  sacre,  funérailles,  ete.  Aux 
de  bleu  azuré  ainsi  que  du  manteau  royal,  premières  entrées  que  le  roi  faisait  dans 
Dans  les  lits  de  justice  (voy.  ce  mot),  le  les  villes  de  son  royaume  ou  dans  celles 
grand  cfiambellah  était  assis  aux  pieds  qu'il  avait  conquises,  le  grand  écuyer 
du  roi  sur  un  carreau  de  velours  violet  s  avançait  à  cheval,  immédiatement  avant 
brodé  de  fleurs  de  lis  d'or.  Aux  entrées  le  roi,  portant  l'énée  royale  dans  le  four- 
solennelles  dans  les  villes ,  il  était  à  reau  de  velours  oleu  parsemé  de  fleura 
main  droite  du  roi ,  la  tète  de  son  cheval  de  lis  d'or,  avec  i^n  baudrier  semblable. 
à  la  jambe  droite  du  roi.  Dans  les  ce-  Le  dais  que  dans  ces  entrées  solennelles 
rémonies  à  pied,  il  marchait  un  peu  en  les  échevins  portaient  sur  la  tète  du  roi 
arrière  du  roi ,  également  à  main  droite,  appartenait  au  grand  écuyer.  Aux  lits  de 
Aux  audiences  solennelles ,  il  était  placé  justice  (voy.  ce  mot),  le  grand  écuyer 
derrière  le  fauteuil  du  tou  L'étiquette  était  assis  à  la  droite,  sur  un  tabouret,  au 
royale  réservait  à  ce  grand  officier  le  bas  des  degrés  du  siège  royal,  portant  au 
.droit  de  présenter  la  chemise  au  roi,  et  cou  Tépée  de  parement  du  roi.  Dans  la 
il  ne  cédait  cet  honneur  qu'aux  fils  ç(e  cérémonie  da  sacre,  il  portait  la  queue  du 
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manteau  ro^al.  Aux  fanérsilles  des  rois ,    Il  mourut  en  1493,  et  Louis  XII  lui  donna 
il  fournissait  le  chariot  d'armes,  les  car-   pour  successeur  dans  la  même  qualité 
rosses  et  les  chevaux  caparaçonnés.  C'é-   François  le  Roi  de  Chavigny.  Un  des  suc- 
tait  sur  ses  ordres  qu'étaient  livrés  les    cesseurs  de  Chavigny,  Antoine  Sançain  , 
vêlements  de  deuil  des  capitaines,  ofli-    nommé  grand  aumônier  par  François  !•', 
ciers  et  gardep-du-corps  du  roi,  ainsi  que    le  7  mars  i.'i43,  prit  le  titre  de  grarui  au- 
ceux  des  Cent-Suisses ,  des  hérauts  d'ar-    manier  de  France^  qui  est  devenu  le  nom 
mes,  des  pages,  etc.  A  la  mort  des  rois,    officiel  de  ces  dignitaires.  Ce  fut  Antoine 
tous  les  chevaux  de  la  grande  écurie,  tous    Sanguin  qui  donna  à  la  charge  de  grand 
les  harnais  et  les  meubles  qui  dépen-    aumônier  l'importance  qu'elle   a  con- 
daient  de  cette  écurie ,  appartenaient  au    servée  jusqu'à  la  fin  de  l'ancienne  mo- 
grand  écuxfer  de  France.  Ou  ne  pouvait    narchie.  H  eut  non-seulement  ladireolion 
tenir  à  Pans  ou  dans  les  autres  villes  du    de  la  chapelle  royale  et  de  tout  ce  qui 
royaume ,  les  écoles  d'équitation ,  nom-   concernait  la  religion  à  la  cour,  mais 
mees  académies,  sans  permission  spé-    l'intendance  de  l'hôpital  royal  des  Quinze- 
ciale  du  grand  écuyer.  Vingts  (voy.  ce  mot)  et  la  surveillance 

Grand  maitre  de  Vartillerie.  —  Le  d'une  partie  des  maisons  hospitalières; 
grand  maître  de  l'artillerie  était  aussi  il  disposait  d^une  partie  des  bourses 
placé  parmi  les  grands  officiers  de  la  cou-  dans  les  collèges  de  Louis  le  Grand  ,  de 
ronne.  Louis  XI  écrivait  au  comte  de  Navarre  et  de  Sainte-Barbe.  Avant  le  rè- 
Dammartin  ,  qui  était  grand  maitre  de  gne  de  Louis  XIV,  tous  les  hôpitaux  ,  ma- 
l'artillerie  :«  Vous  êtes  aussi  bien  offi-  Fadreries,  léproseries,  etc.,  étaient  sous 
cier  de  la  couronne  comme  je  suis,  et ,  si  la  direction  du  grand  aumônier  ;  il  nom- 
je  suis  roi ,  vous  êtes  grand  maitre,  »  mait  les  professeurs  du  collège  royal 
(I)uclos,  Preuves  de  l'histoire  de  Louis  XI).  (collège  de  France), 
il  a  été  question  de  cette  charge  et  des  Quant  k  la  question  de  savoir  si  la 
prérogatives  qui  y  étaient  attachées  dans  charge  de  grand  aumônier  était  un  des 
un  article  spécial.  Voy  Grand  maItrb  de  grands  offices  de  la  couronne  ou  seule- 
l'artillerib,  p.  503.  ment  un  des  grands  offices  de  la  maison 

Colonel  général  de  l'infanterie  fran-  du  rot,  elle  a  été  fort  controversée.  On  a 
çaise,  —  Cette  charge,  créée  par  Fran-  vu  plus  haut,  (p.  885,  i'« col.)  cruelle  était 
coisl«'',  en  1544,  fut  érigée  en  office  de  sur  ce  point  l'opinion  de  Saint-Simon. 
'  la  couronne  par  Henri  III ,  en  1584 ,  en  Charles  Loyseau,  dans  son  Traité  de»  of- 
faveur  du  duc  d'Ëpernou,  un  de  ses  fa-  fices  (livre  IV,  chap.  ii),  est  d'un  avis  con- 
voris.  Le  parlement  ne  consentit  à  enre-  traire  :  «  11  y  a  grande  apparence,  dit-il , 
gistrer  cette  ordonnance  qu'à  lacondition  de  mettre  au  rang  des  officiers  de  la  cou- 
que  la  juridiction  du  colonel  général  ne  ronne  le  grand  aumônier  de  FrtMnce  , 
s'exercerait  que  sur  les  gens  de  guerre,  oresque  (quoique)  du  Tillet  ne  l'y  mette 
et  ne  serait  point  préjudiciable  aux  autres  pas,  et  que  toutes  les  ordonnances  et 
tribunaux  (De Thou, livre LXXX).Cepen-  l'état  de  la  maison  du  roi  le  qualifient 
daut,  leco{on«{  général  de  l'infanterie  seulement  grand  aumdmer  du  rot.  Toute- 
française  avait  une  autorité  si  étendue,  fois,  il  est  nommé  tout  le  premier  audit 
que  Louis  XIV  jugea  celte  chaîne  incom-  état ,  et  du  Haillan  dit  que  c'est  le  pre- 
patible  avec  la  puissance  absolue  qu'il  mier  office  de  chez  le  roi ,  et  d'ailleurs  il 
voulait  assurer  à  la  royauté;  il  la  sup-  a  toutes  les  marques  et  les  propriétés  des 
prima  en  i66i.  officiers  de  la  couronr^e.  »  Au  surplus. 

Grand  aumônier.  —  On  trouve,  dès  le  dit  Guyot  (  Traité  des  offices  ,  livre  I , 
temps  de  Charlemagne,  des  ecclésiasti-  chap.  iv),  la  charge  de  grand  aumônier 
ques  désignés  sous  les  noms  é!apocri'-  est  considérée  comme  le  comble  des  hon- 
siaires  et  d*archichapelains ,  qui  avaient  neurs  ecclésiastiques, 
la  direction  de  la  chapelle  impériale  et  du  $  II.  Grands  officiers  de  la  maison 
clergé  attaché  à  la  maison  du  roi.  Quant  du  roi.  —  Grand  panetier.  —  Jusqu'au 
au  ture  de  grand  aumônier,  il  est  beau-  règne  de  Philippe-Auguste,  il  n'est  fai  t  au- 
coup  plus  récent;  on  le  trouve  pour  la  cune  mention  des  grands  panetière.  C'est 
première  fois  sous  le  règne  de  Louis  XI.  seulement  à  cette  époque  qu'on  trouve  un 
Ce  prince  voulant  pourvoir  de  l'évêché  de  grand  panetier,  qui,  avait  la  surveillance 
Meaux  Jean  Lhuillier,  son  confesseur,  d'une  partie  du  service  de  la  maison  du 
écrivit  à  ce  sujet  au  chapitre  de  cette  roi ,  et  droit  de  juridiction  sur  tous  les 
église  une  lettre  où  il  appelle  Lhuillier  son  boulangers.  C'était  le  grand  panetier  qui 
grand  aumônier  (voy.  cette  lettre  dans  recevait  les  maîtres  de  cette  corporatiou 
Guyot,  7Vatl^d««  o/Jic«5, 1. 1,  p.  436).  Sous  avec  des  cérémonies  bizarres  que  nous 
Charles  VIII,  Geoffroi  de  Pompadour  porta  avons  mentionnées  à  l'irticle  Boclam- 
aussi  le  titre  de  ijfrand  aumônier  du  roi.    gers.  Le  grand  panetier  avait  des  lieu  te- 
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nauts  oui  l'assisiaient  dans  l'exercice  de  chauger  de  serviette.  Le  second  service 
sa  jurioîction  et  pouvaient  faire  empri-  fut  apporté  par  les  officiers  du  roi  avec  le 
suaner  au  Chàielet  les  boulangers  cou-  même  cérémonial,  et  le  troisième,  qui 
pables  de  quelque  faate.  On  trouvera  était  celui  du  fruit,  fut  servi  par  le  ^rancf 
dans  ie  Traité  des  offices  de  Guyot  (  1. 1 ,  panetier  de  France. 
p.  479),  un  arrêt  du  parlement,  en  date  A  l'époque  oii  les  funérailles  des  rois 
de  1381 ,  qui  rèsle  U  juridiction  du  n'étaient  célébrées  que  quarante  jours 
grand  panetier  et  les  amendes  qu'il  pôu-  après  leur  mort ,  ou  exposait  pendant 
vaît  imposer  aux  boulangers.  Le  grand  ces  quarante  jours  leur  image  en  cire  h  la 
panetier  ou  ses  ofiBciers  prélevaient  cha-  vue  du  peuple  sur  un  lit  de  parade,  et  on 
que  année  un  denier  parisrs  sur  les  bon-  les  servait  aux  heures  des  repas,  comme 
langers  et  pâtissiers.  La  juridiction  du  s'ils  eussent  encore  été  vivants.  Les  gen- 
grandpanetier,  q  u'on  appelait  aussi  pan»'  tilshommes  servants ,  panetière ,  échan  - 
terie,  fut  supprimée  par  édit  du  mois  »0ijs,écuyers,  faisaient  le  service,  comme 
d'août  171 1,  et  les  boulangers  furent  alors  à  l'ordinaire.  A  la  lin  du  repas ,  et  après 
soumis  à  la  juridiction  du  lieutenant  de  les  grâces  dites,  on  récitait  un  /)«  pro- 
police. Suivant  l'état  de  la  France,  im-  funcM. 

primé  en  1149 ,  le  grand  poneiieme  ser-  Grand  bouteiller  ou  grand  échanêon. 
vaitf^e  dans  les  grandes  cérémonies,  le  —La  charge  de  grand  bouteiller  fut 
premier  jour  de  l'an ,  aux  quatre  grandes  longtemps  une  des  plus  importantes  de 
fêles,  au  festin  du  sacre,  etc.  11  remplit  la  couronne.  Cet  officier  est  déjà  men- 
encoresesfonctionsausacre^el^ouisXVI,  tionné  diûis  les  chartes  de  Louis  le  Gros 
en  1774,  comme  on  le  voit  dans  le  récit  comme  apposant  son  kceau  à  côté  du 
suivant  que  nous  empruntons  aux  mé"  chancelier  et  du  grand  panetier.  Le 
moires  contemporains  :  grand  bouteiller  fut  admis ,  comme  les 
Les  cinq  tables  ayant  été  dressées  autres  grands  officiers  de  la  couroime^' 
dans  la  grande  salle  de  l'archevêché  des-  à  juger  les  pairs  par  l'arrêt  de  1324. 
tinée  à  cet  effet,  M.  le  duc  de  Cessé,  Il  levait  un  aroit  de  cent  sous  sur  tous 
grand  panetier  de  France ,  fit  mettre  le  les  prélats ,  qui ,  à  l'époque  de  leur 
I  couvert  du  roi ,  et  s'éiant  ensuite  rendu  nomination  ,  venaient  prêter  serment  en- 
au  gobelet ,  il  en  rapporta  le  cadenas  tre  les  mains  du  roi.  Il  fut  un  des  pré- 
de  Sa  Majesté  (voy.  Cadenas),  étant  ac-  sidents-nés  de  la  chambre  des  comptes  de 
compagne  du  marquis  deVemeuil.  grand  Paris,  à  partir  du  xv«  siècle,  comme  Je 
I  échanson  ,  qui  portait  la  soucoupe,  les  prouve  une  ordonnance  de  Charles  VI,  en 
!  verres  et  les  carafes  du  roi;  et  du  mar-  date  du  7  janvier  i4oo.  Henri  de  Sully 
quis  de  la  Chenaye,  grand  écuyer  tran-  était  président  de  cette  chambre  lorsqu'il 
chant,  oui  portait  la  grande  cuillère,  fut  nommé  prand  bouteiller  ;  \\  cAnitinna. 
la  foiircbette  et  le  grand  couteau.  Ils  de  rester  président,  et  ce  futce  qui  donna 
étaient  vétns  d'habits  et  de  manteaux  de  lieu  à  la  règle  établie  par  l'ordonnance  de 
velours  noir,  doublé  de  drap  et  d'or.  La*  Charles  Yl.  Le  grand  bouteiller  avait 
nef  d'or  (voy.  Nbp),  enrichie  de  pierre-  encore  le  privilège  d'acheter  à  un  prix 
ries,  fut  mise  du  côté  droit.  Après  que  le  moins  élevé  que  le  taux  ordinaire  le  pois- 
roi  eut  ordonné  de  servir,  le  grand  mal-  son  destiné  à  l'approvisionnement  de  son 
tre  se  rendit  au  lieu  où  les  plats  étaient  hôtel  ;  un  arrêt  du  parlement,  de  la  Tons 
préparés,  et,  un  momentaprès,  le  premier  saint  1392.  en  fournit  la  preuve.  Enfin 
service  fut  apporté ,  le  ^and  panetier  de  le  grand  bouteiller  avait  sous  sa  juri* 
France  portait  le  premier  plat.  Le  roi  se  diction  les  cabaretiers  et  marchands  de 
rendit  ensuite  à  la  salle  du  festin  ,  et,  vin.  Comme  les  droits  du  grand  bouleil' 
lorsqu'il  se  fut  mis  à  table,  le  prandpa-  1er  avaient  été  attaqués  au  comroence- 
nelier,  le  grand  échanson  et  le  grand  ment  du  xiv*  siècle,  le  roi  lui  accorda 
écuyer  tranchant  se  placèrent  devant  la  des  lettres  patentes  pour  les  faire  exami- 
table,  viR> à-vis  du  roi,  pour  être  &  portée  ner,  et,  en  i32i,  ils  furent  confirmés.  Les 
de  faire  les  fonctions  de  leurs  charges.  Le  privilèges  du  grand  bouteiller  périrent 
grand  panefter  changea  les  assiettes,  les  avec  les  institutions  du  moyen  âge.  Les 
serviettes  et  le  couvert  du  roi.  Le  grand  grands  e'chansons  (  nom  sous  lequel  les 
échanson  lui  donna  à  boire  toutes  les  fois  grands  bouteillers  furent  désignés  à  par- 
que le  roi  le  demanda,  alla  chercher  le  tir  du  xvi«  siècle),  n'eurent  plus  que  des 
verre,  le  vin  et  l'eau ,  dont  il  fit  l'essai  fonctions  et  des  prérogatives  renfermées 
devant  le  roi.  Le  grand  écuyer  tranchant  dans  l'intérieur  du  palais.  Ils  devaient, 
kerrit  et  desservit  les  plats ,  et  approcha  dans  les  circonstances  solennelles ,  rem- 
ceux  dont  le  roi  désira  manger.  l]n  aumô«  plir  en  personne  les  fonctions  de  leur 
nier  du  roi  était  auprès  de  la  nef  pnur  charge.  On  a  vu  plus  haut  (p.  889,  f'col.) 
l'ouvrir  toutes  les  fois  que  le  roi  voulait  que  le  grand  éckanson  figurait  au  festin 
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da  sacre.  Cet  officier  avait  au-dessous  de  gés ,  sous  peine  de  confiscation  de  leurs 
ses  armes  deux  flacons  d'argent  vermeil  oiseaux  «  de  les  présenter  an  grand  fou- 
doré,  portant  l'empreinte  des  armes  du  connier  qui  les  pouvait  garder  pour  le 
roi.  C'est  du  moins  ce  que  prétend  La  vol  du  rot ,  s'il  le  jugeait  convenable.  U 
Colombière  dans  son  ouvrage  sur  le  bla-  avait  sous  lui  les  voh^  deux  pour  milan , 
son.  un  pour  héron ,  deux  pour  corneille ,  un 
Grand  queux.  —  Le  grand  queux  on  pour  les  champs  ou  pour  la  perdrix ,  un 
chef  des  cuisi  Des  était  encore,  au  moyen  pour  rivière,  un  pour  pie  et  nn  pour 
ftge  un  des  principaux  officiers  de  la  mai-  fièvre.  Chacun  de  ces  vota  avait  un  chef , 
son  du  roi.  Sous  Philippe  le  Bel,  en  1312,  un  lieutenant  et  plusieurs  piqoeurs ,  ex- 
Guillaume dilarcourt  était  revéïu  de  l'of-  cepté  le  vol  pour  pie  qui  n'avait  qu'un 
fice  de  grand  qu^ux,  A  cet  office  étaient  chef  et  deux  piqueurs.  Le  père  Anselme 
attachés  plusieurs  droits  importants.  Le  a  donné ,  dans  son  Histoire  des  grands 

Kand  queux  avait,  rue  Saint-Germain  officiers  de  la  couronne,  une  liste  de 

.uxerrois,  une  maison  qui  tenait  au  trente-six  fauconniers  de  1250  à  1688, 

For-l'Evèque (  voy.  ce  motl,  droit  de  ju-  La  Chesnaye  des  Bois  l'a  continuée  jus- 

ridiction  sur  les  rôtisseurs,  cuisiniers,  qu'en  1768. 

charcutiers ,  etc.,  enfin  des  rentes  en  plu-       Grand  louvetier.  —  La  charge  de  grand 

-leurs  lieux ,  spécialement  à  Villeneuve ,  louvetier  de  France  datait  de  Tannée 

Aubervilliers,  Montreoil-sous-Yiocennes.  1477.  Vov.  Locvetier. 

Grand  écuyer  tranchant.  —  Cet  offi-       Grand  maître  des  cérémonies.  —  La 

cier,  qu'on  appela  dans  la  suite  premier  charge  de  grand  maitre  des  cérémonie» 

tranchant t  est  mentionné  dès  le  temps  fut  créée  par  Henri  III  le  3  janvier  i585. 

de  Philippe  le  Bel.  Il  portait  la  cornette  CVoy,  les  lettres  d'institution  dans  Gode- 

blancho  on  drapeau  du  roi  sur  le  champ  froy,  Traité  du  cérémonial  français).  Les 

de  bataille.  Le  premier  trcmchant  était  fonctions  de  cet  officier  consistaient  à 

chargé  de  servir  le  roi  dans  les  occasions  ordonner  de  touiesles  cérémonies,  comme 

solennelles ,  comme  on  Ta  vu  plus  haut  mariages,  baptêmes,  serments  solennels, 

dans  le  récit  du  festin  du  sacre  sous  lits  do  justice ,  entrées  et  départs  des 

Louis  XVI  (p.  889,  f*  col.).  Dans  les  cir-  rois ,  reines  et  autres  princes ,  audiences 

constances  ordinaires ,  les  fonctions  d'e-  publiques  données  par  le  roi  aux  légats , 

cuyer  tranchant  étaient  remplies  par  nonces  et  ambassadeurs  extraordinaires 

les  gentilshommes  servants.  des   souverains ,  ainsi   qu'à  toutes  les 

Grand  veneur.  —  Il  est  question  d'offi-  cours ,  corps  et  compagnies  du  royaume; 
ciers  appelés  veneurs  sous  la  première  et  il  réglait  le  cérémonial  pour  le  Te  Deum 
la  seconde  races  ;  mais  ce  fut  seulement  et  réjouissances  publiques,  processions, 
au  XIII*  siècle  que  les  officien  de  la  vé-  pompes ,  sacres  et  couronnements,  rang 
nerte  furent  placés  sous  la  direction  d'un  et  séances  entre  les  rois,  princes  et 
chef  unique  qu'on  appelait,  en  1231,  grands  du  royaume.  Pour  marque  de  sa 
maître  veneur  et  plus  tard  maître  de  la  dignité ,  il  portail  un  bâton  de  comman- 
vénerie.  Il  ne  prit  le  titre  de  grand  ve-  dément  à  pomme  d'ivoire,  couvert  de  ve- 
neur qu'au  XV*  siècle  (I4i4);  il  avait  lours  noir.  Il  avait  sous  ses  ordres  le 
alors  la  jurande  maîtrise  des  forêts  et  por-  maître  des  cérémonies  et  l'aide  deê  céré- 
tait  le  uire  de  grand  forestier.  Dans  la  montée.  Lorsque  le  grand  mattre  et  le 
suite  la  grande  maîtrise  des  eaux  et  fo-  maître  des  cérémonies  allaient  porter  les 
réis  lui  fut  enlevée.  ordresdu  roi  aux  cours  supérieures,  après 

Parmi  les  principaux  officiers  de  la  vé-  les  avoir   saluées,  ils  prenaient  place 

nerie  on  remarquait  le  grand  fauconnier,  entre  les  deux  derniers  conseillera,  et 

le  grand  louneiter  et  le  capitaine  du  vau-  parlaient  assis  et  couverts ,  l'épée  au  cdté 

trait  (équipage  de  chasse  au  sanglier).  et  le  b&ton  de  cérémonie  en  main.  £n 

Grand  fauconnier.  —  Le  grand  fau^  1637 ,  le  grand  maître  des  cérémonies 

connier  fut  désigné  d'abord  simplement  entra  au  parlement  botté  et  éperonnë, 

sous  le  nom  de  fauconnier,  puis  de  maifre  comme  le  prouvent  les  textes  citéa  dans 

de  la  fauconnerie  du  rot  ;  ce  fut  seule-  le  Cérémonial  françatedeGodetroy  (t.11» 

ment  sous  Charles  VI  que  le  tilrede  grand  p.  1008). 

faucormier  fut  adopté.  EusUche  de  Gau-       Le  Journal  de  l'avocat  Barbier  (t.  lift 

court  Ait  le  premier  grand  fauconnier  de  p.  864-355  )  donne  une  idée  de  la  ma* 

France.  Cette  charge  fut  un  démembre-  nière  dont  le  ^rand  maître  dee  ceremo* 

ment  de  celle  du  grand  veneur.  Le  grand  nies  transmettait  les  ordres  du  roi  an 

fauconnier   prêtait   serment  entre  les  parlement  et  aux  autres  cours  sonve- 

mains  du  roi;  il  nommait  à  toutes  les  raines  :  «  Mardi .  21  mars  (  1752 ),  M.  le 

charges  de  ch^s  de  vol  vacantes  par  décès,  marquis  de  Bréze ,  grand  maUre  des  ci* 

Les  marchands  fauconniers  étaient  obli-  r^momee ,  vint  a»  parlement,  c'ealàdire 
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à  U  gnnd*  chambre,  précédé  dn  kA  d*ar-  veoir  quérir  1«  denll ,  «wèi  «? oir  jaloé 
mes  et  de  quatre  hérauts ,  et  suivi  d'une  l'autel ,  le  corps ,  le  deuil ,  anrit  salué  les 
TÎDgtaine  de  jurés  crieurs ,  avec  des  sou-  évêques ,  les  ambassadeurs ,  et  ensuite  le 
nettes  à  leur  main ,  ^résenier  nue  lettre  parlement  et  les  autres  eours  ;  dont  mes<- 
de  cachet  du  roi  pour  inviter  le  parlement  sieurs  du  parlement  se  tenant  ofiènsés , 
et  lai  ordonner,  en  même  temps,  d'as-  M.  le  premier  président  avait  dit  fort  haut: 
sister  au  service  de  madame  Henriette ,  à  SaincM^  la  cour  ne  reçoit  pas  vo$  rété- 
Saint-Denis,  le  vendredi,  34,  &  dix  heures  nnett^  pvùçue  oous  n»  U»  faite*  pae  , 
du  matin.  Messieurs  de  grand' chambre  comme  il  est  aceotUumé;  et  s'éuit  re- 
sont dans  les  bas  sièges  :  le  grand  maitre  tourné  et  couvert.  »  La  querelle  venait 
des  cérémonies  est  en  grand  manteau  de  de  ce  que  le  parlement  prétendait  être 
denil ,  qui  a  une  queue  de  deux  aunes ,  et  salué  avant  les  évèques.  L  auteur  ajoute  : 
en  bonnet  carré.  Il  prend  place  entre  les  «  L'ordre  de  ces  révérences ,  et  ce  mot  ; 
deux  derniers  conseillem;  il  annonce  la  Saindott  etc.,  ont  (ait  bien  discourir. 
lettre  de  cachet  et  la  donne  au  conseiller  Le  parlement  se  fonde  sur  l'exemple  du 
qui  est  à  sa  droite,  lequel  l'ouvre  et  en  service  fait  au  feu  roi  Louis  XII l  ;  les 
fait  lecture.  Le  premier  président  répond  évêqnes  allèguent  d'autres  ex«nples  pré- 
qae  la  cour  exécutera  ponctuellement  les  cédents.  Enfin  on  prétend  que  cet  ordre 
ordres  du  roi.  Le  roi  des  hérauts  d'armes  nouveau  est  l'ouvrage  de  M.  Le  TelUer 
dit  tout  haut  :  Priez  Dieu ,  âmes  chré-  avec  M.  l'archevêque  de  Sens.  » 
timnes^  pour  le  repos  de  Vâtne  de  trie-  Grcmd  maître  de  la  gwrd&^obe.  —  Le 
haiUt,  très^uissante  et  très-excellente  grand  maître  de  la  gar^-robe  était  au 
princesse ,  etc.,  et  dit  ensuite  :  Crtsurs ,  nombre  des  grands  officiers  de  la  maison 
faites  vos  cfn^rges.  Alors  tous  les  crieurs  du  roi.  Voy.  Garub-robe. 
font  sonner  leurs  sonnettes.  Cette  céré-  Décadence  des  grande  officiers.  —  À 
monie  se  recommence  deux  fois.  Après  l'époque  de  Louis  XIV,  les-  grande  offi- 
qaoi  le  grand  maître  des  cérémonies  sa-  ciers  delà  couronne  avaient  perdu  pres- 
lue  et  va  en  faire  autant  à  la  chambre  des  que  toute  leur  importance.  Saint-Simon 
comptes  et  à  la  cour  des  aides.  »  {Mémoires,  VI ,  i69-i  70  )  le  dit  formelle- 
A  une  époque  oh  l'étiauette  avait  beau-  ment  :  «  Le  grcmd  chambellan  n'a  plus 
coup  d'importance ,  il  s  éleva  plus  d'une  d'autre  fonction  que  de  servir  le  roi , 
fois  des  contestations  entre  les  corps  et  quand  il  s'habille  ou  qu'il  mange  à  son 
les  grands  mattres  des  cérémonies  sur  les  petit  couvert  ;  il  est  dépouillé  de  tout  le 
honneurs  dus  &  chacun.  J'en  trouve  une  reste ,  et  n'a  nulle  part  aucun  ordre  à 
preuve  dans  le  récit  des  funérailles  de  la  donner  ni  qui  que  ce  soit  sous  sa  charge, 
reine  Anne  d'Autriche ,  le  ii  février  i666.  Le  grand  écuyer  met  le  roi  k  cheval  et 
Voici  le  l'écit  qu'en  fait  Olivier  d'Ormes-  commande  uniquement  à  la  ^nde  écu« 
son  dans  son  Journal  inédit  :  «  J'appris  rie ,  en  quoi ,.  pour  la  réalité,  il  n'est  pas 


université,  s'étant  assemblées  dans  Saint-  à  des  gens  de  guerre  ;  mais ,  s'ils  se  trou- 
Denis  et  ayant  pris  leurs  places ,  M"**  la  vent  dans  les  armées ,  ils  obéissent  sans 
duchesse  d'Orléans  ,  Mademoiselle  et  difficulté  aux  maréchaux  de  France.  Le 
HUe  d'Alençon ,  représentant  le  deuil,  ar-  arand  maitre  de  France^  qui  depuis 
rivèrent  menées  par  Monsieur,  M.  le  longtemps  est  un  prince  du  sang,  ne 
prince  et  M.  le  duc  d'Anguien  (Enghien);  commande  qu'aux  maîtres  d'h&tel ,  ne  se 
lue  les  dames  toutes  couvertes  de  deuil  mêle  que  des  tables ,  et  encore  depuis 
s'étaient  mises  dans  les  premières  chaires  Henri  III ,  à  cause  du  dernier  Guise  qui 
du  chœur,  à  la  droite,  et  le  parlement  au-  l'était ,  a-t-il  perdu  toute  inspection  sur 
dessous  du  même  côté ,  quelques  chaires  tout  ce  qui  regarde  la  bouche  du  roi .  et, 
vides  entre  deux;  de  l'autre  côté,  à  gauche,  à  cet  égard,  le  premier  roattre  d'hôtel  est 
s'étaient  mis  les  trois  princes  et  la  cham-  indépendant  de  lui.  » 
bre  des  comptes  au-dessous,  plusieurs  Suppression  et  rétablissement  êtes 
chaires  entre  deux  ;  que  les  éveqaes  en  grands  officiers.  —  Les  grands  officiers 
grand  nombre  étaient  sur  un  écbafaud  à  ae  la  couronne  et  de  la  maison  au  roi 
la  droite  et  les  ambassadeurs  de  ce  côté  ;  disparurent  avec  l'ancienne  monarchie. 
queM.  TarchevèquedAuch,  grandaumô-  L'empereur  Napoléon  les  rétablit  et  en 
nier  delà  reine  mère,  avait  fait  le  service  augmenta  même  le  nombre.  Il  y  eut 
assisté  de  deux  évèques  et  de  grand  nom-  des  grands  dignitaires  et  des  ^ands 
bre  de  prêtres  revêtus  ;  que  le  sieur  officiers.  Parmi  les  premiers  étaient  le 
Sainctot,  maître  des  cérémonies ,  lors  de  grand  électeur ,  le  grand  connétable^  Var- 
l'offirande,  ayant  fait  révérences  pour  chichanceUeryVarchitriaorieTf  i» grand 
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amiral^  le  vice-électeur  et  le  vtce'Oùn'  nistétielt  sont  :  les  notoires ,  huteetere , 
nitable;  parmi  les  seconds,  les  mare"  greffiers ,  atoués ^  avocùts  à  la  cour  de 
chaux ,  les  coUmeU  généraux ,  le  grand  cassation  et  au  conseil  d'Etat  et  les  com^ 
aumônier^  le  grand  maréchal  du  pa-  missaires-priseurs.  Il  a  été  question  ail- 
laist  le  grand  chambellan^  le  grand  leurs  des  notaires  (voy.  p.  869-870),  des 
écuyer,  le  grand  veneur^  le  grand  maître  greflBers  (ç.  506),el  des  huissiers  (p.  562). 
des  cérémonies.  Le  seul  de  ces  oflices  qui  Les  avouer  sont  «'.barges  de  représenter 
fût  sans  analogie  arec  ceux  de  l'ancien  les  parties  dans  les  instances  civiles  de- 
régime  était  celui  de  grand  électeur,  dont  vant  les  tribunaux.  Le  nombre  des  avoués 
il  est  nécessaire  dédire  quelques  mots,  prèsdechaquetribunal  est  déterminé.  Ils 
Le  grand  électeur  fain^t  la  fonction  de  ont  le  droit  de  présenter  leur  successeur 
chancelier  pour  la  convocation  du  corps  à  l'agrément  du  gouvernement ,  et  leurs 
législatif,  des  collèges  électoraux  et  des  charges  sont  des  propriétés  transmis- 
assemblées  de  canton.  Lorsqu'un  membre  sibles.  Les  avoués  doivent  remplir  cer- 
du  collège  électoral  était  dénoncé  comme  taines  conditions  imposées  par  la  loi ,  et, 
s'étant  permis  un  acte  contraire  à  l'hon-  entre  autres ,  être  munis  Œun  diplôme 
neur  ou  aux  intérêts  de  la  patrie,  le  de  licencié  ou  d'un  certificat  de  capacité 
grand  électeur  invitait  le  collège  à  con-  délivré  dans    une  école  de  droit.  Les 
Btater  le  fait  et  il  le  portait  h  la  con-  avoués  forment  une  chambre  chargée  de 
naissance  de  l'empereur.  Le  grand  élec-  maintenir  la  discipline  dans  la  corpora- 
léur  recevait  les  serments  des  présidents  tion  et  d'appliquer,  en  cas  d'infraction, 
des  collèges  électoraux  et  des  départe-  des  peines  disciplinaires, 
ments.   Le  grand  maréchal  du  palais  Les  avocats  à  la  cour  de  cassation  et 
avait  des  fonctipns  analogues  à  celles  du  au  conseil  d'État  portaient  autrefois  le 
grand  maître  de  France  sous  l'ancienne  titre  d'avocate  aux  conseils  du  roi.  Un 
monarchie.  La  Restauration  rétablit  une  édit  du  2  septembre  i643  avait  créé  cent 
partie  des  grands  officiers  de  la  couronne  soixante  avocate  aux  conseils  du  roi.  Le 
et  de  ta  maison  du  roi.  Il  y  eut  un  chan-  nombre  de  ces  ofRces  varia  par  la  suite. 
ceZter,  un  grand  aumônier,  un  grand  Supprimés  en  1791,  ils  forent  rétablis  en 
maître^  un  grand  chambellan^  un  oranrf  1806.  Les  avocats  au  conseil  d'Etat  et  les 
veneur,  un  qrand  écuyer,  un  grand  mat-  avocats  de  la  cour  de  cassation  étaient 
tre  des  cérémonies,  etc.  Les  grands  of-  alors  distincts  ;  ils  furent  réunis  en  I817, 
^cee,  supprimés  en  1830,  ont  été  rétablis  et  leur  nombre  fut  fixé  à  soixante.  Ils 
en  partie  en  1852  ;  il  y  a  aujourd'hui  un  peuvent  seuls  postuler  et  conclure  devant 
grand  maréchal  au  palais ,  un  grand  la  cour  de  cassation ,  et  sont  exclusive- 
chambellan ,  un  grand  maître  des  cérè-  .  ment  chaînés  des  affaires  portées  devant 
montée  et  un  grand  écuyer.  le  conseil  d'État:  il  existe  un  conseil  de 
On  peut  consulter  sur  les  Grandie  0/71-  l'ordre.  Chaque  membre  a  le  droit  de 
ciers ,  Du  Tillet ,  liecueil  des  rangs  des  préfienter  son  successeur. 
grands  de  France ,  Paris,  i602,  in-4o  ;  l.es  commissaires-priseurs  ont  seuls  le 
Charles  Loyseau,  Tratle  des  offices,  Paris,  droit  de  faire  Pestimation  ou  prisée  et  la 
1614;  Tbéod.  Godet'roy,  Cérémonial  de  vente  des  biens  meubles.   Institués  en 
France  .Paris ,  I6i9,  in-4«;  le  père  An-  1568,  puis  supprimés,  rèiahlisen  1696, 
selme ,  Bistoire  généalogique  etchrono-  ils  furent  encore  supprimés  en  1790.  Les 
logique  de  la  maison  de  France  et  des  notaires,  greffiers,  huissiers  furent  char- 
Grands  officiers  de  la  couronne ,  Paris ,  gés  de  la  prisée  et  de  la  vente  des  biens 
1674,  2  vol.  in-4»;   Guyot,   Traité  des  meubles.  Ijo  premier  consul  rétablit ,  à 
droitSy  fonctions,  etc.,  annexés  à  chaque  Paris ,  les  commissaires-prisenrs  par  la 
dignité ei  à  chaque  office ,  Paris,  i786.  loi  du  27  fructidor  an  ix.  Soumis  à  la 

n  ÏÏS  ,nû        '^^*'  ^^'y-  ^'^'^^'^  "*"  ""^^  '   ««'•  furent  astreints  à  veïser  un  caution- 
p.  7US-70V.  nement.  La  loi  du  18  avril  18I6  autorisa 

OFFICIERS  MUNICIPAUX.  —  On  a  pcn-  l'établissement  de  comfnteeaiVee-pmeure 

dant  quelque  temps  désigné  sous  ce  nom  dans  toutes  les  villes  oh  il  paraîtrait 

les  membres  des  municipalités.  Voy.  Mu-  "*"®  ^'®°  instituer,  et  elle  leurpermit  de 

MiciPADx  (officiers)  et  Municipalité  présenter  leur  successeur  à  1  agrément  du 

chef  du  gouvernement.  Cette  disposition 

OFFICIERS  MINISTÉRIELS.  —  Les  offi-  rétablit  en  fait  la  vénalité  de  cet  office. 

Tiers  ministériels  sont  nommés  par  l'Em-  Cependant  l'empereur  peut  toujours  des- 

:3ereur  et  chargés  de  prêter  leur  ministère  tituer  les  commissaires-priseurs ,  comme 

aux  magistrau  et  aux  particuliers  qui  le  tous  les  officiers  ministériels^  dans  le  cas 

teciament.  Les  principaux  officiers  mi'  de  prévancati»n. 
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OFFICIERS  DE  L'ÉTAT -CIVIL.  —  On  caractérisent  le  style  d'architectore  do- 
donne  ce  nom  aux  membres  des  conseils  minant  du  xii«  au  xv*  siècle ,  à  l'article 
municipaux  chargés  de  recevoir  les  dé-  Ëglisb,  p.  336. 
clarations  de  naissance,  mariages  et  dé-  ^«„-„„  r>.  •  •.  •.  j» 
ces.  Les  o/Rcter«  de  Vitat  civil  ont  été  ,  OGMIUS.  -  Oj/mitMeUilun  dieugau- 
iosUtué»  par  une  loi  du  20  septembre  lo"  <!"»  ™*  quelque  rapport  arçc  Her- 
1792.  Les  conseils  généraux  des  com-  «>.»«  «'  Meroire.  U  était,  comme  le  pre- 
munea  étaient  charges  par  cette  loi  de  œier,  le  dieu  de  la  force,  et,  comme  le 
nommer,  parmi  leurs  membres  ,  une  ou  f«cond,  le  dieu  de  1  éloquence.  Les  Gau- 
plusieurs  personnes  qui  seraient  investies  «o«  exprimaient  leloc(uence  ûOgmtus 
de  cette  fonction.  Des  lois  subséquentes,  P*'  «"  symbole  assez  ingénieux.  Ils  rc- 
encore  en  vigueur,  ont  confié  aux  maires  présentaient  des  chatnea  partant  de  sa 
et  adjoints  les  fonctions  d'officiers  de  touche  et  se  rattachant  aux  oreilles  de 
l  état  civil  ^^  auditeurs,  que  le  charme  de  sa  parole 

tenait  captifs. 

OFFICIERS  DE  PAIX.— Agents  chargés  ^,„  '^  ^      .,    ,  .    ,  .    r    *  i.  « 

de  maintenir  la  police  à  Paris.  Voy.  Po-  OIES.  -  Les  Gaulois  faisaient  à  Rome 
i^i^g                                               'un  grand  commerce  d'ote«.  Il  en  partait 

^ • .__  des  troupeaux  immenses,  surtout  du  paya 

OFFICIERS  DE  POUCE  JUDICIAIRE,  des  Morins  f département  du  Pas-de-Ca- 
—  Fonctionnaires  qui  sont  spécialement  laig).  piine  le  naturaliste  rapporte  avee 
chargés  de  rechercher  les  crimes,  les  dé-  étonnement  qu'ils  allaient  à  pied  Jusqu'à 
lits ,  les  contraventions  et  de  les  consta-  Rome,  et  il  remarque  que  les  conducteurs 
ter.  Us  gardes  champêtres  et  les  gardes  einployaient  pendant  la  route  une  adresse 
forestiers  ont  pour  mission  de  rechercher  singulière  pour  faire  heureusement  par- 
les délits  et  contraventions  dans  le  terri-  venir  toute  la  troupe  i  destination;  ils 
toire  pour  lequel  ils  sont  assermentés,  plaçaient  au  premier  nng  les  oie*  qui 
Les  commissaires  de  police ,  les  imiires  étaient  faiiguécs,  afin  que  Ui  colonne  que 
etleurri  adjointe  sont  aussi  des  officier»  formaient  les  autres,  les  poussant  en 
de  fMlicê  judictavre.  Ils  peuvent  dresser  avant,  elles  fussent  forcéea  de  marcher, 
des  procèf*-verbaux  et  recueillir  les  pre-  Dana  la  suite ,  le  commerce  des  oiei , 
miers  iintices.  Les  officiers  de  gendarme-  quoique  moins  étendu,  resta  toujours  en 
rie,  lea  juges  de  paix,  les  jnçesd'instruc-  honneur  dans  les  Gaules.  Charlemagne 
tion ,  les  procureurs  impériaux  et  leurs  voulait  que  ses  maisons  de  campagne  en 
substitute,  les  préfète  dans  1m départe-  fussent  pourvues,  et  un  vieux  proverbe 
mente  et  le  prefetde  police  à  Pans,  sont  prouve  en  quelle  estime  éteit  l'oi«  parmi 
les  principaux  officterê  de  police  ;ikii-  nos  père»  :  Qui  mange  Voie  du  rot,  cent 
eiaire.  ane  après  en  rend  la  plume.  C'était  le 

OFFICIERS  DE  SANTÉ.  -  Les  officier»  f™"*  regaldu  peuple  et  des  bourgeois. 

de  santé  peuvent  exercer  la  médecine,  Vfî  ^^r  V^^  »«  pillage  d'une  ville, 

comme leldocteurs-médecins, mais seu^  «to»««  réservées, au  xiv-  siècle,  pour  le 

tementdans  un  lieu  déterminé.  Ce  litre  |?*°^,!ïflï^.  desarbaletners  eomme on 

s'obtient  après  un  examen  soutenu  de-  17*^;' ***JX>  ÎT"*"/  "^'*  *  ^^  ^°"^'*" 

vant   les  jurys  médicaux  des  départe-  L*^-  I.es  rôtisseurs  n'avaient  pre^ine  que 

ï?nte   On  ne^ot  se  présenter  à  cm  dw  ot«r  dans  leurs  boutiques  be  là  le  nom 

^ens  qu'apr&cinq  ans  d'études  dans  ÎS^fT^J?  ^J» J*°.^  ****'^"*?;  ^  ™ V**  "" 

les  hôpitalix  civils  oS  militeires  ou  six  "^^^^^^  ^  "^î™  «»*  P"*  !«"<>"»  *^«  *■«• 

ans  dé  travaux  auprès  de  docteurs  en  ïï^u^'  que  l'on  a  plus  tard  corrompu 
médecine      •*•*             v^o^u^  changé  en  celui  de  rue  aux  Ours.  Au- 

jonrd'hui  encore,  quoique  l'ote  ait  bean- 

OFFRANDES.   —  Parmi  les  offrandes  coup  perdu  de  sa  répuution  culinaire,  un 

aux  églises ,  on  doit  remarquer  celle  du  certain  nombre  de  villes,  telles  que  Metz, 

duc  de  Booi^;ogne ,  Charles  le  Téméraire.  Auch ,  Strasbourg ,  Rayonne ,  s'enricbia- 

EtentàDijon  en  1 474,  il  envoya  à  l'église  sent  du  commerce  des  oies.  Le  foie  est 

de  Saint-Rlaise  à  Paray-le-Monial  une  surtout  estimé.  Déjà,  du  temps  des  Ro- 

fignre  de  cire  représentant  sa  personne  et  mains,  on  savait  développer  le  foie  des 

deux  grands  cierges  avec  ses  armes ,  le  ot'e»  en  les  nourrissant  de  figues,  comme 

tout  pesant  cinq  cent  quarante  livres,  on  le  voit  dans  Horace: 

f  Chronique  de  1400  à  i47C.  citée  pur  Pînt«îinu,tad.pMt«ij««i 

Thôod.  Godcfroy,  au  t.  IV  de  Y  Histoire  de  ™«~'»"  "  ■*»  »™"  '•*■ 

Lotfû  J|[f ,  p.  398.  )  0°  ^*^  9^^  StraBbourg  £ut  avec  ces  foies 

des  paies  dont  la  répoutioa  est  soro- 

OGIVE,  OGIVAL.  —  Il  a  été  ouestion  péenne.  Les  plumes  d^oie  sont  aussi  on 

des  ogives  et  des  formes  ogivales,  qui  objet  de  commerce,  et  GlniDpier  rapporte 
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aa'ellefi  étaient  déjà,  de  son  temps,  au  xiii«  siècle,  et  généralemeot  saivi  danà 

es  prineipaux  revenns  de  la  Beauoe.  les  mers  du  Nord.  Ces  coutumes  de  la 

On    suspendait   quelquefois   une   oie  tnffr,  comme  on  les  appelait  encore,  furent 

comme  but  du  tir  dans  les  fêtes  cham-  recueillies  par  un  greffier  de  Pf  le  d*01eron 

pètrcs.  Tirer  Voie  était  encore  un  jeu  en  vers  1S66  ;  mais  elles  paraissent  plus  an - 

Donneur  *an  xvii"  siècle.  Le  cardinal  de  ciennes.  Elles  sontécnies  en  français.  I.es 

Retz  parlant  de  rhabillement  des  Pari-  relations  entre  les  patrons  et  requipage 

siens  pendant  les  guerres  de  la  Fronde,  des  navires  y  sont  réglées  avec  une  luci- 

les  représente  les  cheveux  frisés ,  le  poil  dïté  remarquable.  Ces  râles  ou  jugements 

ras,  eu  souliers  noirs  et  en  bas  de  soie,  d'O/eron  servaient  de  règle  aux  tnbunaux 

comme  des  gens  qui  vont  tirer  Voie.  maritimes  dans  la  France  septenirionale, 

OISEAU,  OISELEUR.  -  Les  marchands  5°  tîf  *5iSp***iu  i,tî?m'"an*li^';?„  A' 

tfoiwat**  ou  oiseleurs  se  tenaient  à  Paris  iîïï,^\^!i',^"^JL^t'*ï°L?H^«^,f  i^^ 

sur  le  Poni-au-Cbange  les  jours  de  fèie  ?*"ÎSJ^*,S^,tSY  nrlmîîJ^^^^ 

pour  y  vendre  des  Siseaux.  Charles  VI,  ^Sl^}tj^^^,±  L®S««  J*"**  ^"^  " 

Sans  fes  lettres  par  lesquelles  il  leur  con-  ^o'^'«o*»  ^w  '<>«»  martttmes. 

Arma  ce  privilège,  leur  imposa  la  con-  OLIFAN,  ou  OLIPHANT.  —  Instrument 

dition  de  bailler  et  délivrer  quatre  cents  de  musique  ;  espèce  de  cor.  Voj  Mo- 

oiseaux  lors  du  sacre  des  rois  de  France,  siqoe  ,  p.  841 ,  flg.  M. 
et  quand  les  rois  et  les  reines  faisaient 

leur  première  entrée  à  Paris.  A  l'entrée  OLIM.  -^  On  désigne  sous  le   nom 

de  Louis  XI  à  Paris,  en  U6i,  les  oiseleurs  d'Olim  les  anciens  arrêtés  du  parlement 

lâchèrent  plus  de  deux  cents  douzaines  de  Paris.  II  en  a  été  publié  un  recueil 

d* oiseaux  (Chronique  de  Louis  XI,  par  dans  la  collection  des  I)ocummts  inédits 

Jean  de  Troyes  ).  On  voyait  sans  doute  là  relatifs  d  Vhistoire  de  France.    «Les 

un  symbole  de  joie  et  de  délivrance.  C'éiaii  Oitm,  dit  M.  Beugnot,  dans  la  préfixe 

parle  même  motif  qu'on  lâchait  au  sacre  du  tome  l*'  de  ce  recueil,  p.  xciii«  les 

des  rois  un  grand  nombre  d'oiseaux  dans  Olim  ne  contiennent  que  des  arrêts  civils, 

l'église.  L*usage  de  lâcher  des  oiseaux  On  en  aper^it  quelques-uns  ({ui  pronon - 

au  passage  du  roi   existait  encore  au  cent  des  peines;  mais  ces  peines  sont  de 

xviii*  siècle.  L'avocat  Barbier  décrivant  simples  amendes.  11  n'est  pas  douteux  ce- 

une  cérémonie  qui  eut  lieu  en  septem-  pendant  que  la  courue  (ùt  souvent  appelée 

bre  1751,  s'exprime  ainsi  (Journal,  III,  à  reviser  des  décisions  pénales,  ou  en 

297)  :  «  Quand  le  roi  descena  de  carrosse,  prononcer  elle-même  directement  ;  le  ré - 

à  la  porte  de  Notre-Dame,  il  y  a  des  oise-  dacteur,  qui  ne  voyait  dans  ce  genre  de 

tiers  qui   lâchent  une  grande  quantité  décisions  rien  qui  pû(  être  utile  à  la 

d'oiseaux.  Tout  le  parvis  en  était  rempli  ;  science  du  droit,  le  seul  objet  qui  le  pré- 

il  en  est  même  entré  dans  l'église,  a  occupât,  se  crut  autorisé  à  les  négliger. 

L'ot«0du  sur  le  poing  d'une  dame,  était,  Nous  devons  d'autant  plus  regretter  roui- 
dans  les  portraits  ou  les  sceaux,  un  signe  nion  qu'il  se  fit  à  ce  sujet,  que  les  arrêts 
de  condition  distinguée ,  parce  qu'au  criminels  que  parfois  il  mentionne,  nous 
moyen  âge  les  dames  de  grande  qualité  révèlent  des  faits  intéressants  bous  le 
ne  paraissaient  guère  en  public  sans  cet  rapport  moral  comme  sous  1^  rapport 
attribut.  Aussi,  ut  plupart  des  sceaux  des  politique,  m 

nobles  dames  les  représentent-elles  por-  mroiiïi»       i^  i-  •»#>  w  .    j  ..^ 

tant  un  oiseau  sur  le  poing.  ,  01 JVIER.  —  L'olwtsr  fut  introdait  dann 

Au  moyen  âge ,  on  dressait  des  pies  et  *?*  ^^^.'^  P?*"  *®?  Phocéens,  fondateurs  de 
des  geais  à  prononcer  quelques  mots,  qui  Marae»l'e.  Depuis  cette  époque,  les  oli- 
furent  parfois  considérés  comme  sedi-  ''"'"  <^"^  toujours  ete  une  source  deri- 
tieux.  Jean  de  Troyes,  dans  sa  Chronique  *^"?^^®  pour  la  panie  de  la  Gaule  qu'«- 
de  Louis  XI,  rapporte  qu'après  son  re-  ï*'®"f  occupée  les  Phocéens  et  qui  fut 
tour  de  Péroime  et  do  Liège ,  en  1468 ,  ce  *!^"^  '*  ^"l^®  appelée  Provincusromana 
roi  lit  saisir  à  Paris  les  pies ,  geais ,  (Provence).  Les  lois  mêmes  des  baii>ares 
chouettes,  qui  avaient  été  dressées  à  ré-  f  ^®i  canons  des  conciles  protégeaient 
péter  ceruins  mois,  comme  larron,  pail-  *®*.  «f»»»*^*  :  «  loi  des  Visigoths  coodam- 
lart,  va-dehors,  etc.,  dans  lesquels  na>t  à  une  amende  de  cinq  »oMi  quicon- 
Louis  XI  voyait  une  injure  personnelle  3,"®  coupait  un  oUwer  dans  le  champ 
et  une  allusion  à  sa  mésaventure  de  Pé-  °  *"^''"»  ♦  V".^  concile  de  Narbonne,  tenu 
ronne.  ®^  i^h^^  défendu  d'abattre  aucun  oiiuier. 
/v.  »»/%»#.  ..  j.  Aujourd'hui  l'oMcier  est  cultivé  dans  huit 
OLERON  (Jugements  on  rôles  d').  —Les  de  nos  départements  :  BasaesnAlpes,  Ver. 
jugmmU  ou  rôles  d^Oleron  sont  une  Bouches-du-Rhêne ,  Vauclnse,  Gard,  Ré- 
espèce  de  code   maritime,  rédigé  au  rault,  Aude  et  Pyrénées-Orientales.  Le 
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b(A»  ^olivier  sert  aux  ébénistes;  il  est 
remar(pable  par  la  beauté  de  nuances  et 
la  variété  de  veines  qu'il  présente. 

OLOGRAPHE.  —  Acte  écrit  tont  entier 
de  la  main  de  celai  qai  Ta  fait.  On  appli- 
que particulièremeot  ce  nom  aux  testa- 
ments entièrement  écrits  de  la  main  da 
testateur. 

OMBRELLE.  —  Ces  parasols  qoe  por- 
tent les  dames  pour  se  garantir  du  soleil 
étaient  codous  des  Romains  et  furent 
conservés  par  les  Italiens.  Montaigne  en 
parle  dans  ses  Essais  :  «  Les  ombrelles , 
de  quoi ,  depuis  les  anciens  Romains,  l'I- 
talie se  serty  chargent  plus  le  bras,  qu'ils 
ne  déchargent  la  léte.  »  Les  Françaises 
empruntèrent  les  omttrelUs  à  l'Italie  « 
comme l>eancoap  d'antres  détails  de  toi- 
lette. 

OMNIBUS.  —  Ce  nom  désigne,  d'après 
l'étjmologie  mAme,  des  Toitures  pour 
tous.  On  avait  tenté  d^établir,  k  Paris, 
des  voitures-omnibus  dès  le  xyii*  siècle. 
H.  de  Montmerqué  a  publié  un  curieux 
opuscule  sur  ces  carrosses  à  sis  sous  qui 
ressemblaient  beaucoup  à  nos  omnibus. 
Ces  dernières  Toitures  datent  de  i828  ,  et 
parcourent  dans  tons  les  sens  Paris  et  les 
environs.  Des  ommbus  ont  été  également 
établis  dans  plusieurs  Tilles  de  proTince. 

OPÉRA,    OPÉRA -COIUQDE.    —   Voy. 

Théâtre. 

OPÉRA  (Bal  de  1'),—  Le  premier  bal  de 
VOpéra  fut  donné  à  l'époque  de  la  ré- 
gence ,  le  2  janTier  1T16.  Le  cheralier  de 
Bouillon  en  suggéra  l'idée,  et  eot  six  mille 
livres  de  pension  pour  sToir  iuTenté  ce 
divertissement. 

OPINER  DU  BONNET.  -  Locution  adop- 
tée en  parlant  des  magistrats  qui  votaient 
sans  parler  et  indiquaient  leur  assenti- 
ment en  portant  la  main  à  leur  bonnet. 

OR.  —  On  s'efTor^t,  à  l'époque  de 
Louis  XI,  de  recueillir  de  l'or  daus  les 
rivières  et  graviers  du  Languedoc.  Le  vj- 
guier  du  comté  d'Alais  avait  fait  assigner 
plusieurs  de  ceux  qui  recueillaient  ainsi 
de  l'or  et  les  avait  soumis  à  des  taxes  ini- 
ques. Louis  XI ,  dans  un  mandement  en 
date  du  12  octobre  I48i,  ordonna  à  la 
I  cour  des  aides  de  s'opposer  à  ces  exac- 
tions (  Ordonn.,  XVIII ,  701  et  702). 

OR  ET  ARGENT  (Matières  d').  —  La 
marque  des  matières  d'or  et  émargent  a 
été  prescrite  par  une  ordonnance  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  en  date  du  mois  de  dé- 
cembre 1275.  Il  y  est  dit  que:  «  dans 
toutes  les  villes  où  il  y  a  des  orfèvres,  ils 
aaront  nne  marque  particulière  pour  les 
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matiiret  d'or  et  d^wrgetU  {Bec,  des 
Ordonn.^  1. 1,  p.  814).  i^  Philippe  le  Bel 
renouvela  cette  prescription  en  iSiS,  ei 
depuis  cette  époque  elle  a  toujours  été 
en  vigueur.  Une  déclara|ion  du  3i  man^ 
1672  «oumit  à  une  taxe  les  matières  dfor 
et  dargent  qui  seraient  marquées  ;  cet 
impôt  existe  encore  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  droits  de  garantie  et  forme  une 
partie  des  contriboUons  indirectes.  Les 
essais  des  matières  doret  df  argent  étaient 
faits  dans  l'ancienne  monarchie  par  les 
gardes  de  la  corporation  des  orfèvres, 
Louis  XII  ordonna  que  ces  essais  auraient 
lien  dans  tout  le  royaume  oar  un  édit  du 
22  noTcmbre  isotf.  Aujourd'hui  c'est  l'ad- 
ministration des  monnaies  qui  est  chargée 
de  donner  toutes  les  instructions  pour 
l'exactitude  des  essais  des  matières  d'or 
et  d*argent ,  et  de  diriger  la  confection, 
la  Térincation  et  l'application  des  poin- 
çons qui  garantissent  le  titre  on  la  qnan- 
ti:é  de  6n  contenue  dans  les  pièces  d'ar- 
genterie et  d'orfèvrerie.  Les  bureaux  de 
garantie^  où  sont  marquées  les  matières 
d'or  et  d'argent,  se  composent  d^in  e«- 
sayeur,  d'un  receveur  et  d'un  contrôleur. 

OR  CORONAIRE.  —  Impôt  qoe ,  sous 
Tempire  romain ,  on  psyait  à  Tavénement 
de  chaque  prince.  Il  fut  remplacé  dans 
l'ancienne  monarchie  française  par  le 
droit  de  joyeuœ  avènement. 

OR  POTABLE.  —  Comix>sition  que  pré- 
paraient autrefois  les  charlatans  et  à  la- 
quelle ils  donnaient  une  couleur  jaune 
Kur  faire  accroire  qu'elle  contenait  de 
r  en  dissolution.  On  voit  par  une  quit- 
tance d'un  alchimiste  de  Louis  XI  qu'on 
avait  payé  quatre-vingt-seize  écus  d'or 
pour  faire  un  breuvage  appelé  aurum  po- 
tabiîe  destiné  an  roi  et  à  lui  ordonné  par 
la  médecine.  Jusqu'au  xviii*  siècle ,  oa 
trouvait  daus  les  livres  de  médecine  une 
recette  pour  faire  de  l'or  potable. 

OR  DE  TOULOUSE.  -  Avoir  de  l'or  de 
Toulouse  était  une  locution  proverbiale 
chez  les  Gaulois  et  les  Romains  pour  in- 
diquer une  destinée  funeste.  On  rapporte 
diversement  l'origine  de  ce  proverbe. 
Les  uns  disent  que  les  Tectosages  rap- 
portant dans  leur  pays,  dont  Toulouse 
était  la  capitale,  l'or  qu'ils  avaient  pille 
dans  les  temples,  les  dieux  irrités  soule- 
vèrent une  tempête  et  les  forcèrent  de 
jeter  l'or  à  la  mer.  On  fait  remonter  le 

i)ius  souvent  l'origine  de  ce  proverbe  à 
a  défaite  du  général  romain  Cépion ,  qui 
avait  pillé  les  temples  de  Toulouse  et  en 
avait  enlevé  une  grande  quantité  d'or. 
Vaincu  par  les  Cimbres ,  il  perdit  son  ar- 
mée et  ses  trésors. 
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ORAISON  FUNÈBRE.  —  Orderic  Vital  la  magniRqae  oron^^rta qaifutconstruite 

rapporte  qae  Gilbert ,  évèque  d'Evrenx ,  Rur  les  dessins  de  Mansard.  I^es  grands 

prononça,  en  io^l^  l'oraison  funèbre  de  seigneurs  Imitèrent   l'exemple  du   roi. 

Guillaume  le  Conquérant.  C'est  une  des  «  Nous  fûmes  à  Clagny,  écrit  M"*"  de  Séri- 

plus  anciennes  oraùofM  funèbres  men-  gné  en  1675  ;  c'est  le  palais  d'Armide.  Le 

tionnées  dans  Vhistoire  de  France.  Le  bâtiment  s'élève  à  vue  d'oeil  ;  les  jardins 

4  mai  i389,  Charles  YI  fit  célébrer  un  sont  faits.  Vous  connaissez  la  manière  de 

service  solennel  en  l'honneur  de  Bertrand  Le  Nostre.  Il  a  laissé  un  petit  bois  sombre 

Duguesclin.  Quatre  chevaux  de  bataille  qui  fait  fort  bien.  Il  a  un  bois  entier  d'o- 
richement  enhamachés  furent  présentés 
à  l'offrande, 
ciait  monta 

E renonça  IV  ,  _     ,    _   ^ , 

le.  Un  poêle  du  temps  parle  de  l'effet  tenr,  toutes  fleuries  de  tubéreuses ,  de 

•îue  produisirent  ses  paroles  :  roses ,  de  jasmins,  d'oeillets.  C'est  assuré- 

Lef  prineei  fondirent  en  larmet  meot  1»  plus  belle,  la  plus  surprenante  et 

Ucs  mntt  qne  l'eTetque  montroit  ;  la  pluR  enchantée  uouveauté  qui  se  puîsse 

Car  il  diioit  :  Pleures,  gen»  d'arnits  ,  imaginer.  »  Et   ailleurs,   à  l'oCCasiOD  dl' 

Bertrend  qni  treetoM  tom  idinoit.  le  mariage  de  MHe  de  LOU  VOIS  qui  eUt  lieU 

O^n^ûTarC.'  Î;"  ir."  24  novembre  I679 ,  M-  de  Sévlgnê  écrit  : 

pieix  ayt  piti«  sur  toutes  amei  «  O»  avait  fait  revenir  le  printemps;  tout 

Do  la  lianne  ;  ear  bonne  eitoit.  était  plein  d^orangers  fleuris ,  et  de  fleurs 

Il  y  a  loin  de  ces  paroles  naïves  à  celles  tiZ^fïJ^T^'TJ^'^^ZZi:^:!!^ 

que  firent   retenti^dans  la  chaire  les  ^^'1^^  v^^Tlî^Afn^yi^'fZ  "^^""^ 

grands  orateurs  du  xvu-  siècle.  Leur  gé-  «Jnt  H'nï.  m^nEnî^îr^^^^^^^                      ^ 

Sie  a  fait  de  l'oraiM»  funèbre  un  Ses  Xl  /«mSSint  J^nnniïï!.^-!™''*' 

genres  les  plus  élevés  Je  la  littérature  f/Jf*  ^  p?Pi?op°lit5«f  "^^n  w^^^^ 

franfiaifift  Nons  ne  Douvons  aue  renvover  .^  »  ***  marmelades  ,  en  dragées ,  en 

a;;?«ftés's";éK"sr'c2S  ^IZAS'nlTêîdilFr'JJS  ''™"' 

particulièrement  à  l'fiMat  «tir  les  élogel  ^  ^"^^"^^  *^'*  ^^"^^  ^  Fronçait. 

J!«r  J^'vïïîmVfn  V'S'à'^^lRZ.Jttt^.  ORATOIRE ,  ORATOUIENS.  -  La  con- 

ffrnîî  J^  }«S«  5.1rn«t«f  ^tFiZ^ht  «légation  de  l'Oratoire  de  Jésus  tat  établ.e 

Orauons  funèbres  de  Bossuet  et  Flechter.  |„  g^^„^  p^^  j^  cardinal  de  Bémlle  en 

ORANGE,  ORANGER,  ORANGERIE.  —  1611.  Leé  oratoriene  s'établirent  d'abord 

Voranaer  parait  originaire  de  l'Asie  ;  on  au  faubourg  Saint-lacques  dans  Vhâtel 

{irétend  généralement  qu'il  a  été  tiré  de  de  Valois,  sur  l'emplacement  duquel  s'e&t 

a  Chine.  Il  est  déjà  question  d'orangers  élevé  plus  tard  le  Val -de-Grâce.  Leur  in- 

en  France  au  commencement  du  xiv"  siè-  stitut  fut  approuvé  par  le  pape  Paul  V  en 

cle.  Dans  un  compte  de  l'année  1333,  cité  1613.  Quelques  années  après^  le  local  ne 

par  Yalbonnais  dans  son  £rt«<oire  du  2)au-  suffisant  plus,  le    cardinal    de  Bérulle 

phiné^  on  mentionne  une  somme  payée  acheta  l'hôtel  du  Bouchage,  près  du  Lou- 

pour  transplanter  des  oran^ere.  Henri  IV  vre,  et  y  transféra  sa  congrégation.  En 

fit  bâtir  aux  Tuileries  une  oran^en'e  qui  162 1,  on  commença  la  conslraction  de 

subsista  jusqu'à  l'époque  de  Louis  XIV.  l'église  à  laquelle  le  cardinal  travailla  de 

Cependant,   même  au  xvii*  siècle,  les  ses  mains  ;  elle  existe  encore  sous  le  nom 

oran^ffs  étaient  encore  assez  rares  pour  de  l'Oratotre  et  sert  de  temple  prolestant, 

paraître  un  présent  digne  d'être  offert  Les  oratoriens  se  vouèrent  spécialement 

aux  princesses.  Monsieur  me  vint  voir,  à  renseignement  et  à  la  prédication,  ils 

dit  dans  ses  Mémoires  M'i*  de  Mont-  ne  faisaient  pas  de  vœux  et  restaient  une 

pensier.  et  me  donna  des  oranges  de  Por-  libre  association  de  prêtres  soumis  aux 

tugal.  Molière,  dans  la  description  de  la  autorités  ordinaires.  Après  la  mort  du 

comédie  qui  faisait  partie  des  fêtes  don-  cardinal  de  Bérulle,  en  1639,  le  père  de 

nées  à  Versailles  par  Louis  XIV  en  1668,  Gondren  fut  le  second  général  de  VOra- 

remarque  que  d'abord  on  vit  sur  le  théâ-  loire,  et  il  eut  lui  même  pour  successeur 

tre  une  collation  magnifique  d'oranges  de  le  père  Bourgoing.  Les  collèges  dirigés 

Portugal ,  et  toutes  sortes  de  fruits  dans  par  les  ora<on'efM  se  multiplièrent,  et 

trente-six  corbeilles  Les  orangers  devin-  ils  en  comptaient  jusqu'à  soixante-treize 

'  rent  à  cette  époque  un  des  principaux  or-  à  la  fin  du  xviii*  siècle.  Parmi  les  hom- 

nements  des  jarains  royaux  et  des  palais  mes  éminents  sortis  de  la  congrégation  de 

de  Louis  XIV  ;  la  granae  galerie  de  Ver-  l'OraiotVe,  on  cite  le  pbilo»opne  Male> 

Bailles  en  était  remplie.  Louis  XIV  fit  bâ-  branche,  le  savant  Thomaasin.  les  ora- 

tir,  pour  les  conserver  pendant  l'hiver ,  teurs  Mascaron  et  Masàllon-  Voici  la  de- 
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finition  que  Bossnet  a  donnée  de  celte  cent.  Il  y  a  plusieurs  exemples  célèbres 
congrégation  :  «  Compagnie  où  Ton  obéit  de  Vépreute  au  feu.  On  cite,  entre  autres, 
sans  dépendre,  oii  Ton  gouTerne  sans  cellequi  eut  lieu  dans  la  première  croisade, 
commander,  où  toute  l'autorité  est  dans  lorsque  le  prêtre  Pierre  Barthélémy  pré- 
la  douceur  et  oii  le  respect  s'entretient  tendit  avoir  découvert,  à  la  suite  d'une  ré- 
sans  le  secours  de  la  crainte;  oh  pour  relation,  le  fer  delà  sainte  lance.  Accusé 
former  de  vrais  prêtres  on  les  mène  à  la  d'imposture ,  il  traversa  les  flammes 
source  de  la  vérité  ;  ob  ils  ont  toujours  en  l'hostie  à  la  main,  eten  sortH  sain  et  sauf; 
main  les  livres  saints  pour  en  rechercher  mais  les  historiens  ajoutent  qu'il  mourut 
sans  relftche  la  lettre  par  l'esprit ,  l'esprit  peu  de  jours  après, 
par  l'oraison  ,  la  proiundenr  par  la  re-  Canciani  a  publié  dans  le  Recueil  des 
traite ,  Testime  par  la  pratique,  la  fin  par  Lois  des  B(uroares  (t.  H,  p.  97),  une  ao- 
la  charité  à  laquelle  tout  se  termine  et  cienue  formule  relative  à  l'ordalie.  Bn 
qui  est  Tunique  trésor  du  Christ.  »  L'Oro-  voici  la  traduction  :  m  Un  honmie ,  ponr- 
totre  fut  supprimé  en  même  temps  que  suivi  pour  vol,  débauQjie.  adultère  ou  tout 
les  autres  corporations  relifipeuses,  à  autre  crime,  refusant  d'avouer  au  sei- 
l'époque  de  la  révolution  ;  il  a  été  rétabli,  gneur  ou  à  ses  délégués,  on  aura  recours 
à  Pans,  en  i852  sous  le  nom  d'Oratoire  a  l'épreuve  suivante:  un  prêtre,  revêtu 
de  Vltnmaculée  Conception.  des  ornements  sacrés,  tenant  en  main 

l'Évangile  avec  le  saint-chrême,  le  calice 

ORDALIE.  —  On  appelait  ordalie  on  etia  patène,  seprésenteraau  peuple,  réuni 

ordéal  le  jugement  de  Dieu  ;  ce  mot  est  dans  l'atireou  place  située  devant  l'église, 

dérivé  de  rallemand  urlheil  i  jugement  ).  oh  se  trouvera  aussi  l'accusé,  et  là  if  dira 

Ce  jugement  de  Dieu  se  manifestait,  d'à-  au  peuple  :  Voyez^  mes  frères^  le  devoir  de 

près  les  croyances  du  moyen  âge,  à  la  la  loi  chre'tienne;  totci  la  loi  qui  est 


près  les  croyances  au  moyen  âge,  a  la  la  iot  cnreuenne;  votct  la  loi  qut  est 
suite  des  épreuves  qu'on  appelait  aussi  Vespérance  et  le  pardon  dé  tous  les  pe~ 
ordalie  et  ordéal.  l/ordaZt>,  par  eicel-    cheurs,  voici  le  saint -chrême^  voict  le 


feu fda  fer  chaud ^  etc.  Vépreuve  dé  la  rendant  complices  du  crime  d autrui; 

croix  consistait  à  tenir  les  bras  étendus  car  il  est  écrit  :  non- seulement  ceux  qut 

le  plus  lonfctemps  possible  pendant  le  feront  le  mal,  mais  encore  ceux  qui  se- 

service  divin.  Celui  qui  restait  le  plus  ront  Raccord  avec  les  malfaiteurs ,  se- 

longtemps  immobile  dans  cette  posture  ront  condamnés.  Ensuite,  se  tournant 

l'emportait  sur  son  adversaire.  Gharlema-  vers  l'accusé,  leprètre  lui  disait:  0  homme, 

gne  urdonua,  dans  son  testament,  qu'on  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint' 

e&t  recours  au  jifgement  de  la  croix  pour  Esprit,  par  le  jour  redoutable  du  juge^ 

terminer  les  différends  qui  naîtraient  du  ment,  par  le  mystère  du  baptême,  par  la 

partage  qu'il  faisait  de  ses  Etats  entre  ses  vénération  due  à  tous  les  saints,  si  tu  es 

enfants.  Mais  son  tils,  Louis  le  Débon-  coupable  de  ce  crime,  si  tu  l'as  commis, 

naire  s'y  opposa ,  «  de  peur,  disait-il,  que  connu ,  ou  favorisé ,  si  tu  y  as  consenti , 

Tustrument   glorifié  ^r  la  passion  du  ou  si  tu  as  sciemment  aidé  les  coupables 

Sauveur  ne  fût  profane  par  la  témérité  de  après  la  perpétration  du  crime ,  je  fin^ 

quelqu'un.  »  terdis  d'entrer  à  V église  et  de  te  mêler  à 

Aimoin  ,    dans   son   ouvrage   intitulé  la  société  désoles,  avant  eue  tu  aies  été 

Gesta  Francorum,  raconte  que  Louis  le  soumis  à  un  jugement  publtc.  Ensuite,  le 

Germanique  ayant  réclamé  une  partie  du  prêtre  indiquait  le  lieu  de  Yaitre  où  l'on 

royaume  de  I^tbaire  qu'il  prétendait  avoir  devait  allumer  du  feu,    suspendre  une 

été  usurpée   par  son  frère  Charles   le  chaudièreremplied'eau,  ou  faire  chauffer 

Chauve,  on  eut  recours  au  jugement  de  le  fer.  Ce  lieu  était  d'abord  purifié  avec 

Dieu.  Dix  hommes  furent  soumis  à  l'é-  l'eau  bénite,  dont  on  arrosait  aussi  l'eau 

preuve  de  l'eau  bouillante,  dix  à  Té-  contenue  dans  la  chaudière.  I>e  prêtre 

preuve  de  l'eau  froide,  dix  à  l'épreuve  commençait  ensuite  TintroU,  et  on  chan- 

du  fer  chaud.    Cette  dernière  épreuve  tait  pendant  la  messe  des  antiennes  et  des 


une  des  plus  solennelles.  On  élevait  deux  qui  se  terminaient  ainsi  :  Nous  vous  sup» 

bûchers ,  dont  les  flammes  se  touchaient,  plions  et  vous  conjurons,  maître  très- 

L'accusé,  l'hostie  à  la  main,  traversait  ra-  clément,  que  l'innocent  qui  plongera  la 

pideroent  les  flammes,  et,  s'il  n'en  rece-  main  dans  cette  eau  bouillante,  ou  qui 

vait  pas  d'atteinte,  il  était  réputé  in  no-  portera  ce  fer  brûlant,  n'en  reçoive 
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cune  hlesturêj  par  vous,  sawmtr  et  r9- 
dempteur  du  fnonde^quidevexvenir  juger 
les  vivants  et  les  morts.  » 

L'eau  était  uo  des  éléments  qui  ser- 
iraient  de  préférence  à  Vordalie  ;  on  y  em- 
ployait t'eau  froide  ou  l'eau  bouillante. 
tSeux  qui  étaient  condamnés  à  cette 
épreuve,  assistaient  auparavant  à  la  messe 
avec  leurs  parents  et  amis.  An  moment 
de  la  communion ,  le  prêtre  exhortait  les 
accusés  à  ne  pas  se  présenter  à  la  sainie- 
tâble  s^ls  se  sentaient  coupables,  ou  s'ils 
avaientconnaissance  de  ceux  qui  l'étaient. 
S'ils  soutenaient  leur  innocence,  le  prêtre 
les  admettait  à  la  communion.  Ensuite,  il 
faisait  l'eau  bénite  ei  leur  en  donnait  à 
boire  en  prononçant  des  prières  ;  puis,  il 
conjurait  l'eau  froide  ou  l'eau  bouillante 

3ui  devait  servir  à  l'épreuve.  Cela  fait,  on 
éshabillait  ceux  qu'on  exposait  au  juge- 
ment de  l'eau  froide,  et,  après  leur  avoir 
fait  baiser  l'Ëvan^le  et  la  croix,  on  les 
arrosait  d'eau  bénite  ;  on  leur  liait  la  main 
droite  avec  le  pied  gauche,  et  on  les  je- 
tait, tantôt  dans  une  rivière,  tantôt  dans 
une  grande  cove  pleine  d'eau  froide,  et 
en  présence  de  tout  le  monde.  S'ils  al- 
laient au  fond,  comme  c'était  naturel,  ils 
étaient  réputes  innocents.  Si,  au  con- 
traire, ils  venaient  sur  l'eau,  on  dis^t 
que  cet  élément  les  rejetait,  et  on  les  te- 
nait pour  convaincus  du  crime  qui  leur 
était  reproché.  L'épreuve  de  l'eau  chajide 
Consistait  à  plonger  le  bras  dans  une 
chaudière  d'eau  bouillante  pour  en  retirer 
une  bague  ou  tout  autre  objet  qu'on  y 
avait  jeté.  Voici  comment  d'ordinaire  on 
procédait  à  cette  épreuve:  au-dessus  de  la 
chaudière  d'eau  bouillante,  on  attachait 
une  corde  à  laquelle  était  suspendue  une 
boucle  que  l'on  plongeait  dans  l'eau  à 
différentes  profondeurs.  A  la  ()remière 
épreuve,  le  patient  n'avait  besoin,  pour 
l'atteindre,  que  de  mettre  la  main  dans 
l'eau;  à  la  seconde,  le  bras  jusqu'au 
coude;  à  la  troisième,  le  bras  tout  entier. 
Lorsqu'il  avait  accompli  cette  triple  épreu- 
ve, on  lui  enveloppait  le  bras  ou  la  main, 
et  Ton  y  mettait  une  espèce  de  scellé  qu'on 
ne  levait  que  trois  jours  après,  et  alors  si 
quelque  marque  de  brûlure  paraissait  sur 
la  main  ou  sur  le  bras,  l'accusé  était  con- 
sidéré comme  coupable.  Dans  le  cas  con- 
traire, il  était  renvoyé  absous. 

1^8  épreuves,  fondées  sur  cette  croyan- 
ce que  Dieu  doit  toujours  manifester  ptr 
un  miracle  l'innocence  de  l'accusé,  furent 
abandonnées  au  xiii«  siècle,  lorsque  saint 
Louis,  supérieur  aux  préjugés  de  son 
temps,  déclara  que  combat  n'était  pas 
voie  de  droit ,  et  substitua  les  preuves 
testimoniales  aux  épreuves  ou  ordalie. 
Cependant,  on  trouve  encore  au  xyi*  siècle, 


des  traces  de  cette  institution.  Voy.  pour 
les  détails,  l'ouvrage  du  père  Le  Brun, 
de  l'Oratoire,  sur  les  Pratiques  supersti- 
tieuses. 

ORDËAL.  —  Voy.  Ordalib. 

ORDINAIRE.  —  Ce  nom  désignait  au- 
trefois révoque  d'un  diocèse. 

ORDINATION.  -»  Céréottooie  par  ia- 
quelle  on  confère  un  des  ordres  ecdé- 
aiastiqnes.  Voy.  Ordrxs  sacrés. 

ORDONNANCE  DE  COMPTANT.  —  Man. 
dat  de  payement  signé  de  fa  main  du  roi, 
qui  écrivait  sur  l'ordonnance  :  «  Je  sais 
le  motif  de  cette  dépense.  »  La  chambre 
des  comptes  n^avait  pas  à  s'enquérir  de 
ce  motif. 

ORDONNANCE  (Compagnies  d').— Corpa 
de  cavalerie  organisés  par  Charles  VII , 
en  1439.  Il  y  avait  quinze  compagnies 
d'ordonnance  de  cent  lances  garnies 
chacune.  Chaque  lance  garnie  se  compo- 
sait de  six  hommes,  et  par  conséquent  ce 
corps  de  cavalerie  était  de  neuf  mille 
hommes.  Ce  fut  la  première  cavalerie 
régulière  établie  eu  France.  Voy.  Arm^e  , 
p.  34,  2«  cul. 

ORDONNANCE  (Officier  d').  —  On  ap- 
pelle officier  d'ordonnance  un  officier 
d'état-major  chargé  de  transmettre  les 
ordres  d'un  officier  supérieur.  Les  cava- 
liers chargés  de  porter  ces  ordres  sont 
désignés  sous  le  nom  d'ordonnances. 

ORDONNANCES.  —  On  appelait  ordon- 
nances royaux  ou  simplement  ordon- 
nances, les  constitutions  promulguées 
par  les  rois  de  France,  pour  être  exé- 
cutées dans  le  royaume  tout  entier; 
c'étaient  les  lois  de  l'ancienne  monar- 
chie. Les  ordonnances  des  rois  de  la 
troisième  race  jusqu'à  Louis  Xil  exclusi- 
vement, forment  vingt  et  un  volumes  in- 
fol.,  et  sont  la  source  la  plus  précieuse 
pour  rhisiioire  des  institutions  de  la 
France  du  xii*  au  xvi*  siècle.  Parmi  ces 
ordonnances^  les  plus  remarquables  sont 
le  Testament  de  Philippe  Àugustê(ii90), 
ordonnance  promulguée  par  ce  roi  avant 
son  départ  pour  la  croisaae,  et  destinée  à 
régler  la  situation  de  la  France  en  son 
absence  ;  les  ordo»fUMi«e«  de  saint  Louis 

Kur  réprimer  les  guerres  privées,  régler 
dministration  de  la  justioe  et  des  mon- 
naies: les  ordonnances  de  Philippe  le 
Bel  (1302)  pour  l'administration  générale 
du  royaume, la  tenuedes  pariements,eic.; 
Yordonnance  de  réforme  Imposée  au 
dauphin  Charles,  en  1SS6,  par  ms  Êuis 
du  royaume  ;  les  ordonnanon  de  Char- 
les V  sur  la  majorité  des  rois,  la  lixilé  de 
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la  moDDue,  l'organisation  de  Tarmée;  domaines  eccléaiaatiqaes.  Ce»  dispoai- 

Vordonnance  cabochiênne  (I4i8),  im-  lions  étaient  utiles;  on  n'en  peut  dire 

posée  à  Charles  VI  pour  la  réforme  du  autant  de  la  mesure  qui  réiabliasait  les 

royaume:  les  ordonnances  de  Charles  VII  élections  ecclésiastiques,  prescrites  par 

pour  la  réforme  ecclésiastique  (pragmati-  la  pragmatique  sauciion  de  Buui^es  et 

que  sanction  )  ;  pour  la  réforme  de  l'ar-  abolies  par  le  concordat  de  François  I**". 

mée  « .  rinstitulion  des  francs  archers,  On  affaiblissait  ainsi  la  puissance  royale, 

Tadministration  de  la  justice  et  la  publi-  sans  aunnenterrautorite  morale  du  clergé, 

cation  des  coutumes;  Vordonnance  d$  à  laquelle  les  brigues  et  les  scandales 

£lots(i499),  embrassant  toutes  les  par-  d'élections   tumultueuses  avaient  porté 

ties  de  radministration  et  établit  la  dis-  une  funeste  atteinte, 

tinction  des  baillis  de  robe  et  des  bdllis  Vordonnance    d'Orléans    s'applique 

d'épée  ;  Vordonnance  de  Villert-Coterets  aussi  à  radministration  de  la  justice  et  ré« 

(1539),  qui  prescrivit  la  tenue  de  régis-  forme  les  abus  lea  plus  «raves.  On  se  plai- 

très  de  l'état  civil,  la  rédaction  des  jn-  gnait  surtout  de  U  vénalité  des  charges  de 

gements  en  français  et  des  formes  plus  judicatnre;  on  comparait  ce  trafic  à  celui 

expéditives  pour  les  procès  ;  Tordonnancs  des  marchands  qui  achètent  en  gros  pour 

d'Orléans  {ib6t);  Vordonnarice  de  Rous^  revendre  en  détail.  L'ordonnance  <POr- 

tillon  (1S64)  et  Vordonnance  de  Moulins  léans  rétablit  l'élection  des  juges.  Les 

(1566).  parlements  ei  les  tribunaux  subalternes 

Ces  trois  ordonnancés^  œuvres  du  chan-  devaient  choisir  trois  candidats  et  les  sou- 

celier  de  L'Hôpital,  sont  des  ordonnances  mettre  mi  choix  du  roi.  Les  abus  des  juri- 

organiques,  et  ont  tonû^'U^B  été  regardées  dictions  subalternes  étaient  réprimés  ;  les 

comme  la  base  de  l'ancien  droit  (r:inçais.  évocations  au  grand  conseil  interdites.  En 

Vordonnance  éPOrUans^  rendue  sur  les  un  mot,  l'Hôpiial  s'efforçait  d'élever  la 

remontrances   des  Etats  généraux  qui  magistrature  a  la  hauteur  de  ces  fonc- 

avaient  été  réunis  dans  cette  ville,  se  tiens  et  d'assurer  à  chacun  bonne  et 

compose  de  deux  parties  principales,  dont  prompte  justice.  Des  mesures  pour  la  po- 

l'oDe  est  relative  à  la  réforme  ecclésias-  lice  clu  rovaume,  et  l'allégement  ues 

tique  et  l'autre  h.  la  réforme  judiciaire,  charges  qui  l'écrasaient  attestent  la  vigt- 

[Anc.  lois  franc.,  t.  XI  Y,  p.  63-98).  Elle  lance  d'une  administration,  dont  les  ex- 

prescrivit  la  résidence  à  tous  les  ecclé-  cellentes   mesures  furent  trop  souvent 

siastiquesi  sons  peine  de  saisie  de  leur  paralysées  par  la  violence  des  factions, 

temporel,  donna  des  coadjuteurs  aux  pré-  Vordonnance  de  Roussillon  régla  la  po- 

lats  infirmes ,  dérendit  de  porter  à  Kume  lice  généraledu  royaumeet  flxa  au  i«' jan- 

Di  or  ni  argent,   institua  dans  toutes  vier  le  commencement  de  l'année  civile, 

les  ^lises  des   théologaux   chargés  de  qui  antérieurement  datait  de  Pâques, 

donner   l'enseignement,  réorganisa  les  Vordonnance  de  Moulins  eut  surtout 

écoles  négligées  par  le  clergé,  soumit  pour  but  la  réforme  de  l'administration 

auxévêques  les  abbés  et  abtesses,  dé-  de  la  justice.  Cette  dernière  ordonnance 

fendit  aux  prélats  de  recevoir  les  prêtres  est  si  souvent  citée  qu'il  est  indispensa- 

errants ,  fit  une  loi  de  gratuité  pour  l'ad-  ble  d'en  donner  une  analyse  de  quelque 

ministration  des  sacrements,  ré^la  la  ges-  étendue.  Le  chancelier  de  L'Hôpital ,  qui 

tion  des  biens  ecclésiastiques,  interdit  les  venait  de  parcourir  le  royaume,  où  l'on 

monitions  (voy.  ce  root)  hors  le  cas  de  voyait  partout  la  trace  des  guerres  civii- 

scandale  public,  exigea  l'âge  de  vingtrcinq  les,  réunit  à  Moulins  une  nombreuse 

ans  pour  les  enfants  mâles  et  de  vingt  ans  assemblée  pour  s'éclairer  des  avis  des 

pourles  filles  avant  de  se  lier  par  des  vœux  jurisconsultes  et  des  magistrats  les  plus 

monastiques ,  enfin  ordonna  la  réforme  renonunés  ;  il  résuma  leurs  avis  dans 

des  couvents  ^  la  saisie  des  bénéfices  dé-  une  ordonnance  promulguée  dans  cette 

pourvus  de  desservants.  En  réformant  le  ville  en  1566.  Elle  embrasse  toutes  le^ 

clergé,  l'ordonnance  d'Orléans  protégeait  matières  administratives ,  justice ,  gou- 

t'Église  ;  elle  enjoignit  aux  juges  de  punir  vemement  des  provinces ,  finances ,  af- 

les  bla^phématenrs ,  de  faire  respecter  faires  ecclésiastiques,  corporations  in- 

la  loi  du  dimanche,  de  s'opposer  aux  dustrielles  et  police  générale  du  royaume 

prédiction?  des  astrologues  et  aux  autres  (ilnc.  lois  franc  ,  t.  XIV,  p.  189  et  suiv.). 

abus  condamnés  par  l'Église;  mais,  en  L'Hôpital  limita  le  droit  de  remontrances 

même  temps ,  elle  interdisait  aux  clercs  dont  s'éuit  emparé  le  parlement  de  Pa- 

de  recevoir  des  testaments  qui  le^  iusti-  ris,  et ,  sans  le  supprimer,  il  enjoignit  au 

tuassent  légataires;  elle  déclarait  leurs  parlement  d'obéir,  lorsque  la  royauté  au- 

biens  saîsissables ,  moins  les  objets  né-  rait  refusé  d'écouter  ses  avis.  Les  mercu- 

cessaires  au  culte,  et  elle  leur  défendait  riales  (voy.  ce  mot)  furent  prescrites 

d'abattre  les  bois  de  baute  futaie  dans  les  comme  moyen  de  rappeler  aux  magisti^ts 
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cuiiofi  des  luis.  Des  condition' 
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•jmiiokJUrtt^\iifptéiBdd«i^6'BOi7^^  JoTto}^  |cy: 

conseillers  à&m  l(|s  pArlsiilau^aMaJe.jlioAjROv 

mbini  vin^-cîtiq  ^M  e^ûpî^  Ufi  £X»-  .irols  «ritcUs' 
men  devant  toutelst  cotff  Veuille.  Les  deux  „^Uu«Uoil  pûbl 
r:tiep»i4t9  \m»i  éiaiMtt&éebâtfiMa^^url  i^  U justice,  ^       _,, 
t-iièBdre  latB«miaMBii«rlnMiilB^f^oii»iles.  noblesse  et  des  gei^ 
.;  o»mH(}fttâau»ttilNiMmL)nCède«f^^HBa- ..  ^s  ci  ^e  la  police  ^ 
-.«en  1  cliit*fait  fer*  Ae^^tiMHiiaËaiiBftdu  ^,0n  peut  la.  considérée  I 
••|^iiaBBQiitJto«B8«dei«eifn«H|&ir)^  Oui  gisent  des  ordonnances' d 
j,  n'étftiir lô  pluflc«fn«nslifc>qiiim^jaDt»(flë-'  1/Hôpital.  L'or4onnancâ  p 
^^wéc)^.<M  ppeiqètèirtByaèc— Mteitpla^pumm^  O^Ile  d'O/lé^f' 
'pM)aicàtëitldai»M'sdMétia»«aKCi»'feittir    *'    *      '     "     '^  '- * 
.««tleiiro^  )».  f^igHBtMlébitvaitiBlifiav  iliC 
'A«m)i»4Bin6iéJ9èrf>ré«liaaai«iHijdia]t' 
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maintenue,  mais  ^umi^ 

pcpviuoe  leur  viKndiMimtfonHllMMiit  parlements.  L^s  éjt«bliàs^n|)|tij|t^i^^ 

de  se  mêler  <|e.l'aiikniiiistMtioD  délaiw-  lion  publique^  appel^riiôlg^wïtu.vvy. 

tice.  Ils  devaient  se  borner  k  prêter  main  Univeilsitës  FivoviKicuV)i§£2ji^$:è^^^^~ 

fof'iVpour  rexécution  des  sentences,  il  misa  Tinspection  f^qf/'^r"in,\fy*rf*tv'^'^~ 

leur  était  également  interdit  de  lever  des  légués  par  le  gouve]^Qme4lt>aui|ijr  ,WiL 

impôts,  droit  qni  n'appartenait  qu'an  roi.  en  conservant  leuri^priy il^è|^iiear^ur- 

J)e  nombreuses  mesures  avaient  pour  but  ganisation   particul^^^ «  ^q(aaj.,épi})Ijfsse- 

«rassurer  une  bonne  police  au  royaume,  menta  étaient  CQ,tiaches  |jyL*p(>avpu'U;eD- 

de  régler  les  justices  seigneuriales  et  tral.  Xa  forme,  de.  réleclio^jli^jrçcveuf-s 

celles  des  prévôts.  Les  évucations  (voy.  étaitdéterminée.aussijbi^'que  laçji^* 

ce  mot)  ne  pouvaient  avoir  lieu  qu'en  tion  des  grades,  le  temps  ^ét^e<^  neces- 

^ertu  d'une  ordonnance  contresignée  par  saires  pour  les  obtenir,  les  coneoura  i>fMfr 

lin  des  secrétaires  d'État.  Le  droit  de  les  chaires  de  droit  et  l^scgn^iiions  pour 

committimus  (voy.  ce  mot)  était  limité,  l'étude  de  la  médecine.  L'aornibiauraiion 

Beaucoup  de  dispositions  de  l'ordonnance  de  la  justice  fut  soumise J^  um  p^u^jette 

de  Moulins  sont  relatives  au  droit  ci-  réformft.  L'ordonnance  àçi^Uùa  interdit 

vit.  Elle  enleva  aux  maires,  échevins  et  les  évocati^^ns , les coipmià^nft  ej^tt^pr- 

autres  ofiTiciers  municipaux  la  juridiction  dinaires  et  la  vénalité  'des  CQ^rge^&  ^e 

imposa,  comme  l'ordonnancé  de  Moulins, 


qu'ils  exerçaient  et  dont   ils  s'acquit- 
taient fort  mal  et  elle  ne  leur  laissa 
qu'un  simple  tribunal  de  police.  Déjà  L'Uô- 
'  pftal  avait  ôté  à  ces  magistrats  la  juri- 
diction commerciale  pour  Tatiribuer  à 
~  des  Juges  consuls ,  qui  formaient  un  vé- 
^Xitable  tribunal  de  commerce.  En  main- 
^tenant  les  corporations   industrielles ,    la  surveillaaM  dflsiui 
Jl'ordonnaiice  de  Moulins  supprima  les    Elle  ordonna  (Mrticuiieren^taereduire 
^nquets  que  les  confréries  avaient  éta-    le«  «flfoesTnmtfrilliQi'^paF^  Mttlllé  et 
,^lis  et  qui  dégénéraient  trop  souvent  en    détermina'  lé  'ttonhrè' dtfaT  ^MbMtilUi  Vt 


des  cDodstifina  d'àgodide  oapMtté  A«eax 
qui  fMrét««daiaai»uK>|p»art>HaKndiri>iiaw, 
«c  6ll»mn0a«elaHiBfttiS(|eBn]M«iir«i  adof»- 
tén  «ntJ>i«reiiwM^oaf»vi]reHA  boase 
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L*«iiDMtBM  4»  Note  É^wpi  4»  la  te  dfé»  l>  boMwm  M  te  ttew  eut,  qoi 
~"  -  1»  é»  prorhwt   IbmaiMit  les  Irofi  ontfTM  de  la  nation  et 


doatclie Isa  It  noartM à  dovxe;  il  iear  aMgeaSeDl daaa  rawenblée  des  fttau  gé- 
fet  iierdtt  4'n«rper  la  Miatanee  Jvdi-  Béraaz.  Voy.  CCEACt ,  Kotustsi ,  État 
'  lreei4aleferMlinpo(a.LVMr(aDtM- 


(Tiers),  fiTAT»  ctxtaAux  et  AssbmbUu 

tiea  de  ranâée,  Miteaterie  etcafalerie,  roLiriQOtt. 

çier»  4ea  ■ainn  royJea,  a/li»  A  «on-  ORDRES  RBLIGIBUX.  —  Comnniiiaotët 

«Var  If  pmmn  pmt^.  I/eotretiea  dea  rdigieosca  TiTaoi  soos  an  seul  chef.  Vot. 

naica  «|«i  defaient  èira  bordéea  dltr*  Abbati  et  CLtact  atcuuB». 

fcwa,  la  aarreUlaooe  aor  lea  tavenes  et  nanae*  «âra^e       v*.    a-*—  ^ 

les  fbergea ,  ftmat  aoasi  l'objet  de  dia-  ^.SSSÎÎL'^i**-  '^J^^'  ^Sî*!L£î! 

MMoM  M^idalea.  la  an  mot,  rordon-  £^!S«fe'^'''"'î3ïr**^*"**^ 


Cim ),  coBooe  aoaa  le  non  de  Cod»  Mi-  ^!^J?^VSL^J^!S'^'^.  ^':. 

thuU,  raaia  bms  effet  par  roppoaiUoa  SîS-SL.".*]?  iS  >**"•  •*^"*   *• 

des  partcMoU;  elle  awUan  ancien  \S^T^^}^  ^^^  ÎJ^ifS"*  ^^ 

«ioi.  er  dt  Jre«iiiii.  Les  ordoimoNcet  dt  •!*?*.«?"îîr*  î>">î^"«'^lP?^J  •?.»^ 


pieparéea  par  d«  commisaiODS  compo-  »«"*  ^«»»«  *"  «'^»'"  «<»i«iir#. 

sees  dea  neoibics  les  plas  édairés  de  la  OREILLES  COUPÉES.  -  Genre  <fe  snp. 

msastratore  et  du  eonseil  d'Kiat.  Ellea  piice  désigné  aassi  sons  le  nom  d'estorO- 

restèrent  jasaa'à  la  fin  de  Tanacooe  mo-  Umeni  Vot.  EsaoaiLLEMEST. 
narchie  la  r%le  dea  trilmoanx  et  dea 

corps  adminiairaiifs.  ORFÈVRERIE.  —  Vorfévnrte  œs  Gan- 
sons le  Eonvernement  parlemenuire  lois  se  réduisait  à  qnelauea  anneanx  d'or 
(iSlS-  1B4S),  lea  ordonnaftces  rùyaUs  on  d'argent,  à  des  colliers  dont  ils  ae 
étaient  an  acte  de  la  royanté  qui  prescri-  psraient  aux  joura  de  combat  et  que  l'on 
Tiit  lea  meaures  néoessairea  pour  l'exé-  retrooTe  encore  dans  leurs  tombeaux, 
cation  des  lois.  Outre  le  recueil  dea  L'usage  d'ensevelir  avec  le  guerrier  une 
ordormancet  cité  plus  baut  et  désigné  paniede  ses  ricbesses  postaux  France, 
ordinairement  soos  le  nom  de  Collection  l'Os  abeilles  d'or  que  renfermait  le  tom* 
du  Limon  (  Paris ,  1T31-184B,  3i  vol.  in-  beau  de  Chilpéric  I*'  en  sont  une  ofeuve. 
fol.),  il  existe  un  recuol  des  Andtrmtt  Le  luxe  de  la  Taiaaelle  d'or  et  a'aigent 
<of«  /V'ançaMM,  publié  par  MM.  Isambert  que  les  Romains  ataient  inirodnii  uaiw 
et  DecmsT.  la  Gaule  ne  disparut  pas  entièrement  avee 

^^^'      -  ,             ..  eux.  Les  grands  continoèreni  de  se  servir 

ORME.  -  Sacrement ,  qu'on  appelle  de  bassins  d'or  et  d'argent ,  de  ooupea  oli 

usai  tmpMttfo»  df«  mmn».  et  qm  con-  |a  richesse  de  la  matière  le  dispntaità  la 

fère  le  droit  de  prêcher  l'Bwngile,  d'sd-  perfection  de  l'art.  An  ▼ii-  siècle ,  saint 

ministrer  lea  aacrements  et  oe  remplir  éio»  mérita  de  devenir  le  patron  dea  or- 

lootca  lea  fonctiona  ei-cléaiastiquea  :  Vç-  ftTrea.  «  Il  fit .  dit  Salnt-Onen  (  Ft«  db 

V^  "S"*  P*"*  **"■■•'  **  aacrement  de  «„ni  £/ot  ),  un  grand  nombre  de  chisaca 

I  wdm,  Vo j.  OmvaBa  sacbés.  d'or  et  d'argent  enrichiea  de  pierras  pré- 

ORDRE  BES  COTEAUX.  —  Association  Sf^^!.  *^*li*  ^^SS^il  *^"*  ï 

formée,  an  XTifaiède,  par  dea  gourmeia  ^î  fS^^T"'^^!*^*?''  t 

qui  ne  Wiaient  que  leSin  de  certaine  f»»»»  Prt««  «  "«g;;  ^.  ««»"«»»  ?  ^ 

eoteaax.  Saint  Evremont  a  composé  une  ^^^^\  ^1^^^  5ÎÏJÎÎ.L    -?î*" 

ceméflie  iniiinlée  :  les  cofeoiix  on  te  vié'e,  de  Colombe,  deMuimm    de  Ja- 


mafauiM  MâmdM  ^^^^  ^  ^  beaucoup  dfantrea.  U  exécala 

«H.r^M  fTwiHM.  admirablement,  en  or  et  en  pierreries,  la 

ORDRES  (  1.ea  trois).  —  On  désignait  chàase  de  aaint  Grégoire  de Toars.  »  Pea- 

^oos  oe  nom,  dana  raocieiuie  monarebie,  daat  longtcmpa ,  rorfmeris  fat 
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exclusivement  consacrée  aux  ornements  f^s  œuvres  cte  la  renaissance,  est  encore 

des  églises.    Les  reliquaires,    lampes,  justement  estimée. 

Tases,  qui  remontent  au  moyen   âge,  Auxvn«siècle.  et  principalement  sous 

prouvent  que  les  orfèvres  de  cette  épo-  touis  ^IV,  Claude  Ballin  travailla ,  avec 

que  travaillaient  l'or  et  l'argent  avec  une  un  art  remarquable,  des  vases,  des  tables, 

murveilleuse  hai)ilcié.  des  candélabres,  en  or  et  en  argent  mas- 

L'or/ëvrerie  se  sécularisa,  comme  tous  sif.  Saint-Simon  rappelle,  dans  sesMé- 

les  arts,  vers  la  fin  du  moyen  âge,  et  les  moires  (  t.  VU ,  p.  2iu  )  que ,  pendant  la 

rois  firent  des  règlements  pour  la  corpo-  guerre  de  1688 ,  «  tant  de  précieux  meu- 

ration  des  orfèvres.  Un  édit  du  roi  Jean  blés  d'argent  massif  qui  faisaient  1  orne- 

(août  1355)  entre  dans  de  grands  détails  ment  de  la  galerie  el  des  grands  et  petits 

sur  la  manière  dont  les  ouvrages  d'or/e-  appartements  de  Veisailles  et  l'étonne- 

vrerie  devaient  être  travaillé:}  afin  d'éviter  ment  des  étrangers ,  furent  envoyés  &  la 

les  fraudes.  monnaie,  jusqu'au  tr6ne  d'argent,  m  11 

La  vaisselle  d'or  et  d'argent  de  Char-  ajoute  que  les  ennemis  se  raillèrent  «  ^u 
les  Y  était  remarquable  par  sa  magni-  peu  qui  en  revint  et  de  la  perte  inesti- 
ficence;  elle  se  composait  de  quatre  cent  mable  de  ces  admirables  façons  plus 
treute-sepi  pièces  d'argent,  de  quatre  chères  que  la  matière,  et  que  le  luxe 
cent  quarante-huit  d'argent  doré ,  el  de  avait  introduites  depuis  sur  les  vais- 
deux  cent  auaire-vingi-neuf  pièces  d'or;  selles.  » 

il  y  avait  aeux  cent  quatre-vingi-douze  Au  xvni*  siècle,  Vorfêvrerie^  dont  les 

pièces  de  vaisselle  d'or  garnies  de  pierres  produits  furent  plus  variés  et  plus  répan- 

ilnes.  On  y  remarquait  entre  autres  une  dus  que  jamais,  subit  l'influence  du  mau- 

grande  nef  ou  meuble  de  table  (v^^y.  Nef),  vais  goût  alors  à  la  mode.  On  ctiercha 

qui  était  en  or  et  pesait  cent  vingt-cinq  plus  tard  à  se  rapprocher  des  formes  an- 

onces;  c'était  un  présent  que  la  ville  de  tiques,  et  on  adopta,  dans  Vorfécrerie, 

l^aris  avait  fait  au  roi.  La  librairie  ^  ou  comme  pour  les  autres  arts ,  un  t^y^plus 

bibliothèque  établie  |3ar  ce  prince  dans  la  sévère  et  plus  conforme  aux  véntables 

tour  du  Louvre,  était  éclairée  par  de  belles  modèles, 
lampes  d'argent.  A  la  fin  du  xtv  siècle 

et  au  commencement  du  xv«,  les  ducs  de  OUFÉVUES.  — T.es  or/ëcrc*,quî  travail- 

Berry,  de  Bourgogne  et  d'orléans  se  si-  lent  lea  matières  d'or  et  d'argent,  for- 

gnalèrent  par   leur   magnitlcence.  Sous  maient  une  corporation  dès  le  xiii*  siècle; 

Charles  Vil,  on  exécuta  aussi  de  nom-  ils  sont  mentionnés  dans  le  Livre  des 

))reux  ouvrages  à'orfévrerie  pour  Agnès  métiers   d'Éiienne  Boileuu.    Charles  VI 

SoreL  leur  donna,  en  i497,  le  litre  d'orfévref 

Au  xvi"  siècle,  le  luxe  de  Vorfévrerie  changeurs,  qu'ils  ont  con>ervé  jusqu'à 

s'accrut  avec  la  richesse  que  le  commerce  Charles  VIII.  Ils  étaient  soumis  à  la  juri- 

«t   les  découvertes   maritimes    avaient  diction  et  à  la  surveillance  des  officiers 

prodigieusenient  augmentée.  Claude  de  préposés  aux  monnaies. 

Seyssel  en  parle  ain^i  dans  son  histoire  La  corporation  de.-^  orfèvres  était  une 

de  Louis  Xll  :  «  On  use  de  vaisselle  d'ar-  des  plus  riches  de  Pari»,  et  formait  le 

gent  en  tous  états  sans  comparaison,  sixième  corps  des  marchands,  qu'on  ap- 

plus  qu'on  ne  souloit  (avail  coutume),  pelait  corps  de  Vorfévrerie»  Ou  en  comp- 

tellemeni  qu'il  a  été  besoin  sur  cela  faire  tait  cent  seize  à  Paris  en  1292 ,  comme  le 

ordonnance  pour  corriger  cette  super-  prouve  la  Taille  de  Paris  sous  Philippe 

fluité;  car  il  n'y  a  sortes  de  gens  qui  ne  le  Bel.  Tous  les  ans ,  à  Pâques,  les  or» 

veuilleniavoir  tasses,  gobelets,  aiguières  févres  donnaient  un  dtner  aux  prison- 

•et  cuillères  d'argent  au  moins.  Et,  au  re-  niers  et  aux  pauvres  de  l'Hôtel- Dieu.  Les 

gard  des  prélats  et  seigneurs  ,  ils  ne  se  frais  de  ce  repas  étaient  fournis  par  noe 

4;ontenteut  pas  d'avoir  toute  sorte  de  vais-  caisse  appelée  la  hotte  de  saint  È'oi ,  ei 

.aeUc^'argent,  tant  de  table  que  de  cui-  formée  par  le  denier  à  Dieti  qu'on  lui 

«ine,  wi  elle  s'est  dorée,  et  mônie  quel-  payait  sur  toutes  les  ventes  d'ortévrerie. 

:^es-uns  en  ont  grande  quantité   d'or  (^'était  autrefois  à  la  corporation  des 

massif  »  orfèvres  de  Paris  qu'était  confié  le  poin- 

Sous  François  l"^  et  Henri  II,  Vorfé'  çon  pour  la  marque  des  matières  d'or  et 

■vrerie  devint  de  plus  en  plus  une  œuvre  d'argent.  Cette  marque  avait  été  établie, 

d'art.  Benvenato  Cellini ,  attiré  en  France  dès  1275,  par  Philiupc  le  Hardi.  Vuv.  Oa 

-par  François  !•%  fut  un  des  artistes  les  (  matières  d'or  et  d^ai-çent).  Le^  orfèvre» 

■plus  habiles  du  xvi«  siècle.  U  forma  des  reçus  à  Paris  pou\ aient  exercer  ditns 

«disciples  entre  lesquels  un  remarque  Jean  toute  la  France,  en  vertu  d'une  ordon- 

'Consuk.  JU'or/'i^r«rt«   de  cette   époque,  jpauce  de  Henri  III. tendue  en  1 58t.  Les 

<9uoique  souvent  maniérée,  comme  toutes  orfévreê  avisent  ponr  palroâ'  Aàiht  Bl6i  et 
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fiûsaicnt  eêUbnr  des  messes  dans  la  ne  data,  comme  com  permanent,  qoe  da 
chapeHe  qu'ils  avaient  élefée  sous  son  règne  de  Charles  Vil.  Il  organisa,  en 
invocatioD ,  dans  la  maison  commune  de  i445,  les  francs  archers.  Toate!>  les  villes 
leur  corporation.  Cet  usage  existait  déjà  et  campagnes  deTaient  fournir,  ptr  ciS'- 
en  135S ,  comme  le  prouve  Tédii  du  roi  quante  feux  ou  maisons,  un  archer  re- 
Jean, et  les  orfèvres  consertaient  dans  roarqoable  par  sa  taille  et  sa  vigueur;  il 
leurs  archives  une  bulle  du  pape  Be-  était  armé  et  équipé  aux  fntis  des  cïH" 
noit  XIII  qui  le  consacrait.  quante  maisons;  on  lui  fournissait  on  are 
Les  maUres -orfèvres  qui  tumbaient  et  des  flèches,  et  on  les  renouvelait  aussi 
dans  la  pauvreté  et  leurs  veuves  étaient  souvent  qu'il  était  nécessaire.  U  avaii 
logés  par  les  gardes  en  charge  dans  la  pour  armes  défensives  un  jaque  (voy.  ce 
maison  commune  de  Forfévrerie,  et  ils  mot)  et  une  salade  (voy.  p.  4i.flg.T).  Les 
7  recevaient  des  secours  fournis  par  les  francs  archers  ne  recevaient  pas  de 
aumânœ  et  par  le  trésor  de  la  corpo-  solde,  si  ce  n'est  lorsqu'ils  entraient  en 
ration.  Les  orfèvres  avaient  fait  con-  campagne  sur  Tordre  du  roi  ;  mais  ils  (fe- 
struire,  dès  1399,  un  corps  de  bâtiment  valent  toujours  tenir  leurs  armes  en  bon 
annexé  à  leur  maison  commune  et  an»  ordre,  tout  en  se  livrant  à  l'agriculture 
pelé  V Hôpital  des  orfèvres  de  Paru,  ou  à  tout  autre  métier.  Ils  étaient  francs 
Les  confiscations  prononcées  en  justice,  de  taille,  etc'ei^t  de  là  que  leur  vint  le 
à  la  requête  des  gardes  du  métier,  aj)-  nom  de  francs  archers.  Cette  infanterie 
partenaienl  à  la  maison  commune  des  renditdesservîcessous Charles VII et con- 
orfevres ,  ainsi  que  le  tiers  des  épaves  on  tribua  à  chasser  le!«  Anglais  de  la  Norman- 
objets  trouvés  et  remis  au  bureau  des  die  et  de  (a  Gutenne.  .Mais  elle  était  trop 
orfèvres  Des  édita  de  1355  et  de  1378,  dispersée  pour  avoir  un  vériiahle  esprtt 
permettaient  aux  orfèvres  d'en  disposer  militaire.  On  ne  tarda  pas  à  s'en  moquer, 
en  faveur  des  membres  de  leur  corpo-  Villon  composa  fa  satire  intitulée  :  Le 
TSil'H  devenus  indigents  ou  pour  IVil-  /ranc  arrh«r  de /ïflgfnoïrt.  L'archer  aper- 
tretien  du  service  divin.  Parmi  les  pré-  çoii  nn  épon  vantail...  fait  en  faron  de 
rogalives  du  corps  des  orfèvres  de  Paris,  gendarme,  et  demande  grâce  : 
fijurait  celle  de  porter  le  dais  des  rois  „  ....  .  , 
de  France  et  des  princes  à  leur  entrée  £ Lll^îirjîtu'eSir;:*» i 

dans  celte  ville.  Depuis  1643  ,  ils  avaient  Car  J«  me  mu  Jà  fort  malade..  . 

le  droit  de  complimenter  le  roi  dans  les 

circonstances   soleunelles  ,  comme   les  On  a  accusé  Louis  XI  d'avoir  supprimé 

cours  .souveraines,  l'hôtel  de  ville,   et  \^  francs  archers,  parce  qu'il  redoutait 

l'université.  Ils  en  usèrent  en  17^3, 1728,  une  infanterie   nationale;  mais,  avant 

1745,  etc.,  et  firent  frapper  des  médailles  d'abolir  cetie  institution ,  Louis  XI  cher- 

pour  en  oerpctuer  le  souvenir.  cha  à  la  réformer.  On  a  de  lui  plusieurs 

Diaprés  les  lois  modernes,  tou'es  les  ordonnances  qui  ont  pf>ur  but  de  rétablir 

personnes   qui  travailleni  les  matières  la  discipline  dans  ce  corps,  de  lui  assurer 

d'or  et  d'ai^f  nt  sont  teiiues  d'en  faire  la  une  solde  et  des  moyens  de  transport 

déclaration  à  la  préfecture  du  départe-  pour  les  armes  et  pour  les  vivres.  Ce  fut 

ment  et  à  la  mairie  du  lieu  qu'elles  babi-  seulement  après  avoir  reconnu  l'impuis^ 

teoL  Elles  sont  obligées  d'avoir  leur  poin-  sance  de  ces  efforts  que  Louis  XI  sxxp- 

çon  particulier  avec  leur  nom  sur  une  prima  les  francs  archers,  il  n'est  pas 

planche  de  cuivre  à  ce  destinée   Les  or-  imuossible,  d'ailleurs,  que  ce  desfiote 

/erres  doivent  inscrire  sur  on  registre,  ombrageux  ait  préféré  des  mercenaires 

lanature,  le  nombre,  le  poids  et  Te  titre  étrangers   à    une  armée  française;   ce 

des  matières  d'or  et  d'argenl  qu'ils  achè-  qui  est  certain,  c'est  que  les  francs  crr~ 

teni  ou  vendent  avec  les  noms  et  demeures  chers  furent  supprimés  vers   i480,  et 

de  ceux  à  qui  ils  les  ont  achetés.  remplacés  par  une  infanterie  étrangère. 

Les  Suisses,  qui  avaient  signalé  leur  va- 

ORGAMSàTION  militaire.   —  Dans  leur  à  Granson,  à  Moratet  à  Nancy,  for- 

nn  article  spécial,  nous  avons  e.^quissé  mèrent  la  principale  force  de  Vinfanterie 

l'histoire   des  anciennes  armées  de  la  française.  Louis  XI  et  surtout  Luuis  XII 

France  (  voy.  Aemêe  ).  Il  a  été  question  y  ajoutèrent  des  fantassins  allemands, 

dâaa  un  autre  article  des  principales  di-  connus  sons  le  nom  de  lansquenets  et 

goités  militaires  (voy.  Hiérarchie  m-  6an<ies  noires,  i.ouis  XII,  abandonné  par 

UTAiaEh  il  reste  à  exposer  l'oi^nisation  les  Suisses  en  1509,  chercha  à  of^aniser 

^s  differeuis  Ci>rps  de  l'armée,  infante^  une  intanierie  nationale,  dont  il  cottfia  le 

rie,  covoierta,  ar(t7Zen'e,el  armes  spè"  commandement  à  Bayard  et  à  Vande- 

QiaUs*  nesse;  mais  une  nation  ne  s'improvise 

Infamtfne,  -^  Llnianterie  française ,  lias,  et,  à  cette  époque,  fesprit  aafiional 


n>va\t  ol  droits  rit'  p&ri  aû'^bùvèrne-''  vrileHe  règfliffêi^  d^té  âu't^mrdtt'Gliwrw-. 

nien^.  On  ne  le  trouvaVi^^ue  (ïans  la  no-  les  Vit  troitittie  eelfè  de  VinAiDMrie)  -ti' 

bles&e»  .qui  formait  une  excel lente  cara-  ctA\i\\ile^eompiign>iéàéFiifd<mniPfice^iWf.' 

lerie  :  lès  efforts  de  Louis  XII  échouèrent  '  Ât(Mtt.  p.  34,  ^  coT.  y.  eëtlb  eé^lerti»'  des . 

François  !•'  tenta  encore  d'organiser  une  genâatmes  fût  grferi'éem^ettt  estimée  peft^^ 

iniautcrie  nationale,  sous  )e  nom  de  /e-  dkat  utte  partie  dtf  ;t\'l*6lèel^/ei^on'eii 

gions  provinciales.  Tl  devait  y  avoir  sept  trouve  l'éloge  dans  tés  ^ébrttâiaft  At  etftt»  ' 

Legionstfortes  chacune  de  six  mille  boni-  époque  qui  visitèreAt  ta  France.  «  liets  : 

mes;  mais  cet  essai  ne  réussit  pas  mieux,  hommes  d'afmes'fraAçaiîs,  écrivais 'lift<* 

comme  le  prouve  un  témoignage  contem-  chiavel  au  commencemetitdu  XTf«  «ièole. 

Êuraîn  et  impartial  (voy.  le  texte  de  Tarn-  sont  les  meilleurs  qai  etistent,  patieo 

àssadeur  vénitien,  au  mot  Armée,  p.  35,  qu'ils  sont  tous  nobles  et  ftl«  tte- ftei*<> 

3*  colonne  ).  gneurs.  et  qu'ils  aspirent  tous ^à  deinenir  i 

Henri  11,  après  la  défaite  de  Saint-  eux-mêmes  possest^eùrs  de  temes 


Quentin,  organisa,  vers  i558,  les  pre-*'  gdeuriales.  »  Les  compagnie*  *^ortli>n^v 

micrs  régiments  qui  furent  ceux  de  Pi-  naoce   formèrent  longtemps  •!»  grroMSi 

càrdîj^,  Çnampc^gne,  Nnvarrê  eiHéitiont;  càtaîèrie  de  la  Ffttttce,  Soiw  I^um  XII , 

Qn  désignai  dans  la  sin'te,  ces  quatre  on  introduisit  des  eofpe  d»  o»raleri« -lé^- 

premiers   régimentâ   sons   le  tiom   dèl  gère ,  qu'on  appela  9lf<MlûX!t;'«8tradioti^ 

vieilles  bàfidès.  SoVis  Gharlëà'IX,  on  "^  idu  grecertfa-nûtài),  pdree<qo^U'^reBaisnt| 

ajouta  \ei. gardas' frànçaisei\xoy,Gk'Rnts  en  partie  de  la  Grèce,  au  mmnsdsnsifoM* 

FRANÇAISES).  Les  étrangers  servaient  k  rigine.  On  les  nomma  âtMl8i'ill6afuxû,.dq 

cOiéaes  Français  dans  cesdifférenis Corps,  la  province  é'Àîbanie  (awrefoie  £pén)  ;: 

Lés  Uns  et  les  aiùré^  étaient  armés  de  ils  portaient  le  etsque,  appelé  satede, 

casques  0\iSQf,a4e8  et  de  cuiitisses  appe-  une  pique  ou  <irze^ie,  une  épée,  tane 

fées  6n'^an<j/rié^;  ils  portaient  la  pique  et  massue  et  une  cotte  de  maikles.  fioirs. 

plu^  tard  le  mousquet.  An  xvif  siècle,  on  Henri  II ,  en  1558 ,  le  maréehiit  de  GoKé'* 

arma  les  fusils  de  baïonnettes  Ci67i).  L'u-  Rrissac  organisa  le  ooqcps  die»  éragouf, 

ni.iorme  fut  imposé  à  tons  tes  corps  dMn-  qui  combattaient  k  pied  et  à  ohevwl:  Le» 

fànierie,  et  les  compagnies  d'élite,  comme  chevau-légers  datent  du  nègne  de  iteii 

les  grenadiers ,  furent  organisées  (i672).  ri  IV  (1592).  Sous  Louis  XItl,'la  oavaien^ 

Celte  infanterie  nationale  n'avait  pas  de  fut  divisée  en  régiments,  et  subdiviaéeeii 

récrutem('nt  assuré;  on  avait  recours,  eséadrons  et  en  compagnies.  En  f6S6,  on 

pour  former  les  régiments! ,  à  des  enrôle-  forma  des  régiments  de  mouiquetaireâ  et 

iiiçnts  volontaires;  la  plupart  des  grades  de  carabinierê.  Il  y  avait,  plusieurs  ao'** 

Ctaîcht  achetés  par  de  jeunes  gentibhom'  nées  avant  l'institatton  du  regtikieot  royal 

mcâ,  et  il  parut  même,  peu  de  temps  avant  des  carabiniers^  deux  cavatoiniers  duift 

la  rcvolution ,  une  ordonnance  qui  réser-  chaque  compagnie  decavalerie^  lis  étaient 

viiit  exclusivement  tes  commandements  choisis  parmi  les  plus  habites  tireors  que 

m'ilîxàires  à  la  noblesse  C  voy.  Noblesse  ,  Ton  mettait  dans  les  combat»  à  la  tète  des 

{».  85£ii,  La  révolution  ent  recours  à  des  escadron».  Sur  la  fhi  de  Iff  campagne  éa 

cvées  en  masse  pour  lutter  contre  FEu-  1690 ,  Louis  XIV  ordonna  que  Ton  formAl 

rope  coïilisée.  On  comprit  alors  toute  la  par  régiment  de  cavalerie  une  compagnia 

i«93  i  le  même  rai 
iseten  (brmalert-* 
carabimsTê;  composé 

ce  fut  elle   surtout   qui  contribua  aux  âe  cinq  brrgades.  LeduoduMaineeafat 

victoires  de  la  révolution  et  de  l'empire,  le  premier  mestre  de  camp  lieaténaot^ 

Le  recrutement  régulier  de  l'armée,  établi  commandant  en  ehef^  de  1893  à  ITIS*  ^.; 
4h  1798,  a  été  maintenu,  malgré  une  vive       Des  colonels,  appelés  fnwlt>w  dt  «tiflip 

cippé^itlon ,  par  la  lui  de  t8i8,  qui  soumet  (voy.  oe  ftiotl,  étaient  places  à' la  t£te  ûeû 

tous  lès  Français  parvenus  à  l'âge  de  vingt  régiments.  Sous  Leuia  XtV-,  on  Dttroavs 

ans  sta  service  militaire.  I/inranterie  est  encore  des  gemlairmes, qui rappetoient  le* 

érga'nlséè  en  régiments,  qui  se  subdivisent  anciennes  compAgMe»  d'ordenoanoe;  det 

èh  bataillons  et  en  compagnies .  et  sont  dragons,  des  moiisquetaîreB',  desotaevattr 

cbmhiandés  par  des  officiers  qui  sortent  léger»,  des  carabinieTs.  On  y  ajoata  4cs 

aè  l'école- nnlitaire  ou  qui  doivent  leura  husêards,  husardt  o\ifiouaard»véoûi  ia 

ffHàdes  à  leur  mérite  et  à  Tancienneté.  nom  et  rorganisation- étaient  koAeroia* 

Lcâ  réi^mehtd,  au  lieu  de  tirer  leurs  noms  Ce  fut  verir  lan  qu'on  fonna  -ea  .Ftanoe 

des  provinces  On  de  leurs  chef^ ,  comme  les  premières  cdm^tognieft  .de'  hmttardt^ 

tUihs  VancieifiiTe organisatiori  miliraire de  cOmpeiséesdO'VéftigiBt'taaffnnteb Lea  rc- 

la  France,  aohi  déftrgnés  partdcfs  numéms.  g1in«n(M<'âe  <AM«iaiiiti)jpafrarMittj|i0qq^à 


I'â90qiMi/^i)A.n^iri4ii4VW]lCj)om.4e&4;a-  dan»  la  ççiralerie.  Il  rMiisii  le  nombre 

IrmltJiiii  lw*«iia)qiiiOfgi^ifiés.  il  y  avait  dé»  ré|$imcnta  do  cuvaiéric  à  vuigt-qu&tt-e, 

d«p  hnê*0ir4f^,^  Bfirchw*i  de»  /iiifiar(/«  avec  un  même  nombre  de  régiinc;nts  de 

Cfmmbmnmnd^ etci  ()jp .^mpruaiaeneore  dragons  TI  atiacba  uu  escadron  de  chûi- 

auL-  é(linM»f«i^  pUnieurs  aiUres  corps  de  neurs  à  cheval  h  chacun  des  lé^iments  de 

eimoêerituifA»  fvm>  l/^.hulatu,  houiam  df^ons.  Telle  est  Toriglne  de  ce  corps 

oitii/iuiaiM.  I^n  It3iift^9  maréchal  de  Saxe  de  cavalerie  légère ,  qui  s'est  conservé 

fODOM  «m  fégifReiUoe  mille  hulant,  \\s  jusqu'à  nos  jours.  1^  guides .  institués 

pert&ienKJke»  bottes  à  la  hongroise,  des  pendani  les  campagnes  d^italie  (  1796' 

eiaàMte»  varies ,  un. manteau  et  un  casque  1797),  et  supprimes  sous  le  consulat,  ont 

«l^eb' penéwt  uoe  crinière  de  diverses  été  rétablis  en  18&2.  Napoléon  créa,  en 

œtiieorâ.  Us  étaiem  anaés  de  pistolets,  i$07,  des  lanc(ers  polonaii;  en  i8iO  et 

derfaliMB  ei-d'4uie  lanoe  de  neuf  pieds,  h  iSii,  il  organisa  des  escitdrons  de  ian- 

ls4Mftld}étaU<su8pendtte  une  petite  flamme  ciers  français.  \a  cavalerie  se  compose 

peur  efiiwyfr  les  chevaux  ennemis.  Les  encore  aujourd'hui  des  mêmes  corps.  Ou 

MHmm  firent  Woenciés  après  la  mort  du  appelle  caoalerie  de  réserve,  les  cuiras^ 

onnÉchalde  Haxe.  siers  et  les  carabiniers  ;  cavalerie  de  Zt- 

li*Aveoat  Barbier  dono»  sur  ce  corps  W  gm^  les  lanciers  et  les  dragons  ;  cavalerie 

4étaite«iiventalJeumai,t.  Ill,  p.  42,  43»  légère,  les  chasseurs,  les  hussards  et  les 

éi,  I6'> m  JemliW novembre  1748,  le  rui,  guides.  Je  n'insisterai  p^s  sur  le  nombre 

pMir.ûiM«plat9iràll.  le  maréchal  de  Saxe,  des  régiments,  qui.  a  varié  suivant  les 

fit  la-Ml»e  deaeo  régiment  de  uhlans  époques.  Ce  qui  est  csscmiel  à  rcmar- 

91^11  Bvaifc lait  veuir  k  teinv-ûenis.... Cette  quer,  c*cst  runironnité  que  Tadministra- 

tfon^^siieoiiiiioséede  mille  hommes  à  tion  moderne  a  introduite  dans  Vorgani- 

craivjA^savoir,  decompaguies  deuklani  sation  militaire  comme  dans  les  autres 

et<ide  compagnies  de  dragons.  Chaque  services  publics. 

lAiun  a  Hft  pistolet  et  une  pique  avec  uue  Artillerie.  —  II  a  été  question  «  au  mol 

bandetitla  de  couleur  au  bout,  eo  aone  Armes  (p.  43),  de  rinveniion  des  arnie^ 

qa'ik'fft la (M«ipag»ie  blanche,  jaune,  etc.  à  feu;  nous  n'avons  h  parler  ici  de  Tar^ 

bes  dngons  oni  u»  petit  fusil  et  des  pis-  tUlerie  que  comme  corps  militaire. 

toÉetf ,  «i  i4  T  Sk  une  citmpagnie  de  nègres  L'artillerie  ne  commença  à  former  un 

qnonl<dea  banderoles  blanches  et  des  corps  important  dans  les  armées  Iran- 

cbevaa*  blancs  ;  on  dit  que  c'est  la  corn-  çai'^esquau  xv«  sièi-.Ie.  Jean  Bureau  fu^ 

^gnie  du  eolone).  Ces  uhlans  ont  non-  nommé  maitre  de  VarliUerie  p<ir  Char- 

seukmeot  passé  en  revue  devant  le  roi,  les  VU  (voy.  Orand  maItre  de  l*artil- 

mais  ils  «ut  (isit  tous  leurs  exercices  et  de  lerib),  et  contribua  par  ses  engins  to- 

petits  oomb«ts  par  escadrons  contre  es4:a'*  larUs  à  enlever  aux  Anglais  la  Normandie 

droas.  ils  avaient  aussi  leur  artillerie,  etia  Cuienue.  Cette  expression  à^engim 

eoDsistiint  en  de  petits  canons  longs  dans  volants  indique  assez  le   peneciionnc- 

des  boites  de  sapin ,  qui  se  tirent  avec  la  meut  apporté  à  rariillerie  pour  la  trans- 

Biain^  comme  des  fusils,  qui  portent  qua-  porter  rapidement   a'un  lieu  à  l'aulxe, 

tne  faYres  (te  bulles  et  que  l'ou  conduit  Pendant  les  guerres  d'ilalic,  on   con- 

éans  de    petits  chariots.  On    les  avait  dui«ii  au  delà  des  Alpeà  unq  attHlerii 

piaoés  sur  les  buttes  et  hauteurs.  On  dit  formidable.  Cependant,  il  n'y  avait  pas 

«m oeite<troupe  esifbieo  montée,  que  les  encore  de  corps  particulier  chargé  de  la. 

enguiiBOiift  beaucoup  de  vitesse  avec  de  garde  de  Varlillerie.  Le  soin  de  veiller 

petits l'Cfaevaax....  Ce  régiment  qui,  je  sur  les  cauons  fut  confié  d'abord  aux 

Svbisv est. plus  ourâeuxxiu'utile,  doit  coiV  Suisses  et  ensuite  aux  lansquenets.  Le 

lepiober  au  roi»  et   d'autant   que  les  premier  régi mcni  chargé spccialemeut de 

«AldMfcmc  été  annont^s  comnie  étant  défendre  rarh7/«rt« ,  date  de  i67l,cLrut 

fir'lepied  degeiutlsbommes.  unditque  désigné  suus  le  nom  de  régi ui eut  des 

le  roi  donne  directement  la  paye  à  M.  le  fusiliers  du  roi  ;  il  tirait  son  nom  de  ce 

■nréclNil  de  Saxe,  qui  se  charge,  lui ,  de  eue  les  soldats  étaient  uimcs  de  fusils  et 

Iséf  dëœiDpte  et  de  les  monter;  sur  quoi  de  baïonnettes,  taixlis  que  les   autres- 

tt'D'est-pasiiieateux  hu'îI  gi^ne  considé-  oorp.<i  n'avaient  encore  que4es  mousquets 

fibtement^etmla suffit pottr  faire  crier.»  ou  des  piques.  Le  régiment  des  ftuiîie^n 

■  Il  f  sveii  enoere  d'autres  régiments  de  dn  roi  se  composait  de  quatre  compa^^ 

tavaterie,  eomposés  ei>  grafide   partie  gnies  :  la  première  était  celle  des  caoojpju 

d^étra«^rs  réfugiés  en  Franee ,  tels  que  nieis,  la  seconde  celle  à&i  sapeurs»  qm 

ie  neyb#^eraii<y0  ou  oroela,  roya2-jM>/o-  creusaient  les  tranchées,  latral4ème.,4 

^i  reyAJHfeKeiiMBBd^etc.  la  quatrième  se  composaient  de  c^rpeq- 

-'1^a'»<loiBie'4iB>  Saint ro'Germain  fit,  en  tieu  et  d'autres  0tttT»£r«d'arh'Z2(!r«>,  qui 

4TrGit{ilusteiira«iodificeikoiilB importaotei»  .serynt^nt dfi,pf^fitQaoi$rsr, Enje^^^jcçrér 
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giment  prit  le  nom  de  royal-oriillerie,  A  partir  de  cette  époque,  U  y  eiitciépar&- 

11  avait  été  créé  des  compagnies  de  mi-  tion  de  ces  deux  services.  Le  génie  nUlû- 

neurs  et  d'ouvriers  du  génie.  Elles  furent  taire^  quelque  temps  réuni  à  l'artillerie^ 

réunies  au  régiment  d'artillerie  en  i75S,  en  fut  séparé  en  1758,  et  eut  dana  ses 

et  ce  réçimeni  fut  alorsappelé  corps  rouai  attributions  les  f<  rtiflcationit ,  la  castra- 

du  génte  et  de  l'artillerie.  En  1758,  les  roélalion  ou  art  des  campements  et  les 

corj)s  du  génie  et  de  Vartillerie  furent  se-  mines.  Cette  dernière  branche  du  service 

parés,  et  restèrent  distincts  jusqu'à  l'épo-  miliiaire  fut  plus  lard  rattachée  i  Tai  til- 

que  de  la  révolution.  Les  euerrei?  de  la  lerie.  l/école  du  génie  établie  à  Mézières, 

révolution  et  de  l'empire  donnèrent  une  fut  supi>ri[iiée  en  i793  < 9  septembre),  et 

nouvelle  importance  a  Vartillerie  et  au  ne  fut  réorganisée  à  Metz  <^uen  1795. 1.«8 

génie.  On  établit  des  régiments  H'artille-  offiivers  *du  génie^  prépares  par  l'École 

rie  à  pied  et  à  cheval ,  des  bataillons  du  pul^itechnique.  ont  été  depuis  lors  formés 

train ,  créés  en  1799 ,  pour  les  transports  dans  cette  école.  Il  y  a  encore  maintenant 

de  Vartill&rie  et  des  munitions  de  guerre,  trois  régiments  du  génie,  dont  la  force  en 

des  pontonnters  ^  des  canon  iiiers  séden-  temps  de  guerre  est  de  plus  de  huit  mille 

taires  et  des  canonniers  gardes-côtes.  Des  hommes,  et  environ  cinq  cents  gardes  du 

écoles  d'ar(t2/er te,  établies  à  Metz,  à  pente,  qui  sont  chargés,  soit  dans  les  ar- 

Douai.  à  Strasbourg ,  forment  les  officiers  mées ,  soit  dans  les  places  fortes ,  de  la 

et  sous-officiers  pour  cette  arme.  Un  dé-  surveillance  des  travaux ,  sous  la  direc- 

cret  du  14  lévrier  i854  a  réorganisé  les  lion  de»  officiers  du  génie.  En  isii .  Na- 

régiments  d'ar/t'/ierie  ;  il  a  divisé  Vartil-  poléon  établit  ta  première  compagnie  dea 

2erte  en  seize  régiments,  dont  cinq  régi-  ouortere  du  génie ^  qui  sont  destinés  à 

meots  d'ar<t7/erie  à  pied,  composés  de  ca-  travailler  dans  les  arsenaux  pour  l'enire- 

nonuiers  servants,  ou  batteries  à  pied,  et  tien  des  places  fortes.  Une  seconde  com- 

de  compagnies  de  canonniers  conduo-  pagnie  d'out;riers  du  génie  a  été  urgani- 

teurs,ou  batteries  de  parc  :  Fept  régiments  séeen  i84i. 

d'arttZ/ertemontéâ,  exclusivement  formés  Divisions  militaires.  —  Jusqu'en  1778 , 

de  batteries  montées,  et  auaire  régiments  on  formait  une  dtrteton  mt7t/atre  par  la 

d'ar/t//erte  à  cheval,  exclusivement  com-  réunion  de  deux  brigades  que  Ton  met- 

posés  de  batteiies  à  cheval.  Par  cette  or-  tait  sous  les  ordres  d'un  officier  général, 

ganisation  nouvelle,  les  escadrons   du  Louis  XIV  avait  institué,  dès  1 665,  des 

train  sont  fondus  dans  l'ara*//erte.  Le  brigadiers ,  qui  étaient  de  yéritablea  gé- 

régiment  d'aWt7/erie  à  pied  compte  douze  néraux  de  brigade  et  qui  commandaient 

batteries,  celui  d'artillerie  montée  quinze  des  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie.  En 

batteries,  et  celui  d'ar/t72erte  à  cheval  1778,  le  comte  de  Saiui-fîermain,  ministre 

huit  batteries.  l.e  régiment  des  ponton»  de  la  guerre,  voulut  former  des  divisions 

niers  a  pris  le  n*  6  dans  la  nouvelle  série,  militaires  qui  devaient  comprendre  une 

et  porte  à  dix-sept  le  nombre  total  des  briiiade  de  cavalerie  et  d'une  à  quatre 

régiments.  brigades  d'infanterie;  mais  ce  projet  ne 

Gente  militaire.  —  Pendant  longtemps  réus>it  pas.  Ce  fut  seulement  efl  1793  gae 

le  génie  militaire  ne  fut  pas  diiitinct  de  Ton  adopta  définitivement  l'organisatioa 

l'arh7/erte,  et  le  ^rand  mattre  de  l'artil-  de  l'armée  en  brigades  et  en  ditistons. 

lerie  était  charge  du  soin  de  fortifier  les  Les  généraux  prirent  alors  les  noms  de 

places  et  de  diriger  les  sièges.  Ce  fut  seu-  généraux  de  brigade  et  de  généraux  de 

lement  à  l'époque  de  l.ouis  XIV  que  l'on  atvteion,  selon  la  force  des  corps  d'ar- 

créa  un  emploi  de  cummis^Hire  générai  mée  qu'ils  commandaient.  La  brigade  se 

des  fortifications;  le  chevalier  de  Clair-  composa  d'au  moins  deux  régiments,  soit 

ville  en  fut  le  premier  investi.  Vauban  le  d'infanterie ,  soit  de  cavalerie;  elle  était 

remplit  ensuite,  de  1679  à  1707.  et  fut  le  placée   sous   les    ordres   d'un   général 

Tériiable  organisateur  du  génie  civil  et  de  brigade.  Chaque  dti^teton  comprenait 

militaire  en    France.  Vers    la    fin    du  deux  brigades  d'infanterie,  deux   régi- 

xvii'siècle,  à  l'époque  de  la  paix  de  itys-  raenls  do  dragons  ou  de  cavi^erie  le- 

wick  (  1697),  on  comptait  en  France  envi-  gère ,  et  deux  batteries  d'artillerie  à  pied 

ron  six  cents  ingénieurs  militaires.  Vau-  et  à  cheval.  Dans  la  suite,  on  reconnut 

han  construisit  ou  répara  cent  cinquante  qu'il  valait  mieux  établir  les  divisions 

places  de  guerre.  En  1748,  une  ero^e  du  par   armes  :  à  la  bataille  de  Marengo 

pente  fut  établie  à  Mézières,  devint  une  (I800j,  il  y  avait  des  £<ti;ieton«  distinctes 

pépinière  d'ingénicurf.  distingués  et  four-  d'infanterie  et  de  cavalerie.  Depuis  cette 

Dit  aux  besoins  du  corps  de.s  iiigénieurs^  époque,  on  a  conservé  l'usage  de»  diot- 

doni  le  personnel  se  composait  de  trois  sion$  séparées  d'infanterie  et  do  cava- 

cents  membres.  Jiis(]u'eu  1750,  le  génie  lerie. Une dmaion de caralerte comprend 

cmletleçentetniltlatra  lurent  réunis,  ordinairement  seize  escadrons,  et  une 


9^  ORG                  007 

((ïvtiion  ^in(9nteri9  de  dix  à  quinze  &a»  comiMgnies  est  une  veste  et  qd  pantalon 

hiiUm.  La  France  est  paftaçée ,  pour  de  drap  Uea. 

KaAniflistralion  militaire,  en  Tingt-deuz  Bulletins  mi2ttot>0t.— L'asage  des  btil- 
diviiiom,  qui  ont  leur  siège  à  Paris,  leh'as  fnt/ttoi' m  date  principalement  de 
CfaàloQS-ftar -Marne,  Metz,  Tours,  Stras-  la  révolution  ;  ils  c*>ntienoenl  on  compte 
boDrg,  Besançon,  Lyon,  Marseille, Mont-  rendu  des  opérations   de  la  campagne 
pellier,   Toulouse,    Bordeaux,  Nantes,  adressé  par  le  général  an  gouyernenient. 
ftcQues,  Booen  ,  Bourges,  Lille.  Bastia,  Entre  luus  ces  bulletins ^  les  ulus  remar- 
l^ijon,  Clermout,  Bayonne,  Perpignan,  aubbles  sont  ceux  de  Napoléon;  ils  se 
Alger.  distinguent  plus  par  Télévution  des  pen- 
Cadres  de  Varmee,  —  Les  cadres  de  sces  et  la  bmsque  énergie  du  style  qao 
famée  consistent    dans  le  tableau  de  par  la  Térite  des  détails. 
fofxaiion  des  divisions  et  subdivisions.  Approvisiotmemenit  mt/ttatrM.— Pen- 
Us  cadres  peuvent  être  maintenus  et  Tef-  dant  Icmistemps  les  armées  furent  nourrfea 
fcctif  diminué.  C'est  une  mesure  que  l'on  et  appruvisionnée»  aux  dépens  des  bour- 
adopte  par  économie  en  temps  de  paix;  geois.    Les    commis  ou   commissaires 
on  réduit  les  dépenses  par  la  réduction  généraux  des  vivres  exigeaient  des  pres- 
de  l'effectif,  et.  en  conservant  les  cadres^  tations  en  nature ,  qui  dégénéraient  son- 
on  conserve  rorganisation  des  corps  et  vent   en  pillage.  Depuis   le    règne  de 
celle  des  officiers  ei  sons-officiers.  En  cas  Louis  XIV,  les   approvisionnements   de 
de  guerre,  il  est  facile  de  compléter  les  l'armée  ont  été  faits  avec  plus  de  régula- 
cadres.en  rappelant  sous  les  drapeaux  ri lé  et  pour  le  compte  du  gouvernement. 
les  soldats  qui  ont  été  renvoyés  tenipo-  On  appelle  aujourd'hui  vtunitionnaires 
T&ireroent  dans  leurs  foyers,  et  en  les  les  agents  préposés  à  la  garde,  à  la  four- 
iDCorporant  dans  des  divisions  et  subdi-  nitureetà  la  distribution  des  vivres  et 
usions  qui  sont  toutes  faites  et  dirigées  fourrages  aux  troupes,  aux  armées  et  dans 
par  des  offii-.iers  depuis  longtemps  exercés  l'iniéneur.  Aujourd'hui,  ces  fonrnitures 
^  h  vie  militaire.  se  Tont  par  adjudications  annuelles  avec 
Désertion.  —  La  désertion  a  été  de  tout  publicité  et  concurrence.  Les  intendants 
temps  punie  avec  une  extrême  sévérité,  militaires  sont  chargés  maintenant  de 
Une  lûi  de  Fiançois  I***  (i534)  condam-  veill^ret  de  pourvoir  a  la  SHt)sfacti«D  des 
naii  tout   déserteur  à   l'ennemi  à  être  besoins  de  l'armée,  et  réunissent  les  at- 
P^ndu;  le  déserteur  à  l'intérieur  était  ar-  tributions  qu'avaient  autrefois  les  com- 
Q*iebusé  ovL  fusillé.  Depuis  cette  époque,  missaires' des  guerres, 
ws  lois  contre  les  déserteurs  ont  main-  Casernement.   —   Jusqu'à   la   fin   do 
tenu  une  pénalité  sévère,  qui  varie  sui-  xvii*  siècle,  les  soldats  étaient  logés  dans 
^ant  la  nature  de  la  désertion.  Le  déser-  des  forteresses  ou  dans  les  maisons  des 
^fvr  à  V ennemi  est  puni  de  mort,  ainsi  bourgeois.  Le  journal  de  Dangeau  an- 
que  celui  qui  abandonne  le  poste  oU  il  nonc«,  à  la  date  du  17  janvier  i692,  la 
2  été  mis  en  faction  ou  qui  emporte  des  construction  de  casemen  à  Paris  :  »  Le 
^mes.  La  simple  désertion  est  punie  des  roi  a  ordonné  au  prévôt  des  marchands 
travaux  forcés.  Les  déserteurs  sont  jus-  de  faire  bâtir  des  casernes  pour  loger  les 
liciables  des  tribunaux  militaires  ou  con-  gardent  français  et  suisses.  On  y  travaille 
^ilsde  guerre.  Les  soldats  qui  prennent  actuellement.  Ce  sera  un  grand  soulage- 
la  fuite  en  présence  de  rennerni  sont  ment  pour  les  habitants  de  la  ville  et  des 
traités  comme    les   déserteurs.   Si  une  faubourgs  de  Paris,  »  En  I7i6,  une  or- 
troupe  entière  abandonne  son  poste,  les  donnance   enjoignit  de   construire  des 
six  pins  anciens  soldats  sont  punis  de  casernes  dans  les  principales  villes  de 
inori.                                 ^  France.  Il  s'éleva  des  difficultés  qui  firent 
Compagnies  de  discipline.  —  il  existe  ajourner  l'exécution  de  cette  mesure; 
dans  cfaaoue  régiment  un  conseil  de  dis-  mais  enfin  ,  les  principales  villes  ayant 
ct;>ltne.  11  peut  envoyer  dans  les  compa-  fait  construire  des  bâtiments  pour  le  lôge- 
gnt'es  de  discipline  des  i^oldats  signalés  ment  des  troupes,  l'armée  put  être  cot- 
pur  leur   conduite  désordonnée  et  par  semée  avant  la  fin  du  xvm*  siècle.  Le 
leur  esprit  dinsubordination.  Ces  com-  logement  des  troupes  par  les  boui^eois 
pâgnies  ont  été  organisées  par  une  or-  est  toujours  dû  pour  les  militaires  qui' 
doonance  du  l*'  avril  1818;  elles  se  di-  marchent  avec  des  feuilles  de  route /-en- 
lisent en  compagnies  de  fusiliers  et  de  corps,  en  détachement  ou  isolément.  U 
Pionniers.  Les  fusiliers  sont  ceux  dont  est  dû  aussi,  pour  trois  nnius,  aux  roiH- 
a  conduite  s'est  améliorée  et  qui  doivent  taires  qui  arrivent  dans  des  lieux  de  can- 
)ieniôl  rentrer  dans  les  régiments  de  tonnemcnt  ei  de  garnison ,  sans  pouvoir 
)p]i,e,Les  pionniers  sont  soumis  à  une  être  logés  dans  les  caserne*, 
discipline  plus  sévère.  L'unifoime  de  ces  Hôpxtawc  militaires.  —  Les  hâpiknao 
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OitlUairet  fiont  enireienns  par  TÉtat  ;  ils  usage.  Voriflamme  ngura  dans  les  années 

tèmpà'dépiixcopintyjfintér^^^^  JRe  Jju^  ylMS>  pojlt^A  ,^aQ4^^,,|»taiJikiS. 

]ès,n(^pua>û^  (mporaif^x  rurmes  ^Ktpaor-  Qp  ueufc  Q(visDljt«r,  $Mr  c«  si^m  i  uq  ^i|é 

OlHaireni'ent!  è«  cas  4e  çjubrre  ou  4f  rn^-  JOe,  ^^<nvi<f /ii«Ui  «4^^1(0  ^fc(^  JUio- 

Ifémblémeaiô  de  troupèâ,  lés  dépôts  crées  fiyiftt,  auctore  4«  T«x^r%|  ^P^f  i^i^^trl^. * 

Ïio'ur  les  cohvaleécentà,  te^  ambulances  in-is.  Des  anciennes 'enseignes  jt.  eten- 

Otmêes  auprès  df s  corps  d'armée  pou^  dtsNkâé'Fi'kniii^r'nr'n,  ■»i^è?,''Tti-4. 

lidaiîQfBtfer  des  sccouicâ  aux  bleases  et  DîssêriàUùn  Âe  îa  'ban^iièrt  dë^Sàint- 

autres  malades  ;  enfin ,  IbS  aépôis  de  œo-  Defvis  eiéé  Vôrifktmfh'éf  tiar  Uu  (Cm^ .^^ 

l»iMfkr(«.de  iiié)[ticaimms.'Aux-'b4i^>tifcii4a;  ttsuitedesonédAfofldèlbMrville.'' '  '    ' 

ÎS'^^w»^»  dTinlS'S^^^^  w^d Vee  it  'date;  portcjes  ^m^&m 

h^fiS^liiS.2^^i^2^^TB  **''*»  «"»»««'  ^  doi\iJBè*er'«n»r teW.  de 

i?awr»^;î^!sSiW  p^  '•  Ongmauop.)                              .t.oH 

vy^liei^  A(H)A«e>q»i  iAficrcesaa  lAsamé'deb  ,  .OAM£.  ^  1)  .j  ^y^  ordMufmifVti  un 

Al>méea.     Ml  -  '>'(•   .'"            '     •'  or^plaoé^i'emrée^e«>cbMB«iwi«liiiir 

,  fit(p^,49.  k^.  gmmvtekX'^ij»  défiai  de  ib  les  places  devaotles  ^Usee;  Ma  womf 

gi^re.feuSwm»  HQdaoUeoiâfin  «e  cartes,  nés,  coutumes  en  fom  «nteotioiik  On  A0jt 


«Qéwpire?  «^  flpQiuvenis  ^Miimrtquea  c{l»i  dans  le  Nouveau  40¥àHfnier  0«néiYi<z(Jtt>l. 

/.n»  lû  irJu.  kL^AMt  i<.i^»&ft  «w»,..  iii.&.t/i«..^  p,8is),ûu'Héiiiitd'ttse«©d'»?pirî»ni/0nni 

-  auprès  du  château- pour tsésnf<d'4d>inrfln 

s  fcigueur.    L'orina  d'abri: Hf^SPIAineiti  i 

.  l'ainé  avec  le  principal  manoir,  L'abJbé  ^^ 


4iiptu  te •  P4MS  b»Mjt*tàt6i  pfour, iMitetoire   p,  gis), ou'iLétiiii.d'ttsa(0ed'ft?pir))iii/OniK 

du  château- pour tsé] 
L'orina  d'abri:  j ,,    ^ 

Il  a  fait  dresser  une  carte'  dé  la  Franoe ,    Bœuf,  dans  èon  'Rùhiré  éit}ile''wStôèèse 


onUltaire.  de-  !&•  Freiiee.  Cet  .éubliastf- 
ment)  remonte  tui  xvu*  siècle;  enéé  sous 
hf^àx^  \H\,n  il  fiiV  PéMrtsftnieé  par  LouKiia.    l'ainé  avec  le  princi 


de  l'Algérie,  de  la  Morée,  et  exécuté  (TiltkrefreCp.  66)parledel'iisaçc  détéDir 

ttes'trâvaui  scleiitiflques  sur  un  grand  lei*  assemblées  soiis  fô^m^  qui  ti*é)eta|t 

tiofttbm  dé  contrées.  Seite  officiers  du  sur  la  place  devant  l'élise  et  dépasser 

oerps  d'état'tiJaior,  divisées  en  six  sec-  les  actes  solènpels.  — MDn  j(As(ntiiit  aussi 

tlottsy  sent  attachés  au  dépôt  de  la  guerre,  des  ermes  le  loog  des  grands  cfaemlns^) 

■    nnriTir       i  a  »!.<»»;<>..  ^rottA /«ha  i*»»  comme  le  prouve  une  oroonnancé  de  1358 

ïc/zà  rîSSéê  *75?   fut  e?vové  à  P^Din  ^  ^«»'  ^"«  »«  concierge  dti  palais  (  voy.  ce 

le  BÎéf,  enNTpIfl^mieT^^^^^^^^^  Tx IrvfronS  détSs'  ''*  '""''  ^"^""^ 

-Copronyme.  voy.  Musique,  p.  846,  i*  col.  *°*  environs  oe  rans. 

PRIFLAMME.  -  VoritXamme  était  pri-  .«?!^1^^  '  ^TS^Î^'^ra  w1Î2f  ïu 

Wftivement  la  bannière  particulière *^de  î??f:  1^  f"«?i«.^^.^ï?nï?*Bi2ï 

rabbayp  de  Saint-Denis,  que  les  abbés  S!f "  ^^i'^îï^rff'Sïf sîî^.!^^^ 

ftisaient  porter  par  leur' arourf  (protec-  i'^^^^Z^^^'ît  hS  Î  rt'ïïînt^ 

Tte^tr  iSiS^do  tulX'  ^e\  ««^^««^  P^t^  qni|s  se  réunissaient  sïis 
iSjSpdu  -i  hiS  d'une  ton»  doféefet  '"*  Promenade  rformes. 
Je  ^nom  d'ori^aimna  vient  probablenetit       ORHEU  (  Jeux  sons  T).  «*  L'orfM étaii* 
.4e)  Je  eeuletu*  duërapeau  et  de  la  lance,  comme  on  Ta  dit  (  v«  Orme  i  .un  Uçu  de 
lierafine  ies  mte  de  FraRce  furent  de-  réunion  ^  d'assembUe,  d'actes  foie^néls  ; 
••Teffu«  aeifoeuta  du  Vexiu  fran^is  (comté  ou  y  célébrait  aussi  des  jeux,  des  dinses, 
.«<i(ire^  l'Uise  ,et  i'Bpie),  Us  lurent  les  etquel<)ue(<iis  ces  i61Kl;40tt«'<)(lf«Mide- 
avo1ie<  ou  protecteurs  de  l'abbate  de  Yenaieni  des  réunions  de  ironbsdoors'tt 
Saint-Denis,  et  çn  cette  qualité,  ils  al-  de  nobles  dames  qui.diseutaientdefquet' 
lèrent  prendre  l'ort^mme   sur  Tautel  lions  d'amour  eu iugeaieoi  du  mériis  des 
de  Saint-Denis  et  la  ttreot  sorter  dans  poésies.  On  donna  par  eatleiisioa  la* non 
leurs  armées,  à  c6té  de  la  bannière  de  j«««P  fo«iB  i^«rmri  à  des  poésies. d^ 
royale.  Louis  Yl  sdbptfl  le  preifiier  cet  ewaotèfe  pasleral.  -    «         <     ' 


w> 


♦; 


•  ii.r 


M'»  Jr'<"'  »■' « 


m 


^'•■WlWrttfeïf^'^têi  WwéWttirtr'Tol*'  élo  'ifiîttartjki^ks./'flit  ton  ve-j^iW 'plus  Urd  ép 
4ki£^ M[  OMëfM'.'  'MvW tf«  Pi'dfi^,  1  Y,   liotn  d'ottfc/fajre.  Dès  ranndô  12 1 1  le  com^ 


■     AS\       .  .  .  -.. 


dé-  Tbulcuse,  Kaytaond  ^H ,  parlant  d^ 
celte  redevance,  yoprimait  ainsi  :  Vn 
denier  toulousain  et'ojufiUES  ou  de  ceo» 


çpv^^ina4«'.lftJV«*elte.  »f.  «^t^f  W    Pensas).  DaCangô.  \-  ObUp,. 
I'u8lgepf«^^i^n(.refk  dancés  de  se  donner       0tii8l.tEi;ns ,  Ol^nUBDli.  -^ 


un  baiser  aui  etaii  le  gage  du  m,aria^e  ot 
^vf«llè^f^^Mrrit|Uu«  à  là  femme ,  de 
^mmë'^^dtflk  é/iitppiôtlit  au  man. 

rfeScrii^-rT  B*isir  (ofculum).  Ce  inôt 
Juid^i^gUQlq^^fuis  le  préêfint  du  malin 
jgpsrgeiigabe)  des  lolsgermaqiqttes.  pan^e 
jm^  ^  présent  était  accoaipagne  d'un 


Oïl  appé>- 
IbiiowbfGsufs  bt  oublt^Ko;,  un  xvii*  siccTd 
et  an  cooiineocemént  daicViit*,  des  gar- 
dons p&listkjrs  qui,  sur  lee  Iruii  heurc«dn 
soir,  stlifiéiit,  Thiver^  crie^  des  oublies 
dans  les  rues  de  Paris.  A  fepoque  do 
la  première  Frond^f  aiu'  itioift^deitovenit- 
'breoMfs^  ceitt  i^ur'circulaieiH'de  iittH 
pour  d«e  -négoi^ibim  mvstéi'ienfses  Mf- 
^uwnb  aussi. le  nom  êfvuhlieii^s^  MPen> 


>i08r.  ^  lkiMée«t  wrvtoc  ttiniiaire.  Toj[.  àmt*»  wnpsilà,  dit  Madennotselle  dans 

HosT.  tis  Mémoires,  «eux  qui  méirociulent  é^ 

09f  ERMN8.  -  O»  appelait  o»^e»*.5 ,  i»!e«J  to»f  J**  r^..1?S*?^**^îîIîï 

i^Siâge,  les  marchands  de  la  nmm  L*»*:L\«yi^i,e!*!LJl^'*^\"^Ji^^^ 


«H  moyen  âge 

1Mioi^(tQel  liour  «omptoîr  à  An^rt  poN 
•taH  le' blotti  de  nuiaon  (Ah  osier Hn».  C'est 
.del^' lïW sont  fenos. par  corruption  les 
-mov^  ntêrltng  <f(t9t9rhng  pour  dés!(;ner 
utiei'iiidnnàld  de  compte  qui  n'est  plds 
^edusagô^itd'en  Anglctêtre. 


bovrg),  ec  oiiVes  n^mnit^ouhHmrt,  ptiNrce 
qa'ils  erraient  la  iui)tv  &\mttlé  tes  matv 
diands  d^Mllllies.  »  ^v^ers  ilse^  la  p«i/ll»i6 
interdit  la  «ircolatinn  d«ns  les  rues  rte 
Piaris  à  ces 'gareuns' péiisslera,  parée 
qu'un  grand  00mm  de  filous  «e  dégui- 
saient en  onMïetfrf  pour  pénétt^r  la  n^rt 


.  O'^AO^.  -r  L Vsagc  de  livrer  des  o/ch    dans  les  maisons. 
£*.  I«»r.,sai^uti?  d'un  traité  a_e;ié  très-       OUBLIETTES.  -  CâchoUdans lesquels 


t 


oDgiçÔips  adopté  en  prance^  <x>ffin>e  dans 
la  saupari  des  nations  européennes.  lors- 
que iç;  voj  lean  recouvra  U  liberté  par  la 
paix  4e  Bjr^i^ny  i  I36i  ) ,  on  donna  des 
ataa^  pour  répondre  du  payement  de  sa 
pinçon,  b'rançois  l«  n'obtint  la  liberté 
^u'en.  livrant  ses  deux  (ils  comme  otages 
(t&29)-  U  est  encore  fait  mention  d'otages 
pour  fa.  paix  de  CateauXambrésis  (1559) , 
et  môme  suu?  Louis  XIV,  en  1667,  les  lia- 
blIIttRS-'di^  Lille  réunirent  des  otages 
oem^e^^mntsde  la  capitulation  (  Pellis- 
^i^UiiMreée  lo^is  X(V,  t.  ll,livre  V, 

'  CtirBLliGÈ.  —  Droit  féodaU  A  cerUins 
jo^a^^  lég  vassaux  étaient  tenus  de  pré- 
'sèfitér  afeurs  seigneurs  des  pains  nom- 
més oublies.  Celte  redevance  fut  souvent 
eoovertlB'  éd  re nto  payée  en  argent. 


on  Jetait  ceux  qui  étaient  condanané»  k 
une  prison  perpétuelle.  On  appelait  ej»- 
core  oubliettes  des  puits  proronds  garnis 
de  lames  tranchantes  ou  ,  d'après  cer- 
taines traditions,  on  précipitait  lcM"^<fic- 
tinies  des  tyrans  féodaux.  -  ■ 

OUKCQ  (Canal  de  l').  —  CanaH  qui  éta- 
blit communication  entre'  l'Aisne  et  ^ 
Seine,  il  a  été  commencé  en  1SO6. 

OURS  (Fournée  de  1').— Redevance  féo- 
dale qui  consistait  à  lournir  un  pain  de 
chtique  cuisson.  Voy.,  pour  l'origine  de  ce 
nom,  FÉODALITÉ,  p.  40B,  T  col. 

OUTILLEMEMT  DU  VILAIN.  ^Pi^ee  «ilB 
vers  du  temps  de  saint  tiouis^  dans  \w- 
quelle  se  trouve  déeritet'annixro  des- vi- 
lains. Ou  cite  parmi'  les-  «rnies  de  uetié 
classe  les  loog«  couteaui  oppeléa  eo<tA^ 


.'  ,<itl'è.(itAtjr—  Vass«a  ;$oumis  h  la  rede-    r#//t  (couteaux  on  cousiils),  tes  kawMk, 
jÀncft  apfNçlée  çubliage,  espèces  de  puques ,  les  iBaseoes  v  Im  g^î- 

-    oWWitfiS. --Espèce  de  pâtisserie.  (Voy.   {>«t9  ou  gibets  ( frondes >,  les  arcs«i'  m 
'KeumotCRBjV- '8")- ^1  était d'Jisage dans   »ncc8.  ,.,  '    i^ 

cpielffues  centrées  de  jeter  des  om6W«*  du 
v]ibtEti:des' églises  to^^up  de  la  Pentecôte. 
iv«'(^  corap^enatt  encore'  sous  le  nom 

di'^èiâH  des  Veéevaaoes  de  pains:,  de 

grains  et  de  volaille.  Cette  offrande  d'ft- 

Dord  volontaire  de  quelques  pains  et  d'au- 


SI  le  eonvient  nmef, 
Por  la  «err e  gftrdW^ 
OotMel  M  h*uxMt.  ' 
Maça»  efi  faib»t .     *< 
AX9  «I  Mfto^  ^n(«^è«./ 


1''. 


OUTRE.  —  On  plaçait  quelquefois  dans 


•to 


pfff^ 


des  <Mifrr«^»  vin  (fuf  devait  iieWir  fttfiL 
iMtÎDsdii  mojw  âge.  Ofit  unage  indiquait 
une  grande  aimplicité  d'b&biiude».  Qaand 
l'auteur  da  Songi  du  vieus  fèlêrin  yeni 
«iprimer  la  modceie  de  Philippe  de  Va- 
lois ao  featin  qu'il  donna  aux  roia  de  Ma- 
jorque. d'Êcoaae,  de  Bohème  et  de  Navarre 
h  dit  :  K  Qu'il  f  avait  sur  la  table  seule- 
ment  denx  quartes  dorées,  pleines  de  vin, 
une  aiguière  et  la  coupe  avec  laquelle  il 
buvait;  sur  le  dressoir  royal ,  il  n*y  avait 
antre  vaissfUe  d'or  et  d'argent  qu'une 
outre  de  cuir,  dans  laquelle  était  le  vin 
du  roi,  et  des  princes  et  des  rois  assis  k 
table.  » 

OUVROmS.  —  Établissements  cbarita- 
bles  assimilés  aux  écoles  ,d'in3traction 
primaire;  on  y  admet  de3  jeûnes  filles  qui 


sont  exercées  spédatement  aui  travaux 
d'aiguille,  en  même  temps  qu'elles  reçoi- 
vent les  premiers  élémeois  d'int«traeiion 
morale  et  religieuse.  Les  personnes  qai 
tiennent  les  ûuvrôirs  sont  soumises  k  la 
surveillance  des  autorités  préposées  & 
l'instruction  primaire. 

OVATES.  —  Prêtres  du  second  rang 
dans  la  hiérarchie  druidique.  -^  Yoy. 
DRDiDB3,p.  304. 

OYERS.  —  Marchands  d'oies.  On  don^ 
nait  autrefois  ce  nom  à  tous  les  rôtis- 
seurs, pa>ce  gue  les  oies  étaient  une 
partie  essentielle  de  la  nourriture  C'voy. 
Oies).  Les  cui^iniers-rotîssenrs  sont  appe- 
lés oyers  ou  oyeur*  dans  les  anciens  sta- 
tuts des  métiers  de  Paris. 


PACAGE.  —  Le  mot  '  pacage  désigne 
tout  à  la  fois  16  droit  de  Taire  paître  les 
troupeaux  dans  certains  lieux  et  les  lieux 

gropres  à  nourrir  et  à  engraisser  des 
estiaux. 

PACTE  DE  FAMILLE.  •*-  On  appelle 
pacte  de  famille  le  traité  qui  fut  conclu , 
le  i&  août  1761 ,  entre  les  diverses  bran- 
ches de  lamaifion  de  Bourbon  régnaat  en 
France,  en  Espagne,  à  Naples  et  a  Parme. 
.Elles  s'engageaient  à  se  soutenir  dans  la 
lutte  engMgee  contre  l'Angleterre.  Ce 
traité  fût  surtout  l'œuvre  du  duc  de  Choi- 
seul,  qui  était  alors  le  principal  mi- 
nisire  de  la  France. 

PACTE  DE  FAMINE.  -  L'expression 
ironique  de  pacte  de  famine  était  tout  à 
la  fois  une  allusion  au  pacte  de  faoïille 
qui  avait  fait  la  gloire  du  ministère  Choi- 
seul  et  une  attaque  contre  une  association 
de  monopoleurs,  qui  s'était  organisée  sous 
le  règne  de  Louis  XV,  pour  accaparer 
Tes  blés  et  spéculer  sur  la  niisère  du  peu- 
ple, on  accusa  les  ministres  et  plusieurs 
grande  personnages  d'avoir  trempé  dans 
ce  pacte  de  famine  L'abbé  Terray,  con- 
trôleur général  des  finances ,  de  i770  à 
1774,  fut  surtout  accusé  d'avoir  protégé 

^  les  accapareurs.  Turgot  tenta  vainement 
de  détruire  le  pacte  ae  famine.  On  trou- 
vera ,  dans  V Histoire  parlementaire  de  la 
révolution  française  f  par  MM.  Bûchez  et 
Koux  (t.  Il,  p.  461  et  suiv.),  diverses 

.'  pièces  relatives  k  cette  criminelle  asso- 
ciation. L'existence  n'en  peut  être  con- 
testée. 

FAOAmSHB.  -^Leasupersiltlotis  païen- 


nes se  conservèrent  dans  la  Caule  long- 
temps après  l'établissement  du  christia- 
nisme. Le  quatrième  concile  d'Orléans, 
tenu  en  54 1,  prononça  la  peine  d'excom- 
munication contre  ceux  qui ,  après  avoir 
reçu  le  baptême,  mangeaient  de  la  chair 
des  animaux  immolés  aux  idfles  ou  qui 
juraient  par  les  dieux  du  pagant^me.  Le 
deuxième  concile  de  Tours,  tenu  en  566  ou 
567,  défendit  de  célébrer  la  fête  du  i«' jan- 
vier, en  l'honneur  de  Janus.  d'offrir  de  la 
viande  aux  morts  le  jour  de  la  fête  de  la 
chaire  de  saint  Pierre,  de  manger  de  celle 
qui  aurait  été  consacrée  aux  démons,  et  de 
révérer  certains  arbres  et  oertaine»  fon- 
taines. Saint  Ouen ,  archevêque  de  Rouen 
au  vil*  siècle ,  a  écrit  une  vie  de  saint . 
Eioi,  son  contemporain,  dans  laquelle 
on  trouve  une  nouviUe  preuve  de  l'exis- 
tence des  coutumes  païennes  en  Frai»oe  à 
cette  époque.  «  Je  vous  conjure,  dit^l 
aux  fidèles ,  de  fuir  les  usages  sacrilèges 
des  païens.  Ne  consultez  ni  les  devins, 
ni  les  sorciers,  ni  les  magiciens,  ni  les 
enchanteurs;  ne  les  interrogez  jamais, 
ni  dans  vos  maladies,  ni  dans  aucune 
auire  circonstance.  Celui  qui  commet  ce 
péché  perd  aussitôt  la  grâce  du  baptême. 
M'observez  ni  les  augures  ni  les  éiemu- 
menis  ;  ne  vous  arrêtez  pas  pour  écouter 
le  chant  des  oiseaux  :  mais,  suit  que  vous 
entrepreniez  un  voyage  ou  toute  autre 
chose,  signez-vous  au  nom  du  Christ; 
récitez ,  avec  toi  et  dévotion ,  le  symbole 
et  l'oraison  dominicale,  et  rien  ne  pourra 
vous  nuire.  Que  nul  chrétien  ne  remarque 
le  jour  oii  il  sort  ni  celui  ob  il  rentre; 
car  Dieu  a  fait  tous  les  jours  égaux.  Que 
personne  ne  f^sse  attention  ao  jour  ou  k 


dMg  Ma  011 

telwf  fom^QmsmDSw  i^aA^iUr^priM.  4u  oolMiies.  démons  au  service  du  vrai 

Il  «9|  interdit  dp  «e  Uvrof  «qx  caléndeB  Diea  ;  car  tant  que  la  Dation  verra  sub^ 

dd  jaBider  (  !•'  janvier)  à  des  pratiquée  sigter  ses  anciens  lieux  de  dévotion ,  elle 

ri(iicttietfetcrixniuellea,de  prolonger  les  sera  plus  disposée  à  s'y  rendre  par  un 

festioit  pendant  la  nuit  et  de  boire  avec,  pencbant  d'babitude  pour  adorer  le  vrai 

excès.  Fajez,  àla  Dftie  de  saint  Jean  et  des  Dieu.  Secondement ,  on  dit  que  les  bom- 

auires  saints,  les  danses  «  les  soniléges  mes  de  ceiie  nation  ont  coutume  dMm- 

ei  les  cérémonies  diaboliques.  Que  per-  moler'des  bœufs  en  sacrifice,  il  faut  que 

sonne  D'iDvoqàe  les  démons,  Neptune,  cet  usage  soit  tourné  pour  eux  en  solen- 

Diaoe,  Minerve  ou  les  génies.  Évitez  les  niié  chrétienne,  et  que,  le  jour  de  la  dédi- 

temples ,  les  pierres ,  les  sources  ou  les  cace  des  temples  changés  en  églises , 

arbrea  consacrés  aux  démons.  N'allumez  ainsi  qu'aux  lèies  des  saints  dont' les 

pas  de  lampes  dans  les  carrefours;  n'y  reliques  y  seront  placées,  on  leur  laisse 

faites  pas  de  vœux.  Que  personne  ne  sus-  construire,  comme  par  le  passé,  des  ca^ 

peode  des  amulettes  au  cou  des  hommes  banes  de  feuillage  autour  de  ces  mêmes 

ou  des  animaux;  lors  même   que  les  égUses;quMsy  amènent  leurs  animaux, 

clercs  les  béniraient,  évitez  ces  objets  qui  alors  seront  tués  par  eux ,  non  plus 

qui  ne  sont  pas  un  remède  du  Cbrist,  comme  offrande  au  diable,  mais  pour  des 

mais  un  poisun  du  diable.  Ne  faites  ni  banquets  chrétiens,  au  nom  et  en  l'hon- 

Instrations  ni  enchantements;  ne  faites  neurde  Dieu,  à  qui  ils  rendront  grâce 

point  passer  vos  troupeaux  par  un  arbre  après  s'être  rassuaiés.  C'est  en  réservant 

creux  ou  par  une  fossé;  ce  serait,  en  aux  hommes  quelque  chose  pour  la  joie 

quelque  sorte ,  les  consacrer  au  démon,  extérieure,  que  vous  les  conduirez  à  goû- 

Qu'aucune  femme  ne  suspende  à  son  cou  ter  les  joies  intérieures,  m 

des  s^cbe^s  d'ambre;  qu'elle  n'invoque  Peu  à  peu  les  supeiy^titions  i^eitnes 

point  Minerve  avant  de  travailler  la  toile,  perdirent  le  caractère  de  culte  idolàtri* 

mais  qu'elle  implure  la  grâce  du  Christ,  (]ue;  mais  il  en  est  resté  jusqu'à  nos 

et  q^We  se  coutie  de  tout  son  cœur  en  la  jours  de  nombreux  vestiges.  Sans  parler 

venu  de  son  nom.  Si  la  lune  vient  à  s'ob-  des  mascarades  et  de  la  procession  du 

scurcir,  ne  poussez  point  de  cris;  c'est  bœuf  gras,  il  est  impossible  de  ne  pas 

par  la  volonté  de  Dieu  qu^elle  subit  des  voir  un  souvenir  du  'paganisme  dans  les 

écUpses  à  certaines  époques.  Que  per.»  feux  de  la  saint  Jean  et  dans  les  guilan- 

sonne  ne  craigne  d'entreprendre  un  tra-  leu ,  qui  rappellent  le  gui   sacré   des 

vail  %  la  nouvelle  lune  ;  Dieu  a  fai  t  la  lune  druides.  Voy.  Feux  db  joie  et  Gui. 

f)Qur  marquer  les  temps ,  pour  éclairer 

'obscurité  des  nuits,  et  non  pour  mettre  PAGES.  —  Jeunes  gens  placés  au  raug 

obstacle  aux  travaux  ou  pour  frapper  inférieur  de  la  chevalerie;  on  était  page 

■  "  ■■      .    CBbVA- 

toujours, 
des  pa0c» 

Ce  passage*  no^s  montre  encore  vi>  attachés  aux  grands,  et  cette  institution 

vantes  au  vu*  siède  les  superstitions  du  n'éiait  pas  sans  analogie  avec  celle  des 

pooantsfne,  philtres,  invocations  diaboli-  pages,  que  Texemple  d'un  vaillant  sci- 

ques,  amulettes,  orgies  des  saturnales ,  gneur  formait  aux  vertus  chevaleresques, 

augures,  culte  de  la  nature  adorée  dans  «<  C'est  un  bel  usage  de  notre  nation ,  dit 

les  génies  de^;  sources,  dans  les  pierres  Montaigne,  qu'aux  bonnes  maisons  nos 

et  dans  les  forêts.  Les  prescriptions  réi-  enfants  soient  reçus  pour  y  être  nourris 

térées  des  conciles  prouvent  combien  les  et  élevés  pagts ,  comme  en  une  école  de 

populations  de  la  Gaule  tenaient  à  leurs  noblesse,  et  est  discourtoisie,  dit-on ,  et 

croyances  superstitieuses.  l/Êglise   eut  injure  d'en  refuser  un  gentilhomme.  »•  A 

recours,  pour  abolir  ces  restes  du  paga-  l'àue  de  quatorze  ans,  on  était  mis  hors 

nismfit  à  un  moyen  aussi  simple  qu'efiB-  de^pages.  C'était  une  époque  importante 

case  ;  elle  consacra  par  des  cérémonies  dans  la  vie,  et  la  religion  intervenait  pour 

chrétiennes  les  temples  païens.  «  Il  faut  la  consacrer.  Le  gentilhomme  mis  hors 

se  garder,  écrivait  le  pape  Grégoire  le  de  pages  était  présenté  à  l*autel  par  ses 

Grand  aux  missionnaires  qu'il  envoyait  père  et  mère,  qni ,  chacun  un  cierge  à  la 

es  Grande-Bretagne,  il  faut  se  garder  de  main, allaient  à  l'offrande.  Le  prêtre  célé- 

détruire  les  temples  des  idoles;  il  ne  faut  brani  prenait  sur  l'autel  une  epée  et  upe 

détruire  que  les  idoles,  puis  faire  de  ceinture  qu'il  attachait  au  côté  du  jeune 

l'eau  bénite,  en  arroser  les  lemples,  y  gentilhomme  après  les  avoir  bénies, 

construire  des  autels  et  y  placer  des  reli-  Quelquefois  les  pages  étaient  chargés  de 

qaes  Si  ces  lemples  sont  bien  bâtis,  c'est  missions.  «  Par  Tusance  du  temps  passé, 

un»  cbo«^  bonne  et  utile  qu'ils  passent  dit  Brantôme,  lesgrapds  envoyaieot  leurs 


diin;  PA0//1  mta 


aujourd'hui ,  m^UAÎtniiflll^ifintrtlantfiiUtiet  ■>  <I.andes;.  -   ■-  ' 

par  fii98'b«^«^;\HâfljaqQe4'&iiMi&«iùr^'     A46ti(pie^.1|r>jf09iif  *JlfaMM(«dUÎMH- 
8  nos  pères  qu'on  les  envoyait  bien  sMO-i   Vilaine).  '  ' 

vent,  en  pe4He0»DlbaA8ii4«aLit^  en.dépû^  >     A4Mh^pàq«4*>j9Cl||tlf/JiMM»i)^Vittde^:l 
chant  un  page  avec  un  cheval  et  une  <"  Aix  (pays  d* ) , pagus  Aquensit  {TiKiti-^   ' 
pièp«k4]fargeiitvOtttenièi|aiâ>quk|te.  »'  chefi(^ii^]ia)^iM^t  -      o'^^V  %.i\:,\ 

An  xvit*.»ièctei  .o|i  «^  arouve  pios.>     Aliodrensitpagu8{0'\se).  —  - 

IKuère  de  pa^c» .  que  «kcC >.le8  rois  éi  liBS       i4  Itaccenaii  fwgui  (lé&i«%  '  >  " 
priMesdn agiBgrroiai.  )^o^^pgi0<<  du  <i«i>      Amiéhoto,  fagU9  \AiààktaeH9i^  (S.oe»^ 
avaient  des  gouverneurs,  sous^gèuver^  -^e).  "'»    ''"..,.    .  f     ■.< 

neutatetpréotpteira^et  recémûeiit  UM'     Amognes   (les),  pagw  AmonienêSé'- 
éducation  qui  les  préparait  aïKi fimetious '  (^'ièv1re).  !  t\  m-  i  .  v    .j..-  ,   :: 

civilea,«6.>«]ilittiir«s;^  Oji  distinguait  tea:  AinDU0(pay6-d^),  poot^ A<fnàtkHUt{'S»Antf 
fMiges  de  la  chambre,  les  pages  de  la'  dt  L(nrey'Cfttod*€r  ettuM).  .  ■ -"  "'  '  " 
graAd»iiâ(^e  ftt.lestf^p^is, de  la*  petite  *  Andorre <filté»  d')i  pttyiîk  ïHUMrtéhsH* 
écurie.  Deux  pages  de  ilîi>4iliùlhnlM'8<ien*"r'(|Ca(aIbgn8).  ■  -^    '    .t-\    ,  -•  -^ 

traitai  .te<  iOatu\  «i^n(»  «la  iciiaiOljrii'dttTot >      Angoumois^  pagus  Engolismensis  f4kkM'  ' 
avec  les  oflBciers  de  la  cbaiiiMret'^)our>«'iente).  î   "'  r   ^  W  >  .  r- '  '^^    .J 

prendtieiUa aantoufltâ du^,,  ettft» aoiK»  Anjoiit  V^*  JikH^^omt  f IMSiieiet^ 
ils  les  lui  donnaient.  Ils   faisaient  é«i  -ftoire).  '       ' 

mëttte^qttaMAiea^l  sViaUt^it  au'8e4lés^  Apt  OI»y^  d*  \  pâgiêt^kpPstiÉiÊ  ( ▼ktl-^! 
habillait  au  jeu  de  paume.  A  Itappiro^e  {Cluse  >#  '       .    * 

de  t94tilBH),^ciiix:fia9f«<^de1a«^atnbi«<8^  Arcis  (pays  d')i  ArdiàceMi^^^^itÉ 
tenaient  dans  raatïÉlitnrtïftt- du  poiv  erf  (Auhe).  •  v>t      n  r.  •      « 

]orti|ae<to'vDoi  eortailvil?  Icpréoédalent*  Arebrignw  pagui ,  pays  d'AutilMèVde  ' 

portant  chacun  un  flarobesm de oire  blati*  !ieaaiiel(C6te>tf^)/    •*'\'^ -i   .  '  -   «^  «   ^ 

cha»<|uaadieWiiinf>olajt«iKeavrôfese,  les  i4rta<tn«mts  pagtt»,  Chunuaene. 

|)agf0«  de  la  chambre  montaient  aar  la  '    AT\ef^t^JiiA^^y'pa§iisArimSMi'(V(itk^. 

devaiit)dli'«anros«e..à  cMé  da  oocher.  ches-dii-nhd*e).           ^    ^''  ^      '         ' 

Pen^nt'.teft'obasB^St  le  txn  était  accèm^  Annagnae  ,     pagm     Jtiidtiniaetttàiii 

pagne  par  quatre  )ki(7««  de  la  grande  (Gers). 

écitfie>ee  six  delà  petite  écurie:  ils  por-  Aronalffuié  pë^*^  Vitiéiûiè'J    '      ' 

taient  les  fusils  du  rui.  Des  pages  de  la  Artois  ,  pagus  Atrfibatensii  (Wi-de-  ' 

grande  et  de  ia  petite  éeiirie  aocompa-  Calaia).   '                 "       >'  ^     -  ><«  - 

gnaiéïit  aassi  les  dameaqai  suivaient  les  Asnacensis  pagus ^  Limousin  { Hautes 

chasses  royales;  ils  servaient  les  sei-  Vienne).                       »>'»>;     -.    •■ 

gneurs  et  lea  dames  que  le  roi  invitait  à  Af»tarac  ^  pngus  Asiarû6énsif{Ûtftfi^.    ' 

sa  table,  et  avaient  leur  place  et  leur  sér-  Attouares  (pays  d^s),  pagus  A  toriacen' 

vice  marqués  djins  les  vovages  du  roi.  sis  (Crers): 

PAGI,  PAGUS. -Divisions  territoriales  .n^^^  (  pays  d» )  ,  pa jtM   Ausciensis 

4e  la  Gaule  qui  se  sont  conservées  sous  la  ^  Ji^no»  rv  \  ^^dUAmê  ki^t*m*s^^o^t^é.\ 

domination  romaine  et  barbare  et  dont  i^}niVr\L'n^.'I^^^^^ 

plusieurs  <.nt  duré  jusqu'à  nos  Jours,  sous  «.^t""  S]fBL^.,«>  ^^^*  AmtiiHs  (Çha- 

le  nom  de  pays  (pays  de  Caux^pays  K^liiil.^nnli' ah^^ 

V Annuaire  de  la, SociéU  d'histoire  do   ^^r^'^^^^^'     /        •       ,«      a.     - 
France  de  l'année  mi,  un  tableau  des       A.ivergne,payu5^rcernicti,*(Puy-de. 

pagi  de  la  Gaule  par  ordre  alphabétique,  *«* Jl,,«i:«  «t«^*  -  iwfj*.**»/.-.-**;.» 
J'ai  Aiùvi  ee  travail ,  en  fabrégeant  ;  (y^nï?^       '     ^  ^     A^Uitib^enifs 

A«k<^ payad' ) ,  Agnensis  pagus  (  Finis-      AôXdiâ,  pagus  A Uernts  {CStfîe^W^: 
tère).  Avalonnais,  p(i0uSiftttfm«f«rYonne). 

Agodèii,  fMt^wi  Agnthênsis  (nérmH).  ATignOnnais,  pagus  Avtniànentis  (  Vaa- 

Agénois ,  pog^s  Aginninsis  (Lot-ei-Ga-  cluse), 
ronae).      ,  Avratfdrîii*,  pagui  îfMtobd^m^OVàO' 

Aillas  (pays  d'),  pagus  AUardensis  ehe). 
(GifDiido).                    •  Barroi8,>^^i  arfffWiW^riïAi*^'     ^ 

Alais  O^ys d').  pagus  Alesiensis (Gard).       Barr<Hs ,  jiagiti  Mnrnsii^ Ttoifrc  SQr-    , 

Albl^éfA^  ,padyt  Aih%gensiS(rtTn\  Seine  et  Bar-sur-Aube(Aiibe7,  '  '     ' 

Attiton  6\i  10' Biod ,  pagu»  ^tHonensis      M^\lsriy,plfgu^BélimwcHiM(Bv(iUy 

(Vaucluse).  Marne ,  Aube  et  Meuse). 


Loire).  •  ^  KiAOu'^aMl^AnM'CVftttoMtt*)!*  " .  î  ^ 

B«iffég9<l|iM*)Mbiaçtiif(i^)'<lli|lae^»     CkaliaMkiB^pagiuiaiM/fliNnMCtfBtftiit- 
el-l>oire).  •'  ét-Loive).        > 

Loir©.}iî;  •.,,.»  î».,!    -l'.-'v.     '•     •         '  'ne)»    •      •  > 

Bearn,  pagtSi  Beneameniiê  (Bfluta'»'    Chambiv,  )Mi(|ii*i47amiiMMMiit'(OUir\  '  ■ 

Pyrénées).  -.(>•.  '<      OiMpiait^  P<>jl*M  i^uati^i^a^^MMi  ou 

BeamecensUpùj/u^fCéywidAn^  ->  QiMidr«i/mti«  <flaèB*«MkOire). 

Bmitjo|aip^|M«lM*iw/qrMmftf(fthône)^      dwrtrfein  (pafi'A  pofftu- Ctu-notinmê 
BeauiiOiB  ,    po^tM   Belneruit  (  Côte-*  •  (Eure««i4j»ir).  ■> 

d'exil '.UT  :  r     1.  GkiieUefMidoit,  }»ajiw  CkM^ro-J^raJ* 

BeB.wns\B,pagus  Behaceniii  (0x919).     '4erMÙ  (ViMO*).  f 
B#ltl7Viift«|M0Aifr£iMfr«fiiir(ilérauigu      Cbatraii,  pagite  CMtnmiM  <Seliie*eU 
BeiesmoiB ,  pofft^  M{»fiMntt<  (Onie).' î^ise).  '        .    «  '     •• 

MMi^iMfl14l«t/iiif|ti#CS«riii»V  '      GteiimoBloU,  |gpff»fl  CoteO'JlDfKMwrv    • 

Benatiges,   pagui  '  Btnaugeruiê  (<iy   C^laanhcfllVoÉKetfi.* 

i:erry,  pagrtM  Bt/tirtctif  (Indre).  tiênfiê  {pil%mtM)i  >  r    >-      i  >    ..< 

B9iKiQ9i9Pi^>%v  n90ffP$     K^touff «Mtft  ChinoflAis ,  porgfiiè  Caitionemm»  (  Indre- 

(Doabt).  «i-Uire).               i 

^fm^*4Hf^*  0ai(0Wifi9  (CaIndM).  Clt moatoti  «  '  M^utf    CiondtMMf pm^ 

Bigorré ,  poigrtM  Bi^emcuf  on  ll«90f)«  (Puy-ido^DOiAtsX 

Biscbeiro ,   pagvt    de  Biichoviiheim  et-l^ire,  iib\û*-$ot  «  Jwra)w  ^  .  '   •    > 

(B«rî*HO>u/  1.    .    r      •      '  :    .„  .  Commliigês  ,  •  |ï«^«.'   €onmennm$iê^ 

BlamoDloU,  fKiyti«  Al^emtê  (Mcur-  ^Hautô^SvooMetMm): 
the).        <),;  .^  Gomtat-VeoaleBHivpafw  FriulMeiiiia ' 


fiûaf .j^Vm  Bia^mtit  (GirtMàt)»        (YMicluse). 
Bloig(le),  pogm  B^tiux9  (MeiM»>« 


CniidoinoiB,pa9iM(7dndMntM«iffi(CeKV 

i?mW»iftffJPffî'»'y  >  D«^tolf isXGûroiide  et       Coafleot  oh  CmAeds  .  voi/m  Gùnfluté'» 

Landes;.  tinvi  (PyréBée»OrieDta|es)< 

Bologne  (pMf«dèv%pa9«i^jBokn«M»«M      ConBerans ,     jmqu»     CoftioraiMvMû 

(Hi^itie-lbfneJ,   .  (Ariége). 

BordeAii,  pagpttf  furdegalenjt*  (Gi-       Omionnw,  pagus  Corbouimiê  (OrOe^    , 
ronjtejgif  1  ^'.         I  CortiùH^pofitfypiobabieflaenléiacèBe ' 

Born  (je'),  paput  AurntfrMM  (Landea).  de  Séet(Oriie).  '> 

Boal«4m9i^9.paflM«Ji4n«f»«MMt«(PaB-      Coteutàn,p09ii«Cofi«tafilti»iiY(Mftnche>  •  ^ 
de-<;«|a34^  Cottlmier  (pays  de),  pagmt  Cùiumha*    ' 

BôarboDDais ,  pctgui  Burbunetui»  <A1-  rensi»  (Cète-d'Or). 
lier),           r  Ctm'eruM  pagus^  Ronerge  (ÀYerroa). 

Btiançonnais,  pa^«  Brigantionmsiê       CnzAguét  ^  pagvs  Cusacensii  [iSitonaei) 
ou  Bri0/»ntin^*  <  Ha^tes-Alpes).  •  Dagni  pagus^  Agénois  i  Lot-ef-Caronne)» 

Bif^,jP<ig«Mfirt00ttt3(Sein^-et'liarne\       Decolattmis  pagui  (Haute-i<a6ne). 

Bnennoi8«  popu«^feon«n4tf  (Aahe';.         Digne   (pays  de),   pagus  Dignensis 

BrçMKtch  pagw  <  Uto^e^Vilaioe  et  (Basses- Alpes). 
Moi%ii^]^,  Dijonnais,  pcigut  Divionensis  (Côt9-   , 

(^fàisis,  pa^M  CaÎMtensM  (  Pa6-de«  d'Or). 
Cala^a^.^  «f  .  .  Dîois.papw  Defn»f«(I>r6nie).  ",  . 

Canibre8is,pa.9u«(?am0racen«tXNord).       Dombess  pagu«  Dûm6ar}«r<  (Ain). 

QWR^èïl***^**^*''***^'**'*'^***'*»^***'       Z)onobren#i*pfl^««  {Auvergne).      '       .  * 
lonnais  (llarne).  Donziais ,  papus  Dons0fensr«  (NièvM).    ^ 

Cam$iMn^f  Pa0t(«9  i>%yB  4e  Chan-r      Dormois,  pagu$  Duktmfnaiê'ûuilhil^ 

V'y  C^Ulôd^e-et-Loire).  •  memis  (Marne  et  Meuse).  i  ■  ^ 

C^mss^f,,.p^â'M,(;9rçaM0|iMwt<  (Au*      Droaais  ou  I>reuge«tni  pmgm  Dtir»4, 

de  ).  cassinut  ou  itor  ooMmu*  (  Riif  e^t-4i.oir»)/ 

^'%StfKV!M9)£40f'^P^I**^/^''^'^'(^)       l>u«nsi«  pa^us,  Maçonnais  (Saône-el^i 

Carlad^ayM*  ÇgrtH^t^ims  (CanUJ).       Duesmois,  pagu*  Dueêmmns  (-Côiehr) 

C(u(rii;pùffi  pagv4^^cifif(i  diioeès»  à9-  d^Or).  t 

Reims tArdeone^).^    .  j'    ■  '  Hunoint pagua Bwom$it (Zam-eMtoit)A 

rieuW  /,>,.,{/ /     .'  .««(Gers).  •  ..•/ 


i  M 


EIne  (pays  d'),  pagtu  ElnefuU  ou  Be-  HatepoU,  pogw  M<mip«amy  Jfon- 

fenen«w  (Pyrenées-Onentales)/  vensis  ou  Huripensis  (SetoW^OiseL'* 

Elsgaw,  poyw   ii/«flfatt^«n«i#  (Haut-  lU  (pay»  4'),  poptw  /1/tVft»  (Haut- 

Rmn  et  Saisse).  Rhin).                      . 

Embrunois,  pagus  Ebredunenais  (Hau-  lluridensis  pagus  (Puy-dW-Dôme), 

tes-Alpes  ),  Inimsis  pckgua  (  M«uri»)e), 

Eptcensts  pagus  (Orne).  Iseure  (pays  d*),  pagus  hiodorensis 

Epotws   pagus,   Capcnçois   (Hautes-  (Indre-et-I-^ire). 

^'E®*^*  u-                 o  •  I.-    ,i.T    j     «  Josas,  pagiu«Joiacenm  ou  Joi««Mt« 

Escrebieu ,  pagus  Sctrbtus (Nord  et  Pas-  (Seiue-et-Oise). 

décalais).  Joux  ou  Jura,  pagiua  Ji»ra»u»  oa  Ju- 

Esterel,  pagtM  SiwKerorum  (Var).  rensis  (Ooubs  et  Jura) 

Eiampois,  pagus  Stampensis  (Seine  et-  Kembs  C  pays  de)»  pagua  Campantruts 

Oise).  (Haut-Rhin). 

EyTedn,paç(usEbroicinus(Eure).  Kircheim  (pays  de),  pagus  Kir^hei- 

Exmesou  Hiesmois ,  pogitM  Oœimsnsis  menm  ou  rroninoorum  (Bas-Rhin). 

^^î»"?!-^-      •                     j   •    j      „N  ^^ï'^^^ourdiiwys  de>,paflrt*»Zaîmn*iwi» 

Faldtdtensts  pagus^  pays  de  Faudoas  (?)  (Basses-Pyrénées X 

(Haute-Garonne).  Lacois  ou  Lawois.  paot»  LaUscêiuis 

Famars  ( pays  de),  pagus  Fanomarten -  (Côte-d'Or). 

m  (Nord).  Langrois ,  paflitw  Li«gon<cti»  (  Hwlte- 

FenouiUèdes  (pays  de),  p<igft4«  Fenoli-  Marne).                                            , 

«emts  (Pyrénées- Orientales).  Laonnais,  pagua  Laudun«nsis(Aium) 

Fezensac ,  pagus  Fideniiacus  (Gers).  Larrey  (  pays  de),  Elariacensi»  pagui 

Fleurieux  (le),  pagellus  Flortacmsis  (Côte-d'Or)! 

(Rhône).        ,       ^     ^               „  l'^ctoure  (pays  dd)^  paotw  Xaotofinsû 

Forez  (haut  et  bas),  paflfw*  Foreniw  (Gers).                                  «•»»«'tw.i3 

(Loire  et  Monibrison).  I^éonnais,  pflflfw  Xeoneiufe  {Fini8tère\ 

Frejus  (pays  de),  pagus  Foro^ultensts  Lieuvin ,  pagus  lexuinus  (Calvadte)/ 

(^ÎT^-.,                      «  .      M   /,r    N  Limousin,  pagitM  lenkwtctrtiMC Hauee- 

f un  Jrenaw  pa^fw,  Bngnolle  (Var).  Vienue  et  CorrèiB). 

Gabardan,  payui  Gavarritanus  (Lan-  Limoux  (pays  de),  pagus  Limozinus 

ûcs).  (Âude^. 

Gapençois,  pagus  Wapincus  (Hautes-  Lipidiacensis  pagus  (Haute-Loire). 

W*  •               tir    ,•        .  ,^  .       .  Lodévois,  pa5t«ii«(«tjefw(*(HépaoU\ 

Gatinais,  pagfu*  ITaahnmjt*  (Seine-et-  Lommois ,  pagus  Lomacfnsis  ou  Lau- 

Marne,  Loiret  et  Sei ne-et-  Oise  ).  mensis  (Ardennes  et  Beigique). 

Gerbecourt  (pays  de),  pagus  Gsrber-  Lordacensis  pagus,  Asi&rtic  (Gers). 

curm  (Meurihe).                    -  ,n     u  Lorris  (  paya  de;,  jw^*  Zofinocwu»* 

Gwonacu«payu«,  Boulonnais  (Paa-de-  (Loiret), 

Calais).                       ^  ,    ,.,          ,  Loadunois,    pagus   LoMdunensis    ou 

Gevaudan,  pa^u«  Gabaîitanus  (Lo-  losdunrmw  (Vienne). 

z.®^*/         j  \             ry    -      •   /..  V  Laçonnai8,pagi»4lti«0fienm( Vendée). 

Gex  (pays  de),  pagus  Gestensts  (Am).  Zueopfcefww  paa«« ,  Bourbonnais  ou 

Gresivaudan,  pa^u«Gra(îanopoii<an«a  Bourgogne. 

(Isère).  lMcrfl/m«  paflfU5,  la  Grau  (?)  (BoBcbès- 

Gueretaii,pa9u«  lFarac*«»Mi«  (Creuse).  du-Rh^ne).                               ^ 

Haguenau  ( pays  d'),  pa^ ««  UagetMus  Luxembourg  français,  pagus  LuaU- 

(Bas-Uhin).                       .      .  ,       ^  burpwww  (  Moselle,  Meuse,  Ardenneft). 

Hainaut,  pagu*  Ha7mont«n«w  (Nord et  Lyonnais ,  pagus  Ijigdunsnsiê  major 

Begique).  «(  mtnor  (Rhône  et  Loire). 

tiaspungoua  pagus,  Toullois  (Meur-  Lys   (paya   de   la),   pagus   Ltticus 

the).  (Nord). 

Havend(pay8  d'),  po^iiM  Habmdensis  Mae»racius  pagus,  paya  de  Merières 

(Vosges).  (EureK 

Herbaoge,  pofl(««  HerbadiUicus  (Loire-  Maçonnais ,      pootit      ITaltscotiémïs 

Inférieure).  (Saône-et-Loire). 

mtgovta  pagus,  pays  de  Hatten  (  Bas-  Madrie  (paya  de),  pagus  Uadrancmsts 

""•'^.).  (EureetSeine-et-Oise>. 

mdonsnsts  pagus  (Moselle).  Maginisiua  ou  Maginitui  pagus,  Lom- 

nxet^taoïi, pagus  Oximentis (One),  mois  (Ardennes). 

„^^^^[jjf:Y^S^y^^*h^^^^n9eniiapagus  Maguelonne  (pays  de),  pagus  Magda- 

(Haut-Rhin).  lonsmis  {Hénn\%).     ■      '^  "^          * 


Maine  0»%  fô^  «MomoHmWy  (Sar- 
tte  et  Mayenn«^. 

MandëTUiê  pogus^  PéroBne  (Somme). 

Mantois,  pagua  Medunteruis  (Seixie-et- 
Oise). 

Marseille  (vtniéé),  pagiu  MiÈtiiiieruis 
{  Booches- da->1lhtoe). . 

Martialis  p<igu» ,  pays  de  Marchai  (?) 
(CaMal). 

Matêfisis  pagut^  pays  Messin  (Motfdie). 

NaogM  (lefl),pfi9u«  if  «dal^tcti^CMaioe- 
et- Loire  >. 

Uaariptnn»  oa  JfortMtMts  papttf ,  le 
Montois  (Aabe). 

XédoC}  paqvL»  MeduUcus  oa  Medul- 
cengin  (Gironde). 

Mélmntok ,  pagua  MadeUtenaiâ  (Nord  ). 

Melduis ,  pays  de  Meaux ,  pagvt  Meldi- 
ctM  oa  Melaenm  (Seine-et-Marne). 

Melle  (pays  de\  p<igu$  Metulmêiê  oa 
MôtuJlus  (  DeuZ'Sèvres). 

Melanais,  pays  de  Melan  ,pagitf  Mitu- 
émmui$  (Seioe-et- Marne  >. 
.  MémoBuiis  ,    pojjriM    Magnimùnieruis 
(Côie-d*Or). 

Mai^décmg  pagus ,  Flandre ,  Artois  et 
Belffiqae  (Nord  ei  Pas-de-(^lais). 

Mnunatmuis  pagusj  Mélantoia  (Nord'. 

Itasain  (pays),  pagui  MtUnsi*  oaMan- 
UmU. 

Méun  (paya  de),  pagruf  Magâwinuis 
(Lfrirel). 

Hinervois,  pagus  Minerberuia  (Héraolt 
et  Aede). 

Mireooart  (pays  de),  pagua  Mercu- 
rianaia  (Vosges). 

Moirana  (pays  de),  pttgua  Morienaia 
(Jara). 

Morîna  (pays  des),  pagus  Morinorum 
(Pas-de-Calais,  Nord  et  Belgique). 

Morvafl,  pagua  Morvennenaia  (Yonne 
et  Nièvre). 

Moselloia,  vagua  MoaêUanua  au  Moael- 
lemaia  (Moselle). 

Hoazonois,  vagua  Moaomagenaia   oa 
MoammM  (Ardeaiies). 

Maltien  ,  pagua  Melcianua  (Seine>et- 
Mani^eiOiae). 

Miàafa  fMSptM,  Giiray  (?)  (Finistère). 

Namuruis  français,  pogiM  Aamurc«n«ts 
Francix  (Ardennesu 

Naatais,  pagua  Namneticua  (Loire- 
Inférieure). 

NaïK^onaia,  pagua  Narbonenaia  (Au- 
de). 

Neoillé,  pagua  NobUiacanaia  (  Indre- 
el-Loire). 

tiiortaia ,  pagua  Niortenaia  (  Deox-Sè- 
Tres). 

Nisines  (  paya  de  ),  pagua  Namouaaniia 
(Gard). 

Ni\aifi»{i9#*<<  Siitukaia  (Moselle). 

NivernaiB,  pagua  Nivêm€ama  (tûèvre). 
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Ntmgencensis  pagua ,  Monimédy 
(Meuse;. 

Nordgau,  pagut  Norgatienaîa ,  Basse- 
Alsace  (Bas-Rhin). 

Noyonnaift,  pagua  Noviomenaia  (Oise). 

Noyon  (puiys  dé),  pagua  Equeatrinua 
ou  Equestricus  ;Ain  et  Suisse). 

Orange  (pays  d'),  pagua  Arausicua 
(Yau«-lnse\ 

Orléanais,  pagua  Aurelianenais  (Loiret 
et  Eure  et- Loir;. 

Ornois,  pagua  Odomenaia  (Meuse). 

Onois,  pagua  Orcenai»  ou  Orciaus 
(Aisne). 

Oscarois  oa  pays  d'Oache,  pagua  Oaca- 
renaia  (  Booiigogne). 

Oaning  (pagua/,  Toallois  (Meuribc). 

Oslrerant,  pagua  Oatrebanteruia  (Nord 
et  Pas-de-€alai8j. 

OtUngua  Saxonia  {pagua),  Bessin 
(Calvados). 

Otmenaia  pagua ,  peut-être  pays  d'Otbe 
(Marne). 

Onche,  pagus  Uticenaia  (Eure  et  Orne). 

OM^nensii  pagus  ^  peut-être  le  même 
qn' Oximenaia  pcigua.  Yoy.  Hiesmoîs. 

Oye  (pays  d^;,  pogtu  ôvienaia  (  Pas-de- 
Calais). 

Parîsis,  pagua  Pariaiacua  (Seine  et 
Seine-ei-Oise;. 

Perche ,  fagua  Perticua  on  Pertieenaia 
major  (Orne  ei  Eure-et-Loir). 

Perche-Gooei,  pagua  Perticua  -  Goeti 
(Sartbe  et  Eure-et-Loir). 

Perchet,  pagua  Perticua  mtffior  (Eure- 
et-lx)ir  et  Orne). 

Périgord ,  pagua  Petragorieua  on  Pe- 
tragoricertaia  (bordo^nO'. 

Pertois,  pagua  Pertenaia  (Marne, 
Meuse  et  Haute- Marne). 

Pevelle  ou  Puelle,  pagua  Pabuleneia 
(Nord). 

Pincerais  on  Pois&iais ,  pagua  Pincia  • 
canai*  (Seine-et-Oiee). 

Piverais,  pajua  ÉHthtverenaia  (Loi- 
ret). 

Poiton ,  pagua  Pictavua  (Vienne,  Denx- 
SèTres  et  Vendée). 

Ponthien,  pagua  Pontivua  (Somme). 

Porcéan  ou  Purcien ,  pagua  Poreemia 
(Ardennes). 

Poriois ,  pagua  Portmaia  (Hanie-Saône 
et  Meurihe). 

Pouilly,  pagua  PauUaenaia  (Gôie- 
d'Or). 

Provinois,  pagua  /Vw^mmû  (  Sclne- 
et-Harne). 

Puisaye,  pagua  Poiianai»  (Tonne  et 
Nièvre). 

Queudes  (pays  de),  pagua  Copadanaig 
ou  Cœeéênàu  (Itame). 

<Hiercy,  pagua  CatAurânua  ^  Cabon 
(Lot). 


Limpux  (Aude).  ._ .,  _    ..iii/.t       Spv|pîs#ftm«V¥«M 


laine).         '.''../ ;...\„     ,,   !i.^  " '/,,^^««""o'**^M^ 
RcÉsptt  (payé  de);  po^t^  «<ïW()rt/eH*<*   déitm|e  ^  «(»«  Jpii^  <ie  ^^^t^lUj^. 

(Aisne).  ;    ^  "'    '  ,       ^    v.   -  /  (""^W   ,  vi    '"^  v'»^  •'''^^''*^\   h?iisVmV, 

Rhéieloli,  jia^jfd*  Hé^tij^tiiius  {htdêû-       falende  (pays  de),  pagus  rawntf«m#. . 

nés).  •     '  .^"    •  (P«y;derOÔ»^v,\  ,,i  ,uv.i .uv'''i»*  '•/ 

KetzoQn^iz,j7a9U«ffa^tal«fMt.A;U>Ire-       Taloa  ou  Tallau,  partit  Tahgttfa^.j 

Inférieure.  .      -    (Sçine-jlntérieuia).   ,    ^, ,  -    -^  ^..y,   ,„^  / 

Winya  (pays  rfej,  pa^tM  RtucîtHB  (Mor-       Tardenoia  ou  Tarlenoiô ,  pàgut  TcwN»^' . 

bihan).  .  nijiM  (AiftOfi  f  t  Marae).  ^.ui'a-:»' 

lUei ,  paflitiâ  Begensta  (tlaeses-Alpeg).  Tauves  (  pays  de  t,   pagus  7«(i^i)f^/ , 

flo«ifm{«jjft]yu«,pay8çleBij6iàenXor-   (Eur.e\  ,  ...  ,    ,     ^.   ..lo'.,/ 

raftte (VbsgM;,      .  ■'         »    Ternois,  pà<?u«T«r(ïan*'"?>  oç^i^pWr 

RDoennalb.  Maus  /fôîofnagflnifi  ma-    n«n«ts  (Pas-de-Calais).  '  '»,i^  / 


RnùmoW,  oaj«#' ff6fAni(^nW«  wino^  (Puy-dè-Dôttie).  '  ^  *^    iMn«l/ 

(Sei  ne-li)  (Prieure  et  tUre!u  Thoaars^iaiJM^fJAoï^ceflyMtf  ()D^ 

RimssTlloti. pdfluyWinon«nW*(Py.  Sèvres)."  '     .  ;7 -T . .       \ 

réoées-OrtctfiB^es).  ,  .      ^  .  Thure  (pays  de  là),  paflifi',Ti^i«rti|jri# 

Saimoi8,V^M5(îa<«»«»»m(Meunhe  (Vendée).  Jr.7^!?r^^'' 

et  Vosges)!  ^^  ^^         "  Todomefiiif  pagus  ci  T6tMiMt/t%r 

^inXimm^  pagus  Safitonemit  on  Sari-  gtu  (Puy-de-Dôme).  nJ)'/- 

toniciis  (Xh&rerite  -  tnléricure  et  Cha-       Tonnenrois,     pagit^     TornhJfutmsi^ 

rente).    ■  (Yonne).  'V'i    -  -... 

Sainri-Privat,  pagus  Privatensis  (  Puy-       Tuuloia,  pagus  TuHfn$is  (>le<tnbë. 

de-Dôme  et  liaute-Luire).  Meuse,  Vosçes  et  Rauiè-MW-lièj.  '  '  ' 

fialm  (Comté  de),  pagus  Saîmensis       Toulopnais , jxi^iw  Tflonensis  oo  f a* 

(Vosgeé).  /onm«<*  (Var).  "    '      '  .  ' 

Safmorenc  (le),  pagus  Saltnoracensis       Toulousan,  pagus  Totdidnus  (Haute* 

(la^re).  Garonne  et  Tarn-et-Caronne). 

Sanlevte, pagus Sancterimsis {Somme),       Touraine,  pagus  1\ironei»sU  Ot^Tuf^- 

Saône  (puys  de  la;,  pagus  Sequanus  nicus  (Indre-et-Loire).  *   '  ' 

(Saftne-et-Lo(re).  Tournaisis,  pagus  TomaesniU  (Kttrd" 

Saonois  (pagus  Sagonensis  (Sartre).  et  Belgique). 

Sarladais ,  poytM  sarlatensis  (Dordo-       Tricasiin  ou  Trlcasrinals;  paguà^f^- 

gne).  castinus ,  Saint  -.Paul  -  trois  -  CbàiéWX  ' 


cho 


Sarregan ,  pagus  Saraveneis  ou  Sara-    (Drônie). 
(Mo     * 


lowa  (Muselle  et  Mennhe).  Troyes  (pays  é^^^  pagus  Tricassiriïif 

SaulnoJs,  nagus  Salimentts  ou  Salo-  ou  ïV^MMinu» (AnbfeJ.             ,j    '" 

ntftisis  (Moselle  et  Meunhe).  Trullins  (pays  de),  pagus  DmliàfiéM' 

Scadinensis  pagus,  hon^nê.  (Isère).                                     .' 

'-Searmensis  pagus.  Lorraine.  Turenoe  (pays  da},  pagus  f^îMiiff 

Scarponnaia  ,    pagus    Scarponensis  (Corrèze).                                    '         f 

(Meurtbe).  Usson  Tpays  d*),  pagus  VtimMis 

Scodîngue  (pays  dc\  pagus  Scuâtnsis  (Puy-de-DÔme).                                    '    , 

ott  Scof irtoomm,  Salins  (Jura).  Uzége7)Kipu«  Uretieus^  Utès  ^Gardr.     ' 

«éer  ou  Sées  f  pays  de),  pagus  Saiensis  Uzerche  (pays  d*j  ,*pog«r  UktrcefUts 

ou  Sagiensis  (Orne),  (Corrèze). 

Se^esU  (pagus),  Bourgogne  (  Côte- .     Vaison  (pays  de),  pootM  KaieMi|ov 

d'Or).  rasiùhensis  (Vttxitméjr  ■     «"^^^»^'- 

Semés  ou  Cernés,  pagus  Scmensis  Valentinaîs, ra«t<*  rafçnWnW tmVd-" 

(Gironde».  Ittrtifim»*»  (Drômc).''.      ■  ■  t    ■    ■•   ' 

«isterdtt  (  paya  de),  pagut  Stgestericuf  Valois,  pagvs  FWetittf ,  TàOîéîtk  ;  î»b- 

(Batiscs-Alpes;.  UsUnsis  ou  Valesius  (Oise  et  Aiane). 


Tannes (paTsde),^M9^>  Ymititui  on   nés  que  Ton  rartait'^iftM  mwier.  Tôt! 
7;  1     „>  «...         „  ,.         ,     •''»P*»Wca$ôUvçftl  (ïtéétpployeecomiMQ 
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^îSSfiff*"^  ^**^'  ^"fl^*  Yetboûeruiè  senuiilç/is/^enjvaMaj.Par  laiomstift, 

(ireûWBê7.      *  8ion<Jfi]aoat7fc;oDremeliaUàun8tttrelé 

nJîJWT^Ç^T.'^**^^**^'^^**^*  Cï>rft-  droïC  de  ttoarêuWre  son  affaire' devant  ua,-. 

ÏSl'ISSi*^^''*  ^««*»^«<»CMeoafe>  '  nacertfirilii^ de «rpiaw.  Adbémaf S 

ntiiOlâ,  ^M^iU  YermetulM   (M^nx-  FMoce,  jeu^uyelQu  Vu^age,  pour  iraile»   * 

%À-aftir»»x^"L.<*'*  '     *^     •   ,  j      -  deTumftë  puliïfcjtoedfû  royaume^' oot,  par  f 

J^èraft  Î^V»  <fe).  P«irw  rflrjvrfrrwû  coiï*ifii\  poaniroe,  jet^.le  /eïu  ei  déclara  ' 

réjtw  *mwçdnr,  pai/tff    Ktlcafimut  Lay<}i7temçié€  indiqUi^tt  encore  une  ror  ' 

"SSSf^tii^^P^'^t®»**»  ^®^1-  nonclatfdn'l  UTôî  etlo  uroage.  Galberi ,  , 

VéHM^ftôrùlaWd',  poflfti*   Fi7caj*»nia  dans  la  »i«  de  Cb^^les,  J^e  Bop ,  coime  d« 


^»^?flftjl<?rfW,?^'t  Flandre,  raconte  que  tés  'Vàssaqji  <iiéula-T, 

YfàUtëêMis  pôffiit ,  nommé  plu»  tard  rèrenl  q<»U  renoqçai^t  à  la  foi  çtTom^ 

SaS^'M^GW^'V^^^»  '''^'"'**'**  i^^fl"*'  "»»g^  en  rejetant  lé  fétu  {èxftitktcanies). 

yr(Xink{W),pagiUrteiafen$i$,phy&de  De  U  l'expression  groverbialc  rompr*  ' 

V'Ê^jXAJgjpr).  i      v«.    ,  'o  Poi7/«  ou  l«  /«fu  avec  quelQ^'^n ,  pour 

Vféimofs,'pd|;ttfTfenn«n<i«  (Isère  et  indiquer  la  rupture  de  ramîué.  l>asquier  * 

^^^\miv  1-1'  ^.                    ...  ^/îecA«rcAf«,Vlll,  M)  rappelle  qu«,  dans 

Vimdo,  pi^iii,  Fmfntâi^  ou  Vtmaut  beaucoup  d'anciennes  coûtâmes,  iell«a  . 

(SoMng}.  ;,,    /'    ^     ^  que  celles  d'Amiens,  Laon,Keim8,Arloia, 

Yir&nw^'pagu»  Vivariensis  ou  Alben-  Picardie,  la  possession  ou  saisine,  d'une 

tismBflc}0(rumihfdécbe),  propriété  se  donnait  par   rinvestiiartf 

Vdéincé,  pagus  Vùconfius  (lrdèche\  d'un  bàlon ,  que  le  vendror  mettait  eutie  - 

VMOfttiorMfn  pagus ,  pays  de  Vaison ,  les  mains  de  Tacheteur.  La  paille^  ainsi 

de' D%  et  partie  du  Vivarftis  (  Vaucluse ,  que  nuus  Tavons  vu  plus  haut,  s'eaiplojaii 

D^meevArdèche).  aussi  bien  que  le  bâton  comme  si^^oe. 

tëiae  (la),  pàgus  Bedensis  (lieuse^.  d'invesiiturfe.  «  De  là  est  venu ,  ajoute 

VoB^ia  ou  p^js  de  YQuay,  pagus  Koit-  Pasquier,  que  nous  dismes  premièrement 

{râuifA(^arne%  rompre  le  fétu  ou  ta  paitte^  quand  noua- 

Vûsàjiefins  pagus  y  pays  de  Vonssac  (?)  nous  voulions  départir  d'une  ancienne 

(Ain^^J,  ^  amitié.  Et  en  cas  non  du  tout  semblable,. 

vosgns,  pdgu's  Vosagus  on  Vosagensis.  maia  aussi  non  du  tout  dissemblable^ 

(V^sçi^s.e^  Uaiîite-SaôpeJ.  nous  voyons  qu'aux  obsèques  de   noa 

Tôurttpays  de),  pagus  Aîavodiensls  (?)  rois ,  lorsque  l'on  a  fourni  et  satisiait  k 

(Seine^j^-MêrQeK  toutes  les  cérémonies,  le  grand  maitce 

WoiVre  (là;,  pagiM  ira&r0nH5  (Meuse),  rompt  son  bâton  sur  la  fosse  du  déruot 

WiçilÇ^m^is  pamiSj  lorraine.  roi.  Et  après  avoir  crié  trois  fois  iLe  roi. 

Tser  (  pays  dé  Y) ,  pagus  Isierttxus  est  mort  l  on  commence  de  crier  :  Vice  le 

(NordJ^,. ,.    ^  roiî  comme  si  la  rupture  de  ce  bàttin 

)||§8Aqaç^|i8|s  (T),  pague  Exandonensis  était  le  dernier  adieu  que  Vofi  prenait  du 

(Corrèze).  défunt.»                                             >   . 

'UtflriA^i  '  Pailte  dans  les  palais,  —  Au  moyen 

1*ÂiLr.AKD.  -^  Où  suppgae  avec  vrai-  âge,  on  étendait  de  la  pailîe,  an  lieu  de^ 

seifll^lanpe^g^.le  pio.t  gaillard  ^  synn-  nattes  et  de  tapis,  même  dans  les  palais 

nyme  de  deDanché,  veuaît  de  Tusage  de  des  souverains.  On  trouve  dans  uncbro-, 

doi^r  {\p,(»7)iya«.  4^  pailïp  aux  person-  niqneôrde  celte  époque^Albéric  de  Trgi»* 


Fontaines ,  une  anecdote  qui,  en  faisant  bouguet  dt  p(iilU,  Ceux  cl  celles  qui  n'en 

allusion  à  cet  usage ^  rappelle   que  U  avaient  pas,  étaient  dans  la  rue  arrètéb 

pailla  était  an  signes  d'investiture,  et,  par  la  canaille  avec  menace  d6  mort,  tes 

comme  on  disait  alors  de  saisine.  II  ra-  carrosses  mêmes  en  avaient,  et  éit-oo  que 

conte  que,  quand  Guitlaume  le  Bâtard  c'est  Mademoiselle  qyi  a  commencé  d«ii 

vint  au  monde,  la  sage-femme  qui  le  re-  porter.  — Veridiédi  b  jdiUet  et  aamedi  &^ 

{tut  le  posa  un  instant  sur  la  paille,  dont  fa  maraue  de  la  paille  continue.  Aucuns 
a  chambre  était  jonchée.  L'enfant  ayant  particuliers  allant  par  les  rues  à  pied,  et 
alors  saiài  un  peu  de  cette  paille  et  la  même  en  carrosse ,  ont,  faote  d'avoir  de 
sage-femme  avant  eu  de  la  peine  à  la  lui  la  paille,  été  attaqués  et  tués  on  fort  ttiaU 
enlever  :  Par  foi ,  s'écria-t  elle ,  cet  en-  traiiéd  par  la  canaille.  » 
fant  commence  jeune  à  conquérir!  On  Une  mazarinade.  du  31  mai  i652,  est  in- 
sait que  ce  bâtard  fut  le  conquérant  de  tiUiïée  Statuts  des  chevaliers  de  la  pailU» 
l'Angleterre.  La  vérité  de  Tanecdote  im-  et  commence  ainsi  : 
porte  peu  ;  il  ne  8*agit  ici  que  de  consta-  »,,...     ^  j       « 

lPPlinilsai?e    En    I309      Philione   le    Bel  Toum  l- ektvahtrs  de  la  paUte, 

ler  un  usage,  en    i  iov ,   rniiippe  le   i>ei  E»t«at  reeeu.  •ont  ■▼•rti« 

ordonna  que  toutes  les  fois  qu'il  sortirait  D'ext«rmmev  eett*  fcauaiiie 
de  Pai-is ,  la  paille  qui  aurait  servi  pour  De  Maa«ruu,  grand»  et  petits. 
sa  chambre ,  et  même  pour  tout  son  pa- 
lais, serait  donnée  h.  rHôtel-Dieu  le  plus  PAIN.  —  L'usage  du  pain  en  Gaule  re^ 
prccbaiii  ou  à  la  maladrerie  la  plus  voi-  monte ,  dlt^on ,  à  l'arrivée  des  PtioeéeDS, 
sine  {Ordonn.  des  rois  de  France,  1. 1 ,  fondateurs  de  Marseille.  Les  druides  por- 
p.  473).  En   1373.  les  habitants  d'Auher-  talent  solennellement  un  pain  dans  la 
villiers  ayant  demandé  à  Charles  V  d'être  la  cérémonie  oîi  ils  cueillaient  du  gui.  Le 
déchargés  du  droit  de  prise,  le  roi  y  eon-  pain  fut  cuit  primitivement  snus  \B.eendrê, 
sentit,  à  condition  qu'ils  fourniraient  c'est-à-dire  sur  Tâire  du  foyer  ou  8ur  une 
aflaaellanent,à  son  hôtel,  quarante  char-  plaque  de  terre  on  de  fer  échauflee  qœ 
retéesdepaii^,  vingt  à,  celui  delà  reine.  Ton  couvrait  ensuite  d'un  chapiteau  par 
et  dix  à  celui  du  dauphin.  dessus  lequel  se  piettaient  des  cendres 

Paille  dans  les  églises  et  dans  les  col-  chaudes.  On  voit  encore  Kaimband ,  abbé 

léges.  —  A  la  messe  de  minuit,  on  jon-  de  Saint-Thierry  près  de  Keims,  mort 

chait  l'église  de  pat{/c!.  Les  écoliers,  dans  en  1084,  ordonner  pendant  sa  dernière 

les  classes  des  collèges,  n'étaient  assis  maladie  qu'on  servit  aux   moines    des 

que  sur  de  la  paille.  11  y  avait  même  à  pains  cuits  sous  la  cendre.  Cepeadant 

Paris  une  rue  particulière  nommée  rue  l'usage  des  fours  était  connu  depuis  long- 

du  Fouare,  parce  qu'on  y  vendait  de  la  temps  eu  France*,  et  même  il  y  avait  dans 

paille  destinée  à  oet  usage.  Cette  rue  ce  pays,  dès  le  xii*et  xiii* siècles ,  aoe 

existe  encore  aujourd'hui.  Les  licenciés  grande  variété  de  pm'nx ,  comme  on  l'ap- 

en.  philosophie  étaient  obligés  de  payer  prend  par  le  glossaire  de  du  Cange  (v**  Pa- 

chacun  vingt  cinq  sous  au  chancelier  de  Nis);  il  y  est  quesiion  de  pain  primes, 

l'Université pourlarourniinredelapai/^ff.  de  pain  de  pape, pain  decour^paindê  la 

Paille,  signe  de  ralliement  des  fron-  bouche,  pain  de  chevalier,  pat  nd^écuyer, 
deurs.  —  ]a  paille  fut,  en  1052,  un  min  de  chanoine ,  pain  de  salle  pour  les 
signe  de  ralliement  des  frondeurs.  Voici  notes,  pain  de  pairs,  pain  moyen,  pain 
ce  qu'en  dit  Mademoiselle,  dans  ses  Mé-  vasalor  ou  de  tervnnt,  pain  valets  etc. 
moires  à  la  date  du  4  juillet  i652  :  •«  Pour  Les  pains  matinaux  se  servaient  au  do- 
se reconnaître,  M.  le  Prince  avait  fait  jeaner  ;  les  juatru  du  «atnf  £5pri<  étaient 
prendre  è'tous  ses  soldats  de  la  pat7/0  ;  je  ainsi  nommés  parce  qu'on  les  donnait  en 
ne  sais  comment  cela  fut  sa  parmi  le  aumône  aux  pauvres  dans  la  semaine 
peuple;  ils  crurent  que,  pour  être  zélés  de  la  Pentecôte.  Les  pains  d'etrennes 
pour  le  parti,  il  en  fallait  avoir,  de  sorte  étaient  oftérts,  à  Noël,  parles  paroissiens 
quelematindu4  juillet,  cela  courut  tel-  à  leurs  curés;  enfin  \fs  pams  de  Noël 
lenent,  que  même  les  religieux  furent  étaient  une  sorte  de  redevance  que  les 
contraints  d'en  porter,  et  ceux  qui  n'eu  vassaux  étaient  tenus  de  payer  vers  ce 
avaient  point,  on  leur  criait  aux  Maza-  terme  a  leur  seigneur.  Quand  les  pains 
rins !  et  ils  étaient  battus.  »  Il  parait,  deredevanne  se  payaient  dans  un  autre 
d'après  \e  Journal  inédit  de  Dubuisson-  temps  de  Tannée,  on  les  appelait  pains 
Aubenay,  que  la  violence  était  poussée  féodaux. 

plus  loin.  tVuy.  sur  ce  journal,  p.  805.  Le  pain  de  Gonesse  jouissait  à  Pa- 
ir* col)  U  s'exprime  ainsi,  à  la  date  du  ris  d'une  estime  toute  particulière.  I<es 
4 juillet  1652  .'«Cette  après-ntnée  même,  Parisiens  le  regrettaient  vivement  pen- 
a'a&t  introduite  la  manière  de  se  déclarer  dant  les  guerres  de  la  Fronde.  Gui  PaUn 
non  Mazarin^  en  portant  sur  la  tête  un  écrivait  âors  à  son  ami  Spon  :  «  Corbeil 


n^  •eny^uécessaire  ;  ce  sera  la  première 
ville  que  nous  irons  prendre.  Après  cela, 
Lagny.  Après  cela,  il  laudra  prendre  Saint- 
DeoiH,  aQn  d'avoir  le  pain  de  Gonesse 
pour  A0UJC  4|UL  ont  t'esloniac  délicat  et  qui 
y  soB(  accoutuméâ.  *»  Quand  le  pain  de 
Goneuâ  manquait,  c'éiait  une  calamité 
publique.  On  le  vuitdans  les  mémoires  du 
cardmai  de  Retz,  duot  l'auiorilé  est  con- 
firmée par  le  passage  suivant  du  journal  de 
]>iibais60iLAube[jay  (voy.  plus  haut,  p.  805, 
l'vcaL).- «  Le  iS  décembre  1650,  les  Soldats 
du  régiment  des  cardes  attroupés,  ayant , 
dès  les  jours  précédents,  détroussé  en  tous 
les  environs  d«  ParÎH  les  boulangers  ap- 
portant du  pain  des  villages  à  vendre  au 
marché ,  ont  arrêté  ceux  de  Gonesse  hors 
de  la  porte  et  faubourg  Saint- Martin,  vers 
le  Bonrgety  et  les  ont  détroussés ,  telle- 
ment <)a*il  n'est  point  venu  de  pain  de 
Goneve  au  marché,  dont  force  gens  se 
sont  trouvés  incommodés  ei  fâchés.  » 

Ôans  quelques  provinces,  il  était  autre- 
fois d'usage,  pour  donner  du  goût  à  la 
croûte  inférieure  du  patn,  de  saupoudrer 
d'anis  pulvérisé  la  table  sur  laquelle  on  le 
pûsaa  lorsqu'il  était  en  pâte.  D'autres , 
selon  Olivier  de  Serres,  saupoudraient  le 
dwsos  du  pain  avec  de  la  marjolaine  ré- 
duite en  poudre.  Cet  usage  devait  être 
trèft-répanduy  puisque,  d'après  le  même 
auteur,  un  des  commerces  aes  jardiniers 
àe  Kimea  consistait  à  envoyer  celle  graine 
aux  foires  de  Lvon,  d'oii  elle  se  disiri- 
buaii  dans  toute  la  France.  On  était  aussi 
dans  l'usage  de  saler  le  pain.  Montaigne 
dit  expressément  que  c'était  la  coutume  de 
son  fwys.  L'usage  du  beurre  et  du  lait , 
dans  la  confeaion  de  certains  pains,  con- 
tribua à  leur  donner  plus  de  délicatesse. 
On  trouve  à  toutes  les  époques  de  ces 
pains  mollets ,  qui  ont  porté  différents 
noms.  Voy.  pour  les  détails  l'Histoire  de 
la  vie  privée  des  Françait ,  par  Le  Grand 
d'Aossy. 

11  serait  carieux  d'avoir  le  prix  du  pain 
aux  différentes  époques  ;  ce  serait  un  des 
éléments  dont  on  pourrait  se  servir  uti- 
îament  pour  apprécier  la  valeur  des  mon- 
naies. Je  n'ai  pas  les  documents  néces- 
saires pour  tenter  un  pareil  travail ,  qui 
d'ailleurs  dépasserait  les  limites  de  ce 
dictionnaire.  Je  me  bornerai  à  recueillir 
une  indication  fournie  par  le  journal  de 
Dubuisson*Aubenay  sur  le  prix  du  pain 
à  l'époque  de  la  t ronde,  lorsque  Paris 
était  entouré  d'ennemis  et  en  proie  à  la 
famine.  Voici  ce  qu'il  en  dit,  à  la  date  du 
•  juillet  I6S2:  «  Le  petit  pain  a  été  ci- 
devant  vendu  jusques  au  prix  de  vingt 
et  vinglrqitatre  sous  la  livre.  Maintenant 
le  groë  vain,  qui  allait  à  plue  de  douze 
soos  la  livre  revient  à  sept  ou  bail  sous. 
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te  setiei*  de  blé  teviettt  à  treote-eix  li- 
vres. » 

PAIN  BÊNlT,  —  La  âistribution  du  pain 
bénit  dans  les  églises  est  un  souvenir  de 
la  communion  a  laquelle  prenaient  part 
tous  les  fidèles  dans  la  primitive  Église, 
lorsqu'ils  iissieitaient  à  la  célébration  des 
saints  mystères.  L'Église,  redoutant  le« 
abus  qui  pouvaient  en  résulter,  restrei- 
gnit la  communion  sacramentelle  à  ceux 
qui  s'^y  étaient  préparés.  Cependant,  en 
mémoire  de  l'ancienne  communion  géné- 
rale, elle  ordonna  la  distribution  d'un 
pain  bénit  &  tous  les  fidèles.  Cet  usage 
s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours.  Les  rois 
s'étaient  astreints,  comme  leurs  sujets, 
à  offrir  k  leur  tour  le  pain  bénit  dans 
leur  paroisse.  •<  J'ai  été  ce  maiin  à  Saint- 
Ge<  main»  écrivait  Gui  Patin  en  166S  ;  j'ai 
entendu  la  grand'  messe  ;  le  roi  y  a  rendu 
le  patn  bénit  avec  grande  cérémonie. 
J'v  ai  vu  et  entendu  force  tambours, 
ftires,  clairons  et  trompettes.  » 

PAIN  CALENDAIRE.  —  C'était  le  pain 
que  dans  certaines  églises  les  fidèles 
offraient  au  clergé  à  Noël.  D'après  d'autres 
rituels,  les  pains  calendairts  s'offraient  à 
toutes  les  grandes  fêtes  de  l'année. 

PAIN  TRANCHOIR.  —  Le  patn  tran- 
choir étfùl  une  sorte  de  pain  qui  servait 
en  guise  de  plat  ou  d'assiette  pour  poser 
et  couper  les  aliments.  Humecté  ainsi  par 
les  Kauces  ei  par  le  jus  des  viandes,  ce 
pain  se  mangeait  ensuite  comme  un  gâ- 
teau. L'usage  du  patn  <ranc/ioir  s'est  con- 
servé très-longtemps.  Il  est  mentionné 
dans  une  ordonnance  de  Humbert  II , 
dauphin  de  Viennois,  rendue  en  i336. 
numbert  y  prescrivait  qu'on  lui  servit  tous 
les  jours  des  pains  blancs  pour  sa  bou- 
che, et  quatre  petits  pains  pour  tran- 
choirs.  Alain  Chariier,  dans  ses  Vigiles 
de  Charles  Vllt  après  avoir  parlé  de  la 
vaisselle  d'or  et  d'argent  servie  sur  la 
lable  des  grands,  ajoute  : 

Eh  I  qa'ont  !«■  ]Aovre«?  —  Ils  ont  !••  tranekotun 
Qvà  demeurent  «lu  puia ,  de«»iu  1»  table. 

Au  sacre  des  rois ,  on  faisait  des  tran- 
choirs en  pain  bis  que  l'on  présentait  pour 
la  lorme  aux  convives ,  et  qu'on  distri- 
buait ensuite  aux  pauvres.  On  en  servit 
plus  de  douze  cents  douzaines  au  sacre  de 
Louis  XII.  Il  est  encore  question  Aopains 
tranchoirs  au  sacre  de  Charles  IX. 

PAINS  OUBLIES.  -  Voy.  Odelibs,    . 

PAIRIE.  —  Dignité  de  pair  ;  on  appelait 
encore  pairie  le  tief  auquel  était  attaché 
cette  dignité.  Voy.  Paius. 

PAIRIES  FÉMININES.  —  Pairies  appar- 
tenant  à  des  femmes.  Voy.  Pairs,  %  VU. 


PAIRS.  -SI'  Origine  des  pairs.  La  p.  599 ,  n«  ccLXXiv).  Un  passage  de»  Am- 

mot  part  {))M}  ifiâi^MilpTimmémi^M  ttàfisei'  de  iâ'haVlv  càÙY  ^(f^^-^'^mi^f 

une  astodatiion  <fégaux  «jnl  devaient  se  n9iEiiiy«mnitmqttelle8'élaieiiir]»ii^bli|i»^^ 

aouteaff  matmllemenf.  0^  iroave^e  prie-  Ums  des  faiira  daM)  le*  tcfisvt  t6otmii  r 

eipe  de  cette  égaHlé  et  de'eetie  flmternité  «-^Toas  les  bo&MieB  ligee  (chevaliers  êùiit 

diermes  danslee  mœurs  gertnaitiqacs ,  pairs- e^  tenus  l«îi  i  'IliiitM^tpéeia-'' 

parmi  ces  cumpagnons  un  lendes  qai  en«  lement ,  x^est' àfisavoir  de  gMiler  et  ^^ 

louraient  le  chef  de  guêtre  (rxjrf,  FtoWi*  sauver  et  d'entre  aider 'Viiff  VWMtB ,  si  le 

utC,  s  I)  «t  GERhiAttvs,  SI)  Lorsque  cette  seij^neitr  le»  vottlditmetter  d»iëar  oeffw 

bande  guerrière  se  fut  Itxée  sur  le  terri'-  ou  de  leurs  flef»  tm  deieen  teiiure:!-  an*^ 

toire  vaittca ,  et  eu f  partwé  la  terre  <vey .  tremen i  que  par  leur  }a^n«eaw  »    ^ 

BÉRÉPKK  et  liKUVBs)-,  tes  eompagnoDS  On  voit  reparaître  lei  Mt''eéprtr''-dto- 

cûoservèrenk  leurs  anciennes  relatioBB  solidarité  et  d'association  (ftre-fious'aivoiiti 

d'égalité.  Ils  devinrent  pairs  (potes);  d^à  signalé  en  parlftut dtri'dWg»!!*  <fé«' 

e^  dès  le  vi*«ièctc,  le  met  potes  est  em-  pairs  (voy.  au  GommeneeAielit  4a-  $  l).- 

ployé  avee  ee  sens  dans  une  loi  de  Clo-  Les  grands  vassaflx  avaient  soilr,  4Mtiië^ 

Itaaire  I.  Il  orddnne  que  pour  fug«r  ni^  à  fépoque  de  Ptàlippe  Auttfl»te«-  <KSll^ 

leude,  on  assemble  «es  pat'r#j(«0M9r«9tf  ni  sérer  dans  leurs  actes   eett»  formulé 

paras);  ChMiemiitttieee  9ertda«motipcir«9  citée  par  Chântereau-I^febvre  ('  D^l'ét^J^' 

dans  le»  capiuiMRpes,  ett^en-Rroit  aseet  gine  des  fiefs,  p.  ii6«prM«ea^)si«Je'iie' 

qu'il  «ppelle  ;>a»r«  des  guen^«r«'4iiii  doi^^  mAnuuerai  à  la  fidélité  ni'aa'êerviee  qdét. 

veut  se  souteiHr  matueiwTiNinti  uSIquel'^  je  lui  dois  tant  que  lul^tftème  mei'Kfm' 

3n^un  de'Bos'ddèlee,  dit- le  capitulaire  droit  dans  sa  cour  pay'1e'}4i^eiÉeM>#è> 

e>  si3t  iirvoqae  le<iieeour»  d'iiai<  de  «es  crax  ^ui  peuvent  et  doiveNtuiidlagerf^liN'' 

jMtrâ^et  qveeea  pair  refuse  de  le  seooju*  judietum  «ontm^«t  meT)éssuiU**l^ésbeftf 

rir,  queceéernier  eoiiprlvé  desbénétlces  judicare).  »  Il  est  probab}e<|ue  dànff4%ff-^ 

^*il  possède.  »  W  y  avait  donc  une  sorte  gine  la  présence  de  «eus  leâ^Mrtt'  était' 

d/assoeiaiion  et  de  fraternité  d'amies  en-  nécessaire  pour  juger  ttn  paif^:^  tnftis  peu 

tre  tous  les  potri. Etie  est  manifeste  sui>>  à  peu  on  reooniHii  i*impossft»llia3(âeiVkh>J 

tout  dans  le  traité  qui  fat  siigné ,  en  856 ,  nir  à  jour  fixe  tous  les  vaesausy  et  la^pré<- 

entre  Charles  le  Chauve  et  les  grands  de  sence  de  quatre,  de  tro^s  ou  même'  éé 

iott  royaume,  il  y  fut  stipulé  (  art.  x  )  deuxfMttr»  parut  suffisantes  Vfi  desiplite 

que  les  pairs  ne  pourraient  être  jugés  que  anciens  actes,  où  se  trouva  mentiotme»  1» 

parleurs  patr«,  et  que  lii  le  roi  voulait  corn  •  disiinciion  des  pair»  et  des  einplee  te* 

mettre  une  injustice,  les  pairs  pourraient  rons,  le  jugement  rendu,  en  v 216,  peur-taf 

loi  résiaier.  Les  ternies  mêmes  mériient  succession  au  comté  de  Cbampngnes  qn» 

d'être  rappelés  s  «  Nous  avons  tous ,  évê-  se  disputaient  Thibaut ,  neveu  dtt^dervUip 

<)a<?B,  abbés  et  laïques,  obtenu  de  la  vu«  comte,  et  Krardide  Drienne  Bengendra, 

lomié  et  du  consentement  de  l'empereur  ne  cite  qu'un  des  pairs  lalqttts^  fiudesi 

qii^ucun  de  noue  u'abandonne  son  pair  duc  de  Bourgogne.  Les  six  patra  eoolé* 

iW  muiitM  PAKEM  éuum  dimittai)y  de  siastiques  sont  cités  mentieiméa^  san^ï 

telle  sorte  aue  le  souverain,  lors  même  l'archevêque  de  Reims. etlea  évèifoesd» 

qu'il  le  voudrait  (ce dont  Dieu  nous  pré-  Langres.de  1.aon,  de  Chàloaa-emMiarDe, 

a«>r9e\  ne  pourrait  traiter  personne  eon«  de  Beauvais  et  de  N03kni. 

ferttirementà  la  lui  et  à  la  jnsie  raison.  »  Le  roi  qui,  au  commenoemeiit- de- Ik 

Lorsque  le  système  féodal  eut  prévain ,  troisième  race,  u'avait  guère  d'aùirepaiev 

à  la  fin  du  ix*  siès^le,  on  nomma  ^atri  du  sancc  (fue  la  puissaBce  féodal*^  eut  seai 

fuf  les  vassaux  immédiats  qui  étaient  pairx,  comme  tous -les  aeigneomftieclMnM 

égaux  estre«ux.  Le  seigneur  les  appelait  Ce  furoiit  d'abord- les  vaaeaaxitiftinédîaM 

pour  l'assister  dans  ses  jugements,  com-  du  duobédé  France;  c^èBt4Be  quiiMtpiiM|U9 

baitre  eu  léie  de  ses  armées  et  former  pourquoi  les  pairs  ecdéaiafltiquesftttent^ 

Sun  conseil.  11  y  avait  encore  quelques  sauf  l'archevêque  de  &eims«  deslnpieii 

iracesdccesanciennespatVtesauxvii'siè-  évèques,  inférieurs  daoa  la  hMcanfliia 

olea. -«  Cltaque  grand  fief,  dit  Saint>Si-  ecolésiastiqneauxmétropelitakis'deliTeu^ 

Btun^*  avait  ses  patr«  de  Aef,  dont  on  deRoinrges,deToubMiBe,deBerdeauxveiK( 

voii'lee  reaies  jusqu'à  nos  jours  par  les  Loi^sque  le  royaume  de  France  a'ôtendit 

pii^r«  du  Cambrésis  et  d'autres  grands  ou  par  les  oouquèies  de  PlUlmpe  AugUale^ 

QMiiiddrM'  ttefii>  i»  Les  pat'ra  conservaient  on  donna  le  nom  do  patrsiub  Fraaaeian 

liéeUdnieflt  le-  droift  de  juger.  Le  seigneur  grands  vassaux  qubrelevuieatidnreQiemeai 

assemblait  et  uaasiituaii  la  cour  ;  mais,  du  roi;  ils  formèrHituiis  coureu  IribilflMll 

les  juges  une' fcM  réunis,  sou  rôle  de veo  spécial  <|ai{se  réttiiisaBiV<'quaiRi<«B.<dif 

naitipaatif.,comme,le  prouvent  les  eMt«e«  )Mu'r«  était  oife  eoiugementi,i.j.' i>  »'    y* 

ds^Jirmalem  (  la  cief  des  assisea  ),  U  I»  S  H.  Desidawisj  pninui^ûe  Ait  «errlè 


co^tipaepceiDefii  du  >xiit«<  Aiède  que  tas  MeiH»fiin«»^ArrQgMiiet<,  dit  Iuv<m1  dm 

doMiVf  fKMnh<iltiqQefi  «t  MokétîMtiqnes  4IraiA«  »  dot  l^Miiicae  ieooii  pair  «t  iesMC 

forvu^rent  un»  iaMiUitHHi  éitimcto.  ft«et  es  fKtériê  m-  diické»  miibp^e^  HfmMr 

ftkif  «cd^flMMiqQM  éUMM  :  t*  Warekt^  qu'il  «Mil  «toyai»  d«f  pake ,  et  que  h» 

««ItfC^o^elMffMfdwit  le  père  Anselme  frère  ne  teDoii  que  en- patrie,  et  m» 
Uéf-  femeiHer  la.pawieè  1I79,  époqweeii  -  ce  le  roi  aAsemUe  son  oobmH  MMinekiLy 

âiiiUaoflie  de  GhMDapegpe,  rerolasl-e^ehe*  eut  diyereee  opiniens  et  flriaUeoMot  fat 

¥èq«e  de  BeiKis»  seera  Philippe  AHgoMe;  oeaclu  per  le  roi  que  Philippe,  me  cas  pn»> 

d'ft^tree  ne-  pUeent  eetie  pairie  qv^eu  sent,  iroit  le  prenier.  »  Deoe  des  lettos 

1  m*  siècle.  ▲  l'srcbevdque  de   ketins  pstenieedo  tloctebre  14M,  Leeis  Xldit 

ippiwleneit  spécisleneat  le  droit  de  sa-  que  U  dmché  4e  Bouirgoffne  ««<  i»  pn» 

crer.les  rois «e  France ;ea  son  atMfDoe,  miirê  pairie ,  <l  ftiW  tneyei»  <iFieell§ 

Ufé(|«ie  de  Soistseosi  remplissait  oetle  U  due  de  Bourgogne  eet  ie  premier  p^Ur 

fepqueA.   .lies  «rebovèques    de    Reiins  et  doynh  àee  itaû  t  de  France,  Au  sacre 

éfaiêAt,  enoaire,  légats-nés  du  saioi*  des  rois,  le  prince,  qm  refvéesntait  le 

Bîégft  et  primats  de  Ta  Caule  Belgique,  dec  de  Booigogne,  perlait  la^  conrunoe 

^U0Dêqu^*4uc  de  LcMik,  dont  la  pétris  reyalc-ei  crtgaaii  l'épée  au  roi.  3»  Le  dus 

date  de  II  1 744  aeiTani  qaelqnes  écrivains  ;  de-  Guienne  o»  d'Aqmtikinê  ;  ie  seigneur, 

iifMfftait  la  «ajnie  ampoule  au  sacre  des  qni  le  repréientait ,  pocisit ,  an  sscre ,  la 

rois. >3^  h'êwiqnefduo  de  langrte ,  auquel  première  Imanière  cegrétu  V  Le  oemte  de 

rév4qe#'  de   Besuvais  dispuu  quelqm»  Miandre;  il  peftsit«  an*  sacre,  une  dee 

ifèpfBuhe  troisième  rsng;  mais  la  oon«'  épées-dn  r(*i.  &•  l«eceeil«dtCViampaaim 

iee^^<Hi.  fut  •  j  ttgée  en  faveur  de  l'évéqne  avait  le  tàire^leipaialtisou.  0omlt<fKi£altiv 

de  Iwgres;  tôt  satere*  il  portait  l'épée  parce  q«'4  esergsit  -firiaMtivement,  an 

royale*  •  4^  WtvéquO'Comte  dB  Bequeaie ,  nom  du  roi,  la  jutidiction  sorles  offidera 

dont  Ifti  ^tenirie  ne  parait  pas  remonter  an  d«  palais  ;  il  portait,  au  sacre,  réteadard 

deU  dei;itS9^}  il  portait  et  préseniait  le  de  gueme.  6»  Le  «emie  de  Toulouse;  il 

mant^nv  noysl  au  saore  des  rois ,  et ,  de  si^ra,  comme  duc  de  riarkoane,  su  pi»' 

coneect  avec  révéqae-duc  de  Laon.  il  mier  rang  entre  Jes  patns.  laïques;  maie 

allait  etaercher  le  rei  au  palais  de  l'arche-  cette  prétention  ne  fut  pas  somise.  An 

Tèqufr  de  BfiwSy  le  levait  sur  son  lit  et  sacre  ^  le  eumte  de  Toulouse  portait  iea 

l'aBie«aitAi'<éHliBe.  Ces  deu&  prélsta  se  éperons  duroi. 

tenaient  a«x  cotés  du  roi  pendant  qu'il  Les  poèmes  ou  romans  de  chevalerie, 

rsoerait  l'onction,  l'aidaieitt  A  se  lever  composés  au  xu*  siècle,  attestent  que  y 

de  aon>fatitsnil;  et  demandaient  A  Tassem-  dès  cette  époqne ,  l'institution  des  dotas 

blée  al  elle  lui  serait  soaniiee  comme  A  patrr  avait  une  grande  po|iularité«  Troo- 

soD  ^senvesaiii.  S"  h'évêfuê'-coimte  de  CAd-  vères  et  iroubadoura  transportaient  ««le 

Urne  Csur  Manie);  au  sacre,  il  portait  institution  «Uns  ton»  les  pays  dont  ils 

l'annean  rojial.  fl*  Vêefque-eomie  de  parlaient.  Ainsi,  dans  le  roman  d'il tezatif 

JVioyoa,  qui  portait ,  an  sacre ,  la  ceinture  dre ,  le  roi  de  Macédoine ,  avant  de  com- 

«le  baudrier  rojal.  meocer  la  guerre,  mande  toute  lanoblesse 

lioa  paère  Imbues  étaient  :  i*  le  due  de  et  les  chevaliers,  puis  choisit  dauge patVs^ 

Normandie  qui  avait,  dans  l'origine,  le  dont  un  doit  porterie  gonCanen  ou  éieo« 

pfenAerfanfientrelespAirslSiqueSySil'on  dard  royal.  On  trouve  les  douas  pain 

en  teroit  Mathieu  Paris;  wt  historien  dit  d'ficosse  et  les  douze  paire  d'AngiatsvnB , 

fonnellemenlsiisdvcdsiVomMifMiieM^le  dans  le  roman  de  Perceforèt.  I^e  roSMlft- 

prsntistfeitiw. lee  lanqvee  et  ieplu»  illue^  du  Rrut,  composé  par  Rubert  Wace^  A  la 

lf>aOd«aQiiisiinaniii«|nimBS  inter  IsSeos  et  fin  du  xii*  sieele ,  parie  aussi  des  doiMi 

noihilissimus).  -3^  Le  du^  de  Bourgogne,  paire  : 

qnividepatB  1363,  porta  le  titne de  prtm^  _,            .    j.    ,.       .                     ' 

leBo«r'€tttflonnant  le  duché  de  Boni^- 

gae>-A  seuilc,  Philippe  le  Hardi  1  lui  ac-  Ainri,  l'inetitulion  des  douxe  pain 

cordac :le «premier  rang  eatm  les  fNstfrs ;  était  populaire anxn* eiècle$ etlespoéiee 

cmnme'A  eesie  époqne,  le  duché  de  Nor-  de  cette  époque,  fldèlsa  A  l'usage  d'impO'^ 

DBindie-  n'eiietait'  (dus^  •»  nang  ftot  re<-  ser  aux  autres  pays  et  enx  aoires  sièele* 

sMum  sans  difficulté  an  duc  de  Benrgo-  les  costumes  et  les  usages  de  kuriemiisv: 

giiei'Att  sscro" de  Charles  VI,  en  i38e,  ont  placé  les  doturs  poârt  en  Itrèoes^ei» 

Ohilimie  le 'Hardi  V  dan  de  Bourgogne,  Angleterre,  en.  Ecosse  ^auprès  d(Aksair>^ 

psècemi  isaii' frère  «név:  Louis  d'Aïqou .  dre,  d'Arthur  et  deObartemagne. 

en  sa  qualité ndei  •doyn»  dss   pairs  de  Leaidoism  pairs  laïques  et  eoclésiasti^t 

éfrvnssi tH  IL) aveirt me  coateatailon , «•  et  ques  ont< •slsté'iueqa'A) la  4i*i"éè' l^n^ 

plusieurs  paroles  d'un  côté  et  d'autre  cienno  monarchie  comae  une  " 
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la  TQjaa  té  éaits  lot  pompescolenncllea  «fc  les  dougB  pair»  de  France  «t  Inea  baMt» 

priDCipalemem  au  aacre  des  rois;  maïs,  y  coBsentiasent!  (O  u^tnam  (2«od«Gm 

dani  l'origine ,  les  pairiêt  n'étaient  pas  pares  Framfiix  etharonàgtvm  i^ikitoor 

seutontient  des  dignités  bonof  ifiques  ;  les  sentirent  I  )  m  Mais  Leaiiarons,  comiBe  l'a^ 

douze  pairs  fondaient  un  tribanal  ou  teste  Mathieu  Paris,  ne  vealaient  pas  que 

cour  des  pairs.  le  jugement  des  douxe  pain  cootre  Jean 

S  III.  Cour  des  pairs.  —  Les  douze  sans  Terre  fût  cassé  (absiî  ut  DDODBCiit 

pairs  se  réunissaient  en  tribunal  pour  paridh  judicium  cassetur  ).  On  ne  peut 

juger  ceoK  d'en^e  eux  qui  étaient  accusés  donc  contester,  d'après  le  témoignage 

d'avoir  commis  un  crime.  11  est  difficile  formel  et  précis  de  ce  contemporain  bi«o 

de  fixer  avec  précision« l'époque  ob  s'as-  informé,  la  condananatioB  de  Jeaa  siaa 

sembla  pour  la  première  rois  la  cour  des  Terre  par  les  douze  pairs.   D'aiUeura 

douze  pairs;  on  trouve,  il  est  vrai,  dans  un  d'autres  écrivains  «  et  spécialemeoi'  Goit» 

traité  de  I163  conclu  entre  Henri  II,  roi  laume  de  Nangis,  attestent  ausdi  que 

d'Angleterre,  Henri-Gonrtmantel,  son  fils  Jean  sans  Terre  fut  condamné  parles 

aine,  etihierry,  comte  de  Flandre,  le  pas-  pairs.  On  conservait  même  au  trémnr.dea 

sage  suivant:  «c  Jusqu'à  ce  que  le  roi  de  obartes  du  temps  de  du  Tillet,  qcd  le 

France  ait  fait  prononcer  contre  le  comte  constate  dans  son  Re<MeH  des  rangs  dee 

Thierry,  et  cela  par  ses  natr«  qui  de  droit  grands  de  France  (  p  168  S  une  charte  de 

doivent  juger  le  comte  ae  Flandre  (et  hoc  Louis  VIII  certifiant  le  jugement  prononcé 

per  ¥AKt.i  suos  ^i  comitem  Flandris  de  par  lespatr«  contre  le  duc  de  Norioan^ 

jure  debtnt  judtcare  ).  v*  Il  n'y  a  pas  ce-  die.  Enfin ,  dans  une  lettre  de  ce  même 

pendant  ici  une  mention  expresse  des  Louis  Vill  en  date  de  i2i6  { liscwil  des 

douze  pairs.  Il  est  aussi  question  du  ju-  hist.  de  France,  t.  XVIl,  p.  723,  B)>ail  est 

gement  des  pairs,  mais  sans  que  le  nom-  dit  que  Jean  fut  cité  à  coœpar^dtre.  et  lé- 
re  soit  fixé ,  dans  le  procès  de  Jean  sans  gitimement  condamné  par  ses  fiairs  (  per 
Terre,  duc  de  Normandie  et  de  f^uienne,  pares  suos  citatus  et  per  eosdem  pares 
qtti  était  accu>'é,  en  1202,  d'avoir  fait  périr  tandem  fuit  légitime  condemnaius  ). 
son  neveu  Arthur  de  Bretagne.  Nous  n'a*  Coinme  il  était  trèsHdilficile  de  réunir 
vons  aucun  acte  de  rette  procédure  ce-  tous  lespair*  laïques,  que  desintérôia 
lèbre;  mais  Mathieu  Paris  mentionne  les  opposés  et  quelquefois  même  lapositioji 
J9atr«  du  mjaiinie  comme  formant  un  tii*  d'accusés  éloignaient  du  tribanul  ^  lea 
bunal ,  et  dit  formeliement  que  Jean  sans  rois  s'accoutumèrent  à  les  remplacer  par 
Terre  fut  condamné  à  mort  par  le  juge-  leurs  giands  officiers  {ministeriales  pâ- 
ment de  ses  jwirs  (  per  judictum  parium  latii  domini  régis  ).  Lea  pairs  voulurent 
«ttorum  ).  Conrme,  en  1216.  le  pape  Inno-  résister  à  cette  innovation  ;  mais  un  arrêt 
cent  III  se  plaignait  aux  envoyés  de  Phi-  de  la  cour  du  roi  r^ndu  en  1223  décida 
Ûppe  Auguste  de  cette  condamnation  pro"  qu'à  l'avenir  les  grands  officiers  juge- 
noncée  contre  un  roi, ceux-ci  répondirent,  raient  avec  les  pairs  de  Frattce^  On  troii> 
d'après  le  témoignage  do  mènie  historien,  vera  l'arrêt  dans  le  Glossaire  de  du  Gange 
que  J6an  ,  en  sa  qualité  de  duc  et  comte,  (v<>  Pares).  La  pairie  perdit  alors  de  son 
pouvait  et  devait  être  ju^  par  ses  patr«  éclat  et  la  cour  des  douze  pairs  ci^m- 
{possH  et  dfberetjudicartper  pares  suos).  raença  à  se  confondre  avec  la  cour  du 
A  l'occasion  de  ce  débat ,  Mathieu  Paris  rot  qu'on  appelait  aussi  le  parlement  du 
revient  sur  la  condamnation  de  Jean  et  rot.  Cependantun  trouve  encore  au  temps 
entre  dans  de  curieux  détails.  Le  doc  de  de  saint  Louis,  une  distinction  établie 
Normandie,  roi  d'Angleterre ,  avait  de-  entre  la  cour  du  roi  et  la  cour  des  pairs* 
mandé,  avant  d'obéir  à  Philippe  Auguste  Le  sire  deCoucy,  ayant  été  ajourné  par 
qui  le  sommait  de  compaparaltre  devant  ordre  de  ce  roi,  vint  à  Paris  et  prétendit 
la  cour  des  pairs ,  s'il  pourrait  s'en  re-  qu'il  n'était  justiciable  que  des  pairs  de 
tourner  librement.  Oui,  répondit  le  roi ,  France.  Mais  il  fut  prouvé  qu'il  ne  tenait 
si  le  jugement  de  ses  pairs  le  permet  pas  sa  terre  en  baronni«,  et  qu'il  ne  pou* 
(ita  iit,  si  parium  suorum  judicium  vait  décliner  la  cour  du  roi.  Guillaume  de 
hoe  permittat).  Jean  refusa  alors  de  Mangis  ajoute  que  le  roi  )e  fit  i^aisir  non 
comparaître ,  et  fut  condamné  à  mort  par  par  ses  pairs,  mais  par  des  officijers  de 
la  cour  des  pairs.  la  cour  (  non  per  pars»  ,  »ed  par  rlisntet 
D'autres  passages  de  Mathieu  Paris  au2tco< /iscttcapt).  Du  reste,  cette  distioo' 
prouvent  qu'il  est  bien  réellement  ques-  tion  de  la  cour  des  patfv  et  de  la  cour  du 
tion  ici  de  la  c&ur  des  douze  pairs.  Ainsi,  roi  ^effaça  de  plus  en  pi"*  *  ^^  bientôt  le 
à  l'année  1954.  lors  des  conférences  pour  parlement futen  môme  teinps  cour  du  roi 
la  restitution  des  fiefs  confisqués  sur  Jean  et  cour  de»  pair».  Lea  jnriscQoaultes  du 
iaoe  Terre ,  Mathieu  Pari»  prête  à  saint  temps  de  saint  Um:^  tel  qu^J'amevr  du 
Lottis  cette  eMlanMtion  t  «  piut  à  Dieu  qae  Livre  4e  pl«( <Qwrrf4wyiiblli^im»  i^  Coi- 
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lectioo  des  Documents  inédHâ  de  l'hit'  tepfxtlésr  an  Jugement  des  antres.  »  Les 

toér»  de  France)^  déclare  (p.  264)  que  les  pairs  prenaient  séance  selon  Pancien' 

barons  et  prélats  pouvaient ,  sur  la  con-  neté  de  réreciion  de  leur  pairie»  Les  Mé« 

vocation  du  roi ,  siéger  dans  la  cour  des  moires  de  Saint-Siraon    prouvent  avec 

S  lire.  On  voit  également ,  dans  les  Éta^  surabondance  quelle  importance  l'on  at- 

issemerUs  dé   saint  Louis  (  livre   I ,  tachait  à  ces  questions  et  quels  longs 

chap.  LxxO  qu'un  certain  nombre  de  paire  procès  naquirent  de  ces  disputes  de  pré- 

siégeant  <uus  la  cour  du  rui  suffisaient  séance.   La  patrie  ne  s'acneta  jamais , 

pour  U  transformer  momentanément  en  comme  la  noblesse ,  et ,  dans  Tufiage  or- 

OMIT  des  patr«,  compétente  pour  juger  les  dinaire,  elle  ne  pouvait  être  transmise 

pairs  de  France.  Ainsi  s'accomplit  cette  qu'en  ligne  directe.  Les  lettres  d*érection 

ooDfbsioD  de  la  cour  des  pairs  et  de  la  d'un  duchi-pairie  stipulaient   presque 

cour  du  rài ,  dont  il  est  impossible  de  toujours ,  «  qu'en  cas  que  la  terre  érigée 

Iiréciser  la  date.  Vers  la  même  époque ,  en  pairie  passât  en  d'autres  mains  qu'en 

es  rois  s'arrogèrent  le  droit  de  nommer  celles  de  la  li^e  du  premier  investi,  la 

des  pMrs,  pairie  serait  éteinte ,  et  que  la  terre  ne 

$  iV.  Pairs  nommés  par  les  rois.  — •  serait  plus  qu'un  duché  ou  comté.  » 
Sans  l'origine,  la  dignité  de  pair,  comme  Le  titre  de  pair  fut  quelquefois  donné 
laneblesse,étaitinnérenteàun  fief,  àla  à  des  étrangers  qui  s'étaient  signalés 
propriété  de  la  terre.  Mais  peu  à  peu  la  par  les  services  rendus  à  la  l'rance.  En 
royauté  revenant  aux  traditions  de  Tem-  i424 ,  Charles  VII  érigea  le  oomté  d'Ë- 
pire  romain,  se  considéra  comme  investie  vreux  en  pairie  en  faveur  de  TËcossais 
de  la  soureraineté  dans  sa  plénitude  et  Jean  Stuart ,  sire  d'Aubigny.  Louis  XII 
pouvant  la  communiquer  à  différents  de-  ncmma  pair  de  France  j  en  i505,  un 
grés  à  qui  bon  lui  sentblait.  Cette  théorie,  prince  de  l'empire,  Engilbert  de  Clèves, 
qui  était  celle  des  jurisconsultes  imbus  de  qui  était  déjà  comte  de  Nevers.  Fran- 
Fespritromain,prévalutsurtoutài'cpoque  çois  !•'  érigea  en  ducM-patrir  la  séi- 
de Philippe  le  Bel.  Ce  roi,  dans  une  lettre  gneurie  de  Guise,  en  faveur  de  Claude 
adressée  au  pape  Clément  V,  dit  «  que  les  de  Lorraine,  chef  de  la  célèbre  maison  de 
fonctions  de  patrt  sont  une  émanation  et  Guise.  En  1 547,  Henri  II  transforma  le 
«ne  portion  de  la.puissance  et  de  l'auto-  comté  d'Aumaie  en  duché-pairie^  en  fa-* 
rité  royale  (  sunt  appendir.es  coronx  )  »  veurd'un  autre  prince  de  lamèniemaison. 
En  1297,  il  créa  trois  pairies  en  Taveur  de  François  de  Lorraine.  A  cette  occasion , 
Charles  de  Valois,  duc  d'Anjou  ;  de  Ro-  le  parfement  Ht  au  roi  des  remontrances. 
bert ,  comte  d'Artois ,  et  de  Jean ,  duc  de  II  aisait  ««  que  le  nombre  des  douze  pairs 
Bretagne.  Le  préambule  de  l'ordonnance  étant  complet,  les  pairies  d'Aumaie  et  de 
dit  4^e  le  but  de  cette  création  est  de  Montpensier  devenaient  surnuméraires; 
rendre  &  la  patrie  son  ancien  éclat  :  que  la  cour  suppliait  le  roi  de  déclarer, 
«Considérant  que  le  nombre  des  douze  dans  ses  lettres  patentes,  que,  par  la  créa- 
pairs  qui,  suivant  la  coutume ,  était  an-  tion  de  ces  deux  pairtet  il  n'entendait 
cienneroent  dans  le  royaume ,  est  telle-  pas  préjudicier  m  déroger  à  l'ancien 
ment  diminué,  que  l'ancienne  force  de  nombre  des  patr«  de  France ,*  mais  que 
notre  Etat  pourrait  en  être  défigurée  en  ceux  qui  les  tiendraient  jouiraient  seule- 
Blusiears  maximes,  nous  voulons  rétablir  ment  de  leurs  prérogatives,  jusqu'à  ce  que 
rbonneur  et  la  gloire  de  notre  trône  loyal  les  anciennes  pairies  fussent  réduites  en 
par  l'ornement  de  ces  anciennes  di-  la  jouissance  de  la  couronne;  lequel  cas 
goités.  H  advenant,  les  pat'rtM  surnuméraires  se- 

Depuis  cette  époque  les  rois  ont  créé  raient  éteintes,  w  Henri  II  ne  fut  paa 
un  grand  nombre  de  pairtet.  Charles  IV  arrêté  par  ces  remontrances  et  fil  enre* 
le  Bel  érigea,  en  1327,  la  sirerie  de  Bour-  gistrer  les  lettres  patentes  en  sa  pré- 
bon  en  duché-pairie  en  faveur  de  Louis  sence,  le  12  février  I55i.  Dans  la  suite, 
de  Clermont,  sire  de  Bourbon ,  petit-tiis  les  duchés  pairies  furent  multipliés  sui^ 
de  saint  Louis.  Les  nouveaux  pair«  furent  vaut  la  volonté  des  rois,  sans  que  l'on 
assimilés  aux  anciens  et  vinrent  siéger  au  tint  aucun  compte  du  nombre  de  douce , 
parlement  pour  juger  les  procès  des  auquel  le  parlement  voulait  les  limiter, 
pairs.  Des  oéclaraiions  formelles  recon-  Henri  111  décida,  par  une  déclaraiioo 
nurent  leurs  droits.  Ainsi,  en  i457,  à  donnée  à  Blois,  en  décembre  iâ76, que 
l'occasion  du  premier  procès  du  duc  d'A-  les  princes  du  sang  précéderaient  tous 
jencon,  le  parlement  consulté  par  le  roi  les  autres  pairs.  Le  premier  prince  du 
répondit  î  «•  l«s  nouveaux  ^airs  créés  sang  pouvait  seul  prendre  le  litre  de  pnr- 
doivent  jouir  de  pareils  privilèges  et  pré-  mier  pair  de  France, 
rogatiYes  que  les  douze' pair»  anciens ,  S  V.  Privilèges  des  pairs»  —  Les. pairs 
^t  po«r  )euri«f  eipeiri ,  soit  pour  être  de  France  siégeaient  dans  le&  lits  de  lu»* 
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«licaiflMMédMMinfiluq)rèéita^pÉiB«M^  iée«i9l0i«|Nœtf(lÉMll«tlpiiB*teWMiiidÉ, 
•«nig;1U)ftaiîiltiefiràa!>>8adr»(«tan^M»-  •^1ftgAii«r<'ftcifWu»<rdal|>  de>-lau9éoeplléa 
iMiiaeni«M  4m< Toi»^t ûi y^Mprésoiiaisiit  isoleiknelW4(to  ffoiv»  datitrMbdtaHMMo- 
4es  «Bdens  ]»aimià&  défont  de  pn»«es  idu  -nttiicl^ie.  /^eai|iv«ite'  oiS  vécitnMrifoiMMf 
>»*Dg.  lifl  avweiH  enoMt)  le  priwilégBde  «n^Hi^ûiiviMritfOfwiMftfmyMtfdflMtdii 
tfi*<è|re  jttdés  qiMi  ptr  le  pariement  detPan  2  4éd8iabre<fMSii9  ioLeiro&YMM  «Bipail^ 
<FiB ,  oii  venaàeni'  siégep*les^tr«^^  ei^qui  Mnctit^ocriIairôeefitkmdeB/dapaJll^fiéia» 

prenait  le .iUr«  de  cour  datipat»  oa^ie    le  oastrièÉne'dieK  naMrts/dèaJft^è». 
■C0W  de  ittniemeiUi  stifiio^mmûnt  ramie  fil.  le  otutoeettar  7'ortBO.teil  VtkDiéépÊÊà 

lié  pair:  Qb  pvêtexid«qiie  le-pMiensqt  ^uat  ■  amaeiltgrtidé^  la  yiiidriliiiiiÉéjà 
.«'iAUtulft'  pouc   kl  premtève  rois,  sons   l'oisdinaiflBlKnnr  ieivacvraiiq'iaBEiJB-iqiMl 
,l*o«ift  XI.  <9P^r  dfa  poiJrtëans^leprooàs   eût  des  masBca  dswm4'ilni>j9ÉoiÉittJssa. ' 
^u  da&  d'Alençon  (i47S)»4jerai  créaK,  à  4iuidei«atict.  Tdoriei 


cette  Qcoaaioii ,  trois  nouveaux  pairêy  les  m^ses  noires  ;  )iur  le  èànodespitf  iiiéi  iM, 

comtea  de  Foix,  de  La  ftlarake  «t  d'Eu.  i>e  M.  le  chanosiier,  le  freinier^^irésiileBt , 

parlement  et  la  cour  des  pmirt  ne  formé-  les  présidents  de  HaiiMMis,'  de  lieaiiiQi{»ie 

rent  plot  dès  Lsrs  ^u'q^  seul  et. même  Coignenx,  de  Bailleiil«llalé''ét  dettaf- 

tribuaei.  Il,  fallait  la  présenoe  ijl'un  aïoiiis  mond.  i^e  roi  étant  à  la  €einiÉ«eiHpelte, 

•490S«  |Kiti*<  vAtt  patleneni,  :peiir  juger  les  quatre  anciens  ^ràsidents  6ttia*<dlx 

un  pair  de  France  ;  auirement .  la  ee«r  oonseiUers  de  la  g^adtdwMbctf'  attètent 

■i».*ét«iipasvépmée.aii/JUiMitni«n|  ga/anie,  au-devant.  Le  roi  entra- sans'iÉniiiitar, 

Toiues  les  chambres  du  parlement  ^piuid'  trompettes  ni  aucun  braiti  A  -ia/  rtistinr  • 

sbAmbre  i  enquêtes  et  requàiee)  se  réu-  tien  des  lits  de  juskiee.  M.  'lei.tfud^d^o- 

oi,-<»aieni  pour  le  logement  def«  fMtrs  (-voy.  guien  (  Enchien),  H.  le  Pndqe^iMDBdieil', 

t  à  l'arUclfi  Lit  na  toSTics ,  p^  «72^  le  récit  marchant  immediatemeni  devant  l#(r0i , 

du  jugement  d'un  pair,  par  le  parlement  passèrent  par  le  milieu  du  pniqiet^ionH- 

•  garni  d$  pair*  ). ,  sant  les  présidents.  Le  toi  eiaU'<eii>  baUit 

j    Les  fMUfs  kiiqvet  .ne  pouvaient  prea-  et  manteau  violet,  aasu  âunaoïK'tsMe 

,dre  séaocc  au  j^rlement  A^u'à  vingt-cinq  ordinaire;  à  sa  droite,  Monhiatir,  ll.»1e 

ans.  Us  prenuient  place  sur  les  hauts  Prince  et  M.  le  duc  d'An^utea,-!!!!*  kes 

.siégea^  &  la  droite  du  premier  président,  ducs  de  Chaulnes,  de  Uiohi!lieii,'dtts- 

Les  pnni»rt  du  sang  étaient  au  premier  trées,  de  Grammont^  de  Villtroyt  do 

;  rang;  puis  venaient  les  six  pairs  eoclé-  Vortemar,  de  Gréquy,  de.  gaini^Agban . 

.sUsiiquet»  y  et  enfin  les  patr«  laïques  de  Noaillesetde  Coislki.  M.le  «ducdW- 

d'apvès   le  rang   d'ancienneté  de  leur  beuf  s'y  était  présenté;  mais,  à  ea«se< de 

Çatrts.  Le  doyen  des  conseillers  laïques  la  contestation  entre  M.  deVeadjpe  et 

•Anne 


du  patientent,  ou  en  son  absence  le  plus  lui  pour  la  préséance,  le  rei 

ancien ,  devait  ôtre  assis  sur  le  banc  des  de  se  retirer.  Du  côté  des  pairs eecMaias» 

,patr«  pour  marquer  régaliié.  Aux  séances  tiques,  étaient  MM.  d'Katrées;  duo  de 

.ordinaires  du  parlement,  les  patr«  n'opi-  Laon  ,  et  La  Rivière,  doc  de  lAngree.  Lo 

.  naient  qu'après  les  présidents  et  les  con-  capitaine  des  gardes  ne  suivit  le  rot  que 

seillers  clercs;  mais,  aux  lits  de  justice,  jusqu'au  coin  du  parquet  et  passa  en- 

ils  opinaient  les  premiers.  Autrefois,  les  tre  les  conseillers  par  leeoiû  du  beec 

pairs  quittaient  leur  épée  pour  entrer  su  des  présidents ,  près  la  lanterne ,  peur  se 

.  paiicment;  mais»  à  partir  de  1&51,  ils  mettre  debout  du  côté  des  nelrs  eoiAé- 

commencèrent  à  en  user  autrement,  mal-  aiastiqnes,  et  «la  centre  rordre;  «ar 

gré  lea  remontraocen  de  ce  corps,  qui  M.  de  Villeiny  dit  aur  cela  q«*il)èe«eit 

représenta  au  roi,  «  que,  de  toute  ancien-  denmurer  au  coin  du  pareeetj  eii'driides, 

.  neté,  le  roi  seul  siégeait  au  parlement  etcita  l'exemple  de  Henii  II,  qelTiat  «m 

avec  son  épée ,  en  signe  de  spéciale  pré-  parlement  pour  fÉdre  errètap  pleiieMrs 

.  rogative  de  la  dignité  royale,  et  que  le  conseillera  pour  le  région ,  du  ]leaff»et 

.  feu  roi  François  l«r,  avant  son  avéne-  autres.                                  ..,.,... 

-  ment  k  la  couronne ,  et  messire  Charles  «  Chacun  étant  en  aaplacevlc  nri  Atgnt 

'  de  Bourgogne  y  étaient  venus  laissant  son  chapeau,  dit  elfetMnirt,  je  suieeem» 

,  .leurs  épées  )i  la  porte.  »  Cea  remon-  tn  mon  parUmmt,  M.  k^ekànoêèêm^mut 

^.  finances  n*em{>èchèrent  pas  les  pair»  de  dira  im»  w>Unié.  M.  le  ohaboéliqr  ^Mmt 

.  .garder  leur  épée ,  loraqu  ils  siégeaient  au  ensuite  monté  au  roiet  tfétteewis^k  «e- 

rwrlemem  Comme  signe  de  leur  dignité,  noux  pour  receyTi|r>'ses-«fdie*v*9w>^ 

j.Ies  p<fir*  p\tftA(ont  la  couronne  ducale,  repriasa  plaee<  aor  le  baaç'^ileB^pMÉî- 

.,  f9rniée  d*an  cercle  d'or  enrichi  de. pierre-,  >  deeta,  dkaiie  ie  M>l*Mi»>fcenei^'#4 

,.  nies,  rehaurisé  de  huÀt  fleurons  d'or.         >  persomiea'tilaatre»^ièF«HBe)eefeMeèitte 

u.^  S>X({ec«i)ih'orv«elfnr)«|(4d#43iafr«w-  llnJs.diBiHé,de-dB^|ptta>eeÉHeiiii|iaaaiilwit 

ne  s€!s  pas  inutile,  pour  donner  une  idée  pour  leur  réception,  etensuite,  ayant  dità 
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H.  Menardeau  de  parler,  celui-ci  dit  que    partemeni ,    garder    Us  ordonnanaa , 

,ifcffétffHiÉéBaroqtl«l>«Étite  wnMftHL  pe»r  uttmtnii^  pÊitiéaiauifpmamhèmmt>W» 

nèir^iiàçuiiAtte^ qttt>f>«iulatfooinlft>id^  -tmdimfi ùminiÊÊidéMmvétiÊnr tf i Uaaiwir 

-olAa0K4biiMÉiiHeb«64fâ8ttM»vi  Élirai  .Taa(m«(n^«l(9Kma*vai»Taiiitiaiir«m«)nMiM 

la»84tii))nMPiK)Ao  Ivi  ôiMWtfnKdaQiiéâUr  i*rv  déjpn«  9uaB^iotrlMam>m  mtogmtnitHe 

i4BaBtVUeÉ]M«àUw«UdbDaéft6ilâ6bfWgû;  'iAu«u0(  p«n*To/îtec0r>d«)^4s ^cott>v»iii»  M 

-aln(}pvlwr4Mlo.tériflniioiridftii6ftt,il  -oAiaéilicr' iwt  la  «owi;  4ei4t  /tlAry.' iliriti 

eéttSwtttfiqnhleBlaHniiiaBigRtnt*  du  jour    o«ii»  lempt^  9ipr9mÊtlêBM:û(i  BouiHoti 

ilgéliprttfëb  lafitaBÉispaiitifféer  UanèMt  ilyani  mpuiidii!oau^M;«le  ehWieéUw  ttlC  : 

AflBpàfitaiM  Intomd'éroatfiniéu'duchédB  J^rfm»s-eo«r9  pUànxy  l^^^nramMortlulBAidr 

JOhÉliiMlTfciii  I j  ItfAttTOty.iteBt  eB4É>-    qoitMMntiOBi^pdev^t^  «^^1  4tée  «n 

Iîlliprdefte|iiiDitRflaàtw.4ft«.^.Batiltoii    «mraift  aufavauet^  te  iaiK«iiil(>diMM  la 

xqB09âÊmoibfàaie»%amt  lipae  ^diiwte  ,r  et    âeinoiM,  «i>ll *  mr  Bootl.loi'  Khoriia  MV  lès 

anHaè  énnHritaMîmàitt  «t . feneUes  de    baB«»  ob  élûent  les  duc»  'et  Vaftcrit  ttâ- 

tiftf3Ae»4'inBtoeu)A#ià8^^ M. le «baoMiier  -dessos   do  -maréchal  d'BïitFéeâ,  tuptès 

,  ta^dit 3  d^tfuntrfliMis  «rdoniM  de  inetirff  la    M .  de  ftlebetieu;  La  tnème  cérémonie  fii t 

'jkqébmBtUnti  (arsMiitf'pettP  raatoijfer  «le    observée  ft  oincoii  des  antres  dttOK.  L*é^ 

'Pilfcoà  tfexttiMn  dies>9aii»4la  rot  ou  Ma-    dr»  de»  duce-  fut  rM.  de  B<!)iiilt(m  ,  pour 

.«etyaitteiaiiKés  du  miaistère  public.  A   aToév  ttttxg^'Msa ,  et  pais  Mtt.  chi  HeS' 

/lanatâift-saiainsnt -M. leproamiir gêné-  -si«4 d'^voiont ,'de Larerté et deftrontâu- 

Jaa)ôètcBfrf.BÉ9iM)Q^aTpcat  génétalKpoor 'SMnr.  «    •>•;(. 

.tàkaknàannep  leure  concloaiona.  M.  Mé -     <  A^vanl  4a«^ivobiiloa ,  letf «Mfrs^  ftmte 

-màdfbaJBBrCilsuSiQ.  s»  divisaient *«n=bi«tf^0I*^««8'rl«'  lés 

•a/tJttbuVaafixttneati;  parla  ensuite  peur    prln«»s dti  taitgri  ^ni^étiiierft  pliitë'¥tfy; 

,-ilt*te.'ilb|'éobal  fdu  Plessia;  pois  M.  Fes-   3»  les  prtncés ^îéafHtmés  7  3"  leè  tiix  pa#5 

,mDé|  dafeatj  ^our  «M.  leiMaréchal  d'An-   ecoléBia6<lqu«&H^^(3L;^^  l«^«t«â  doiit 

<iwni^apiièsi,:M.>  de  Br»Uac  pour  M.  de    lee'tëlli*e8'pM«ni9$'»v«ié^ l'été 'véHfîëës 

liBaiFeiaévet'enihi/M.  Fenrand  pour  M.  de    dans  les  cours  souveraines  et  mtf  avaient 

nJÊBattnnùeiriifk  afaaeen  desqueiali.tecbaii-   pété  BCfUietA}  2^'lei  f lo^V»  T&¥(^ucf{  dont 

^beÊbz'iàtik^iUièmQ  cïtose,  pour  la  soit   les  lettres  patenter  n'iaifaiërtt  pas  encoi'o 

'HÊ^ùUBté^  £cs<4neéaieurs  ies'  rapporteurs   été  enregistrées. 

'éaUit  veMenUB^rim  a^rès  L'autre,  M.  Ma-       Pairie  perMnnelte-èi  temporaire.  '^ 

^MardeaBiliitiettommeiicement  des  lettres    Les  rois  élevèrent  queletactof  s  è  la  dl- 

,darli/de' Jlf)uiIlon.y  et  plus,  le  dispositif   gnité  do  duc  et  pair  des  sei^neurs^,  (jhi 

OifecoUMBesfte  v^et  eusuiie  la  déposition    n'en  étaient  investis  que  tempoirulremént 

'idibCKfé  éUosttad'an  témoin  et  les  condi-    et  pour  remplir  certaines  fonctluns  dahs 

ifiiensir'fipVësu  V.  -le'  chanceUfer  lui  de-    les  solennités  publiques.  Ainsf ,  en  1421), 

<!nBiiilar  awi  isvis  etctisuite  à  tous  les    Georges  de  La  T  remouille  Ail  fait  pair 

vOOBseiMepfl.idie  la  '^raad'dmBkbre  l'un    pour  le  sacre  de  Charles  VH ,  et  s»'paitie 

i«apièr>  rmiye'»  et:  il  liwt  par  le  côté  des    Unit  avec  la  cérémonie.  Les  ducs  de 

.  ibaltneBifteB'neqiiètes;-!!  a'adresn  enaiûte    Kouanrmis  et  de  Boarnonvillc  romnlirent 

aux  prosidentB  •écs^oquètes ,  qui  étaient   aussi  les  fonctions  de  pairs  par  oélëg^- 

sur d«n,  baocaewdedans- lie  parquet  de    tton,  au  sacrede  Louia  XIV,én  f€^1.    ' 

èik<^rBndWiiBiDbre^>efe  de:snite  à  teus  les       <(  Yll.  Femmes  pairs.  —  Il  y  «taH  dès 

««coneoiUenBf  après  aux  iduoa et  ^pait»  laï-   pairies  féminwes  aussi  bien  que*des  flel's 

spMB,''ami  fHÎ<ra/jeccléei88tiqttes ,  et  aax    féminins,  et  on  trouve  duns  rhfstoiréde 

'^•présidtatâ  de'ila  cakir.  rBnsuiiev  étant    Fpanoo  un  certait)  nombre   d'exempfès 

^'■nl»td  wf  BMvMoa8iettr4<ll:j!lel*rince'et   de  femmes  pairs.  Mahault  ou  Mathilde, 

r-HiéÊuàbso  dlAvguif  a(i8'approehèreiit<pa«r   comtesse  d'Artois ,  assista  ,  m  qualité 

ii4itticiBBmM»!a«eic^le:ixn  leurs  a]vis;et   de  pair  de  France,  au  Jugement  rendu 

^-tftideapnmiéeHer' 'étant .-'radffioendv  et   cb  1309,  contre  son  neveu  K^Deri)  qvii 

j'«nuMfifeiftune!|jrBnderévéreniea  «evoi,    réclamait  le  comté  d'Artois.  En  1115 , 

s'assit,  et  s'adressent  à  M.  de  BoiriHon ,    cette  princesse  reçut  une  lettre  roylrle 

jri|il  ms  êbtmiitètm  Mie-derrière  le  bar-   qui  lai  enjoignait  de  se  trouver  à  la  cour 

«■■>ii4tfg'epoBna>r.iiAfrei  dlowtfnOTftpttr-    des  fïatV».  w  Voulant  avoir,- -liEû  tftsait  le 

?.>)lianii>^igtriiBwte  \fue  «von»  setet^reçu  en    roi,  la  cour  garnie  devntts,  ï^tfi  éieÉpàir 

ifiÊÊÎâr^Uêééeaivm'ettpairi^'ëramce^  p<fur    de  France  et  des  autres f^firt ,  etc.  m  En 


-saptftrimMp  irir. séannès^ fam^amnémetU  à  consécluence,  Mahanlt  prit séunco HU'fïdr- 
u^AUirihéàMb^k^ntpr^ant  himrmimt en  lemeni  et  y  opina  avëcles? aatMâ i^diè*- 
-•j»i«ar«v«9tiMl  D(  aa&mhilméi  Lemts>  la  MaiM^  ceqiiiestpkis«t«ràèrrdiniri^é,^st 
k'ê^titmùmhimjinaetœi  ptraattptOaJ^deUefï^et  '  qu^u  '«aofe  de  Thllf)»|)e  le  LOîic^/'éétie 
BifiàèkÊmwtt«mà0iii^.4Bmtiièmiirèmihmites  cumiestoe;  eU'qu«l'|iè'de"ftiM-sertY?i)t, 
it^àjàAu^twtiMimnMiaffiabret^fSttîsiéanéien^  ■  eoium«lè»auipes'7»tfff9-y^tfe<klVoli^ié  sur 
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la  tète  do  roi.  Marguerite,  comtesse  d'Ar- 
tois 1  fit  également  les  fonctions  de  pair 
an  sacre  de  Charlea  V,  en  ]S64,  et  fut 
convoquée,  en  iS76,  pour  assister,  en 
qualité  de  vair^  au  procès  de  Jean  de 
Montfort,  duc  de  Bretagne.  On  trouve 
encore,  an  xvi*  siècle,  T institution  de 
pairie*  féminines.  Ainsi,  en  1505, 
lx)uis  XII  érigea  le  comté  de  Soissons  en 
pairie  en  fdiveur  de  sa  fille  ahiée ,  Glande 
de  France.  Lba  lettres  de  cette  jiairie, 
vérifiées  au  parlement,  déolaraient  ha- 
biles à  la  posséder  les  héritiers  de  cette 
princesse ,  quel  que  fût  leur  sexe.  En 
1589,  Charles  IX  érigea  le  comté  de  Pen- 
thièvre  en  duché'pairie  j  en  faveur  de 
Sébastien  de  Luxembourg  et  de  ses  hoirs 
(hériiiers)  de  l'un  et  l'auire  sexe.  Il  se- 
rait facile  de  multiplier  ces  exemples; 
mais  il  faut  remarquer  qu'à  cette  épuque, 
si  les  femmes  pouvaient  encore  postteder 
des  jyairies^  elles  ne  faisaient  ulus  les 
fonciiuns  de  pairs.  Bientôt  même  ces 
pairies  féminines  dispanirenl,et  le  chan* 
celier  d'Aguesseau  dit  à  cetie  occasion  : 
«  On  commençait  alors  è  rentrer  dans 
l'ancien  esprit  de  masculinité,  qui  est 
pour  ainsi  dire  Vâme  des  pairies  y  ei  qui 
avait  été  comme  éclipsé  par  Tabus,  toléré 
pendant  plus  d'un  siècle,  d'admettre  les 
filles  aux  fonctions  de  la  pairie, 

S  VI II.  Pairs  de  France  à  l'époque  de 
la  révolution  —  I,a  pairie  est  une  des 
institutions  de  Vancienne  monarchie  que 
la  révolution  a  emportée.  Guyot  (  Traité 
des  offices^  t.  II ,  p.  89  et  suiv.)  a  donné 
la  liste  des  pairs  laïques  qui  existaient 
en  France  peu  de  temps  avant  la  révolu- 
tion. Voici  celte  liste,  oti  est  marquée 
l*époque  de  l'érection  de  chaque  patrie  : 

I.  Duc  d'UzÈs  (1572). 

3.  Prince  de  Lambesc,  duc  d^ELBBOP 
(1582). 

S.  Prince  de  Roban  ,  duc  de  Montba- 
ZON  (1594). 

4.  Duc  de  BÊTBUNE,  duc  de  Sdllt 
(1008). 

5.  Duc  de  LuTifEs  (1819). 

6.  Dacde  Bnis^AC  (1620). 

7.  Duc  de  CB AULNES  (1821). 

8.  Duc  de  RiCBELIED  (  1831). 

9.  Due  de  Fronsac  (i634). 

10.  Duc  de  Valentinois  (1642). 

II.  Duc  de  Bouillon  (duc  d'ALBBET  et 

deCHATBAD-TRlRRI.Y,  1652). 

13.  Duc  de  LuxBMDOURG ,  duc  de  Pinbt 
(  1862). 

13.  Dnc  de  Crahhont  (1663). 

14.  DacdeM0RTeMAnT(i668). 
16.  DucdeSAiNT-AiGNAN(i663). 

16.  Duc  de  Gbbvres  (1868). 

17.  Due  de  KOAILLM  (1668). 
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18.  Duc  d'AUMONT  (1685). 

19.  Due  de  CBAR08T  (1672). 

20.  Duc  dllARCOORT  (1710). 

21.  DuCdeFlTX-jAIIRS(l7tO). 

22.  Duc  de  ROBAN^OBAM  (17I4). 

23.  Duc  de  Villars-Branoas  (  1716). 

24.  Doc  deNiVBRNOis,  réttbii  en  mu 

25.  uucde  BiRON,  réubti  en  1 723. 

28.  Doc  d' Aiguillon ,  reçu  en  i78i. 
27.  DacdeFLEBRTfnBO). 

38.  Duc  de  Duras,  rétabli  en  1757. 

29.  Duc  de  La  VA060TON(1759). 

30.  DacdeGHoi8EUL(i759). 
81.  Duc  de  Prablim  (iV02). 

32.  Duc  de  La  Uocbepodcauld,  rétabli 
en  1770. 

33.  Ducde  Clermont-Tonnerrb  (i775}. 

34.  Duc  d'AuBiGNT,  rétabli  en  1777. 

Les  insignes  des  pairs  étaient  le  man- 
teau ducal  et  la  couronne  à  fleurons. 
Le  Laboureur  en  parle,  dans  son  His- 
toire manuscrite  de  la  voirie^  citée  par 
Sainie-Palaye  (  v«»  Pairs)  :  «<  Le  manteau 
hermine  et  la  couronne  à  fleurons ,  mai^ 
ques  des  nairs,  n'appartiennent  qu'à 
eux  dans  les  armoiries,  comme  étant 
riiabillemeni royal,  dont  ils  étaient  dé- 
cotes au  sacre  de  nos  rois.  Elles  n'appar- 
tii'nncnt  ni  aux  ducs  non  pairs,  ni  aux 
princes  qui  ne  sont  pas  du  .<ang  royal.  » 

En  résumé ,  l'histoire  de  la  patrie  sous 
l'ancienne  monarchie  présente  trois  âges 
principaux  : 

1*  l^s  anciens  pairs ,  du  temps  des  Mé- 
rovingiens et  des  Carlovingiens,  étaient 
unis  par  une  fraternité  d'armes  qui  rap- 
pelait les  comités  ou  compagnons  d'ar- 
mes de  la  Germanie. 

.  2**  Du  x«  au  XIII*  siècle,  il  se  forma 
puriout  des  pairies  nobles  et  roturières , 
entre  lesquels  on  remarqua  surtout  l'in- 
stitution des  dùuse  pair»  de  Franc». 

3*  Du  xiit*  au  XVIII*  siècle,  les  pairs 
furent  nommés  par  le  n»i  et  jouirent  de 
distinctions  honorifiques  et  de  privilèges 
politiques. 

Voy.  Pasquier,  Rechef che»  d»  la  Franc», 
chapitre  intitulé  :  D»  Vordre  des  douu 
pair».  Boulai nvilliers,  Hi»toir»d»  lapai" 
rie  et  du  ^tarlement  d»  Pari»,  Londrea, 
1740,  in-8;  1753.  et  2  vol.  inM2.  Letlfts 
historique»  sur  les  fovuj/tons  »s»en$i»U»» 
du  parlement,  »ur  l»  droit  de»  pair»  stsur 
les  lois  fondamentales  du  royawns^  par 
Le  Paige;  l'aris,  i753,2vol.in-i2.  Dùmi^ 
tation  sur  l'origine,  le»  droit»  »t  U»  pré^ 
rogatives  des  pairs  de  France,  par  D.  Sk»- 
monel;  Paris,  i75S.in*i3.  Histoire  de 
la  pairie  divité»  9n  qvatr»  Age»:  Liège, 
1775,  2  vol.  in-8.  Mémoire  sur  l'ort^iiM 
de  la  pairie  en  France  et  «n  Angisterre, 
par  Bernardi,  dans  le  t.  X,  p^  879 1  des 
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•  > 
Mémoireê  d«  l*Acaiémfe  des  irucriptions  ausci  bien  que  les  majorais.  Les  fiair$ 
et  belles'lettreB,  Recherche9  sur  Vùrigine  furent  nommés  h  vie  par  le  roi ,  «jui  de^ 
de  la  pairie  en  Fronce  et  l'établitiêment  vait  les  choisir  dans  certaines  catégories 
de»  <umze  i)(Urê ,  pur  D.  Brial,  dans  la  fixées  par  la  constitution.  La  chambré 
préface  du  t.- XVll  des  hietoriens  de  de«patr«  continua  d'exercer  les  fonctions 
Freinoê,  De  la  juridicUon  exercée  par  la  lé(;islatives  et  le  pouvoir  judiciaire  jus- 
cour  du  rot  8w  lee  grande  vassaux  de  la  ^u'en  1848.  Elle  a  été  supprimée  à  cette 
couronne,peiukmltesxi'^TiWeixii\'eiè'  epaque.  Yoy.  Lardier,  Histoire  de  la 
des,  par  M.  l'ardessus^dans  la  Bibliothi-  etiambre  des  paire  depuis  la  restawro' 
que  de  l'Ecole  des  chartes,  2*  «érie,  t.  IV,  tion  ;  Paris,  1839,  in-8. 
p.  281 .  Sur  l'arrft  de  la  cour  des  pairs  de  ©«iccan  ru^:*  ^^i  t^  «,«*  «^.«.^^ 
France ,  qui  c<mdamna  Jean  sati  Terre .  /„LMn?^?Hin.^u  ^  ;.T  Jf  S«  fa  l?^û 
par  M.  le  comte  Beugnot ,  ibid.,  t.  V,  p.  i  0>«»'«o)  indiquait  tout  à  la  fois  le  droit 
ALAuiv  ^^"^^  ncuçuw»,  ww,  i.  >  F  •  <îe  mener  les  porcs  dans  les  forêts  pour 
^^*  *  y  pattre  le  gland ,  la  faine  et  autres  fruits 
PAIRS  DE  FIEF,  PAIRS  DE  COMMUNE,  tombés  naturellement,  et  la  redevance 
—  Il  y  avait,  au  moyen  âçe,  dans  chaque  que  l'on  payait  en  vertu  de  ce  droit,  et 
grand  fief,  des  patrs  qui  assistaient  le  qui  consistait  tantôt  en  muids  de  gland, 
seigneur  lorsqu'il  jugeait  un  de  ses  vas-  de  fatne,  d'avoine,  de  seigle,  d'orge  ou 
saux  du  même  rang (voy.  p.  920).  Il  y  avait  de  froment,  tantôt  dans  le  dixième  des 
des  pairs  baTOus  ou  nobles  et  des  pairs  porcs ,  le  plus  souvent  en  un  certain 
roturiers,  de  même  qu'il  y  avait  des  os-  nombre  de  muids  de  vin  ou  dans  une 
st>M  des  barons  et  des  assises  desbour-  somme  d'argent.  Le  droit  de  paisson, 
geois;ce  qui  est  attesté  par  le  code  féudal  considéré  comme  droit  de  mener  paître 
intitulé  les  Assises  de  Jérusalem.  Dans  un  les  porcs,  s'appelait  aussi  glandée  et  po- 
Certain  nombre  de  communes,  les  nota-  nage.  La  patsson  commençait  en  octobre 
blés  de  la  cité  portaient  le  nom  de  pairs  pour  finir  en  décembre.  D'après  le  règle> 
et  formaient  le  conseil  du  maire.  Un  des  ment  de  Charlemagne   pour  ses  villm 

Sriviléges  que  Louis  XI  accorda  à  la  ville  (capt7.  de  villisy  art.  2S\  c'était  le  i^'sep- 

'Alengon  et  que  cite  Duclos  à  la  soiie  tembre  de  chaque  année  que  l'on  devait 

de  son  Histoire  de  Louis  XI,  consistait  annoncer  si  la  paisson  serait  autorisée 

à  élire  un  ranire,  douze  pairs  et  vingt-  ou  non. 

quatre  conseillers.  Si  un  pair  venait  à  -,.,-       lo  «.,.'/^o..«««/.i«««;*  «.*»,».* 

iourir,  le  roi,  le» poir.  elle,  notables  u  ^erré" îl^e"^  d«  fo'^esTlenneTlM 

remplacer.  tA^r^  municipaux  ou  royaux  allaient  avec 

PAIRS  (Chambre  des).  —  La  chambre  des  archers  et  des  hérauts  d'armes  la  pu- 

des  pairs  fut  établie  par  la  oharte  coosti'  blier  dans  les  divers  quartiers.  La  paix 

tuttonnelle  de  I8i4,  pour  concourir  avec  de  Vervins  fut  ainsi  pr<  clamée  en  i&98, 

la  cbambre  des  députés  à  la  discussion  et  comme  l'atteste  le  passage  suivant  d'un 

au  vote  deë  luis  proposées  par  la  royauté,  journal  inédit  du  règne  de  Henri  IV  (  Bibl. 

La  c^mère  des  pairs,  composée  de  mem-  impér.,  manus.,  n»  982i-3):  «  l.e  ven- 

bres  nommés  à  vie  p&r  le  roi,  et  dont  la  dredi  12«  de  juin  i598 ,  le  roi  Henri  IV, 

dignité  était  héréditaire  de  mâle  en  mâle,  roi  de  France  et  de  Navarre,  envoya  à  sa 

par  ordre  de  primogéniture ,  représen-  cour  de  parlement  de  Paris  lettres  de 

tait  l'élément  aristocratique.  Le  nombre  cachet  pour  faire  publier  la  pat:c  qu'il 

des  ^irs  était  illimiié.  Les  pairs  avaient  avait  accordée  avec  Philippe  d'Autriche , 

entrée  dans  la  chambre  à  viuKt-cinq  ans  roi  catholique  des  Espagnes ,  au  mois  de 

et  voix  délibérative  à  trente.  La  chambre  mai  auparavant,  au  traité  dé  paire  qui  fut 

despatr«  pouvait,  sur  la  convocation  du  commencé  et  résolu  à  Vervins.  Aussitôt 

roi,  se  former  en  cour  de  justice  pour  la  lettre  envoyée  au  parlement  et  reçve , 

poursuivre  les  crimes  de  haute  trahison  M.    le    premier  président  fit  assembler 

et  les  attentats  relatifs  à  la  sûreté  de  toutes  les  chambres ,  eu  laquelle  assem- 

l'Êtat.  Chambre  politique  ou  cour  de  jus-  bjée  il  fut  apporté  le  registre  de  l'an  1559 

tice,  elle  était  présidée  par  le  chancelier,  qui  fut  lu  et  fut  suivi  de  point  en  point,  à 

Les  majorais  (voy.  ce  mot)  furent  insti-  la  publication  de  la  paio;,  qui  lut  faite  le 

tués  en  I8i7,  dans  le  but  d'assurer  aux  même  jour  par  tous  les  endroits  et  places 

familles  honorées  de  la  patrie  le  moyen  puhliqnes  de  la  ville:  premièrement  il  fut 

de  soutenir  (-convenablement    leur   di-  ordonné  que  U  grosse  cloche  du  Palais 

fflité.  sonnerait  tout  le  jour  v.i  jusques  à  minuit 

I/orgi^nlsation  de  la  chambre  des  pairs  incessamment  et  sans  discontinuer  en 

fuSfiK^iSée  après  la  révolution  de  1830.  façon  du  monde;  ce  qui  tut  fait.  A  dix 

L'hérédité  de  la  pairie  fut  supprimée  heures ,  le  parlement  alla  à  Notre-Dame , 
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■kLiai^flio  j/dùt,  'Kienôï^^V  ^n'  VM^^i  '  rf((! re^ ,  '  $oir/  cliacuJï  devant  ga  'portp ,  \  ti.  pirloR 

pour  i^emcTciôifDJifù  tft  lui  rMdte  aciions    rues  furent  fui^  feux  de  julc..» 

AegFàee  d'UDé  \i\  ftonire ,  fennec,  stable  et       telle  ^^créruooie  iUoi  «uicofe  ^n^UNge 

.heuiHatte  ^lo? ,  ec  à  iDftfi  )a  «atâ;  fut  pu-    au  >. vm*  ^i^clç ,  ^mme  1a  iitmiko  i#  ptB- 

biiée,  par  les  ofB/:ict-M  du  Chatelet ,  y  as-    sage  suivant  ^\^.JpfMmal  de  l«v<Q«aiBv- 

«iclaRi  rocMieun  Its  Ucnteriants  dvil,    bier  :  «  Amouralmi»iA(évner  i74<^»ftMi 

tpaiticalier  ei  erhnfnel  en  rohes  rouges ,    \\cu  la.  publication  df  la  paix il*%osuiàme 

JA  messieurs  tes  {)rév6t  des  marcband^    publicaiiou,  qui  est  à^place^lfattheit, 

et  échevioB  de  Paris  avec  lear  robe  de  la   s'e&t  faite  à  quatre  heures.  Cette  wûûcAie 

\j\[Q ,  robe  ^i^partii^,  et,  tm  ordoofté par    était  assez  belle  el  a  dur^  vingt-cinq  ne 

Errët  le  fnème  JQur,  t'i  juiu,  le»  chambt^es    nutes  à  passer.  M.  de  llrmage,  ))révôt  des 

assemblées ,  sur  la  coiitestaiion  et  débat    inarckaRd<^«  et  M-.  Befr^et*,  i^utehniii  de 

•«le*  tii|$eS'  do  Chàtetot  eontne  les  prévôt   police ,  étaient  montés  sur  detrès-^eaûi 

dies  Bnrebaade  et  échevins ,  chacan  pré-    chevaux ,  couverts  de  housses  de  TeVoufs 

.teudaoi  «errant  «es  privilèges  qu'il  lui   «ramcusi,  trèB*Iongue8,  brodées  en  or.  ïfs 

ai«partenaU  de  put>liier  la  pair  par  les    avaient  chacun  six  laqaaîtt  'habillés  de 

eanréfotttfvdela'wilo,  la  ville  comme  étant    neuf,  en  grande  livrée,  l^a  tco^pedwguet 

aiv  acte  coareroant  to  repos  de  la  vflle ,    &  cheval  était  magni tique.  Cola  compQiait 

ksB  jBgesidtt  Obèteiet ,  comttie  éteint  juges   une  marche  de  près  de  huit  cents  pec- 

4ie*-ia  polke. >U,Mi»  v  il  '^t  srfété  (jae  lés    sonnes ,  et  cela  méritait  d'être  vu.  C^i» 

■jtfieat'tes  autnesiassiftiersieât  à  la  publi-    qui  ont  couru  aux  diHérentes  placer-  QQt 

«BtiOB  de-lKi^cMiff  ohbcuw  ètt"Son  habit,    remarqué  qu'après  la  publiçaiiqn  faiie 

Àe-iÙléÊék»  le»  ms  en  fèb^'  rt'Uges  et    par  le  roi  d*arroos,  quelque  arcber  e^^Aon- 

tes  aiAmauieiY  rohes  nfofrè»  M  du  côté    nuit  l'antienne  Vive  U  Roil  ce  qi^  n'était 

droit;  Is  «iHe;  tfucMégavehe,  et  avec*  pas  suivi  d*un  cri  général.  ..  Quoiq^ae  la 

iesttdjes  nii'^ftms;'dè  cjUi  Ait.  fait  et    seconde  publication  se  fasse  au  PaUis>, 

exécuté.  La  ville «dèrs  le-matin ,  devant    dans  la  cour  du  mai  (cour  actuelle  du  Pa- 

(m!op  ^Uât  DubU/er  1a  pai/Bi  (ut  avec  le   lais  de  Justioe;  nommée  alor^  céW^du 

iraVlemerit  a  Noire-Dame  pour  cnan ter  le   mat,  parce  que  les  besocliiMM  y  pltto- 

Te  Deum.  Ce  oui  fut  cause  que  ceux  du    taient  uumai),  aapied  du  grand'e^ea- 

É^àtdetli'étent  trouvés  les  premiers  sur    lier,  le  parlement  n'a  point  'vtc^Bfé.  On  <Kt 

les  grands  degrés  du  Palais,  qui  est  le    ({u'autrefois on  faràait enregistrer lesrflr^ 

premier  |jei,i.PU.L'9Q  4^oinmenoe  ii  publier    tés  de  paix  au  parleinent,  ^  c^ue  4n^i^ 

la  pa{^ ^'ei  ae  là ^  la  Table  de  mai-bre,    que  cela  ne  se  pratique  plus ,  ceftecoor 

^ang  la  grande  salle  du  Palais,  se  voyant    ne  prend  aucune  part  a  la  cérémonie  de  Ift 

seuls  ,  apr^s  avoir  attendu  quelque  temps    publication.  « 

«eux  î^û  }Q,  ville  ,  il$  furent  publier  ladite 

^a/Jt^£lU  Palais  t^ans messieurs  de  la  ville;  PAIX  DE  BIEU.  — La  faim  de  IHM, 
it'(i\i'\  fut  cause  que  messieurs  de  la  ville  distincte  de  la  èrévê  de  Dtea^  supprimait 
allunt  au  Palais  pour  la  faire  proclamer  entièrementlesgiierreaprivëea.  Plusieurs 
et  messieurs  du  Chàtelei  en  revenant  conciles  tentèrent  do  l'établir  à  la  fin  da 
s'étant  trouvés  les  uns  el  les  autres  sur  x«  siècle  et  au  commeBOCBBent  do  sK 
kkxpunt  iNotre«Dame  eurent  une  grande  Pès  l'année  994,  on  voit  dans  un  coffcile 
querella  tout  près  de  se  battre,  encore  de  Limoges  une  convention  de  pateeen* 
4M0lea  uns  et  leeuures  fussent  à  cheval,  due  entre  les  pnndpaux  aseistanis 
et  au  suet  vu  de  tout  le  peuple.  Enfin  ils  (Scrtpf.  rer.  frane^  X,  i47).  Soos  te  roi 
«laoQsrdèrent*  et,  conformément  à  Tarrèt  Robert,  eu  ioi6t  le  eoncile  d'Orléatts 
de  la  oour,  ceux  du  Chfuelet  du  côté  droit,  voulut  aussi  netireun  lerme  eux  gnente 
ceuk  de  la  ville  du  côté  gauche ,  tous  à  privées  {Ibid.,  p.  172, 934,  ST*«  -4M>.  <•«* 
obeval,  allèrent  par  tous  les  carrefours  nabitants  d* Amiens  et  de  Corbie  oof^vH^* 
de  hk  villelaire  publier  la  paiœ.  suivis  de  rcnt,  en  1021  «  qu'on  observerait  la  pai9 
CeUteaires  clievanx  et  ayant  devant  eux  de  Dieu^  qui  durerait  toute  la  semaiu^,  et 
tto<.héDaut<diiioi<^ui  la  publiait  et  prooon-  que,  s'il  s'élevait  quelque  difiSrend.lct 
cdit  6t:.douae  trompettes  qui  faisaient  la  adversaires  ne  î^e  vengeraient  ni  par  lé 
«cofiare^  Outre  ee,  plus  de  mille  à  deux  fer  ni  par  le  feu ,  mais  qu'à  un  jour  fixe 
milloj|iei<»04inoe  qui  suivaient  avec  une  une  discussion  pacifique  aurait  lieu  de- 
F«iiQpiasanoe  et  un  -applaudissement  du  vaut  l'église,  en  présence  de  l'évèque  et 
peopl»iiidicU»le8.  Sur  les  quatre  heures ,  du  comie  [Ihid.f  379).  Enfin  un  coocilA 
Hiy^iut  III»  grand  fou  de  joie  à  la  Grève ,  tenu  à  Limoges,  en  I03f,  interdit  formel' 
oir  il>u;&1ii.«ne  largesse  et  aumône  pu-  lement  les  guerres  privées.  Les  évèqiic9 
^  bfiqaq  èxing  etaTx  mille  paovt^es,  les  du  nord  delà  France  suivirent  cet.exeiii* 
'  BMiMlB  de-J<<in^^lé(V)(aec8',  loscloeflfees son^-  pie,  et  imposèrent  te  môme  décret  aUS 
nattfeev  lkê(Wtmp»i»'W.  dahvkns ,  etld   peuple^  qui  leur  étaieht  aduftits.'  «  l/atf 


dVux,  selon  la  Chronique  dt  Cambrai 
iétmtl,T%}^'\iSfffi  dit  «^AVrAlil'àralt apporté 
du  ciel  une  lettre  q{i\  'èr^onnait  de  rêia- 
^illr'lai'f»^}!:  «mt  ^aie  'la  terre.  Personne 
fiede^sHfiditét  }eé  arènes  ^  ni  se  venger 
-du  frtUaigtf  ôdkles  Meurtres.  «rMatheureu- 
weméhi  ce&  preséiSplions  furent  impais- 
■MMeft,  -et  iQbî  té  que  l'ÊgHse  put  obtenir 
ftit  U  trétB  de  Dieu ,  oui  suspendait  les 
taoïtitHes  pendant  quelques  jours  de  la 
femaine.  Voy.  TiiÊvE  d^  Dieu. 

PAIX  DES  DAMES. -«On  appeUe  faou 
,des  dames 4  la  paix  de  Carabrû.  qui  fat 
coocûie^ea  i&39.  entra  Louise  de  Savoie, 
«èro  da  François  \",  eillaiiguente  (VAn- 
.Iricbe,  tante  de  Charles-Quint. 

PAfX  (Baiiter  de}.—  Dans  la  liturgie  de 
liÊgilse  gallicane,  le  baiser  de  jmix  se 
dminalt  après  la  lecture  de  la  prière  nom- 
^stée  coilecte.  On  appelait  paix  Taciion 
inéni^  de  s'embrasser.  1/arciiidiacre  doo- 
Biflt  VnTpaix  ffo  premier  évèque,  qui  la 
4fmT)ftit  au  «vivant  et  ainsi  successive- 
mènt'pftt^  €H*dre.  Dans  la  litnrpe  romaine, 
4e  baiser  de  paix  ne  se  donnait  qu'après 
Iftconsceration. 

PAIX  (Villes  de).  —  Comme  l'organisa- 
t;<)»iCQnipiknale  avait  surtout  pour  but  de 
igâintenir  la  paix  daiitf  les  villes,  on  a 
iqui^lquef^is  designé  les  communes  sons 
la  jiom  de  villes  de  paix.  Yoy.  Commurb. 

VÂt.  —  terme  de  blason  ;  bande  per- 
pendiculaire sur  Vécu. 

PALADINS.  —  Ce  mot  paraît  être  venu 
par  corruption  de  palalitif  qui,  lui-même, 
venait  de  piaiatiuin  (palais  )  et  indiquait 
les  grands  et  les  princes  qui  exerçaient 
des  fonctiona  dans  le  calais.  On  donna 
surtout  le  .nom  de  paladins  aux  guerriers 
qui  emourMent  Cbarlemagne ,  et  qui  s'é- 
taient illusuréssous  ses  erdres,  tels  que 
Meoavdv  Roland,  Olivier,  etc.  Les  aven- 
iMMea  vraies  ou  fabuleuses  des  paladins 
turent  chantées  par  Les  poètes  du  moven 
Age»  et  le  nom  même  de  paladin  servit  à 
designer  les  chevaliers  en  quôte  d'aven- 
Unufs  merveilleuses. 

PAl.AlS.  —  Le  mot  de  Palais  a  été  tel- 
Tenient  consacré  pour  indiquer  le  Palais 
de  Justice ,  que  les  locutions  costume  de 
Palais f  style  de  Palais,  etc.,  ont  été 
adoptées  comme  s'appliquant  exclusive- 
ment au  costume  et  au  style  delà  magis- 
trature. Ce  fut  Cbarles  V  qui  abandonna 
au  parlement  le  |)a^ats  de  la  cité  occupé 
primitivement  par  les  rois  et  bâti  en 
grande  partie  par  saint  Louis.  A  l'imi- 
tation du  parlement  de  Paris,  les  autres 
QOurs  ^c  parlement  appelèrent  palais  je 
Dco  0^  elles  tenaient  leurs  séance^ 
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'  non  lui  cpiomerrce.  ennso^^Mur  Louise- 
Kranvoise  de  Buorbon.  Le  plan  en  avMlt 
été  tracé  par  l'arcliite^  Girardîoi;  mais, 
après  sa  mort,  il  fut  modifié  par  lesai^ 
chitectes  Gabriel,  Lassurance  et  Anber. . 
Ce  palais ,  occupé  au  xviii*  siècle  par  in 
maison  de  Condé,  est  aiijourd'liui  le  lieu 
des  séances  du  oûrps  législatif. 

PALAIS-CARDINAL ,  PALAIS-ROYAL. 
—  Voy.  Carmual  (Palais). 

PALAIS  (Comte  du). — Sons  la  premièi« 
race,  le  oonWs  du  Palais  était  juge  de 
toij»  les  leudes  et  compagnons  du  rui. 
Il  n'était  subordonné  qu'au  maire  du  pn^ 
lais.  La  dignité  de  maire  ayant  été  snp- 
primée  sous  les  Carloviogieos,  le  oomu 
du  Palais  fut  tout  poissant  deoe  la  de- 
meure royale.  Le  grand  sénéchal  hérita 
de  son  pouvoir.  En  ll9t,  la  dignité  de 
{;rand  sénéchal  fut  supprimée,  et  ses 
fonctions  partagées  entre  le  connéleltle  et 
le  grand  maître.  Ce  dernier  rappelait  jn»- 

3 n'a  un  ceruin  point  le  cooifs  du  Palaf» 
es  premières  dynasties*  Voy.  OrnciBas 
(Grands)  »  p.  a86t  2*  col. 

*    PALAIS  (Conelergo  du),  w  Voy.  Cox- 
ciERQE  nu  Palais. 

PALAIS  (Maires  du).  -  Voy.  Miius  m 
Pai«ais. 

PALATINE.  -  Sorte  de  foarriire  adoptée 
par  les  femmes  vers  la  fln  du  xvii*  siècle. 
Le  nom  vint  de  ce  que  cette  mode  fut  in- 
troduite en  France  par  Madame,  duchesse 
d'Orléans,  fille  de  l'électeur  patofin,  et 
seconde  femme  de  Monsieur.  Les  pala* 
Unes  sont  encore  en  usage  aujourd'hui,  et 
servent  à  couvrir  les  épaules  et  la  poi- 
trine. 

PALATINE  (tùolé),  —  On  désigne  toM 
le  nom  d'école  palatine  ou  éoole  du  fm» 
lais,  une  espèce  d'académie  que  Charl»» 
magne  avait  fondée,  et  dans  laquelle  H 
siégeait  lui-même  sous  le  nom  de  iliividw 
1.^  hommes  les  pins  disliaguée  de  oenè 
époaue,  tels  que  Alcnin,  AagUbert,  Lei- 
drade,  Paul  warnefried  on  Panl  Diacri. 
Pierre  de  Pise,  l'Irlandais  Clément.  Sm»t* 
ragde,  abbé  de  Saint-Mihiel,  Tbéodulfi»; 
évèque  d'Orléans,  Anségise,  abbé  de  Fon** 
tenelle  ou  SainirWandriUe,  Wala,  abbé  de 
Corbie,  Amalaire,  qui  fut  dans  la  suite 
chef  de  IVcoTe  palatine^  Agolwrd»  qui  de« 
vin  t  archevêque  de  Lyon^  l'historien  Bgi^4 
hard,  etd'aûtres  moins  connus  entoutaieati 
Charlemague,  l'éclairaieot  de  leurs  oon4^ 
seils  pour  relever  les  écoles,  et  dlacvt*. 
talent  avec  lui  des  questions  qiâ  pafaS*' 
traient  aujourd'hui  asses  futilea,  «aie. 
qui,  à  cette  époque^aertaient  k  éveillcgr 


930  PJ^fi'  PU. 

l'intelHgènee'  et  &  sUmnler  ^activité  dès  PAL£0<3RAPHIB.  —  CoBoBiasanott  det 

eaprits.  od  A  prétendu  qveVécùU  palatine  ancienoM  écritures.  (  Voy.  Diplomatioub 

n'avait  eu  aucune  InHuence,  ei  q^ie  Char-  et  EcârroRK).  M.  N.  de  Wailly  a  publié  des 

lemagne  n'avait  pas  mieux  réussi  à  ra-  Etêat s  de  Paléographie  da,ns\aLCo\ïectioo 

nimer  la  litiéraiure  laiine,  qu'à  relever  des  Documente  inédite  de  l^hietoirê  de 

Tempire  romain.  Pour  se  convaincre  du  France, 

coniraire,  il  suffit  de  comparer  les  siècles  .    ^.,„.^„„„„„        ^     ^      .     ^ 

ceux  qui  PALIMPSESTE.  —  Parchemin  dont  on 
a  gratté  la  première  écriture  pour  tracer 


oui  suivent  Charlemagne,   à  ceux  qui 
ravaient  précédé.  Le  vu*  siècle  et  la  pre- 


mière moitié  du  viii»  sont  les  plus  bar-  ^«  nouveaux  caractères.    Cet  usage  de 

bares  de  notre  histoire.  On  y  trouve  à  KWler  l«8  parchemins  pour  transcrire 

peine  quelques  écrivains  qui  se  servent  «'««très  ouvrages,  remonte  à  oae  époque 

d'une  langue  inculte.  Au  contraire    au  '<>***  ancienne.  On  a  réussi  dans  ces  der- 

IX*  siècle  et  même  au  x«,  Théçan .  Ago-  "'^«'^  f®"»?"  ^  f»*»*'®  reparaître  récriture 

bard,  Wala,  Loup,  abbé  de  Ferrières,  primiuve.    C'est  amsi   que  le  cardinal 

Raban  Maur,  Paschase  Radben,  Hinc-  ^^g.  Maio  a  retrouvé  la  République  de 

mar,  Scott  Erigène,  Abbon ,  moine  de  C/tcwon  sous  un  Commentaire  des  Peau- 

Saint-Germain  des  Prés,  Flodoard,  cha-  î»**  P^r  ^amt  Augustin.  Les  Lettres  de 

noine  de  Beims,  Gerbert,  Ulther,  et  un  MarC'Âwèle  et  ds  Fronton  étaient  ca- 

grand  nombfe  d'autres  écrivains,  con-  ^^^^  ^«"^  une  Histoire  du  Concile  de 

servèrent  la  tradition  des  écoles  carlovin-  Chalcedoine.  Labibliothèqueambrosienne 

Siennes,  et  entreUnrent  le  goût  des  lettres  ^  Milan  est  une  des  plus  riches  en  jhi- 

ans  les  monastères  et  dans  les  églises  *impseetee, 

épiscopales.  PALINODS.  —  Académie  fondéeà  Konen 

PALATINS  (Comtes).  —  La  France  a  eu,  en  i486,   en  l'honneur  de  l'immaculée 

comme  l'Allemagne,  des  comtes  palatifie.  Conception  de  la  Vierge.  Le  retour  des 

Grégoire  de  Tours   parle  de  plusieurs  mêmes  vers  et  des  mêmes  pensées  avait 

comtes  palatins  et  entre  autres  d'Are-  fait  donner  aux  poésies  le  nom  de  pa- 

dius.  A  1  occasion  de  ce  dernier,  il  s'ex-  linods,  qui  fut  ensuite  appliqué  k  l'Aca- 

prime  ainsi  :  «  Aredius  ,  habitant  de  Li-  demie  elle-même.  On  donnait  le  nom  de 

moges,  d'une  naissance  distinguée,  fut  prince  des  palinods  &\i  chef  de  cette  Aca- 

adjoint  par  le  roi  Tbéodebert  aux  pala-  demie.  Caen  eut  aussi  ses  palinods,  insti- 

Uns  {auÂcis  palatinis  adjungilur).»\.es  tués  en  iS27.  Il  y  avait  encore  des  po- 

palatins    n'étaient   donc  alors  que  des  linods  à  Dieppe, 

officiers  du  palais.  Sous  Charlemagne,  t»*tT»»T».      .^-.  n»  ..^•.i4..  •    i^ 

le  comte  palatin  devint  le  grand  juge  T^'^^'^^-r'^^P-  '•ï'îl^lÏPîïSr''^ 

du  palais.'^A  l'époque  féodalS,  les  pS-  «entun  manteau;  c'était  chez  les  chrétiens 

latine  s'emparèrent  des  terres  qui  leur  °»  vêtement  long  semé  de  cro'x.  --On 

avaient  été  attribuées  comme  bénéfices,en  fPJ^^^'^  ^"«^f  «  ''*/i'll?,ï1iï™iPi""™" 

récompense  des  services  qu'ils  rendaient,  i'f  ^  »"*  moines,    e  voile  des  reigleu^es 

ou  des  l-onctions  qui  leuï  étaient  impo-  «'  '«  «Irap  qu'on  étend  pendant  la  messe 

sées.  Le  comte  de  Champagne  portait  le  J""*  ^f  personnes  que  Ton  mane,  et  que 

titre  de  palatin  de  ChampSgne.  Froissart  ?»»*  ï*  f "'JS?, •  *  °?"?*  P?*^*--  «■«"» 

parle  au'ss^  de  palatins^  Béam,  Voy.  L"Tl^l?"?r.*r!i?^iî'?''-t""T 

une  dissertation  de   du  Cange  sur  les  teau  archiépiscopal,  tissu  âe  lame,  que  le 

eomtespalati^  de  France:  c'Ist  la  qua-  P*Pf  ^"^'^^^  *îîï,f""''^*JÏ"î"- T,-'**' 

torzième  dissertation  aur  Juin  ville.    ^ .  ^l^^^^npmC  T'^^ri^H.'?  ï.li'^!? 

un  ornement  ecclésiastique  que  portent 

PALEFROI.  —  Cheval  d'allure  douce ,  et  les  archevêques  sur  leurs  vêtements  pon«* 

qui  servait  principalement  pour  les  voya^-  tiâcaux.  C'est  une  bande  d'étoffe  de  laioe 

ges  ou  la  monture  des  dames.  Le  paie-  blanche,  large  de  trois  doiKta,  qui  entoure 

JTOt  était  ausHi  employé  à  la  guerre ,  les  épaules,  et  qui  a  àfie  pendants  longs 

mais  plutôt  pour  le  transport  des  bagages  d'une  palme  par  devant  et  par  derrière, 

Sue  pNOur  le  combat.  Le  cheval  de  bataille  avec  de  petites  lames  de  ph>mb  arrondies 

tait  le  dextrier.  L'empereur  OttonK'enTuit  aux  extrémités,  couvertes  de  soie  noire, 

de  la  bataille  de  Bouvines,  monté  sur  son  avec  quatre  croix  rouges.  L'étoffé  du  pal' 

palefroi,  parce  que  son  dextrier  avait  été  liwn  est  ti^sue  avec  du  fil  et  de  la  laine 

tué  (  Srript.  rer.   fr.  xviii ,  567  D.  ).  On  de  deux  agneaux  blancs,  que  les  reli- 

voit  par  le  roman  de   Perceforét  qu'il  gieuses  de  Saint^Agnès,  à  Rome,  ofiWuit 

n'appartenait  pas  aux  bourgeois  de  monter  tous  les  ans. le  jour  de  la  messe  de  leur 

des  palefrois  ;  ils  pouvaient  en  obtenir  le  patronne,  au  moment  où  l'on  chante  à  la 

droit  par  lettres  du  roi,  qui  les  nommait  messe  VAanue  Dei.  Ces  agneaox  soat 

de  son  hôtel  et  en  faisait  ses  pourvoyennt.  reçus  par  les  chanoines  du  teint-Jean 


de  Latrao,  qui  Je»  mettent,  entrales  vcmins  taUi  po&Dt  aqx  troubAdoors  et  aux  troa* 
des  9oiifi*diacres  apostolique»  chargés  de  vères,  avaient  aussi  hérité,  à  ce  qu'il 
les  faire  paître  et  de  tes  tondre,  i^epal-  paraît,  de  leurs  habitudes  satiriques,  car 
Uum  est  posé  pendant  uoe  nuit  sur  les  il  leur  fui  défendu,  en  i39S,  de  faire  au-^ 
cb&sses  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  cune  allusion  aux  événementâ  politiques 
consacréensuiiesurrauteldesaintPierre,  qui  troublaient  alors  la  France,  tels  que 
où  les  métrupoliiains  et  ceux  des  évèques  le  grand  schisme  d'Occident,  la  folio  de 
qui  en  ont  le  privilège,  doivent  le  prendre  Charles  VI ,  les  divisions  des  princes,  et 
en  prêtant  le  serment  accoutumé.  ce,  sous  peine  de  prison  et  d'amende. 
Le  paJJtum  n'a  été  d'usage  dans TÉglise  Louis  XI  prohiba  et  punit  sévèrement 
gallicane  que  depuis  le  vi*  siècle;  saint  toute  espèce  de  pamphlets:  il  lit  même 
Césaire  d'Arles  est  le  premier  qui  l'ait  reçu  saisir,  à  son  retour  de  Péronne,  les  pies , 
du  saint  siège.  Les  métropolitains  de  la  geais  et  autres  oiseaux  ii  qui  Von  avait 
Gaule  ne  montrèrent  pas  d'abord  un  grand  enseigné  certaines  phrases  qui  lui  paru- 
empressement  à  demander  le  paîtium.  rent  des  allusions  blessantes  k  sa  mal- 
On  en  trouve  la  preuve  dans  une  lettre  heureuse  expédition  de  Péronne  et  de 
de  l'archevêque  de  Mayence,  saint  Bo-  Liège  Louis  XII,  au  contraire,  ne  fit  que 
niface.  au  pape  Zacharie  :  ««J'implore,  lui  rire  des  pièces  satiriques  qui  le  repré- 
écrit-îl ,  l'indulgence  de  Votre  Sainteté,  sentaient  comme  un  avare  insatiable  qui 
parce  qoe  les  évèques  de  la  Gaule  n'ont  buvait  dans  un  vase  d'or  sans  pouvoir 
point  accompli  la  promesse  qu'ils  avaient  étancher  sa  soit.  Il  n'en  fut  pas  de  mémo 
faite  de  demander  le  pallium  à  i'Ëglise  de  sous  François  l***.  Le  Jowrnal  d'un  bouT" 
Rome.  »  Outre  les méiropolilains.quclques  gûoi»  de  Paris  (I5i5-i535)  atteste  que  les 
évèques»  comme  ceux  du  Puy  et  d'Autun,  pamphlets  étaient  cruellement  punis.  Un 
ont  droii  de  porter  le  pallium.  Il  n'appar-  auteur  de  sotties  et  moralités  ayant  corn- 


reçu  eux-mêmes  du  saint-siège.  Autre-  merveilleusement  et  mis  en  grande  mi- 
fois,  les  archevêques  devaient  aller  cher-  sère.  A  la  tin  il  y  avoit  un  sac  tout  prêt 
cher  le  pallium  à  Rome;  ils  le  reçurent  pour  le  mettre  dedans  et  le  pour  le  jeter 
dans  la  suite  des  légats  du  pape.  Les  ar-  par  les  fenêtres ,  et  finalement  pour  le 
chevéques  doivent  le  demander  trois  mois  porter  à  la  rivière,  et  eût  été  ce  fan,  n'eût 
après  leur  élection.  été  que  le  pauvre  homme  crioit  très-fort, 
«.  r  ^oe  /'rk:.n.»„oi.A  ^«n^  i\!«,o««i,«  '^ur  montrant  sa  couronne  de  prêtre  qu'il 
^^no^!!i?T?fp?pr^lLT;i^i«^^  «voit  en  la  tête,  et  furent  ces  ch6ses 
des  Bameaux,  oh  »J j^lfr^R^/^^  ^ej  P«^-  ^ites  comme  avo'ués  de  ce  laire  du  roi. .. 
mes  en  souvenir  de  rentrée  de  Jésus-  .p  ..  jnurnan 
cm-ist  à  Jérusalem. -Les^p^^  Les  troubles  religieux   donnèrent  un 

""^A  ^«""fo^tîX^Tnnînni^iîm.^  3«  "«"^^1  aliment  Kux^ pamphlets .  «  Envi- 

oudans  les  statues,  sont  une  marque  de  ^^^  le  mois  de  novembre  1534,  dit  Théo- 

samtete.  jq^-q  ^q  Bèze,  quelques-uns  ayant  fait 

PAMPHLET.  —  Le  mot  est  nouveau,  dresser  et  imprimer   certains    articles 

mais  la  chose  ancienne.  Le  mot  pamp/i/e/  d'un    style  fort  aigre  et  violent  contre 

a  été  emprunté  à  la  langue  anglaise  au  la  messe,  en  forme  de  placards,  non- 

xviii*  siècle,  pour  indiquer  un  écrit  sati-  seulement  les  plantèrent  et  semèrent  par 

rique.  11  ne  se  trouve  pas  dans  le  Dtc-  les  carrefours  et  autres  endroits  de  la 

tionnaire  de  Trévoux  (édit.  de  1752);  ville  de  Paris,  contre  l'avis  des  plus  sa- 

mu\i\e  Dictionnaire  de  l'Académie (éd'il.  ges,  mais  eu  affichèrent  un  à  la  porte 

de  1778)  donne  le  mot  pamphlet  avec  de  la  chambre  du  roi,  étant  pour  lors  à 

cette  explication  :  u  Mot  anglais  qui  s'em-  Blois;  ce  qui  le  mit  en  telle  furie  qu'il 

ploie  quelquefois  dans  notre  langue  et  se  détermina  de   tout  exterminer,  â'il 

qui  signitiebroc/iure.M  eût  été  en  sa  puissance.  Alors  était  en 

Les  satires  politiques  ou  pamphlets  office  de  lieutenant  criminel,  Jean  Mo- 
abondaient  en  France  dès  le  moyen  âge.  rin,  renommé  entre  tous  les  jugea  de 
Les  sirventfs  des  troubadours  et  plu-  sou  temps  pour  la  hardiesse  qu'il  avait 
sieurs  poèmes  des  trouvères,  entre  au-  de  faire  des  captures,  avec  la  subtilité  k 
tros  \e  Roman  du  Beriard  y  soni  de  Yen-  surprendre  les' criminels  .  en  leurs  ré- 
tables pamphlets  oii  la  vie  et  les  mœurs  penses.  Ayant  donc  reçu  commandement 
de  certains  personnages  sont  déchirées,  du  roi  de  procéder  à  infitrnier  et  à  mettra 
ijQ  roman  de  la  liose  est  rempli  d'allu-  prisonniers  tous  ceux  qu'il  pouvait  attra- 
sioDs  satiriques.  Les  ménétriers  (voy.  ce  per,  ilusa  de  toute  diligeope,  de  sorte 
mot)  qui  Avaient  succédé  jusqu'à  an  cer-  qu'en  peu  de  temps  il  remplit  les  prisons 


^' liès'*'^iimiJ^të#tF^  s«'-'tiiuVitpU^nt   àti  d4iib)«»  liniëMiem  pM^emmirU^uncon*' 

)H^«i^dlè,  fittlàt^  lëâ'poui^uiteè  lés  plUâ  seiUcr  de-  la  cdtif  des-  aiddft'«'ti)a  'com-^ 

¥7gr<)UréA&««''firmai^oi)'d'e'&iiiâ«,ftlbrs  é\  nyifcsarire-et'tin  sergent.  Ajpvte  la  ^ùèesy 

«iufë<^ut)¥«;Tiitf|HirtkMiHè^rMettf  amqûéei.  i«6  «DD6eill0t«-des  niées  4  les  «oamish 

«^\;t6  Ve» ))am))/il<fi<  dirigés  oeûtre  les  ssîres  et  «dfgesatB^  mm  prétendante  hn 

•jpirittoes  lorfains,  Ofi'èite  le  ri&re,  qtH  pa^  jurtéav  s©  joignirent' «Mtmble  «^i  Le*' 

tttVeti  t^^36^3oUs^  ce  titré:  Zd  tygre^satyrû  toile,  et  envoyèrentea  prisoir  messieiuw 

sttr/^»  gesies  mimàrdbks  des  -Guyêards.  les  joneiirB.  Maià  ils  fwonttlnia'dcAors 

fltiômmençait  airifii  :  «  Yîjjjre  enragé ,  vi^  le  jour  même*  par  exprès  comtmméeiaeafi 

piète  verrifuénse,  sépiilcre  d'abomination^  du  roi  qui  les  appel»  êéls ,  dfMinb-Sa-liB*< 

^eciatile^  malheur,  jusiqneB  à  quand  jeftté,que  s'il  fallait  parler  d'Intérêt^  41 

sërU-eè  qtie  ta  abtii^eras  de  la  jeunesse  avait  reçu  plua  d'injures  qn^ux  tottSy 

é<^  nôtre  roi  ?■»•  Cette  imitatffifn  detapte-  mais  quMI  leur  «vait  pardonné  «et  leur 

miôre  catillViaite  fut  sétëremeni  puur^  pardonnait  dA  bon  oâeaTv'd'aauintiqiirito 

«eMe  et  Vimprfftieur  condamne  à  être  ra-raient  fait  rire,  vovre'juâqii)çs'MDE 

penèfr;  Leé  édita  pour  la 'tép^essidn  des  larmes  m  Parmi  les  jMmpkleU^tè}iin» 

pamphlets  devinrent  de  plue  'en  p>IU6  eé-  condamnés  par  le  parlemem  au>  ccinmeii<< 

^e^^I*fl  i3;}f^vi^r  it»^}0n.en4pubHaiin  cernent  du  xvm  sièolev  un  Ae:d«^t  pna 

qui*ordbnnàuu  que  iâ»  }in^nmeura».|»4-  oublier  celui  de   Mariana,  incitiilé  lia 

meurs  et  vendeurs  de  placards  et  libelles  regé  et  régi»  instUtOiùM  (  du  roi  et  da 

<i!iHrafiMtûi#es,  t<eraieiii pun4S)>onr  la  pre-  ^ouvernementroyaV).  Il  fDtcondapKi^  «■ 

mière'foiH  «du  foaet,«t  boar  la  seconde  l'eu  parle  parlement  de  Paria, le  fl  Jai» 

fbisdti  la  barc:  »  lÂ  célèbre  ordonnance  l4io. 

de  Heuline  Mtlouveta  ces  prohibitions.  La  régence  de  Catherine  de  Médiol»,  1» 

Wai^ré  touttis  les  déclâfations  et  ordon-  ministère  de  Riclielieu,  et  ptincripaiemént 

Hfâiivaèa  /Vèspemphlêiê  étaient  toujours  celui  de  Mazarin  furent  déubirds' daaa 

{»lus  nombreux;  M  plus  violents ,  comme  d'innombrables  pamffUets».  I^ea  Jfosort^ 

e  (iiràQiTe  le  louvnal  dA  Pierre  de  Les-  fuides  sont  restée»  célèbres.  Le  gooterB*- 

iof^le.  M  Diverses  poé&itia  et  écrits  saiiri-  ment  essaya  plus  d'une  (bfsde  lea'airêter 

ques  furent  pubUés,  dît  ce  cbroniqueur,  par  des  exéeutions  rigoureuses,  mais  il 

«ontre  1^  roi  et  ses  mignons,  en  ces  trois  n'y  réussit  pas.  On  lit  dans  vn  journal  ma- 

années  U77,  i578  et  1579,  lesquels,  pour  nuscrit  de  la  Fronde,  à  la  date  da  5  mai 

.^re  la  plupart  d'eux  impies  et  vilains,  1649  :  »  Ce  jour  fut  pendu  en  efllgie,  en 

tant  que  le  papier  en  rougit ,  n'étaient  di-  Grève,  le  nommé  Ceiinet ,  punr  avoir  joa* 

^gnes  avec  leurs  auteurs  que  du  feu .  en  primé  le  libelle  scandaleux  Us  soupir» 

■uii  autre  sièole  que  celui-ci ,  qui  semble  françois  de  la  paisc  italUnnè,  et  tarnem- 

■leire^ lé. dernier  et  l'égoût  de  tous  les  pré-  roé  Lorens  dit  Leclanche,  prisonnier  aa 

«édenis.  »  ti  ailleurs,  revenant  encore  Cbàielet,  est  condamné  aux  i^atèrea  pour 

sur  ces  or  Jures  semées  à  profusion,  il  avoir  hnprimé  les  Xo^enimto  d« /a  Co«r. 

.8|ouie  **  encore  qu'elles  mériiasseni  le  feu  Le  procureur  du  roi  au  Cbâtelet  court  par 

avec,  leurs  auteurs,  elles  étaient  néan-  les  imprimeries  afin  de  décoiMrrir  deux 

rinôlua  communes  à  la  cour  et  à  Paris;  on  trois  autres  semblables  libelles  diffa^^ 

iughes  certains  d'un  grand  orage  prêt  à  matitii^es, /a  A^^u^tcctotle  contre  lapat^ 

tomber  sur  un  £tat.  »  I^  chaire  même  les  Sottises  de  part  et  d'aulr*,  lepréai^ 

retentit  de   véritables  pamvhlets:  les  den/ Fïo/e  «toionne ,  etc.  Et  par  les  mes, 

sdMdMbdeifpi'cdicateursâe  la  Ligue  ne  visite  et  saisit  tous  les  jours  qaelqaes 

^pcij^t  pa^^  ujj  autre  nom.  colporteurs.  »  (Bibl.  Mazarine ,  ntanuscrit 

' Celui  au  milieu  des  guerres  de  reli«  n'  1765,  t.  XV).  Souvent,  il  était  diAtoite 

gion  que  parut,  en  i593,  un  des  plus  ce-  d'exécuter  les  sentences  rendues  contre 

Ubtw^  pùntfihttU  de  notre  langue ,  la  ces  pamphlétaires.  On  lit  dans  le  même 

mUitfMénipipêe^  dirigée  contre  la  Ligue,  journal  :  «  Mardi,  so  juillet  aa  ma^a, 

•^9ê(Uo^m'i^tiiaheutre  et  du, manant  lesdits  imprimeurs  furent  menés  pùar 

llK)iMbliéeir>isi93.  H  Les  principaux  de  être  sur  la  sellette,  oh  ils  fiirent  coa- 

JtJifis  i  difr  fjescolle ,  et  principalement  damnés  à  être  pendus  et  étranglés  en 

^0ifaflÊi(}u^'«ppefait  itoîiUquu,  et  surtout  Grève.  Comme  on  les  y  menait ,  dans  la 

4e'4ùé  de  Mavenne;  y  étaient  nommés  et  rue  de  la  Vieille-Draperie,  les  arebers  de 

dêdliiffréii  de  tomes  façons.  *  Henri  IV  se  la  connétablie.  toudoits  par  La  Grain. 

«oiHiv.  oorameîvoais  Xll ,  tolérant  pour  lienieaant,  qui  les  accompagnaient,  ftirent 

àd».^pamfdtièt9*'1iaM  une  farce  qoi  fut  chargés,  et enâulte  les pirisonnierssanvés 

Hmto  Rêvant' 1«>I  et  devant  sa  coor,  à  par  la  menue  pêpulaee,  qoi  tes  firent  rece^' 

l%0te>-'di»iBoniigêsiiov  lewjoiwier  isoTi,  voirdeibn^'dansledellégedeNayalTewi» 


eftt  lUM  tHoBipUer  \es  iprjjQfîipwfiNirdp»» 
ie»  :pamtMàiê,d9slRrQ\^Uj^w  rares  «n 
Franee^iinûa  Ua  semuHipiiôrei»! es  HpU" 
IjMMle^  eD  Angleterce»  «n  Prusse  etpén* 
Bébrèrent  en  rren^e ,  malgré  la  surveil-r 
lance  la.  pitts  r^ureaae.  QueKiueCoiSi 
lee  auteurs  étaiefUKnbve^et  sévèrement 
pools.  Ainsi,  en  M»9^  Gbavigny  uvait 
peMIé  en  noUande  nn  libelle  intitulé  1$ 
Gtghot^  «it/ffyr\  et  il  atMquait  aveo  vio. 
leaeeXe  TelHer,  arrJieviêque  de  Ueims  et 
frère  du.minisure  Louvuin.  Un  espion  du 
nnoiatre  réussit  à  l'attirer  sur  les  l'ron- 
àèees  4e  France.  o\x  il  fut  arrêté,  conduit 
atf)B^miSaittt4Iic)iei  et  emprisonné  dans 
WM  cage  de  fer;  il  y  resta  enfermé  pe»« 
d^ai  .tnente  ;aa»s.  La  meltitude  de  pam- 
fihMs  <<ioe  voenirent  il  ceive  époque  le» 
■i^sea  de  la  Hollande,  est  remplie  d'in- 
iôrea  groasières  eoatre  Louis  XIV,  sa 
qa»c  e\t  ses.miQtstrefi.  L'bistoire  trouve 
hieii'  |«ii  éù  obose  à  recueillir  dans  cea 
satires  tioleiU6s  et  souvent  obscènes. 
Quant  à  la  littérature,  elle  n'a  rien  de 
eummunavetfoee  gToaaiers.pamf»Ai«f«. 

■i»esAneien«f  a  ordonnances  contre  le» 
pampMeta  fièrent  mainienuea  et  quelque- 
iQiaexdSufcées  au  xvui*  siècle  ;  mais  les  au- 
teurs in>a.vsient  souvent  moven  delesélu- 
der^rla  connivence  môme  des  directeurs 
de  l'imprimerie.  La  révolution  ,  en  pro- 
clamant la  liberté  de  la  presse  et  en  dé- 
cbatiianl  ioi>tes.le9  pasMons,  donna  une 
nouvelle  vielence  aux  pamphlet*:  quel- 
ques-uns seulement  méritent  d'être  cités, 
et  entre  autre»  le  vieux  Cordelier  de  Ca- 
mille Desmoidins.  Réprimés  sous  le  con- 
sulat et  l'empire,  les  pamphlets  ont  reparu 
à  l'époque  du  gouvernement  parlemen- 
taire (isi 5-1848)  et  fait  la  réputation  de 
quelques  écrivains,  et  s^urtout  de  Paul- 
Louis  Courier.  Les  lois  modernes  ont 
préva  les  délits  ou  crimes  dont  pourraient 
SB  rendre  coupables  les  auteurs  de  pam- 
phUtê:  elles  punissent  d'emprisonne- 
ment et  d'ameiwe  les  attaques  contre  le 
g^javernement  et  les  fonctionnaires  pu» 
blies,  aussi  bien  que  les  diffamatiuna 
contre  les  particuliers. 

PANACHE.  —  Bouquet  de  plumes  en 
touffe,  que  les  chevaliers  portaient  sur 
leurs  casqnes  aux  xiv«,  xv«  et  xvi«  siè- 
cles (vov.  aavEs,  flg.  Q,  p.  4 1  ).  Monsirelet 
parle  (cnap^  lxh),  de  chevaliers  vêtus  de 
vermeil  à  beaux  plumais^  pailletés  d'or. 
Les  pagvs  du  P«tit- Jehan  de  Saintré 
portaient  cheeno  ue  tTès-bel  chapel  de 
plumes  h  ses  couleurs.  Saiptré  portail 
Uri'Pièfne  ue  «  semblable  c)»»pttl  de  pi«- 
mf$,*»  BrftPiêiaM^  parlant  du»  colonel 
de»  légÂPmiaifesrioe.Cbitfnpagne,  dUr 


1^^ 
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s'habuler  aussi  proprement  et  gentiment 
qu'on.  eOt.  Knjeun^  mntHiVemme.A  la 
cour,  et  toujours  ^on  cnapeÀu  et  bonnet 
couvert  de  piume*  tr^sbellea;.  et  disait 
ce  bonhomme  qne  cela  sentait  encore  sa 
vieille  guerre  et  le  vieux  temps.  qvMLétai^ 
aventurier  de  là  les  monts.  »  On  sait  qu'A 
U  journée  d'ivry  <J4  septembre  i$90)« 
Henri  IV  dit  à  ses  troupes .;«<  Si  vous  per- 
dez vos  enseignes,  ralliez- vous  à  mo* 
panache  blanc  »  vous  le  trouvères  ten^ 
jours  an  chemin  de  l'honneur  et  de  U 

Sloire.  »  \Jà  mode  du  panache  a  dun^ 
ans  les  années  jusqu'à  la  suppression 
des  armnrea  de  fer.  Au  xvu*  siècle ,  les 
courtisans  portaient  emsore  des  panaeAas 
sur  leurchapeaiA  Los  panacA«a  ont  été 
remplacés  par  les  plumeti»*    . 

PATfAGE.  -  Droit  de  fàîre  ptftre  IcS 
troupeaux  dans  une  forer. 

PANCARTES,  «^  Diplèmes  roiFauxj^ 
oenâmaient  h  un  vassial  les  Mens  dQBt,)îii 
centensieitt  l?éDa«iération«Cespawcaf4«R 
royales  ne  reinomen^  pas  a»  delà  4|i 
IX*  siècle.  On  peut  «lessi  apoeler  pa«f^> 
cartet,  selon  D.  de  Vaines,  les  chartes 
qui  en  renferment  d'autres,   >  .; 

PANDECTBS.  —  On  alipelTè  dtffttte  en 
pandectes  des  extraits  d'ottvraîges  des 
grands  jurisconsultes  romains  faits  par 
ordre  de  Justinien.  Les  pandectes  furent 

Ïerdus  pendant  une  partie  du  Ittoytfk 
ge.  La  découverte  d'un  manaserit  de 
cette  compilation,  vers  il  St.  à  Amaltt-, 
contribua  à  ranimer  Kétnde  du  droitX»i> 
main  et  exerça  une  grande  et  salVilait» 
influence  sur  les  lois  françaises.  Saint 
Louis  lit  traduire  les  lois  de  Jastini^fn  et 
en  adopta  une  partie  dans  ses  établdi'» 
sements.  U  est  facile  de  re<»nna1tre  Piir^ 
fluencedu  droit  romain  dans  les  ouvrages 
de  Pierre  des  Fontaines ,  de  Philippe  de 
Beaumanoir  et  d'autres  contemporains  d^ 
saint  Louis.  Voy.  Droit  ROMAiif. 

PANNETERIE.  —  Voy.  Maison  pu  «oi. 

PANETIER  (Grand).  —  Toy.  Gbands 
OFFICIERS ,  p.  888  ,  2«  CoI. 

PANIERS.  —  Cercles  en  fer,  en  hois  «à 
en  baleine  qui  servaient  à  mkftver  hiê 
jupes  des  femmes.  On  les  appelait  pi^iikl* 
tivement  vertMgadins^  et  en  les  aTSÀI  VÊt 
pruntés  à  l'Espagne  au  XYii  sidvle /^ftasi 
Habillement,  p.  S2|>*  Ae  %ytufi  j^kMêi^ 
les  paniers  redevinrent  à  la  mede^  li'ftvet 
cat  Barbier  en  parle  danssoft.iottfncln'i 
à  l'année  iT28  (i.  1 ,  p  2V3)«  ^  On.nejerab 
rait  jamais  «|ue  le  ewdinaLiile  Kleqr^ 
été  embarrassé  par  rapport} aux.  jpcmssirk 
que  les-  femnieS'.porleiii;fQiniileitrS:)ttp0i 
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pour  les  rendre  larges  et  évasées.  Ils  sont  pies,  d'Amsterdam,  de  Londres,  de  Jéru* 

si  amples,  qu'en  s^asseyaut  cela  pousse  salera ,  d'Athènes  firent  admirer  le  talent 

les  baleines  et  en  fait  un  écart  étoauant.  de  Prévost.  Il  s'embarqua,  eo  18 17,  pour 

en  sorte  qu'un  a  été  obligé  de  faire  faire  aller  étudier  sur  les  lieux  les  principales 

des  fauteuils  exprès.  Il  ne  peut  pas  tenir  villes  de  PEorope  dont  il  reproduisit  le 

plus  de  trois  femmes  dans  les  loges  des  panorama  avec  une  rare  perfe<'.iion«  On 

spectacles  pour  qu'elles  y  soient  un  peu  à  admirait  surtuut  la  profondeur  de  ses 

leur  aise.  Cette  modeestdevenueexirava-  ciels,  l'harmonie  parfaite  des  composi- 

gante,  comme  tout  ce  qui  est  extrême,  de  tions ,  leur  simplicité  majestueuse,  et  les 

manière  que  les  princesses  étant  assises  nuances  des  climats  de  Naples  ,  de  Lon- 

à  côté  de  la  reine,  leurs  jupes  qui  remon-  drcs ,  de  Jérusalem  et  d'Athènes  ,  qu'il 

talent  cachaient  celle  de  la  reine.  Cela  a  retraçait  avec  une  admirable  perfection, 

paru  impertinent;  mais  le  remède  était  Chateaubriand,  dans  le  Conservateur  et 

difficile,  et,  à  force  de  rêver,  le  cardinal  a  dans  la  préface  de  ses  œuvres  complètes, 

trouvé  qu'il  y  aurait  toujours  un  fauteuil  rendit  justice  à  la  fidélité  de  ces  tableaux, 

vide  de  chaque  côté  de  la  reine,  ce  qui  «  on  a  vu  à  Paris ,  ditril ,  les  panoramai 

l'empêcherait  d'être  incommodée.  On  a  de  Jérusalem  et  d'Athènes.  L'illusion  était 

pris  pour  prétexte  que  ces  deux  fauteuils  complète;  je  reconnus  ,  au  premier  coup 

étaient  pour  Mesdames  de  France.  »  d'œil ,  tous  les  monuments,  tuus  les  lieux 

PANNON  ou  PENNON.  —  Etendard  à  «[  Jusqu'à  la  petite  cour  oU  se  trouve  la 
longue  queue  qui  appartenait  k  un  simple  Çn^mbre  que  j'habitais  dans  le  couvent 
gentilhomme.  Quand  on  faisait  d'un  gen-  «e  Saint-Sauveur.  »  Depuis  cette  éjjoque . 
ûlhomme  un  banneret  (voy.  Bannière),  |f ^  panoramas  n'ont  cesse  de  présenter 
on  coupait  U  queue  du  pannon.  De  là  est  ^^^  u°  espace  resserre  la  vue  des  prin- 
venu  le  proverbe  faire  de  pannon  banr-  cipaux  lieux  du  monde.  La  rotonde  da 
niére,  pour  dire  casser  d'une  dignité  à  panorama  est  aujourd'hui  aux  Champs- 
une  dig'nité  supérieure.  Le  mot  pannon  Êlysées. 

vient  du  latin  vannut,  d'où  l'on  a  fait  en-  ^^  atorama ,  exposé  par  MM.  Dagoerre 

core  pan  d'habit.  ^^  Bouton  ,  en   I822 ,  n'est  qu'une  va- 

"^                           ,  riété  du  panorama.  Le  spectateur,  placé 

PANONCEAUX.    —    Les  panonceauof  au  centre  d'une  salle  en  forme  de  ro- 

royauT  étaient  des  placards ,  affiches  ou  tonde ,  voit  passer  sous  les  yeux  Timage 

tableaux  qui  portaient  les  arme»  du  roi.  des  grands  phénomènes  de  la  natore. 

On  les  apf)08ait  à  la  porte  d'une  maison  l'intérieur  d'un  édifice ,  etc.  La  salle  est 

pour  indiquer  qu'elle  eiait  sous  la  sauve-  mobile  sur  une  charpente,  comme  un 

garde  du  roi  ou  sous  la  main  de  la  jus-  moulin  à  vent,  de  sorte  que  ce  ne  sont 

lice.  Les  maisons  des  notaires  avaient  pas  les  tableaux  qui  se  déroulent  aux 

et  ont  encore  aujourd'hui  des  panon-  yeux  des  spectateurs,  mais  ceux-ci  qui 

eeaux.  —  Les  panonceaux  étaient  quel-  g^nt  iranspoités  d'un  spectacle  à  l'autre, 

^uefois    des   girouettes    sur    lesquelles  Les  eHets  de  la  perspective  et  du  clair 

étaient  représentées  don  armes  pemtes  ou  obscur,  habilement  traiiés .  rendent  l'il- 

evidees  à  jour.  On  les  regardait  comme  jusion    complète.  Le  premier  spectacle 

marques  de  noblesse.  offert  par  le  Diorama  fut  celui  de  Itn/*- 

PANOUAMA.  — Ce  mot, composé  de  deux  rieur  de  la  cathédrale  de  Cantorbéry. 

mots  grecs,  ic«y  (tout),  et  S^a^a  (vue),  Parmi   les  autres  vues  on  a  remarqué 

indique  un  tableau  dont  on  embrasse  l'en-  celles  d'Edimbourg,  du  mont  Saini-Go- 

setiible  d'un  seul  coup  d'œil.  Les  pauo-  thard ,  de  Venise ,  eic. 

ramas  sont  en  effet  de  vastes  tableaux  de  Le  géoroma,  ou  vue  de  la  terre ,  a  été 

forme  circulaire,  oh  le  spectateur  ne  ren-  invonié  en  1825  pour  rendre  plus  facile 

contrant  pas  de  limites  éprouve  une  illu-  l'étude  de  la  géographie  ;  il  se  c»mpose 

sion  plus  complète.  On  attribue  l'inven-  d'une  sphère  creuse  de  quarame  pieds 

tion  des  panoramas  à  Kobert  Barker,  de  diamètre,  formée  par  l'assemblage  de 

natif  d'Edimbourg;  il  obtint  un  brevet  à  barres  de  fer  verticales  et  buriziontales 

ce  sujet  dès  1787.  Quatre  ans  après  il  ex-  qui  représentent  les  méridiens  et  les  pa- 

posa  à  Londres  le  premier  panorama  qui  rallèles,  et  recouverte  d'une  toile  bleuâtre 

représentait  une  vue  de  cette  ville.  L'A<  destinée  à  laisser  pa8.««er  la  lumière  et  à 

mericain  Kulion  fit  jouir  la  France  de  représenter  les  mers  et  les  lacs.  Les  tei^ 

cette  découverte  en  1797.  Secondé  par  res,  les  montagnes  et  les  rivières  sont 

plusieurs  artistes  français,  et  entre  autres  peintes  sur  un  papier  collé  sur  cette  toile* 
par  Prévost,  il  Ht  adm'ircr  aux  Parisiens 

une  vue  de  Paris ^  ob  l'exactitude  des  dé-  PANTALON.  —  Personnage  de  la  oomé- 

tails  produisait  l'tllusiun  la  plas  complète,  die  italicnne,q«il  pdrte  une  caloue  longae 

Bientôt  les  panoramas  de  llome ,  de  Na-  (  d'oh  est  venu  le  nom  du  vêtement  ),  une 
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espèce  de  robe  de  palais /an  masqae  à 
bam  et  qui  représente  \eB  yietllards. 
—  On  appelle  aussi  pantalon  ane  partie 
de  l'habillement  em|>raiitée  aux  Vénitien» 
ei  longtemps  réservée  aux  classe:)  inférieu- 
res. Yoy.  Habillem E9fT ,  p.  &20|  i'*  col. 

PANTHÉON.—  On  donna,  le  4 avril  179I, 
le  nom  de  Panthéon  français  à  Téglise 
élevée  sous  les  règnes  de  Louis  XV  et 
de  Louis  XVI  au  sommet  de  la  monta{;ne 
Sainte-Geneviève.  Le  nouveau  Panthéon 
fût  destiné  à  recevoir  la  dépouille  mor- 
telle des  hommes  illustres  qui  auraient 
bien  mérité  de  la  patrie.  Ou  grava  sur 
.e  fronton  l'inscription  qu'on  y  lit  en- 
core aujourd'hui  :  Aux  grands  hommes 
ta  vatrie  reconnaissante.  Rendu  au  culte 
catholique  en  i802,  le  Panthéon  reprit  le 
nom  d^église  Sainte-Geneviève  qu'il  a 
conservé  jusqu'en  1830.  A  cette  époque, 
il  fut  de  nouveau  transformé  en  monu- 
ment national.  Enfin,  eu  1852,  il  est 
redevenu  église  catholique,  et  le  service 
divin  y  est  célébré  par  les  chapelains  de 
Sainte-Geneviève.  Yoy.  Chapelains  de 
Sainte-Geneviève. 

PANTINS.  —  Les  pantins  furent  à  la 
mode  et  exciièrent  une  softe  de  passion 
poussée  jusqu'à  Textravausnce  au  com- 
mencement de  Tannée  1747.  Barbier  en 
parle  ainsi  dans  son  Journal  (  lil ,  1-3)  : 
«  Dans  le  courant  de  Tannée  dernière 
(1746),  on  a  imaginé,  à  Paris ,  des  jou- 
joux qu'on  appelle  des  pantitis.  C'était 
d'abord  pour  laire  jouer  les  enfants  ;  mais 
ils  ont  servi  ensuite  à  amuser  tout  le 
public.  Ce  sont  de  petites  figures  faites  de 
carton  dont  les  membres  séparés,  c'est-à- 
dire  taillé.H  séparément,  sont  attachés  par 
des  fils  pour  pouvoir  jouer  et  remuer.  II 
y  a  un  fil  derrière  qui  répond  aux  diffé- 
rents membres,  et  qui,  faisant  remuer 
les  bras,  les  jambes  et  la  tête  de  la  figure, 
la  font  danser.  Ces  petites  figures  repré- 
sentent arlequin ,  scaramouuhe ,  mitron  , 
berger,  bergère ,  etc.,  et  sont  peintes ,  en 
conséquence ,  de  toutes  sortes  de  façons. 
Il  y  en  a  eu  de  peintes  par  de  bons  pein- 
tres, entre  autres  par  M.  Boucher,  un  des 
plus  fameux  de  Tacadémie,  et  qui  se  ven- 
daient cher  (la  duchesse  de  Chartres  paya 
un  de  ces  pantins  quinze  cents  livres). 
Ces  fadaises  ont  occupé  et  amusé  tout 
Paris,  de  manière  qu'on  ne  peut  aller 
dans  aucune  maison  (en  janvier  1747  >, 
sans  en  trouver  de  pendues  à  toutes  les 
cheminées.  On  eu  fait  présent  à  toutes  les 
femmes  et  filles ,  et  la  fureur  en  est  au 
point  qu'an  commencement  de  cette  an- 
née toutes  les  boutiques  en  sont  remplies 
pour  les  étrenne^.  Cette  invention  n'est 
pas  nouvelle  :  elle  est  seuiemextt  renou- 


velée comme  bien  d'autres  choses;  il  y 
a  vingt  ans  que  cela  était  de  même  à  la 
mode.  Il  y  a  une  chanson  de  caractère 
cofi sacrée  pour  cette  petite  figure  *. 

Qne  pantin  aérait  content 
S'il  arait  Tart  de  voui  ]>laira  ! 
Oa«  pantin  serait  content 
S'il  TOUS  plaiaait  en  daniant. 

Cette  sottise  a  passé  de  Paris  dans  les 
provinces.  Il  n'y  avait  point  de  maison^ 
de  bon  air  où  il  n'y  eti  des  pantins  de 
Paris.  Les  plus  communes  de  ces  baga 
telles  se  vendaient  d'abord  vingt-quatre 
sous.  Comme  cela  est  parvenu  à  un  cer- 
tain excès  parce  que  tout  le  monde  en  a, 
petits  et  grands ,  cela  tombe  de  même  et 
cela  devient  insipide,  m 

PANTOMIME.  — Acteur  qui  exprime  les 
sentiments,  les  passions,  les  idées  par 
des  gestes  et  des  attitudes-,  sans  le  se» 
Gours  de  la  parole.  Voy.  Mimes. 

PAON.  —  Le  paon  était  appelé,  dans  le» 
siècles  de  chevalerie,  le  noble  oiseau ,  et 
sa  chair  était  regardée  comme  la  viande 
des  preux.  Aux  cours  d^amour.  les  poètes 
rccevaien  t  pi  lur  récompense  u  necouronne 
faite  de  plumes  de  paon  qu'une  dame  du 

f;alant  tribunal  leur  plaçait  el>e  même  sur 
a  tète.  Plusieurs  grandes  familles,  et 
entreauires  celle  de  Montmorency  avaient 
en  cimier,  sur  leur  heaume  TefBgie  d'un 
paon.  Le  Grand  d'Au»sy  donne  des  dé* 
tails  étendus  sur  le  pa^n  servi  dans  les 
festins.  En  voici  quelques-uns  ?  on  servait 
le  paon  entier  avec  tous  ses  membrrs  et 
même  avec  ses  plumes.  Ce  qui ,  d'après 
un  écrivain  du  temps,  se  pratiquait  aiusi  ; 
Au  lieu  de  plumer  l'oiseau  ,  on  Técoruhait 
proprement  de  manière  que  les  plumes 
s'enlevassent  avec  la  peau  ;  on  lui  coupait 
ensuite  les  pattes ,  puis  on  avait  som  de 
le  farcir  d'épiées  et  a'herbes  aromatiques 
et  de  lui  envelopper  la  tète  d'un  linge 
avant  de  la  mettre  à  la  broche.  Pendant 
qu'il  rôtissait,  on  arrosait  continuelle- 
ment le  lin^e  avec  de  l'eau  fraîche,  pour 
ci>nserver  l'aigrette.  Enfin  ,  quand  il  était 
cuit ,  on  rattachait  les  pattes ,  ôiait  le 
linge,  arrangeait  l'aigrette,  rajustait  la 
peau  et  étalait  la  queue.  Quelquefois,  au 
lieu  de  rendre  au  paon  sa  robe  naturelle, 
ou  le  couvrait  de  feuilles  d'or.  D'autres 
avaient  recours  pour  augmenter  Tefi'et  à 
un  moyen  assez  puéril  ;  ils  remplissaient 
le  bec  du  paon  de  laine  imprégnée  de 
camphre;  et  en  servant  Toisi-au  sur  1^ 
taltle  on  mettait  le  feu  à  la  laine,  le  paon 
semblait  alors  vomir  des  flammes.  Ce 
n'étaient  point  les  écuyers>servants  qui 
plaçaient  ce  noble  oiseau  sur  la  table.  1^8 
dames  se  chargeaient  de  cette  fonction  ; 
ordinairement  on  choisissait  pour  la  rem- 
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d'un  eeriain  nombre  d'aotras  fenoiast  vioonié  de  «etj|e  «avée.  SouBé  aasdiu 

•<8cwnygiié6  d*iiirtrmi>ef  de  mortqoe ,  MooiiU  le  9P  j«iir  de  me;  i44».  ttgoé 

cette  reine  de  Ift  fifrle  enlreil  svec  pompe  Lon ,  et  |»liw  faes  Buçorhbt.  h              ^ 
dftfis  la  «aUe  da  festia,  portaot  en  mtin 

le  plftt  d'or  OB  d'eifent  sur  lequel  était  PAPAUTÉ.  ■—  rai  parlé  ailleiirs  de  la 
rouceo.  Là,  M  hniii  dcafaafarea,  elle 


réetaïaive  que  l'fii^iad  de  rtinfle 
H  Beaait  devaei  le  ABalire  da  logis ,  s'il  aux  préientimis  wegiPétai  de  la  eoôirtdo 
élan  de  raag  à  exiger  «a  pareil  hoaiaiage,  Rome  (-rey .  LiKaTda  9a  a^Êaaidk  cmu- 
oa  devaat  celui  dea  ooetives  qai  était  le  CMia  ) ,  aaas  eepeadaat  aféeafiar dslier^ 
plaa  wiiMiimé  poar  aa  coarioisie  et  m  tbedoale.  U  aw  wiMe^imutniiaMiiu 
▼alear.  Qaand  le  banqoet  se  doanait  SMat  narilca  fareat  »  aarae»  aiihiai  w  i  ■ 
iprèa  aa  leamoia.  et  ^e  le  eheralier  pràmmoaa  da  aaiaft^aid^i  v  il  .>^a^|ait 
qai  avait  remponé  le  prix  da  combat  se  nonaer  loas  lea  évéqoea,  «el  «aaiii  le 
tnwvait  à  la  taUe,  c'était  à  lai ,  de  droit,  dnahdelea  dépeeer;  leaâjinii  awmlwbé- 
qa'oa  eflTiaît  le  fMioa.  Soa  talent  alors  aéAoes  et  lever  dea  imp4ta  varia eleaRé; 
coDtisiait  à  dépecer  l'aoîaMl  avec  asscs  eafia  rerevoir  l'appel  deioaa  laatfîM- 
d'adreaae  pear  qae  toute  rassemblée  pu  i  naex  eeclésiaatiqaea.  Poar  flrôairiaiindifr 
y  goâfter.  I^e  fieman  à»  Laut&lH ,  dans  oes  prétentioDB  da  eaiai-mésa,  dtoa  àrfitta 
un  repaa  qu*il  suniese  deoné  par  le  roi  investis  de  l^uieriié  la  plaa  «seadae 
Arthur  aox  cbevaliers  de  la  Table  Ronde,  étaient  enviés  par  le  papedaaacftaiine 
reaiéseate  U  aïonaftiae  déceapaiii  lui-  Stat  l/EglisedeFranceresntsà  eea.ia- 
aMBie  le  poo» .  et  il  le  love  d'avoir  &it  «ovations ,  dès  le  lenpo  de  <r»'gi<i  s  IFII , 
ai  habilenMM.  la  dietrtbatioa  dea  mer-  d'Urbain  11  et  de  ta»al-4t.  âjactai— n- 
eeaux  qae  oeat  einqoanbe  convives,  C[ui  oement  du  xii«  siècle,  an deafaiéiaiB  les 
asaisuieet  ma.  featia,  finent  tous  satis-  plus  savams  et  les  pins  vertaena  éê  la 
laita.  France .  Yves  de  Cbsrtfas ,  ae  ^aâgaait 

Vmu  eu  paon,  ^  SottTent  avant  de  dé-  des  légats  an  pape  (  fiplbpa  tm)  i  «  ftArs- 
oooper  le  piso» ,  le  chevalier  se  levait  et  que  vous  envoyés  vos  iéffmiÊ  a  imtÊret 
prononçait  un  vcsu  d'oMdacê  on  d'amour  lut  écrivait-ii ,  comme  ils  ne  foat  qae  pas- 
qu'on  appdait  vœu  du  paon  et  qui  aag-  ser  au  milieu  de  nous ,  ila  ne  peavent 
mentait  encore  la  solennité  du  festin  ;  accomplir  ni  mAme  connaître  toutes  les 
par  exemple ,  il  jurait  de  porter,  dans  le    réformes  nécessaires.  Ce  qui  fstt  dite  à 

freaiier  combat,  le  premier  coup  de  lance  beaucoup  que  le  siège  apostolique  ne 
l'ennemi ,  de  planter  le  premier,  en  cherche  pas  le  bien  de'  tes  sujets  :  mus 
l'honneur  de  sa  daoM,  un  étendard  sur  le  qu'il  s'occupe  de  ses  intérêts.  »  Dans  la 
mur  de  la  ville  assiégée.  Voici  la  foriftule  suite ,  la  Pragmatique  sanction  de  saint 
erdîBmre  du  vœu  du  paon  :  Je  vove  à  Louis  mit  un  terme  aux  prétentions  elor- 
Di'ea,  à  la  Vierge  Marie,  aux  damée  biianies  de ^a papauté.  Yoy.  PiuGMATiQua 
et  au  paon,  etc.  On  passait  ensuite  le    sanction. 

paon  aux  autres  chevaliers  et  chacun  Cependant  il  serait  injuste,  en  parlant 
d'eux  tenait  à  se  signaler  par  La  bizarre-  de  la  papauté  de  ne  voir  en  elle  qu'âne 
rie  de  son  vœu.  puissance  disposée  à  empiéter  sur  le  lero- 

porel  des  rois  de  France.  Cette  idée  étroite 
PAON  BLANC.  —  Le  pdon  blanc  était  et  exclusive  a  rendu  un  grand  ntMobro 
recherché  an  moyen  âge  comme  le  prouve  d'historiens  français  injustes  à  l'égaré  du 
laletue  suivante  adressée  par  Louis  XI  saint-siége.  Ils  ont  trop  cmblié  que  les 
au  vicomte  d'Orbec,  en  date  du  9  mai  souvcraint^pomifesonteiécoostaounent 
•4«8(Ordotm.  dMrotfd*  France,  X VU):  Ich  aHiés  de  la  France  et  qu'ils  lui  ont 
«  Chier  et  bien  aroé ,  pour  ce  ooe  di*us  rendu  les  services  les  plus  efficaces.  Dos 
désirons  avoir  certain  nombre  de  pootu  lo  vi«  siècle ,  le  pape  Grégoire  1^  <*ran<l 
.  et  de  paorniM  blanchee  pour  faire  nourrir  disait  de  la  couronne  de  France  m  qo'ello 
en  nostre  chastel  et  parc  des  Montils-lès-  était  autant  audoMus  des  «itres  cdu- 
Tours ,  noua  voulons  et  vous  mandons  roones  du  monde ,  que  U  dignité  royale 
très  aoerlea,  et  sur  tout  le  plaisir  que  de*    surpassait  les  fortunes  particulières.  »  An 

'  i-    milieu  du  VIII*  siècle,  le  pape  Paul  !•» 


noos  fiaire,  que  nous  en  faciez  trou- 
ver en  vo8tre  viconté  ou  ailleurs  quelque  écrivait  à  Pépin  le  Bref  :  *>  La  nation  des 
part  que  les  pourres  trouver  jusques  au  Francs  est  une  nation  sainte ,  an  royal 
nombre  de  six,  et  iceulx  envoyés  en  no»tre  sacerdoce ,  un  peuple  d'élediea  béni  par 
chaaiel  dea  Montila  et  ce  qae  lesdits  le  seigneur.»  On  sait  quelle  aaien  étmi  te 
fiaens  et  paonnes  couaieroot  en  achat  rceua  sous  Charienagaa  entra  la  aaint^ 
avec  les  frais  à  amener,  nous  vous  pru«  aié0e  et  l'empife  fisna»  La  aarwli  itçut 
—^ —  bailler  ee^ait  de  tout  a«tr  ec  que  ^  de  l'cflipapaaf  tevoalqppaiai  émi^MM' 


b  è^D  ttuiRalGié  IfetiQafik»  ti,i>noe«tt  il,*'  «ir  i»i|if«» Vllèof or.^^Mi  'o^l)i«i*^'pdra 
LcBs^M  ,  jlaf|Béffer;*tt^  -taiisfeativ,.-  VRitattNtilÉbie  mrl  '  !>««»«*« 'liMoftia- 
M»  >éfcgiWatt<«j*yi—tf ,  fendant  4ue  '  twm,  D..faM4s  •tHi  1%é  uwii»  (êfomêau 

^       a^nl^Bif  fn^m^  étié»i»y|BéftWitie^dè?ca 

iMoliserft.  *    *"•■•*    :    '»'&•>    ••ï.'- 

tvvvMde*  iil  II»  ••  tÉiHatlK  •tr^aeiMênt 
8.^'«f«e  9<*«:)s^  é«*«|•^àtelB;^etftrt«tr- 
sa'  4Mir««pM'vlAlisitaroDiiti4atr'dtfail6 

■«•oùMir  de.  btuM*  cMiTns ,'«tc^w  u  j  'ttkvd^ap'éoiÀtftBWt^iplltttetmt^&^er 

MitBa«ado«ml«té^M|nes«iiC6ite«Bion   Jv4»Am*    .'.'')'^-'* *<  r  #^.       « 

fM-^ranMe^qvi^e  ommU  Ift  qotrille  ^tfitfr  *  okiiffê,-  •«•  tfea»'amwiig-ide 

ée^  ftanifice- V«ifr.at  4e  Philippe  le  Bel?  VAn4evéti1Ur*'ltt  «Ia/«r^t«|t0arvt4«r- 

naia,  BâlgMé   «■- hittn  temporalTM ,  tialetl«Hi^cei'TI,  toMtenAeieilàloif-sir- 

l^iriea  *e  aiaiflUnt  enir»  la  papcmlt  et  la  £aâae  )  '  «ae  «han»'  en  -  fM»^  de  *'9M[$ 

i»aBce.  liovreiade  France  furent  proda-  pertam  1»  ilne  d»  layl  9i«»tvle  Véae- 

■éa 4» ^i< Irtit  <to rggtoe^ et  efatigrent  rable.  abbé  de  Cliioy,  mentionne  le  f^ 

éê  4a  pHpeafit  la  oenllrniation  de  lenra  yler  ém^kifff  <iaifa  -i>d  ?eiwi «g»  «eiaposë 

4Mit8«ieMp9ve1a.  Lea^eeeordata (Toy.  <«  en  ii2i«-« tjea  lirres* dia^il ; (feaiioiia4i- 

«iec>),«B  aîanfDam  «ettemeat  la  limite  eonstonelea'loara^eoat  &lia>de'peaux 

<éea  4«n  pdava^  \  temaorel  «t  apiritoel,  de  bétieis  en  de  boiieB«oo  de  veaux  Wxle 

oett  eonifàvérà  nainieBir  cette  bonoe  in-  plantes  oriemalee ou  de^cbiflë.  »  ^Sin-ta- 

«BnigeBce.  «uns  vtlaniin    pmimorum  campoêH). 

'ninc>r>Av'      -/%  1  '.  ^  >  Montfaueon,  aproa arotreité coiiaaeaae , 

PAPEGAÎ..-  On  appelait  p/ipe^at  un  .^3^,,^,.  ,  pj^^*;  ^^  V«erabte.îw«¥it 

oiseau  de  bois  qu^.  da««  certaines  viles     Vil  y  andt  déjà  de  ei.»teiiipadee  hviea 

de  Fr^ce,  les  habitan is  s'exerçaient  à  g^j^g  ^^^^  j„  ^  -^  ^^  eW^wr  "»*•  il 

abatire  avec  la  flèche  ou  le  fusil.  Le  vani-  ,^^,3^^        ^,  ^J^^,  fn«senl*«rtia«nienl 

queur  eiaii.  quelquefois  recompense  par  ro^pg.V  quelques  recheFches  qeeJVie 

un  prix  aseigne  sur  le  produit  des  aides.  ^  faiJe,  u5t  en  iulie  qu'en  Prince^ je 

MPirrenrB,  papetier  «  papier.  —  n'ai  jamais  vu  ni  livre  ni  feaiUe  4ie  f|â- 

CÊftnX  vers  le  yi"  siècle  qne  le  papyrus  ou  pier,  tel  que  nous  k'employmrs  aujoUr- 

pafier  à  écrire,  tiré  d'B(^pte  commença  d'hui,  qui  ne  fût  écrit  depuis  saisit  Ituois.  n 

k  être  emptoyé  en  TYatice.  Il  provenait  Une  lettre  de  Joiiiville  à  Louis  X  le  Mutin 

des  couches  00  enveloppes  intérieures  est  citée  comme  im  de»  ptos  «Mliens 

d^me  planie  dTfigypte ,  espèce  de  canne  écrits  sur  paptsr  de  chiffi.  cependant 

om  de  roseau  qui  eroiteait  daas  les  ma-  D.  de  Vaines  (<.«.)  parle  d*nn  insnAjorit 

nUie»  daii«  les  eanx  dormanies  du  Nil.  de  1399  sur  },apier  d&  chiffe.  '  •« 

^  lie  papyrus  ou  pctfrier  dfEg}fpt€  fut       On  fsit  remonter  l'éttftbHsBetfieNt'des 

-  hurioat  «d  usage  pendant  fépoquti  méro*  premiers  mouUns  à  fafkt  •■  pttpéltneB 

irkigleitne  ;  il  était  tellement  à  la  mode ,  à  la  lin  du  xii«  siècle.  En  1  f«B,'lltftiaaiid- 

dic  D.  de  Vaines  (  IHcttonnatrs  d«  dip^o-  Guillaume ,  évéqne  de  Iio4ève>;  aodbrda . 


I  parchemin  commpnça  &  remplacer  le  pa*  xiv*  siècle,  dans  les  envfrod9<d'Bbsoa«  et 

•    pyn»;  ft*  se'déffouta  enueremeut   do  deTroyes»                        •>,-.' n*»  •''>/ 

fmpitr  d^H§ifpt9  pendant  te  \h1"  «iède ,  Pupêtitrt.  -^  I^  «prai^ieM  tt^totis^es 

'    et  k>  peioe  'pevt-^a  cit^r  une  charte  des  pap«f «srs  trsnçida f«f»m.widiMéafiètoaof  1 , 

Garloviagiens  sur  papier  d'ftgypie.  Ce*  pour  prévenir  let»  fnonHs  qehseiaBnÉKst- 

Kétm  vi>  if«B  servait  èiieoi«  poor  les  naieD^daM  la  venir  et:to<faMGBtfBandu 

km  whniie»  du  teaips  de  €harle>  yia|Nsr.  MS'CuneaiNesDipkéifli/niDrfim, 

'  tmfÊfèê  -fmfftfftàmn  »  mttaê  p«f  4m  i»iicitoa#dUieaiiir 
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mîDaient  la  longueur  et  la  largeur  da  papier  à  tentures  est  TenadelaCbme; 
Tpapier.  il  fut  d*abord  introduit  en  Angleterre.  Ce 
Papier  vélin,  —  L'invention  de  ce  pa-  f"'  seulement  vers  i760  qu'on  commença 
pier  qui  imite  la  blancheur  et  le  poli  du  ^  fabriquer  en  France  des  napiers peints, 
vélin  est  due  aux  Anglais.  Une  édilion'Vle  Comme  ce  genre  d'ameublement  réunis- 
Virgile  sur  papier  min  parut  en  1757.  En  sait  l'économie  à  Télégance,  il  fut  exirô- 
Trance,  on  fit  vers  i780  et  I782de8  essais  mement  coûté,  et  de^nombreuses  manu- 
pour  fabriquer  du  papier  vélin  ;  mais  le  futures  de  papiers  peints  exUtent  aujoui^ 
premier  qui  réussit  complètement  dans  *^'hwi  6°  France. 

Sïf  de  nïoiîr'  à  Anîon**av°'*'"^'''  ^'^""       ^APIER-TERRIBR.  -  Registre  eonu^ 

cant  de  papierà  Annonay.  „a„^  y^^^  ^^  ^^^  ^^  ^^^^  ^^  ^^^ 

PAPIER-HOIINAIE.  —  On  peut  faire  re-  d'nne  seigneurie,  avec  les  cens ,  »erv|- 

monterlepapier-inofmaieiusqn'au  moyen  tades  et  redevances  des  vassaux ,  et  ordi- 

âge.  Les  lettres  de  change  qui  datent  de  nairement  les  aveux ,  dénombrements  et 

l'epoqae  de  Philippe  Auguste  (  voy.  Ban-  reconnaissance  des  tenanciers  t  ces  pa^ 

ODE)  étaient  un  véritable  ptipier-mon-  piers-terriers ,  qui  ont  eu  pendant  long- 

naie.  Le  gouvernement  se  servit  depapter*  temps  ane  grande  importance  domaniale, 

monnaie  dans  plnsieurs  circonstances  sont  précieux  aujourd'hui  ponr  détermi- 

critiqoes;  tels  furent  les  billets^  d'Etat  ner  la  géographie  féodale  de  la  France, 
émis  au  commencement  de  la  guerre  de 

succession  d'Espagne  et  surtout  les  hit-       PAPIER  TIMBRE»  —  La  première  or- 

lets  de  la  banque  de  Lato  (i7i6).  De  tout  <ionnance  relative  au  paf>ier  timbré  ra« 

le  pcipier^monnaie  employé  en  France  le  ^^^^  en  France  à  i656.  Un  édit  ordonna 

pi  as  célèbre  a  été  celui  que  l'on  désigne  4ue  le  papier  et  le  parchemin  {Mneraiest 

sous  le  nom  d'assignats  et  qui  fut  créé  ^^^  marque  particulière  ou  itmbrf.  Cet 

par  l'Assemblée  constituante  en  décem-  ^^h  quoique  enregistré  dana  lea  eours 

fore  1789.  Ce  papter-monnaie  devait  être  supérieures ,  ne  reçai  pas  alors  d'exéca* 

échangé  contre  les  domaines  nationaux  ^^°  *  ™^^s  ^^  1673 ,  deux  nouvelles  or- 

qui  étaient  mis  en  vente.  On  émit  par  une  <lonnances  établirent  le  papier  knUnré  ;  il 

première  loi  (  21  décembre  1789  )  quatre  ^7  ®^'  <ï»®  quelques  pays  conquis  et  eei*- 

cents  millions  d'assignats  qui  portaient  ^^inos  principautés  qui  en  furent  exempts, 

intérêt  à  cinq  pour  cent  et  avaient  pour  ^^  timbres  variaient  suivant  les  pro- 

garantie  les  biens  nationaux.  L'Assemblée  ]^°ces,  les  généralités  et  la  nature  mAoïe 

constituante  donna  un  cours  forcé  à  ce  ?^.^  actes.  Une  déclaration  de  iiso  en» 

papier-monnaie.  Il  y  eut  une  nouvelle  io*§iiit  ftux   notaires  de  Paris   d'écriro 

émission  de  huit  cents  millions  d'a««i-  ^®""  ^^^^^  *«'  papiw  timbré.  Ces  mai»- 

^afs,  le  29  septembre  1790.  Bientôt  les  ^^^  différentes  disparurent  en    i79i. 

assignats   se  multiplièrent  à  tel  point  l^'Assemblée  constituante,  par  la  loi  des 

Su'ily  avait ,  au  commencement  de  1792 ,  '*  décembre  I790  et  18  février  i79i,  établit 

u  papier-monnaie  en  circulation  pour  ^^  papier  /tmdre  uniforme  pour  tous  les 

seize  cents  millions.  On  fabriqua  des  as-  ^^^^  ^'^^^^  ^^  judiciaires  et  pour  les  écri* 

signais  de  vingt ,  quinze  et  dix  sous  pour  ^^^^  S"i  peuvent  être  produites  en  justice 

les  besoins  journaliers.  Sous  la  Conven-  ^^y  ^^^^  ^^^*  ^^  impôt  du  timbre  qui  m 

tion  et  au  commencement  du  Directoire,  ^^  régularisé  par  plnsieurs  lois  est  de 

le  papier-monnaie  en  circulation  dépassa  ^9^^  sortes  :  i»  On  paye  un  droit  de 

quarante  milliards.    L'énormité  de    la  ii^^^«  en  raison  de  la  dimension  du  p»- 

dette  publique,  la  falsidcation  des  assi-  Pi^r  ;  2*  Le  droit  de  timbre  est  gradué  à 

{mats,  la  disparution  du  numéraire,  l'^i^on  des  sommes  indiquées  dans  les 

irappèrent  de  discrédit  ce  papier-mon-  ^^  ^^^^^  ou  judiciaires. 
«MMe.  En  IT96,  ou  remplaça  les  aMtana<«       OAovntTc      m    «>     •      -^      4, 

fiar des mandits territoriaux. oui étoient  ..TA^yîyE^r.?!*"^ .^».^'*^" çnEgypie 


assiqnats.  Le  irouvernement  leur  donnR  °®  feuilles  faites  avec  des  tiges  de  pa- 

couÀTorcé  jS,fuVrnT9^  ^^^^^^      oSX*  Kr 'vorPxpf.!'  '''  ''"^  '**  '^"'"  ^* 

rent  annulés  les  assignats  et  les  man-  P^P***^*  ^^ï-  Papier. 

d^  territoriaux.  La  banque  de  France ,  PÂQUES.  —  Jusqu'en  1564,  Fannée  d- 

créée  en  1803,  émet  un  papier-monnaie ,  vile  commençait  à  PAques.  Voy.  Abuéb. 

appelé  billets  de  banque ,  dont  la  valeur  piorpo  vfRriNAicvQ      Mooeo«r-  ^-. 

est  constante  et  garantie  par  le  capital  »4«roîPkï5.5L^^r  ,  •7^'"®*?®5f^ 

dont  eetétabUsaœientdisDosii  Français  à  Vérone  le  lendemain  de  P4- 

p*M«p  MnrT^Î !  ^r*      .  .  5^.«*  (*7  ?^»1  "»7). Les  Véronais avaient 

PAPIER  PBDfr.  —  LeiH^ier  ptint  oa  été  excités  par  les  intrigues  du  sénat  de 
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Venise  qui  ftit  bîentW  puni  par  la  sup-  ttils  donnés  "par  talleriiaut'  âès  Réaux, 

pression  de  la  république  rénuienne.  Les  dans  son  historiette  de  Marion  de  Lorme. 
détails  de  ces  événements  qui  ne  rentrent       «*!,*«,  um        ».u       a    u-     j- .• 

pas  dans  notre  sujet  se  trouvent  dans  « J^5  Ç.^^' T  ^^^^^^^  ^^»  ^^°f ^,^^''5^ 

toutes  les  histoires  de  la  révolution.  J't?  ?®  «ogen^sur-Seine  (Aube),  Le  Pa 

raclet,  dont  le  nom  veut   dire  satnt-^ 

PARADE  (Ut  de).  -  n  était  d'usage  î^^il  ''''^\/f'^^t  ^^^  ^/^"'ïï^f  A- 

d'exposer  après  leur  mort,  sur  un  lit  de  ^}l^K\}^,  ^^'^^^^  ^f  "*^®  à  Heloise, 

parade,  les  personnages  qui  avaient  Joué  ?*"  *  y  ®\*^^"  avec  quelques,  religieuses. 

im  rWè  iippartant.  On  les  revotait  des  î;?W.i"°l«^?VK'  ««J^^""»»»  «°/l3i^ 

insignes  deïeurs  dignités  civiles,  miU-  1  wsiuulion  de  l'abbaye  du  Paracùî*. 

taires  ou  ecclésiastiques.  Le  journal  iné-  PARAGE.  —  Le  mot  parage  indiquait 
dit  de  la  Fronde» par  Dubuisson-Aubenay  autrefois  l'égalité  de  condition  entre  les 
(Bibl.  Maz.,  manus.  n«  i765i  t.  XV),  parle  nobles  et  noblement  tenans.  On  appelait 
de  cet  usaf^  à  l'occasion  de  la  mort  du  aussi  parage  le  partage  égal  d'un  fief  entre 
duc  d'Angoulème ,  le  24  septembre  i650  :  frères. Les  puînés  tenaient  alors  leur  part 
«  Dès  l'après-^dtnée,  il  fut  vu  en  son  lit  de  del'atné  par  parage^  c'est-ànlire  sann  hom> 
parade  ae  velours  rouge  ii  larges  passe-  mage.  Les  suzerains  perdaient ,  par  suite 
meots  d'or,  un  bonnet  de  satin  blanc  eu  de  cet  usage,  une  grande  partie  de  leur 
tête,  des  bracelets  et  même  l'ordre  du  mouvance  inunédiate.  Aussi,  Philippe 
Sa»Bt*Eiprft  au  col  et  la  robe  on  grand  Auguste  tit-il,en  i2io,  une  constitution 
BnnteaU  de  cérémonie  de  l'ordre  étendu  de  concert  avec  Eudes  de  Bourgogne , 
sur  son  lit;.  A  sa  main  gauche,  sur  un  Hervé,  comte  de  Nevers,  Kenauld,  comte 
oarreau  de  velours  ou  satin ,  son  épée  en  de  Boulogne,  Guillaume,  comte  de  Saint- 
sou  fourreau,  et,  à  son  pied  droit,  sa  Paul,  et  Guy,  sire  de  Dampierre,  de 
eooroone  de  fleurs  de  lis  d'or,  comme  de  Saiot-Dizier  et  de  Bourbon ,  portant  que 
prinoe  du  saDg,  sur  un  semblable  car-  le  seigneur,  à  qui  serait  échue  une  partie 
raau.  Sur  la  table  du  pied  du  lit,  une  d'un  lief,  relèverait,  non  du  coparta- 
grande  croix  d'argent  avec  denx  grands  géant,  mais  du  suzerain  dont  le  flefdé« 
chandeliers  de  chaque  côté,  portant  cha-  pendait  avaot^ le  partage  Cette  loi  était 
cun  quatre  cierges  blancs  ;  et,  par  terre,  d'une  haute  importance  pour  la  royauté 
des  deux  côtés  du  lit,  six  autres  chande«  parce  qu'elle  s'opposait  aux  sous-iufeo- 
liers,  etc.  Entre  la  table,  auprès  du  lit,  et  dations  qui  morcelaient  le  territoire.  Elle 
la  balustrade  qui  ferme  et  enclôt  le  lit,  le  ne  regardait  pas  la  Normandie ,  où  lepa- 
séparant  du  reste  de  la  chambre  ,  un  rage  ne  fut  jamais  admis, 
grand  bénitier  d'argent,  d'où  le  peuple  piRAnitiiT  p&n&ri7im  n«  o«o« 
qui  vient  jusques  à  la  balustrade  prend  iJrJrnt^n!^J\IoI^a?n?.^:Tu^^^ 
l\au  bénite  pour  jeter  sur  le  lit,  et'^deux  ifôKT?«rin^f  «tî»  t.nl'^"?  ^ÏT 
ruelles,  et  en  chacune  quatre  ou  cinq  vZfXlr^uJ^^^^Ziln^^^^^ 
prêtres  de  la  paroisse,  qui\st  Saint-Paul ,  It^LZ  5f,  nTp  nn^nïn  i'.n%^^''^^?^ 
ït  deux  religiW  minimes..        .  SïL^'ï;f/"jf^.^"J^fV?t^^^^ 


Marion 

du  lit  de  parade.  Le  même  ioui. — .  --^-,._ 

tient,  à  la  date  du  30  juin ,  l'article  sui-  ^'^y"*^' 
vant  :  «  Mort  de  la  demoiselle  Marion       PAKANYMPHES.  — *  Le  mot  paranym- 

de  Lorme.  Elle  a  été  mise  en  lit  de  jya-  phea  a  eu  des  significations  trè»-divei'ses. 

foideetvue  de  tout  le  monde,  le  lende*  11  a  désigné  tantôt  ceux  qui  accompa*- 

main ,  comme  si  c'eût  été  une  princesse,  gnaient  des  fiancés,  ou  des  aspirants  aux 

Elle  ayoii  une  couronne  de  fleurs  d'oran-  grades  tbéologiques ,  tantôt  les  discours 

ger  sur  la  tète,  et  étoit  peu  ou  point  prononcés  pour  ces  cérémonies.  —  Dans 

changée  de  visage.  Sur  la  fin  du  jour  rantiqui^  et  même  dans  les  capitulaires 

qu'elle  eut  été  de  cette  sorte  exposée,  la  de  Gbarlemagne,  on  appelait  paranym* 

populace  s'en  indigna  à  cause  qu'elle  phes  ceux  qui  conduisaient  Vépoux  et 

avoit  eu  réputation  de  faire  l'amour  avec  l'épouse  le  jour  de  leurs  noces.  Les  capi- 

diversesgens,  et  particulièrement  avec  le  tulaires  ordonnaient  que  les  époux  se- 

fiieur  Ëmery,  surintendmii  des  finances ,  raient  conduits  à  l'aujel  par  leurs  pam- 

qul  lui  auroit  beaucoup  donné.  Les  pa-  nymphes  pour  recevoir  la  bénédiction 

l'enis  surent  cela  et  ôtèrent  le  corps,  fer-  nuptiale.—  Le  paranymphe^  dans  les  ao- 

mant  leur  porte  à  la  populace.  »  J'ai  cité  ciennes   universités ,  était  en  quelque 

^^autant  plus  volontiers  ce  passage  du  sorte  le  mariage  d'un  licencié  avec  Véool^ 

Journal  inédit  de  Dubuisson-Aubenay,  ou  lafiusulté  dans  laquelle  il  entrait.  Il  <^ 

qu'il  confirme  et  complète  quelqiies  oe-  rendait,  accompagiïe  des  appariteur 
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bedeaux ,  auprès  des  principaux  person* 
nages  pour  les  inviter  à  sou  acte  de  pa^ 
ranymphBt  comme  d'autres  faisaient 
signer  leur  contrat  de  mariage. 

On  appelait  encore  paranymohe^  dans 
les  anciennes  écoles  de  théologie,  un 
discours  qui  se  prononçait  à  ta  fin  de 
la  licence.  Les  premiers  paranymphM 
commençaient  le  mercredi  après  la  8exa- 
gésime,  à   qsatre  heures  après  midi, 
en  la  maison  des  Gordeliers  ou  en  ceUe 
des  Jacobins.  Ces  paranymphes  étaient 
ceux  des  ubiquistes ,  c'est-à'dire  de  ceux 
qui  n'étaient  ni  de  la  maison  de  Sorboune 
ni  de  celle  de  Navarre.  Un  licencié  oa 
suppôt  de  la  faculté,  vêtu  d'une  robe 
rouge  avec  une   fourrure,  portant   un 
mortier  noir  bordé  de  deux  galons  d^or, 
y  tenait  la  place  de  chauceUer.  Il  ou- 
vrait la  séance  par  un  discours  en  prose 
et  la  terminait  par  un  discours  en  vers , 
qui  peignait  de  quelques  traits    parU- 
culiers  chacun  des  bacheliers.   L'usage 
de  ce  dernier  discours  fut  supprimé  au 
xviii*  siècle.  A  la  fin  de  la  cérémonie ,  on 
distribuait  des  dragées  aux  as^stunts. 
Le  jeudi  de  la  Sexagésime  avûent  lieu 
les  parafiymp/wf  des  iacobins,  dans  leur 
maison  de  la  rue  SaintOacques.  Le  ven- 
dredi ,  les  iMranymphet  des  Gordeliers , 
des  Augastins  et  des  Carmes,  se  faisaient 
au  couvent  des  Gordeliers.  Le  âamedi 
était  réservé  pour  les  paranymphes  de  la 
Sorbonne,  les  plus  célèbres  de  tous.  Le 
dimanche  de  la  Quinquagésime,  après 
midi ,  les  bacheliers  de  la  maison  de  Sor- 
bonne faisaient  leurs  paranymphes  dans 
une  salie  de  cette  maison ,  et  le  lundi 
gras ,  à  dix  heures  du  matin ,  dans  la 
salle  de  l'archevêché.  Le  chancelier  de 
Notre-Dame,  après  un  discours  en  forme 
d'exhortation .  conférait  le  degré  de  li- 
cence aux  bacneliers.  Il  y  avait  aussi  des 
paranymphes  dans  la  faculté  de  mé- 
decine. On  invitait  à  ces  cérémonies  les 
magistrats  du  Chàtelet,  de  l'hôtel   de 
ville  et  des  cours  souveraines,  à  l'excep- 
tion de  celles  des  monnaies  et  du  grand 
conseil. 

PAKAPLtJIE ,  PARASOL.  —  L'usage  du 
parapluie  ne  date  en  France  que  de  1680. 
Quaut  au  parasol ,  il  était  re^^ardé ,  à  une 
époque  fort  ancienne ,  comme  une  mar- 
que de  dignité.  Dans  une  chronique ,  oti 
est  raconté  le  retour  du  pape  Alexan- 
dre 111  de  Venise  à  Rome,  après  la  paix 
6i{jnée  avec  Frédéric  Barberousse.  on 
voit  \e^  habitants  d'Ancène  offrir  aeux 
parasols^  l'un  au  pape  et  l'autre  à  Tem- 
pereur.  Alors  le  pape  dit  :  «  Qu'on  en 
apporte  un  troisième  pour  le  duc  de  Ve- 
nise, qui  le  mérite  bien;  car  il  nous  a 
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délivrés  des  troubles  «iont  flous  iètfons 
inquiétés  et  nous  a  procuré  ta  pitlx.  £n 
mémoire  de  quoi ,  nous  vouloris  «que  léS 
ducs  de  Venise  s'en  servent  toujours' dan« 
les  cérémonies  publiques.  »  Cepérasol  & 
donné  naissance  au  d&is^  sottsiequel  <rtt 
plaçait  les  princes.  Voy.  i)Àis. 

PARAPHEEiNAUX.  >-  Les  triant  parvh 
phemaux  étaient  ceux  mm  la  femme  i  eo 
se  mariant ,  se  réservait  pour,  en  44*- 
poser  à  sa  volon^  et  independamme^ 
de  son  mari.  -«  La  cotttnme  ae  Mormeiuiie 
(■rt.  199)  attacliait  un  senapartiwlier  Alt 
mot  par apAemavx.  Elle  entendais  {Mir  çf 
aiot  une  espèce  de  prôùput  légel  qui  éteH 
déféré  à  la  femme,  lorsqu'elle  eyaU  re^ 
BODcé  à  la  suoœssioo  de  son  mari ,  &ane 
avoir  la  précauiion  de  stipuier|  par  aoo 
oontrat  de  siariage,  une  rei>nfie  de  ae 
chambre  meublée,  de  ses  nabits,  du  Lin^ 
à  son  usage ,  de  ses  baguée  et  losaii»  qu 
d'ime  certaine  somme  d'argevit,  h,  fum 
choix.  Ce  préci|wt.  légal  consistait  en 
linge,  lit,  robes  et  autres  meuble$  k 
usage  de  la  peraenne,  qu'on  ai^Uit  im- 
proprement ôtetuparepAernaMS^       ,  ,, 

PARATONNERRE.  -  Barre  de  fef  MT- 
minée  par  une  pointe  de  pTaifné  qv^ 
place  sur  le  sommet  des  édifices  pottr  Tes 
garantir  de  la  foudre.  Un  cordon,  composé 
de  fils  de  fer  ou  de  laiton,  tressés,  et  en- 
duit de  vernis  gras  ,  conduit  U  foadfft, 
lorsqu'elle  frappe  la  tige' métallique, 
jusque  dann  un  puits  on  du  moins  dans 
un  souterrain  constamment  humide.  Le 
paratonnerre  fut  inventé  par  B.  Franklin, 
en  1757,  ei  on  caractérisa  heureusement 
le  rôle  politique  et  scientifique  de  Fran- 
klin par  ce  vers  latin  : 

«  Eripoit  eœlo  falmen,  aMptramqna  tjrraimit.  « 
Ravit  U  fondra  au  ci«l,  «lia  scaptra  aux  tjnm. 

L'usage  du  paratonnerre  s'inurodaieit 
bientôt  en  France,  et,  dès  iTft3,  les  puin- 
cipanx  monuments  de  Paris  en  éttfietft 
armés.  '• 

PARAVENT.  — >  Ce  meuble,  composé 
d'un  ch assis  mobile,  recouvert  d'étofife  ou 
de  papier,  nous  est  venu  de  la  Chine néi 
l'on  en  cruit  ces  vers  de  Lemierre  : 

La  mobUa  ranpart  «in'inreBte  la  Ckiaoit, 
Près  dm  BOQi  poar  abri  déployé  ao«a.aoa  latitt* 
Intarditant  aa  froid  l'aaait  da  n9§  >aUaSr 
£a  écarta  dat  Tant»  la*  attaintea  «ubtila^ 


PARC.  —  On  donnait -primitivenMl  ee 
nom  à  de  vastes  enceintee  oh  l*0B«nfer' 
mait  les  animaux  deednée  aov  plaiaifs 
des  rois  et  des  grands.  Philippe  AMipM|e 
entoura  de  mors  le  bois  de^Vinoennee, 
en  1 I8S,  et  y  fit  enfermer  no  grand  noii- 
bre  de  daimB,  de  cevl^  eldtf  cbeweeiiis. 
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BriiA9i^l  ÇTri^ité  de*  ^fs)  cite  un  compte  étaient  soumis  à  des  conditions  telles 

delà  maison  de  ce  prince  (année  i^od),  qu'Us  0e  pootraieikt  Hiteneepter  les  eours 

da,ss  lequel  une  somme  est  payée  pour  d'eau.  Voy.  pouf  les  dëiaiis,  Le  Grand 

faire  conduire  un  cerr  à  vincen nés  (pro  d'Aussy,  HUtoirê  d9  la  ei«  privée  d9s 

oervo  ductndo  ad  Vicenas),  Vh\\\ppe  le  Français. 

Hardi  fiugroenia  encore  ce  parc  de  Vin-  DAnmima       t«  a^^h  a»  .w.^^^.*. 

cennes,  en  1274,  et  Charles  V  ordonna  PARCOURS*  -  Le  droit  d$  parcowri, 

que,  toites  les  nu  is,  quatre  habitants  du  J^»  f«  ««l^^P*^^.^^  ^"  ^^^P^'^'Ï^T 

ïilÎÉife  de  Montreail  et  deux  de  celui  de  •  «^*»'*  "»*!  *"?r'«;  les  habitants  de 

FônSnay  seraittit  obliicés  de  faire  la  deûxcommunes  vejaioes  à  envoyer  reci^ 

g«fde  «Uns  ie  bois.  On  leur  fournissait  ESïSïl^JSÎil^S^tt^^               ^' 

xm  manteau  de  gros  dT»p ,  awî  un  eha*  «"^  *»°  territoire  à  l'autre. 

peron  pour  se  garantir  de  la  ptoie.  Do  p^^^cs  D'ARTILLERIE.  -  Partie  d'un 

Wmpi  de  LottisTHje  parc  Oa  vincennêt  ç^^p  réservée  comme  magasin  pour  les 

était;  encore  féservé  >ttr  h»  cha»sei  munUions  d'artillerie, 
loyales.  Mbnstrelet  rapporte  qo'en  i4Mt 

Të  cardinal  de  Séim^Pierre,  légat  du  satnt-  PA RGS  DE  MARINE.  —  Partie  des  arse- 

«féée,  étant  venu  en  France,  Olivier  le  naux  de  marine  où  l'on   construit  les 

fhnn  ;  qui  était  n^ntnire  de  Louis  XI ,  vaisseaux  de  l'État  et  oh  sont  places  les 

^nua  au  prélat  on  dhker  magnifique,  à  bt  magasins  généraux  et  partieutiers.     . 

iHtf te  duquel  il  le  mena  au  bois  de  Vin*-  «.«-«-iw.mo       «^    j          .       ^ 

Viennes,  ébattre  et  ehaseer  aux  dain».  ..îir^JÎ'îî   Iv""^?"-      mouton  pré- 

finmois  T«  éteWit  de  nouveaux  fiores  V^ .<!»»•» ^^^^^  "J^e  wm nom  (Per- 

H^^  an  bois  de  Boulogne  et  à  «««.  f^TSé^i^t  dîiî.^de%aZ";S'fcï.^£ 

"Dans  le^nîte,  le  tiem  de  porca  été  t'''!S!!kSSl' l^n^^ri^'^n'Z^'^^^ 

appliquée  l'est  encore  au)ou&*hei  à  de  î"  îî^*i^*  ÎJ'^rî^LîlJ^    *****^- 

«akt^«nr.loa  am  ne  MPv«nt  naa  seule-  Avant  celle  époque,  le  parcAmto  servait 


pièces  d'eau,  et  cherchent  à  resserrer  '»•;•»•««'",  »»f«huiio au uoro«emm  eut 

5ans  un  espa'ce  limiié  les  scènes  impo-  ?f,irnnftvîïïl,^'*ifi^.'!;.t?^  '*1  '^^'^ 

notes  et  agréables  de  la  nature.  ^^^  ^"»  »^*^«P*  «^  ^•^»«t«  «"T  *«»  a»- 

Parcs  pSir  le  poisson.  -  Ausone,  ce-  f»«"s  manuscrits  en  parchemtn.  et  on 

aébrani  les  huîtres  de  la  Gaule,  indique  «?  ''«"iP'*«*  P***  ""f  Ï*>"^«^1«  écriiure. 

qu'elles  éuieni  déposées  dans  de  grands  (^oy.  Palimpsestes).  U  commerce  du 

ïasaiDsoii  on  les  enfermait  pour  les  faire  jx^rchemm  devint   si  considérable  au 

multiplier  et  engraisser.  P^^î^*"  âge  qu'il  ae  forma  une  corpora- 

F"«     *^  f,  l,^j,  spéciale ,  sous  le  nom  de  cerpor»- 

Dsieibn  ia  «tafiiit  rcflai  narU  Mtw  «pimst.  tjon  des  parchcminiers.  Voy.  Parcbkki- 

Ces  bassins  porieni  maintenant  le  nom  '**^'^^- 
de  parc*  aux  huUres.  PARCHEHINTERS.  —  On  appelait  par  • 
Il  y  avait  encore  d'autres  parc*  pour  le  cheminiers  ceux  qui  fabriquaient  et  ven- 
'poiston,  que  l'on  nommait  piscartx  (  pè-  Uaient  le  parchemin .  L'université  de  Paris 
Chéries),  purée  qu'ils  servaient  à  prendre  avait  droit  de  surveillance  sur  la  vente  du 
^to  puissiiD  qu'on  y  laissait  entrer  avec  le  parchemin  et  sur  la  corporation  des  par- 
flux.  Ces  parc*  pour  le  poisson  sont  c^«mmt>rff.  La  halle  des  Mathurivs  était 
quentionnésdansla  loi  des  Lombards.  Elle  spécialement  consacrée  à  mettre  à  cou- 
'condamne  à  six  sons  d'amende  celui  qui  vert  le  narchemin  oue  Ton  apportait  dans 
sera  convaincu  d'y  avoir  volé  du  poisson.  Paris;  les  marchanas  étaient  tenus  de  8*y 
tes  parcjr au  pot**on  devinrent  une  occa-  rendre  sous  peine   de  confiscation  et 
sion  d'abus^  et,  en  1584,  Henri  III  or-  d'amende  arbitraire.  Le  recteur  de  Fnni- 
donna  de  démolir  tous  ceux  qui  n'exis-  versité  faisait  la  visite  du  parchemin  et 
Wient  pas  depuis  quarante   ans.    Les  en  marquait  le  prix;  il  recevait  seize  de- 
pècheries  antérietires  à  cette  époque  de-  niers  parisis  pour  la  marque.  Plusieurs 
vaient  être  fkites,^eIon  l'ancien  usage,  sentences  du  prévôt  des  marchands  et  du 
Den  pues  ftlelsi,  sans  claies,  sans  bois  ni  parlement  confirmèrent  ce  droit  du  rec- 
■  pierre»  qui  retinssent  Teau.  Un  édit  de  teur.  L'université  s'était  aussi  réservé  le 
'Ijonis  XdV,  en  date  de  t68i,  est  inspiré  droit  d'acheter  avant  tout  autre  le  par- 
•par  Je' luèoie esprit.  Tous  les  parcs  à  pois-  chemin  qui  se  vendait  aux  foires  du  Lan- 
,  son. «foi  n'étaieptpaa  établis  en  vertu  de  dit  (  voy.  ce  mot).  £tle  prélendaît  que  ^le 
•litres  omérieura  à  àbii^  devaient  être  parchemiu  nécessaire  aux  greffes  ctes 
^éteottK-  G6US;  qui,  4litieitf..eosaervé8  tribunaux  devait  aussi  êtce  ^umts  à'  son 
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inspeoUo».  Sp  1549»  «lie  fit  saifir  Le  i^ar^  «Le  même  mot,  dit  M.  Ouérard  {Prolégo* 

chemin  que  Henri  II  ayait  faii  v^oir  pour  ment»  du  cari,  à*  Saint-Pire  de  Char- 

le  parlement,  la  chambre  des  comptes  et  1res,  S  92),  fut  employé  plus  tard  à  dési- 

«litres  tiiJyunaax  de  Paris,  tf  ais  «a  arrêt  cner  les  dépenses  faites  par  les  curés  et 

du  parlement  leva  la  saisie  et  enleva  an  les  maisons  religieuses  pour  la  réception 

contrôle  de  l'Unitersité  le  parchemin  des  évèques  et  des  archidiacres  en  toar- 

destiné  aux  greffes  des  oours  souve-  née.  Ces  dépenses  se  convertirent  à  la 

raines.  Il  s'organisa  dès  lors  uoeoorpo*  longue  en  une  redevance  fixe,  appelée 

ration  de  parcheminiers  indépendante  de  eircata  ou  circumitio  (  voyage  ),  mot  qui 

l'Université.  François  !•'  lui  donna,  en  rappelait  la  visite  diocésaine,  objei  de 

154S,  des  statuts  qui  furent  modifiés  cette  prestation.  » 

^'^^l'^JI^'^^^ZS^^^^l       PARFUMS ,  PARTOMECRS.  -  Pendant 

sfpeïïï^L'ni  rre.Si;f r;'r*ki2S  ».X'  i;™^''^^ 4"ts.î?  fsi 

«djoints  aux  »ji.dic«  dé  It  corporation  i^l^tA^^^^^^JÏ^^ÏÙ^ 

poi.rUviai..di  parchemin,.  ,  T&TZl^ll^^T^^t".^^ 

PARDON.  —  On  appelait  autrefois  par-  montaient  à  Philippe  Auguste  (i  190),  était 

don  la  prière  qu'on  a  nommée  depuis  an^  désignée  sous  le  nom  de  corporation  des 

gelus  (  voy.  ce  mot).  —  Le  mot  f)ard(m  mailree  et  marchands  gemtiers-parfu^ 

déelgne  quelquefois  des  assemblées  gui  mt>r«.  La  vente  des  pommades,  parfums 

détiennent  près  des  églises  renommées  de  toute  nature,  poudres,  etc.,  faisait 

par  des  pèlerinages.  Le  mot  pardon  a  partie  de  leur  industrie.  Au  xvi*  siècle, 

surtout  cette  signification  en  Bretagne,  rusage  des  parfums  devint  beaucoup  plus 

PARDON  (Lettres  de).  -  Lettres  que    S?™?"""; ^^I? .!J»*J«o;  ^«>  '^û»'  ^  ^' 
le  prince  accordait  en  Mtite  diai^llâ^^   *^®""«  ^«  *l®^»"*  donnèrent  en  cela, 

peine  de  certains  délits  moins  graves  que    m J?»?'^*^  *^  î^  luxe  raffiné.  Nicolas  de 

feux  pour  lesquels  des  lettre  de  gi^    ^Z^'^L  ^^H^J'"''  ^'T*^  ^  Français, 

étaient  nécesi^res.  ^  Î^^Hj""  •",?'  ^P.?''^®i  *"^  ^î*""^. " 

aux  demoiselles  «  d'employer  tous  les 

PARDONS. —Au  moyen  âge,  le  mot  parfums,  eaux  cordiales,  civette,  musc, 

pardons  était  synonyme  dMudulgence^.  ambres  gris  et  autres  précieux  aromates, 

Villcbardouin ,  parlant  de  la  quatrième  pour  parfumer  leurâ  habits  et  linges, 

croi.sade ,  dit  que  beaucoup  de  seigneurs  voire  tout  leur  corps.  »  L'historien  de 

y  prirent  part,  parce  que  les  pardons  Thou  dit  que  les  favoris  de  Henri  III  ven- 

étiiient  nombreux.  Le  mot  pardons  était  daient  les  offices  de  justice  à  des  par/u> 

encore  pris  dans  ce  sens  au  xvi«  siècle,  meurs  et  autres  artisans  de  luxe  et  de 

Le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  sous  débauche.  Il  n'est  pas  étonnant  dès  lors 

François  !•*  s'exprime  ainsi  (p.  12):  que  d'autres  corporations  aient  disputé 

'<  Pou  voit-on  gaigner  le  pardon,  sans  aux  gantiers  le  monopole  de  la  vente  des 

rien  donner,  en  oyaiit  la  grand' messe,  parfums.  Quelques  merciers  voulurent, 

chacun  en  son  église  parrochialle.  »  comme  eux,  vendre  des  parfums;  maison 

PARÉAGE  ou  PARIAGE.  -Terme  de  fret  rendu  par  le  ijarlement,  en  1594,  le 

jurisprudence  féodale,  indiquant  l'égalité  *®"^  défendit;  il  enjoignit  en  mAme  temps 

de  droit  et  de  possession  que  deux  sei-  f^^^^^ires  gantters-par fumeurs  de  ne 

gneurs  avaient  par  indivis  sur  une  même  ^®"^^^  j?"®  ^^®  çarfum*  quMs  auraient 

(^rre.  eux-mêmes  prépare:».   Les   statuts  de 

_  '  cette  corporation  furent  confirmés  par 

PAREATIS.   —   I^ettres  expédiées  en  Louis  XIV,  en  i656. 
grande  chancellerie  et  munies  du  grand       n»»,..       «  j       .*        •.  ,  j-i 

sceau,  pan  lesquelles  le  roi  mandait  au  „  *  **^'5-  T*'®  "^™  de  cette  capitale  de  la 

premier  sergent  ou  huissier  d'exécuter  J''anceétaitauirefoi8Lutècervoy.LcTÈCl). 

l'arrêt  ou  la  sentence  de  quelques  juges  Ouantàl'étymoIogiedunomdePan»,no« 

dans  une  province  oîi  ces  juges  n'avaient  1. «^^ns  pas  à  parler  des  diverses  hypo- 

aucune  juridiction.  Le  pareatis  du  grand  l,  uf  ^  ^^®  *  °"  ?  faites,  La  plus  vraisem- 

sceau  était  exécutoire    dans   toute   la  ^lable  est  que  le  mot  Pormt  ou  «artsti 

France.  ^^6"'  de  Bar  (  barrage) ,  parce  quil  y 

"  avait  un  péage  établi  en  ce  lieu, comme 

PAREES.  —Terme  du  moyen  ftge  qui  à  Bar-sur-Aùbc,  Bar-sur-Seine,  Bar-Ie* 

indiquait  les  préparatifs  (parata)  faits  Duc,  etc.  J'ai  parlé  ailleurs  des  motifs  qui 

pour  la  réception  des  hôtes  11  s'appliquait  ont  pu  faire  choisir  Pari*  pour  capitale 

principalement  aux  frais  de  réception  des  de  la  France  (voy.  Capitale).  Quant  à 

envoyés  royaux  et  des  officiers  publics,  l'histoire  même  de  Paru,  elle  n'est  pas 
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de  moD  sujet.  Elle  a  été  i^dHto  par  un  malfi  qu'H»  ataient  le?ée  en  prêtant  le 

grand  nombre  d'auteurs ,  entre  lesquels  Ihux  serment. 

on  peut  citer  G.  Fauchet,  7Vat<^  de  la 

ville  de  Paris,  et  pourri  les  rois  i'on*  PAKLEMBNT.  -  Origine  du  parlement 

choisie  pour  lewr  capitale,  Paris,  1590,  de  Paris.  —  On  appelait  paWamm/ ,  dans 

in-4  ;  Sauvai ,  Histoire  et  recherches  des  les  temps  barbares,  toutes  les  assemblées 


Le  Beuf ,  Histoire  de  la  ville  et  diocèse  de  du  roi ,  composée  des  grands  yassaux  du 

Paris,  Paris,  1754, 15  vol.  in-i2;  Piganiol  duché  de  France,  des  prélats  et  des'prin- 

de  la  Force,  DescripHon  de  Paris  et  de  ses  cipaux  dignitairesde  la  couron  ne.  Tel  était 

enwiorM,  Paris,  1765, 10  vol. iii-i2;Jailloti  le  parlement  de  Philippe  Auguste  et  de 

Recherches  critiques,  historiques  et  to^  saint  Louis;  il  s'assemblait  deux  fois  par 

pographiques  sur  la  vilU  de  Parts,  Paris,  an ,  &  la  Toussaint  et  à  la  Pentecôte,  et 

H72-1775,  6  vol.  in-8  ;  Saint-Victor,  Ta-  réunissait  les  attributions  politiques ,  ju- 

bleau  historique  et  pittoresque  de  Paris ,  diciaire»,  et  financières.  Les  ordonnances 

Paris,  1807,2  vol.  in-4;  Dulaure,  Histoire  de  cet  ancien  parlement  sont  désignées 

civile^physi^ue  et  morale  de  Paris ,  Paris,  sous  le  nom  à'olim  (voy.  Ohm).  Philippe  le 

1820,  7  voL  ju-8,  etc.  Je  ne  cite  Dulaure  Bel  donna  au  parlement  une  consiiiution 

qu'àcause  de  lapopularité  de  son  ouvrage,  plus  régulière  et  en  fit  une  véritable  cour 

qui  mérite  peu  de  confiance.  de  justice.  Par  son  ordonnance  de  i302, 

PABISIS.  -  Monnaie  qui  fnt  frappée  ^l  distingua  les  fonctions  politiques,  judi- 

sous  Philippe  de  Valois  ;  il  y  STail  à  œtte  îi**f  ®l  ®*  financières.  Les  premières  fu- 

ji^.., -liT .» .•-.•-  j»--  «:  j..- j.y:  rent  réservées  au  consAî   A*pjat  t»r\nt»\A 


sorte  que  la  livre  partm  était  de  vingt-  P.aW««»«nt  proprement  du ,  et  les  troi- 

cinq  sous,  et  la  livre  tournois  de  vingt  "®J»«  »  ^  '»  chambre  des  comptes.  Les 

sous,  les  sous  elles  deniers  à  proportion,  fffonnances  d€^9i  et  de  1302  conçti- 

-  En  terme  de  compte ,  le  paUsis  d'une  l«f  f  Pii^^îî^iTi?'  /^*^*  ^'^^  ^<^»-*  I. 

somme  était  l'addition  de  la  quatrième  ^?*^  et  358).  Il  fut  dès  lors  nartage  en  trois 

partie  de  la  somme  au  total  de  cette  «chambres  :  1»  la  chambrPdes  reouiles. 

somme;  ainsi  le  parisis  de  seize  sous  q»»\J"gea't  certaines  causes  portées  di- 

était  quktre  sous ,  etc.  -  On  appelait  en-  rectement  aiiparlement; 2«la cEambre  des 

core  PaHsis  le  pays  qui  s'étenâait  à  une  î»*?^'*».'  9"»  instruisait  les  ^cès  dont 

certaine  distance  autour  de  Paris.  ^°  ^^^^^'^  ^e^a^t  le  parlstmAt:  3-  la 

grandr  chambre  ou  ehambre  deàplaidoi- 

PAR  LA  GRACE  DE  DIEU.  —  Cette  for-  ries ,  qui  jugeait  les  causes  prépfrées  par 


_      .         ...  ^  ^_  __  plafond, 

les  seigneurs  féodaux  qui  se  regardaient       Influence  des  légistes  dans  le  pthk" 

eomrae  aussi  libres  que  les  rois.  Le  duc  ment.  —  Philippe  le  Bel  avait  eu  la  peKe 

de  Bretagne  se  disait  encore,  à  la  fin  du  d'instituer  un  parlement  spécial  iPfmb' 

XV*.  siècle ,  souverain  par  la  grâce  de  louse,  mais  la  résistance  de  quelques  «i^* 

Dieu.  Louis  XI  voulut  lui  interdfire  cette  torités  locales  fit  ajourner  ce  projet.  Le  roi 

formule,  et  ce  fut  une  des  causes  de  la  se  borna  à  établir  à  Paris  une  chambre  des 

guerre  du  bien  public.  requêtes  pour  le  droit  écrit  ou  droit  ro^ 

APOSTOLIQUE.  —  Les  évoques  n  ont  COm-  pYrl„fti,  «a*  Ips  haronQ  Pr  Ipb  nrplata  nni 

FvlouEs  PAR  LA  fiRAf  R  Dn  Saint-SiIpr  ^^^^cr  doux  fois  par  an  à  la  grand'cham- 

PARJURE.  —  Ceux  qui  s'étaient  rendus  les  pairs  et  les  hauts  barons  se  plaçaient 

coupables  de  parjure  étaient  condamnés  pour  donner  à  ceux-ci  la  faculté  de  oon- 

par  ie^  luis  ae  Charlemagne  à  perdre  la  sulter  ces  légistes  sans  se  déplacer,  i»  Pen 
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à  pen  la  complication  desprocës.l»  science    qui  visitaient  la  France  %)Iaiept  aa^ster 
de  plus  en  plus  spéciale  du  <ïrà}X ,  le  làn-    viiic  Véaiiceà  dt]/;^ 


f ;agetecli  nique  des  avoCHts  durent  éloigner  giamnnd  n'y  m&rrqaipasen  14<5  Javéf^ 
es  seigneurs  féodaux  du  parlement.  Une  des  Ursins  a  dohhë  snr  cette  aéatice  <niëf- 
ordonnance  de  Philippe  le  Long  en  bannit  ques  détails  cataciéirlPlixiues  t  «  Lieîît 
formellement  les  prélats.  «  Le  roi  se  fai-  empereur  voulut  savtyir  ce  que  ô'êlaft  qtte 
sait  conscience ,  disait  Tordonnance ,  de  la  cour  de  parlement ,  et  on  jour  de  pHi- 
les  empêcher  au  gouvernement  des  af-  doierie ,  il  vint  à  la  cour  h()raefle  éUnt 
fairçis  spirituelles.»  Les  jurisconsultes,  bien  fournie  de  seigneUra  et  étalent  tot^ 
au  contraire,  devinrent  de  plus  en  plus  les  sièges  d'en  haut  plefifs,  et  pai'einei- 
puissanis,  et  finirent  car  siéger  Seuls  au  ment  les  avocats  bien  vêtus  en  beattx 
parlement.  Us  recevaient  des  ^ages  et'  manteaux  et  chaperons  rourrés;  et «'sénit 
deux  manteaux  par  an,  c'étaient  des  l'empereur  au-dessus  dit  président  iKiie 
robes  rouges  doublées  de  menu-vair  ou  roi  seasaieraît,  s'il  j  venait,  don^  «la- 
d'hermine,  comme  en  portaient  priroiti-  aieurs  n'étaient  pas  bien  contents  ef..^!» 
Yement  les  rois.  Les  hommes  de  guerre  saient  qu'il  eût  bien  suf&  qu'il  se  ftk^a$^ 


magistrature 

et  représenta  par  son'  costume  m^me  la  Beaucaire  et  de  Carcassonne ,  en  laquelle 

majesté  des  rois.  un  chevalier  prétendait  avoir  droit  et  on 

Puissance  du  parlement  de  Paris;  il  nommé  mattreCtUiUaume Signet, qin était 

devient  perpétuel,  —  Dès  le  milieu  du  un  bien  notable  clerc  et  noble  h^fnp^e , 

xiv«  siècle,  les  Grandes  chroniquet  de  et,  entre  les  autres  choaes  qu'on  aUteguait 

Saint-Denys  rédigées,  piobablcmcnt  pour  c«>utre  ledit  Signet  pour  montrer  quil  ne 

cette  époque,  par  Pierre  d'Orgemont,  qui  pouvait  avoir  ledit  ofiBce ,  on  disait  qu'il 

fut  chancelier  de  France,  disent  «  que  les  n'était  point  chevalier  et  crue  ledit  office 

gens  du  parlement  représentent  la  per-  avait  accoutumé  d'être  baillé  à  chevalier; 

sonne  du  roi  au  fait  de  la  jbstice ,  qui  est  laquelle  ledit  empereur  entendait»  et  lors 


rois  parlaient^ux-memes  de  leur  pane-  une  bien  belle  epee  quil  demanda  et  le 

ment  comme  9u  miroir  de  justice  j)Our  le  fit  chevalier,  lui  nt  chausser  ses  éperons 

royaume  entier,  cnmme  de  la  source  o2i  dorés  et  lors  ùii:  La  raison  que  vous  al- 

tous  lef  autres  juges  venaient  puiser  le'guez ,  cesse  ;  car  il  est  chevalier^  El  de 

(voy.  le  préambule  de  l'ordonnance  de  dé-  cet  exploit  gens  de  bien  furent  ébahis 

cembre  1363,  dans  le  Becueil  des  ordon^  comme  on  lui  avait  souffert,  vu  que  autre- 

nances^i.  111,  p.  65i  ).  Une  ordonnance  de  fois  les  empereurs  ont  voulu  maintenir 

1364  (/&td  ,  IV,  4i8)  dit  formelienie'itque  droit  de  Nouveraineié    au   royaunoe  de 

le  parlement  représente  la  majesfédes  rois  France  contre  raison  ;  car  le  roi  est  em- 

(nostrx  majestatis  imaginem  reprasen-  pereur  en  son  royaume  et  ne  le  lient  que 

tat\  Charles  V  céda  au  parlement  l'an-  de  Dieu  et  de  l'épée  seulement  et  non 

clen  palais  de  Saint-Louis  dans  la  cité,  et  d'autre.  » 

celui  probablement  à  cette  époque  que,  JVommafion  des  membres  du  pari»» 

de  temporaire,  le  parlement  devint  per-  ment  ;  chambré  de  la  Towmelle.  —  Tant 

pétuel.  Les  États  de  i356  s'étaient  plaints  que  la  permanence  du  parlement  n'a- 

de  la  lenteur  des  proiédures  ;  des  affaires  vait  pas  été  établie,  le  roi  donnait  des 

étaient  restées  pendantes  pendant  plus  commissions  temporaires  aux  juriseon- 

de  vingt  ans.  La  faute  était  surtout  à  suites  qui  devaient  siéger  à  chaque  ses» 

l'organisation  du  parlement»  qui  ne  sié-  sion.  Mais,  devenu  permanent,  \e  parle- 

ffeait  que  deux  fois  par  an ,  à  Pâques  et  à  ment  s'attribua  Télection  de  ses  membres  ; 

la  Toubsaint.  Dès  i358  ,  le  dauphin ,  qui  on  trouve  des  exemples  de  ces  élections 

Souvernait  la  France  pendant  la  captivité  dès  MOI.  C*est  encore  sous  le  r^gne  de 

e  Jean,  avait  déclare  que ,  dans  Tinter-  Charles  VI  que  se  place  une  ordonnance 

"valle  des  sessions,  les  présidents  expé-  remarquable  de  ce  prince  enjoignant  «a 

dieraient  les  affaires  les  plus  urjjentes,  parlement  de  n'avoir  aucun  égard  aux 

La  permanence  du  parlement  devint  une  lettres,  que  par  importunlté  ou  surprise 

nécessité,  ei  c'est  vraisemblablement  sous  on  pourrait  impétrcr  de  lui ,  afin  d'empè- 

le  règne  de  Chai  les  V  qu'il  faut  placer  ce  chtr  le  libre  cours  de  la  justice.  Les 

chaOKement,  quoique  certains  écrivains  membres  du  parlement  obtinrervt  bientôt 

aii**ï^^"^^^^'*'^'^*^'-  l'exemption    d'impôts   et  de  la  plupart 

«»w/  d'une  séance  du  parlemeni  sous  des  charges  publiques.  L'ordonnance  de 

CWWirié*  F/.— Les  plus  grands  personnages  Moniils-lcs-Totirs,  en  145S,  réforma  le 


parUmetU  îjePacis,  et  j  ajouta  one  npû-  Montpensfèr  (d^àutant  qaMI  n'^j  a  que  Içs 

vellecliain^re,Uchanil)re  criminelle  de  pairs  de  France  qui  donnent  des  ro^es  à 

la  Tournelle,  ainsi  nommée  parce  que  les  messieurs  de  la  cour),  M.  de  Hontpensi9r 

jcnenibres  oui  ia  composaient  étaient  four-  commença,  le  SO  juin  iS98|  de  renouveler 

tii»  à  tour  ae  rôle  par  les  autres  chambres,  cette  bonne  et  ancienne  coutume  de  duii- 

Enfin,  en  H61,  l'inamovibilité  futaccor-  ner  des  roses  au  parlement,  et  j'appris 

^dée  aux  officiers  du  {)ar/efnent(voy.OFFi-  qiie,  lorsque  les  ro«e«  se  donnent  à  la 

ciCRs).  La  vénalité,  établie  sous  Louis  XU  grand*-ctiambte,  l'avocat  qui  plaide  en 

(isiai,  fit,  des  cbar^s  du  parlement^  a  aussi,  savoir,  un  bouquet  et'un  cha- 

;un6  véritable  propriété  «un  patrimoine  de  peau,  m 

famille,  que  consacra  l'impôt  appelé  pau-  Composition  du  parlement  de  Paris  aux 

Utte  ( voy.  PAULBTTE  ei  VÉN ALITÉ).  xv'«/  xvi««tècZ««.— Au  commenceraeni  du 

-.  .W-.  j           .       _    ^1  „♦  j^  .«  règne  de  Louis  XI  (  146  i),  le  poW«m«n<  de 

BaxlUe  des  roses,  -  En  parlant  des  an-  p^^is  se  composait,  comme  le  prouve  une 
Ciens  usages  du  par  «nwi/  de  Pa"» .  on  ordonnance  de  ce  roi  (iî«ct««7  dci  Ordonn., 
Tie  doit  pas  oubRer  la  ha,xlUe  des  roses,  j  jV,  p  i8),  de  cent  personnes,  savoir 
lorsqu'un  pair  laïque  avait  un  procès  à  ce  ^^^^  ^^j^g  de  France,  huit  maîtres  des 
tribunal  et  que  son  rôle  était  appelé,  il  requêtes,  et  quatre-vingts  conseiller..,  twt 
-présentai  des  roses  aux  niHgîstMis.  C  e-  de.cg que  laïques  Cette  ordonnance  Vest 
tan  ce  qu  on  appelait  baillée  des  roses,  qu»u„e  confirmation  de  celle  que  Char- 
S'il  y  avait  plusieurs  i)airs  qui  plaidas-  ^^  vil  avait  rendue  &  Montilz-lès-Tours 
sent,  celui  dont  la  pairie  était  la  plus  an-  (,453).  Qn  voit  encore  par  le  règlement 
ciennc  avait  droit  de  présenter  des  roses  jg  Louis  XI  qu'à  cette  époque  le  nombre 
le  premier.  Cependant  en  i54i ,  Louis  de  ^es  conseillers  clercs  était  plus  considé- 
Bourbon,  prince  du  sang  et  duc  de  Mont-  p^bie  que  celui  des  conseillers  laïques. 
piMîsier,  ayani  eu  un  procès  en  même  j^ouis  XI  ordonna  qu'à  l'avenir  ils  fus- 
temps  que  François  de  Clèves ,  duc  de  ggnt  en  nombre  égal.  Mais,  dans  la  suite, 
IJevers.  le  parlement  décida  que  le  prince  j^  vénalité  des  offices,  qui  se  payaient  fort 
du  sang  passerait  le  premier  pour  la  fcoW-  ^her,  engagea  François  1-'  à  créer  de  nou- 
Ue  des  roae» ,  quoique  sa  pairie  ne  datai  ^gHes  ©barges  de  conseillers  au  parle- 
que  de  1536  et  celle  du  duc  de  Ncvers  de  ^^n*.  En  1635,  le  porletnen^  de  Paris 
1505.  Le  pariemtfni  avait  pour  cette  cere-  comptait  cent  vingt  membres  comme  le 
monie  un  fou/nisseur  spécial  qu  on  ap-  prouve  u  relation  de  Marin  Giustiniapo 
pelait  le  «oster  de  ia  cotir  ;  il  s'approvi-  iRelations  des  ambassad,  vénit.,  t.  j, 
sionnail  de  roses  au  vil  âge,  qui ,  du  nom  ^  45^ ,  „ija  parlement  de  Paris  a  cent  vingt 
de  ces  fleurs,  s'est  appelé  Fontenay-auœ-  conseillers ,  partagés  en  différentes  clas- 
Boses.  Le  duc  d'Alençon ,  fils  de  Henri  II,  ggg .  ju  jugenten  dernier  ressort  non-seu- 
se  soumit  à  cet  hommage.  En  1 586,  Henri  lement  les  causes  de  l'Ile-de-France,  de  la 
de  Navarre,  qui  fut  plus  tard  Henri  IV,  le  Picardie  et  de  la  Champagne;  mais  toutes 
rendit  aussi.  Il  y  eut  ensuite  une  inier-  celles  qui  ont  été  jugées  par  les  auircspar- 
ruption  dont  un  Journal  inédit  du  règne  lements  du  royaume.  Ils  ont,  ainsi  quêtes 
de  Henn  IV,  rédigé  par  un  membre  du  conseillers  des  autres  parlements ,  deux 
parlement  (  manusc.  de  la  Bib.  imp.,  cents  écus  par  an;  ils  sont  conseillers  à 

n-  ?HÎ) ,  explique  la  cause  :  «  C'était  an-  ^»?  »  « ^  ^^  prononcent  sur  les  causes  cri- 

3  '       '^  ^  minelles  et  civiles,  d'après  les  pièces, 

cîennementla  coutume  que  les  pairs  de  pans  entendre  les  avocats.  Il  laut,pour 

France  donnassent  des  roses  les  jours  des  être  conseiller,  le  titre  de  docteur;  mais 

audiences  au  parlement,  à  savoir,  aux  cela  ne  veut  pas  dire  que  les  conseillers 

présidents  de  la  grand'-chambre  six  bou-  soient  savants.  Toutes  ces  charges-là  sont 

auets  e^  six  chapeaux,  et  aux  conseillers  à  vendre  :  le  roi  très-chrétien  les  donne 

eux  bouquets  et  deux  chaoeaux;  aux  à  ses  serviteurs,  qui  en  font  trafic.  »  Il  y 

enquêtes,  aux  présidents,  deux  bouquets  a  plusieurs  erreurs  dans  ce  passade,  mais 

etdeuxcnapeaux,et  aux  conseillers,  un  le  nombre  des  conseillers  est  indiqué 

bouquet  et  deux  chapeaux ,  et  avait  cou-  avec  précision ,  et  c'est  ce  qui  m'a  déter- 

tume  de  commencer  le  premier  prince  miné  à  le  citer. 

du  sang;  mais  sur  le  différend  entre  le  Abus  de  la  vénalité  des  charges, -^Vn 

roi  de  Navarre  (aujourd'hui  roi  de  France  autre  ambassadeur  vénitien  ',  Marine  Ce- 

et  de  Navarre),  et  M.  le  cardinal  de  Bour-  valli ,  donne  une  triste  idée  des  abus 

)K)n  sou  oncle,  pour  savoir  qui  était  le  qu'entraînait  la  vénalité  des  chaînes  et 

Ïtremier  prince  du  sang  et  qui  devait  bail-  de  la  manière  dont  le  parlement  rendait 

er  le  premier  des  roses,  cela  fut  dis-  la  justice  à  la  fin  du  règbedci François  !•*- 

continué   depuis  Tannée   1586  jusques  en  i546(/{e2a^desam6au.««m(.,  I,i{03- 

aujour-d'hui  trentième  juin  1598.  M.  de  365):  «Le parlement  et  la  chambre  des 
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cpm]^  cpn^bii«D(  ^  1»  .fraudeur  de  an  «utre  arrM;  OuillaRmii»il«  .tfitrdny; 

Paris.  Présidente,  conséiUeiti,  âvucsta,  qni  était  du  partemeni,  étaoc  appelé  an 

notaires ,  procureurs  et  plaideurs ,  tout  combat  par  un  qui  le  obai^geall  d'aroir  été 

c*tmpté ,  cela  fait  une  ville  de  quarante  corrompu  par  argent  en  une  commission 

mille  hommes.  La  procédure  ne  finit  ja-  qu'il  avait  eue,  fat  absotie  du- combat, 

mais ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  que  les  riches  parce  qu'il  était  du  parlement ,  et  que  les 

qui  puissent  plaider,  et  ceux-là  même  sieurs  du  parUment  étaient  exempts  de 

s^en  tirent  fort  mal.  Une  cause  de  mille  combats.  L'opinion  et  l'estime  dn  parle- 

écus  en  exige  deux  mille  de  frais;  elle  ment  des  pairs  était  telle  paf  tonte  la 

dure  dix  ans.  Cette  oppression  ,  qui  par-  chrétienté,  que  communément  les  grands 

tout  ailleurs,  paraîtrait  intolérable ,  a  fait  princes  étrangers  se  soumettaient  rolon- 

naître  une  assez  bonne  institution  :  c'est  tairement  au  jugement  de  ce  parlement. 

que  le  gouYernement  payant  les  juges  L'empereur  Frédéric  II  étant  entré  en 

pour  un  nombre  tixe  d'heures  d'audience  grands  différends  ei  débats  avec  le  pape 

par  jour,  si  chaque  partie  leur  donne  un  Innocent  IV  jusques  à  venir  aux  armes,' 

écu  en  sus ,  ils  restent  une  heure  de  plus  soumit  au  jugement  du  roi  et  de  ses  pairs,' 

à  entendre  ies  débats  ;  de  la  aorte  ils  vi-  réunis  en  son  parlement^  tous  les  diffé- 

dent  beaucoup  d'affaires  au  grand  cooten-  rends  qu'il  avait  avec  le  pape.  Du  temps 

tement  des  parties....  Le  roi  donnait  du  roi  Philippe  le  Bel,  en  l'an  1312,  le  dif- 

autrefols  les  charges  de  judicature;  main-  férend  du  comté  de  Namur  fut  décidé  au' 

tenant  on  les  vend  à  vie ,  au  prix  de  trois  parlement ,  et ,  Jean,  comte  de  Namur,  né 

mille  à  trente  mille  francs  chacune.  Puis-  refusa  point  de  se  soumettre  au  jugement 

que  le  marché  est  ouvert,  il  n'y  a  rien  de  du  roi  et  de  son  parlement ,  encore  qu^il 

honteux  à  les  vendre  aussi  cher  que  pos«  eût  pour  partie  Charles  de  Valois.  En 

sible.  Il  y  en  a  qui  pouLSsent  si  loin  l'envie  1320,  Philippe,  prince  de  Tarente,  se 

d'exploiter  leur  position ,  qu'ils  se  font  soumit  au  jugement  du  pcsrlement  pour 

penore  tout  bonnement  à  Montfaueon  ;  ce  un  différend  qu'il  avait  avec  le  duc  de 

qui  arrive  lorsqu'ils  ne  savent  pas  se  Bourgogne.  »  Le  chancelier,  apr^s  avoir 

conduire  avec  un  peu  de  prudence  ;  car,  rappelé  beaucoup  d'autred  faiis  de  cette 

jus<iu'à  un  certain  point,  tout  est  toléré,  nature,  ajoutait;  «La  plupart  des  an- 

principalement  si  les  parties  ne  s'en  ciennes  ordonnances  sont  faites  au  par- 

plaigneul  pas.  m    >  lement ,  le  roi  y  séant  ou  d'autres  de  par 

Le   parlement  devient  eemeetre.   —  lui.  m  On  conçoit  qu'une  pareille  assem- 

Henri  II  a«;it  de  même,  et  on  en  vint  blée,  forte  de  ses  privilèges,  du  nombre 

bientôt  à  faire  le   pa/rlement  semestre  de  ses  membres  et  de  l'ascendant  que  lui 

(1553),  c'est-à-dire  ne  siégeant  que  six  donnait  l'exercice  de  la  justice,  ait  acquis 

mois  ;  c'était  un  moyen  de  doubler  d'un  une  grande  puissance  politique, 

seul  coup  le  nombre  des  juges;  mais  cette  .Puissance  politique  du  parlement  de 

innovation  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Paris  ;  droit  d'enregistrement,— kuxxyn* 

Au  commencement  du  r^ne  de  Char-  et  xvii*  siècles,  celte  autorité  du  par/»- 

les  IX,  le  chancelier  de  L'Hôpital  supprima  msnt  de  Paris  prit  un  si  vaste  dévelop- 

le  semestre  et  s'efiorça  de  rétablir  les  pement  au'elle  devint  redoutable  à  la 

anciennes  élections.  Quoiqu'il  ait  échoué  royauté.  Plusieurs  causes  y  contribuèrent: 

dans  ce  projet,  l'abus  fut  signalé,  et,  dans  d'abord,  le  parlementde  Paris  sepersuada 

la  suite,  la  vénalité  des  offices  fut  sou-  qu'il  représentait  les  anciens  parlements 

mise  à  des  conditions  qui  en  rendirent  les  au  royaume,  ou  du  moins  voulut  le  per- 

inconvéoients  moins  graves.  suader  àla  France.  Puis,  le partemenf  pro- 

Attrihutionê  du  parlement  de  Paris,  fita  d'une  simple  formalité  pour  s'en  taire 
—  Le  chancelier  Olivier,  à  l'époque  de  un  droit  politique  et  accroître  sa  puis- 
Henri  II ,  a  résumé  dans  un  discours  re-  sance.  Les  lois  ne  pouvaient  être  appli- 
marquable  les  attributions  du  paWemânf  qnées  que  lorsqu'elles  étaient  inscrites 
de  Paris,  «  L'autorité  du  parlement ,  di-  sur  les  registres  du  parlement  ;  c'est  ce 
sait-il,  a  toujours  été  si  grande  que  toutes  qu'on  appelait  l'enregistrement  (voy.  En- 
choses  s'y  consultaient  et  s'y  passaient,  registrement).  Le  parlement  s'arrogeale 
Les  Églises  demandaient  congé  au  roi ,  en  droit  d'inscrire  ou  de  ne  pas  inscrire  sur 
soQ^ar^ment,  d'élire  les  évêques  après  ses  registres  les  ordonnances  royales, 
la  mort  de  leurs  prélats.  Les  matières  des  ou ,  au  moins ,  de  faire  des  représenta- 
combats  s'y  vidaient,  comme  appert  par  tions  au  roi  avant  de  transcrire  ses  or- 
l'arrêt  donné  l'an  1309  entre  le  coaite  de  donnances.  Dès  146^,  le  parlement  de 
Foix  et  le  comte  d'Armagnac,  par  lequel  Paris  s'opposa  k  renregistrement  d'une 
fut  dit  qu'il  n'y  avait  lieu  de  combat  entre  ordonnance  de  Louis  XI.  Cependant,  & 
eux,  parce  qu'il  se  trouva  preuves  des  l'époque  de  la  guerre  folle,  en  Un,  le 
choses  qu'ils  mettaient  en  avant,  et  par  partetnenf  ree'onnai88)iit,par  I*bfg«neda 
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États  de  Blois 
'  «  que  tous 

...          ,      .  _        .  _   .                  comme  con- 

iion  ni  de  la  guerre ,  ni  des  finances  y  ni  trôlés  es  cours  de  parlement,  lesquelles, 

du  fait  et  gouvernement  du  roi  ni  des  combien  qu'elles  ne  fussent  qu'une  forme 

grands  princes.  Toutefois,  dès  cette  épo-  des  Trois- Etats,  raccourcie  au  petit  pied, 

que,le|)arZ0f7i«nf  avùiun  rôle  oonsidc-  ont  pouvoir  de  suspendre,  modifier  et 

rable.  Machiavel  admirait  sa  constitution  :  refuser  lesdits  édits.  »•  Des  politiques  ez-> 

«  Parmi  les  gouvernements  bien  tenas  et  périmentés,  comme  Michel  de  Castelnau, 

bieu  réglés  de  noire  temps ,  dit-il  au  soutenaient  aussi  le  droit  du  parlement. 

chap.  XIX.  du  Prince,  il  faut  distinguer  II  compare,  dans  ses  Mémoires  y  les  huit 

celui  de  la  France  ;  il  s'y  trouve  beaucoup  parlements  qui  existaient  alors  en  France 

de  bonnes  institutions,  d'oh  dépendent  à  huit  fortes  colonnes  ^  sur  lesquelles 

la  liberté  et  la  sûreté  du  roi  ;  la  première  était  appuyée  cette  grande  monarchie, 

est  le  parlevMnt  et  son  autorité.  U  était  Henri  IV  imposa  un  instant  silence  aux 

impossible  de  trouver   une  institution  prétentions  des  magistrats.  Mais,  pen- 

meilleure,  plus  prudente  ni  un  plus  ferme  dant  la  minorité  de  son  fils ,  Louis  XIU , 

appui  de  la  sûreté  du  roi  elltiu  royaume;  la  régente,  Marie  de  Médicis,  s'étant  en- 

il  en  résulte  un  bien  notable.  Les  devoirs  gagée  à  prendlre  les  conseils  du  parle^ 

pénibles  des  ruis,  les  actes  de  justice,  fH«nt,  cette  assemblée,  qui  protitait  de 

sont  confiés  à  d'autres;  les  rois  ne  se  tons  les  précédents  favorables,  se  crut  en 

réservent  que  les  grâces.  »  droit  d'intervenir  dans  l'administration 

Sous  François  l",  le  parlement  de  Pa-  du  royaume.  En  i6l5,  après  la  dissolution 

ris,  défenseur  des  libertés  de  l'Eglise  des Btats généraux ,  le  paWMMnf  appela 

gallicane ,  résista  énergiquement  à  ren-  dans  sou  sein  les  duca  et  pairs,  et  voulut 

registrement  du  concordat.  Le  parlement  dicter  à  la  régente  la  conduite  politique 

se  gardait,  i)ien,  toutefois,  de  contester  qu'elle  devait  suivre.  Un  arrêt  ou  grand 

l'autorité  suprême  du  roi.  Le  premier  conseil  cassa  la  décision  du  parlement , 

président,  Claude  Gaillard ,  s'exprimait  et  le  chancelier  Brûlart  de  Sillery  lui  dé- 

aînsi,  en  lft27,  au  nom  de  ce  corps:  fendit  de  se  mêler  du  gouvernement  de 

«Nous  ne  voulons,  sire,  révoquer  en  l'Etat.  Sous  Richelieu,  le  parlement  lut 

doute  ou  disputer  de  votre  puissance;  ce  réduit  au  silence.  Mais  il  reprit  toute  sa 

serait  espèce  de  sacrilège,  et  savons  bien  puissance  après  la  mort  de  Louis  XIII ,  et 

que  vous  êtes  au-dessus  des  lois,  et  que  les  annula  le  testament  de  ce  prince  qu'il 

lois  et  ordonnances  ne  vous  peuvent  con-  avait  enregistré  solennellement  quelques 

traindre;mais  entendons  dire  ^ue  vous  jours  auparavant.  Voici,  d'après  un  té» 

ne  devez  ou  ne  voulez  pas  vouloir  tout  ce  moin  oculaire  (  Journal  inédit  d'Olivier 

que  vous  pouvez,  mais  seulement  ce  qui  d'Orraesson),  le  récit  de  la  séance  dn 

est  en  raison  bon  et  équiuble,  qui  n'est  21  avril  iS43. 

autre  que  la  justice.  »  François  !•'  con-  Séance  solennelle  du  parlement  pour 

traignit  le  parlement  de  céder  à  ses  vo-  l'enregistrement   de  la  déclaration  de 

lontés.  Mais  dompté  momentanément,  ce  Louis  Xlil  :  «  En  cette  assemblée,  sur  le 

corps  n'en  gardait  pas  moins  ses  préten-  banc  des  présidents,  étaient  MM.  Seguier, 

tions  hautai  nés.  Dans  la  suite  du  xvi*  siè-  chancelier.  Mole ,  premier  président ,  No- 

cle ,  le  parlement  alla  plus  luiii  et  affecta  vion,  de  Mesmes,  de  Baillenl,  de  Nesmond, 

(presque  la  souveraineté;  les  troubles  et  Bélièvre,  de  Lonçueil;  sur  le  banc  des 
es  minorités  des  rois  lui  furent  une  occa-  ducs  étaient  Monsieur,  frère  du  roi ,  H.  le 
sion  pour  se  prétendre  le  représentant  Prince,  les  ducs  d'Uzès,  de  Ventadour,  dé 
de  la  nation.  Aux  Etats  généraux  de  1558,  SuUy,  de  Lesdiguières,  de  Reu ,  de  Sainte 
il  figura  comme  un  quatrième  ordre.  A  la  Simon,  de  La  Force  ;  après  était  M.  BouthiU 
mort  de  Charles  IX.  en  1574,  il  voulait  lier,  surintendant ,  comme  conseiller  de 
que  le  grand  aumônier  de  France ,  Jac-  la  cour,  et  après  lui  demeura,  quoiqu'ils 
ques  Amyot,  vint  lui  dire  les  grâces  (voy.  fussent  fort  pressés,  M.  Savarre,  étant  de 
Brantôme,  Dames  illustres) \  il  le  lui  fit  l'ordre  qu'il  demeure  un  conseiller  sur  le 
commander  par  un  huissier.  Les  édits  les  banc  des  ducs.  Les  conseillers  de  la 
plus  sages,  et,  entre  autces,  l'édit  de  grand'ehambre  et  les  présidents  des  en- 
Moulins,  ne  furent  enregistrés  par  le  par-  auètes  étaient  en  haut  sur  leur  banc  or- 
2«infin<  qu'après  de  vives  remontrances  et  ainaire  pèle-mèle.  MM.  les  maîtres  des 
du  commandement  très-eo[^rès  du  roi.  requêtes,  savoir,  Genicourt,  de  Cbaulnes, 
Les  prétentions  politiques  du  par-  Amelot  et  Saint-Join,  se  mirent  sur  le 
lement  de  Paris  parurent  même  sanc-  banc  d'en  haut  derrière  les  présidents, 
lionnées  par  les  États  généraux.  On  lit,  quelque  résistance  qu'en  firent  les  prési- 
en effet,  dans  les  Mémoires  de  Iifevere  dents. 
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par  une  harshgbè;'  pffClaqMenëUV louait. 
le  ttoi  de  M' pmdéftoé  «n  '  toute»  ses  ad- 
tiofis,-  m'ftia  pHridipaleiment  'en  cette  oc« 
casloD.  A^rèA  ftvoiff  tîi/r,  il  itiundA  1e«  ^ns 
du  Toi,  qui  étaient  MM.  Mëlmtid,  proca-* 
Tcvtt  géiréral ,  Takm  et  Brft[uet ,  avocats 
généraux,  qui  prirent  ptabe  à  l'ordinaive. 
M.-Meufinter  Rt  en^niie  leoiur«  de  la  dé" 
claratfon,  aprè^  laquelle  M  Talon,  après 
avoir  dit  trois  périodes ,  conclut  qa^elle 
fùi  Ide,  publiée,  etc.  M.  le  chancelier 
deïiiandii  alors  l'avis  à  meësîeurs  de  la 
grand\îbani^re.  présidents  des  etiquôtea, 
mattres  des  requîtes,  apr^a  aiix«nquét«â, 
et  paris  aux  doo^  et  à  ffonsieuri  et«nfln 
auitprésMetits;T(yus>(>fi$(}èrenl'âu  bôftMtt. 
ex<^te  M.  le  Prtnèe;  qUt  rtnâiotémoit'^ 
gna^edeto  féSDlutTon*  du  ttiï  ^ti  tie^aa 
vertu  et '  psi  I»  rurt  btew  *  •  >  •  «'  -•     :  •  • 

«  NMi  leebranceUer  etle^éaldémi»  se 
retlrèrofit  poiii^  changer  ^YOhet  pendant 
lequel  lentpa ^  Mon^<it<-ttïe>mfl  ^M'haut 
avec  les  princes  et  ducs,  ei  incbAtitiotit 
les  baoea  tt^'^ï^tfêfT'fti^edt  rfempHs  de 
ceux  qui  étarem  en  baut.  M;  le  chancoliér 
rentre  avec  aa  robe  viofette  et  let  autres 
leors'  robes  rouges ,  ev  ayant  pris  leurs 
pltoès  «otnme  bux  audiences ,  les  gens 
du  roi  entretint  et  se  ^présentèrent  pour 
se  mettre  au  banc  des  président  dans  le 

{>arquet,  comme  aux  audiences,  maison 
eur  fit  «igné  de  se  mieAtre  derrière  le  bar- 
reau, comme  quand  le  roi  y  est.  Ensuite, 
les  portes  uuvt-rtes,  lecture  fbt  faite  de  la 
déelaraiion  par  Du  Tillei.  M.  Taion  parla 
alors  de  la  t^agesse  du  roi  et  puis  s'éten- 
dit sur  les  venus  de  la  reine ,  la  compara 
à  la  reine  Blanche ,  mère  de  saint  Louis , 
dit  que  nous  avons  dans  l'histoire  neuf 
exemples  do  régences  déférées  aux  mères 
des  rois,  parla  peu  de  Monsieur  et  de 
M.  le  Prince,  les  exhorta  à  Tunion  et  à 
acii^  sans  intérêt  particulier,  et  puis  con- 
clut que,  sur  le  repli  des  lettres,  fût  mis  ; 
Xu;  fntblié  et  registre ,  ouf  et  ce  rtqué* 
rant  et  ooneenlant  le  procureur  général 
du  fol; -que  duplicata  en  fût  envoyé  à 
toûs  les  parlementa  de  France  pour  y  être 
reglstt^és  sains  anoune  délibération  ,  at- 
tendu la  conséquence ,  que  copies  colla- 
tioMnéëswft  fussent  envoyées  par  tous  les 
balAHttges  et  sénéchaussées ,  etc.  M.  le 
chancelier  se  leva,  demanda  l'avis  aux 

frésictonts  et  conseillers ,  ensuite  à  M.  le 
rifiM  et  à  <trois  ou  quatre  dues  conjojn-' 
tetient ,  pdis  descendit  dans  le  parquet, 
demanda  <ravis  à  quelques  n»aitres  des 
requétm ,  quoiqu'il  y  en  eût  quatre  en 
haiiti«{u)  eussent  déjà  opiné,  puis  aux 
préertdenis  des  enqnète;*  et  à  tous  les  con* 
leHlercc  des  enquêtes  en  troupe.  Eiànt 
remootd  en  sa  jp^e ,  II  prononça  7  La 
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ico««<  «'Wttbr^eite  êMonûi'ii^ékw'h  f9^ 
'*pH  'éêt  Isiif-Miem  mis  Ai,-  puMiVi»! «fi^e- 
giftré ,  «"f  et  tetequérani  le  preeurtur 
général  en  rol,'et  en  demeura  là;  puia 
se  leva ,  et  sortit-  par  la  lanterne  du  côté 
du  greffe.  Honsieffr  sortit  fsir  le  milieu 
du  ^rouet ,  et  chacun  se  retira  fort  Bti^ 
tisfait  du  bon  ordre  qui  y  avait  été  nb- 
serré.  » 

Domination  dv  parlement  pétulant  la 
minorité  de  Louis  XIV  rid43*i«5«).  — 
Pendant  la  minorité  de  Louis  XI  v,  le  parle- 
ment se  montra  plus  aurtacteux  qaejanibM 
et  se  prétendit  te  véritable  représentait 
de  la  France.  On  des  magistrutsles  plut 
graves  et  les  fAns  modérés  de  cette  aeseï»^ 
blée,le  président  de  Mesnies,  déolandl 
I  que  «i  les  parlements  tenaient  xsn  rtatg  ao^t 
'  aessîis  des  États  généraux .  ét&nt  }ugM 
de  ce  <qm  y  était  arrêté  par  la  vérificà-^ 
lion  ;  que  tes  Ëtats  généraux  ii^iSMiieat 
que  par  prières  et  ne  parlaient  qti'à 
geiioux,  comme  les  peuples  et  sdiets'; 
mais  que  \e&  parlements  tenaient  unrantf 
au-dessus  d'eux,  étant  comme  médva^ 
tenrs  entre  le  oeupte  et  te  roi.  ^  iJour»' 
fiai  d'Oliv.  d'Ormesson^  k  la'  date  du 
1"  mars  1649).  Ces  prétentions  des  par^ 
lements  furent  une  des  principales  causes 
des  tnmbles  de  la  Fronde  (f«48-t6S3). 
L'ordonnance  du  24  octobre  1648 ,  dictée 
par  le  parlement  ^  prouve  qu'il  se  con- 
sidérait Comme  participuYii  au  pouvoir 
souverain.  Cette  révolte  des  représentante 
de  la  royauté  contre  le  roi  fut  étéufréè 
après  de  longs  désordres  et  une  guerre 
civile.  La  royauté  sortit  plus  puissante  de 
cette  épreuve ,  et  Louis  XIV  résolut  d'im- 
poser silence  aux  parlements, 

Louis  XIV annuité  le  pouvoir  politique 
du  parlement.  —  «<  L'autorité  du  parle» 
ment ,  dit  ce  roi  dans  ses  Mémoires  (t.  I, 
p.  53-54  \  tant  qu'on  la  re;;ardait  comme 
opposée  à  la  mienne,  produisait  de  très- 
méchants  effets  dans  l'Ëiat ,  et  traversait 
tout  ce  que  je  pouvais  entreprendre  de 
plus  grand  et  de  plus  uiilie.  »  Le'parle- 
ment  de  pHris  tenta  de  résister  aux  vo- 
lontés de  Louis  XIV,  et  si  l'on  croit  une' 
tradition  douteuse,  pour  ne  pas  dire  plbs, 
le  roi  se  rendit .  en  i655 ,  au  parlement  ^ 
en  costume  de  chasse,  éperonné,  un  fouet 
à  la  main.  Ià,  répondant  au  premier  pré- 
sident qulTui  parlait  derinierèt  de  l^état; 
il  aurait  dit  *.  «  i/Éiat,  c'est  md.  »  Au 
lieu  de  cette' anecdote,  je  trouve  dans  "on 
journal  inédit  de  cette  époque  (nianuscrit 
de  la  blbl.  irap.,  n»  i23S  ftisj,  un  récit 
moins  dramatique,' mais  beaucoup  plus 
vraisemtjlable.  Comme  le  parlement  s'é-* 
tait  assemblé  pour  dîsruierles  édits ,  «le 
roi  fut  conseillé,  ditl'auttur  anonyme, 
J'y  retourner  le  maMi' suivant,  tz  du' 
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nioifli  d'ttink.tfisir  «te  de  .te-^lMOidf*  iM«)v  |Mn<«»B  n'o^«ftn(,J■  Unc^À» 

et  d'Mi'«Dipèêher  le  eeure  une  Aii«  pour  M.  I.e  CognevK,  presideot  de  1«  Tuur« 

toiitaa.  Sa  Majesté  y  («I  reçuoen  la  ma«  nelle,  aa  leva,  et  chacun  le  suivit  i'un 

niire accoutumée,  mais «aoa  que  la  oom-  après  l'auire,  et.  aiasi ,  la  oomp  gnie  ae 

p^niesftt  aucune cjbove  de  sa  résolution. .  sépara  sans  qu'il  j  fût  dit  une  Keule  pa- 

Bn  entrant,  fa  Uaiesié  a«  fit  paroUre que  roUt  la  coDSlernatioH  paroUsant  sur  le 

trop  chtiremeni,  sur  son  visage,  l'aigreur  visage  de  tous.  U  n'y  a  point  d'exemple 

qu'elle  avoit  dans  le  cceur.  n  Chacun  sait ,  d'une  chose  pareille  dans  le  parle»<ent.  m 

«leur  dit-elle  d'un  ton  moinb  doux  et  L'année  HQivante,  plusieurs  nionibres  du 

«lOoiiis  graeieai.  qu'à  l'ordinaire,  com-  ^curlefMnt  ayani  tenté  de  s'opposer  )i 

«  bien  vov.asaennblées  ont  excité  de  trou-  renregistrement  de  VortUMnanct  civile 

«Mes  dans  non  £tat,  et  combien  de  oucodi!  Xow>«  (20avril  1 667),  Louis  XIV 

«  dHngereux  effets  ellen  y  ont  produiL  J'ai  les  exila  dans  leur»  terres.  En  1668 1  il  fit 

« p^fMris  quevouB  prétendiez  encore  les  disparaître  des  registres  du  parUmtnt 

«(  eoiitiuuersous  prétexte  de  délibérer  sur  les  dernières  traces  de  la  Fronde,  et  les 

«  1^  .édiis  qui  naguères  y  ont  eié  lus  et  registres   portés  au  roi  per  le  greffier 

M  nuUiéa  en  ma  présence.  Je  suis  venu  du  parlement  furent  lacérés.  EsBn,  en 

•fiel  lout  exprès  pour  vous  en  défendre  1S73,  par  une  déclaration  du  !24  ftvrier, 

«  ^n  montrant  du  doigt  messieurs  des  Louis  XIV  défendit  aux  par<em«fi/«  de 

«  eaqnèiee)  U  continuation ,  ainsi  que  ie  faire  des  remontrances  avantd'enregit- 

«  Îm»  absolument,  et  à  vous,  monsieur  le  trer  des  loLs«  Aurais  oetie  époque  Jusqu'à 

«premierpffésident(en  le  montrant  aussi  la  fin  du  règne  4ie  Louis  XIV,  tous  les 

M  du  doigt),  de  les  souffrir  ui  de  les  ac-  édita  furent  «uregistrés  sans  diseueslon 

M  Qonler,  q uelque  instance  qu'en  nu issen  t  et  «ans  délei. 

«  fw9  Les  enquêtes.  »  Après  quoi.  Sa  Ma-  Le  parlement  oomerve  «on  autorité  ju» 

jeaté  s'éiant  levée  promptement,  sans  iltViatrs.  —  Bn  perdant  sa  puissance  poli- 

qu'auciijB  de  la  compagnie  eût  dit  une  tique,  lepar/«f)Mn<  conservait  sa  supé- 

seule  patele ,  elle  s'en  retourna  au  Lou-  riorité  sur  tons  les  tribunaux ,  et  il  la  leur 

vre  et  de  là  un  bois  de  Vincennes ,  dont  faisait  sentir  quelquefois  d'une  manière 

elle  était  partie  le  matin  et  où  M*  le  car-  offensante.  La  veille  de  l'Assomption ,  le 

dinal  l'attendaiL  »  Bientôt  lx)uis  XIV  en-  parlement  tenait  séance  au  Cbàtelei,  et 

leva   au  parlement    le  nom   de  cour  quoique  ce  tribunal  eût  une  certaine  im» 

êouMraine  et  le  remplaça  par  celui  de  po/unce  (voy.  CbXtblkt),  il  s'effsçait 

cour  supérieure,  compléiement  en  présence  des  commis* 

Cependant  le  parlement  ne  se  regarda  saires  du  parlement.  Le  président  à  mor- 

pas  cooune  vaincu  définitivement ,  et  il  tier  dernier  re«|;u  se  traosfiortaii  à  dix 

tenta  encore  plusieurs  fois  de  lutter  con-  beures  et  demie,  au  Chàtelet  avec  les 

tre  la  puissance  rovale  ;  mais  Louis  XIV  cnnseiltors  de  la  Tournelle.  Quand  ils 

ETait  signifié  sa  volonté  avec  cette  auio-  arrivaient  l'audience  cessait;  le  lieoie- 

rîté  abeolnequi  n'admettait  pas  de  rési-  nant  civil  quittait  sa  place ,  et,  pendant 

atance.  En  1665 ,  il  Ht  enregistrer  dans  que  le  parltment  tenait  l'audience  «  le 

an  lit  de  iusiice(22  décembre)  desédiu  Tientenant  de  police,  le  lieutenant  cri* 

qui  excitaient  un  fit  mécontentement,  minel,  le  procureur  du  roi,  les  avo- 

priacipalement  celui  qui  réduisait  l'in-  cats  du  roi  et  le  lieutenant  criminel  de 

térèt  de  l'argent  au  denier  vingt  (dnq  robe  courte  (voy.  ces  différente  mots) 

pour  cent).  Quelques  conseillers  des  en-  étiiient  dans  le  banc  des  gens  do  roi  pour 

quèiea  demandèrent    l'assemblée    des  être  en  état  de  répondre,  s'il  y  avait  quel- 

cbambres;  nsaîs,  comme  on  savait  ^ne  que  plainte  contre  eux.  «  Cette  sltustlofl , 

le  roi  était  décidé  à  exiler  les  preniiers  dit  l'avorat  Barbier  dans  son  Journal 

qni  parleraient ,  personne  n'osa  donner  (1,445)  est  assez  humiliante  poor  eux; 

le  signal.  Le  roi  ne  voulant  pas  que  le  mais  il  faotreeon naître  la  supériorité  du 

paxlenunt  revint  rIos  tard  sur  cette  af-  pwrUmeiU.  m  Cete  compagnie  ne  tarda 

faire ,  ordonna  an  secréiaire  d'Etat,  Mi-  pas,  d'ailleurs,  à  reprendre  svD  influenoi 

cbel  U»  Tellier,  d'aller^  de  sa  part,  en-  potiiiqoe. 

joindre  an  premier  président  de  rénnir  Bâte  du  parlemêni  a»  XTili«  iièeU,  — 

immédiatement  les  chambres.  L'ordre  fat  Rédoit  au  silence  par  l^nis  XIV,  le  par* 

exécmé  «12  janvier  itfee).  Le  premier  tonenl  s'en  vengea  anssitèi  après  la  nert 

président  rappela  la  défense  faite  par  le  du  grano  roi.  En  17 15,  il  cassa  le  test»- 

roi,  de  délibérer  sur  les  édits  enregistrés  ment  de  Leois  XIV,  et  donna  la  réspeoce 

dans  le  lit  de  justice.  Tous  gardèieot  le  dans  toute  «a  pléoilode  an  doc  d'OrlMni. 

silence,  «  et.  après  qoelque  temps,  aîoiite  La  bolle  unigenitu*  et  le  sf  slèiiie  de  Imw 

un  anienr  eootemboraîo  (Journal  a  OU'  fbomitent  au  parlement  one  oonvelle 

•Mr^OrmessoiSyàladaiedaiîiaavier  oeeasiM  de  s^iaaîsccr  deae  lasalmw 
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publiques»  «i  l'on  yit  se  reaoïmler  les  service danslescbambres,  et ^Mrèstretit» 

scènes  d'opposiiion   parlementaire    qui  ans,  au  moios,  pour  venir  à  la  çrand'* 

avaient  signalé  la  Fronde.  ehambre.  Et  même  que  pour  ce  gain ,  qui 

La  police  générale  du  royaume  apparte-  est  de  trois  mille  livres  par  an  dans  (es 
nait  au  parlement;  ce  qui  lui  donnait  chambres  des  enquêtes  et  de  scpeàhuit 
occasion  d'intervenir  dans  toutes  les  af'  mille  livres  à  la  grand'chanibre,  il  faut 
foires  d'administration  intérieure.  A  Toc-  beaucoup  travailler  etavec peine;  4^  de  ce 
casion  des  jansénistes  convulsionn aires  aueTaugmentaiion  du  luxe  et  même  celle 
de  Saint- Médard,  l'avocat  Barbier  (Jour-  des  dépenses  de  .plus  d'an  grand  tiers* 
naly.  II,  75'76  )  s'exprime  ainsi  :  «  Comme  par  la  cherté  de  tout ,  à  cause  des  droits , 
c^est  une  affaire  d'État,  le  parlement^  qui  ne  s*accommodent  pas  de  cet  état  infruc- 
a  la  police  générale .  doit  en  prendre  tueux  ;  ce  qui  fait  que  tous  les  jeunes 
connaissance.  »  Les  affaires  de  jansé-  gens,  qui  naturellement  n'aiment  ^int 
nisme,  les  prétendus  miracles  du  diacre  le  travail,  se  jettent  dans  les  emplois  et 
Pâiris,  les  DiUeis  de  confession  lui  en  dans  la  finance.  D'autant  que  le  métier  de 
fournirent  de  nouveaux  prétextes.  Fati-  financier,  qui  était  autrefois  méprisé,  de- 
gué  de  cette  opposition  acharnée,  le  gou-  vient  à  présent  un  état  réglé.  Les  places 
vernementne  négligea  rien  pour  abaisser  de  fermier  général  se  donnent  en  survi- 
le parlement.  vance ,  se  promettent  d'avance ,  pour  les 

L'avocat  Barbier,  qui  rapporte  avec  le  première  vacantes, par  des  bons  do  roi, 

plus  grand  soin  tout  ce  oui  est  relMif  à  de  manière  que  voilà  plusieurs  fermiers 

cette  compagnie,  en  signale  la  décadence  généraux  qui  ont  épousé  des  filles  de 

en  1751  (t.  lu,  p.  276)  :  «  Pour  revenir  au  grandes  maisons.  » 

parlement^  il  semble,  depuis  un  temps,  Exil  du  parlement  (17SS)  réformée  de 

qu'on  cherche  à  l'abaisser,  et  les  autres  Maupeou  et  suppression  temporaire  des 

cours,  telles  que  le  grand  conseil  (voy.  ce  parlements.  —  £n  17SS ,  le  parlement  de 

mot),  la  chambre  des  comptes  et  la  cour  Paris  tout  entier  fut  exilé  et  remplacé  par 

des  aides  (voy.  Chambre  des  Comptes  et  une  chambre  royale;  mais  il  fut  bientôt 

Cour  des  Aides),  en  sont  flattées.  Elles  rappelé  et  recommença  son  opposition.  It 

souffraient  impaiiemmeht  cette  supério-  ne  la  suspendit  un  instant  que  pour  pro- 

rite  que  le  oarlement  s'attribuait  par  la  scrire  l'ordre  des  jésuites  (t 761  1763);  en 

qualité  de  cliambre  des  pairs  de  France ,  même  temps,  il  faisait  brûler  les  livres  dee 

par  l'appareil  des  lits  de  justice  qui  s'y  philosophes  par  la  main  du  bourreau. 

tiennent  (voy.  Lits  de  justice),  et  par  ce  L'opposition  devint  plus  vive  que  jamais 

droit  d'enregistrement,  qui  lui  donnait  la  api^s  la  disgrâce  ciu  duc  de  Ghoisenl 

liberté  de  prendre  part,  pour  ainsi  dire,  (1770),  et  lorsque  le  chancelier  Maupeou 

au  ministère  et  aux  affaires  d'État,  soit  en  entreprit  la  réforme  de  la  Justice.  Tous 

refusant  d'enregistrer,  soit  en  faisant  des  les  parlemMts  s'unirent  alors  pour  lutter 

remontrances.  »  Après  avoir  constaté  la  contre  ce  ministre.  Un  édit  dfu  mois  de 

diminution  du  prix  des  charges  au  parle-  décembre  1770  interdit  aMXparlements  de 

ment  (voy.  Vénalité  ),  Barbier  continue  se  servir  des  mots  d'unifè ,  d'tmitDt>^bt-> 

ainsi  (p.  277)  :  «J'étais  surpris  de  cette  lité^  de  classes^  etc.,  avec  défense  de  rien 

médiocrité  de  prix,  et  qu'il  restât  des  faire  qui  tend!  ta  cette  unité,  le- tout  sous 

charges  à  vendre  dans  ce  temps-ci,  oii  peine  de  perte  et  privation   de  leurs 

Pambition  est  plus  marquée  que  jamais  ;  offices.  Le  parlement  n'en  persista  pas 

où  chacun  ne  songe  qu^à  sortir  de  son  moins  dans  sa  résistance  ;  il  fût  exilé  en 

état  et  à  s'élever  ;  ou  il  y  a  eu  nombre  de  janvier  1771,  et  remplacé  temporairement 

furtunes  inconnues  pendant  les  dix  an-  par  une  cummission  de  conseillers  d'fitat 

nées  de  la  dernière  guerre,  qui  mettent  et  de  maîtres  des  requêtes.  Bientôt  celte 

des  gens  de  peu  de  chose  en  état  d'établir  mesure  fut  étendue  à  la  France  entière, 

des  enfants  ou  des  neveux.  On  me  répon-  et  des  conseils  supérieurs  furent  sub- 

dit  que  cela  provenait  :  l»  de  ce  que  le  stitués  aux  parlements.  La  vénalité  des  . 

parlement  a  été  barré  dans  aes  arrêtés,  charges  fut  abolie  et  la  gratuité  de  la  jus-  ' 

et,  pour  ainsi  dire,  un  peu  maltraité  de  la  tice  proclamée.   L'opinion   publique  se 

pan  du  ministère  depuis  longtemps ,  tant  prononça  avec  nue  extrême  vivacité  en 

dans  les  affaires  du  jansénisme  qu'autres  faveur  des  parlements,  et  méconnut  tout 

affaires  publiques  ;  2»  du  dérangement  de  ce  qu'il  y  avait  d'utile  dans  les  réformes 

plusieurs  jeunes  conseillers  que  Ton  a  de  Maupeou. 

obligés  de  se  défaire  de  leurs  charges  Rôle  du  parlement  sous  Louis  XVI 

pour  leur  mauvaise  conduite;  3*»  de  ce  (1774-1789)»  —  A  la  mort  de  Louis  XV 

que  ces  charges  ne  rapportent  rien  et  de-  (1774) ,  le  parlement  de  Paris  rétabli  ne 
mandent  néanmoins  un  état;  on  n'y  ga*    tarda  pas  à  reprendre  son  rôle  d'opposi* 

gne  quelque  chose  qu'après  vingt  ans  de  tion.  Les  édite  les  plus  utiles,  et  entre 
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8ntf«8  OBloi  qui  ftboUsBait  les  corvées  «  et  autres  ioridictions ,  tant  ordieaires 

furent  aiuqués  par  leparltment.  Il  n'est  qa'extraordiDairea,  dont  l'appel  ressor- 

pas  de  mon  sujet  d'exj^ser  cetie  lutte  lissait  au  parlement.  Elle  jugeait  aussi  les 

incessante  qui  est  retracée  dans  toutes  les  appels  comme  d'&bus  des  juges  ecclésias- 

histoires  de  France ,  et  qui  nous  montre  tiques  cumpris  dans  le  ressort  du  parle" 

le  parlement  tantôt  exile,  tantôt  triom-  ment  de  Paris,  mais  seulement  en  ce  qui 

phant,  et  demandant  enfin ,  sans  en  pré-  concernait  le  civil  :  car  pour  le  criminel 

-voir  les  suites,  la  convocation  des  États  les  appels  comme  d'abus  étaient  portés  à 

généraux  (1788).  La  révoLuiion,  qui  sortit  la  tournelle  criminelle.  La  gitind^cbambre 

e  ces  États  généraux,  détruisit  les  parle^  jugeait  en  première  instance,  i«  les  causes 

mente ,  comme  presque  toutes  les  insti-  auxquelles  le  procureur  général  était  par- 

tations    de  l'ancienne  monarchie.    Les  tie  pour  les  aruiis  du  roi ,  et  aussi  les 

parlementé  furent  supprimés  par  un  dé-  procès  relatifs  aux  terres  tenues  en  apa- 

cret  de  l'assemblée  constituante  en  date  na^e  de  la  couronne;  2*  les  causes  des 

du  7  novembre  1790.  pairs  de  France;  3«  les  causes  de  régale 

Servicee   rendue,  par   le   parlement,  (  voy.  ce  mot  )  de  tous  les  diocèses  du 

-r-  On  ne  peut  méconnaître  les  services  royaume,  et  les  questions  relatives  aux 

réels  et  nombreux  que  rendit  le  parle^  droits  de  la  couronne  privativement  à 

ment;  il  opposa  une  résistance  utile  an  tous  les  autres  parlements  ;  4«  les  procès 

pouvoir  absolu ,  forma  une  classe  de  ma-  de  THÔtel-Dien ,  du  grand  bureau  des 

gistrats  éclairés  et  vertueux ,  puissants  pauvres  de  l'hôpital  général  de  Paris ,  de 

par  leur  position  et  leurs  lumières,  qui  l'université  de  Paris,  et  d'autres  per- 

conservaient  comme  un  précieux  dépôt  sonnes  ou  communautés  qui  avaient  leurs 

les  anciennes  traditions  de  la  France.  I^s  caoses  commises  au  parlement  ;  5"  les 

familles  parlementaires,  les  de  Harlay,  crimes  de  lèse-majesté;  8»  les  procès 

les  de  Thott ,  les  Lamoi^oon ,  les  Séguier  criminels  des  principaux  officiers  de  la 

et  bien  d'aulres,  ont  été  une  des  gloires  couronne,  des  présidents  et  conseillers 

les  plus  pures  de  la  France.  Nulle  part  du  parlement  de  Paris,  des  présidents, 

on  ne  trouve  un  corps  de  magistrature  maîtres,  correcteurs  et  auditeurs  de  la 

3ui  ait  aussi  bien  mérité  du  pays.  Que  si  chambre  des  comptes  de  Paris,  des  gen- 
e  mesquines  rivalités,  l'esprit  de  corps  tilshommes  et  ecclésiastiques, 
substitué  &  l'esprit  national ,  des  préten-  CKambree  dee  enquétee.  —  Les  cham- 
tions  politiques  mal  justitiées  et  temérai*  bree  dee  enqttétes  connaissaient  des  ap> 
rement  soutenues,  ont  excité  contre  les  pellations  des   sentences  rendues    sur 
parlemente  des  haines  dont  il  a  fini  par  procès  par  écrit ,  c'est-à-dire  des  sen- 
ètre  victime ,  ce  n'est  pas  un  motif  pour  tences  rendues ,  non  à  l'audience  sur  la 
nier  la  grandeur  et  l'utilité  du  rôle  qu'ont  plaidoierie  des  parties  ou  de  leurs  avo> 
joué  pendant  plusieurs  siècles  ces  corpo-  cats  ou  procureurs,  mais  sur  prodnc- 
rations  judiciaires.  tiens  des  parties.  Elles  jugeaient  encore, 
Comjioeition  du  parlement  de  Paris  au  l*>  les  appels  incidents  aux  procès  par 
XTiii««tdc/e.— Le  parlement  de  Paris  com-  écrit;  a»  les  appels  principaux;  3»  en 
prenait.,  au  xviii*  siècle,  sept  chambres,  première  instance,  les  causes  réservées 
savoir  la  grand'chambre ,  trois  chambres  a  la  grand'chambre  ;  4»  les  appels  des 
des  enquêtes ,  la  Tournelle  criminelle ,  et  jugements  qui  n'en  traînaient  pas  de  peina 
deux  chambres  des  requêtes.  La  grand'-  aftlictive ,  mais  une  simple  amende, 
chambre  était  composée  de  dix  présidents  Tournelle  criminelle. —  La  tournelle 
\  mortier,  des  conseillers  d'honnenr,  de  criminelle  se  composait  des  cinq  der- 
quatre  maîtres  des  requêtes  (voy.  MaÎ-  niers  présidents  à  mortier  qui  y  ser- 
TSBS  DES  HBQDÊTBB  ) ,  et  de  tTCnte-sept  valent  toujours ,  des  dix  conseillers  de 
conseillers,  uont  vingtrtrois  laïques  et  la  grand'chambre  qui  y  siégeaient  tour  à 
douze  clercs.  Les  princes,  ducs  et  pairs,  tour  durant  six  mois,  et  de  deux  cou- 
le chancelier  et  le  garde  des  sceaux ,  les  seillers  de  chacune  des  cbambres  des 
conseillers  d'État  et  quatre  maîtres  des  enquêtes  qui  y  servaient  aussi  tour  à  tour 
requêtes,  l'archevêque  de  Paris  et  l'abbé  durant  trois  mois.  Le  nom  de  tournelle 
de  Cluny»  avaient  séance  à  la  grand'-  avait  été  donné  à  cette  chambre ,  parce 
chambre.  que  les  conseillers  des  autres  chambres 
Lesattribntions  judiciaires  des  diverses  n'y  venaient  siéger  que  tour  h  tour.  Elle 
chambres  du  parlement  étaient  détermi-  jugeait  les  procès  criminels  qui  étaient 
nées  par  iea  ordonnances.  portés  par  appel  au  parlement.  Toutetois 
Grand'chambre.  —  La  grand'chambre  elle  ne  connaissait  pas  des  appels  des 
du  varlement  connaissait  oes  appellations  procès  criminels ,  quand  la  peine  prooon- 
vernales  interjetées  desseutences rendues  cée  n'était  que  pécuniaire.  Les  appels  de 
aiuii  «udiepoes  des  préaidiauz  ,  bailliages  ces  sentences  étaient  portés  aux  chambres 


dé$  enquêter  QUI.  f.oiinai$^i<^  ycfu  peut^  i  VûU'tQni^^  'i$/û9«  Màioriquè  énk  por^  .> 
cnmiheU  ç^eet-à-o^re,  des  condainnation»,  mf«*  (^  U)>  |75a,^4«<  Aùtotr»  du  |»r--i 
qui  li'emportaieni  pa3  de  |^ine|^afAiçtive,  •[ /«rr««ri^  4«  iVirin,  p^r  Voltaire.  Xr«  pir^r-  „ 

Les  conseillers  clercs  ne  àiégeaienijar  ^  <tV«nf4àmof|i0ri»^|)artem?n<e(i?/>q,rf4,,.. 
mais  à  la  tournilU ,  parce  ()u'«Ue  pro* ,  et  {e  p<i|à/0(//i»  .cl^  toiMt  2»  con^tUi^ri'dft  c 

nonçait  dans  Jes  affairai^  q^i  pouvaient'  pàrUmAnt  tif^r^  1^ ordre  de  \eur,réi:ipti(M^i 
entraîner  peine  corporelle.   Pnmiiive~,.<<âpuis  i$3t  ;tu^*en  1647^  par,K  Ulanr/i 

ment  la /ourna2/e  né  jugeait  que  le  petit  chard»  Paris,  1647,  in-tol.  Essai  sur  Hk 

criminel;  les  procès  du  grand  criminel  dernière  révoîuiion  d»  l'ordre  Givil.êi^n 

étaient  portés  a  la  grand'chambre.  Telles  France ,  Londres»  1380»  3  vol.  iq-6.        < 

étaient  les  dispositions  de  l'urdonnance  .  /■ 

de  ftlontilz-lès-Tours(l4&d);  mais  lors-*  PARLEMENTS    PROVINCIAUX.  ^   huif 

qoie  François  I*'  eut  rendu  la  lournelle.  Languedoc  fut  la  première  provùice  qu^  ' 

permanente ,  il  Tut  décidé  qu'elle  jugerait  eut  un  parlement  particulier,  pbiljppe  ïd  ' 

tous  les  procès  de  grand  criminel,  sauf  Bel  avait  voulu  éiablir  un  parietnèat ^,r 

pour  les  individus  ouïes  corps  qui  avaient  Toulouse,  et  il  avait  rodme  rendu  une  or-i  { 

iefurs    causes  commises  a.  la  grand^~  dojonance  à  ce  sujet,  mais  des  obstac^^  eo 
chambre.                                .    ^            .  reiardèrentrexécution  jusqu'au  règne  d«s 

11  y  eut  pendant  quelque  temps ,  au  Charles  VII.  Le  parlrment  de  Touluasoi 

parlement  de  FiiPis,  une  lett^n^V»  dvt1é-;  ne  lut  définitivement  institué  qu'en  144$; , 

elle'  tfrait  étë  lAistitUée<ptiir  dévaluation  du  il  eut  sous  sa  juridiction  tous  les  pays  d^. 

18  avfil  tMl  m  tmifltmê^  eti  r6?3  et  Languedoc  et  même  la  Cuienne  ei  éa.s-  ' 

iaW;àCttose  desaffatr^è  «ombreuse»  et  cogne  avant  la  création  du  parlefnent  d^  > 

imfiortan^B  dont' k  griand'chambre  Hait  Bordeaux, 

sttfttfhargée. -Elle  xiadMWlMail  lées  eauses  Le   Daupbiné  avait  depuis  1340  une^. 

2ui  n*excédaient  pas  une  certaine  somme,  cour  suprême ,  que  le  dauphin ,  plus  tard' 

ette  chambre,  f^t  pUaievrA  /oiasuppri-  Louis  XI,  transforma  en  parlement  ea/ 

mëé  et  rétablie.                                      ~  1 453  ;  il  l'établit  h  Grenoble  <  et  le  con-  ' 

Chambres  des  requêtes.  —Tl  y  avait,  firma,  lorsqu'il  fut  devenu  roi,  en  U6i. 

a,vkfuarMnentçdeitàt  ehambfes des  requêtes  L'année  suivante,  il  institua  à  Bordeaux 

aHi  connaissaient  en  prendère  inetance  un  troisième  parlement  provincial  dont 

es'pr«Gèfi  de  ceux  qui  avaient  leurs  cao-  la  juridiction  embrassait  la  Guienne ,  les 

sea  commises  au  parlement  de  Paris  en  Landes ,  le  Périgord  ,  la  Saintonge ,  TAu- 

▼èrtu  d'os  privilège  accordé  par  les  rois  goumois,  le  Limousin ,  les  sénécoaussées 

'  voy.  CoMMirriMUS  ).  Ils  jugeaient  encore  d'Agen  et  de  Gondoni ,  ainsi  que  l'Anna- 

Moaupes  des  églises  de  fondation  royale,  gnac    Le  Quercy  (pays  de  Cabors;  fut 

et  «de  toutes  les  corporations  qui  avaient  a*abord  placé  dans  le  ressort  du  parle^ 

oUenu  des  lettres  appelées  Uarde-gar^  ment  de  Bordeaux;  puis  rendu,  en  1 47 4, 

dtoine  (voy.  ce  mot).  au  parlement  de  Toulouse. 

•-Voy.  pour  l'histoire  du  parlement  de  Lorsque  Louis  XI  acquit  la  Bourgogne, 

Paris  les  Olim,  publiés  par  M.  le  comte  en  1477,  il  établit  à  Dijon  un  parlement 

BeviKnotdansIa  collection  des  Documente  dont  la  juridiaion  ne  s'étendait  que  sur  . 

inédits  relatifs  à  Phistoire  de  France .  celte  province.  Ainsi,  l'autorité  royale  . 

4  vol.  in  4.  Placitorum  summa  apud  s'emparait  de  la  haute  juridiction  dans 

GaUos  curix  libri  XII,  etc.,  per  Joannem  les  provinces  nouvellement  conquises,  et 

Liicium;  Lutetiœ,  1559,  in-fol.  Del'ori-  se  rendait  plus  présente  et  plus  redou» 

gine  et  establissement  du  parlement  et  table.  Elle  transforma,  dans  d  autres  pror , 

attttês  jM'idictiûns  royales  estans  dans  vinces,  les  anciennes  juridictions. 

l'enctos  du  nalais  royal  (  de  justice  >  de  La  Normandie  avait  un  échiquier  qui  , 

Paris,  par  de  Miraulmont ,  Paris,  i6i2,  remontait  au  lemps  de  ses  premiers  duos 

irh%.' Tteise  livres  des  parlements   de  (voy.  Echiquiea).  Louis  XII  le  rendit  per*  ] 

France ,  èsquele  est  amplement  traité  de  pétuel,  en  i499,  et  le  compoi^a  dejuris- 

lei/n',  origine  i  institution^  règlements^  consultes  qui  furent  les  conseillers  ordi- 

ptiviléges.. . .,  par  Bernard  de  la  Roche-  naires  ;  les  prélats  et  les  hauts  barons  de 

Flayin,  Genève,  i62i,  in-4.  Traité  des  Normandie  ne  furent  plus  que  les  cod- 

parlements   ou  Estais    généraux ,   par  seillers  honoraires.  L'échiquier  perpétuel  • 

Pierre  Picault,  Cologne,  1679.  Lettres  prit,  en  tSiS,  le  titre  de  parlement  de  ^ 

sur  les  anciens  parlements  de  France  que  Normandie  { il  siégeait  h  Rouen, 

rqn  fuimme    Etats  généraux,   par  le  La  Provence,  réunie  ^  la  couronne  par  . 

comte  de  Boulainvilliers,  Londres,  i753,  le  testament  oe  hené  d'Ai^ou,  eut  son 

3  yoi.  in'i!2.  Mémoire  touchant  l'origine  parlement  établi  k  Aix ,  ep  1^01 ,  par  le 

et  f  autorité  aa  parlement  de  France  op-  roi  Loais  Xlf. 

pelé  Judidum  Francdrum  (s.  1.),  i753,  La  Bretagne,  dont  la  réunion  aa  do*  ' 


i 


maine  royal  RTait  été  préparée  dès  i49i 
pa^lV^Atfrta^  ri^riM^ei^ti  ÀbaMetf  Vr 
aTflM^éOé  déliniiftènientteêofj^é^  tu  i 

ma*»*  foj*!  par  François- 1^,  Hcnrt  ïtlql  sngnew»  du  patUmmt  rfe  Btetngnè- 

dohfla,'  ert  15S9,  nA  jioffefïMnt  qtii  sfégeà  d;put«  «on  tfr«cffon  *  en    f  SS4  itixau'm 

à  Rteniies.  l.es  hiiii  pdtlefMUii  de  Paiîs,  1T17,  Reïm^B,  i7!«,  in- il  Hecuèil  d'if' 

Téttlûtiâe ;■  Grenoble ,  Bordéaui ,  Wjon ,  diù,  âéelaranimi ,  arritt,  tèglémmU  et 

Rouen,  Au  «^  Heaiieft ,  fbrent ,  pendant  concordait,  conrernani  ta  jaridiclion^ 

E^ès  d*un  fliècle,  e)j  possession  de  la  le»  priHléges  et  ûe  exemptfone  de  not- 

atfte  juridiction  dans  tout  le  royaume,  eeigumre  du  parlement  de  Dauphiné, 

Louis  9^111  en  créa  deax iroateaux ,  l'un  Grenoble ,  i754  -1755,  fn  -  fbl.  Relation 

à  Pau,  en  1620,  pour  le  Béarn,  l'autre  it  dr  l^étabtietemettt  et  de  ta  première  pti- 

M^,  en  1633,  pour  les  trois  èvèchés  verture  dtt  parlement  de  Mett,  Metz. 

(76*1  ;'Metï: et  Vferdon).                        •  i63S,  in-4.  Emm.  Michel,  Histoire  do 

-écma  Loilis  XIV enRn ,  deux  AonTesux  parlement  de  Mets.  T'aris  ,  1845.  Rettteit 

pérhmente'  Mrent  établis,  l'en  poar  !a  dédite  et  dictarattone  du  roi,  arrête  et 

FIAifdre,  l'autro  pour  la  Pranche-Comté.  règ,t*mente  du  parlement  de  Besançon, 

Lorsque?  laFUnârefhin<}«f«enit  conquise,  députe  i^64  fusqu^^en  1755,' fi«Aançon. 

erf  1668,  Louii*  XIV  institua,  à  Tournai,  1742-1756,  7  vol.  in-fol.     ,               •        ^ 

un  parlement  qui  ftit  plus  tard  transfère  bâfti'irMBiuTAïBB  ^r«n»-i^ni»«««»<    ' 

à  tfotâi  (i6«6),  oh  il  reste  déflnitWement  ^  PIKVBMBNTAIRB jGouwnemeq*)*  ^nr 

ÂJLu'  y  On<lefl»gnekfow  «*^ww  t«t4iPuyeriMieU' 

Xk  Francbe-comté  avait  eu  d'abord  son  SJÏÎ.f.TlSii'îî  l'S^^^  ;t!i{i!!l*"*  * 

l>è;/ét»»etl»*î)6te;  r.ouis  \W  le  transira  *5:?JSli^iîi  *lîil2Stô?  ^5Sffi!!J5î 

ÏBesançcn  .  en  ifl76.  après  la  conquête  f^ïîSf.'ïïi;  Sl^S^It  ntl^^T^" 

de  celte VoVlnee.                         ^  (  eharobre  des,  dépuloft  «i,  cbant>ia  dM 

Uft-  trelEième  parlement  fut  élablî  à  P**'*^*          '     *      •".    '  .    .        .       /• 
Naffcy  l^rès'  la  réunion  de  la  Lorraine  à  PABLEMCNTAYKKS. ^I*arli$|n/k  dt)  par- 
la Frartee'ri769'.  leiQent  pendant  la  Fronde,    '    ' 

A  ces  trçiîe  parlemenfe ,  il  faut  ajouter  «.„,  ^,„  . ,.-.  w^txtinjDnte      ^1  j 

qrfatre  coiiseVls  souverains  :  le  premier  ?*»';<>»»  AUX  BOURGEOIS.  --OU  donn.- 

établi  «i  Alsace,  d'abord  h  RnSisheim  «»"  autrefois  ce  nom  au  heu  oh  aeréun 

(1857),  et  transféré  à  C-lmar  en  J698;  le  n»»»»fn»  »"  iBagisiratamunlcipaiix^l^ 

conseil  de  Peri)i£?nan   ooiir  le  RoussiUon  P^^o^^  «»«»«    6o»r^eou   de  Paffis  était 

conseil  de  l'erpignan,  po»ir  le  Roussuion,  '1^,^^^^  ^^^^  p^  ^„  ^^^^  Chàtelet?  il . 


Chaque  parlement  se  regardait  comme  •*"^»»H  »  »"'*^*  a«  yiiw.  au^yih-  wecw^  h 

souverain  pour  l'administration  de  la  jus-  J  »^''»'  «."^^Tj;  ««  Hergenta  de  l'Hditl  d0\. 

tic«>.  «  est  vrhi  que  souvent  des  arrêts  du  !>"«  <Ï»V  Portaient  »«  «>"»  d«  lergMitt 

conseil  du  roi,  ou  conseil  d'Etat  (  voy.  Con-  **"  pa^iotr  a/uai  bourgeon. 
SETL  D'Etat),  cassaient  les  arrêts  des       PAROISSE.  —  CirconKCriptton  terHto- 

parlements  ;  mais  ces  luttes ,  oh  l'opinion  riale,  dans  laquelle  un  curé  ou  desservant 

(lublique  prenait  ordinairement  parti  pour  exerce  le  ministère  sacerdotal  i  len  pre-' 

es  parlements,  ne  servaient  qu'à  affai-  mières  s'appellent  cures  et  les  secondes' 

blir  la  royauté  et  à  préparer  la  ruine  des  succursales.  Voy.  Clergé. 
ÎDStituiions  raonarcbiques.  Dinm  i       r«  m/it  ««^^mni/^ix^  ^a».  »o» 

Voy.,  sur  l'bistoire  des  parlements  ,  PAROLL- Ce  mot  s  emploie  dans  «w-, 

fmJniiaux,   La  Roche- Plïvin  ,   cité  tains  leux  de  hasard,  p..uïmd»querq«'oii 

lire  sous  U  rhsTde  Louis  XIV.  t.  Il ,  ^ J^i'^^^^^J^L^^'  ^ 

dans  le  recueil  des  documents  ine^dits  de  *^*«^  ^^  »«»"*"«  «"  J«»*  ^  **<*'»*»^«^ 
l'histoire  de  France,  fiistoriaparlamenti       PARPAILLOT.  —  On  donnait  autrefois' 

tolotani  ab  amto  1283  ad  amaum  i449 ,  ce  sobriquet  aux  protestents.  Oti  prétend 

dada  VfKttùiit  du  Languedoc^  par  D.  de  qu'il  venait  de  Jean  Perrin ,  seigneur  de 

Vie  et  B  Vaisseite.  Faillot,  Le  parlement  parpaille,  et  l'un  des  chefe  du  calvinisme, 

de  Bourgogne,  son  origine,  son  élablisse-  que  François  Fabrice  Serbillon  fit  déca- 

menl  et  son  progrès ,  Dijon ,  1649 ,  in-lnl.  piter  à  Avignon ,  en  1 562.  On  appela  par- 

Petitoi,  ConHntialton  de  Phintoire  du  paiilots   les   partisans  du   seigneur  de 

parlement  de  Bourgogne,  depuis  Tan  i649  Parpaille.  Par  extension,  ce  mot  a  été  pris 

juaqu'eu  1733,  Dijon,  i733,  Ifl-fol.  Flo^  en  mauvaise  part  et  n*est  ptna  emplojé 

quet ,  Histoire  du  parlement  de  Nor^  que  dans  un  sens  injurieux. 
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PABQUBT.  —  hb  mot  pa/tipu»  •içiilait  (▼oy.  Corbbil  bVtat»  p.  218 ,  V  ooLX  On 

primiiiTement  une  enceinte  réserTée;ei,  Toiidana  Saint-Simon  que  le  roi  préei- 

par  extension,  le  liea  où  siéfjieait  on  juge,  dait  qiielqaelois  le  conseil  des  partie». 

parce  que  le  tribonal  ae  tenait  ordinaire-  «  Le  roi,  dit  œt  bistorieo  (11,  453),  fit 

raent  aana  nne  enceinte  séparée  du  pu-  pres(^ue  en  rodroe  temps  ce  qu'il  n*a  pas 

blio.  On  donna  spécialement  le  nom  de  l'ait  cinq  ou  six  fois  dans  sa  yie.  »  U  était 

parqwt  à  l'enceinte  où  siégeaient  les  question  d'un  procès  entre  l'évèque  de 

gens  du  roi,  et  «  par  extension,  le  mot  Gbartnes  ei  son  chapitre,  procès  qai  fut 

jtarquet  a  désigne  ces  magistrats  eux-  porté  au  conseil  des  parties.  «  Le  roi, 

mêmes.  Cette  enceinte  réservée  est  ap-  ajoute  Saint-Simon  .  jugeait  seul.  »  Les 

t^ielée  quelquefois  fiorc  dans  les  écrivains  membres  du  conseil  n'avaient  que  voir 

du  xvi*  siècle.  Ainsi,  dans  le  Journal  d!%»n  consultative. 

bourgeois  de  Paris  sous  François  !•',  il  «.«-.«.«c,       ^        *  j^  »      ..  j 

est  question  (p.  911  )  d'un  avocat  qui  est  „  PARTISANS.  —  Ce  mot  désignait  dans 

condamné  à  fkire  amende  honorable  au  *  ancienne  monarchie  les  financiers  qui 

porc  civil  de  parlement  et  sur  la  pierre  SJf^°\^«lJ  ^«^  ^°»P^Ï  kpartts,  c'est-à-dire 

de  marbre  en  la  cour  du  palais.  J  après  des  conventions  arrêtees.  Le  diç- 

Au  parlement  de  Paris ,  le  parquet  des  t^onnaire  de  Monet  no  laisse  pas  de  doute 

gens  du  roi  (voy.  Gens  nu  roi  ),  ne  pou-  J"^^  *«"s  du  mot  :  «  Partis,  offres  que 

vait  être  croisé .  c'est-ôrdire  traversé  que  ^^^  ^^^  poursuivants  des  fermes.»  Le  mot 

par  les  princes  qui ,  dans  les  lits  de  jus-  £^^'*«?»  ^^^^  dans  ce  sens  du  règne  de 

tice  ',vof.  ce  mot),  allaient  prendre  place  5®°^î  "'»  comme  on  le  voit  par  une  lettre 

sur  lesliauts  sièges.  d  Esuenne  Pasquier  :  «  Si  logent  n'y 

On  appelait  mrquet  des  huissiers  le  f '*"  P W  ?  ^^'  suppléer  à  ce  défaut, 

▼eiibule  placé  devaSt  la  porte  par  où  l'on  lama'jgnité  du  temps  produisit  une  ver- 

entrait  ordinairement   clans  la  grand'-  mine  de  gens  que  nous  appelâmes  par  un 

chambre  du  parlement.  "<>'  nouveau  partisans ,  qui  avançwent 

'^     ,  ,  la  moitié  ou  tiers  du  denier  pour  avoir  le 

PARRAIN.  —  Il  était  d'usage  autrefois  tout.  »  Les  partisans  devinrent  odieux , 
de  donner  le  baptême  aux  adultes  le  jour  et  furent  plus  d'une  fois  poursuivis  par  la 
de  la  Pentecète.  Les  néophytes,  vêius  de  vengeance  publique.  La  Bruyère ,  qui  ex- 
blanc, se  présentaient  un  cierge  à  la  prime  les  sentiments  qu'on  avait  pour 
main  et  étaient  reçus  par  un  parrain  qui  eux ,  ne  les  désigne  que  par  les  trois  lot- 
ies conduisait  aux  fonts  baptismaux.—  Il  très  P.  T.  S.  :  «  Les  P.  t.  s.  nous  font 
y  avait  aussi  des  parrains  d'armes  qui  sentir  toutes  les  passions  l'une  après 
accompagnaient  à  l'autel  celui  qui  aspirait  l'autre.  L'on  commence  par  les  mépriser 
ù  l'ordre  de  chevalerie.  Voy.  Cbevaleaib.  à  cause  de  leur  obscurité,  on  les  envie  en- 

PARTIAIRE  (Colon).  —  Cultivateur  qui  «"^.^  î  «n  }«»  ^a»'  >  «n  Jes  craint ,  on  les 

rend  au  propriétaire  une  partie  convenue  jatime  quelquefois ,  et  l'on  vit  assez  pour 

des  récoltes  et  des  autres  produite  de  sa  ""*^»  a  leur  égard ,  par  la  compassion,  h 

t^nne.  —  On  appelait  encore  partisans  ceux  qui 

_.'„-_._-       ,_      _  s'enrôlaient  dans  une  troupe  de  gens  de 

PARTIBUS  (In).  —  Voy.  m  pàrtibus.  guerre  et  combattaient  en  aventuriers. 

PARTIE.  -  Terme  de  palais  qui  dési-  pARVIS.  -  Place  auprès  d'une  église. 

gne  tous  les  plaideurs.  La  partie  civile  ce  mot  venait ,  dit-on  ,  de  ce  que  pfimi- 

ïnL""/  P®"«"ne  ^11  en  poursuit  une  tivement  les  écoles  étiient  éta\)lies  près 

autre  devant  un  tribunal  à  ï'effet  d'obie-  des  églises  (a  parvis  educaudis).  D'autres 

nLl'/-?T îf^Thr '5^''•  ^"  *PP»^'^'^  «"on'  ^«°ir  le  mot  parvis  de  patUs, 

autrefois  partie  publique  les  magistrats  '^              '^ 

chargés  du  ministère  public.  PAS  D'ARMBS.  —  On  appelait  pas  éTar- 
PARTIES  CASUElÎles.  -  Deniers  pro-  *****  «ne  jutte  chevaleresçiue  où  l'on  dis- 
venant des  offices  qui  se  vendaient  (voy.  f"^!' l!f,  *ÎS?J„*iî*'°  'nr  ^^i^'i  ^ 
VÉNALITÉ  ).  Les  parties  casuelles  se  ÎS^il?  m^^  ^Ji  î?"^  ^*P^^^^»^îS''  ^^  ^ 
payaient  à  chaque  vacation  par  mort  ou  ^^^^^  (  livre  I)  la  description  d'un  pas 

forsque  le  titulaire  résixnait^  son  ofDce  fi*'*';*!  ^1*  ^S^'^'i  ^  ^*,  '^S''  ^®  ^°°'- 

On  appelait  encore  parties  casuelles  l'ar-  Sfu?  f",j*î?-  ^  **"^*^.5  ^"«^BORne, 

gent  provenant  de  la  patitette  ou  droit  que  ÏÏ.*"PP1,*®   Bon,  y  présidait  un    petit 

payaient  les  magistrats.  Voy.  Paulette.  $^1^",  *'*"''  \    '^  ™"°  P^'""  '•.J®^*' 

-'11  y  avait,  dans  l'ancienne  monarchie,  **»"^'*  ^'"^  ^'  f^^^J"  »««  champions, 

un  trésorier  spécial  des  parties  casueUesl  Z^î^^^n^St^é^^l <^^    Sj^La 

PARTIES  (Conseil  des).  —  Section  du  Marche ,  laisaieut  cris  aux  quatre  coins 

conserl  d'Etat  sous  l'ancienne  monardiie  de  la  lice  et  commandaient  de  par  le  duc 
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dé  Bourgogne,  que  nnt  «0  demenrftt  «n  1A  PASSE^PORT.  —  Aslorisalltii  donnée 

lioe  clOM  s'il  n'était  commis  du  duc  ou  par  l'autorité  publique  à  un  individu  de 

de  son  maréchal,  ou  s'il  n'avait  de  sa  par-  circuler  dans  toute  w  France  ou  de  voya- 


puni  à  la  volonté  du  prince  qoe  l'attestation  de  deux  personnes 

nul  t  de  quelque  état  qu*il  fût,  ne  parlât  Les  pastê-ports  à  P étranger  sont  délivrés 

ni  ne  fît  signe ,  ponr  avantage»  nul  des  par  les  préfets ,  sur  l'avis  motivé  des 

«lampions.  »  maires. 

PASNAGE.  -  Droit  féodal  dtt  au  sei-  pasSERÏES.  -  Les  eowsn'M  étaient  un 

gneur  pour  la  paisson  ou  glandée  des  «gage  particulier  aux  frontières  d'Espagne 

porcs  dans  les  forêts.  Voy.  Paisson.  et  de  France.  On  le  trouve  établi  dès  131s. 

PASQU1L,  PASQUINADB.  —  Le  nom  de  Les  principales  conventions  des  museriea 

pasquin  et  de  pa$quinade  vient  d'une  étaient  la  liberté  de  transporter  les  mar- 

staïue  mutilée  placée  à  Rome  à  la  porte  chandises  et  les  bestiaux  par  les  passages 

d'un  tailleur,  nommé  Pasquin.  Comme  il  convenus.  Le  droit  d'extradition  pour  les 

étîait  d'usage  d'écrire  sur  cette  statue  les  **®"*  royaumes  devait  exister  dans  toute 

épigrammcs  dirigées  contre  les  papes  et  l'étendue  des  poêéeries  ;  mais  il  était  gô- 

cardinaux ,  on  appela ,  par  extension ,  les  néralement  mal  observé, 

épigrammes  pcuquil ,  pasquin  et  pasquir  pasSE-VOLANTS.  -  On  appelait  pasi$^ 

na^e.  On  en  fit  un  recueil  qui  parut  à  «oton<*  des  hommes  non  en\?aés  que  les 

Baie,  en  1544,  en  i  vol..in-8,  sous  letitje  capitaines  faisaient  ttgurer  dans  les  revues 

de  Pasqwllorum  tomt  duo   Le  goût  de  ou  montra,  afin  de  toucher  une  solde  plus 

ces  «asgmi*  ou  ,)aj?mnad««  s'introduisit  considérable.  Cet  abus  sévèrement  puni 

%l  ^-fri'nfr^^-^ïf  "îiîï  «TJwS;  I»'  »««  anciennes  ordonnances  existait  en- 

On  eue    entre  autres  ,i^nepasçmnais  ^ore  du  temps  de  Louis  XIV.  On  voit  dans 

de  plus  de  SIX  cents  vers ,  qui  parut  en  i^^.  j^,^^^,  katùrique»  de  PelHsson  (  1. 1 , 

16 J  5.  On  l'attribuait  à  Vauquelm  des  Ive-  p.  35^^      ,„„  capîtaine  de  cavalerie  fut 

teaux .  ancien  précepteur  de  Louis  XIII.  !^^^  ^^dr  avoir  eu  des  passe^olcmts.  En 

Elle  commençait  ainsi  ;  p^rei,  ^^^^  j^  dénonciateur  avait  cent  écus 

Puqaia,  ■!  ta  n'aa  plu»,  à  Ron«,  d«  quoi  rire ,  ^e  récompense.  Les  poise-volants  étaient 

Je  T.I1X  t'entretenir  des  nonTeii**  d«  «our,  eux-mômos  marqués  d'une  ficur  do  lis  sur 

Et  pour  f  mettre  en  tram  de  faire  une  satire,  .^  s^„«    ^,     ^     -7^  j       jlSj"      'i^     .  ^ 

Te  dresser  an  mémoire  ,  et  te  le  faire  cour.  \^  J0O«t  «t ,  OU  CaS  de  reCldlve,  1  8  avaient 

rai  vu ,  comme  .ujourd'hui  Salomon  régne  «,  '«  °«  '^'^'  ^**^'  ^*""*''"  '  *^^  ^  ""• 

Fra^ice.  p.  iOb. 

La  reine  du  midi  rM lui ^«•••' «••?" ''  PASSION  (Confrères  de  la).  —  Voy. 

Jnses  u  eet  enfant  le  paue  en  aapienee,  n>»»B*o »««-,»  «.--,«-                          ' 

En  finanees,  an  moins,  il  ne  l'égale  pas.  WlIfFRERES  UB  LA  PASSION. 

J*ai  TA  eommeThétis  allonge  sa  carrière PAST.  —  Ropas.  On  appelait  Spéciale- 

Les  j'ai  vu  se  prolongent  dans  un  grand  Xul/^ii  in  nlf^llrc' fL^J'/l^^îS"  a"*" 

nombre  de  quatrainsf  Thétis  est  ici  la  d  aljer.  «ne  ou  plusieurs  fois  dans  l'année, 

reine-mère,  et  son  favori  le  msréchal  î^lZn„TnZZ'°.^;;%plïT.^^^ 

d'Ancre  n'est  dus  énarcné    Toute  la  cour  «>n>pagnons,  prendre  un  repas  chez  son 

^t^'s^eTr^Xs  l'eue  lÔ^^^^^^^  ITJ^I\^ XJir'al^l  '^JSS!'fnS^^Z' 

pasquinade  qui  a  servi  de  modèle  aux  '*'^*Ifl'l''J*î/?*?^^«^^^^^^ 

rat  vu  du  commencement  de  la  régence.  ""  ^  ?^"*  ^®  P*»*  *®  ^°»T*  aussi  aux 

j  »•  vw  uu  t.uuiuicuvDiucui,  uo  I»  *^oiiv«>.  pregjations  en  nature  que  les  bouchers 

PASSACAILLE.  —  Espèce  de  chaconne  nouvellement  reçus  étaient  tenus  de  four- 

dont  le  chant  est  plus  tendre  et  le  mou-  nir  aux  chefs  de  la  boucherie  de  Paris, 

vement  plus  lent  que  dans  les  chaconnes  Voy.  Bouchbrs. 

ordinaires.  Les  coAsacatZleA  d'Armide  et  ^.^„„r        .          ^i           «      j»  . 

d'Issé  étaient  célèbres  dans  l'ancien  opéra  PASTEL.  -  Le  mutel ,  que  1  on  desi- 

francais  gnait  au  moyen  âge  sous  les  noms  de 

v^Aooc\«»»î»Tnno      *                *•  «  j^-  guède  ou  ootda,  était  cultivé  dans  une 

PASSElffiNTlERS.-La  corporation  des  J^rtie  de  la  France.  Il  fournissait  un 

passementiers  fabriquait  les    broderies  excellent  fourrage  et  la  seule  couleur 

dor  et  d argent,  appelées  passemenis.  y^^^^^  ,^,,j^g  que  l'on  connût  avant  le 

Elle  existait  dès  le  xiii»  siècle  et  se  con-  x^ir  siècle.  La  découverte  de  l'indigo  a 

fondait  avec  la  corporation  des  bouton-  beaucoup  restreint  la  culture  dupattel; 

niera.  Voy.  Coaporatioms.  ^n  ^e  le  cultive  maintenant  que  dans  un 

PASSE-PIED.  —  Sorte  de  danse  usitée  petit  nombre  de  localités,  où  le  pastel 

flOTtouten  Bretagne.  sert  à  former  la  préparation  tinctoriale 


lert  aussi  pour  faire  des  crayons  do  âiÏÏé"    acquitter  le  pTVL ,  etc.  »  tliripôtaëspa- 


de  la  peinture  au  pastel.  d'un  droit  fixe  et  d'un  droit  Proportionnel. 

B&eviT  r  «m*       n.*..  i'.»/rfit.it,ii  nt.1  ^  ^^^oit  fixe  a  été  établi  (Taprès  un  Urif 

4Jc^?7i^'ifa^^;:;5î™^^n1  ï«m  ««"érdl  pour  les  diverses  i/dustriespsf 

tersité  de  Pans,  on  donnait  ce  nom  à  ta  °      ,  •  r     -       ,.      .^   p      «p-.aîni4 

îîl'^î::;"^'ir,SL^„TR*ÎI.Çilt'^^  Pes  ion*  U  var'e  en  îiisone'îa^^pSÎ 

rZ  iî;ïïl«f  r«2*.ln?\  £  finîS  i^r^ï  ïa'io»-  I-o  droit   proportionnel  estTé 

SS^^.^J^^SL''?^!  j£.^«.  An  ^  d'après  la  valeur  localive  de  la  maison 

S'*^iL11^Ï^Î^^S5L?n•oï.n?^i;.u*  d'habitotion.  des  tna^Jaslns , boniiqaes  , 

f^i?T  i^'ifS,  ri  iT.?L?frï^^^^  »^i"e«  ^  at«»e»^ .  ^^^7^^ .  remises^  an- 

11^  «î'l»î?cï«'Lnf,p  w^fir.^^^^  très  locaux  servini  à*rexerdce  des  pro- 

S  f  fn^f .5^1^  Sr^îZ  ini  ;.l^^^^  f«*^i««s  imposables  ;  il  varie  énpore  seîott 

aij  sous  poqr  chaque  docteur  qui  assistait  j     ^j        ^        ^^  commfiri»  çt  d1tt- 

à  l'acte  ;  mais  la  ihèse  conserva  toujours,  diistrie      »*'"*"  ^*%..^^^>ux^uB^^^lo  «>•  ui^, 

dans  rancienne  université,  le  nom  depM*  '^'^ '*^*                                 .      .    \  «' 

It7/arta.  PATENTES  (Lettrée).  «•  Vo^^  Lvmtai. 

PASTORAL.  -  Livre  danj  lequel  sont  pj^jES.  -  Les  pd<st  désignées  mnénr 

«Kposees  les  fonctions  d'ui)evêj,tte;cW  j«„eDt  sous  le  nom  de  fSiies  //ifMiff^ 

1»  même  chose  que  le  porMi/icaZ.  leiiea  que  le  vermicelle ,  Ja  sempui^vlM 

'  '  PASTOUnCAUX.  —  Ce  mot ,  synoiivme  macaronis  ,  etc.,  col  commencé  à  étro  ep 

de  bergers,  déHene  les  paysans  qui  se  «sage  en  France  au  xvi*  siècle,  It  en  mit 

soulevèrent  sons  la  conduite  d'un  Hon-  question  dans  le  livre  de  Chertés  Etienos 

grois  nommé  Xdb  et  désolèrent  la  France  oe  nutriments  (  des  alimeiUa.)  Le  vm- 

en  1250,  pendant  la  captivité  de  saint  micelle  se  servait  au  boiiilleo,eomiM. die 

louis.  nos  jours.  Quant  aux  macaromay^ls  di/^ 

*^A^*n       %t      .'^  j^  VM1       f       1  feraient  des  nôtres:  c'étaient  des,  bon- 

^M^^r -.¥°""?®  de  billon  frappée  jettes  de  mie  de  pain  qu'o»  hnmeoisit 

flous  Louis  Xll  ;  elle  avait  à  peu  près  la  ^vec  du  bouillon  et  qu'enloite  en  saupoii- 

Vftleup  d'un  liard.  Voy.  Moknaib,  drait  de  fromage.  Lm  ooms  de  cesfSui»* 

PATARINS  ou  PATKRÏNS.  —  Hérétiques  d^ltalie  viennent  surtoutde  la  Cwmequ'on 

des  Kii«  et  XIII*  siècles.  Us  furent  con-  leur  donne.  Allongées  en  façon  de  vera, 

.damnés  en  i3i5  au  concile  de  Latran.  elles  s'appellent  vermiohel;  roulées  en 

Ces  hérétiques  sont  plus  connus  sous  le  tuyaux  de  grosses  plumes,  on  les  nomme 

nom  à: Albigeois,  Voy.  Hérésie  et  HÉafi-  macaronis  ;  aplaties  en  rubans ,  ce  soat 

TIQUES.  des  lasagnes ,  etc.  Voy.  pour  les  dét^ils 

v^...^^*.        .*       j*  ..  ^    jy      -  »      •  Le  Grand  d'Aussy,  flùtoirs  ^ /a  «ta  uri- 

ItlF^'.T.l'^Z  11'  ?IÙ'ITIT.  ^je  desFrançaii.  -  Quant  aux  pàtlsie 


rée ,  au  moins  ii  l'intérieur.  très-renommé.  U  est  mebiiomié  dans  une 

PATENOTRES ,  PATENOTRIERS.  —  Ce   ordonnance  de  Philippe  le  Bel  de  Vaqnée 


chapelet.  Les  ouvriers  qui  travaillaient  usage  vers  la  tin  du  xvii*  siècle.  Au  temps 

l'ivoire  on  l'os  pour  les  chapelles ,  s'appe-  d'Olivier  de  Serres ,  on  fkisait  dea}Nl<es 

laient  poKndrrter*  et  formaient  une  cor-  de  pêches,. et  ce  procédé,  dit-il ,  avast  été 

•poralion  importante.  Voy.  CoapoRATiON.  enseigné  aux  Français  par  les  Génois,  il 

^. »„.«•„«       »     »*         1      j-  y  ft^ï^it  aussi   des  pâtée  d'abricots,  de 

mRNTES.- Impôt  sur  le.«»  diverses  Joix,  deprunes,  depoireB,depomiiA. 

jDdustries  et  branches  de  commerce,  ^m  je  framboises.  Voy.  Le  erimil  wSamfsl 

a  été  établi  a  l'epuque  de  la  suppression  |'{^^ 
des  maîtrises  et  jurandes  par  une  loi  du 
kl  mars  1781.  L'article  7  de  cette  loi  est       PAt£S,  pAtiSSBRII,  PÂTISSBBm. 

t^insi,  conçu  :  «  II  sera  libre  à  toute  per-  —  Il  est  souvent  Question  de  pâtée  et  de 

yionae  de  fai?e  telle  négoce ,  d'exercer  pâtitserifs  dans  ie8'redevan<je«  féodales 

..telle  profession,  art  ou  métier  qu'elle  du  moyen  âge.  Un  état  des  biéMset  tféa 

«.trouvera  W;  IWit  «llABera  tonne  de  se  revenus  da  monascèr«  de  Sélnr^RfttkiWr, 


dreMVù  IX*  siècle,  parle  àè  <l0\ike  fourfi^  Hû^ék  p^h^cftiatés  ;  U  ftm^ii^  «rôtf,  av 

baimus,  appartenant  ^ràt}^a;e|  et  quf  nord  de  la  Loire,  ei  la  langue  cToc,  au 

rapporiaîenu  entre  dusrea  choses,  chacun  midi.  (Hmcune  de  ces  langues  renfermail 

trox^  cents  flans  par  an.  Quelqâerois ,  aa  des  jtatots   Les  prindpirax  patois  de  It 

lieu  d'ej(iger  de»  vassaux  la  p&llsserie  ea  langue  d'oïl  étaient  le  wallon ,  le  picard , 

Rature,  on  Ae  leor  demandait  que  ce  le  normand  et  le  bourguignon,  qui  oom^ 

qui  entrait  dans  la  pdfi4«0rte  elle-même,  prennent  eaj^-mômes  une  nuliiign^e  de 

Ainsi  Charles  le  Chauve,  par  une  charte  de  patois  secoudaires.  On  rattache  au  patois 

862,  en  faveur  de  Tabbaye de  Saint-Denis,  hourgwgnon  celui  qui  se  parlait  dans 

eq^igéait  que  certaines  fermes  fournissent  nie-ae-Franoe  et  qui  a'étendait  jusqu'à  la 

$' nnueileraent  à  cette  abbaye  cinq  bois-  Touraine  et  au  Blésois.  C'éiait  vers  Tours 

eaux  de  froment ,  onze  cents  œufs ,  et  et  Blois  que  ce  dialecte  était  parlé  dans 

Beizq  boisseaux  de  miel.  Cette  redevance  toute  sa  pureté.  Le  wallon  s^étendait  |i 

devait  gervir  pour  la  pâtisserie  qui  serait  une  grande  partie  de  la  Belgique.  Au  sud 

n'allé  au  monastère  certains  jours  de  Tan*  de  la  Loire,  les  patois  étaient  très- nom- 

liée,.  «  On  des  plaisirs  ordinaires  des  breux,  un  remarauait ,  entre  autres,  lee 

Veillées,  dit  Le  Grand d'Auss7(Kte orifice  patois  poitevin,  claupbinois,  limousin | 

dles  Français  ),  était  d'y  manger  de  la  pii-  saintongeoia ,  périgourdin ,  gascon ,  lan» 

tWiewi».{Cfaaque  payianne  ea  régalait  à  guedocien,  provençal.  Chacun  de  ces  dia- 

son  tour  l'asaemblée  ;  elle  apportait  tout  lectes  se  subdivisait  lui-même  en  une 

«e  qui  était  nécessaire^  y  travaillait  pen-  infinité  de  patois.  Ecrits  au  moyen  âge  , 

«dttni-que  lea autres  s'occupaient  de  leur  ees patois  ont  été  abandonnée,  depuis  té 

'Dttv4<ii§^,eil^oiifinte8aitlaeoiréeparunp9'  xvi*  siècle,  aux  paysans  et  se  sont  cor- 

V^  ftetiii,  av  mérite  duquel  l'appétit  com-  nwkpu^.  On  en  trouve  encore  aujourd'hui 

^mtinet  la  }oie  du  lieu  ajoutaient  encore.  »  des  débris  dans  les  campagnes. 
-4je  rofkan  de  Jean  à' Àvesnes^  poème  nmr       Outre  les  patois  que  nous  venons  do 

iraecritduxv'eièclejpeintagréablemeat  rappeler,  on  parle  en  France  plusieurs 

«Dl>de  ces  veillées  :  «  C'est  là,  dit-il,  que  langues  plus  ou  moins  altérées  ;  ainsi', 

lee  fefiuoee  et  les  filles  viennent  travail-  en  Alsace  et  en  Lorraine,  on  parle  un 

1er.  L*dne  carde,  l'autre  dévide;  celle-ci  patois  allemand  qui  rappelle  la  langue 

'file,  ee!le-là  peigne  du  lin,  et  pendant  ce  des  poètes  souabes  (mjnne -singer s).  La 

temps ,  elfes  chantent  ou  parlent  de  leurs  langue  celtique  s'est  conservée  dans  le 

amours.  ^  quelque  fillette ,  en  filant ,  bas  breton ,  et  la  langue  ibérieone ,  dans 

laisse  tomber  son  faseau ,  et  qu'un  gar-  l'idiome  des  Basques. 

Son  puisse  le  ramasser  avant  elle,  il  aie       «.-.Bt^n/^Mi?       i^  .•»-«  j.. é  •  - 

roii  «Je  l'embrasser.  Le  pr^mie^  et  le  ^.!\^'i^'^^1?- -"r'-®  ^'?®tl®  pairta^ 

Hemierjourde  la  semaine, elles appor-  ^^^  «^  quelquefois  adopte  pour  les 

tent  du  beurre,  du  fromage  de  la  faSne  l5^^?Llî%^t***i?.iîKi"L/J?T^^r^^7 

«  des  œufs.  Elles  font  su?  li  feu  des  rap  ^«  brèves  fut  qualifie  patriarche  ^ 

tons,  des  tartes,  gâteaux,  pains  ferrés  et  ^^"ti"'  <>°.  »  P''*ll»?4  <!"  «*«  ««*<>'  ^''- 

autres   friandi^    seml^lables.    Chacun  chelieuavaitsongeafairenommerM.de 

mange  ;  après  quoi ,  on  danse  au  «on  de  ^*«»  patriarche  des  Gaules, 
la  cornemuse ,  pois  on  fait  des  con-       PATRICE.  -  Le  titre  de  patrice  était  le 

•  les,  etc.  »  —  Les  pdtiMWr*  furent  long-  -lug  ^levé  de  l'empire  d'orient.  Il  élôlt 

temps  confondus  avec  les  çabaretiers  qui  équivalent  à  celui  de  père  du  prince.  On 

avaient  reçu  des  statuts  de  saint  Louis  trouve  souvent  le  titre  de  poirtce  dans 

dès  l'année  1270.  Il  a  été  question  des  j'histoire  des  Gaules:  Aetius  etSiagrins 

"j|>d«Mier«  à  l'article  Gorporatioms.  Voy.  portèrent  le  titre  de  patrioes.  Clovis  le 

'  p.  S43.  reçut ,  en  &07,  de  l'empereur  Anastase.  Il 

VATtf  <;  i  PtkiMtt\  —  î  Pft  rudiLt  nAtdt  «a  y  *'**'  *"^*>  ^es  potrices  dans  le  royauaie 

J^mUlit'«^^ïïa^en\^dï;S^l^^^^^^^^^^^  ^lète"rMits^^?3;iSoS!2é 

de  Paris  «i  xvf  siècle.  Le  chancelier  de  f^i^^f*  ?î,tîÎT^  n^Sjhïr^fï?  ,^^ 

.t'Hôpital  eu  défendit  la  vente,  comme  L?JV^1.f 'Jf!,^',?'!^^^^^^^ 

faviJisant  d'un  côté  la  gourmandise  et  de  ^e  ^  'en  ne  H  »X»»  .»/^jnc«5  Carlo- 
rwitMia paresse.  ^^^  ®'  Charles,  fils  de  Pepin.  Charlj- 

4«M.n>^».i«wi»a«.  magne  se  qualifia  longtemps,  dans  ses 

PATIBULAIRES  (Fourches).  —  Voy.  diplômes, pa/rtc* dw  «omatn*.  ^^ 

PATRIMONIALE  C  Justice  ).  —  On  an- 

«    .PATOIS.  —  On  appelle  pa/ot«  certaines  pelle  justice  patrimoniale  celle  qui  étéRt 

,  iHocatioi^  propres  h  une  province  ;  ce  mot  exercce  dans  l'intérieur  de  la  maison  par 

^  JIW^  pi^sque  toiypurs  en  mauvaise  le  père  de  famille.  Elle  existait  déjà  cnèz 

'  part.  11  y  avait  autrefois  en  France  deux  les  Germains.  Tacite  ^,  erf' paii&nt  4e 
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cette  juttêcê  poIrimotMalf  desCermAiiu  :  oérémoales,  'Ad  déféndiie  l'égliBe  et  d^eti 
Chacun  y  gouverne  «a  famille  et  ses  pé*  noarrir  160  pavTres).  Il  est  nécessaire 
nates  (suam  quisque  sedem,  suos  pénates  d'indiquer  rapidonent  en  q&oi  consia- 
régit  ).  1^  pouvoir  du  père  ou  du  maître  taient  ces  droits  et  ces  désirs  des  po- 
ooDBistait  surtout  à  infliger  des  coups,  trons.  Les  honneurs  ou  droits  honorifï^ 
Le  droit  qu'avait  le  père  de  famille,  au  ques  (honos),  consistaient  à  occuper  la 
moyen  âge ,  est  encore  mentionné  dans  {nremière  place  dans  Téglise,  aux  proces- 
les  jurisconsultes  de  cette  époque  s  «  Eo  sions  et  aux  assemblées  ob  se  discutaient 
{dusieurs  cas,  dit  Beaumanoir,  le  mari  les  intérêts  de  l'église.  Le  patron  derrait 
peut  battre  sa  femme,  sans  que  la  justice  recevoir  le  premier  Teau  béniie,  ren* 
intervienne.  »  Les  habitants  de  la  petite  censément  t  le  pain  bénit ,  le  baiser  de 
ville  de  Frié,  en  Languedoc,  firent  da  paix;  on  lui  devait  des  prières  nominales 
droit  de  battre  leurs  femmes  une  condi-  au  prône ,  on  banc  permanent  dans  le 
tion  de  leur  soumission  &  Charles  le  Bel  ;  chœur,  une  litre  ou  ceinture  ftinèbre  à 
ce  qui  leur  fut  accordé  par  une  ordon-  son  enterrement,  tant  au  dedans  go'au 
nance  du  7  septembre  1325.  Le  chef  de  dehors  de  l'église.  Les  droits  onéreux 
famille  avait  aussi  le  droit  de  battre  ses  (onus)  du  patron  consistaient  à  être  ta- 
gens.  Une  charte  de  1137,  octroyée  par  teur  ou  curateur-né  de  son  église,  dont  il 
Louis  VIT,  consacre  formellement  ce  devait  soutenir  les  droits.  Les  droits 
droit.  Elle  perte  que  si  un^  boargeois  a  utiles  (utilitas)  rentrent  dans  ce  qni  a 
frappé  un  de  ceux  qu'il  a  loués,  il  né  sera  été  dit  plus  haut  des  droits  honorifiques  ; 
pas  tenu  d'en  faire  amende  au  prévôt  quelquefois  aussi  le  patron  percevait  une 
{Oràonn.^  XI,  188).  On  a  confondu  ce  partie  des  revenus  du  bénéfice.  lAprë- 
droit  du  père  de  Tamille,  qui  est  à  pro-  ssntaHion  {jireueniet)  appartenait  aussi 
prement  parler,  la  justice  patrimoniale  au  patron  ;  il  nommait  à  l'év^^oe  un  ec- 
avec  la  justice  féodale;  mais  il  existe  en-  clésiastiqoe  qui  devait  être  pourvu  des 
tre  ces  denx  institutions  une  dififérence  conditions  requises,  afin  qu'il  fût  investi 
profonde.  La  première  était  une  justice  du  bénéfice  vacant.  Le  droit  d'avoir  la  pré> 
domestique,  fondée  sur  des  usages  et  des  séance  à  l'église  et  le  devoir  de  nourrir 
traditions  ;  la  seconde  était  une  institu-  les  pauvres  rentrent  dans  les  droits  Mo- 
tion publique.  Voy.  Féodalité  ,  justice  norifîques  ou  onéreux  qui  ont  été  indi- 
féodale j  p.  407.  qués  ci-dessus. 

PATRON,  PATRONAGE.  —  On  nom-  i>AT.i>/vMâ/.i»  oam»™  rn^*^^^-       <i 

mait  patrons,  au  moyen  âge,  les  per-  \fJ^^l'i^\T'S^J^,^^A^^^^^ 

sonnes  qui,  ivec  le  JonseStement  des  ,7:"  ^S**^***' •'**"^*!?il®ïï?r^*î?^''® 

évoques,  avaient  fondé,  bâti  ou  doté  une  l'empire  romain ,  une  institution  de  pa- 

égliïe.  Trois  choses  constituaient  un  po-  ^.T^*^"»  n'es   pas  sans  an^op.e  avec 

tfon  :  la  dotation ,  la  construction  d'une  i^irecommandattons  usitées  à  Tepoque 

église  et  la  donation  du  terrain  :  SI1°?}®?°®.  et  carlovingienne  et  a.jx- 

'^  quelles  il  faut  attribuer  en  partie  l'eta- 

Patronum  faeiant  dos,  «Bdificatio,  ftandu».    .  blissement  du  système  féodal.  Les  pe- 

Le  patronage  s'acquérait  ainsi  de  plein  ^'^^  ®^  ^^^  faibles  se  mettaient  sous  le 

droit  ;  Il  était  cependant  plus  sûr  de  le  sti-  patrmage  de  quelque  grand  propriétaire 

puler  dans  le  contrat  de  fondation.  Plu-  Q"'  devenait  comme  leur  seigneur.  I^ 

sieurs   personnes   pouvaient  se  réunir  ^^de  théodosien  interdit  ces  patrocinia  ; 

pour  la  fondation  d^une  église;  elles  ac-  "|*'s  »J  "«  f»»'  qu'attester, par  ces  prohi- 

quéraient  simultanément  le  droit  de  pa-  b»tions  mêmes,  l'étendue  du  mal  qui  pré- 

tronage,  si  l'une  donnait  le  terrain,  si  parait  la  ruine  de  l'empire. -Que  les  labou- 

rautre  construisait  l'église  et  qu'une  troi-  reurs,  dit  ce  code  (liv.  XI .  tit.  xxi  v,  l.  a;, 

sième  constituât  la  dot.  Les  héritiers  des  "'invoquent  aucun  pa/ro7»aâf« ,  ei  qu'ils 

bienfaiteurs  de  l'église  conservaient  le  soient  livres  au  supplice,  si,  par  d'auda- 

droit  de  pofronaflfe.  Le patronope confé-  cieuses  fourberies,  ils  cherchent  à  se 

rait  des  droits  honorifiques  et  utiles ,  en  donner  de  pareils  appuis.  Quant  à  ceux 

même  temps  qu'il  imposait  certains  de-  ^}^^  les  accordent,  ils  devront  payer  pour 

voira.  Les  droits  et  les  devoirs  des  pa-  chaque  fonds  et  chaque  conlravenlion , 

trons  sont  résumés  dans  les  deux  vers  ^^^  amende  de  vingt-cinq  livres  d'or; 

suivants  :  i°^^^  ^^e  notre  fisc  ne  prenne  quo  la 

•»  ^      1  w_^  ^                  -.  moitié  de  es  que  les  patron*  avaient  cou- 

5;^t.tï!ÏIkT2.3S  .•SISSIL-  ^"«>e  d«  Pwnî>'«  en  totalité.  «  Et  ailleurs 

Pr».«if t^  prmh,  difndM .  lOator  «fim..  ^^^^^  ^  Jj .  ^  ^^^  ^^^  ^  fonctionnaires 

(Au  patron  appartiennent  les  honneurs ,  impériaux  on  citoyens,  de  quelqae  classe 

les  charges,  les  droits  utiles  ;  c'est  à  lui  qu'ils  soient,  qui  seront  cxinvaltiousd'avoir 

de  présenter  les  clercs ,  de  préaider  aax  accepté  un  palr4naj)r«,  soient  «oumis  aot 
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peines  légales.....  Quicoii<|iie  eceordiim  toor  de  )»aiiiii  pour  laBcer  to  Inilfl  avec 
60Q  ^ronage  aux  paysuns ,  de  (jaelque  plos  de  roideur  ;  enfin  on  inventa  la  in- 
dignité qu'il  soit,  qu'il  «oit  maître  de  qttette.  On  voit,  par  lea  mémoires  du 
l'une  ou  de  l'autre  milice,  corale,  procon-  xvii*  siècle ,  que  le  jeu  de  paume  était  en 
sul,  Yicaire,  préfet  de  la  province,  tribun,  grand  honneur  à  cette  époque.  Dangeau 
curiale ,  etc.,  payera  une  amende  de  qua-  rapporte  dans  son  Jowmal ,  à  la  date  du 
rante  livres  d  or  pour  chaque  patronage  s  octobre  1687,  que  les  bons  joueurs  de 
accordé.  »  Une  autre  loi  est  encore  plus  paume  demandaient  qu'on  leur  permit  de 
sévère  :  «  Que  quiconque  sera  conyamcu  prendre  de  l'argent  pour  les  voir  jouer  à 
d'avoir  pris  sous  son  patronage  des  la-  Paris.  «  Cela,  ajoute-t-il ,  leur  vaudrait  de 
boureurs  ou  des  villageois  propriétaires  l'argent,  et  apparemment  le  roi  leur  per» 
soit  dépouillé  de  son  propre  bien.  Quant  mettra.  » 

!£^Î^*T^*V^Ï  nn"^??!  îvîi*  Kilî      PAUMIERS.  -  On  désigna  sous  le  nom 

^SelSTla^îTroL^o^CV^^^^^^^^      ?e%œîr  Ve^l^^i"  S^^^^^^ 

r^ii^^rpiiî^^^r^î^^^^^^^^^^  =74%^^^^^^^^ 

t^A  t««a^o Ïïiî3  «îwlaî  lia  «ir.»pC!  «î    —  Daus  la  suite  le  mot  paumters  désigna 
tard,  aoua  le  régime  teodat.  L«s  efluris  et     .         j  tanaiPiit  Hps  ïbux  Hp  naump 
les  menaces  des  empereurs  furent  im-   ceux  qui  tenaient  des  jeux  de  paume. 

puissants.  On  peut  donc  dire  que  la  dis-  PAUVRES.— Voy. Hôpitaux,  Mbnbiamts 
solution  de  l'empire  romain  conduisait    et  Sociétés  db  secours  mutuels. 

Yoy.  fEODAUTB,  j  1.  fangcuses,  qu'on  y  semait  de  la  paille  ou 

PATURAGE.  —  Droit  que  le  seigneur  du  foin;  c'est  de  là,  dii-on ,  qu'est  resté  à 

levait  en  (quelques  lieux  sur  les  habitants  une  de  ces  rues  le  nom  de  rue  du  fouare, 

qui  Taisaient  paître  des  troupeaux  dans  Philippe-Auguste  réunit,  vers  ii85,  lea 

ses  domaines.  principaux  nourgeois  avec  le  prévôt  de 

PATiîRF'i/'VainPft^  -  Terres  vide*  et  Paris  et  en  Obtint  des  subsides  pour  le  pa- 

PATUKEb  (  vaines). --Terres  viaes  et  ^aqede^  rues.  On  rapporte  qu'un  riche 

vagues  où  l'on  fait  paître  les  besuaux.  bourgeois,  nommé  Richard  de  Poissi! 

Dans  l'ancien  droit,  ces  terres  appaite-  donna  poJr  sa  part  onze  mille  marci 

paient  aux   «ngncurs  iosticiers.  El  es  d'argent:  L'usagSdu  pacoae  des  rues 

înuXTw^t^S^«tT^„°î;û^'*•  s'é3it  ensulSraux  WÎls  villes  de 
lois  des  28  août  1792  et  iOium  17»3.  Ynnce,  comme  le  prouvent  piuaieurs 

PAULETTE.  -^  On  désignait  sous  ce  ordonnances  des  rois  de  France  (voy. 

nom  un  impôt  prélevé  sur  les  chargées  de  Rec.  des  Orefon..  t.  Il,  p.  79  et  158).  On  ne 

judicature  ;  on  l'appelait  encore  droit  an-  pava  pas  d'abora  toutes  les  rues  de  Paris, 

nuel.  Ce  fut  Sully  qui  l'établit,  en  1604.  mais  seulement  deux  rues  principales. 

Il  fut  décidé  que  les  magistrats ,  pour  qu'on  appelait  la  croisée  de  Paris,  Il  en 

devenir  propriétaires  de  leurs  offices ,  fut  de  même  dans  la  plupart  des  villes, 

payeraient  chaoue  année  un  soixantième  Les  rues  qui  avaient  été  pavées  formaient 

du  prix  de  la  cnarge.  Le  premier  fermier  les  lienes  principales  qu'on  appelait  le 

de  cet  impôt  fut  le  financier  Paulet .  qui  pavé  au  roi. 

lui  donna  son  nom.  Il  paya  deux  millions  p^vANB.  -  Danse  qui  tirait  son  nom  de 

deux  «»°V  «o"?itr?L?l*^  ce  que  ceux  qui  l'exécutaient  y  faisaient , 

un  bail  de  neuf  ans  Les  lois  antérieures  en  se  regardant,  une  espèce  de  roue,  à  la 

*ïfef ï^i'Joïîî; S"!! iti  îTS^fi «  rlw^^^^^  manière^ies paons.De là^est  venu  le  verb^ 
office  fut  valable  que  celui  aw  le  résignait        pavann-.  Cette  danse,  originaire  d'Es- 

S^ffy^^S^urp^^^^^^^^^  œ/r^^^^^"^  i«aglauxxvi.et 

les  titulaires  auraient  payé  la  paulette,  le  **"  *»«*'»*»• 

décès  n'entraînerait  point  déchéance ,  et  PAVOIS.  —  Le  poeoii  était  on  bouclier 

que  les  héritiers  pourraient  nommer  ce-  long  sur  lequel  on  élevait  les  ruis  méro- 

lui  qu'ils  voudraient  pour  être  pourvu  de  vingiens  pour  proclamer   leur  avéne- 

î'office.  ment.  On  les  promenait  trois  fois  autour 

DATTiiiz  -  1  ft  «vi««iui  ^uit  nn  dfift  itmx    ^^  camp,  aux  acclamations  de  l'armée, 
PAUMB.  -  La  «WMIM  eiaii  un  <W8  jeux    «ui  consacrait  ainsi  leur  élection, 
les  plus  uaites  dans  l'ancienne  France.    ^"^  «wub«*»w*  ««•■  wu.  «««.wu. 

Jusqu'au  XV*  siècle  on  y  jouait  avec  la  PAYEURS.  -—  Fonolionnaires  chargés 
main  nue  ;  plus  tard ,  on  couvrit  la  main  d'acquitter  dans  les  départements  les  dé- 
d^g^nt»  pois  on  tendit  des  cordes  au-    penses  publiques,  de  qualque  nntiire 
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S Kr  département:  i^  t'arls,  Tes  forctions' 
e  paveur  sont  tétQplie*  par  ùo  pay9ur 
ceoiral  du  trésoh 

PAYS.  •»  00 not,  dériva  dalttt»  paguai 
<T«y.  PACiK aété  «mployé^peiidAnt^  plu-*' 
sUtora  gièclc»  pour  MigHer  ane  snbdi" 
▼isiva  terrHortâle,  iddtquaofe  tttoiôt  un- 
diocèM  lout  antior,  tantôt  «enlMAenC  au» 
partie  d^DD  diocèse  ou  \ê  territoire-  d*ane 
yiûê.  Knooro  aiiJonrd*bii1 ,  le  nom  de  fay» 
eat  rettè  dans  la  iangoe  populaire^  et 
f'rapliqQe  ft  vne  poriSoii  de  ttFri«oire  <|ai 
^reaenie  la  indiiie  eonfifttraûon  géologi-' 
^ue,  )•  nCroaennatet  te*  miettes  usages. 
Ainsi,  on  dit  le  pays  Charirttin ,  1«  pay» 
d^A  uge,  le  pays  de  Caux ,  etc. 

PAYS  COGTumCRS  ou  DE  f>RO!TC00- 
TVMiM.  — *  Voy.  Dftorr  coirruMisR. 

■  PATS  ntDIHfô.  —  Pa^  gùî  s'étaient 
ncf)étêê  de  lout  impôt  sur  le  sel.  L'Au- 
irerane  fût  la  première  province  qui  se 
racheta  de  cet  impôt  en  i549.  Quelque^ 
années  après ,  en  15SS,  le  Poitou,  le  Li- 
moosin ,  la  Marche ,  la  Saintonge ,  le  Ro- 
ehelois,  le  Pérl^rd,  PAngoumois,  la 
Guienne.  l'Agenois,  le  <2uercy,  les  pays 
des  Landes ,  d*Armagnac ,  de  Condom  et 
de  Cormninges  se  rachetèrent  aussi  de 
Vimpôt  de  la  gabelle.  Il  était  défendu  aux 
fHiya  ridimés  d'exporter  du  sel  dans  les 
provinces  soumises  à  la  gabelle. 

PAYS  DE  DROIT  ÉCRIT.  -  Voy.  Daoit 

PAYS  D'ÉTATS.  —  Les  pays  SÈtats  ou 

tonissant  du  privilège  d'avoir  des  assem- 
blées provinciales,  étaient,  depuis  le 
règne  de  Louis  XIV,  le  Languedoc,  la  Bre- 
tagne, la  Bourgogne,  la  Provence,  l'Ar- 
tois, le  Hainaut  et  le  Cambrésis  (Flandre 
ftançaise  ),  le  comté  de  Pau  ou  de  Béarn , 
le  Bigorre,  le  comté  de  Foix,  le  pays  de 
Cex  ,1a  Bresse ,  le  Bugey,  le  Valromey,  le 
Marsan ,  le  Mebouzan ,  les  Quatre^  Vallées 
(dans  l'Armagnac,  le  pays  de  Soulac  et  le 
Labourd.  Les  états  de  bauphiné  suppri- 
més sous  Louis  XIII  ne  furent  rétablis  que 
peu  de  temps  avant  la  révolution.  Les 
pm/id^ Etats  votaient  l'impôt  qu'ils  de- 
tai)pnt  payer  et  en  faisaient  la  répartition. 
L'impôt  voté  par  les  états  provinciaux 
portait  le  nom  de  don  gratuit,  I.a  quotité 
de  ce  don  était  le  principal  sujet  du  débat 
et  l'aflhire  la  plus  importanie  pour  les 
atenis  du  gouvernement.  Les  états  pro- 
vinciaux devaient  aussi  pourvoir  aux  an- 
Ires  dépenses  provinciales,  parmi  les- 
quelles figurtiient  les  dépêtres  mêmes 
qu'entraînait  la  session  des  étals  ei  les 
SnttaeatiAiM  volées  aia  gmiTarnetfl',  iu'^ 


province.  \'je  dôn'Wfit ,   ^^^  ^ 
ance  à  province,  et  tfêfttfe  ^ 
année,  selon  les  heatn^^'^g^ëMfé^ 
ment.         .  '•  '  '^  '    '^^^^   . 


PAYS  DB  V^ikliÇpfihht>'ff^J^4mf!^ 
qui  étMtnt  ^festiHes  43fi  Mméèfi^t^^ 
taieM  la  Br«tag««^  VAytfjw^i»  HMtj  wHj  le 
Cambiésia eàiûFlMdfleo:  ^.^^^:4^**^• 

PAYS  DB  NATriis$((lMm'; 
la  coutume  exigM^^ijifr*  '*^ 
une  hypothèque ,  bir  fl»' 
à-dire  qu'on  s'adre^^i»  1^ 

l'héritage  sur  leqdel^ta ,. 

hypothèque  était  sftné.  Lk,  jsè^ 

son  contrat  et  l'on  obtenait  ^n^dlê'*qai 
devait  être  endossé  sor  h)  eoù'&atèi  «a* 
registre  au  greffe. 
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PAYS  D'OBËDIENCB.— PXQWQai^ 
n'étaient  pas  comprises  da»*  lefto^^oor- 
daU ,  telles  que  la  BretagDfr«  )a  Bm^mice 
et  la  Lorraine.  Pendant. kiMt.  «af»Wi«da 
l'année,  le  pape  conférait  >dftiiitein>  «koit 
les  bénélices  vacants»  Lea  lealwlDuni  pr- 
dinaires  n'en  diBpoaaieiil  i|ii»-peiKl»]it 
quatre  mois.  -m—  .  ■-.  . 

PAYSANS.  —  Condition  ^pàjflémidu 
y  au  XI*  siècle.  —  On  peat^wwHjgtter 
plusieurs  époques  dans  ia  CôndllSdtt' -des 
paysans.  Us  ont  été,  dans  roWrine-  «oq- 
damnés  k  une  espèce  de  sek-mude  ,^^as 
le  nom  de  coïotw  (voy.  Colons).  Leufs»- 
tuaiion  était  presque  celle  des  esclaves. 
et  dans  quelques  parties  de  Ta  Francis,  il 
y  eut  des  révoltes  qui  protestèrent  éfler- 
giquement  contre  l'étax  misérable  des 
classes  rurales.  On  cite,  entre  autres,  la 
révolte  des  paysans  normands ,  sous  Ri- 
chard II,  duc  de  Normandie,  en  991.  «Les 
paysans  f   dit   Guillaume   de   Jumtèges 
(livre  V,  chap.  ii),  s' étant  rassemblés  en 
conventicules  dans  tous  les  comtés  de 
Normandie,  résolurent,  d'un  conseote- 
ment  unanime ,  de  vivre  à  leur  gré ,  sans 
se  soumettre  pins  à  aucune  des  lots  éta- 
blies ,  quant  à  l'usage  qu'ils  pourraient 
faire  des  bois,  des  forêts  et  des  eaux. 
Chaque  assemblée  de  ce  peuple  Hifieux 
nomma  deux  députés  qui  devaient  se 
réunir  en  assemblée  génénde;  ao  mfliea 
du  pays,  pour  maintenir  leurs  préten- 
tions. Mais  le  nouveau  duc  en  étant  averti, 
envoya  aussitôt  une  troupe  de  éoldats, 
suus  la  conduite  du  comte  R<>dolpiie, 
pour  dissiper  cette  a8seoH>lée  rustique. 
Celui-ci,  exécmant  ses  ordres  eansr're- 
tard ,  fit  arrêter  tous  les  députés,  -et  quel- 
ques autres  paysans  avec  eux  «  et  leor 
ayant  fait  couper  lesA^alas  tft'fêa'piWs, 
il  les  renvoya  siinri  i  Um  Ani!Ue»l4en- 
dus  itnitileflf>ti^  U'W 


U  plus  MT^res  eocore  y  re- ^ 
21  oacèrên i  »u&^t&li  leurs  assemblée&eC  à  se/  i^ux.  Ui'>ni»I)ie&  et  conrétbloî  à 
VttMHU'nèreoi  à  leurs  d^arrueç.  »  merci  et  nii>éricor(Te.  k  une  épocrue  même 

Abolition  du  servcige.  '— LVmaDcipa-  od  la  féodalité  s'afTaiblissaîl ,  le»  juris- 
lion  d^  communes,  au  xii*  siècle,  exerça  cmi^sU^  M  boriifeiçaiàétreauMifrieur: 
i^ne  Beurensé  lAfloèneé  iar  la  «ônditioi»  «  Si  tu  preoda  dtt  »mD  xàa.  bvm  do  vilain), 
des  pœiftàM.  %jeê  roia  ftnrortsàrent  l'kf-  (on  las  druita»  aoeadM  q«'il  doit,  iodes 
fnittèMs6«D0M-ttês  serfo«nasi  tiicii  que  pread»  coptre  Dieu ,  ei  sur  le  péril  de 
rindépeudance  dM  boniigaoie.  LoaU  Vil  toe  Ame.  »  (Des  FouiaîuM,  CortêêiiM  dittn 
d^f^^Jihr^lM»  l«al)oiniiiM de poeste  emt ,  cbap.  xu ,  ari.  •  ).  Ainsi,  U  pais- 
<4Mfwn«f  jio(e<tolû  1  de  U  TÎtle  d'Ûrléane  •  seoœ  da  eeigoettr  n'evsÀi  d'awictt  litanies 
«^  niee  eavlrone  dans  un  nyon  de  cina  911e  les  scnûolet  desaoottscieiiee.  U  les 
lieoes.  JCu  1 197 ,  les  habitants  de  Creil  etealliait  &oiieBM«ii  par  cette  maaùne  de 
iîireot  affranchis  i>ar  les  comtes  de  Bloi»  tons  les  fcYraae»  qae  le  dureté  est  snf 
e^  4a  Clermpnt ;  ceux  de  Beaumon t-sor-  condiiioA  de  ipsuvcrAcneat»  Os  mniLmoA 
Oiiw  et  de  ChainbU,  eu  1222»  par  Phi-«  forvuléee-^iiecipe; 
lippe  Auguste.  £n  i22i,  Louis  VIII  pro-       '  ^..^^-.^  ^  ^^  «j-^^  . 


clama  la  liberté  de  tous  les  serfs  du  fief         ■«  . ...-^  1^ 


d'Êiampes.  Blanche  de  f  .aslille  et  son  ^   iLutUuiEM  ea.rM«i«r<i  d'^^  »'      - 1 

cipetion  dea  «erfe,  et  l'on  vit  se  prupager  Od  .serai  t  tenté  de  erate»  «e- 1»  fitua- 
keedh  é)MM|ae  la  oootene  de  t'a^oan^-  Uon  du  paus^n  s'éuii  aniéjiorée  à  cette 
méMC:  l.«s  haUtnitt  de  uiut  on  villaf^s  se  époque  de  brillaitte  Civilisaiioe  au'oe  m- 
recbeiaièirt;  de  ta  serviude  en  payam  à  pelle  le  SiècU  de  Loui*  XiV.  Mai»  les 
lettT  BiAgneef  eee  ndevenee  déieroiinée  :  témoignais  coetemiMraîaa  erouveat  le 
ilsp«irtai#iifcteeemd'a5onne«.  1^  serfs  eunlraire.  Un  écrivain  <|H'«n  u'accosera 
ainsi  émancipés  restaient  soumis  à  Pim-  pas  a' hostilité  cootre  le  f/)uveroenneDt 
sèVdeUdÇUatioD.Enfin  parut,  en  1315,  monarchique,  La  Bruyère,  s'esprkne 
la  célèbre  ordonnance  de  Ixiuis  X ,  qui  ainsi  :  «  L  on  voit  certains  animaux  fa- 
&ffr«iiclii£saii  tous  les  serfs  du  domaine  rouches,  des  mâles  et  des  femelles ,  ré- 
royal  ei  procUxnalt  leprincipe  de  laliberté  pandus  dans  ta  campagne  »  noirs ,  livides 
Daturelle  des  hommes  :  «  Selon  le  droit  ei  tout  brûlés  du  «oieil ,  «ttaebés  ib  la 
de  nature,  chacun  doit  naître  franc  »  terre  quHls  fouilleni  et  qu'ils  rem^nt 
Etat  misérable  de*  clastet  agricoles.—  avec  une  opiniâtreté  invincible.  lU  ont 
Malgré  cet  affranchUsemenl  la  c<>ndiiion  une  Toii  articQlée,  et  quand  ils  se  fèvent 
des  paysans  resta  toujours  misérable.  La  sor  leuis  pieds,  ils  montrent  une  fcoe 
dime  leur  enlevait  une  partie  de  leurs  humaioe.et, enelTet, ils  aontdv  hom- 
sëcoltes;  la  corres  les  arrachait  à  leurs  mes.  Us  se  retirent  la  nuit  dans  des  u> 
travaux  pour  réparer  les  murs  du  chà-  nières,  oh  ils  vivent  de  pain  noir,  d'raa 
teau«creuserles  fossés,  baiire  l'étang,  etc.  et  de  racines.  Ils  épargnent  aux  aoiree 
hà  colombier  du  seigneur  vivait  aux  dé-  hommes  la  peine  de  semer,  de  labourer 
nens  dis  champs  du  paysan;  la  garenne  et  de  recueillir  pour  vivre,  et  méritent 
féodale  les  dévastait;  la  chasse  ne  res-  ainsi  de  ne  pas  manquer  de  ce  iiain  aa'ils 
pectait  pas  ces  moissons.  Que  d'autres  se  ont  semé.  » 

repaissent  de  ces  idées  plus  poétiques  q  ue  En  17  39 ,  le  marquis  d'Argenson  écri* 

réelles  de  la  bonté  pairiarcale  du  ^nd  Tait  :  «  i'ai  vu,  depuis  que  J'eiiste,  la 

propriétaire  féodal,  de  sa  familiarité  avec  gradation  décroissante  de  la  richesse  et 

ses  vassaux  y  de  cette  autorité  Uiuie  pa-  Ue  la  population.  Au  moment  oU  j'écris, 

temelle  qui  compatissait  aux  souffrances  en  pleine  paix,  avec  les  apparences  d'une 

dont  elle  était  sans  cesse  témoin.  Si  la  récolte ,  sinon  abondante .  du  moins  pas» 

ieedali  lé  s'est  quelquefois  préseniée  sous  sable,  les  hommes  meurent  tout  autour 

oet  aspect  de  gituvernement  patriarcal,  de  nous,  comme  des  mouches,  de  pau- 

c'tft  une  booorable  excepuon:  ehe  fait  vreté ,  et  broutent  l  herbe,  lies  piovijices 

songer  à  ce  Porcelet  de  Provence  qui,  du  Maine,  Aogoumois,  1ouraioe«  haut 

seul  de  tons  les  conquérants  de  la  Sicile,  Poitou ,  Peri^ord,  Orléanais,  Berri  sont 

mérita  d*étre  épargné  au  jour  des  Tt>n-  les  plus  maltraitées.  Cela  pagne  les  eevi- 

geancea  populaires.  En  générât  le  régime  rons  de  Versailles.  1^  dacu'Uriéaaa  f^ru 

léodal  dereloppait  de  tovt  autres  senti-  dernièrement  au  oon.'^il  un  mereeM  de 

jnents  L'habitude  de  U  guerre  et  du  com«  pain  de  fougère.  U  le  posa  sur  la  taMe  de 

mandement.  Vidée  de  la  supériorité  des  rui,  eu  di>ant  :  «  Sire,  voilà  le  p«9  de 

fundles  «obles  sur  les  classes  qu'elles  «luoi  viis  suieu  se  nourrisseaL  *  . 

•RJWPfWnt.  i^firifuix»  à^  c«tuir  (;o»m«  hu  passai»  resbèrei^  en^iMibv*  en 
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servage  dans  quelques  contrées  de  la 
France.  Enfin ,  Louis  XVI  et  TAssem- 
blée  coostituanle  effacèrent  les  dernières 
traces  de  la  servitude  des  paysans.  Le 
premier,  par  un  édit  du  lO  août  1779, 
afi'rauchit  tous  les  main  -  mortahlcs  de 
ses  domaines.  La  seconde  supprima  les 
corvées  par  une  ordonnance  du  27  juin 
1787.  Enfin ,  le  décret  rendu  par  TAssem- 
blée  constituante  dans  la  nuit  du  4  août 
1789,  et  sanctionné  par  Louis  XVI, 
le  21  septembre  de  la  même  année, 
consacra  l'affranchissement  définitif  des 
paysans.  Depuis  cette  époque,  ils  ont 
JOUI  des  mêmes  droits  que  les  habi- 
tants des  villes.  —  Voy.  sur  l'état  des 
classes  agricoles  en  France ,  Y  Essai  his- 
torique sur  l'état  de  l'agriculture  au 
XVI*  siècle  dans  l'édition  du  TMàtre  d'à- 
griculture  d'Olivier  de  Serres,  pabliceen 
1804  en  2  vol.  in-4.  De  Marivault,  Précis 
de  l'histoire  générale  de  l'agriculture , 
Paris,  1837 ,  in-8.  Leymarie, £ft«toire  des 
paysans  en  France ^  Paris,  1849*  in-8. 
Léop.  deliisle,  Etudes  sur  la  condition 
de  ta  classe  agricole  en  Nomiandie  au 
moyen  âge^  Évreux  j  i85t ,  in-8.  VHis- 
toire  des  classes  agricoles  en  France  de- 
puis  saint  Louis  jusqu'à  LouiiXVls  par 
C.  Dareste  de  La  Chavanne ,  1  vol.  in-8 , 
Paris,  1853. 

PÉAGE.  —  Impôt  perçu  sur  les  chemins 
et  au  passage  des  rivières.  Cet  impôt 
était  destiné  primitivement  à  l'entretien 
des  routes  et  des  ponis,  et  appartenait  au 
souverain.  Après  rétablissement  des  bar- 
bares dans  la  Gaule,  les  comtes,  vicomtes 
et  leudes  s'emparèrent  des  péages  et  en 
auementèrent  le  nombre.  Charlemagne 
défendit  vainement,  dans  ses  capitulaires, 
d'en  établir  de  nouveaux.  La  féodalité 
multiplia  ces  entraves  qui  arrêtaient  le 
développement  du  commerce  et  rom- 
paient les  artères  de  la  France,  selon 
l'expression  juste  et  énergique  d'un  dé- 
pute de  Lyon  aux  états  du  Dauphiné.  Les 
rois  ne  parvinrent  qu'avec  peine  à  dé- 
truire ces  abus;  ils  y  travaillèrent  ce- 
pendant avec  persévérance.  D'abord  ils 
déclarèrent  cjue  les  seigneurs  qui  perce- 
vaient les  péages  seraient  chargés, sous 
leur  responsabilité  personnelle,  de  l'en- 
tretien et  de  la  police  des  routes.  Un  arrêt 
du  parlement  de  saint  Louis,  rendu  en 
1254,  condamna  le  seigneur  de  Crèvecœur 
à  restituer  à  des  marchands  ce  qui  leur 
avajt  éié  enlevé  {ad  restituendum  ipsis 
mercatoribus  sibi  ablata  ).  Des  orcfon- 
nanccs  de  Charles  VII,  de  Louis  XI,  de 
François  !•«•  et  de  plusieurs  autres  souve- 
rains défendirent  rétablissement  de  nou- 
veaux péages  et  supprimèrent  ceux  qui 


PÊÀ 

n'étaient  pas  consacrés  par  une  posses- 
sion immémoriale.  En  i&6i,FordonDanc© 
d'Orléans  ( art.  107)  imposa  au  sei^eur 
qui  percevait  les  péages  l'obligation  d'en- 
tretenir les  chemins  :  «  Peuvent  les  ha- 
bitans  voisins  et  passans  contraindre  le 
seigneur  qui  prend  droit  de  péage  à  la 
réparation  des  chemins ,  ponts ,  ports  et 
passages.  »  Une  ordonnance  de  1663  pres- 
crivit de  ne  percevoir  les  péages  qu'an 
nom  du  roi;  la  pancarte  qui  en  conténaii 
les  droits  devait  être  timbrée  de  ces 
mots  :  de  par  le  roi ,  et  porter  les  armes 
royales. 

Les  nobles  et  ecclésiastiques  étaient 
exempts  du  droit  de  péage.  Les  conseil- 
lers au  parlement  obtinrent  le  même  pri- 
vilège par  une  ordonnance  du    I6   no- 
vemhre  1353  (Recueil  des  ordonnances^ 
t.  II,  p.  540-  Quant  aux  marchands  qui 
tentaient  de  s'y  soustraire,  ils  s'expo- 
saient à  ce  que  leurs  denrées  fussent 
confisquées.   Loyseau ,   qui   écrivait   au 
commencement  du  xvii*  siècle,  prouve 
que  cet  usage  existait  encore^  de  son 
temps  et  que  les .  peagers  avaient  re- 
cours à  des  ruses  coupables  pour  multi- 
plier les  confiscations.  «  Les  péagets , 
dit-il,  qui  sont  .volontiers  quelques  sol- 
dats dévalisés  ou  quelques  praticiens  af- 
famés, ou  autres  mauvais  garnements, 
sont  si  malicieux,  qu'ils  pendent  leurs 
billettes  (voy.  ce  mot)  et  assignent  le  lieu 
du  péa^ge  et  acquit  le  plus  loin  qu'ils  peu- 
vent du  grand  chemin  et  es  endroits  les 
plus  effondrés  et  de  difficile  accès  ,  &6n 
que  les  marchands ,  ennuyés  de  se  dé- 
tourner, i:e  hasardent  de  passer   sans 
payer,  et  que  partant ,  ils  aient  on  leur 
marchandise  ou  une  grosse  amende.  » 
Un  autre  auteur  du  xvu*  siècle,  comptait 
sur  le  Rhône ,  dans  un  espace  de  trente- 
six  lieues,  trente  péages,  sur  lesquels  il 
n'y  en  avait  que  sept  que  l'on  perçût  au 
lieu  de  leur  destination;  quelques  bu- 
reaux étaient  éloignés  de  deux,  trois  et 
3uatre  lieues  du  passage.  Dans  l'assemblée 
e  commerce  convoquée  par  Louis  XIV, 
en   1700,  des   réclamations  s'élevèrent 
contre  l'abus  des  péages.  J'emprunte  au 
procès-verbal  inéait  de  cette  assemblée 
divers  passages  des  mémoires  présentés 
par  le  députe  de  Languedoc.  Il  y  insiste 
sur   la  suppression   des  péages.  «  Les 
péages,  dit-i) ,  que  quelques  seigneurs  et 
autres  personnes  ont  droit  de  faire  lever 
en  divers  endroits  du  royaume,  donnent 
matière  à  une  infinité  de  vexations.  11 
serait  de  l'équité  de  Sa  M^esté  d'en  or« 
donner  la  suppression  et  de  faire  tarir 
ainsi  le  mal  dans  sa  source ,  à  la  charité 
par  les  provinces  et  par  les  communautés 
particulières  d'en  indeauiiMrles  profurié- 
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iaires ,  suivant  reetimation  qaS  en  Berait 
l'aiie  par  des  personnes  dont  la  probité  et 
Vexperience  seraient  connues.  Cette  in- 
demnité n'est  ni  difficile  ni  considérable, 
si  on  considère  que  ces  péages  n'ont  été 
établis  que  sous  prétexte  des  nécessités 
publiques,  c'est-à-dire  que  les  peuples  ne 
s'y  sont  assujettis  qu'à  la  charge  par  ceux 
qui  ont  droit  de  les  exiger  de  réparer  les 
chemins  et  les  ponts ,  de  faciliter  le  pas- 
sage des  rivières  et  autres  choses  de  cette 
nature,  à  quoi  lesdits  propriétaires  ne 
satisfaisant  nullement,  mais  bien  les  pro- 
vinces ei  les  diocèses,  il  semble  qu'on 
soit  déchargé  d'aucune  indemnité,  et, 
au  contraire,  que,  dans  la  rigueur,  on 
pourrait  les  obliger  à  une  restitution  de 
ce  qu'ils  exigent  depuis  le  temps  qu'ils 
ont  cessé  de  remplir  leurs  eogagements. 
Cette  suppression  est  d'autant  plus  néces- 
saire que,  quelque  règlement  qu'on  fasse 
on  ne  saurait  réprimer  les  entreprises 
des  commis  soutenus  ei  protégés  par  les 
propriétaires,  dont  la  plupart  sont  des 
personnes  dé  crédit  et  de  naissance,  en 
sorte  que,  quelque  extorsion  que  l'on 
exerce  sur  le  marchand,  elle  aemeure 
impunie ,  soii  qu'il  n'ose  se  plaindre  on 
qu^il  ne  juge  pas  à  propos  d'intenter  un 
procès  qui ,  par  sa  longueur  et  les  chi- 
canes qu'on  lui  ferait  essuyer,  l'expo- 
serait à  de  grands  frais  et  ruinerait  in- 
failliblement son  commerce  par  le  peu 
d'application  qu'il  serait  alors  obligé  d'y 
donner,  »  Le  pouvoir  royal  ne  parvint 
jamais  à  détruire  entièrement  ces  péages^ 
qui  n'ont  disparu  qu'à  Tépoque  de  la  ré- 
volution. 

PËAGEAU  on  PEA6IBR.  —  Chemin  oh 
l'on  paye  le  péage. 

PËÂGER.  —  Fermier  du  péage. 
PEAUSSIERS.  —  Ouvriers  qui  prépa^* 
raient  les  peaux.  Voy.  Corporation. 

PËCULAT.  —  Le  pêculat  consiste  dans 
le  vol  ou  le  détournement  des  fonds  pu- 
blics par  ceux  qui  en  ont  le  maniement. 
Une  ordonnance  de  François  !•',  en  date 
du  mois  de  mars  iS45  (1546),  portait  que 
les  officiers  de  finance  convaincus  de  pê- 
culat seraient  punis  par  la  contiscation 
de  leurs  biens ,  et  que ,  si  le  coupable 
était  noble ,  il  serait  en  outre  privé  de  la 
noblesse,  lui  et  sa  postérité.  Quelquefois 
roêmele  péculat  était  puni  de  mort;  ainsi, 
le  surintendant  Semolançai  fut  mis  à 
mort  comme  coupable  de  péculat.  Dans 
la  suite,  on  adoucit  la  rigueur  des  lois,  et 
le  péculat  ne  fut  puni  que  d'un  empri- 
âonnemeut  et  d'une  amende. 

PECULE.  —  On  désignait  sons  ce  nom 
les  économûBs  faites  par  un  religieux  sur 


les  revenus  de  ses  bénéfices;  il  pouvait 
en  disposer  par  acte  entre-vifs ,  sinon  le 
pécule  appartenait  aux  abbés,  prieurs, 
couvent,  ou  bien  à  la  fabrique  et  aux 
pauvres  de  la  paroisse.  Les  ecclésiasti- 
ques qui  n'étaient  pas  moines,  pouvaient 
disposer  de  leur  pécule  par  testament. 

PËDAUQUE.  —  On  voit,  aux  portails,  de 

Slusieurs  églises  gothiques ,  la  statue 
'une  reine  qui  a  ,un  pied  d'oie,  et  qui, 
pour  cette  raison ,  est  appelée  la  reine 
pédauque.  Les  savants  ont  beaucoup  dis- 
serté sur  cette  bizarre  figure.  L'abbé  Le- 
beuf,  dans  un  mémoire  sur  la  reine  ps- 
dauque^  inséré  dans  le  Mercure  de 
France ,  en  17&1 ,  a  cherché  à  établir  que 
cette  statue  de  femme  au  pied  d'oie  re- 
présentait la  reine  de  Saba ,  et  il  s'est 
fondé  sur  des  traditions  judaïques  con- 
servées par  une  paraphrase  chaldéenne. 
BuUet,  QADS  sa.  mythologie  française  i  a 
soutenu  l'opinion  plus  vraisemblable  que 
cette  reine  pédauque  est  Berihe ,  femme 
de  Robert,  qui  fut  excommuniée  et  donna 
naissance,  d'après  la  tradition ,  à  un  en- 
fant monstrueux  ayant  un  cou  d'oie.  Dès 
lors ,  on  appela  Bertbe  la  reine-oie  ou  la 
reine  au  pied  d'oie,  la  reine  peékiuque. 

PEIGNE.  —  Le  peigne  était  porté  par 
les  courtisans  comme  un  signe  de  distinc- 
tion aristocratique.  On  trouve  déjà  l'u- 
sage de  porter  un  peigne  et  un  miroir 
mentionné  au  xiv*  siècle ,  dans  les  poé  • 
sies  d'EuAtache  des  Champs,  comme  un 
apan&ge  de  l'homme  de  cour.  Cette  cou- 
tume existait  encore  du  temps  de  Mo- 
lière. Ainsi ,  dans  Vlmprompiu  de  Ver- 
sailles  (scène  III),  Molière  dit  à  La 
Grange,  qui  Joue  un  rôle  de  marquis  : 
M  Souvenez-vous  bien ,  vous ,  de  venir , 
comme  je  vous  l'ai  dit,  là,  avec  cet  air 
qu'on  nomme  le  bel  air,  peignant  votre 
perruque  ei  grondant  une  petite  chanson 
entre  vos  dents.  » 

PEINES.  —  Châtiment  des  délits  et  des 
crimes.  On  distingue  les  peines  afflic- 
tives  et  les  peines  infamantes.  Les  pre- 
mières ont  varié  aux  divers^es  époques  de 
notre  histoire  :  l'emprisonnement,  le 
bannissement,  les  travaux  forcés,  la 
peine  du  fouet,  le  pilori  ou  carcan,  et  en- 
fin la  peine  de  mort  ont  été  les  princi^ 
pales  peines  afflictives.  Toutes  les  peines 
affiictines  Boni  infamantes ,  c'est-à-dire 
qu'elles  noient  d'infamie  ceux  qui  en  sont 
atteints.  Il  y  avait  aussi  des  peines  qui 
n'étaient  q\r  infamantes ,  par  exemple  là 
dégradation,  l'amende  honorable,  l'a- 
mende pécunière  en  matière  criminelle 
et  le  blâme  public.  Aujourd'hui,  les 
peines  infamantes  sont  le  bannissement 
ei  la  dégradation   civique.   Parmi  les 
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peines  qfix  ne  ^ppt  ni,<i/îflicCi«M  n),«ia//%- 
matitiàt,  oa  peut  nienuoaiÎQr  rame(i4e 
simple.'  La  rigueur  d^&  peme^  affUctivet 
«  beaucoup  diminue.  Les  lois  prodi* 
'{[uaveot  auirefuis  lap«m«  de  mort  èi  Tacr 
cpmpagnaiciit  dMiurrlbles  toriure»;  lea 
supplices  de  la  roue,  du  feu .  du  gibet., 
du  plomb  Tondu,  de  Peau  bouillante,  e(c.» 
avaient  pour  but  de  frapper  les  imagina- 
lions  de  terreur.  On  voulait  prévenir  le 
crime  par  la  crainte,  niais  on  ne  faisait, 
le  plus  souvent,  qu'endunir  les  coeurs 
par  la  vue  de  la  mon.  Il  t^uiUra.  pour  jus- 
tifier ces  assertions,  de  citer  <:iuelques« 
unes  des  peines  affUctives  qui  étaient  ei) 
usage. 

Carcan.  —  La  peine  du  carcan ,  qui 
fût  adoptée  vers  1719,  consisiait  k  fixer  le 
condamné  k  un  poteau  au  moyen  d'uÀ 
collier  de  fer  et  à  l'exposer  aipsi  aux 
regards  du  public.  La  peine  du  carcan 
était  généralement  considérée  comme  un 
l^ccesboire ^  une  aggravation  d'un  châti- 
ment. Ainsi ,  les  cundaninq^  aux  travaux 
forcés  étaient  ^it^ués<au  carcan  avant 
4'êtce  envoyés  au  bagne.  l.a  peine  du 
carcan  n\ été  abull^  que  depul»  un  petit 
nombre,  d^anuéeii. 

Galères,  travaus  forces^  bagnes,  —  lia 
peine  des  (foUres  tire  son  nom  de  ce  que 
les  condamnés  servaient  sur  les  bâti- 
ments à,  rames  ou  galères.  On  la  trouve 
mentionnée  y  en  1 532 ,  dans  un  arrêt  du 
parlemeBi,qui  défend  aux  juges  d'église 
de  rappliquer  aux  clercs  ;  mais  elle  re- 
monte probablement  à  une  époque  anté- 
rieure. L'orJunnance  d'Orléans  (i56l) 
enjoint  aux  bohémiens,  à  leurs  femmes, 
&  leurs  enfants  et  à  leur  suite,  de  quitter 
le  royaume  dans  un  délai  de  deux  mois , 
sous  peine  des  galères  et  autres  puniiiona 
corporelles.  En  16S&«  il  fut  ordonné  à  tous 
las  vagabonds  de  quitter  Paris,  avec  me- 
nace de  la  même  peine  s'ils  n'obéissaient 
pas  imn^édiatemeot.  Les  condamnes  aux 
galères  étaient  d*abord  livrés  au  supplice 
du  fouet,  marqués,  puis,  quand  ils  étaient 
en  nombre  s^umsaiit,  enchaînés  et  tralnéa 
•An si,  de  ville  en  ville,  aous  la  garde  des 
^iotfrmes  ju&qu'au  lieu  de  leur  destina- 
tion. On  les  enibaînait  sur  les  galères, 
chacun  à  leur  baoc.  En  1748,  W  galères 
cessèrent  d'être  en  usaf;e ,  et  à  partir  de 
cette  époque,  les  galériens  furent  em- 
ployés aux  travaux  des  ports  et  des  arse* 
naux.  La  lui  substitua  le  nom  de  travaux 

{'orcis  à  celui  de  galères.  Les  bagnes  sont 
es  bâtiments  où  Ton  enferme  les  for- 
gts«  U  y  a,  eo  France,  quatre  bagnes^  à 
est, à  Toulon,à  Rochefurt  et  à  LorienL 
Las  b€Lg;nes  de  Brest  et  de  Kochefori  re- 
çoivent les  condamnés  à  plus  de  dix  ans 
M  travaux  forcés;  celui  de  Touloo,  les 
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c|md|MlMié»4diyfWM,n«ii  iéeegimt<<Bi>, 
le  oa9fi#<  liA  itorten  t(  esii  fét«i!v4«a^  «nlt- 
Mires  oûf)flaifi«éii  poqiKWifledîwrubonl^ 
iiatioo,  Left;b4^niroil^étéi8fippfiBM9'eB 
1852 ,  041»  peïM»  dêSiffoièrBf'jPSiDpteeée 
i»ar la déportsUen àr€«ye9Bew(    *-^  •!• 

DèfiiHtQtim'^  JiO  terme ;dir-^']Mrki- 
Uon  ne  figuee  dansles-^oie-deUiFcaiii» 
que  depuis  Ifi  révolution»;  H  fd^K  «inUas»- 
rement  question  dansiles  aiMsieBP**  Wi 
^ue  d'exil  et  de  bannisse  nient  (Toy.^sHit 
Cependant,  il  y -a-  d»nS':l«:  omlWB 
d'Auxerre  uo  artielo  ««ii «se timive  Jemot 
détones  :  «  Celui. qui  a  bante  yafUso^m, 
juridiction  et connoiMSAce 4#9' c^spow 
lesquelH  échoient  peine  4e  mùrt,  kma/sia/tk 
des  membres..  ,  érfaelles»  baMoif^  di^pMi*^ 
tés  et  autres  semblables.  »  Dumoulin  fait 
observer,  sur  cet  anide ,  4]uc.le  OMS^- 
fKtriés  n'a  pas  de  sens  en  FrancA  bm 
déportation  n'a  été  niise.  au  aomhr»  <— 
jMtrM»  afflicUves  qne  par  la  ioi  dtt^  aep. 
tcmbre.L79i.  Le  code  pénal  de  .laio^m 
fait  au»&i  mention.  Use  loi  de  4S3fi  aiiCD^ 
risa  le  gouvernement  àretenirieaftfiaaji, 
eo  Frsace  oa  hors  du  terri  (oiee  ooatîflieB^- 
tal,  ceux  qui  auraieiitëié  coHdsrtaéi  à 
la  peine  de  la  déportation^  Baiuhfdtv^hiia 
récentes  ont  fixe  leslienx  de  dfptriuàkstK; 
ces  lieux  sont  la  Guyano  françiii**eft  illo 
de  NoHkaïva.  Ooire  la  déportaêion  j^uid^ 
ccatre,  on  trouve  d»n»  notre liistoire.ëo 
nombreux  exen>ples  de  la  dépwfUttion 
ttoUtique^  IjC  Oireeioire,  la  Cont«otieB  « 
le  Con8uIat,oiic  souvent  dé^rté  laschefe 
dcH  partia  vaÏACvs. 

Peine  de  mori.-^hàpeimê  de  «orl  on 
peine  capitale  éiait  appliquée,  dans  l'an^ 
cienne  législation  de  la  France,  à  «  n  grand 
nombre  de  crime»;  mm -seulement  l*fa»* 
mfcide.  mais  le  crime  de  fausse  noanaie, 
lesaciilége,  Pinceaie,  et  souvent  mèoM 
le  vol  éiaient  punis  de  mort.  Les  sup«- 
pJices  éuient  atroces  (  voy.  Sorrucss  >. 
La  peine  de  mort  était  proooiioée  avec 
un  arbitraire  qui  la  reoda>t  plus  odieaae. 
Barbier  raconte,  dans  son  journal  (t.  Il, 
p.  25  ) ,  qu'on  bomnne  faillit  être  mis  4 
mort  pour  avoir  volé  un  nrauchuir  dhum 
la  poche  de  son  voisin  pendant  nneaa- 
dience  du  parlement  :  «  .samedi»  98  sep- 
tembre (1733),  pendant  raudience  de 
lagrand'chambre,  on  parlicoUer  s'avian 
de  voler  un  mouchoir  dans  la  poche  de 
son  voisin.  Cela  fit  da  bruit;  il  Ait  ar- 
rêté, on  lui  fit  son  procès,  et  il  a  été 
condamné  à  faire  amende  honorable, 
à  être  marqué  de  trois  lettns,  et  en  trois 
années  de  galères.  Étant  pris  en  flagmot 
délit,  le  juge  civil  a  druit  de  faire  te  pro- 
cès, pourvu  que  ce  soit  tout  de  soite.  Il 
y  a  eu  trois  voix  pour  le  pendre. Ceox  qai 
QOBimettMit  de  pareîfai  veU  dM»r(*-*=— 
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,pitnftaiitl«i«MMO,«JM'b^poyét  tt  B1-  let^^siècTé,  prodblstt  n^ë '^liitA^tff  réro- 

oètW4'<niiDttt'i«i  plu»  cdiBUirhnéB  M  Wrtiori '^anft  ^la  miûhrê  ft^ncaise.  téo- 

-Amet  ;  BiBiB  on  eonipte.  que  le  manque  de  tiffrd  de  Yind ,  )e  Primatioe ,  André  del 

nspeci  fiDur  le  tilbuoat  4)e  la  justice  et  Sarto,  le  Uosso,  vinrent  sfétabllr  en 

ieautiagiBtratB  esi  bien  pltta  grave.  »  Franee  et  ornèreht  les  ch&teaux  de  Fon- 

DéliU:pêin9i'i»rP9ûUùnnell«».'-'ljet  taînebleau,  de  Chambord,  de  Madrid, 

•déKts  sont  de*inft>aftfiotta  m%  k>îft  fnttiea  d'Bconen,  etc:,  etc.  Ils  eurent  bientôt  dea 

lie  painBê  correcHonnêll».  Ces  peinêt  disciples,  parmi  lesquels  Jean  C<»usin, 

•ont M'I'ëmpHsoDnemeot dans aoe mal-  Jean  Goujon,  Germain  Pilon,  Pbilibert 

«MideoerrecsioflpoaraixjoaraaumoinB  Deiorme,    occupent  le   premier    rang. 

Mt  xAnn  ans  ao  pins;  3*  l'interdiction  «te  Après  eux,  l'école  française,  oli  brillèrent 

MDtaiiis  droite  civiques  ou  civils  ;  le  cou-  Poussin ,   Lesueur ,  Le  Brun  ,  Rigaud , 

damne  pMt  Atre  privé  do  droit  de  voter,  Claude  Lorain  ,  Mtgnard ,  Jouvenet .  etc., 

desiégtr  comme  juré,  de  porter  des  rivalisa    avec    les    écoles     italiennes. 

■roeft-)  d'être  Mteur,  curateur,  expert  Louis  XIV  et  Colbertrencouragèrent  par 

daira4cB  tribonsnx;  3"  Tameode,  dont  le  des  récompenses  et  par  des  insiituiions 

nMOimum  est  seiae  francs.  qui  fournissaient  aux  artistes  français 

d'excellents  modèles.  Une  école  dé  peiri" 

PRINTURB.  —  L'histoire  de  la  peinture  iure  tui  établie  à  Itome,  en  lees,  pour  de 

en  France  n'est  pas  de  mon  sujet.  Je  me  jeunes  artistes  français.  Cette  école  existe 

iMirntrai  à  en  rappeler  sommait  entent  les  encore  auiourd'hut  à  la  villa  Médtcis,  et 

priBdpales  époques,  en  insistant  sur  lea  reçoit'les  jeunes  gens  qui  ont  remporté 

nœtiUitions  qui  ont  eu  pour  but  de  favo-  le  prix  dans  les  concours  anntiels  de 

riser  IB  (développement  de  cet  art.  Il  est  peinture,  sculpture  et  architecture.  Lei 

questioD  de  iMtfitofM  murales  dans  les  élèves  de  Vérole  de  Rome  sont  entretenus 

égtises  dès  le  temps  de  Ctiarlemagne.  pendant  cinq  an«  aux  fiais  de  TÊtat. 

a  S^k- Aillait,  dit  le  moine  de  Saint-Gail,  «  Us  y  dessinent  les  antiques,  dit  Vol- 

enier  de  imnturu  les  plafonds  ou  les  taire  dans  son  Siècle  de  Louis  XfV;  ils 

Iiiui«:da8^ii8«s  qui  dépendaient  du  roi,  étudient  Raphaël  et  Michel*  Ange.  C'est 

en  ea  contait  le  soin  aux  évoques  et  aux  un  noble  hommage  que  rendit  à  Rome 

■bbéB  du  voisinage.  »  La  peiiUure  murale  ancien  ne  et  notivelle  le  désir  de  l'imiter,  k 

servit,  pendant  tout  le  moyen  âge,  à  orner  L'Académie  de  peinture  j  qui  avait  été 

les  églises;  on  a  retrouvé  et  fait  reparaître  fondée  par  Mazarin ,  reçut  une  nouvelle 

une  partiedecesemements  masqués  par  impulsion  de  \jov\b  XIV.  Le  Brun  fat 

des  couches  de  plâtre  et  de  badigeon .  La  nommé  prince  et  chef  de  cette  académie , 

peinture  sur  verre  et  les  miniatures  des  qui  s'est  fondue,  en  1795,  dans  la  Classe 

mannserits  furent  pendant  longtemps  les  de  l'Institut  chargée  des  beaux-arts. 

Î «réduits  principaux  de  la  peinture  en  La  peinture  eut  moins  de  grandeur  et 

France.  Àa  xv«  siècle,  Jean  Van-Eyck  ou  moins  de  pureté  au  xviit»  siècle  que  soua 

Jean  de  Brades  lit  une  révolution  dans  le  règne  de  Louis  XIV.  Les  Vanloo,Boa- 

l'an  de  la  peinture,  11  découvrit  ou  plutôt  cher  et  leur  école  la  dégradèrent  en  con* 

perliectionna  la  peinture  à  l'huile ,  et  pei-  sacrant  l'art  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange 

goit  à  l'huile  d'abord  sur  des  planches  à  peindre  des  scènes  de  boudoir.  Elle  se 

de  hoift,  ensuite  sur  des  lames  de  cuivre  releva  avec  David  et  son  école ,  et  Jusqu'à 

pour  les  petits  tableaux,  et  enfin  sur  des  nos  jours,  malgré  les  écarts  de  quelques 

toiles  et  sur  de  gros  taffetss.  Philippe  le  systèmes,  l'école  français» s'est  soutenue 

Son,  duc  de  Bourgogne,  dans  les  États  avec  éclat.  VEcole  des  Beaux-Arts ,  in> 

uquel  habitait  Van-Byck,  écrivait,  en  stituée  en  ITDS  et  réoraanisée en  I8i9,a 

parlant  de  ce  peintre,  en  i434,  *i  qu'il  une  section  spéciale  de  peinture  et  de 

Bv  en  avait  point  de  pareil  à  son  gré  ni  sculpture.  Elle  est  maintenant  établie 

si;'flxeeU«5nt  en  son  art  et  science,  m  Le  dans  le  palais  des  Beaux -Art^,  qei  oc^ 

rdi  René  se  signala  plus  par  son  zèle  que  cupe  l'emplacement  ob  M.  Alexandre  Le* 

fnrson  talent  pour  la  peinture.  <«  Il  l'ai-  noir  avait  formé  le  musée  des  Petits- 

niait  d'un  amour  passionné,  »  dit  Nostrai^  Augnstins.  Il  existe ,  en  notre ,  à  Paris  et 

daoïus,  en  son  Histoire  de  Hrotenee.  dans  un  grand  nombre  de  villes  des  écoles 

Parmi  les  peintres  français  du  \v*  siècle,  de  dessin  entretenues  par  les  adminia^ 

on  place  au  premier  rang  Jean  Foucquet ,  trations  municipales, 
uiquel  on  attribue  un  portrait  d'Agnès 

Sorel  souvent  reproduit  par  la  gravure.  PËI.AGIENS  et  SEMI-PÊLAGIENS.  -^ 

On  doit  au  même  artiste  les  miniatures  Hérétiques  qui  troublèrent  la  Gaule  aux! 

dont  sont  ornés  un  grand  nombre  de  ma-  v*  et  vt*  siècles.  Pelage .  chef  de  ces  hé'- 

DOicrits.  rétiqoes,  soutenait  que  l'homme  ponvait. 

b^itaiioa  des  écoles  italiennes  y  au  par  ses  seules  forces  et  sans  le  seco> 
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de  la  giiœ,  ftire  le  biea  et  ériter  le  mal.  remettait  le  Mton  de  pèi^rin  •«  bov- 

Il  fat  condamné,  en  43i^parlecondle  don,  Tescarcelie  et  même  qnelqiiefois 

d*£pbèse.  Les  semi-^ilagiefis  ^  k  la  tète  roriflanmie.  L'auteur  de  ta  rie  de  Louis 

desi^aels  était  le  Gaulois  Cassien,  repro»  le  Jeune  ou  Louis  VII  dit,  en  parlant  de 

duisirent,  en   l'atténuant,  Thérésie  de  ce  prince:  «  Le  roi  vint,  aeîoD  la  ooii« 

Pelage.  Ils  reconnaissaient  la  nécessité  tume,  à  l'église  de  Saint-Denis  pour  y 

de  la  gràee,  mais  ils  l'attribuaient  aux  prendre  congé  des  martyrs  ;  là,  après  la 

mérites  des  hommes.  Le  concile  d'Orange  célébration  des  messes  ,  il  reçat  mrtec 

condamna,  en  529,  les  temi-pélagiens  beaocoupde  respect  le  bâJlon  de  pè^tt», 

et  mil  un  terme  aux  discussions  qa^ils  et  réiendard  de  Saint-Denis  qu'on  appelle 

avaient  sonlevées.  orifiambe.  »  U  en  fut  de  même  de  Pbinppe 

Auguste.  Richard  Cœur  de  Lion  alla  pren- 

PÈLERINAGE,  PÈLERIN.  —L'usage  des  dre  à  Tours  les  insignes  du  pèlerin.  Les 

fèlerinages  ou  de  la  visite  des  lieux  oon-  auteurs  du  moyen  âge  emploient  ordinai- 

gacrés  par  des  traditions  religieuses  se  rement  le  mot  édiarpe  au  lieu  d'escar- 

retrouve  à  toutes  les  époques  de  notre  celle^  parce  qu'on  attachait  les  escarcelles 

histoire;  mais  il  y  eut  un  redoublement  aux  écharpes  dont  on  ceignait  tes  péte— 

de  ferveur,  après  Tannée  lOOO,  que  l'on  rint,  Guillaume  Guiart  se  sert  du  mot 

croytffl^marquée  pour  la  fin  du  monde,  écharpe  : 

C*est  ce  qu'atteste  un  historien  contem-         _,    .       .  , . ,     ^. 

porain,  Raoul  «laber:  «  A  cette  époque,         ë I^^liS?! w^'!"*' ' 
dit-il ,  une  multitude  innombrable  com-         j^  là  ai«r  où  pramUa  ; 

mença  à  se  diri|;er  vers  le  tombeau  du  AatreoMnt  eaidemt  macprcBdra. 

Sauveur  à  Jérusalem;  jamais  on  n^eut         i.'««dk^pe  «t  i«  teuntoK  *»  prcadr» 
pu  espérer  de  voir  un  si  grand  nombre         i.?*^°!SS"  1**""  ********  • 
depjf«-.ni.Petitpeuple,gensde  mojenne         S^^J^SÏÏÎL^rSl^Lu.. 
eondition ,  rois,  comtes ,  prélats^  nobles 

dames  mêlées  aux  femmes  puvres ,  tous       Du  Cange  pense  que  le  nom  de  bourdon 

t^j  rendaient  en  foule.  »  D'abord  les  pile-  a  été  donné  au  bâton  des  pèlerine ,  part» 

nn»  furent  traités  assez  doucement  par  les  que,  dans  leurs  voyages ,  ces  bétons  lear 

Arabes,  qui  en  tiraient  une  forte  rançon  j  servaient  en  quelque  sorte  de  monta i«8 

mais,  lorsque  le  sûnl  sépulcre  fut  tombe  et  de  mulets,  que  Ton  appelait  bowdons 

au  pouvoir  de  la  secte  fanatique  d'Hakem,  au  moyen  âge. 

en  ^reova  les  chrétiens  d'outrages  et  on       Palme»  rapportées  par  les  pèlerine.  — > 
les  contraignit  même  de  souiller  le  saint  Les  pèlerine  de  la  terre  sainte,  an  retour 
sépulcre.  Le  tableau  que  fit  Pierre  l'Her-  de  leur  voyage ,  cu^Uaient  des  branches 
mite  des  indignités  auxquelles  étaient  de  palmiers,  et  les  rapportaient  comnae 
exposés  les  pèîerim  toucha  les  chrétiens  une  marque  de  l'accomplissement  de  leur 
et  les  prépara  à  répondre  aux  exhortar-  pèlerinage.  Foulques  ne  Chartres  parait 
tiens  du  pape  Urbain  II,  qui  tint,  en  indiquer  que  l'on  ooupaitcespalmesajéri* 
1095,  le  concile  de  ClermonU  Del&na«  cho:  «Après  avoir  coupé  des  palmes  à  Jéri- 
quirent  les  croieade»  qu'il  n'est  pas  de  cho,  dit  ce  chroniqueur,  pour  les  rapport 
notre  sujet  de  raconter.  Rappelons  seule-  ter,  selon  l'usage,  nous  avons  commencé 
ment  que  la  France  y  prit  une  grande  notre  retour.  »  Roger  de  Hoveden  remar- 
part,  que  l'on  rédigea  en  langue  française  que  que  le  pape  distribua  des  palmes  à 
les  Attisée  de  Jérutalem,  loi  du  nouveau  ceux  qui  avaient  accompagné  Philippe  An- 
royaiime,  que  les  Orientaux  furent  gêné-  guste  au  voyage  de  la  terre  sainte,  quoi* 
ralement  désignés  sous  le  nom  de  Francs,  qu'ils  n'eussen  t  pas  en  tièrement  acoomfdi 
enfin  ane  l'on  a  intitulé  avec  raison  l'his*  leur  vœu  («f,  licet  votwn  non  solvissent, 
toire  des  croisades   les  Actes  de  Dieu  tamen  palmat  iis  dùlributl).  De  là  vint 
accomplis  par  les  Francs  (Getta  Dei  per  le  nom  de  pawmi>r«  (ptUmigeri  )  que  l'on 
Francos).  donnait  quelquefois,  au  moyen  âge,  à  ceux 
Bourdon  et  escarcelle.  —  Les  fièlerins,  qui  revenaient  de  la  terre  sainte  (Sainte- 
avant  de  partir  pour  la  terre  sainte,  al-  Palaye,  v«  Pèlerinage). 
laient  prendre  le  bourdon  et  l'escarcelle       Lieus  de  pèlerinage  les  plus  céW)res. 
qa'ils  recevaient  dans  une  église  des  —  La  terre  sainte  n'était  pas  le  seul 
mains  d'un  prêtre.  Les  rois  eux-mêmes  lieu  dQ,.pèlerinage  ^  il  y  en  avait  de  tres- 
se soumettaient  à  cet  usage  avant  d'en-  célèbres  en  France ,  spécialement  Saint- 
trepreodre  le   pèlerinage    d'outre-mer.  Martin  de  Tours,  Saint  -  Gilles ,  Saint* 
Après  avoir  placé  la  croix  sur  leur  épaule,  Michel  en  péril  de  mer,  Roquênadour 
ils    se  renaaîent  à  l'abbaye  de  Saint-  près  de  Canors,  Notre  Dame  de  Liesse 
Denis .  patron  de  la  France ,  et  là ,  après  dans  le  diocèse  de  Laon ,  etc.  Hors  de 
la  célébration  de  la  messe,  un  prélat  leur  France,  Saint-Jaoques  de  Composleile  et 


Notre-Dame  de  Lorette  étaient  des  Henx  solennellement,  Fiai,  dmen,  alléluia,  et 

do  pèlerinage  très-célèbres.  Rome  était  ne  cessons  de  chanter  :  Ulireiaesuaeia.» 

aussi  visitée  par  un  grand  nombre  depè-  Ces  derniers  mois ,  comme  le  remarque 

lerins,  et  de  là  vint  le  nom  de  Romée  H.  V.  Le  Clerc,  sont  le  refrain  d'un  chant 

donné ,  au  moyen  âge ,  à  ceux  qui  avaient  mîtitaire  des  guerres  saintes ,  que  nous 

fait  ce  pèlerinage.  Les  pèlerins  se  réunis-  connaissons  par  un  chroniqueur  milanais 

Baient  ordinairement  en  troupe ,  et ,  sous  du  xii«  siècle. 

la  conduite  de  quelque  solitaire  vénéré,  Monts  de  joie  élevés  par  les  pèlerins. 

ils  s^acheminaient  vers  leur  destination.  —  Les  pèlerins  étaient  dans  l'usage  de 

On  a  conservé  quelques-uns  des  canti-  jeter  des  pierres  à  certaines  places  qui 

ques  qu'ils  chantaient.  Voici,  entre  autres,  devenaient  autant  de  stations.  On  plantait 

un  chant  que  répétaient  les  pèlerins  de  des  croix  sur  ces  monceaux  de  pierres 

Saint-Jacques ,  et  que  M.  Y.  Le  Clerc  a  qu'on  appelait  monts  de  joie  (  montes 

traduit  presque  mot  pour  mot  d'après  les  gaudii,  monts-joye). 

manuscrits  du  xiii*  siècle  :  Pèlerinages  impotés   comme    châtia 

Chant  des  pèlerins  de  Saint- Jacques .  ment.  —  Quelquefois  le  pèleritiage  était 

—  «  Eu  l'honneur  du  Aoi  suprême,  créa-  accompli  pieds  nus,  avec  des  chaînes  de 

teur  de  toutes  choses,  chantons  avec  joie  fer  ou  d'autres  marques  de  pénitence. 

et  vénération  les  grandeurs  de  Jacques ,  Il  y  avait  même  des  coutumes  qui  impo- 

qui  habile  avec  les  citoyens  du  ciel,  et  saient  des  pèlerinages  y  comme  amende 

août  l'Église  célèbre  la  glorieuse  fête,  honorable.  On  en  trouve  la  preuve  dans 

Dès  qu'il  eut,  sur  la  mer  de  Galilée,  re-  le  Nouveau  coutumier  général  (t.   I, 

connu  le  Roi  du  monde ,  il  abandonna  p.  1246).  Les  pèlerinages  de  Rome  et  de 

tout  pour  obéir  au  maître  qui  Tappe-  Saint- Jacques  de  Compostelle  y  sont  men- 

lait,  et  il  se  mit  à  prêcher  ses  saintes  tiennes  commodes  châtiments  imposés 

lois  ;  il  enseigna  la  foi  nouvelle  à  Hermo-  en  expiation  d^an  crime.  Il  est  aussi  ques- 

gène  et  à  Philelus,  il  baptisa  Josias,  il  tion  de  ce  genre  de  punition  dans  les  Cou- 

guérit  un  malade.  Il  vit  ensuite  le  Fils  tûmes  de   Beauvotsis ,  y&r  Philippe  de 

transfiguré  par  la  puissance  du  Père,  et  il  Beaumanoir  et  dans  la  Somme  rurale  de 

mourut  pour  lui  sous  le  glaive  d'Hérode.  Bouteiller.  On  pouvait  quelquefois  se  ra~ 

Son  corps  est  enseveli  dans  la  terre  de  cheter  de  ces  pèlerinages  en  payant  une 

Gidice,  et  ceux  qui  le  visitent  dignement  certaine  somme  (fJrdonn.  des  R.  de  Fr., 

commencent  une  vie  de  gloire.  Depuis  V,  460). 

longtemps  ses  divins  miracles  le  font  Ahusdes  pèlerinaaes; permission  spé- 

briller  par  toute  la  terre.  A  sa  voix,  vingt  âale  exigée  pour  les  entreprendre,  — 

captifs  sont  délivrés  ;  une  mère  voit  revi-  Les  pèlerinages  furent  trop  souvent  une 

vre  son  fils  déjà  mort.  Un  pèlerin  qui  occasion  d'abus  et  de  désordres.  De  là 

vient  d'expirer  est  transporte  par  lui  de  les  nombreuses  ordonnances  des  rois  de 

Cize  à  Compostelle ,  et  fait,  en  un  seule  France  pour  les   régler,  et,  entre  au- 

nuit,  douze  jours  de  marche.  Un  autre,  très,  la  déclaration  du  i^''  août  1738, 

pendu  injustement,  ressuscite  au  bout  qui  défend  aux  pèlerins^  armés  ou  non, 

d'un  mois.  Un  Frison  tout  bardé  de  fer  allant  à  Saint- Jacques  ou  ailleurs,  de  sor- 

est  arraché  à  l'abîme  ;  un  prélat  noyé  se  tir  du  royaume  sans  la  permission  ex- 

reirouve  vivant  sur  son  vaisseau.  Ce  même  presse  du  roi  et  l'approbation  de  l'évèque 

saint  donne  à  un  chevalier  la  force  de  diocésain,  sous  peine  d'être  condamnés 

vaincre  les  Turcs,  et  retient  par  les  che-  aux  galères  perpétuelles  comme  gens  va- 

veux  le  pèlerin  qui  allait  périr  dans  les  gabonds  et  sans  aveu, 

flots,  ou  il  garantit  de  la  mort  celui  qui  Voy.j^rmi  les  dissertations  de  Joinville 

s'était  élancé  du  haut  d'une  citadelle.  En  sur  Du  Cange,  une  dissertation  sur  le 

touchant  la  croix  de  Saint-Jacques  un  bourdon  et  Vescarcelle^  et  un  mémoire  de 

homme  d'armes  est  sauvé;  un  Dalmate  M.  V.  Le  Clerc  sur  les  pèlerinages  au 

est  racheté  d'esclavage  et  guéri  ;  un  mar-  moyen  âge. 

chand  sort  sans  péril  d'une  haute  tour,  noir  krv         n»,»;»  ^ia  «M&iomkSanf 

2s"^^?sî^t?à'Krs^Z^^^^^^^^^^^  ^^^^^n^^^T^Zter^'T^eul 

lt^l?l'^Xâ%'^^^^^^^^  lïi^^rsti"^  sïïiarroîislfuKn 

lui  qui  s'est  fait  voir,  sous  l'armuri  d'un  ^"7,,1*  ^T^î^^Î  ^nnr  ?h«m,n  Sh  SS 

che^ier.  à  Êtienne,'serviteur  de  Dieu... .  J^f  ^^cha,«toTd^^^^ 

Voilà  les  miracles  sacrés  qu'a  faits  Jacques  ^*"  '  ^^^^^^  '^^  aecnarge  aans  ces  ports, 

pour  la  gloire  du  Christ  à  travers  les  siè-  PELLETERIES.  —  L'usage  des  pelleté- 

des.  Que  nos  chants  d'allégresse  en  re-  ries  était  très-répandu  au  moyen  âge,  et 

mercient  le  Roi  des  rois,  près  de  qui  nous  la  corporation  qui  les  fabriquait  et  les 

sonliaitODsdrebtenirl'éterneUe vie.  Disons  vendait  avait  beaucoup  d'importance  dès 
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lo  xiii*  siècle»  Au-  X vi*  siècle  ^  au  com*  L«s  p9hi>i>l«  poriaiçAt  des  TÂi^n^BU  de 

meocemeotdu  yvm«„U  colonie  Crao^aisâ  couteur.Concée»  at  ét4ieai  Q^ieés  de  m 

du  Canada  obtint  Jamonoi^ie  du  oom-^  faire  raaer  les  dbeveuJE.-  .Qi^q<iëiois  iU 

nierce  des  pelleter ieâ{l>eTïïoafU  cxxxu),  se  oouvnieot  jbA.téte  de  <:eodreEf  otMoine 

ptUetiers  étaient,  dès  le  xii*  siècle,  une  V«f»M  ««»««  d»  }i««itoi»to.  ^  «  Le» 


•n.rlî.*i«f  w^f  f^Ti^  i!"i^  L»'^;/"^  sie^'-s  claBses  !  i»  les  pleurant^  (fitéois)  j 

entrées  des  rois  et  reines,  les  pelletiers;  ^  leg  écoutants  {auduntes)i  3*  iS  pri' 

fi0r,  twrtaient  le  da.s  royal.  (consistente^).  Ces  àernier»  asfiUuùeia 

PELOTE.  ~  ^eu  de  ballon  plus  ceoDu  un  sacrifice  divin  avec  Les  Ûdèlfi»,  .m^ia 

i»tta  le  noiQ  de  taaulê,  Voy«  Sadulk.  sans  être  admis  &  roffrande  ni  à  1a  «uno* 

t»B*j#»Bi«Trpc        «^«.r^A»  A^  «^A»-  A^  munion.  Les  prosternés,  qui  Uraieut  leur 

PBNDENTFPS.  —  Portion  de  voûte  de  n^^n,  ^j^  ^e  qu  Us  se  leoaiSt  la  face  con- 

ft)rme  ii1an{rtilaire  suyetidne  entre  les  STterreTpeudantque  l'évêque  leurUnT 

*titlt/«  sont  surtout  remarquables  dans  Ses  prières ,  n'écaieMadmisTl»  messe, 

^t^Z^J'%Tj^\^%lo'^^^''^^^^  drméme que  leiT écoutants  outrfïu^ 

TBie.  joj.  cGLisE,  p.  3JS/.  jg  j^  soconde  classe,  que  pour  eaiendre- 

■  PENDULE.  ^  On  ne  coMMlt  pas  l'in-  ^es  lectures  et  les  explications  de  l'^cri- 

vealettPdeianiachineà  mesurer  le  temps  ^u^e,  et  pour  assister  aux  predic^ons, 

aneléepemititoouA4>rjoo0.Dèsiexi«siè*  J-es  uns  et  les  autres  étaient  places  près 

at^esc  qucaiicra  d'horloges  munies  de  ?es  portes  de  l'eglise,  et  renvoyé»  avec 

PQQSs  dentées  réglées  par  un  balancier  ;  les  raiiechuajènes.  Les  pleurants  ou  pent- 

on  en  a  quelquefois  attribué  l'invention  '*«'«  ^e  la  première  classe  osaient  cou- 

àPaoiflctts  de  Véeone,  qui  vivait  vers  cette  ^^ris  d'un  cilico  et  de  cendres,  et  se  ta- 

époqoe.  Voy,  Honi.ocB.  —  Le  pendule  naieni  pieds  nus  autour  et  hors  de  l'église; 

proprement  dit,  ou  corps  pesant,  suspen*  'Js.s  accusaient  de  leur^  fautes,  dennan- 

dii  de  manière  h.  pouvoir  tare  des  vibra-  paient  pard.iu  aux  fidèles  qui  entraient,  et 

tiens,  en  aUant  et  venant  autour  d'un  ^es  suppliaient  avec  lanues  d implorer 

tt>intfixe,  n'a  été  découvert  que  par  Ga-  P»"''  eux  la  miséricorde  divine.  U  durée 

Hlée  ;  ce  fut  son  fiU ,  Vincent  Galilée ,  qui  des  p«ni/«nce5>iaii  plus  ou  moins  longue, 

•n  lit  la  première  application  aux  bor-  ^lle  embrassait  ordinairement  de  sept  à 

toges,  en  1649.  De  U,  les  horloges  prirent  douze,  à  quinze ,  h  vingt  années  ,.qui  se 

la  nom  de  penduleê,  répartissaient  entre  les  quatre  périodes 

*  que  devaient  parcourir   les  pénitents. 

PENITENCE ,  PÉNITENTS.— i»eniterîc«  Ainsi,  pnr  exemple,  lorsqu'elle  était  fixée 

publiques  ;  l'usage  des  pénitences  publi-  à  onze  années ,  ils  restaient  trois   ans' 


niier  s  siècles,  la  durée  de  la  péniJence  était  parmi  les  prosternés,  derrière  le  jubé 

dune  longueur  excessive;  elle  devait,  (ambo)^  et  d^ux  ans  au  consistorium , 

dans  certains  cas,  être  de  quarante  ans  ou  derrière  les  fidèles.  C'était  le  premier  Jour 

môme embrasserla vie entière.Acetieépo-  de  carême  de  chaque  année  que  les  pé- 


luUbn  pour  ces  sortes  de  coupables ,  qui  les  sept  psaumes  pénltctitiaux ,  leur  Jm- 

ne  pouvaient  espérer  miséricorde  que  de  posait  les  mains,  répandait  des  cendres 

Dieu  seul  Ce  ne  fut  que  depuis  saint  Cy-  sur  leur  tète  et  les  arrosait  d*eaQ  bénite, 

prien  qu'ils  furent  admis  h  la  pénitence  Après  cette  cérémonie,  il  ordonnait  à  ses 

avec  les  autres  pécheurs.  Les  pénitences  ministres  de  les  chasser  du  temple,  et  le 

eonsisialeni  quelquefois  en  pèlerinages  clergé  les  suivait  en  chantant  le  répons: 

que  les  pén/ten/5  devaient  accomplir  pieds  In  sudore  vuHus  tui  vesceris  pane  fuo 

ÇH.II^Ih^Ç®  çtjargés  de  chaînes  de  fer  (tu  mangera»  ton  pi^in  .«vec.U  Bueur  de 

(f oy.  l>ù  Caiifee;  î.  fmnitentiaU  fermmj,  ion  visage).    ■     •**^  •-•->•'  "f^  •  • 


i 
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Durée  et  formée  diverses  des  pénitences  les  lundis  et  mercredis  des  (minzaines 

f9U6ll^ftM.  «^  élitiiSîtfé&^dmi^AifMèê  mii  prié^êént  la-  Nttii^itë  de  saint  Jean- 

pubttque  «t  de  ëe^'âP^epsett  périodes  pou--'  BaptMie^rlÊ»  fêtes  derN^él,  et  le  vendredi 

vait  être  modirt^e  im  j^iéieFétôque i  mài»^  de ehaatte  «eittaine  pendant  les  ifois  an- 


'tfsage  en  France  d'imposer 

genres.  Ils  allaient  les  pieds  nus  et  la  tôle  pénitence  k  tons  ceux  qui  s'étaient  trou- 

rtf^ée*;  leurs  vêlements  étalent  grosuf ers ,  vës  dans  une  bataille  donnée  entre  Fran- 

la^uBrfs  et  déchiré».  Condamnés  à  unf  çais. 

detfil  et  à  une  affiictioi)  continuels ,  Us  se      Absolution  des  pénitents,  -^  «  Lorsque 

fï»&ppa^ent la  poitrine,  lis  se  couvraient  de  les  pénitents  avaient  passé  par  toutes 

cendres,  fai^ent  abstinence,  jeûnaient  les  épreuves  prescrites  par  les  canons, 

et  iie  pouvaient  contracter  mariage;  on  ils  étaient  absous  le  jeudi  saint,  et  ré- 

le^  SéjÀraiide  leurs  familles ,  et  même,  conciliés  avec  r£glise  par  Tévèque,  à  qui 

s^nsetàlènc  mariés ,  de  leurs  femmes  et  seul  appartenait  de  régler  tout  ce  qui 

de' fétirséfifants.  On  leur  mettait  les  fers  concernait  ia  pénitence  publique.  Cette 

aux  pieds.  -L^exerctce  de  toute  fonction  ifmtllQti<y0>i  do&t  le  prin<»pe«iait  juste  et 

publique  leur  était  interdit,  ainsi  que  vrai,  elle  but  moral  et  saitity  agissait  aveo 

toti'te  espèce  de  commerce.  Ils  ne  pou'-  f^ce^uri'ima^iniation.Ues^peiiplea.  Cette 

vaiént  «e  soustraire  aux  peines  qui  leur  longue  file  de  pé^ieurs. qui  venaient  sous 

étaierit'iYiftigéesptarrévéqse;  la  loi  civile  le  cilice  et  la  cendre  crier  miséricorde 

venaitléî  ^rappurde  la  loi  ecclésiastique,  devant  les  fidèles,  et  qui  mettaient  sept 

Gelle-ciatàit  d'ailleurs  une  sanction  suffi-  ans  et  plus  pour  arriver  de  la  porte  au 

santé;  elfe  frappait  d^excommunication  le  temple  jusqu'au  pied  de  l'autel,  faisait  vi- 

fyéfiitent  rebelle ,  et  l'excommunication  vement  sentir  à  tous  le  prix  de  la  jouis- 

était  une  mlsehors  la  loi,  une  espèce  de  sauce  des  droits  religteax  et  le  maibeur 

mort  eivffo^  l^orbqu'un  homicide  était  sou-  d'en  ôtre  privé  ;  chacanv  témoin  des  sns- 

niis  ft  h  pénitence  publique,  le  glaive  dont  térités  que  ies  ooopaiilea  enduraient  éoa- 

il  s'était  servi  pour  commettre  son  crime  lemen^  aoit  qu'ils  fussent  de  ia  ccmditioii 

était ,  sur  IN)rare  de  l'évêque ,  brisé  en  la  plus  élevée  ou  de  la  plas  Iminble  ^  res- 

morceanx,  et  converti  en  liens,  en  col-  tait  frappé  delà  puissance  de  l'Église  et 

liers,  en  chaîhes  de  fer,  ^vec  Icsauels  on  saisi  de  crainte  pour  ses  arrêts,  m  La 

garrottait  le  coupable  au  cou ,  à  la  cein-  dispense  d'une  partie  de  la  pénitence  ca- 

ture,  aux  bras,  aux  jambes.  Dans  cet  état  nouiqoe  s'appelait  indutgence.  On  accor- 

où  tout  mouvement  lui  était  difficile  et  dait  souvent  ces  dispenses,  pendant  les 

douloureux ,  il  était  expulsé  de  son  pays  persécutions,  aux  prières  des  martyra 

et  forcé  de  se  traîner  en  pèlerinage  aux  prisonniers  ou  de  ceux  qui  marchaient  à 

tombeaux  dés  confesseurs  et  des  martyrs,  la  mort.  La  discipline  ecotésiastique  sur 

jusqu'à  ce  gue  ces  fers  eussent  été  t)risés  la  pénitence  se  relàcba  rurtout  i  l'époque 

par  la  miséricorde  divine.  Voilà  pourquoi  des  croisades ,  parce  qu'on  accorda  alors 

nous  lisons  dans  les  légendes  tant  de  mi-  une  indulgence  plénière  qui  remettait  les 

racles  devers  ou  de  liens  brisés.  Les  ha-  peines  canoniques  à  ceux  qui  partaient 

giographes  avaient  soin  de  rapporter  ces  pour  la  terre  sainte, 
preuves  de  la  puissance  de  leurs  saints,  de       Confrérie  de  pénitents.-^  A  l'époque 

même  que  les  gardiens  des  églises  avaient  oh  l'Église  cessa  d'i mposer  des  pénitences 

soin  de  conserver  les  morceaux  des  liga-  publiques,  on  vit  se  former  des  confréries 

naents  rompus ,  qu'ils  suspendaient  aux  de  pénitents  qui  parcouraient  les  villes  et 

parois  et  aux  voûtes  des  temples.  On  peut  quelquefois  plusieurs  provinces  en  s'infli» 

voir,  dans  les  annales  de  l'ordre  de  Saint-  géant  une  pénitence  volontaire  ;  tçls  furent 

Benoit  (t.  lil,  p.  56),  un  exemple  curieux  les  flagellants  (  voy.  Flagellants).  Ces 

de  pénitence  publique.  Mais  une  despe'-  confréries  de  pénitents  furent  surtout  en 

nitences  les  plus  remarquables  qui  aient  vogue  à  la  fin  du  xvt*  siècle.  Les  péni- 

été  imposées  par  les  évèqnes  est  celle  que  tents  se  couvraient  de  sacs  noirs ,  blancs , 

le  concile  provincial  de  Keims  prononça,  bleus,  etc.,  d'oh  vinrent  les  noms  de  pe- 

en  923,  contre  tous  ceux  qui  s'étaient  nitents  blancs ,  noirs  ou  bleus.  Ces  sacs 

trouvés  à  la  bataille  de  Soissons,  livrée  étaient  percés  de  deux  trous  à  la  hauteur 

entre  les  rois  Kobert  et  Charles.  Ils  furent  des  yeux.  Henri  lit  mit  en  vogue,  vers 

condamnésà  faire ;p^nt(ence  pendant  trois  1583,  ces  confréries  de  p^nifenft.  Leurs 

carêmes  consécutifs  :  à  rester  hors  de  processions  furent  loin  d'être  toujours 

relise  pendant  tout  le  premier  carême  ;  édifiantes ,  comme  Vatteste  le  Journal 

à  jeûner  au  pain,  à  l'eau  etaasel,  savoir  de  l'Etoile,  Quelques  prédicateurs  atta- 

leslondis  et  mercredis  des  trois  carêmes,  quèreot  hautement  ces  momeries  acan- 
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dilMMi  ;  l'on  dtex  en  ipnrla  nrec  mie 
liberté  qui  kui  altira  des  penécations. 
«  MAlheurem  h^iipcriiee,  disait  le  moîDe 
Ponoet ,  vous  vous  moques  donc  de  Diea 
•ou»  lo  masque,  et  portes  pour  contenance 
un  fouet  à  votre  ceinture  ;  ce  n'est  pas  là, 
de  par  Dieu,  où  il  faudrait  le  porter;  c'est 
itur  votre  dos  et  vus  épaules,  et  vous  eu 
Pli  lller  très-bien  ;  il  n'y  a  pas  un  de  voue 
qui  ne  l'ait  bien  gagné.  »  li  existe  encore 
aujourd'hui  des  confréries  de  j^itenU 
dans  plusieurs  villes  du  midi  de  la  France. 

Ordna  de  nénitenta  it  piniUntes.  •— 
Des  ordres  de  péniUnt»,  spécialement 
destinés  à  la  conversion  des  pécheurs, 
s'établirent  en  France  à  différentes  épo- 
ques. En  1272,  un  habitant  de  Marseille, 
nommé  Bernard,  fonda  l'ordre  de  la  pé- 
nitence de  sainte  Madeleine*  ht  pape  fii- 
oolas  m  l'approuva  et  lui  imposa  la  rè^ie 
de  saint  Augustin.  A  Paris,  le  cordelier 
Jean  Tisseran  ou  Tisserand  fonda,  en 
1492,  la  communauté  des  ^llee  pénitentes, 
qui  fut  approuvée  par  le  pape  et  par  le 
roi,  et  reçut  des  statuts  de  Simon  de 
Champignvy  évèque  de  Paris.  Un  mona- 
■tère  de  ^uze  sœurs  de  la  pénitence  fut 
encore  établi  à  Paris ,  en  I6i3.  La  reine 
Marie  de  Médicis  bâtit  pour  elles,  dans  le 
quartier  du  Temple,  un  couvent  qui  fut 
achevé  en  1630.  Enfin  les  pénitents  de 
Nazareth  j  dont  le  couvent  était  connu 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  cle Nazareth; 
s'établirent  èi  Paris  vers  le  môme  temps 
que  les  dauze  scsurs  de  la  pénitence. 
Toutes  ces  congrégations  ont  été  suppri- 
mées à  Vépoque  de  la  révolution. 

Voy.  sur  les  pénitences  publiqiÀes,  J.  Sir- 
«ond ,  Histoire  des  pénitences  ^piAbliques 
(en  latin);  Grancolas,  Les  a>nctennes  H" 
IttrgftM  ;  Gabriel  de  l'Aupespine,  De  vête- 
n'6u«  eeolesix  ritibua;  Martèue,  De  anti- 
qnis  ecclesise  ritibus. 

PÉNITENCIEL.  —  Recueil  des  canons 
qui  règlent  la  forme  et  le  terme  des  péni- 
tences  publiques  et  les  prières  en  usage 
pour  l'imposition  de  la  pénitence  ou  la 
réconciliation  solennelle  des  pénitents. 

PENITENCIER.  —  La  charge  de  péni^ 
tencier,  bu  prêtre  chargé  dans  les  églises 
cathédrales  d'entendre  les  confessions  et 
d'imposer  des  pénitences ,  fut  établie  par 
lo  concile  général  de  SMut^-Jean  de  La- 
iran ,  en  1215.  L'évêque  confessait  lui- 
même,  avant  cette  époque,  tous  les  prêtres 
de  son  diocèse  et  même  les  laïques  pour 
les  cas  réservés.  L'institution  du  péniten- 
cier eut  pour  but  de  le  soulager  dans 
l'eiicrcice  de  ses  fonctions.  Dans  la  suite, 
\» pénitencier  fut  chargé  seulement  d'ab- 
soudre des  cas  réservés. 

PfiNITENGIERS.  —  On  donne  ce  nom  à 


des  maisone  de  détention  oti  l'on  ateo- 
eope  de  la  meralisatioii  de  Jeunes  déte- 
nus, garçons  et  filles.  Les  firiocipaax 
pénitenciers  aont  ceux  de  Blarseille  et  de 
Bordeaux.  Les  détenus  s'y  livrent  à  des 
travaux  industriels  et  egricelOB.  Il  existe 
aussi  des  psntienciers  militaires. 

PÉNITENTS  D*AHOUR.  —  Confrérie  qui 

existait  dans  le  Poitou  sous  le  règne  de 
Philippe  le  Long  Ci3i6-1322).  On  dési- 
pnait  encore  ces  pénitents  d'amour  soos 
les  noms  de  galots  et  galoises.  Pour  pi-ou-' 
ver  leur  amour,  ils  bravaient  avec  une 
opiniâtreté  ridicule  la  rigueur  des  sai- 
sons ,  allumant  de  grands  feux  en  été,  et 
s'obstinani  à  affronter  le  froid  en  hi'ver. 

PENNON  ou  PANON.  —  Etendard  k  lon- 
gue queue,  que  portait  autreff>is  à  la 
guerre  tout  gentilhomme  qui  y  allait  avec 
ses  vassaux  pour  servir  sous  un  chevalferw 
banneret.  Le  pennon  différait  de  la  ban- 
nière en  ce  que  celle-ci  était  carrée, 
tandis  que  le  pennon  se  tenninaît  en 
pointe. 

PENONCEAUX  DES  TERRES  SEIGNEU- 
RIALES. —  Les  terres  oh  les  seigneurs 
avaient  droit  de  lever  des  troupes  se 
nommaient  terres  à  bannière.  «  Pour 
marquer  ce  droit  de  chevalerie,  dit  le 
père  Menestrier  (De  la  chevaierie,  .p.  362- 
363) ,  on  élevait  la  bannière  du  seigneur 
sur  une  des  tours  ou  sur  le  fatte  du  châ- 
teau ;  d'oh  vint  l'usage  des  penonceaus 
qui  marquent  les  terres  seigneuriales,  n'y 
ayant  que  les  maisons  nobles  qui  doivent 
avoir  ces  penonceaux  aux  armes  des  sei- 
gneurs. »  Les  abbayes  et  autres  maisons 
religieuses  placées  sous  la  protection 
royale  pouvaient  aussi  arborer  des  penon- 
ceaux  pour  indiquer  qu'elles  éiaieut  pla- 
cées sous  la  protection  royale  {^Ordônn. 
des  rois  de  Fr.,  I,  688  et  690). 

PENSIONNAIRES.  —  On  désignait,  soos 
le  nom  de  pensionnaires  au  xvi*  siècle, 
les  commensaux  de  la  maison  du  roi  qui 
formaient  un  corps  de  troupes  et  figu- 
raient dans  les  armées  aussi  bien  que 
dans  les  cérémonies.  Jean  d'Anton,  dans 
ses  Annales  de  Louis  Xll ,  rapporte  t^ne 
François  d'Orléans,  seigneur  de  Danois , 
avait  la  conduite  des  pensionnaires  de  la 
maison  du  roi.  Le  même  auteur  dit  que 
Louis  XII ,  pour  gagner  les  seigneurs  de 
Lombardie,  prit  à  sa  pension  plusieurs 
de  leurs  enfants.  Le  Journal  d'un  bour- 
geois de  Paris  so%u  François  !•'  en  parie, 
à  la  date  du  4  décembre  iSl8  ;  «  Et  est  k 
noter  que.  à  aller  par  les  rues,  il  y  eut  la 
plus  belle  triumphe  que  on  vit  jamais  ;  car 
le  roy  estoit  accompagné  de  se&ardiers  de 
la  gante,  qui  marcbaient-devani,  pais 
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après  sa  garde  des  Suisses;  après  iceulx,  «  Au  sieur  UNmaurtiZy  le  plus  fertile 

les  deux  cents  gentilshommes,  ayant cba-  auteur  et  doué  de  la  pins  belle  imagina* 

GUD^ur  leurs  épaules  leur  bâton  à  bec  de  tion  qui  ait  jamais  été,  1200  livres, 

faulcon  (on  les  appelait  ordinairement  «Au  sieur  J/intag*,  excellent  pour  la 

gev,tiUh(ïm,vM%  au  b«c  dfl  corbin)^  singu«  critique  des  pièces,  3000  livres, 

lièrenaeot  les  perwtwtnairM  de  sa  mai-  «  An  sieur  abbé  et  Pwn^  qui  écrit  l'his* 

son ,  tous  à  pied»  etc.  »  toire  en  latin  pur  et  élégant,  1000  livres. 

«  Au  sieur  oo^tr,  excellent  poète  fran- 

PENSIONS.  —  l/usage  d'accorder  des  çais,  800  livres. 

pensions  remonte  à  une  époque  fort  an-  «  Au  sieur  Cbrnet/ie  lejtunê  (Thomas), 

cienne.  On  voit  dans  les  ordonnances  des  bon  poète franonis  et  dramaUque,  lOOOliv. 

rois  de  France  (  Rec.  des  ordonn.,  t.  I ,  «  Au  sieur  Molière,  excellent  poète  co- 

P-  657)  que,  dès  le  commencement  du  mique,  1000 livres. 

xiY*  siècle,  en  1318  et  t3i9.  le  roi  don-  «Au  sieur  Bnutrade,  poète  français 

Dait  des  pensions  à  certains  clercs  jusqu'à  fort  agréable,  isao  livres, 

ce  qu'ils  fussent  pourvus  de  bénéfices.  It  «  Au  père  L»  CoinUre^  de  l'Oratoire,  ha^ 

parait  que  ces  pensions  se  multiplièrent  bile  pour  l'hittoire,  1500  livres, 

abusivement  aux  xiv«  et  xv«  siècles.  Les  «  Au  sieur  Godêfroi,  historiographe  do 

£tats  généraux  de  1 468  et  de  1 484  s'en  plai-  roi,  3600  livres, 

gnireot,  mais  sans  résultat.  De  nouvelles  «  Au  sieur  Huet,  de  Caen  (depuis  évé- 

réclamations  contre  Tabus  des  pensions  que  d'Avrancbes) ,  grand  personnage  qui 

royales  s'élevèrent  aux  Eiats  d'Orléans,  a  traduit Origène,  1500 livres, 

en  f  560 ,  et  par  suite  les  pensions  furent  «  Au  sieur  C^atymiter,  poète  et  orateur 

dijoûauées  d^in  tiers  en  i56i.  français,  laoo  livres. 

Souvent  ces  pensions  étaient  accordées  «  Au  sieur  abbé  Colin,  id.,  1200  livres, 
aux  nobles  sur  les  revenus  de  riches  «  An  sieur  SorMlre,  savant  es  lettres 
abbayes,  et  de  Thou  (liv.  LIX)  rapporte  humaines,  lOOO  livres, 
que  ie  cardinal  de  Lorraine  avait  surtout  *  Au  sieur  Dauvrier,  idem,  3000  livres. 
contribué  à  établir  cet  usage.  L'assem-  «  Au  sieur  Ogier,  consommé  dans  la 
blée  du  clergé   s'en   plaignit  en  1582.  théologie  et  les  beiles^lettres,  isoo  livres. 
Elle  attaqua  en  même  temps  Tabus  des  ^  Au  sieur  Kai/ier, -professant  parfaite- 
pensions  que  les  titulaires  des  bénéfices  mont  la  langue  arabe,  6OO  livres, 
se  réservaient  en  faisant  cession  de  leurs  <<  A  l'abbé  Le  Vayer,  savant  es  belles- 
bénéfices.  Mais  ces  usages  invétérés  ré-  lettres,  1000  livres, 
sistèrent  à  toutes  les  attaques ,  et  exis-  •*  Au  sieur  Le  Laboureur,  habile  pour 
taient  encore  au  xviu«  siècle.  l'histoire,  1200  livres. 

La  royauté  fit  quelquefois   un  noble  «Au  sieur  de  Sam<e-ifar</is ,  idem, 

usage  des  pensions.  On  connaît  celles  que  1200  livres. 

Colbert  fit  accorder  aux  savants ,  même  «  Au  sieur  Du  Perrier,  poëte  latin  , 

étrangers.  La  lettre  qu'il  adressa  à  Vossius  800  livres. 

est  célèbre  :  «<  Quoique  le  roi  ne  soit  pas  vo-  «  Au  sieur  Fléchier  (depuis  évèque  de 

tre  souverain,  il  veut  cependant  être  votre  Nîmes),  poète  français  et  latin.  800  livres, 

bienfaiteur,  etc.  >•  Cependant  les  pensions  «  Aux  sieurs  de  Valois^  frères  qui  écri- 

ne  furent  pas  toujours  données  avec  dis-  vent  l'histoire  en  latin,  2400  livrée, 

oernement.  La  liste  des  pensions  aux  gens  «  Au  sieurifaun,  poëte  latin,  600  livres. 

de  lettres  français  et  étrangers ,  telle  «  Au   sieur  Racine ,   poëte  français , 

qu'elle  fut  publiée  au  commencement  de  800  livres. 

1663,  en  fournit  la  preuve.  Elle  mérite  «  Au  sieur  abbé  de  Bour^eû,  consommé 

d'être  citée:  dans  la  théologie  positive  scolastique, 

«  Au  sieur  ds  Z»a  Chambre,  médecin  or-  dans  l'histoire,  les  lettres  humaines  et 

dinaire  du  roi ,  excellent  homme  pour  la  les  langues  orientales,  3000  livres, 

physique  et  pour  la  connaissance  des  «  Au  sieur  Chapelain,  le  plus  grand 

passions  et  des  sens,  dont  il  a  fait  divers  poëte  français  qui  ait  jamais  été ,  et  du 

ouvrages  fort  estimés,  une  pension  de  plus  solide  jugement,  3000  livres. 

2000  livres.  «  Au  sieur  abbé  Cassaigne,  poète,  ora- 

«  Au  sieur  Conrart,  lequel,  sans  con-  teur  et  savant  en  théologie,  i500  livres. 

nai.<isance  d'aucune  autre  langue  que  sa  «  Au  sieur  Perrault ,  habile  en  poésie 

maternelle,  est  admirable  pour  juger  de  et  en  belles-lettres,  1500  livres, 

tontes  les  produstions  de  l'esprit,  1 500  liv.  «Au  sieur  Mézerai ,  historiographe, 

«  Au  sieur  Le  Clerc ,  excellent  poète  4000  livres.  » 

^nçais,  600  livres.  Le  livre  rouge  (voy.  ce  mot),  dont  on  fit 

«Au  sieur  Pierre  Corneille,  premier  tant  de  bruit  à  l'époque  de  la  révolution, 

poëte  dramatique  du  monde ,  2000  livres,  contenait  l'indication  des fumiotui accor' 


ë#  trs*  à  ITM,  à  iet  Franciifl  ci  kdM  aMamé«l 

étnofen,  ainsi  q«tt  PinditiUloii  da  gm-  pÉpraiÊRES   —  t'êtaMiigeiisat  à» 

•xaDpta,m  Mae  de  LaoMCli  atnit  rafa  ^^    ^^y  ,^  p^i  possédait  M  Iwde, 

derdMales frais d^d«ç«tMo  éssesfib.  ^^^^  ^^^^^^   colbért  le  detMs  à  m 

.-î?TÎ^TÎ"'*!îîr*Î!?*lIll'^i  faire  une  pépinière  d'arbre*  «UMtft 

vwr»  aoeordév  par  les  rois.  QMnt  aax  Jlf,*^!  manfèreg^alttttSSSSw» 

oMsoaieot  miqneMs  dm  5rsMf<  de  iv-  ^.^m^  çne  rue  oaTerte  snr  efli  HÉnte 

SïT'  ^"lJ!ïJ*"~*ïi  ^'  *•  ?■•  Si  aconïert é  le  nom  de  me d4 ïli«É- 

cher  «ne  femtom  qee  devait  payer  leur  ^xlr^^  ta  iin  dn  rt^iM  de  f  mifn  SV. 

;»^i..e.r':psor2»dep.^  î^*"SuïSîîl  â.*pl^i5^^ 

t^Sl^Jîi^i^^^\^!?^*nJ^Ï  ^endr«  le  superflu  de  leurs  jeaoes  aâttt, 

L**îî?*****2?î**^*"*?ï**"."ï"îJ^  et  établirent  une  pépinière  dan*  «aJer- 

?L.'lE!î".î!***""*  •  •*.'  Ç?'^}^  ***V  **  rain  qui  esi  aujourS^Èiui  compri»  êaM  Je 

S«'!SÎL'ÎSi*ÏÏ^Ii*îi2S^  i^"'»   du   Luxembourg.  Lej  leT^fi^ 

îïïi  i^JÏÏlS^t-^JSïSr^^  Imiièrent  cet  exemple,  et  de|>o«  c^ 

ÏÏ!r?lif*-^      .**"•  V***.^****^^*  époque  le  nombre  des  pépù^m  ^eet 

KïïLÎ^«122ïiî;r2rJïL%^^^^  muUiplie;  on  en  a  étobuï;^  delMa» 

anode  de  payenient  ont  i^teiwears  foie  va-  j     grandes  villes.  (Ujlle  d'Aller  leod  ca 

£'d?wïïii:?l"«ff««/^u";ï;r,îî'  ^  "•""«"'  1«^  »»•"*  Sranda  services  * 

les  diverses  lots  q«i  ont  rtelé  cett«  ma-  ^     j    jg  africaioe. 

tière.  Elles  etii^eni  généralement  trente  

ans  de  servioes  et  sotsante  ans  d'âge  pour  PERCEPTEURS.  —  Les  jasraMewne  eoot 
qoe  les  fonctionnaire»  aient  droit  à  une  i<>s  fonctionnaires  charges ,  dans  Fmaa- 
]»enM0A  de  retraite.  Dans  certaines  cir-  nisation  moderne  de  la  France,  ^«»^ 
eonetances,  ces  peneiofie  sont  en  partie  tuer  et  de  poun»nivre ,  dans  «i»e  ee  wa- 
reversibles  aux  veuves  et  aux  enfants.  sieurs  communes,  le  restiavronseat  des 
iit:.M.râ«e..,/^.t»  ^  é  jx  '  '  i  contributions  dirsctes,  appartenant ,  8©it 
.PENTATElIQOE.  -  Ce  mot  désigne  les  Jj^Etat  goit  aux  comiraSea.  Ils  ne  pea^ 
Cinq  livres  de  Moïse,  »voir:  la  OenéM  ^  ,^  g,  a„cone  sobwhs  des  centri- 
ou  création  du  monde,  V  Exode  pu  sortie  buable.»  .s'ils  ne  sont  porteurs  d'en  rMe 
d'EgvDie,  le  Uvttt(iue  nu  loi  religieuse,  ^  exécutoire  par  le  prélat  et  poMié 
les  Nombres  ou  dénombrement  du  peu-  j^  ^^^^  je  la  commune.  Les  yiereei»- 
ple,  et  le  iieuferonom*  ou  develoupement  Ç^^g  sont  tenus  déverser  les  fends  qu'ils 
de  la  loi  V  littéralement  seconde  lot  ).  Le  ^^j  ^^^^  ^ans  la  caisse  du  receveur  par- 
mot  pentateuque  vient  de  «im  (  cinq)  et  ^jculier  de  l'arrondissement.  Voy.  Fihaii- 
AexAfi  (  volume).  L'exemplaire  du  Pen-  ^gg  ,„  co|, 

tateMqtu ,  dont  les  juUs  se  servent  dans  pL'lpj, J  _  ^^^^  --«,.--  et  mesure 

leurs  fevnaaogues ,  est  toujours  écrit  avec  PERCHE.  —  Mesure  agraire  ei  «e»»™ 

beaucoup  de  soin,  sur  parchemin,  et  a  de  longueur  usitée  autrefois  en  France, 

la  forme  d'un  rouleau  (volumen  ).  On  a  On  se  sertencore  de  la  percAe  dansqud- 

quelquefois  donné  le  nom  de  pentateuoue  ques  provinces.  D  après  les   textes    da 

aux  cinq  livres  des  Décrétales ,  publiées  x«  siècle,  la  perche  valait  un  peu  pins  de 

par  Grégoire  IX,  et  qui  font  partie  du  cinq  mètres.  La  perche  ordinaire,  en 

âroit  canonique.  «sage  de  nos  jours ,  dans  le  pays  «:»»- 

train ,  a  les  mêmes  dimensions  a  peu  de 

PENTECOTE.  —  Cette  fête  était  celé-  chose  près, 

brée  autrefois  avec  des  cérémonies  parti-  '  pBnnRi«;RnRS  -  Officiera  da  vol  on 

Saini'Raprit  sur  les  apôtres.  Ainsi ,  lors-  "fn^î  T-rnifiriPrrda  la  cour  anus  U  ma. 

qu'on  entonnait  le  Veni  Creator,  dei  gens  P»^™i  ™  .  "Ï^S,»»  S  ïu^S«  d^ 

placée  à  la  voûte  de  l'église  faisaient  W  «^""^^  '««*  '  "  ^^  **  diapoMiioa  des 


mUmim.  11  dtàitd'usage,  dans  la  primitive  »«ni'*  ÏLÏ»  om^^dJl!!^  2î 

Iclise,  de  denner  le bapt«me  aux  adultes  T?}^  *  ^*'*»»  ^ff*^*^  d»  te  «mr  de 

ttjeardela^enleedtoetd^fabPeronaion  '**ff*'                         ^      _ 

--  —  -     I«s4iéspb7lwteprése]iteiein  vÊm^UpamiaMrûûpènxnpnt9' 


4m  >'?m 

rgykJifUritrtfi  JttMlt^ai-  Avi§  tes  ■  QM  miiMfciiwiliaiiti!  irtiiart»Mu  tfeda 

lots  Araaçslt^  r«aterité,  jfs  il»mi»)iPM-  .  •biid«k»4*iureirMi,  ftaBttt8JiDiiQfen»iie 

que  la  tyrannie  que  lui  donnaient  les  lois  ciirMcltoa«iii«Bm»:isi^^af«Bt.«fti"àgé 

romaines.  Cependant,  il  paratt  que  pri«  de  bmibs  4e  •eii*  sa»  OMimeaeést  ie 

xnittveir^t ,  dans  les  Gaules ,  lea  pèn^  tt  part  pMnw  is  ùàtfi  ^mmr  jwnifcintian 

tnèrea  avaleut  le  droit  de  vendre  lein^   t»tB|WF mil'ii» j»ott»t> anoédertmiDWatt 

enCaâts  (yoy.  dn  Capge,vo  Émancipa  ftp).   àc«»«#ei,l*fr«n4tii«4i*inbttBai  d'ir- 

CqIxq,  coutume  fut  abolie  avant  le  xiv*  nié-  *  BMidi«6eann«  ttf  mp <a>r«^Ba^i  d— i—de » 

cl»,  ftouteiller  dit,  dans  sa  Somme  ru-  'déiiwBr  L%>dM   d'tnttBMéoa*.  Ponift 

ra{«  (p.  .394),  que  les  pères  09  peuvent  i'Aaed»««ite'ftM'O0ainiM9âft)usqiiWtia 

vendre  leQrsemantB,  mais  qu'en  cas  de»aufoiMH>i»réiauoiptiiqp»/tefiéwfMii»ra 

xiécessité,  Ha 'peuvent  les  engager  pour  .<  aeulmiaBt  Mqnérir  la  déiamwn  ida«i»a 

tui.  temps  en  service  domestique.  Quant -«nfiini  peiiduiiC'flili'aws«<««ptai<i4jtf»-* 

'  a  U  disposition  des l^iens  patrimoniaux,   4rNiei»«ifcpréiidMtdudif|trUwnMi.ipÛ» 

'*%4h|issance  des  pères  était  limitée  dans   •p'^^etoig <DiifégéiiVo»WyoàurG»tida 

«^  anciennes  coutumes.  mi,  déèwrrtia  V'etdfBdtwri^iUlto»  wt  to 

La  rècle  générate ,  dans  le  droit  coutn-   refssera;cl  pMtfva,  éMS  I0  pwtaieriOiav 

inier,  dV^ès  M.  Giraad  [Précis  du  droit  ^  abré0er<le  teoipfr  da* la ^df teiHiw wafê» 

eotttiimier\  était  que  la  puissance  pater-   par  m  féiu  l^fi^fv-ett  Mwjaam  laaiiro 

i]eI1en*bvaitpoint  lieuen  France;après le   d'Mif>éi;erl«'dasé»éala4éMDtioa4)arAiii 

décès  d'un  des  époux ,  les  enfants  étaient  -  «réwiaé^im-re^iMBa.  éi  vayèa^-ee^nertip, 

placés, ^suivant  la  condition ,  sons  garde-  l*»i>liMi» toibe 4ana>A» «mwiaiix  ttMrti, 

nob  /é  oh  bourgeoise ,  c'est  à-d!fe  sous  la   la  détemian  paorva  être  «de  .«oaaaau  ^ 

direction  d'tin tutenruobleon  roturier, qui   doBBée»da4a .marnera •  proaort^aaaix  aHi* 

administraitleurs  biens,  en  percevait  les    dea pvécédemak  a  -      -...•>.* 

'  revenus,  et  était  tenu  de  pourvoir  à  Ten-      -Laa  lais  BMdaraas  permctMMit  ftH  pira 

tretien  du  mineur  et  à  son  éducation  (voy.  -  de  &niiUa4a  diapoaer  d^iaa  partie  da'tan 

<S*JIB«  naaiA  et  Garde  boukoboisb  ).    biea^  qui  aapaate»oéder-U  moitié^  s'il  ae 

Qaelquaa fBOttUuaes,  et  entre  autres  ealle   laisse  à  aan  déoè»  ^u'uiheafaot  lâtfiUay  ; 

de  Paria ,  donnaleoi  aux  père  et  mère  la   le  tiers,  s'il  laisse  deto.  enfante;  -le^iiaïc , 

garde  baargaoise  de  leurs  enfants.  jLes    s'il  en  laisse  treia  au  an  {rfas^praod^Dwoi- 

mènieaoouiunMs  ne  parmeuaient  pas  aux    bre  {Code  Napoléon  y  art.  iti^  Le-f»^,. 

enfants  de  contracier  mariage  sans  le    durant  le  mariage,  et,  après  la dissolutioji 

consentement  paternel,  avant  Vàge  de    dumariage, lesarvîvarttdesvéreet  mère 

▼iiigt-ciaq  an».  Une  ordonnance  de  1639    ont  la  jouissance  des  biens  de  leurs  en- 

Îénéraliaa  cette  prescription,  et,  en  1697, 
fOQis  XIV  permit  aux  parents  de  déshé- 
riter les  fils  âgés  de  trente  ans  et  les  filles  avoir  lieu  avant  l'âge 
âgées  de  vingtpcini(  ans  qui  se  marie-  charges  de  cette  jouissance  sont:  1*  celles 
raient  sans  avoir  demandé  l'avis  et  con-  auxquelles  sont  tenus  les  usufruitiers; 
seil  de  leur  père  et  mère.  2*  la  nourriture,  Tentretien  et  l'éducation 

f  La  puissance  patertidlie  cessait  par  des  enfants  selon  leur  fortune;  S*  le  payé- 
l'émancipation  de  Tenfant.  Uémancipa-  ment  des  arrérages  ou  intérêts  des  ca]^> 
tion  avait  lieu  par  la  déclaration  du  père  taux  ;  4»  les  frais  funéraires  et  ceux  de 
faite  devant  le  jage  quMl  renonçait  à  sa    la  dernière  maladie. 

itSeTan^'etirq^ieS^^^ 

•tûmes  ne  reconnaissaient  la  validité  de  rf?JSÎ!''?"®Jt  fi 'ï  m^^ 

Pémancipation  que  quand  elle  avait  été  t^T^^^ iT^A^^^nJj^JSL^^ 

httiflée  nar  des  lettres  du  souverain  ;  ail-  f5±'?„1"'^,*  t^c  v^^'^iS^A.  JX^. 

•  lenw,'  fl  suffisait,  pour  l'émancipation,  i^ï? J"'» £*SÎ^*  ^"'-  *^'  ^"^  "^^^ 

d'une  déclaration   par-devant  notaires!  Procédure  civile. 


rfnumc^alton.  Le  fils  était  encore  éman-  de  Cléopàtre  étaient  évaluées  à  plusieurs 

eipé,  s'd  était  ordonné  prêtre  ou  s'il  con-  millions.  Au  moyen  âge,  les  perle»  sem- 

trsotait  un  mariage  légiiime.  blent  avoir  été  regardées  cowme  des 

La  OtrmtitneKit»  diminua  l'aiitorité  pa-  /arme«  cof^geléeê  de  quelqtm  emiimems 

ternalle  et  aujourd'hui  cettv  poissance,  (gelatas  tacrymae  belluarum,  dii  un  a«- 

tett»qu0  la  Code  Napoléon Ifar réglée,  se  teur  cité  par  Le  Beaf,  dana  le  t.  Il, 

borae  à  une  tutelle  des  enfants  astoeors.  p.  xlvi,  de  sas  />isserlaitoii«  «*r  VhM' 

.^«U.))^Ci,ditcecQde(art.87&J,jisiiaara  totra  ds  Franoêyy»  ifjWF"  fiwicpiflff 
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PERRUQUIERS.  —  Les  perrtÊqtiierg  Ibr-  Gi^ee  et  fttatf^.  Elle  erï\tr&  Men  -la  trercè 

maientnne  corporation  dunt  l'importance  partie  du  monde ^  ait  Froissart.  La  der^ 

s'explique  facilement  d'après  les  usages  nière  peste  qui  ait  sévi  en  France  s  été  la 

rappelés  dans  Tarticle  précédent.  Vers  la  pe$te  de  Marseille ,  en  1730.  On  se  croyaii 

fin  du  xviii*  siècle  f  leurs  charges    se  délivré  deces  terribles  épidémies  lorsque 

payaient  à  Lyon  jusqu'à  dix  mille  francs,  le  choléra  est  venu  décimer  la  France  et 

et  à  Paris  trois  mille  neuf  cents  livres.  ^Europe  en  1832  et  Ï849.  La  peste  était 

Leur  nombre  était  de  neuf  cent  soixante*  s^  commune,  au  moyen  âge,  lorsqu'il  n*^ 

douze  dans  cette  dernière  ville.  Us  avaient  avait  ni  propreté  ni  salubrité  dans  les 

saint  Louis  pour  patron.  Les  bassins  qui  villes ,  qu'une  corporation  spéciale ,  cfiWè 

leur  servaient  d'enseignes  devaient  être  des  marçuettrs,  était  chaînée  de  marquer 

blancs  pour  les  distinguer  de  ceux  des  d'un  signe  particulier  les  maisons  pesti» 

chirurgiens-barbiers  qui  étaient  jaunes,  férées.  On  condamnait  à  l'isolement  ces 

«Vous  avez  en  France,  disait  un  jour  maisons  et  ceux  qui  les  occu  paient  «t  qo 

Franklin  ,  un  excellent  moyen  de  faire  la  les  laissait  succomber  au  fléau.  Du  reSle , 

guerre  sans  qu'il  vous  en  coûte  rien,  les  précautions  sanitaires  adoptées  en  cas 

Vous  n'avez  qu'à  ne  point  vous  friser  et  à  d§    peste   prouvent  que  les    médecins 

vous  passer  de  poudre  tant  qu'elle  du-  ignoraient  entièrement  les  précautions  à 

rera.   Vos   perruquiers   formeront   une  prendre.  A  l'époque  de  la  peste  de  Mar- 

armée  ;  Targent  qu'ils  vous  coûtent  suffira  seille,  on  alluma  de  grands  feux  dans  les 

pour  leur  solde,  et  vous  les  nourrirez  avec  rues  et  sur  les  places  publiques  sous  pr»* 

le  blé  que  vous  perdez  à  vous  poudrer.  »  texte  de  purifier  l'air.  D'autres  avaient 

PERSES.  -  Toiles  peintes  qui  furent  recours  aux  violons  et  aux  tamboorapour 

primitivement  tirées  drriode.  Comme  on  ?*°°r*î.  ".•i^*''®  f  lamélancoUe.P»nai 

les  apportait  en  passant  par  la  Perse,  on  f.®   institutions   destinées   à  prévenir 

leur  a^na  le  noSi  de  perses.oa  persien-  1  mvas  on  de  la  peste,  û  faut  pîaoer  les 

nés.  Ces  toiles  étaient  très-recherchéea  ^^f^rets,  qui  remontent  en  France  à  t^ 

au  xvm«  siècle*  A  cette  époque,  «  une  ^"  ^^  ^^»'  s^^^le.  Voy.  Lazaret. 

belle  perse  l'emportait  sur  une  étoffe  de  PETITE  OIE.  -^  Cette  expression  dési- 

soie.  »  (  Dtc^.  de  Trévoux,)  J'emprunte  gnait,  au  xvii* siècle,  les  rubaoa,  pUifioes, 

ces  détails  à  une  note  de  H.  de  La  Villa"  nœud  de  l'épée,  garniture  des  bas,  des 

gille,  éditeur  da  Jowrnal  de  Barbier  souliers,  etc.  On  se  rappelle  le  passage  de 

(t.  Il ,  p.  271).  11  parle  des  perses  à  Toc-  Molière  (Precteuseï  ridicules,  scène  x)où 

casion  d'un  passage  oii  Barbier  dit  que  Hascarille  dit  aux  Précieuses  :  «  Que  vous 

Mme  de  Mailly,  maîtresse  de  Louis  XV,  semble  de  ma  petite  ote?  La  trouvez -vous 

pria  l'ambassadeur  de  France  en  Russie  congruenie  à  Tbabit?  » 

ilfSde'SS^xmrf»'  ""^^  '^'''"'  ^"""^  PETITS-MAITRES.  -  On  désigna  soUs 

rure  et  ae  ûeux  peree».  ^^  ^^^  ^^^  ^^^^^^  q^.  g,^^^.^  ^^^^^^  ^^_ 

PERSIENNES.  —  Châssis  qui  servent  à  dant  la  Fronde,  vers  1650,  et  à  la  tète  de 

garantir  une  chambre  du  soleil.  Le  nom  laquelle  était  le  prince   de  Condé.  Au 
e  ces  châssis  vient  de  ce  qu'on  les  a  nombre  des  petits-maitres  étaient  Bout- 
tirés  primitivement  de  la  Perse.  teville,  célèbre  plus  tard  sons  le  nom  de 

PERSONAT.  -  On  appelait  pereona*  ou  iTîi1f^l'^Npî;''nî.tï^ïïI5;^^^^^ 

personnat  un  bénéttce^^Ses  églises  cathé-  «  ^"f,  *^1  rï^i^n^     J?î    r.l»^^^^ 

Srales  ou  collégiales  qui  donnait  au  tiin-  J®„ Jl^^^f?,  ^«fftÏÏîpnV  tlt.P^^,ïT«  Sf 

lai|jjla  préséance  sur  les  autres  cha-  ant^XstelTon'S^^ 

suite,  sous  le  noni  de  petits-maitret , 
PERSONNE  CIVILE.  —  Expression  gui  tous  les  jeunes  gens  qui  se  faisaient  re- 
désigne un  établissement  public  qui  a  marquer  par  leur  vanité  et  leurs  préten- 
capacité  d'acquérir,  d'aliéner,  de  transi-  tiens.  On  appelle  petites-maitresses  l^s 
ger,  de  plaider,  etc.  femmes  qui  ont  les  mêmes  défauts. 

PERTUISANE.  —  Espèce  de  hallebarde.  PETITS-PÈRES.  —  Angustins  déchaa«- 

Voy.  Armes,  flg.  V,  p.  42.  ses.  Ils  avaient  à  Paris  une  église,  fondée 

nccTi?       n  ..»«.!  «««  ^«  «,««  »..?/»♦  par  Louis  XIII  en  1629,  et  reWitie  en  i»40. 

PESTE.-  U  i.est  pas  de  mon  sujet  gnegubsisl© encore «ôus  te  noiade^Vo- 

d'enumérer  les  nombreuses  pestes  qui  ont  îl. '  n™.  ^.  i?v«i«^ 

désolé  la  France  depuis  les  temps  les  ^^^'^^^  <*•»  VxGtotres. 

plus  anciens  jusqu'au  xviii*  siècle  indu-  PÊTRINAL.  —  Espèce  d'arme  à  feu  qui' 

slvement.  Use  des  plus  terribles  fut  la  tenait  le  milieu  entre  l'arquebuse  et  le 

{ieste  noire,  qui ,  eo  1348,  vint  fondre  sur  pistolet.  On  l'appelait  pefrinal  ou  poitri" 

a  France,  après  sTOir  désolé  TAsie,  la  nal^  parcs  qu^oaVappajait  sur  la  poitrine 
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pour  tirer.  «OQs  Français  l«»^  me  pariid  fimnoM^Lelnitdecetteinstlttttion  était  de 

de  Viofànteriei  euit  armée  du  pétrinal,  ftidliter  l'acquisition  de  rentes  sur  TEtat. 

On  s?eo  ftervnt  encore  sons  Heori  IV,  ,»„.„-       „      ,  , 

êoname  le  prouve  une  relation  du  siège  PHARE.  —  Grand  fanal  que  Ton  place 

de  Rouen,  «a  iS92.  ordinairement  sur  une  tour  construite  'à 

'  •.«^•.n/%i«h*T^«»»<.          ^i  A^           M  rentréeouenvironsdesports,  pouraver- 

PÊTROBRUSIENS.   —  Hérétiques    du  tir  les  vaisseaux  qui  approchent  des  côtes 

XII-  siècle,  disciples  de  Pierre  de  Bruys,  pendant  la  nuit  Les  phares  tirent  leur 

sectaire  qui  enseignait  que  le  baptême  nom  de  l'île  de  P/iaro»,  située  sur  la  côte 

était  inutile  à  ceux  qui  ne  pouTaient  pas  septentrionale   d'Egypte.  Les    Romains 

faire  un  acte  de  foi  en  le  recevant ,  et  avaient  fait  construire  un  phare  à  Bou- 

que  par  conséquent  on  ne  devait  pas  l'ad-  logne  ;  il  fut  relevé  par  ordre  de  Charle- 

ministrer  aux   enfants.    Il   condamnait  magne,  en  811.  On  multiplia daus  la  suite 

rusage  des  croix,  des  autels  et  des  sacri-  les  phares  sur  toutes  les  côtes  de  France 

fices  :  et ,  pour  appliquer  ses  principes,  il  Mais  ces  fanaux,  dont  les  feux  étaient 

brisait  les  croix  et  ruinait  les  églises,  fixes,  étaient  souvent  dangereux  pour  les 

I»ierre de  Bruys  fut  arrêté  en  Provence  navigateurs,  qui  pouvaient  les  prendre 

et  iïrale  dans  Samt-CiUes,  en  il47.  Vun  pour  l'autre  et  les  confondre  avec  des 

PÉTARD.  --  Machine  de  guerre ,  qui  a  ^^^\  allumés  sur  la  côte.  Pour  échapper  à 

lafarme  d'un  cône  tronqué,  et  dont  on  se  ^^  inconvénient ,  on  a  imaginé ,  vers  la 

sert  pour  briser  les  portes.  Ce  projectile  ^°  ^^  xviii*  siècle,  les  pnares  à  feux 

est  rempli  de  poudre  à  laquelle  on  met  le  tournants  et  à  éclipses.  On  a  commencé  à 

feu  an  moyen  d'une  fusée.  Les  pétards  ^^  servir,  en  1784,  de  ces  machines  qui 

forent  employés  en  France  dès  1 579.  L'an-  *our  à  tour  cachaient  ou  laissaient  parat- 

née  suivante ,  Henri  de  Navarre,  qui  de-  t**©  l*  lumière.  Ces  phare»  h  feux  tour- 

Tint  plus  tard  Henri  IV,  se  servit  d'un  nants  ont  repu  des  perfectionnements  qui 

pétard  pour  faire  sauter  les  portes  de  la  permettent  de  projeter  leur  lumière  à  une 

ville  de  Cahors.  grande  distance.   Aujourd'hui  tous  les 

iWTiTPfi  f\ATi7«       vnif  TkAircD  phares  sont  éclairés  au  moven  d'appa- 

PETITES  DATES.  -  Voy.  Dates.  î^ii^  lenticulaires,  dont  l'invention  ^ 

PETITRS-MAISONS.  —  Hôpital    fondé  due  à  Fresnel,  membre  de  l'Académie  des 

par  la  ville  de  Paris  en  1497,  et  désigné  sciences,  connu  perses  recherches  sur  la 

d'abord  sous  le  nom  de  maladrerie  de  théorie  de  la  lumière.  On  fabrique  à  Pa- 

Saint-Germain.  On  lui  donna  le  nom  de  ris,  sons  la  direction  d'un  ingénieur,  Ica 

Îtetites-maisons^  parce  que  les  cours  qui  appareils  d'éclairage  et  les  lanternes  des 
e  composaient  étaient  entourées  de  pc-  phares.  Depuis  1830,  l'administration  des 
titês  maisons  fort  basses  qui  servaient  ponts  et  chaussées  publie  un  tableau  des- 
de  logement  à  plus  de  quatre  cents  vieil-  criptif  des  phares  et  fanaux  de  France, 
lards  entretenus  par  le  çrand  bureau  des  Nos  côtes  sont  aujourd'hui  les  mieux 
l^uvres.  Cet  hôpital  était  aussi  destiné  à  éclairées  de  l'Europe, 
recevoir  des  fous,  et  l'expression  petites- 
maisons  devint  synonyme  d'hôpital  de  PHARMACIE ,  PHARMACIENS.  —  tes 
fous.C'est  ainsi  que  Boileauadit(sat.  viii),  pharmacien»  formaient,  dès  le  XTii*  sîè- 
en  parlant  d'Alexandre  ;  cle,  une  corporation ,  sous  le  nom  d'apo- 
Henre»s  il,   d*  ion  temps  ,  po»  cent  Hoiimi  <'"'f«>«  (VOy.  CORPORATION,  p. 383-284). 

Taisons ,  *"*  D'après  les  lois  modernes,  nui  ne  peut 

L»  Macédoine  eût  ea  des  p^rirM-maiionj.'  exercer  le  métier  de  pharmacien  sans 

^««T»,rv.n»       -         j        .•         «  avoir  été  reçu  dans  une  des  écoles  de 

:  ^«^TITOÏRE.  -  Terme  de  pratique   On  pharmacie  établies  par  le  gouvernement, 

appelait  petttùtre  l'action  que  l'on  inten-  fces  écoles  ont  été  créées  par  une  loi  du 

tait  pour  recouvrer  un  bien  usurpé  par  |,  avril  1803  dans  les  villes  ofi  se  trouvent 

un  autre,  en  prouvant  que  1  on  en  avait  la  des  facultés  de  médecine  (Paris,  Mont- 

liropnétê.   Cette  action  judiciaire  était  pellier  et  Strasbourg).  Les  p/iamacim 

opposée  à  celle  qui  se  nommait  posées-  doivent  se  conformer,  pour  ik  brépsrati^ 

sotre,  et  qui  obbgeait  scuement  à  justifier  des  remèdes ,  au  codiTrédige  d'après  la 

que  l'on  était  en  possession  du  bien  con-  loi ,  ou  aux  prescriptions  de?dooieurs  en 

^^^*  médecine,  lis  sont  soumis  à  la  visite  des 

PETITS-AUGDSTINS.  —  Augustins  ré-  médecins  et  pharmaciens  déléguéfl  par 

formés.  Voy.  Clergé  régclier  ,  p.  i68.  l'autorité  pour  constater  la  qualité  des 

'  PETITS  GRANDS-LIVRES.  -  Registres  «^^^aments. 

'auxiHftires  du  grand  livre  de  la  dette  pu-  PHILOSOPHIE.  --'  Scienee  qui  traltedes 

blique ,  établis  dan  s  chaque  département ,  fiicultés  de  l'homme  et  de»  premieve  prui- 

èh  1819^,  0ttr  te'fiaft)t}'Leii(s^nkiiitetre4tts  cipeB.'yoy.  ScttmiBS»  S  SonocM  morakt. 
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portaient  tonjonre   dans   leurs  voyages 
(  Saixite-Palaye,  v»  Pierres). 

PIEftRES  PRÉCIEUSES.  —  Il  est  qoes- 
llon  à  toutes  les  époqaes  de  notre  his- 
toire de  pierres  précieiLses  servant  de 
parure  aux  femmes.  Eustacbe  des  Champs 
parle,  dans  ses  poésies,  d'annelets  et 
autres  joyaux  en  rubis ,  saphirs,  topazes, 
émeraudes,  perles,  que  les  femmes  sus- 
pendaient à  leur  poitrine  ou  portaient 
en     forme  de  couronne  sur  leur  tête. 
Une  partie  de  la  science  des  alchimistes 
consistait  à  fabriquer  de  fausses  pter- 
reries.  Au  xvi*  siècle,  et  par  suite  des 
pro(çrès  du  luxe,  les  pierres  pre'cieuses 
devinrent  plus  communes.-  «  Les  perles 
et  pierreries,  dit  Brantôme  (Capitaines 
étrangers) ,  sont  si  communes  que  les 
moindres  femmes  de  nos  cours  et  de  nos 
villes   s'en    ressentent  et  s'en   parent 
mieux  que  ne  faisaient,  il  y  a  cent  ans,  nos 
princesses  et  nos  grandes  dames,  et  tels 
marchands  y  a^t-il  en  Espagne  qui  ont 
plus  de  belles  pierreries  et  perles  que  ne 
valaient  du  temps  passé  les  bagues  de  la 
couronne.  »  Jusqu'au  règne  de  Louis  XIII, 
les  pierres  précieuses  consistaient  sur- 
tout en  perles  et  en  pierres  de  couleur. 
Mais,  à  partir  du  xvii*  siècle, les  diamants 
ou  pierres  brillantes  commencèrent  à  èire 
préférées  à  toutes  les  autres  pierres  pré- 
cieuses de  TEurope. 

PIERRTEft.  —Pièce  d'artillerie  qui  tirait 
Ron  nom  de  ce  qu'on  y  mettait,  au  lieu  de 
boulets  de  fer,  de  grosses  pierres  arron- 
dies. On  s'en  servait  encore  à  la  fin  du 
XV*  siècle ,  et  Guichardin  ,  dans  son  His- 
toire  des  guerres  d'Italie,  parle  de  gros 
canons  de  fer  que  l'on  appelait  pierrters. 
Le  nom  en  est  resté  à  certains  petits  ca*^ 
nons  dont  on  se  sert  principalement  sur 
les  navires. 

PIETISTES.  —  Secte  prolestante  qui 
s'est  propagée  dans  une  partie  de  la 
France.  Spener,  pasteur  à  Francfort,  a  été 
le  fondateur  de  la  secte  des  pietistes.  11 
établit,  vers  1760,  un  collège  de  piété  dans 
sa  maison,  et  y  admit  touie  espèce  de 
personnes,  hommes  et  femmes.  De  ce 
collège  de  piété  (collegium  pietatis),  est 
venu  le  nom  de  pietistes  donné  à  cette 
seote. 

PIGEOttNIER.  —  Le  droit  de  pigeonnier 
ou  de  colombier  était  un  droit  féodal  qui 
ne  fut  supprimé  qu'en  1789.  Voy.  Féoda- 
lité, p.  407. 

PIGEONS.  —  Lhisagc  d'employer  les  pt- 
geons  pour  transmettre  des  nouvelles  ro- 
ntoqte  à  une  époque  fort  ancienne.  Il  en 
est  que&iion  dans  les  poèmes  du  moyen 
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âge,  et  principalement  dans  les  chants  de 
Bertrand  de  Born  (Sainte-Palaye,  y  Pi- 
geons  ).  De  Thou  (  livre  LV,  LIX  et  LXII  ) 
parle  aussi  de  cet  usage. 

PIGNON.  —  Mur  termine  en  pointe  qoi 
soutenait  le  fattage  des  maisons,  et  qu'aax 
xv«  et  zvi*  siècles ,  on  ornait  avec  soin. 
Quelquefois  le  pt^non  était  crénelé.  On 
considérait  les  ornements  du  pignon 
comme  un  signe  de  la  richesse  au  pro- 
priétaire. Avoir  pignon  sur  rue  est  de- 
venu une  expression  proverbiale. 

PILE.— Les  anciennes  monnaies  royales 
représentaient  d'un  côté  une  croix ,  et  de 
l'autre  des  piliers;  de  là,  les  mots  de 
croix  et  pile  employés  pour  désigner  les 
deux  côtes  des  monnaies ,  à  une  époque 
où  ces  signes  avaient  disparu  depuis  long- 
temps. 

PILORI.  —  Poteau  ou  pilier  où  l'on 
attachait  ordinairement  les  criminels  en 
signe  d'infamie.  Les  seigneurs  hauts  jus- 
ticiers faisaient  placer  leurs  armes  au- 
dessus  du  pilier  de  leur  justice,  et  au 
milieu  étaient  les  chaînes  et  carcanç  qui 
servaient  à  attacher  les  criminels.  Ordi- 
nairement le  pilori  était  placé  dans  un 
lieu  fréquente ,  d'où  le  patient  pût  être 
vu  de  la  multitude.  Ainsi ^  à  Paris,  lepi- 
lori  étaitétabli  aux  halles.  C'était  une  tour 
octogone,  avec  an  rez-de-chaussée  et  un 
seul  étage  au-dessus.  Au  milieu  de  la  tour 
était  une  roue  ou  cercle  de  fer,  percé 
de  trous ,  où  l'on  faisait  pass^  la  tête  et 
les  bras  des  banc|ueroutiers  frauduleux , 
des  concussionnaires  et  autres  criminels. 
On  les  y  exposait  par  irois  jours  de  mar- 
ché consécutifs,  deux  heures  chaque  Jour, 
et  de  demi-heure  en  demi-heure,  on  leur 
faisait  faire  le  tour  du  pilori,  où  ils  étaient 
vus  en  face  et  exposés  aux  insultes  de  la 
populace.  De  là  vient  l'expression  tourner 
au  pilori  que  l'on  trouve  dans  les  chro- 
nique.-: et  mémoires  de  l'histoire  de  France. 
A  peu  de  distance  du  pilori,  il  y  avait  une 
croix  de  pierre  fort  haute,  au  pied  de 
la<]uelle  les  cessionnaires  devaient  venir 
déclarer  qu'ils  faisaient  cession  de  leurs 
biens ,  et  recevoir  un  bonnet  vert  de  la 
main  du  bourreau. 

Les  seigneurs ,  qui  n'avaient  que  la 
basse  et  moyenne  justice,  n'avaient  pas 
ordinairement  droit  de  pilori.  Cependant, 
dans  quelques  lieux,  le  droit  de  moyenne 
justice  autorisait  à  avoir  un  pilori. 

PIMENT.  —  Le  piment  était  une  des 
épices  les  plus  estimées  au  moyen  âge. 
Les  anciens  pouillés  (voy.  ce  mot)  de  la 
cathédrale  dQ  Paris  prouvent  qu'aux  xiii* 
et  XIV*  siècles,  les  prieurs  du  doyenné  de 
Chàieaufort  étaient  tenus  de  fournir,  le 
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jour  do  rAstompUoû ,  odacan  à  leur  tour,  PiftiTSIlIK»  POUTES^  —  i 

dupimeni  aux  chanoines.  On  en  mêlait  ou  brigandage €»eraé  à 

au  vin,  et  on  di^aigiiait  retto  boisson  aro-  lea  mers  a.  été,  dB  lest 

matiaée  »ou«  le  non)  de  pimtnt.  On  en  par  les  lois  des  nacioa 

donnait  quelquefois  aux  moines.  Cepen-  peine  de  mort  était  pen 

dant  un  concile,  tenu  en  8I7,  ne  leur  raf«<,  etmèmeoneordoai 

permit  cette   boisson   qu'aux  Jours  de  rauté,  rendaeen  ]S84,le 

grandes  aolenniiës.  Los  deux  sortes  de  périr  sur  la  roue.  Touiféins  i 

{Umtntt  lea  plus  usités  était  le  clairet  et  temps ,  la  police  des  noen 

'htppocras.  Voy..  pour  les  détails,  Le  nulle;  la  paix  entre  les 

Grand  d'Aussy,  Hiètoin  âê  la  ^e privée  point,  pour  leurs  sajets  i 

du  Fronçai».  garantie  de  DavigaiîoB  sftve. 

PIONNIKU.  -  Soldat  employé  aux  tra-  qoe  l'Europe  se  cîtili»  et  q«e  le  droix 

taux  rallltsires.  Dans  l'infanterie  des  lé-  jw  gens  fut  mieux  reçoDiio,  Ia  pim- 

gioos  provinciales,  organisée  par  Fran-  <«"««  en  ftit  bannie  et  se  réfugia  sur  le 

eolsiw,  il  y  avait,  outre  les  quarante-deux  Ç^tes   d'Afrjque.  Les  pirale»  ëAter  ec 

inlllo  légionnaires,  buit  mille  pionnîm.  des  autres  porte  barbaresqoea   uifa^ 

Depuis  iBift.  on  a  donné  le  nom  de  pton-  rent longtemps  laMéduerraoec-Loois  ITT 

nisra  aux  soldats  employés  dans  les  com-  }«8  contraignit  de  rendre  une  PMtie  de 

psgnies  de  discipline  de  deuxième  classe,  leurs  captifs  par  le  bombardemeili  tf  Al- 

ninne    diaiiivii        i  •  m,i»^  u  àU  An  ««'■  *D  ^683.  Enfin,  la  conqoète  de  l'Al- 

PIQUE,  P IQUIRR.  -  U  ptqui  »  été  en  |^  j          j     Français,  en  i830,  «détniii 

usage  dans  les  arméea  françaises  ,  depuis  l^  -enaîres  de  nirates 

Louis  XI  Jusqu'à  Louis  XIV.  On  donnait  ®**  ''0P««"es  de  ptratu, 

le  nom  de  ptqmêts  aux  aoldais  qui  en  PISTOLB.  —  Monnaie  d  or  d'Espagne, 

étaient  armés.  In  Journal  d$  Dananu  qui  avait  cours  en  France  One  dêclara- 

prouve  qu'où  se  servait  cnoore  de  piotMs  tion  du  20  mars  i652  fixa  à  dix  lîTres  Is 

en  160!1;  on  y  lit  à  la  date  da  14  ooiobre:  valeur  de  la  pistole.  Dans  la  suite,  tes 

«  Le  roi  donne  des  piquH  aux  douae  tiou-  pistoles  ne  furent  plus  qu'une  monnaie  de 

veaux  régiments  qu'il  a  faits.  »  A  la  même  compte  de  la  valeur  de  dix  livres, 

époque  ,1'esponioij  ou  dmj-piçjis  était  p,sTOLBT.  -  Arme  à  feu  couHé  et  lé- 

encore  le  signe  aisllnciif  doa  cheh  de  ^         ^  i,j,„  ^^^  d^un^  seule  main  et  à 

corps.  «  Le  roi,  d  i  Dangeau,  à  la  date  du  l^^  j'in^j^  ji  „  ^  diverses  opinions  sur 

4  février  1092,  alla  faire  i-ecevoir  M.  de  ^'origine  du  nom  de  vUtoltl  |^  uns 

Boufflors  colonel  des  gardes  j  il  lui  mit  le  préi?ndent  qu'il  vient  de  la  ressemblanoe 

baussecol,  et  uuis  lui  mit  l'esponioii  à  g„^  pi,to/ér  avec  une  arme  inventée  s 

lîT^i***  ^*' W*î'*''5i"."'ï'l'Af^*S*  PistSie,  ville  de  Toscane,  en  i5i5.  Henri 
fantassins  avaient  plus  de  trois  mètres  de  Jgtienne  en  parle  dans  Ù  préface  de  son 
longueur  On  renonça  entièrement  à  cette  Yrailé  de  la  conformité  du  langage  fran- 
arme  à  l'époque  oj  lea  baïonnettes  à  .           ^,      ^ .  ^  ^  ^-^^^^-     JeîSte' ville 
douille  furent  adop  ées  dans  l  in  anterie  J^j  ^^j  ^  une  bonne  Journée  <îe*Florence, 
flpancaiae,cest.àdireversi70S.Onfor-  ^  souloieut  faire  de  peUts  poignards 
pea  de  nouveau  dea  piçtis«  à  l'époque  de  i^    ^^jg  estant  par  nouveauté  appSrtei  en 
la  révolution  pour  armer  tous  les  ci-  ^^^^^^^  j^^ent  appelez  du  nom  du  lieu, 
*^y®  "*•  premièrement  pwloy  era,  depniapi«ioiî«rt, 
PIQUET.  —Jeu  de  cartes  dont  on  fkit  et  enfin  pistoUtê.  Quelque  temps  après, 
remonter  Tinvention  à  l'époque  de  Char»  étant  venue  l'invention  des  petites  sr- 
les  Vu  (voy.  Jtux,  p.  6i8).  —  En  1676,  on  quebuses,  on  leur  transporta  le  nom  de 
représenta  sur  le  théâtre  do  l'bdlel  Gué-  ces  petits  poignards.  »  D'autres  écrivains 
négaud  une  pièce  de  Thomas  Corneille ,  fbnt  dériver  le  mot  pistolet  d'iia  capi* 
Inutulée  le  TWompAs  dtf  Dam§s.  pièce  taine  de  Sedan,  nommé  Sébastien  Pw- 
qui  n'a  point  été  imprimée,  et  Qont  le  toht^  qui  en  aurait éié Tin venteur. 
halht  âmjeudêpi^et  était  un  des  inter-  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  opi- 
mèdes.  On  y  vit  paraître  d'abord  les  qua-  nions,  on  trouve  des  pistoliers  ou  soi- 
tre  valete  avec  lenrs  hallebardes  pour  dats  armés  de  pistolets  établis  en  France, 
faire  faire  plaee;  les  rois  arrivèrent  en-  dès  1547.  On  appela  aussi  pistoliert  et 
suite  donnant  la  main  aux  damea.  Les  diables  empistotés  les  retires  ou  cars- 
rois  ,  lea  dames  et  les  valets  «  après  avoir  tiers  idlemands  qai  se  servirent  des  pù- 
formé  |>ar  leurs  danses  des  tierces  et  des  tolets  avant  les  Français.  Un  édit  de 

attatories,  se  rsngèrent  tous  les  noirs  Henri  II,  en  1559,  pronibale  port  d'ar- 

*on  c6té  et  les  rouges  de  Tautre,  et  enfin  mes  à  feu  et  spécialement  des  pistolets; 

se  mêlèrent  dans  une  danfce  oblesoou-  mais  cette  défense  fut  impuissante,  et 

leurs  se  confondirent.  les  auteurs  de  cette  époque  nous  r^pré- 
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«êtfMBt   1«?-Tettt^s«t  aètrt»  câVatiers;  îngrkt  ér  avare  ;' tous  deux 'sans  foi  et 

wiiiés  de  friêtoîetê  jusqoô  dans  leurs  gouvernés  par  des  geo»  sans  àme.  Us 

olï^asges  rwy.  Aiures ,  p.  -U)   Le  roi  de  sont  sur  le  point  de  se  battre  pour  deux 

l»4>Mgne,  BUeni»  Batthort,  Ht  donner  des  maraux,  Mazar^n  et  U  Rivière,  dont  ils 

mstolêtê  wx  bçastir  dset  cosaques  au  Heu  sont  les  valets.  Laissez-les  faire ,  les  là- 

<te  oarqaoïs et d arquebuses, d'après  le  ré-  ches,  et,  s'ils  veulent  èire  esclaves,  ae- 

càtééV^nwtmk  de  Thon,  cet  usage  Vin-  faites  pas  comme  eux  ;  mais  plutôt  unis- 

iTodols^t  ptiei^leB  autres  peuples,  et,  en  sez-vous  ensemble  et  avec  le  parlement 

1-6  le,  Louis  Xin,  faisant  son  entrée  àParis  pour  chasser  ces  maraux ,  et  mettre  les 

ai3rès  son  sacre,  fut  reçu  par  plusieurs  affaires  entre  les  mains  de  personnes  de 

ooiupagnies  d'archers,  d  arbalétriers  et  qualité  et  de  vertu,  afin  que  nos  rois  et 

do  pf*<ot«fTr  ou  cavaliers  portant  des  pis-  nos  princes  ne  soient  plus  menés  par  le 

ioiets  à  la  eeintore.  Quelquefois  on  ajou-  nez ,  et  soient  délivrés  de  la  tyrannie  des 

ftail  un  p%«tolet  à  une  épee (voy.  Armes,  favoris  qui  les  ruinent. »  Et  au-dessous 

fi9.  Z).  Pendant  longtemps  on  se  servit  était  écrit:  Ne  m'arrachez  pas,  si  vous 

4i&pt*Meftàrouet,  c'eat-à-dire  de  pts-  nes  bons  François:  contentez^ous  de 

'^    i'  25!'"!  °j?°®  P*®^'®  ^®,.^î*®^'  ^"^'  fne  lire.  Un  autre  écrivain  contemporain, 

parUdeteiiW  dan  rouet,  s'abaissait  sur  Dubuisson-Aubenay,  qui  a  retracé  les 

1»  ptatlne  et  mettait  le  feu  à  la  poudre  troubles  de  la  Fronde f bibliothèque  Maza- 

du  bassinet.  Céêptstolett étaient  encore  zi ne, manuscrit n*  1765. t. XV), mentionne 

en  usage  en  I658.  plusieurs  pkicdrds  de  cette  nature;  il  en 

cite  un ,  entre  autres ,  daté  du  4  septetn- 
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de  châteaux  forU  ;  mais  il  fut  violé  près-  P^*^?  f  '  marchait  sur  Pam  ï  «  An  mahn, 

que  immédiateroeit,  parce  que  les  popu-  ^"'«".^  ^T""^  plusioarsptocarrfj  afflehéa 

rations  de  la  France  n^avaient  pas  dWtre  "^  *^'^  ^f  ??,*'  ^^""^  ^«  *•  *?®  J*»" 

moyen  de  lutter  contre  les  Norioands.  T^»/  '7  »"  *«"*  *?•  *»??*  Prançow  àse 

'    .                                    i**»««o.  joindre  à  lui  pour  faire  faire  la  paix,  etc. 

PJTB;.  ^  Petite  monnaie  de  compte  qui  Quelques  hommes  sages  et  bons  François 

était  le  quart  d'un  denier  tournois  on  la  voulurent    arracher  tels  plaeards  qui 

moitié  d'une  maille  ou  obole.  estoient  es  posteaux  des  deux  bouts  du 

*  Pont-Neuf  et  ailleurs;  mais  aucuns  eo- 

FLACARDS.  —  Les  placards  ou  afiScbes  quins  gagés  pour  les  garder  se  jetèrent 
manuscrites  furent  pendant  longtemps  dessus  ces  honnestes  gens,  les  blessèrent 
un  moyen  d'opposition.  Dès  le  temps  de  et  firent  retirer.  Il  v  en  avoit  aussy  (de 
Louis  XI,  on  y  avait  recours,  puisque  l'on  ces  placards)  en  la  place  de  Sorbenne.  » 
trouve,  à  la  date  du  15  avril  i472,  une  or- 
donnance du  prévôt  de  Paris  qui  enjoint  PLACES  FORTES.  —  Villes  fortifiées. 
de  lui  dénoncer  les  gens  qui  auraient  Voy.  Forticatioks. 
afiRché  des  libelles  contre  le  roi,  les  .^ 
princes  et  les  principaux  officiers  de  la  PLACES  PUBLIQUES.  —  Voy.  Villes. 

«ren?"t?oi,v/«'''^n  T.n>  ^"  9"^  *®"  PLAIDS.  -  Assemblées  où  les  rois  bar- 

uuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale).  PLAIDS  DE  LA  PORTE.— Juridiction 

Les  placards  injurieux  devinrent  sur-  mentionnée  par^oinville,  dans  son  Hù- 

tout  communs  à  l'époque  de  la  Fronde.  /otr«  de  saint  Louis.  Joinville  dit  que 

Les  Mémoires  inédits  a  André  d'Cfrmes-  saint  Louis,  son  maître,  avait  coutume 


_  _  _    chapeau  de  cardinal  que  le  ne  pussent  w^iu^i,  no  «*.  «;u  laioaicm,  la 

wemier  réclamait  pour  son  favori ,  la  Ri-  rapport  ;  alors  saint  Louis  envoyait  chêr- 
vière,etlesecondpourson  frère  le  prince  chéries  parties  et  prononçait.  Les  maî- 
de  Conti.  Voici  ce  placard:  «Avis  aux  très  des  requêtes  furent  chargés  dans  la 
Parisiens  et  a  tocs  bons  François  :  suite  de  recevoir  les  suppliques  adressées 
Aj  •  S"*^*'  ^?  ^^°*  donne  avis  que  le  dé-  an  roi  et  de  prononcer  sommairement  sur 
mêle  des  princes  ne  vous  touche  aucune-  les  affaires  soumises  ik  son  jugement, 
ment;  ils  vous  ont  abandonnés  au  be-  Voy.  sur  les  plaida  de  (a  porta  une  dis- 
solu, et  vous  ont  Itûssé  piller;  l'un  est  sertation  de  du  Cange  dans  le  reoueii  de 
moQ,  UUïhe  et  variable  ;  Vautre  est  fourbe,  ses  disservationt  sur  Joinville, 
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PLAIN -CHANT.  —  €»mh(r  ^â'^glî^e.  Vof.  pltim*  sans  lé  ^kgrit  ^f:*!tïfe  WFV.  et  pïir- 

MusiQUB,  p.  843.  UeulièréitaOTtâcnoseéidét^lfères. 

PLAT  DE  NOCE$.  —  On  appelait  plat  PLUMES.  •**  Vuati^  .iàt  portv  une 

de  noce*  ou  meta  da,  mariage  un  droit  tOHffe  de  plumer  ft^^  Iç  casque  cemonte 

a 06  le»  seigneurs  ou  les  curés  prélevaieDt  aox  xiv*'  et  xv«  8Î^c(^  tt'oy?  Banache). 

uns  cerlaiiis  camofts  sur  les  nouveaux  oiîvler  de  La  Marche  paiile ,  Sw  ses 

mariés,  et  qui  se  payait  en  argent  ou  «a  3femoires  de  Corneille,  t)fil^rd  de  Boor- 

nature.  Voy.  BUrucb.  gognc,  qui  assembla  cent  hortimes  (far- 

PLEBANUS,  WiRBES.-Le prêtre  (îhargé  "^es,  mô?timac/ieV  Ou  se  servait  ordii^^- 


On  pouvait  baptiser  dans  ces  églises ,  et  «»i  «oiplacé  les  pi»mM  paa^aa  uafid 

elles  avaieni  dans  leur  dépendance  plu-  rui»n8,<ïn  continua  de  dimoer à  «açeod 

sieurs  oratoires  ou  cures  de  moi  ndre  im-  '•  »"«>  *f  ««»r«f  •  ^s  «legaatt  iMtuiant 

portauce  ^^^  mode  milHatre  dès  le  z^v*  sièote  «-«c 

«,««.!.„-.-»      ...         ,           ,  portaient  des  pJmns»  de  eoq  sur  tour  bon- 

PLEBICISTÊ.  -  Loi  votee  par  le  peuple,  net.  Aussi  Alain  Cbartier,  eonleminnin 

PLEIGE.  -  Terme  de  l'ancien  droit.  ^  Charles  VU ,  les  appelait-il  «sans  eo- 

On  appelait  pleige  une  caution  judiciaire  Ç^'^rta. 

"ï"^  .^'tî^'îf  it  «lnXâ^«îfIJriîï?."ï  PLUMES  A,  ÉCRIRE.  -  Ou  se  serrait  de 

ou  à  payer  ramendç  prononcée  contre  „i««j-,  d'oia  ai  d'autraa   oiaeaux  ^Muir 

'"'•  "•  t}t:'"^  '■'"■'"'■  •""  """""-  *«!^™"  et  °"v" iêcû  XmrîrprSiîïs 

ner  en  justice.  ^^  passade  d'un  auteur  anonjm»  publié 

PLËNIÈKES  (cours).  *—  Aseemblées  so-  par  Adrien  de  Valois  à  la  suite  d'Ammien 

lennelles  que  les  anciens  rois  de  France  Marcellin.  On  continua,  en  se  Servant  de 

tenaient  anx  principales  fêtes  de  l'année ,  plumea,  de  faire  usage  d'un  roseaujip^é 

et  principalement  à  Pâques  et  à  NoéL  Les  calamua  que  l'on   taillait  comme   nos 

pruicl^mux  vassaux  du  roi  assistaient  aux  plumes^  quand  ou  voulait  tracer  des  traita 

court  plénièrUi  où  le  roi  paraissait  la  sur  une  matière  délicate,  telle  que  le  pa* 

couronne  en  tète  et  dans  tout  l'appareil  pier  et  le  parchemin.  Isidore  de  Sérille, 

de  sa  majesté.  qui  vivait  au  vu*  siècTe ,  dit  positivement 

».#s„.n^,.,„i.,...f*tn0         »    u        j  fl"®  Ifi*  instruments  dont  on  se  servait 

PLÉNIPOTENTIAIRE.  -  Ambassadeur  pour  écrire  étaient  le  roseau  et  la  plume 

investi  de  pleins  pouvoirs.  Voy.  Uela-  (instrummta  acribœ  calamua  et  pmna). 

TiONS  EXTÉBiBDRES.  U„  texte  de  Pierre  le  Vénérable  (livre  I, 

PLOMBAGE.  —  Opération  faite  par  la  ép.  ao)  fait  supposer  qu'on  cessa  de  se 

douane  pour  fermer  les  colis  de  marchan-  servir  de  roseaux  au  x*  siècle.  D'après 

dises  à  l'aide  de  petits  plombs,  et  empô-  Montfaucon .  les  patriarches  de  Consian- 

cher  qu'on  ne  substitue  d'autres  denrées  tinople  employaient  un  roseau  d'argent 

à  celles  qui  sontcontenues  dans  les  colis.  P«»i'*  souscrire  leurs  actes.    Ainsi   lea 

»«  .,,.„  X      .   ,  >       «           ,  ..  plumea  métalliques  éUiient  probablement 

PLUME  (avoir  la).  -  On  appelait  acoir  'connues  de  l'antiquité. 

la  p/ume,  dans  l'ancienne  monarchie, 

être  secrétaire  du  rui  avec  mission  d'imi-  PLUMITIF.  — Registre  sur  lequel  le 

ter  exactement  son  écriture.  *  Avoir  la  greffier  d'un  tribunal  écrit  le  sommaire 

S lume, dii  Saint-Simon  (t.  III,  p.  66),  c'est  des  airèls  et  de  tout  ce  qui  se  passe  anx 

tre  faussaire  i)ublic,  et  faire  par  charge  audiences, 

ce  qui  coûterait  la  vie  à  tout  autre.  Cet  iwfTviAQw       wn«»  <i..  <.:..»»iÀ».^«.»i. 

exeïcice  consiste  à  imiter  si  exactement  n^^l^nL-^^nri- nïï.n5n?Lii5*^'w"?** 

l'écriture  du  roi  qu'elle  ne  se  puisse  dis-  ^î  ^l'^rt^l^JÏ Jl?f  *"oï^^^^^ 

tinguer  de  celle  que  la  plume  contrefait,  Jfi.T^^f'ïïlS!?^''  ^®  ^®  janvier«l  finis- 

et  d'écrire  en  cette  sorte  toutes  les  lettres  *"'  *®  *'  "'"®^* 

que  le  roi  doit  ou  veut  écrire  de  sa  main,  POÊLE.  —  Les  anciens  Romains  fal- 

et  tuutefuis  n'en  veut  pas  prendre  la  salent  usage,  pour  chauffer  les  apparte- 

peine.  II  y  eu  a  quantité  aux  souverains  mcnts.  de  fourneaux   souterrains,  de 

et  à  d'autres  étrangers  de  hautparage;  il  tuyaux  de  chaleur  et  d'appareils  aualo- 

y  en  a  aux  sujets, comme  généraux  d'ar-  gués  à  nos  poe7M.  Ils  en  introduisirent 

mée  ou  autres  gens  principaux  par  secret  l'usage  dans  les  Gaules.  On  désignait,  au 

d'affaircK  ou  par  niarqoe  de  bonté  ou  de  moyen  âge ,  les  poêles  par  le  nom  de 

distinction,  n  Saint-Simon  parle  ensuite  c^au/}^e-dou^,  à  cause  de  la  douce  chaJeur 

de  plusieurs  secrétaires  qui  eurent  la  qu'ils  répandaientdans  les  appartements. 
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Oepoift  le  commoncement  de  ce  ftiède^  on  cle ,  de  guerriers  dont  les  eiploits  étaient 

a  perfectionné  les  poêlM,  on  en  a  fait  un  chantés  dans  toutPunivers.  Un  cite,  entre 

ornement   des   appartements  en  même  aiiirev,  des  chansons  en  l'honneur  de  Clo- 

temps  qu'on  a  ménagé  le  combustible.  taire ,  vainqueur  des  Saxons  ;  de  Roland, 

POÊLE.  -  t'usage  d'étendre  un  voile  ff.'^^.if  nx;''fi",ï!!"'''^rr"»?T*"'**  "° 

appelé  poêle,  sur  les  nouveaux  mariés,  fi^^fif:i^A^L^i^SKf  l?^o*'**T*«"*' 

daïe  Jine  époque  fort  ancienne.  Il  vieo  i,*  f^!^?*  ®^^Sfr.Kf""^^       ^^' 

probablemenUe  la  cérémonie  qui  con-  ^!îi"!f  J?r#îSr^„^  £l"L?i"*AÎf  ^^1*°^^ 

sisiait  à  fafre  passer  les  nouveaux  époux  ^J^^?!"^^  ^/"  ^'J9  ""  recueil.  Au  xi-  siè- 

sous  le  jOMg,  <Poii  le  mot  conjugium  (loug  ^'«'  ^^  P"*"«»  héroïques  en  lancue  vui- 

commui)p^Sur aiguiller  ma^i^e.          '  ^'la^J^ll^â^l'^^t^n'^^Z^^^^ 

POÉSIE.  —  Je  n'ai  nullement  l'inten-  moderne.  L'imagination  travailla  sur  ces 
tion  d'esquisser  ici  l'histoire  de  la  poésie  légendeê  à  moitié  historiques ,  à  moitié 
française,  mais  seulement  de  dire  quel-  fabuleuses,  les  enrichit  de  nouvelles  in- 
ques  mots  de  la  poétie  dans  ses  relations  Tentions ,  revêtit  les  Francs  de  Charle- 
avec  les  mœurs  et  les  usages  de  la  France,  magne  ou  les  Celtes  d*Arthar  de  l'armure 
Od  la  voit  partout ,  animant  les  guerriers  féodale ,  les  entoura  de  pairs  comme  le 
sur  les  champs  de.bataillepar  les  chari'  rui  Philippe  Auguste,  et  fit  un  étrange 
sons  de  (^m<0  ,  égayant  les  repas  par  les  mélange  des  mœurs  et  des  institutions 
chansons  de  tabU,  amusant  le  peuple  par  de  siècles  profundémeut  divers.  Hai^i ,  au 
des  pont-neufs,  raillant  dans  les  satires ,  milieu  de  ces  tableaux  bizarres ,  se  peine 
les  vaudttilles  et  les  chansons  politi-  dans  tout  son  éclat  la  vie  avenluieuse  et 
ques.  Les  noms  ont  cbangé  avec  les  épo-  dévouée  des  chevaliers.  Voy  Chevalbrib. 
ques  ;  mais  on  retrouve  toujours  la  Une  des  plus  célèbres  parmi  ces  cAati- 
poésie  héroïque ,  la  poésie  légère  et  sali'  sons  de  geste  est  le  chant  de  Roland,  que 
riqne,  la  poésie  didacti(]ue  ou  donnant  les  guerriers  répétaient  en  allant  aucom- 
des  préceptes ,  et  la  nocsie  bucolique  ou  bat,  comme  le  prouve  l'exemple  du  trou- 
chantant  les  plaisirs  de  la  campagne.  Soit  vère  Taillefer,  qui,  à  la  bataille  d'Hastings, 
que  la  poésie  prenne  la  forme  du  récit  célébrait  les  exploits  de  Charlemafrne  et 
ou  celle  de  l'exposition  dramatique,  elle  de  Roland  (voy.  Bardes).  L'ensemble  des 
a  toujours  pour  but  de  louer  ou  de  blà-  chansont  de  geste  sur  Arthur,  Charlema- 
mer.  d'instruire  par  de  grands  exemples  gne  et  ses  paladins,  les  Amadis  et  Alexan- 
oo  a'amuser  par  des  contes  joyeux.  La  dre  transformé  en  rui  féodal ,  formèrent 
poésie  héroïque  du  moyen  âge  s'est  ap«  les  grands  cyc/0s  du  moyen  âge.  LesNor- 
pelée  tantôt  chanson  de  geste,  tantôt  mands,dont  les  exploits  avaient  vivement 
cycle  épique;  la  chanson  proprement  dite  frappé  les  esprits,  eurent  aussi  leur  cy- 
est  nommée  au  midi  cantons,  au  nord  cle  :  le  Roman  de  Rou  et  les  chroniques 
lay  ou  ou  vireiay  ;  la  satire  se  retrouve  riniée»  de  GeofTroi  Gaimar  et  de  Benoit 
dans  les  sirventes  des  troubadours  et  les  de  Sainte-More  attestent  la  fécondité  de 
vaudevilles  d'Olivier  Basselin  ;  la  poMte  cette  poésie. 

dramatique  dans  les  mystères,  la  tragé-  Cycle  d^ Arthur.  —  Parmi  les  poëmes 

die ,  la  comédie ,  l'opéra  et  le  drame.  heroïaues  qui    se   rattachent  au   cycls 

On  peut  distinguer  trois  époques  dans  d^ Arthur  ou  de  la  table  ronds ,  il  fknt 

l'histoire  de  la  poMt«  française  m*  du  placer  au  premier  rang  le  Aoman  c/e  Brui 

XI*  au  XIII*  siècle;  2*  du  xiii*  auxv*  siè-  ou  Brutus,  par  Robert  Wace.  On  y  trouve 

de;   3*  depuis  la  renaissance  jusqu'à  l'histoire   fabuleuse  des   premiers  rois 

nos  jours.  S*il  s'agissait  d'apprécier  le  d'Angleterre,  en  remontant  jusqu'à  Brut 

génie  poétique,  la  dernière  époque  se-  ou  Brutus,  fils  d'Ascagne  et  petit -lils 

rait  la  plus   importante;  mais,  comme  d'Énée.  Brut  fait  de  longs  voyages,  trouve 

notre  but  principal  est  de  caractériser  sur  sa  route  des  fies  enchantées ,  des 

les  mœurs  de  la  France,  il  faut  au  con-  palais  merveilleux,  et  endn  arrive  en 

traire  insister  sur  les  époques  les  plus  Angleterre  oh  il  établit  sa  famille  qui  y 

anciennes  oti  la  potfn'e  est  moins  un  effet  règne  gloiieusement.  Là,  figurent  les 

de  l'art  qu'un  produit  apontané  du  génie  her\>s  de  la  table  ronds .  l'enchanteur 

populaire.  Merlin ,  le  roi  Arthur,  la  dame  Ûenièvre 

De  la  poésie  au  moyen  âge  (xi*-xin*  siè-  sa  femme ,  Tristan  de  Léonois ,  lancelot 

des  )  ;  poésie  héroïque.  —1/ usage  de  celé-  'du  Lac ,  Perceval ,  Perceforèl.  Chacun  de 

brer  les  héros  remente  À  Vanliquité  la  ces  personnages  devint  à  son  tour  le 

S  lus  reculée  et  se  retruHve  à  toutes  les  centre  de  traditions  épiques  et  le  héros 

poques  chez  les  Gaulois,  chez  les  Francs  de  quelque  poème.  Let'  poètes  représen- 

et  chez  la  nation  formée  du  mélange  de  tcnt ,  suivant  la  coutume  du  moyen  âge, 

ces  peuples.  Cassiodore  parle,  au  vi*  siè-  Arthur  entouré  de  ses  pairs  et  le  mon» 
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ainsi  queTattestd  le  passage  suivant  dont 
le  langage  a  été  légèrement  modifié  : 

Arthar  fut  utit  à  nn  dois  (dais), 
Slivtron  lui  contes  «t  rois  , 
Bt  sont  doM  liOTBin*!  blancs  Tenni , 
Bian.  atoaraca  et  biaa  vest«a. 
I>eax  at  deux  ea  cas  palais  viadraat 
Et  deux  at  deux  les  mains  se  tinrant  ; 
Dose  astoicnt  et  dos**  Romains  ; 
D'oUtp  portent  an  lanrs  maini, 
Fetit  pas  ordinalrament , 
Bt  vinrent  moali  aTaoamment. 
Parmi  la  salle  tris-paasirant , 
Au  roi  Tinrent,  la  aaluèrrat  « 
De  Rome,  se  disant,  venoient. 

Chrétien  de  Troyes ,  un  des  principaux 
antenrs  de  poèmes  héroïques,  se  dietin- 
gae  entre  tous  par  un  méiange  de  naïveté 
et  de  grandeur.  On  trouve  chez  lui  l'opi- 
nion généralemeni  répandue  dès  le 
xtii*  siècle,  que  la  France  avait  hérité  de 
la  supériorité  intellectuelle  de  la  Grèce 
et  de  Rome  : 

Ce  nooB  ont  nos  llrret  appris 

Que  Grlce  eut  de  eheTaleria 

La  premier  loa  at  de  «Aargia  (aaToir)  ; 

Pois  vint  «haTaloria  à  Rama 

Et  )à  de  elcYgie  la  aoroa  . 

Qui  ofea  est  en  Franea  vanna. 

Dieu  Qoint  qu'elle  7  soit  ratanna 

Bt  qae  /i  teiu  /i  abelliste  (ea  lien  Itti  plaise) 

Tant  que  de  Fraaea  ne  itie  (sorte) 

L'enur  qui  8*7  aat  arrêtée, 

Dont  alla  aat  prisée  et  dotée 

Mieux  que  Oréjois  at  Romaiiu. 

La  /Sert»  joue  un  grand  rôle  dans  ces 

Soènies'j  elle  rappelle  les  traditions  drui- 
iques  :  m  En  celui  lems ,  dit  u  n  ancien  au- 
teur, étoient  appelées  fées  toutes  celles 
aui  s'entremeltoient  d'enchantemens  et 
e  Charmes;  et  moult  en  étoit  pour  lors, 
principalement  en  la  Grande-Bretagne; 
et  savoient  la  force  et  la  vertu  des  pa- 
roles, des  pierres,  des  herbes....  Merlin 
était  leur  maître  sur  toute  la  science  du 
diable,  de  qui  il  était  né.  m 

Cycle  de  Charlemagne.  —  I^s  cycle  de 
Charlemagne  n'a  pas  été  moina  fécond 
que  celui  d'Axihur.  Charlemagne  avait 
laissé  dans  la  mémoire  des  peuples  un 
souvenir  qui  frappait  d'étonnement  et 
d'admiration.  Ses  prodigieuses  expédi- 
tions, l'empire  d'Occident  relevé,  la  bar- 
barie même  de  l'époque  au  milieu  de 
laquelle  il  avait  vécu  ,  tout  contribuait  à 
ce  grandir  aux  yeux  de  la  postérité.  Le 
Ihei  guerrier,  le  législateur  des  Francs, 
devint,  vers  le  xii«  siècle  «  le  héros  d'un 
cycle  épique.  C'est  dans  la  chronique  de 
Turpin  que  sont  célébrées,  pour  la  pre- 
mière fois,  ses  tabuleuses  expéditions. 
Quelques  critiques  la  font  remonter  jus> 
qu'au  X*  siècle  ,  mais  généralement  on  la 


p)$ce^  Kn«y6fie«iio#otléri6iii«i.f  lurpiniitt 
TUpiia,  préienaa  arobevièquo  de  Aaims, 
n'est  probablement  qu'un  pseudonyme 
sous  lequel  s'est  oacné  l'auteur  de  te 
chronique.  Voici  le  portrait  qu'il  fait  de 
Charlemagne,  ou  y  reconnaît  les  idées 
populaires  qui  identiQent  la  grandeur  du 

?;énie  avec  la  force  physique  :  «  Homme 
ut  de  corps  fort  et  de  grande  stature; 
sept  pieds  avoit  de  long  ;  le  chef  (la  tète) 
avoit  rond ,  l(ts  yeux  grands  et  si  clairs 
que  quand  ils  étoient  oourrout^és  ils  res- 
pleadissoient  comme  escarbouclea;  le 
née  avoit  grand  et  droit,  brun»  obère* 
bire,  la  face  vermeille  et  lie  (  jfpyeuae); 
de  si  grande  force  étoit  qu'ils leyoit  un 
chevalier  armé  sur  sa  paume.  Jcy»u$$t 
son  épée,  coupoit  un  chevalier  tout 
armé.  »  Autour  oe  Charlemagne,  se  rao- 

Seaient  ses  paladins,  somme  les  chevaliers 
e  la  table  ronde  autour  d'Arthur.  Ro- 
land, dont  la  mort  surtout  est  célèbre, 
Ogier  le  Danois,  Henaud  de  Momauban, 
les  quatre  fils  Aynu>n ,  Olivier»  Buon  de 
Bordeaux ,  Doolin  de  Mayenoe ,  Morgant 
le  Géant  et  l'enchanteur  Maugia  devinrent 
les  héros  .de  nouveaux  romans  chevale- 
resques ,  qui  tous  se  rattachent  au  cycle 
de  Charlemagne. 

Dans  les  épopées  carlovingiennes,  le 
caractère  germanique  a  fait  place  au  rèle 
cbevidéresque.  Nous  n'y  trouvons  rien  de 
comparable  à  ces  guerriers  francs,  ^ui, 
dans  la  chroniaue  du  moine  de  Sain^ 
-Gall,  racontent  leurs  expéditions  contre 
les  Slaves-Obotrites  avee  une  jactance 
féroce  :<(  C'étaient,  dit  l'on  d'eux,  de 
pauvres  petites  grenouilles;  j'en  avais 
toujours  huit  ou  neuf  embrochées  k  ma 
lano«,  murmurant  je  ne  aais  quoi.  Il  était 
bien  inutile  d'aller  nous  fatiguer,  l'empe- 
reur Charles  et  moi,  contre  une  pareille 
vermine,  m  Les  pairs  de  Charlemagne  ne 
se  livrent  paa  à  l'orgueil  brutal  de  la 
force.  Ogier  est  appelé  le  CûurUiiê.  Ro- 
land, dans  un  combat  contre  Ferragua, 
géant  sarraain,  fmtune  trêve  d'une  heure» 
et  voyant  son  ennemi  s'endormir,  va  lui 
mettre  une  pierre  sous  la  léte  pour  lui 
servir  d'oreiller.  Dans  oes  poèmes,  Char- 
lemagne n'eat  jamais  représenté  comme 
un  conquérant  germain;  c'est  le  roi  de 
eaint  Dénie ,  le  roi  vraiment  national  de 
la  troisième  race.  Ainsi ,  dans  le»  tradi- 
tions persanes  ^Alexandre  est  devejui 
l'héritier  légitiinl  de  la  monarchie  ;  Da- 
rius n'esi  plus  qu'un  usurpateur.  Tous 
les  exploits  de  Pépin  lu  Bref  et  de 
Charles  Martel  sont  attribuée  à  Charle- 
magne. Enfin ,  les  guerres  sont  dirigées 
exclusivement  contre  les  Musulmans.  On 
reconnaît  dans  ces  poèmes  l'inspinuion 
des  croisadeft.  Si  Vqa  voulût  avoir  Ane 
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^^  ^aifillèie  da  «ye|0  eftriovfBgien ,  Il  meut  ttraehé  da  bieti  qa^j'si  ^erda.  On  a 
jdrâît  pas  oublier  le  oontre^cyole  pa  m'éioignèr  de  sa  présence ,  mais  rien 
ool ,  inspiré  par  le  patriotisme  qui  ne  pourra  rompre  le  lien  des  cœurs.  Ce 
>e  au  paladin  Rolaod  un  Bernard  cœur  si  tendre  et  si  constant.  Dieu  seul 
irpio,  et  au  récit  de  Tinvasion  les  le  partage  avec  eile«  et  la  part  que  Dieu 
.s  inierminabloM  sur  Roncevaux  et  en  possède,  il  la  tiendrait  d'elle  comme 
1  résîstauce  nationale.  mouvante  de  son  domaine,  si  Dieu  pou- 
féerie  semble  inspirée,  dans  ces  voit  être  vassal  et  relever  de  tief. Lieux 
i8s ,  par  le  génie  asiatique.  «  Il  ne  furiunés  qu'elle  habite,  quand  me  sera-t- 
t  plus,  dit  un  critique  luoderne ,  de  il  permis  de  vous  revoir?  Que  ne  piiis^je 
ases  sorcières ,  objet  de  la  haine  et  ôtre  conâoé  dans  un  désert  et  l'y  rencon- 
i  crainte  du  peuple.  Les  fées  devien-  trerl  Ce  désert  me  tiendrait  lieu  de  pa- 
.  les  rivales  ou  les  alliées  de  ces  en-  radis.  » 
*"  Jteurs,  qui  disposaient,  dans  TOrient,  Influence  de  la  poésie  arabe.  -—  La  poé- 
'anneau  de  Salomon  et  des  génies  qui  sie  provençale  s'inspira  souvent  du  génie 
jnt  attachés;  elles  étaient,  en  quel-  arane.  Mariana  rapporte  que,  dans   le 
sorte,  les  prêtresses  de  la  nature  et  xi*  siècle,  au  siège  de  Calcanassor,  un 
ses  pompes.  A  leur  voix ,  des  palais  pauvre  pécheur  chantait  alternativement 
j(niOc|ue8  s'élevaient  dans  les  déserts  ;  en  arabe  et  en  langue  vulgaire  une  com- 
jardins  enchantés,  des  bosquets  par-  plainte  sur  le  sort  de  cette  malheureoso 
'  îes  d'orangers  et  de  myrtes  naissaient  ville.  Ijb  même  air  s'appliquait  tour  à  tow 
milieu  des  sables  ou  sur  les  écueils  aux  parolea  étrangères  et  nationales.  On 
06  le  sein  des  mers.  L*or,  les  dianfianis,  le  voit  par  cet  exemple  :  En  Espogoe,  la 
>  perles  couvraient  leurs  vêtements  ou  guerre  et  le  commerce  fréquent  des  deux 
;  lambris  de  leurs  palais  ;  et  leur  amour,  peuples  avaient  répandu  la  connaissance 
n  d'être  réputé  sacrilège,  était  souvent  de  la  langue  nxabe  parmi  les  chrétiens,  et 
plus  douce  récompense  des  travaux  da  l'un  ne  peut  douter  que  les  Arabes  à  leur 
lerrier.  C'est  unsi  qu'Ogier  est  accueilli  tour  n'eussent  appris  la  langue  vulgaire 
ir  la  fée  Morgaoe  dans  le  château  d'A-  du  peuple  conquis.  Or,  cette  langue  vul- 
-  illon.  Il  en  reçoit  une  couronne  d'or  à  la-  gaire,  dans  la  Catalogne,  n'était  autre  que 
'oelle  était  attaché  le  don  d^une  éternelle  la  langue  provençale,  qui  recevait  ainsi 
'-  3une8se ,  mais  en  même  temps  l'oubli  de  naturellement  les  impressions  de  l'esprit 
3Ut  autre  sentiment  que  l'amour  de  Mor-  arabe.  L'idiome  vulgaire ,  parlé  dans  les 
:ane.  »  autres  parties  de  TEspagne ,  était  distinct 
Poésie  lyrique.  —  La  po^ts  lyriQiAe^  et  séparé  de  notre  langue  romane.  Mais, 
ihantée  par  les  trouvères  au  nord  de  la  né  du  latin  comme  elle,  en  ayant  même 
France,  et  par  les  troubadours  au  sud ,  a  gardé  davantage  les  consonnances  édar- 
célébré  l'amour  et  la  guerre  ;  quelquefois  tan  les,  il  était  facilement  compris  de  tous 
elle  a  flétri  avec  énergie  les  violences  les  peuples  de  l'Europe  latiue  et  ne  pou- 
dont  le  midi  fut  victime  au  Xiii*  siècle.  Il  vait  se  charger  des  teintes  de  l'esprit 
suffit  de  citer  quelques  noms  pour  rap-  arabe,  sans  les  communiquer  à  ces  peu- 
peler  la  richesse  de  la  poésie  méridionale  :  pies. 

Guillaume  de  Poitiers,  Geoffroy  Rudel,  Chant  de  Robert  Cour te-Beuse. — Cbes 

Bernard  de Ventadour,  Bertrand  de  Born,  les    trouvères,  la  poésie  lyrique  a  été 

Pierre  Cardinal,  Sordello  de  Mantoue,  etc.  moins  cultivée  ;  on  en  trouve  cependant 

Ponce  de  Capdeuil.  poète  du  xii«  siècle,  a  quelques  modèles.  Tel  est  le  chant  com- 

laissé  des  chants  a'amour  qui,  même  pri-  posé  par  Robert  CourtO'Heuse  dans  la 

vés  du  charme  rhythmtque,  ont  encore  une  tour  ae  Cardifl",  où  son  frère  Guillaume 

certaine  gr&ce.  «  Je  vous  aime,  dit-il  à  la  le  Roux  l'avait  fait  enfermer.  En  voici  la 

la  dame  de  ses  pensées,  Je  vous  aime  avec  traduction  en  langue  moderne  :  «  Chêne , 

une  telle  tendrest^e  que  nul  autre  objet  né  sur  ces  hauteurs ,  théâtre  de  carnage 

n'a  de  place  dans  mon  souvenir;  je  m'ou-  où  le  sang  a  coulé  en  ruisseaux,  malheur 

blié  moi-même  pour  penser  à  vous ,  et ,  aux  querelles  qu'excite  le  vin;  chêne, 

lors  même  que  l'adresse  mes  prières  à  nourri  au  milieu  de  ces  gazons  couverts 

Dieu,  ma  pensée  est  pleine  de   votre  du  sang  de  tant  de  morts,  malheur  à 

image,  m  il  y  a  souvent ,  dans  ces  chants  l'homme  qui  est  devenu   un    objet    de 

d'amour,  un  singulier  mélange  d'idées  haine;  chêne  élevé  sur  ces  tapis  de  ver- 

reli^enses  et  de  pensées  profanes.  Ar-  dure  arrosés  du  sang  de  ceux  dont  le  fer 

nauld  de  Marveil,  éloiuné  de  sa  dame,  avait  déchiré  le  cœur,  malheur  à  celui  qui 

chante  les  tourments  de  l'absence  :  «  Qu'on  se  complaît  dans  la  aiscorde  ;  chêne ,  qui 

ne  me  dise  pas  que  l'àme  n'est  touchée  as  crû  au  milieu  des  trèfles  et  des  plantes 

3ue  par  les  sens;  je  ne  vois  plus  l'objet  qui,  en  t'environnant,  ont  arrêté  releva- 

e  ma  flaÎDme;î6  n'en  suis  quie  plus  vive-  tion  de  ta  dme  et  entravé  ta  végétation , 
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malheur  à  riiomme  qui  est  au  pouvoir  de  de  succès  de  redire  les    exploits  d*Ar- 

sea  ennemis  ;  chêne  placé  au  milieu  des  tbur,  de  Cbarlemagnc ,  des  Amadis,  des 

boia  qui  couvrent  le  promontoire  d'ob  tu  Normands,  d'Alexandre  transformé    en 

vois  les  flots  de  la  Saverne  lutter  contre  chevalier  du  moyen  âge.  Vers  la  fin  du 

la  mer,  malheur  à  celui  qui  voit  ce  qui  xiii*  siècle,  l'enthousiasme  chevalerenque 

D*est  pas  la  mort;  chêne  qui  as  vécu  au  s'éteint;  Tardeur  des  croisades  s'épuise; 

sein  des  orages  et  des  tempêtes,  au  milieu  les  légistes  succèdent  aux  barons  et  aux 

du  tumulte  de  la  guerre  et  des  ravages  de  prélats ,  l'inspiration  religieuse  et  Téodale 

la  mort  ;  malheur  à  l'homme  qui  n'est  pas  lait  place  à  rage  de  la  loi.  1a  littérature 

assez  vieux  pour  mourir,  »  Le  sentiment  est  l'expression  tldèle  de  cette  révoluiioD. 

de  tristesse  qui  respire  dans  ceite  pièce ,  Sous  Philippe-Auguste,  on  trouve  un  der- 

contraste  avec  le  ton  général  de  la  po^^ie  nier  écho  de  la  poésie  chevaleresque; 

lyrique  du  midi,  vif,  brillant  et  tout  à  Helinand  chante  Alexandre  et  place  la 

fait  étranger  à  la  mélancolie  du  nord.  reine  de  France  an  milieu  des  Grecs  et 

Cours  d^amour.  —  Parmi  les  institu-  des  Perses.  C'est  le  dernier  de  nos  poètes 

tiens  qui  encouragèrent  le  développement  cycliques. 

de  la  poésie  à  l'époque  des  croisades,  il       Poésie  allégorique. — Thibaut  de  Cbam- 

oe  faut  pas  oublier  les  cours  d'amour,  pagne,  Guillaume  de  I^rris,  les  poètes 

espèces  a'académies  ob  le  bel  esprit  était  du  règne  de  saint  Louis  ont  un  tout  au- 

loué  et  souvent  couronné  par  les  dames,  tre  caractère.  \jà  premier  est  lyrique,  H 

Béatrix  de  Provence  distribuait  elle-même  chante  l'amour;  il  demande  un  regard 

des  prix  à  ceux  qui  excellaient  dans  la  de  merci  à  la  dame  de  ses  pensées.  Le 

poésie  et  composait  des  vers  en  leur  hon-  doux  printemps  ,  l'influence  de  la  na- 

neur(Sainte-Palaye,  v«Poe«te).  Les  Jeua;  ture  s  unissent  à  l'amour  pour  Tiospi- 

sous  l'ormel  avaient  aussi  pour  but  d'en-  rer.  Quant  aux  anciens  poètes  cycliques , 

courager  la  poésie,  de  même  que  les  puys  il  les   défiai^ne  comme   ayant  travesti 

institués  en  l'honneur  de  la  Vierge  dans  l'histoire.  Guillaume  de  Lorris  est  aar- 

qaetques provinces.  tout  un  conteur  agréable,  qui  déguise 

Décadence  de  la  poésie  épiqueet  lyrique  sous  l'allégorie  la  siérilitë  de  sa  pensée. 
au  moyen  âge.  —  Le  xiii*  siècle  marque  à  II  commence  le  prolixe  Roman  de  la 
la  fois  le  point  le  plus  élevé  et  le  commen-  Bose,  et  met  en  scène  Bel-Accueil,  Faux^ 
cernent  de  la  décadence  au  moyen  &ge.  Dangier  et  tous  les  personnages  allcgo- 
Avec  le  génie  chevaleresque  décline  la  riques  de  cet  Art  d'aimer.  On  lui  par- 
poésie, qui  en  était  l'expression.  Les  trou-  donne  la  lenteur  de  l'action  en  faveur  de 
Dadours  ont  encore,  au  xiii*  siècle,  un  der-  quelques  détails  gracieux ,  de  la  peinture 
nier  moment  d'éclat.  La  guerre  des  Albi-  de  l'ilmour,  de  VOisiveté,  du  Temps. 
•(;;eoisallumelettrindignation;depoétiques  II  a  encore  une  certaine  délicatesse  che- 
invectives  poursuivent  la  cour  de  Rome,  valeresaue ,  mais  déjà  l'ironie  perce;  l'a- 
Pierre  Cardinal  et  l'auteur  anonyme  de  mour  iaéal  s'évanouit;  le  rêve  du  moyen 
lacfcront^ue  provençale  (1209-1219)  ven-  âge,  le  culte  de  la  femme,  fait  place  à 

f[ent  leur  patrie,  que  les  Français  du  nord  une  triste  et  prosaïque  réalité, 
ivraient  a  de  si  cruelles  dévastations.        Quelques  conteurs  spirituels,  comme 

Sordello  de  Mantone  trouve  des  accents  Henri  dAndely,  l'auteur  d'iluca««tn  et  de 

énergiques  pour  stigmatiser  une  époque  Nif^olette^  produisent  des  fabliaux,  mo- 

qu'il  ne  comprend  plus,  et  oti  tout  lui  pa-  dèles  de  gracieuse  naïveté.  C'est  là  une 

ratt  décadence,  vice,  lâcheté.  La  conquête  littérature  qui  ne  manquera  jamais  à  la 

de  la  Provence  par  Charles  d'Anjou  ra-  France.  La  puissance  et  les  ruses  de 

Dîme  encore  la  verve  des  troubadours,  l'amour  seront  un  sujet  inépuisable  de 

Mais  c'est  la  dernière  lueur  d'un  feu  qui  contes  ingénieux, 
s'éteint  ;  vainement  on  cherche  à  lui  don-       Poésie  satirique.  —  Mais  si  l'on  cherche 

ner  une  nouvelle  activité  par  l'institution  le  caractère  d'une  époque,  il  faut  laisser 

des  matnfeneure  de  la  gaie  science  et  des  cette  po^ete  légère  et  s'adresser  aux  hom- 

jeux  floraux  de  Toulouse.  Il  ne  reste,  de  mes  qui  peignent  leur  temps.  L'époque  de 

la  poeete  provençale,  qu'une  institution  Philippe  le  Bel  a  ses  poètes,  Jean  Clopinel, 

académique;  la  langue  du  midi  tombe  à  Guillaume  Guiart,  Guiot  de  Provins,  ou 

«*état  de  patois.  Elle  cède  à  l'ascendant  de  plutôt  Hugues  de  Bercy, les  auteurs  du  Ro- 

la  langue  du  nord ,  qui  marche  à  la  con-  man  du  nenard.  Le  premier,  né  en  1280, 

quête  de  la  France.  L'unité  de  langue  écrivait  à répoquedef'emprisonneÂent  de 

commence  avec  l'unité  de  gouvernement.  Bon i face  VI 11  et jdn  supplice  des  templiers; 

lA   France    septentrionale    subit    un  il  prend  pour  cadre  le  roman  inachevé  de 

changement  analogue.  Au  xii*  siècle,  /a/{oie,eidansunpoèmedeprèsdetrento 

elle  avait  une  littérature  épique.  Ses  trou-  mille  vers,  poème  dont  l'analyse  est  im- 

Tères  s'efforçaient  avec  plas  de  tèle  que  possible,  il  entasse  satires  sur  satires. 
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satSres  '  du  clergé^  des  -  nobles ,  des  rois , 
des.  riètwB ,  djeftiQagistratfl.  TOiatoe  que  le 
moyen-âge  ««ait  einié  et 'Vénéré ,  clergé, 
noblesse,  cbevaterie,  «niDiir,  ii  preod  à 
tâche  de  le  Aéttrir.  Tri8ti»^oëme  eb  l'es- 
prit nepeut- 8ft«vep  du  <fo%oût  de»  do»- 
trines!  La  royauté  mtoie  iféebappe  pu 
à  MS  coups.  La  force ,  voilà  ^  selon  Jean 
Ciopinelf  roki  dri^ne  et  son  droit. 

Goiilauine  Guiart  n'est  qu'an  prolixe 
Tersàficateur.  Cependant,  sa  chronique 
rMBée;  qui  eÉobrasse  tons  les  règnes,  de 
Philippe-'AugttBte  à  Philippe  le  Bel,  ne 
manque  pas  de  traits  satirraues  contre  les 
poëiea  uyetlqnes,  contre  les  merveille^ 
des  anciens  preux  et  ces  coups  d'épée  qui 
foidAient  un  chevalier  de  part  en  part. 

La  bibie  Quiot  qui  décnire  tomes  les 
classes,  depuis  le  dercé  jusqu'aux  avo- 
cats; le  mtmctn  du  Reriard,  apothéose 
de  U  ruse  opposée  à  la  force  qo'exti- 
tait  le  -eystèDie  (éodal  «  tout  cela  peint 
«ne  époque  de  critique  prosaïque  et  de 
mordante  satire  ;  le  moyen  âge  se  venge 
da  joog  féodal  et  saoerdutal.  K'esprit 
français  e»t  bien  plus  k  l'aise  dans  cette 
poMtelfé^neet  raillense  que  dans  le  récit 
des  traditions-héroïques. 

CeÊmcàère  de  la  poétie  auœ  xiv«  et 
XV*  siëelea.  —  Pendant  eette  période ,  la 
poésie  prit  une  nouvelle  forme  :  la  langue 
d'oïl  s'épura  et  eut  une  pùisie  légère  et 
gracieuse,  en  même  temps  que  les  mys- 
tire$t  *»tie$  et  moroHléa  obtenaient  un 

f^rand  snooès  (voy.  Thsatrc).  La  por«i0 
yrique  eut  alors  deux  écoles,  L'une  féo- 
dale* et  l'autre  populùre:  la  première, 
représentée  par  Froissart  »  Charles  d'Or- 
léans, Marttft)  d'Auvergne,  Alain  Chartier; 
la  seconde,  par  Olivier  Bassehn  et  Villon, 
pour  me  borner  aux  noms  les  plus  illus- 
tres. On  imagina  à  cette  épo«|ue  de  nou- 
▼eliee  formes  de  poésie ,  parmi  lesquelles 
les  plus  ranarqoablee  sont  léchant  royal f 
la  ballade  et  le  rondeau. 

Chani  toyaL  —  Le  cïkanl  rt^al  fat  in- 
venté «u  XIV*  siècle  et  a  été  en  usage  jus- 
qu'au xvi«.  Il  devait  traiter  quelque  sujet 
élevé  emprunté  à  la  fable  ou  à  l'histoire , 
être  adressé  à  quelque  çrand  personnage 
et  se  terniiner  par  Vexplication  de  la  mora- 
lité. Le  e/tonl  royal  se  composait  de  cinq 
strophes,  dont  ohaeune  avait  onze  vers 
qui  se  terminaient  par  les  mêmes  rimes  ; 
à  la  fin ,  se  trouvait  un  envoi  de  cinq  ou 
sept  vers  qui  reproduisaient  les  rimes  des 
strophes.  Les  vers  étaient  primitivement 
de  dix  syllabes;  oo  leur  substitua  dans  la 
suite  les  vers  alexandrins.  On  avait  mul- 
tiplié les  difficultés  de  détail  qui  don- 
naient plus  de  prix  au  c/iant  royaZ.  11 
devait  surtout  avoir  un  ton  de  grandeur 
et  de  majesté. 


'  Balladt.i —  «Quant  ft  ta  baUade,  dit 
-PAsquier  (Rachefches,  livre  VII),  c'était 
un  chani  royat  au  petit  pied ,  auquel 
tontes  les  régies  de  l'autre  s'observaient 
et  en  la  suite  continuelle  de  la  rime  et  en 
la  cièture  du  vers  et  à  l'envoi  ;  mais  ils  ne 

Cassaient  pas  trois  oa  quatre  diiains  ou 
uita&ns,  et  encore  en  vers  dé  sept,  huit 
ou  dix  syllabes  à  lu  discrétion  du  fatiste 
(poète),  et  en  tel  argument  qu'il  voulait 
choisir.  »  On  cite  parmi  les  ballades  les 
plus  célèbres  celle  de  Charles  d'Orléans, 
oh  «e  retrouvent  les  allégories  mises  à  la 
mode  par  le  Roman  de  la  Base.  Dangier 
est  un  des  personnages  principaux  de  ce 
poème  ; 

R«rralehls«ei  le  rh&tel  de  mon  eeeur 
D'aoeana  vivrM  d*  Joyeute  plaïMtiti*  ; 
Car  faux  DoagiAr,  »Ye«iia«  «on  alliânea 
l/«  •■dégi  «u  U  toar  d«  Doolevr. 

Si  tte  Tonlcii  la.aMga  sans  lonfnear 
TaatSt  J«ver  (■«  rvmpre.par  p«t«aane«, 
RafrHlehitMa  U  ohàt*)  d«  mon  cnar 
b'aacoDs  virrea  de  joyeuta  pUiaane*. 

Ne  Èoattret  pat  qve  Dan^iei  aoit  saigiieur. 
En  coaqaétBRt  aoui  son  obéiuanca 
Cl*  que  tenei  en  Totrs  gouvernance; 
Aruneea  tous  et  gardes  votre  honneur. 
RafralehuMB  le  chaitel  de  Men  ettur. 

Prenes  t6t  ee  baiier,  mon  rnur. 
Que  ma  maltreiM  tous  préceate, 
Sm  belle,  bonne,  jemie  et  gante. 
Par  ••  tré»-graat  griee  et  douceur. 

Boa  guet  ferai,  kur  mon  hounenr, 
iifla  que  Uangie*  rien  n'en  aeate. 
Pronea  t6t  ee  baianr,  mon  otsar. 
Que  ma  maltreiie  tous  présente. 

Dangier,  toute  nuit  en  labeur, 
A  fait  guet,  or  glt  m  sa  tente. 
Aeeomplisses  brief  Totre  entente , 
Tandis  qu'il  dort;  e'est  le  meilleur. 
Prenea  tôt  ee  baiser,  non  eoeur. 

Pnyea  le  trait  â»  doux  regard  . 
C«enr  qui  ne  sares  vous  défendre  ; 
•  Vu  qu'êtes  désarmé  et  tendre  . 
Nul  ne  vous  doit  tenir  couai-d. 

Vous  serea  pris  ou  tét  ou  tard  , 
L'amour  le  veut  bien  entreprendre. 
Fuyez  le  trait  de  doux  regard , 
Cœur  qui  ne  vous  savea  défendre 

Retires-vous  sous  l'étendard 
De  Nonehaloir  sans  plus  attendre  , 
Si  Plaisance  vous  taissiea  rendre  , 
Vous  At*s  mort.  Dieu  vous  en  gard  ; 
Fu7eB  le  trait  de  doulx  regard. 

Comment  se  peut  un  povre  eœar  défendre . 
Quand  dfux  beaux  jtiux  le  vieoaeni  assaillir? 
Le  cœur  est  seul,  désarmé,  nu  attendre. 
Et  les  yeux  sont  bien  armés  de  plaisir. 

Rondeau.  —  Le  rondeau  comprend 
treize  vers,  qui  roulent  sur  deux  rimes 
seulement,  dont  la  première  est  employée 
huit  fois  et  Vautre  cinq,  dans  l'ordre  sui- 
vant :  le  premier  vers,  les  deuxième,  cin- 
3uième ,  sixième ,  septième ,  neuvième , 
ixième  et  treizième  nment  ensemble ,  et 
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«ont  muennurA  bu  fflmlnftis,  comme  oâ 
veut;  les  ctna  vatxw  riouuit  jM^reillemcoBiil 
entre  eux,  et  la  rime  y  est  d'espèce  ditlé- 
rente  de  celle  des  auiree.  On  distribue  ces 
rimes  daob  denxBtanceB  de  cinq  vers,  séc 
parées  par  un  tercet,  et  l'on  ajoute  au  bout 
du  lei^fiet  et  de  la  dernière  siance  un  re* 
frain  pris  des  dernières  paroles  du  ron- 
deau. Ce  genre  de  poésie  tirait  son  nom  de 
ce  qu'il  semblait  se  reprendre  et  retour» 
ner  sur  lui-même.  Le  rondtau  suivant, 
composé  par  Voiture,  explique  les  règles 
de  ce  genre  de  poésie  et  peut  servie  de 
modèle  : 

Ma  foit  «'ast  fait  d»  mai  ;  <ar  Inbaaa 

M'a  eonjaré  de  lai  faire  un  roadaaa 
Cala  ma  mat  an  nna  paioe  astr  An* } 
Qooi,  traisa  van,  hvit  as  «■«•  einq^a  mm  . 
Ja  lai  farais  aasaitAc  aa  baitaaa. 

En  Toilà  einq  pourtant  an  on  monceau 
Pomont-an  huit  an  Inroquant  Brodaau 
Et  puis  mettons,  par  quel^oa  ttratagéma 
Ma  fol ,  o'ait  fait. 


Si  Ja  p— irato  aoaer  da  aa«i 
Tirar  amq  vars ,  l'otivrafa  larait  b«a« 
Mail  cependant  m«  roilfc  dam  l'onsiAma 
Bt  ai  Je  eroi«  qua  ja  fkls  la  drastima , 
Ba  v«ilà  tréisa  «JaitAa  aa  niveau 
Ma  fui,  «>tt  fait. 

Ce  genre  de  poésie  était  né  en  France 
et  se  dlfitingoBit  par  la  naïveté,  comme 
l'a  dit  Boileau  : 

La  rondtaUf  ni  Gaulois  ,  a  la  naÏTetA. 

L'école  de  poètes ,  qui  a  brillé  aui  xiv* 
et  XV*  siècles ,  se  distinguait  surtout  par 
l'élégance  et  la  grâce  ;  elle  a  eu  son  ex- 

eression  la  plus  parfaite  dans  Clément 
larot,  dont  Boileau  lui-même  a  vanté 
Vélégant  badinage. 

Poésie  française  du  xvi*  siècle  à  nos 
jours.  —  Au  xyi«  siècle,  l'imitation  de  la 
littérature  italienne  et  surtout  de  l'anti- 
quité donna  uu  nouveau  caractère  à  la 
ryésis  française.  On  emprunta  le  sonnet 
IMtalie.  LVspopée,  la  poésie  dramatique 
et  lyrique  s'efforcèrent  de  lutter  avec  les 
modèles  de  l'antiquité  grecque  et  latine. 
Il  y  eut  dans  cet  etfort  plus  de  zèle  que 
de  goût,  comme  l'attestent  les  poésies  àe 
Joachim  Dubellav,  de  Dabarias,  de  Ron- 
sard et  de  toute  récole,  appelée  pléiade , 
du  nom  de  ses  sept  ploëtes  principaux. 
Elle  défigura  la  langue  française  par  les 
emprunt»  maladroits  qu'elle  fit  aux  litté- 
ratures anciennes.  Cependant  la  poésie 
gagna  en  noblesse  et  en  harmonie  au 
milieu  de  ces  tentatives  le  plus  souvent 
.  malbeureuses  ;  ou  comment  à  cultiver 
'la  poésie  épique  et  dramatique.  Jodelle, 
Garnier,  Uardy  frayèrent  la  route  aux 
poètes  q,ui  devaient  porter  si  haut  la  gloire 
de  la  Boène  française. 

Le  xvit*  siècle  s'ounit  par  les  sévères 


réformes  de  Haltierbe  qui  défhrra  notre 
langue  du  fatras  de  mots  grecs  ec  latins 
dont  on  l'avait  embarrassée,  traça  les 
véritables  règles  de  la  poésie  françaîse 
et  laissa  des  modèles  du  genre  lyrique.  La 
poésie  dramatique  atteignit  avec  le  Cid 
(1636)  une  hauteur  qu'elle  n'a  plus  dé- 
passée; le  Menteur  (1^42)  donna  le  pre- 
mier modèle  de  la  bonne  comédie.  On 
réussit  moins  dans  la  poésie  épique,  et 
les  efforts  tentés  par  Chapelain  et  par 
plusieurs  de  ses  contemporains  n'ont  servi 
qu'à  attester  leur  ardeur  impuissante.  Les 
encouragements  donnés  par  la  royauté, 
qui ,  depuis  un  temps  immémorial ,  n'a- 
vait  cessé  de  protéger  les  lettres,  de- 
vinrent plus  intelligents.  Molière,  La 
Fontaine,  Racine,  Boileau,  marquent 
dans  la  poésie  française  une  époque  réel- 
lement  classique,  ou  la  comédie,  la  fable, 
la  tragédie ,  la  poésie  didactique  furent 
fécondes  en  chefs-d'œuvre.  Elle  sut  réunir 
le  goût  et  l'éclat ,  la  sobriété  et  la  fécon- 
dité, la  richesse  d'invention  et  la  perfec- 
tion du  style. 

Le  xviii*  siècle  fut  certainement  infé- 
rieur en  génie  poétique  au  siècle  précé- 
dent. Malgré  la  beauté  de  quelques  tragé- 
dies de  Voltaire,  ce  poète  ne  peut  soutenir 
la  comparaison  avec  Corneille  et  Racine, 
encore  moins  avec  Molière.  Il  n'excelle 
que  dans  la  poésie  légère  et  philosophique. 
Depuis  cette  époque  lusqu'à  nos  jours ,  ce 
qui  frappe  surtout  dans  la  poésie  fran- 
çaise, c'est  un  réveil  éclatant  du  génie 
Ivrique  et  l'intelligence  des  litléraiures 
d,u  Nord  que  l'on  avait  trop  dédaignées. 
Les    œuvres  poétiques  de   l'Angleterre 
d'abord  et  ensuite  de  l'Allemagne  ont  été 
commentées  et  traduites ,  et  on  a  poussé 
jusqu'à  l'idolâtrie  l'imitation  de  ces  litté- 
ratures étrangères.  Du  reste ,  le  fait  n'est 
pas  nouveau  :  à  toutes  les  époques,  la 
France  s'est  inspirée  des  chefs -d'oeuvre 
des  littératures  voisines;  elle  les  a  quel- 
quefois admirées  à  l'excès  ;  mais  elle  n'a 
pas  tardé  à  se  les  approprier  et  à  les  ac- 
commoder à  son  génie.  Ainsi,  au  xvi«  siè- 
cle, elle  a  i:nité  l'Italie;  au  xvu*^  l'£»* 
pagne  qu'elle  a  bientôt  surpassées  au 
xviii*,  l'Angleterre ,  et  enfin  ae  nos  jours 
l'Allemagne.  Je  ne  puis  qu'indiquer  ici 
les  questions  nombreuses  ei intéressantes 
qui  devraient  être  traitées  à  l'occasioa  de 
la  poésie  française.  On  pourra  consulter, 
t"  pour  la  poésie  française  aa  moyec 
âge,  V Histoire  de  la  Francs  commen- 
cée par  les  Bénédictins  et  continuée  par 
l'Institut;  I-XXII  vol.  iQ-4%  Paris,  1733- 
I8â2.  L'Histoire  littéraire  de  la  Francs  % 
par  M.  J.  J.  Ampère .  8  vol.  in-6.  Ray- 
nouard ,  Chois  de  'p<miêë  ^rigitiaks  dss 
trouhadowrSf  0  vol.  in-8,  Paris,  1816- 


90Ê 


âgai.  Fauriel,  tiUiwrêdflalUt^mtug'^ 
provenço^A,  3  vol.  in-8-  ViHemain,  Bit* 
toir9  da  la  littérature  française  au  moyen 
ù^e  ,  2  vol.  De  La  Rue,  Histoire  des  trow 
veres  normands ,  3  vol.  L'histoire  de  h 
poésie  française  depuis  le  xvi«  siècle  i 
été  traitée  dans  un  grand  nombre  d'ou> 
vraies;  nous  nous  bornerons  à  citer 
V Histoire  de  la  poésie  française  au  ««i- 
zième  siècle,  par  Sainte- fieuve;  V Histoire 


m 

et  «ou  CM  M  blanèhinmt  ftmat  l'Atetnit^. 


Leg  chants  populaires  peuvent  se  di-^ 
viser  eo  plasiefiirs  catégories.  Il  y  a  d'a- 
bord les  chants  religieux  et  légendaires 
qisi  se  rapportent  souvent  à  la  Vierge  et 
aux  saints.  La  plupart  sont  consacrés  à 
eéléforer  la  miséricorde  de  la  sainte  Vierge 

de  la  litUraUire  française,  par  D.  Nisard;  SAm«^ûL*ïï?n?nS5.*iJ^îiî'^  """î  ^^®" 
VBUtoxre  de  la  littérature  française  ai  ^^tkSl^ai.^l^.î^^Tr^^^^}^  °°* 
xviii- «iàc/ir.  parVillemain  et  histoire   J^anson  péngourdine ,  dont  voici  la  tra- 

de  la  littérature  française  de  M.  Demo- 
geot,  dans  la  collection  de  VBistoir^ 
universelle» 


PO£StES  POPULAIRES.  -  Indépendam- 
t^ent  de  la  poésie  savante,  travaillée  dans 
le  cabinet,  il  existe  une  poésie,  fruit  spon^ 
tâné  de  rimagination  nationale,  et  qui 
peint  les  idées  et  les  mœurs  du  peuple. 
A  ce  titre  les  poésies  populaires  appellent 
vivement  rattention.  Montaigne  en  a  parlé 
un  des  premiers  dans  le  passage  suivant 
de  ses  Essais  (  livre  I,  cbap.  liv):  «  La 
poésie  populaire  et  purement  naturelle  a 
des  naïvetés  et  grâces,  par  où  elle  se 
compare  à  la  principale  beauté  de  la  poé- 
sie parfaite  selon  rart,  comme  il  se  voit 
es  villanelles  de  Gascogne  et  aux  chan- 
sons qu'on  nous  rapporte  des  nations  qui 
n'ont  connoissance  d'aucune  science  ni 
mesme  d'escripiure.»  Un  des  plus  anciens 
chants  populaires  de  la  France  est  un 
chant  basque ,  où  il  s'agit  probablement 
de  l'armée  de  Charlemagne  vaincue  k 
Roncevaux  par  les  populations  gasconnes. 
Voici  quelques  fragments  de  ce  chant  : 

Un  eii  l'est  Aéré  an  aaUieu  dei  numUigiwi  daa 
EMmaUnnaes. 

Ils  Ttannent ,  ils  Tiennent 

Combien  sont-ili  "  Enfant,  oompte-Iea  bini 

Un,  deax,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf, 

4ix,  onse , 
Douae.  treiae,  goatorae,  qoiase,  leiae,  4Iz>iept, 
diz>-bait,  dix-neuf.  Tingt, 
Vingt  et  des  milliers  encore, 
On  perdrait  son  temps  à  les  eompter; 
Unissons  nos  bras  nerveux,  déracinons  les  rochers, 
Lançons-les  du  haut  des  montagnea 
Insqnea  sar  lenra  tètes  ; 
Eorasons-Ies ,  tnons-les. 


Le  sang  Jaillit,  les  chairs  palpitent. 

Oh  I  combien  d'os  broyés  1  queUe  mer  de  saaf  ! 

Ua  fuient,  ila  ftiient.  ' 


Combien  sont-iU  ?  Enfant,  oompte-Iei  bien 

Vingt,  dix-neuf,  dix-huit,  dix-sept,  seiae,  qninae, 

quatorse,  treize,  douse,  onse, 
Ohc .  neuf  .  huit ,  sept ,  six ,  cinq  ,  quatre  ,  trois 
deax ,  ua . 
Vu  I  U  n*7  m  mêm»  plus  na. 


•  Une  âme  est  morte  cette  nuit  ; 

EUe  est  morte  sans  oonfiMuioa  , 

Personne  ne  va  la  ▼oir. 

Excepté  la  sainte  Vierge. 

I»  ééatum  eet  toM  à  l'entow. 

—  Tenea,  tenea,  mon  fils  Msos, 
Accordes-moi  le  pardon  de  eette  paoTre.  4in«« 

—  Gomment  Toules-rnua  que  Je  lui  pardomef 
Jamais  elle  ne  m'a  demandé  par^lon. 

—  Mais  si  bien  k  tnoi,  mon  fils  JéfBs  V 
Bile  m'a  bien  demandé  pardon. 

—  Eh  biM  fr  flw  MMM,  Tena  le  venlan , 
Dana  le  monea*  asiae  Je  lui  pardonne. 

Quelques-unes  de  ces  chansons  rappel- 
lent des  traditions  druidiques  ou  oefti. 
ques ,  d'autres  font  allusion  à  des  événe- 
ments historiques.  Les  personnage»  les 
plus  illustres  de  l'histoire  de  Franee  y 
sont  quelquefois  singulièremenx  travestis. 
Qui  ne  connaît  les  chansons  du  roi  Da^ 
gobert,  de  La  Palisse,  de  Biron,  etc.? 
Quelanefois  î!  s'y  roèle  un  sentiment  pro- 
fondément patriotique,  par  exemple  dai)9 
une  chanson  que  l'on  répète  encore  à 
Saint^Valery  en  Caux  et  sur  la  c6te  de  la 
Seine-Inférieure,  et  qui  raconte  le  déses- 

Soir  de  la  fille  d'un  roi  de  France  con- 
amnée  à  épouser  nn  prince  anglais.  C*est 
une  allusion  évidente  au  mariage  de  la 
fllle  de  Charles  VI ,  Catherine  de  France 
avec  Henri  V  d'Angleterre  ;  ' 

Le  roi  a  une  fllle  à  marier 
A  un  Anglais  la  veut  donner. 
Elle  ne  veut  mais  : 

—  <r  Jamais  mari  n'épouserai,  s'il  n'est  Français.  * 

La  belle  ne  voulant  céder. 
Sa  sœur  s'en  Tint  la  conjurer  : 

—  «  Acceptes,  ma  sœur,  acceptes  cette  fois. 
C'est  pour  paix  à  France  donner  avec  l'Anvlois.  • 

Et  quand  ce  vint  pour  s'embarquer 
Les  jeux  on  lui  voulut  bander  : 

—  «  Eh,  6te-toi,  r(>tire-toi  !  ft*ane  traître  Anglofs, 
Car  Je  veux  voir  jusqu'à  la  fin  le  sol  françois.  » 

Et  quand  ce  vint  pour  arriver 

Le  cfaâtel  étoit  pavoisé  : 
~  «  Eh.Aictoî,  retire-toi.  franetrafCré  Attglob  : 
Ce  n'est  pas  là  le  drapeau  blano  du  roi  frangeia.  • 

Et  quand  ce  vint  pour  le  souper. 
Pas  ne  voulut  boire  ou  manger  : 

—  «  Eloigne-toi,  retire-toi,  f^ane  traître  Anglois 
Ce  n*eat  pas  là  le  pain,  le  vin  dn«>i  fhmsofa.  » 
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Et  4u*a4  —  rln»  pour  }«  ooacher,  de  France ,  1  ,  51 1,  759,  Sl2;  Il  ,  l37,  1 S8, 

-ïil?i!"*îJ,*''*'.'î"**/Mr*'*''  •.       »,  855,  480;  III,  61,  155,  '202,  268.  57«,«i<i  : 

—  «  Bloign«'toi,  retire  loi.  freno  traître  Anglon  ;  •  y    «a  «ijfi     U»    ««o    Jftt    *»«  et  «VÉI 

Junaii  homme  n'y  toocher»,  l'il  n'en  Prancoii..  ^^i  10, 296  ,  361,  369,  «I,  W  f  ^f  ■'i__ 
'  La  diversité  de  ppio»   existMt  même 

Sf. '"*'."*  !!-!?"*  •"'  'î  iî"^*^*  •  lorsque  ce»  i»ems  élaient  semblaUes.  Ia 

Elle  fit  eatettdre  grand  bruit,  i:.^^-^™._»..«^  j»  »»»:<.  Â»»i»  ^^  ffla«m««n 

Ri  féeriôU  »Teo  douleur  :  .  O  roi  dei  roi..  "^^^6  COmm  inc  de  PWI»  etaU  tfe  SOM  OD 


Me  me  laiues  entre  lei  b'rae  de  eet  Anglol'e  k  ces  ,  celle  *Ie   LyOD  de«|IWlonce  ,  C«ile  de 

_    ,    ^  ^  ,  .  Marseille  de  treize,  et  «elle  de  Toulouiie 

lÏ  hIn]'i"nit.'or.!r^L,i'    •""'•  de  treize  et  demi.  A  Rouen.  outretahTre  ne 

tm  belle  flniuolt  ae*  Jour,  d'un  e»«r  Joyeux ,  ï*ar>«.  il  Y  avait  le  poxds  dc  Vlcomta,  pIuS 

ItieiAngiois  y  pieoroiént  ton.  d'un  e«ar  piteux,  fort  que  le  poias  de  marc  de  deltti-ooce 

.  -  .  ,,  ...  six  cinquièmes. LalivrecnmmaDedè^aris 

Les  chanis  populaires  sont d  une  varjcte  se  divisait  de  deux  manières  différentes. 

innnie.  Je  renvoie  pour,  les  deiails  aux  ©ans  la  première ,  on  faisait  de  la  lirre 

instructions  pour  le»  poésies  populaires  deux  marcs,  du  marc  huit  onces,  defooce 

de  la  Kl  ance,  rédigées  par  M.  J.  J.  A  mpère  huit  gros,  du  gros  trois  denier^.ei  d«  de- 

(Bullettn  du  cornue  de  la  langue ,  de  J^^^^  vingt-quatre  grains.  I>aos  ltt.Bei9onde 

/  htêtotre  et  des  arts  de  la  France^  année  division  .  la  livre  se  innageaU  e»  deux 

iBiS,  n«  4  ).  Ou  y  trouvera  des  exemples  demi-livres,  la  demi-li^re  ea  deux,  ijîiar- 

do  poésies  didactiques  et  morales,  de  teroos ,  le  quarteron  en  deux  denri-qoar- 


mariage ,  e  baptême ,  la  première  corn-  «„  1799 ,  en  même  temps  que  l'anité  de 
rounioo,  la  mort,  l'enterrement,  une  mesures.  Le  kilogramme  a  été  à'éialon 
prise  de  voile ^  aux  divers  métiers  et  pio-  pour  les  poid« .  comme  le  aiètre  pour  les 
fessions,  aux  travaux  des  champs,  à  la  mesures.  Voy.  Mesdres. 
chasse ,  à  la  BÔclie ,  enfin  des  chansons  i^gs  poidit  adoptés  depuis  cène  époque, 
satirique»  et  bacluques.  M.  Le  lloux  de  et  qui  .depuis  la  loi  du  4  juillet  18»7,  sont 
Lincy  a  publie  un  recueil  des  chansons  geuig  admis  en  France,  sont  le  kilo- 
hxstorxqwi  de  la  France.  gramme  (mille  grammes),  qui  éqniyaut 

POKSTE  (Hommes  de).-  Personnes  au  î'otA  dans  leyide.  d'un  décimètre  cube 
de  condition  servile,  que  l'on  appelait  d'eau  d,8t,Uee  à  la  température  de  quatre 
aussi  hommes  de  potélhomines  potes-  degrés  centigrades;  Uecfo^raTOme{ cent 
tatis).  Ils  étaient  placés,  comme  le  nom  grammes),  le  decagvamme  (dix  gnm- 
l'indique ,  sous  le  pouvoir  d'un  autre ,  et  «"es),  le  gramme,  qui  égale  e  poids  d  un 
se  confondaient  avec  les  serfs.  Voy.  centimètre  cube  d  eau  disiiUeé  à  la  tem- 
gPi^pg  '     perature  de  quatre  degrés  centigrades  ;  le 

décigramme  ou  dixième  de  gramme;  le 

POIDS.  ->  L'uniformité  de  potd<  e<  m0-    centigramme  ou  centième  de  gramme; 
surM  n'a  été  établie  que  depuis  la  révolu-    enlin,  le  milligramme  ou  millième  de 
tion  française.  Cepenaant,  dès  le  vni*siè-    gramme.  Les  poids  doivent  être  vérifiés 
de ,    Charlemague ,    luttant    contre   le    par  des  agents  du  gouvernement,  sous  la 
morcellement  féodal  de  la  France,  avait    surveillance  des  préfets  et  sous-préfets, 
tenté  de  faire  triompher  l'unité  de  poids    Les  vérificateurs  des  poids  et  mesures 
et  mesures.  Il  enjoignit  aux  juges  de  con-    sont  nommés  par  le  ministre  des  travaux 
server  un  étalon  de  poids  et  mesures    publics  et  du  commerce.  Une  ordonnance 
conforme  à  celui  du  palais  (voy.  Capit.    en  date  du  is  avril  1839  a  réglé  les  fonc- 
reg.  Fr.,  1. 1,  col.  238  et,  t.  Il ,  col.  182).    lions  des  vérificateurs  des  poids  et  me- 
nais les  ordonnances  de  cet  empereur  ne    sures  servant  au  commerce,  ainsi  que 
purent  empêcher  la  diversité  de  poids  et    l'inspection  sur  le  débit  des  marchandises 
mesures  de  s'établir  eu  France  avec  le    qui  se  vendent  %\i  poids,  les  moyens  de 
système  féodal.  Il  en  résulta  une  effroya-    constater  les  infractions  et  les  droits  de 
ble  confVision  et  des  frauder  criminelles,    vérification. 
Les  rois  ne  parent  revenir  à  l'unité  qu'a- 
vait voulu  établir  Charlemagne.  Ce  fut  en       POIDS  PUBLIC. — Il  existe  dçs bureaux 
vain  que  Philippe  le  Long  enjoignit  de    de  poids  public^  où  les  particuliers  peu- 
substituer  un  seul  potV<àtous  ceux  qui    vent  faire  peiner  les  denrées  qu^ls  ont 
étaient  en  usage;  il  ne  réussit  pas  dans    achetées.  Ces  bureaux  avaiem  été  in8ti-> 
cette  tentative.  Mais,  du  moins ,  les  rois    tués,  dans  l'ancienne  monarchie,  sons  le 
intervinrent  par  des  ordonnances  géné>    nom  de  poids  du  roi.  Suppriméa  en  I790, 
raies  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce    les  poids  publics  ont  été  ret^lispar  le  Di* 
chaos  (Toy.  Recueil  des  ordonn.  des  rois   rectoire  et  subaisteot  encore  an^nurd'bui. 
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POTDS ,  DU  '  1U>1.  -^  Balance  «ibliqae 
établie' d&fitt  la  dousno  de  Pâtis^  soû8 
l'ancdeone  monavchiev  poor  peser  toutes 
les  jnarehmdiseBi fMçrtées-  sur  let»  tarifs 
dressée  àoel-.  eOtL  he  dreit  «tai»d»  dix 
a<ra»  six  'denier»  par  'oent->pe8&Dt>8ur 
-  toutes  le»  ^dpeffoeries  «t^pietriéB^  et  de 
trois  <i(dbs-  buv  teaies  -ies  narchandiseA 
commiiaes... 

POlGNÀmi.  —Au  moyen  âge,  le  poi- 
gnard, portait  le  nom  de  miséricorde. 

Y  Oy.JI^  16^1  CORDE. 

POINT  D'HONNEUR.  ^  Seoinnent  né 
«ieia  oHevKlene  f vo^ .  Grsvalbiui,  p.  1 45). 
Cepehdant,  maigre  )a  délicatesse  que 
montraient  les  chevaliers  ser  le  pmnt 
d'hùrmêvitYon  troeve  à  cette  époque  des 
iiaages'éta*!!  cstdiiilcile  de  concilier  avec 
eeeentinent.  La  Cotombiève  rapporte, 
dans  Btftt  Théâtre  d'kùntMwr  {t.  I ,  p.  64 1, 
q-ue  'les  ohevati^.^  qui  se  préf^eniaient 
aax'-toiirttol^  et-avV>n  «ccussit  d'avoir 
nïédit  des  dsmefl,  étaient  frappés  à  coups 
<te  bàtbn.  D'après  )es  Assiseê  de  JérusO" 
lem,  le  counétable)  eu  mertant  les  trou- 
pes en  bataille,  pouvait  frapper  de  son 
hàum  de  eom mandement  œui  qui  étaient 
somnrs  tsàthivetainerie  (à  »on  autoriié), 
à  t'éxceptto»  des  chevaliers   hommes- 
liges  ,  dont  il  pouvait  seulement  taer  les 
clœvaux  pour  leur  faire  honte. 

POIRE ,  POinÉE.  —  Les  poires  sont  un 
des  fi  uit$  iDdi^ènes  les  plus  esiimés  et 
dont  les  Variétés  sont  infinies.  La  Quin* 
Unie  a  donné  un  catalogue  des  bonnes 
poires;  il  y  place  au  premier  rang  la 
Dergamote  suisse  ou  bergamote  rayée, 
qu'il  appelle  la  reine  des  poires ,  puis  le 
beurre,  appelé  quelquefois  isambert  ou 
amboise,  etc.  On  trouvera  une  analyse  de 
ce  catalogue  dans  la  Vie  privée  des  Fran- 
çaiSt  par  Le  Grand  d'Aussy,—- On  lire  des 
]30t'm,dans  quelques  parties  de  la  France, 
une  liqueur  que  l'on  appelle  poirée. 

POIRB  A  POUDRE.  ***  Étui  qui  contient 
la  poudre  et  qui  a  étéànventé  par  Lepage, 
en  i9to. 

POISSON,  POISSONNERIE,  POISSON- 
NIERS.  —  Les  rivières  de  la  France  ont 
été  renommées  à  toutes  les  époques  pour 
l'abondance  des  pot^^on^.  Ausone,  fai- 
sant l'éloge  de  Bordeaux,  sa  patrie,  vante 
beaucoup  la  perche,  qu'il  compare  au 
mulei  de  mer  : 

Mee  t«  dtliciaa  mtQMnrnmi  perea,  «Uabo; 
Annigeno»  inter  jp>«ce«  dignando,  mariais 
Paniceif  «olus  facUis  comendate  mollia 

Il  représente,  au  contraire,  la  tanche  et 
le  brochet  comme  abandonnes  au  peuple. 
La  loi  saUqneoendatoxieà  «m  amende  de 
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quarante^tnq  sous  qniconqnc  volera  un 
filet  pour  angnilT^.  C'est  le  seul  poisson 
dont  il  soit  question  dans  la  loi  salique. 
Champier,  médecin  du  xvi«  siècle,  parlant 
du  brochet,  ï^emsrqife  que ,  de  son  temps 
encore ,  comme  à  répi)que  d'Ausone,  ce 
poisson  était  peu  estimé  a  Bordeaux,  mais 
fort  apprécié  dans  le  reste  de  la  France. 
Caulier,  l'iin  des  ambassadeurs  que  l'em- 
pereur Maximilien  envoya,  en  i5io,  au 
roi  Louis  XII ,  raconte  qu'à  son  pa-^sage 
par  Blois,  pour  aller  trouver  le  prince  qui 
était  à  Tours,  la  reine  leur  envoya  de 
très-bon  vin  avec  des  huîtres,  de  la  marée 
et  qnatre  grands  iuar  (brochets).  Quant  & 
!a  tanche,  on  ne  l'estimait ,  dit  Champier, 
qne  quand  elle  était  fort  grasse. 

te  poisson  d'Étampes  est  mentionné 
dans  lés  comptes  de  Philippe  Auguste 
pour  rdnnée  lîoî;  nne  somme  de  oua- 
tante Mvres,  considérable  pour  cette  épo- 
que, est  employée  à  rachat  de  ce  poii- 
Son.  ta  lûine,  qui  arrose  cette  ville,  est 
encore  rtnommée  pour  ses  écrovîsses. 
Cependant ,  une  pièce  du  xiiï«  siècle ,  in- 
titulée les  Proverbes ,  et  oll  se  trouvent 
mentionnées  les  nieilleures  choses  que 
produisent  les  diverses  pariies  du  royau- 
me, ne  parle  pas  des  poissons  de  la  Juine. 
KUe  cite  les  anguilles  du  Maine ,  les  bar- 
beaux de  Saint-Florentin,  les  brocheis  de 
Chàloos,  les  lamproies  de  Nantes,  les 
loches  de  Bar-sur-Seine,  les  pimperneaux 
d'Eure,  1^  saumons  de  Loire,  les  truites 
d'Andely,  etc. 

Les  lamproies  étaient  très-estimées  au 
moyen  âge  et  jusqu'au  commencement  du 
xviii*  siècle.  Il  y  avait  des  marchands  de 

Îtoisson  qui  n'apportaient  à  Paris  que  des 
amproies  ;  dans  une  ordonnance  du  roi 
Jean ,  publiée  en  1350  et  renouvelée  par 
Charles  VII,  il  est  défendu  aux  marchands 
en  détail  d'aller  sur  les  cbemins,  au-de- 
vant de  ces  poissonniers  pour  acheter 
leur  marchandise.  Au  commencement  du 
XVIII*  siècle,  on  servait  encore  des  lam- 
proies sur  les  meilleures  tables.  Chaulieu 
a  dit  : 

....  Pleins  d'une  sainte  Joie  , 
D<>  dits  Joyeux  et  de  bons  mots , 
Nous  assaisonnons  la  lamproie  , 
Et  l'arrosons  du  Jus  des  pots. 

Les  truites,  barbeaux»  carpes  sont  cités 
parmi  les  principaux  potesons  d'eau 
douce.  Dès  les  premiers  temps  de  notre 
histoire,  il  est  fait  mention  des  viviers  ou 
réservoirs  d'eau  vive,  dans  lesquels  on 
enfermait  et  nourriSfait  des  poissons 
frais.  Les  capitulaires  de  Charlemagne  en 
font  mention.  Les  seigneurs  ^e  servaient 
pour  le  môme  usage  des  fossés  de  leurs 
châteaux.  Ad  ivit*  siècle ,  on  apprivoisa 


•o  qoelqiM  sorte  les  potMon*  de  cet  fos'  troduites  jusque  «Isus  la  ^aleiie^  Ter* 

ses,  ou  du  moins  on  les  accoutuma  à  ssilles,  et  y  complimeDiaieiu  le  roi  i 

▼eoîr,  an  gré  du  maître ,  se  placer  sous  genoux.  On  leur  donnait  ensaile  à  .dîner. 

ses  yeux.  Voici  ce  qu'on  Ut  à  ce  sujet  ,»nic«Aw  T^àvoti      i  «.Kt,^  «r»^ /bw... 

dans  les  mémoires  de  Mlle  de  Montpen-  POISSON  D^ATRIL.^L'abbe  Taet  (Prt>> 

sier  :  «  i*allai  chez  M.  de  SainUiermain  **7**  /^!*y^«*  >  P-  ?H  «P"q«e  ««« 

Beaupré,  oti  je  fis  la  plus  grande  chère  du  «««?«  locuiion  projerWjle  r  *  ^ùnaer  m 

monde,  surtout  en  poissins  d'une  gros-  P^'l^on  d'avril ,  c'est  faire  faire  à  quel- 

seur  monstrueuse,  qiie  l'on  prend  dans  <!"  "«  "»«  démarche  innijte  poor  atoir 


les  fossés,  qui  sont  très-beaux.  Ou  donne  occasion  de  se  moquer  de  lui.  Cette 

à  mange;  aux  poissons  d'une  manière  ra»^,P'«»?"i«"f  >»  *  *>^"  ^°«  ^«  K??» 

extraordinaire.  On  sonne  une  cloche,  et  Jourdavnl.  Quelques  persunncsliûëo». 

ils  viennent  tons.  Cela  me  parut  asses  »«°*  ^  *»!;'e'°2  «»»^^°}«  ''  ^*'°*1?"*  ^^- 

singulier  pour  le  remarquer  icT  -  S^f  "'l'Ln^S'S;  Xn^lA  "Î^SLÎ 

Vers  le  milieu  du  xvm*  siècle,  on  intro-  ^^^J^  «"  P"nce  de  Lorraine.  Le  pnsoD> 


pour  U  marquise  de  Pompadour.  lis  s'y  " «''*  pronaDicquc  ceuc  iocuuob  remc 

sont  tellement  multipliés  (^u'on  en  trouve  *  "°®  «P<*<ï*»®  beoncoup  plus  ancieiuie. 

dans  la  plupart  des  bassins  des  jardins  poiTRDiAL.  -  Arme  *  tea.  V«y. 

publics.  TSIMAL 

Le  poisson  de  mer  devint,  dès  le  xn«  siè- 

de,  l'objet  d'un   comoiorce  important.  POIVRE. —Des  diverses  épiceries,  dii 

Parmi  les  potMons  de  mer  mentionnés  au  I^  Grand  d'Aussy  dans  la  Vie  privée  des 

Xiu*  siècle,  on  trouve  les  aloses,  bars,  Français,  le  poivre  est  celle  qui,  de  tout 

barbues,  congres,  écrevisses,  harengs,  temps,  a  été  le  plus  répandue  dan»  le  com< 

limandes,  maquereaux,  merlans,  mo-  merce ,  parce  que  c'est  celle  qui ,  de  tout 

rues,  h uUres, carrelets, raies, rougets,  temps,  a  été  principalement  employée 

sardines,  saumons,  soles,  etc.  La  corpo>  dans  nos  cuisines.  Il  y  a  même  eu  aneépo- 

ration  des  marchands  de  l'eau ,  dont  les  que  oh  toutes  les  épices  portèrent  le  nom 

privilèges  furent  confirmés,  au  xii*  siè-  commun  de  poivre,  et  ob  les  épiciers  n'«é- 

cle,  par  LiOuis  VU,  lirait  des  harengs  taientconnusquesooslenomdepoirrters. 

salés  de  Normandie.  Ces  jwissons  étaient  Au  reste ,  cette  grande  consommation  ne 

vendus  en  détail  par  des  marchandes  de  faisait  qu'augmenter  encore  le  prix  du 

poisson  appelées  hartngères.  Le  poisson  poivre,  et  ce  haut  prix  est  attesté  par  l'an> 

de  mer  salé  devint  bientôt  Tobjet  d'un  den  proverbe  cher  comms  poivre,  qui  est 

commerce  très-éiendu.  Un  règlement  de  parvenu  jusqu'à  nous.  On  ne  sera  point 

saint  Louis,  de  l'année  1254  ,  entra  dans  surpris,  après  cela,  quand  je  dirai  que 

beaucoup  de  détails  sur  les  marchands  c'était  un  présent  d'importance .  et  Vnn 

forains  qui  faisaient  venir  le  poisson,  sur  des  tributs  que  les  seigneurs  ecciésiasti- 

les  vottt»rters  qui  l'apportaient  et  sur  les  ques  ou  séculiers  exigeaient  quelquefois 

débitants  qui  le  revendaient  en  détail,  de  leurs  vassanx  ou  de  leurs  serfs.  Geof- 

Les  lieux  où  l'on  vendait  le  poisson  s^ap-  froi,  prieur  de  Yigeois,  voulant  exalter  U 

pelaient  et  s'appellent  encore  aujourd'hui  magnificence    d'un   certain    Guillaume, 

potMonnertes.  Les  marchands  en  détail  comte  de  Limoges ,  raconte  qu'il  en  avait 

étaient  divisés  en  deux  catégories  :  les  chez  lui  des  tas  énormes, amonceUssafis 

marchands  de  poûeon  frais  s'appelaient  prix,  comme  si  c'eût  été  du  gland  pour  les 

poissonniers,  et  les  marchands  de  pois-  porcs.  L'échsnson  étant  venu  en  deman> 

son  salé  harengers.  Ce  règlement  prouve  der  un  jour  pour  les  sauces  du  comte, 

qu'on  apportait  surtout  à  Paris  des  ma-  l'officier,  qui  gardait  ce  magasin  si  pré- 

?|uereaux   salés ,  des   merlans  salés  et  cieux ,  prit  une  pelle^  dit  le  chroniqueur, 

rais,  de  la  morue  fraîche  ou  salée,  des  et  il  en  donna  une pelleiée entière.  Quana 

raies,  enfin  des  harengs  frais  ou  salés.  Clotaire  III  fonda  le  monastère  de  Corbie, 

On  trouve  encore  mentionnés  parmi  les  parmi  les  différentes  denrées  qu'il  assu- 

poistons  de  mer  dont  on  se  nourrissait  à  jettii  ses  domaines  à  payer  annuellement 

cette  époque,  le  marsouin,  le  chien  de  aux  religieux,  il  y  avait  trente  livres  de 

iper,  le  dauphin,  l'esturgeon,  la  sèche.  pot'vre.  ho^er,  vicomte  de  Beziers,  ayant 

.  Jusqu'à  la  fin  de  l'ancienne  monarchie,  été  assassiné  dans  une  sédition  par  les 

lies,  marchandes  de  poisson  jouissaient  bourgeois  de  cette  ville,  en  ,1107^  une  des 

4^  cenaÂns  privilèges;  elles  étaient  io-  punitions  que  so^JJ»  Àlpp<>i^  f^  ItQo^- 
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geois,  lor8<|Tt'îl  les  eut  doomis  par  les  hérétfcfnes,  les  Juifs,  les  Uaspliéinatenrs et 
armes,  fut  un  tribut  de  trois  livres  de  les-usuriers.Sftint Louis s^ap^liquaavee le 
poivre ,  à  prendre  annuellement  sur  cha^  soin  le  plus  vigilant  à  maintenir  la  tran-^ 
qu«.  fatmille,  Enfln,  danftJa  ville  d'Mx,  quillitédanssonreyaunoefày  faire  res>- 
les  juifs  étaient  obligés  de  payer  deux  pecter  les  lois  et  à  punir  les  violences  des 
livre»  de  f^oturs  par  an  à  rar<;»ievêque.        seigneurs.  En^errand  de  Goucy,  ayant  fttit 

pendre  trois  jeunes  gens  qui  chassaient 
POLICE.  —  Ce  mot,  tiré  du  ^rec  «aXt*  dans  ses  bois,  le  roi  le  fit  prendre  et  jv- 
•»Ki«4  Indique  d'une  manière  générale  l'or-  ger;  tous  les  grands  vassaux  réclamèrent 
dre;  éiabli,  pour  le  gouvernement  dlin  et  appuyèrent  la  demande  qu'il  faisait  du 
JELtat.  On  entend  spécialement  par  policé  combat.  Le  roi  le  refusa.  «  Aux  faits  des 
les  mesures  adoptées  pour  maintenir  la  pauvres  et  des  églises,  répondit  saint 
«ûrevé  et  le  hon  ordre  dans  une  ville  ou  Louis,  on  ne  devait  pas  admettre  Ie8.g8- 
un  État.  Les  Romains  avaient  organisé,  ges  de  bataHIe,  car  on  ne  trouverait  per- 
dans  les  Gaules  comme  dans  toutes  les    sonne  qui  Tonlût  combattre  pour  les  pau- 

Ïrovinces  de  rem|[>ire,  un  système  de  po^  vres  contre  les  barons  do  royaume.  ^  Il 
ice  pour  le  maintien  de  la  paix  publique,  condamna  un  seigneur  à  dédommager  un 
I.es  magistrats  des  villes  (voj.  Muiii-r  marchand,  qui  en  plein  jour  avait  été 
ciPES)  avaient  sous  leurs  ordres  des  sia-  volé  sur  ses  domaines.  Les  seif^ienrs 
tionnaires ,  qui  furent  reùiplacés  par  des  étaient  obligés  de  veiller  à  la  sûreté  des 
milices  bourgeoises.  La  poUa  fut  livrée  chemins,  depuis  le  lever  Jusqu'au  coucher 
aax  comtes,  aux  (itics,  aux  centenierê,  du  soleil.  Sous  Philippe  te  Bel  (1305),  les 
loreqno  ^'empice  romain  eut  été  mtné.  assemblées  de  plus  de  cinq  personnes 
Vainement  Charlemagne  tenta  de  régl«%  furent  prohibées  comme  illicites.  Les 
par  des  mesures  générales ,  la  police  de  baillis,  comme  les  seignenns  féodaux,  fu- 
son  empire.  EUetomba  entre  les  mains  des  rent  responsables  des  désordres  commit 
sefgneur»  féodaux  qui  la  conservèrent  pen*  sur  leurs  terres.  En  13(7,  Philippe  le  Long 
dant  plusieurs  siècles,  et  il  y  eut  pendant  écrivait  aux  batllisToyaux  ;  «  Saehe  que,  si 
cette  période  un  désordre  qui  fit  remar»  nous  te  trouvons  négligent,  nous  tepuni-^ 
quer  la  vigueur  avec  laquelle  quelques  rons,  de  manière  k  ce  que  tous  les  autres 
seigneurs  maintinrent  une  bonne  police  en  prennent  exemple.  »  La  police  des  cam*> 
dans  leurs  domaines.  Ainsi ,  Hollon  et  pagnes  était  surtout  attribuée  aux  baillis, 
Guillaume  le  Gonguérant.  en  Normandie,  celle  des  villes  aux  prévôts.  A  Paris,  le 
établirent  une  polt'ce  vigilante  ;  les  légen-  prévôt  royal  était  chargé  de  l'adminiAtr»* 
des  populaires  exprimaient ,  sous  une  tion  de  la  po2ic0.  Le  Ch&telet ,  qui  était 
forme  naïve,  Tadmiration  qu'inspirait  ce  son  tribunal ,  avait  des  conseillers  et  des 
gouvernement  habile  et  énergique  ;  on  commissaires ,  des  sei^ents  à  pied  et  à 
racontait  que  des  bracelets  d'or  étaient  cheval ,  pour  rendre  les  arrêts  et  en  as» 
restés  suspendus  à  un  arbre  sans  que  surer  l'exécution  (voy.  CHiTBLBT,  <ïust  et 
personne  us&t  y  toucher.  On  attribue  à  Serggmts).  Chaque  ville  avait  une  police 
euillanmeleConqoérant  la  loi  du  couvre-  organisée  à  peu  près  de  la  même  ma» 
feu,  qui  remonte  probablement  à  une    nière. 

époque  plus  ancienne.  La  cloche  du  bef-  Prévôts  :  maréchaussée.  —  Yers  lu  fin 
froi  (voy.  Beffroi)  sonnait  le  couvre-feu  du  xiv"  siècle,  Tadministration  de  la  po» 
à  huit  heures  ou  à  neuf  heures  du  soir,  lice  eut  une  direction  supérieure.  Une 
selon  les  saisons.  H  était  défendu  de  con-  ordonnance  de  Charles  VI ,  rendue  en 
server  chez  soi  du  feu  ou  de  la  lumière  1389,  et  confirmée  en  I40i  ^  en  i438  et 
après  cette  heure.  C'était  à  la  fois  une  en  I447,  donna  le  droit  an  prévôt  de  Paris 
mesuredepo{tc0  pour  prévenir  les  incen-  de  poursuivre  et  d'arrêter  les  malfai- 
dies  et  tme  précaution  contre  les  oonspi-  teurs  dans  tout  le  royaume,  et  il  fut  en<^ 
rations  nocturnes.  La  trêve  de  Dieu  (voy.  joint  k  tons  les  officiers  royaux  de  lui  prê* 
ce  mot)  fut  nne  des  premières  ordon-  ter  mein-fdrte.  Les  aubergistes  reçurent 
nances  de  police  générale  du  royaume ,  ordre  de  faire  parvenir  chaque  jour  av 
et  ce  fut  l'Bçlise  qui  la  promulgua ,  dans  prévôt  de  Paris  les  noms  des  personnes' 
des  assemblées  que  l'on  peut  considérer  qu'ils  recevaient  chez  eux.  Au  xvi*  siècle, 
comme  des  conciles,  puisque  les  évêques  les  attributions  des  fonriionnaires  char^ 
V  dominaient  et  en  inspiraient  les  reso-  gés  de  la  police  furent  fixées  avec  plus  de 
jfntioRS.  régularité.  La  police  ordinaire  appartint 

Riglementi  généraux ^poffr  la  police  aux  prévôts;  les  appels  étaient  portéiÉ 
in  rcyaume.  —  Lorsque  la  royauté  devint  devant  les  baillis  et  sénéchaux^  en  vertw 
plus  forte,  elle  fit  des  règlements  pour  la    de  Tédit  de  Grémieu  (1336).  Un  même 

liée  générale  de  la  France.  Tels  farent   temps,  on  organisa,  dans  chaque  bail* 
édits  dePbiifppe-àngaite  contre  les   liage,  des  corps  de  troupes  chargés  d» 


t^ 


994  POL  POL 

ponriDlvre  Iw  fagaboods.  On  let  appela  liea  d«pvi»-  longtamM  pM#  i» 

mariehéimêiiwof,43tmoi\pàxiOBt^9\^  Une  ordoimaiMe  4vHeDt4  IH,  ilmMhcb 

dépendaient  des  mardcbanx  â»rranoe)  et  1 5Sd ,  étendit  k  tovtee  lea  1411»  é»  1^»^ 

eoMmpto^  parce  qveceyac  qui  cempoaaient  meut ,  de  présMfat  et  de  hfciltlagc»  **y*^ 

ces  corpa  étaient  exempta  de  l'arrière-  tation  des  ceiiimiaMiie»>  t/iiaaainmwi*» 

baa.  Dam  )es  domaine»  seigneurtaux ,  la  «  ces  oonnnfssaireB ,   dit  '  i^oudomnaM 

poUeê  fat  laissée  aui  agento  des  sei*  de  Henri  tU  «  seront  temis  d«  ftifs  vse 

gneurs ,  mats  soas  la  sorreitlance  des  on  denx  Tisites  pav  cbMiMie  aMiainc  par 

oAciers  royaux.  La  moldnide  dea  fone*  les  vUles  et  lieux  de  leurs  ctomrgam^  voir 

tionnaires  chargés  de  la  polies  donna  et  oonnottro  des  coBtraventioas  à  bos 

lieu  àunarand  nombre  de  contBsUtions.  ordonnances,  soit  par  les  tknûMmgets, 

En  1630,  Il  fut  décidé  que  le  lieutenant  iiôteliers,  cabaretiers  «  charretiers f  mer- 

ciTil  du  pré?6t  de  Paris  serait  aeul  chargé  cbaods  de  bois,  foin  et  feorpe^  ^isMer  les 

de  la  polict.  Dana  lea  proTincea ,  l'admi*  poids,  mesures,  aunagea;  faire  «Mierir  les 

nistraiion  de  la  poUcê  fut  confiée  aox  magasins  à  blé  en  temps  de  eberié  etde 

prévôts  des  manéobanx  chargés  de  pour^  stérilité ,  suivant  la  néeessité  piÉ>li^oe; 

suiTre  lea  vagabonds  et  d'assurer  lasécu-  faire  paver  et  nettoyer  lea  ruée,  i^tNidre 

rite  des  grandes  routée.  11  y  eet  aouveut  lea  vagabonds  et  les  emprisoneer.  »  Cette 

des  conflits  entre  tes  prévôts,  les  baillis  ordonnance,  rendue  A  une  éfieque  de 

et  les  lieotenents  eriminels  ;  mata ,  dans  troubles ,  ne  fat  pas  compléiemeot  esé- 

la  plupart  des  provinossy  et  spécialement  cuiée. 

en  Picardie, Champagne,  Ile  de  France,       I^es  e&mnUsgaires  de  peKee,  eemme 

Lyonnais,  Fores,  Beaojelaia,  Auvergne,  on  le  voit  par  Tédit  de  Henri  III  ,étaJeRt 

Bourbonnais,  Boergogoe,  Daephiné,  Lan*  primitivement  attachés  à  «m  tribonel.  De 

geedofl ,  Normandie ,  Ouiennv  et  Breta-  là  l'usage  de  porter  la  robe  ((a'il6  oui  eoo* 

gne,  lea  prévois  dea  maréchaux  restèrent  serve  jusqu'au  xvfii*  siècle.  Ou  lit',  daas 

chargés  delepeiios,  an  moins  de  la  po«  le  Jimma^l  de  l'aeecot  ilerbiM*  <  t*  n, 

2tcs  crimimtle.  p.  <i4 ,  année  1733)  :  «  Le  oonumissêlre  de 

La  police  générale  confiée  aux  parle*  l^espinay ,  du  quartier  de  Saint^Aodré 

ment».  <-  Après  beaucoup  d'essais,  on  en  des  Arts ,  s*est  avisé  ce  matin  ,  en  Ikisant 

vint,  à  la  nn  du  xvi*  siècle^  à  marquer  sa  visite  dans  la  rue  d'Enfer,  d'entrer  en 

nettement  les  limites  des  divers  pou-  robe  dans  le  Luxembourg.  » 
voirs  auxquels  était  confiée  la  police.       Désordre*  dans  Farie  am  commencé^ 

On  ne  charaea  plus  les  mêmes  fonc-  ment  du  règne  de  Louie  XIV,  —  Malgré 

tionnaires  oe  faire  lea  règlements,  de  les  mesures  de. po(«oe«doptéee  à dliverses 

les  appliquer  et  de  }uger  lea  contraven*  époques  pour  la  sûreté  de  Paris ,  il  n'y 

lions.  Les  règlemenu  généraux  de  po-  avait  encore  ni  streté  ut    propreté  à 

2tcs  durent  être  faits  par  le  roi  ou  par  l'époque  où  lA>oia  ICIV  prit  le  direction 

le»  parlements  ;  les  bailliages  avaient.ie  du  gouvernement.  Un  manuserit  de  oe 

même  droit  pour  lea  pays  de  leur  res-  temps,  oh  Ton  traite  spédalemeni  des 

sort ,  et  les  juges  établis  dans  les  villes  moyens  de  rermUt'sr  aiua^  voie  et  aeeatei' 

pour  ces  villes  elles-mêmes.  *  Il  n'appar<  noté  qui  se  commettent  de  emeit  dane  la 

tient  qu'au  roi  ou  à  ses  parlements,  oii  de  ville  de  Paris ,  contient  le  passage  sui- 

Ia  Narra  dans  son  Traité  de  la  police ,  vant  :  «  Le  plus  grand  désorare  de  le  vll|e 

de  foire  des  règlements  qui  concernent  de  Paris  se  rencontre  dans  la  saison  A 

la  police  générale   et  universelle    du  l'hiver,  pendant  lequel ,  le»  iours  ëcant 

royaume....  Par  cette  subordination  à  cet  courts,  les  habitants  et  éirangeie  aooi 

ordre  général .  il  n'appartient  aussi  qu'au  oMigés  de  se  servir  des  premières  heeves 

balUi  ou  aénéchai,  premier  juge  ordi-  de  la  nuit  pour  vaquer  4  leurs  aShires, 

nairede  chaque  province,  de  faire  des  etlors-seeoniRietcent'plesiearsaienrtfes, 

règlements  qui  eonoernent  toute  la  pro-  vols  et  semblàblea  reiMcooftrea,  et  d'autant 

vinee;  et  au  iuge  principal  de  chaque  que  les  soldats  du  régiment  desgvdes, 

viUe,  soit  royal  ou  autre,  d'en  faire  pour  les  cavaliers  venant  de  leur  garakon, 

U,pokQe  qw  doit  être  observée  en  parti-  les  pages  et  tes  laquais  en  sont  les  prln- 

odier  dans  ,Ia  ville  et  lea  faubourgs ,  cipsux  auteurs.  »  Lorsque  Louis  KIV  eut 

bien*  entendit  que  les  règlements  dn  ma-  pris  la  direction  du*  goavememeatf  il 

gisirat  de 'la  province  ou  de  celai  de  la  s'occupa  de  la  poZios  aossi  Mee^oeftea 

viVe  pm^ieoUere,  ne  contiendront  rien  avtres  parties  de  l'admlDiitiellae,  9n 

de  flontraire<an'rè«;lemen  t  féuéral  et  uni-  conseil  spécial ,  oomposé  de  niSntatres  et 

veieel  du  j^lott  omparlement.  »  de  conseillers  d'Etat,  (ht  eliargé)  de  leef 

,€ommieêairm  de  police.  —  On  diatin-  à  t6ST, de révieertdUS'Ies'enoiensrlgle- 

guft,  dans  .les  .tribunaux'  de  police,  lea  mems  de  police  et  derlMre'dlsparsitrs 

fuges  eif  Isa  .eommiasaires .  «e  qui  avait  les  confilts.  h  Pari» ,  HpiMcmtotVieêéê 
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è.  un  raaieisjliralAmiqve,  qA*oo  appela /l'eu-  de  ti^ois  membres  qui  étaient  nommés 
tenant  <géf^ral  et  poiiçt^  (  t467)*  par  lé  (JéfNtcteraent:  et4:oDiirmé8  par  l'au- 
L,ieiî;ktt^n(mt(iepnl%ee,iii9t,ituéen\Ml.  torité  aapérieure.  Un  commissaire  dn 
—  I^es  arrêtés  da  ià*v*eM,ni  et  police  fu-  gouvernement  fat  placé  auprèa  de  cbaque 
rent  exéc«toir«adaR8toailero3r'«ume.lia  bureau  central.  Dans  les  villes  moins 
Reynie*,  qui  fut  nommé  lieulMunt  de  considérables,  la  poUce  resta  entre  les 
poltctf,  signa)»  son  administration  par  d'u*  mains  des  municipalité,  mais  on  attri- 
tiles  réforiMs.  Paris  fui  éclairé  par  cinq  boa  la  juridiction  àe&  contraventions  aux 
mille  rai»Am,etbieot^  cette  amélioration  ju^  de  paix.  Le  code  des  délits  et  des 
s'étendit,  à  toutes  les  villes  considérables  peines  du  3  brunuâre  an  iv,  partagea 
de  France.  La  Reynie  fit  paver  toutes  les  les  attributions  de  la  police  en  police 
rues,  et  prit  des  mesures  pour  en  assU"  adminùtrative  et  poliice  judiciaire:  la 
rer  la  propreté.  De  nouveaux  quais  furent  première,  chargée  de  maintenir  Tordre 
construits,  les  anciens  réparés,  et  une  public  et  de  prévenir  les  délits;  la  se- 
garde  eontinnelle,  à  pied  et  à  chevkl,  conde,  de  les  poursuivre  et  d'en  livrer 
veilla  à  la  sûreté  des  Parisiens.  Le  Voyer  les  auteurs  aux  tribunaux. 
de  Paulniy ,  marquis  d'Argenson  ,  qui  Minittère  de  palice;  préfet  de  police. 
remplaça  La  Reyniedans  les  fonctions  de  —  La  même  année  (17M)  fut  créé  le  mi^ 
lieuieiiaDtdepoficf,  en  i69T,sedisliDgtta  nistère  spécial  de  la  police <,  auquel  on 
également  par  son  ^le  et  son  habileté.  Au  donna  une  partie  des  attributions  du  mi- 
commencement  du  règne  de  Louis  XIV,  nisière  de  ^intérieur,  et  spécialement 
l*état  des  prisons  était  déplorable  :  elles  tout  qq  qui  concernait  la  sûreté  et  la 
n'étaient  poin  t  vis! lees  par  les  magistrats,  tranquillité  int^ieure  de  la  république, 
Elles  furent  soumises  à  la  surveillance  le  service  de  la  geadannerief  la  garde 
des  parl^nents  dans  la  seconde  moitié  du  nationale  sédeaiAire,  ^administration  des 
règne  de  Louis  XIV.  On  exigea  que  des  prisons  et  maisons  d'arréi,  la  répression 
listes  régulières  de  prisonniers  fussent  de  la  mendicité  et  du  vi^tsbDBâage.  Ce 

ooosulatf  ré- 
supprime  en 
,  supprimé  pour  ia 
lieutenants  de  police^  de  Sartine  (1759-  troisième  fois  en  I8i8,  a  été  rétabli  en 
1774)  et  Le  Noir  f  i77i-l78S),  se  ren-  1852,  et  enfin  aboli  en  16S3.  Au  milieu  de 
dirent  cél^res  par  leur  adresse  et  leur  toutes  ces  variations,  ce  ({u'il  importe  de 
vigilance.  La  charge  de  lieutenant  depo"  constater,  c'est  que  l'administration  de  la 
2tce  fut  supprimée  à  l'époque  de  la  revo-  police^  soit  administrative,  soit  judiciaire, 
lution.  a  reçu  une  organisation  uniforme  dans 
Abus  de  police.  —  Vers  la  fin  du  règne  toute  la  France.  Aujourd'hui  la  direction 
de  Louis  XIV,  oik  avait  abusé  des  moyens  supérieure  de  la  police  appartient  au  mi- 
de  police ,  le  secret  des  lettres  fut  violé ,  nistère  de  l'intérieur,  et  sous  ses  or* 
et  les  charges  de  police  y  devenues  vé-  dres  au  pre/ef  d0  police  établi  à  Paris  en 
nalea ,  furent  multipliées  comme  res-  1800,  et  dans  les  départements,  aux  pré* 
source  fiscale^  Tout  le  monde  sait  que  fets,  aux  procureurs  généraux  ,  aux  pro- 
ies lettres  de  cachet  faisaient  enfermer  cnreurs  impériaux ,  aux  juges  de  paix  « 
dans  ime  prison  d'État ,  sans  forme  de  aux  officiers  municipaux  et  aux  cenunis- 
procès,  ceux  que  poursuivaient  les  mi*  saires  de  police.  Chaque  ville  de  cent 
nisires  ou  leurs  favoris.  Au  xviii*  siècle,  mille  âmes  et  plus  a  un  commissaire  ge- 
la pe^t'ea  suivit  les  m^es  traditions.  néral  de  pottoa  qui  correspond  directe- 

Adminietration  de  la  police  depuis  ment  avec  le  ministère  de  rintériemr. 

1789-  —  L'administration  de  la  police  fut  Potica  générale  et  police  nmtUcipale, 

conAée,  en  1790,  à  la  commune  de  Paris ,  —  La  police  administrative  se  divise  en 

et  dans  les  départements  aux  administra-  po/tc«  qénéroU  et  police  mwaicipale^  La 

tiens  municipales.  La  commune  de  Paris  police  générale  s'oompe  des  passe-ports, 

établit  an  hutefkU  des  recherches  ^  plutôt  de  la  mendicité,  du  vagabondage,  de  tout 

chargé  de  la  police  politique  que  de  la  ce  qui  concerne  les  pr)sone,des  attroupe- 

poJtcc administrative.  La  police  propre-  méats,  des  maisons  publiques,  de  la 

ment  dite  fut  exercée  par  oes  comités  de  librairie,  de  l'imprimerie,  d»  la  difbma- 

seize  mmbrea  cfaaicun,  placés  dans  les  tion  des  autorites,  etc.  En  un  mot,d0 

tiaaraiyte-ltuit.  aectiofis  de  Paris,  avec  toutes  les  mesures  relatives  à  la  stnreté  et 

1  assistance  de  4|uarsi>te-huit  commis-  à  la  tranquillité  de  la  Franeei  La'  poUce 

saires  et  de  vkfl^trqiiatre  officiers  de  paix,  municipale  a  dans  ses  auHlmtile'ns  les 

En  1195,  on  iétahlit.&  Paris <et  4airs les  mesures  de  sâreté  et  desahibrt4é iôoales, 

villea  qui  compiBiensi  plus^decent  mille  la  sunreiltanoe  des  places ,  Neux  pdblies 

habHÀots,  un  lmve«n ,  de  police  composé  théâtre»,  marchés ,  monuments-  pubtiti 
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voies  çubliqttes,«ta*  Les  pnseiiNiiv feiue-  |ibb8  à  la  fbfïdtUoii  d'ëtaMlssements  dan- 

tionnaires  et  ageDis  chaii^  de  veiller  à  gereux  ou  insalubres  ;  elle  ne  peut  les  an- 

l'exécution  des  ordenoaocas  do  police  toriser  qu'après  une  enquête  ei  avec  des 

sont  les  eommiitaires  de  police  et  les  conditions  déterminées  par  les  règle- 

officiere  de  paix.  ments.  Elle  a  aussi  pour  objet  de  prévenir 

CotMni&eaire»  de  portes.  —  Il  y  a  mi  l'invasion  des   maladies   pestilentielles. 

commiaaairt  de  police  par  canton ,  \m  De  là  l'établissement  des  laxarets.  Voj. 

aussi  dans  les  villes  de  cinq  à  dix  mille  Lazaret. 

âmes.  Celles  qui  sont  plus  peuplées  ont  nnr  mmftm-Y        n    .        v    i»      ^ 

un  commissaire  de  pSlice  par  ^dix  mille  ,J^l:1^7^^'  ~  ^  ^^^  ^^"i  **** 

imes  d'excédant.  Les  commissaires  de  ^if'^^f^j^JilJS?*'"'®/""®*'^ 

police  sont  nommés  par  l'empereur  sur  5Î?K/L  ®S^^®  "•?  r®*  P^r^nnages 

fa  présentation  du  ministre  de  Tinté-  fesAtel  ânes ,  farces  italiennes  qu'ainwit 

rieur.  Ils  sont  surtout  chargés  de  lapo-  1®„„P!1P^5  i^""*'"'  .  ^^  ***^"' •  P»y»^ 

lice  administrative,  soit  générale,  soit  gourmand  et  maladroit,  est  représenté 

municipale.  Ils   sont   auui  offlcieVs  de  SS?  1^*2, ^^n nés  antiques  avec  un  long 

police  judiciaire,  puisqu'ils  sont  appelés  5fi®"/®^""®  ^^  *^^^  ^^  ^^^^^  (pulcmi^U 

k  consliter  des  cînfraventions  et  dSk  dé-  ^^^  ^  ÇSw  """iT^r ^l  ^"f^   TO  ** 

lits,  et  qu'ils  remplissent»  les  fonctions  "J?!  ^%  pulcmella  Cpohchtneî).  L'arie- 

du  iinisîère  pobUcprÔBdes  tribunaux  de  3"»"  \f^!!V'^tuI^l^Jlt  ?Z  ^*ï,'f 

simnle  police  ^^°'  *®  "®"*  ®®'  germanique  (voy.  Arlb- 

Officiers  di  pâte.  -  Les  officiers  de  ?JL™^,f  T?^®!"'*,^^  S^Sl'^''*"'*  ^^' 

foâ  sont  des  Bgeaw  instituéï  pour  le  i^Pf^^.f^  ^Tî!"  ^'^  ^'^î^''"/'' *"•*' 

îervice  de lapoWwde  Paris  par  la  lui  des  l'^^'1.^,^Z.^T:.^^?nr  Ullfe  T 

21-29  septembre  n»i.  Us  sbnt  nommés  5°i?;,''HTny.,i!.  ïï  If  rnr^f  lîl^f^.^ô: 

par  l'empereur  et  prêtent  serment  entre  !ï?^*  ^®  ^^."'«"'^  «*  ^^  ^<^^"®-  ?}  ^  *  ^°* 

fcs  mains  du  prefel  de  police.  Ils  sont  f^Vi^^^Sï"'^".^  ""i^ï!?^\"*^^*'jl^tf** 

chargés  de  maïntenir  la  tranquillité  pu-  ll^?,^»''*^'®""^^  ®^  ^^^   ''^'°'  6®"°*' 

blique  et  d'arrêter  les  coupables.  Ils  ne  "'nues. 

figurent  pas  parmi  les  officiers  de  poitcs  POLITIQUES.  —  On  désignait  sous  le 

iudiciaire  (voy.  ce  mot).  nom  de  Politiques^  à  la  fin  da  xvi*  siècle, 

POUCE  JUmCUlRE.  -  La  police  judi-  ^^^t.^^%ViJ^^fun'^!^f^^^ 

eiaire  a  pour  but  de  rechercher  et  de  «Jî^®**"-  '.^®  formaient  un  paru  inier- 

constaterles  contraventions,  les  délitset  ^â\TJZJf:^'t^^l1!l:T.:S^L}^ 

les  crimes.  Les  fonctionnaires  chargés  de  5i*\ v  ?f„  ,,^  fiS^afi*  fi^^^^^^  ÏÏ^Sïï" 

ces  constatations  sont  appelés  officters  de  "  /y-,?"j  ^fJ!  u"l.t?î«  Df^5Kf ' 

police  judiciaire.  Les  gaVdes  champêtres  '^t^lVZm^Ji'^S^.i^.  h«  ii^'lS 

et  les  gardes  forestiers ,  les  commi.Saires  ^^^  ""ffL  °?^f?«T  ^  ^*'*"  de  ce  parti 

de  police,  les  maires  et  leurs  adjoints,  "'^®"  ■'^"  "'*  '*^*' 

les  procureurs  impériaux  et  leurs  snbsti-  POLYGAMIE.  —  La  polygamie  ne  fut 

tuts.  les  juges  de  paix,  les  officiers  de  Jamais  autorisée  par  les  lois  des  Francs. 

{;enaarmerie,    les  juges   d'instruction.  Cependant  les  rois  barbares  avaient  sou- 

es  préfets  des  départements  et  le  préret  vent  plusieurs  femmes  parmi  lesquelles 

de  police  à  Paris  sont  officiers  de  police  il  était  difficile  de  distinguer  l'épouse  lé- 

judiciaire.  Les  brigades  de  gendarmerie  gitime. 

sont  aussi  chargées  de  la  recherche  et  de  p^.,  vPTvnnp  nn  pnr  YPTinnE  —  Ce 

la  constatation  des  crimes,  des  délits  et  POLYPTYQUE  ou  polyftiuuk.  --  w 

dercontraventions    Les  ôrocès-verbaux  °*°^  désignait  d'une  manière  générale  un 

dis  omTrs  T%>U^^  ^^»«'J?  plié  r.  ^^r'""''  PFtlf»:.Le« 

preuve  jusqu'à  inscription  de  ftOx.  polypttques    éuieot  consacres  à  divers 

pivuirc  JUB4U  •  luawiiiuvu  uc  *au*.  usagcs  ;  tautôt  on  y  Inscrivait  les  impôts 

POLICE  MÉDICALE  et  SANITAIRE.  —  et  charges  publiques,  comme  on  le  voit 

La  police  est  chargée  de  surveiller  Vexer-  dans  Cassiodore  {Épitres,  liv.  I ,  lettres  14 

cice  de  la  médecine,  de  la  pharmacie  et  et  39);  tantôt  les  po/ypa'çueA  étaient  des 

de  toutes  les  professions  qui  se  rattachent  rôles  de  cens  et  de  dénombrements,  qui 

à  la  médecine,  pour  s'assurer  que  les  contenaient  les  noms  de  tous  les  habitants 

prescriptions  légales  sont  rigoureusement  d'un  royaume  entre  lesquels  se  faisait 

observées,  et  que  les  drogues  dangereuses  la  répartition  des*  impôts.  Dès  le  iv*siè- 

3t  les  substances  vénéneuses  ne  sont  ven*  clc,  ces  registres  portaient  le  nom  de 

ues  qu'avec  les  précautions  imposées  polypttca  ^vablica-  Frédé^ire  (t.  II  du 

par  les  règlements.  La  police  sanitaire  recueil  des  Uisiori^ns  de  krancSt  p.  409) 

prend  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  les  appelle  poispitci ,  et  Grégoire  de  Toort 

aworer  la  aalobrité  publique;  elle  a'oj^  (Jlbid,^  p.  SIS  6t  2I0>  descnpHMêt,  Uê 
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poiyp9iqmê$  <M»  wrt|Miltw.ifmWiiMt  ÉArt^naitftt  ifiglftai'tt'iM  eonnstoires 

les  cor véflft  et  reoevanoea  des  ceosHiiraB  ont  «xelnîTvnpent  le  pri^lége  de  fournir 

et  des  vassaux.  GeoK  de  l'ÉgUse  romaine  les  objets  néoessaireer  aux  pompés  funè- 

renfermaient  de  pltts«  selon  Grégoire  le  bres^  mais  le  prix  en  est  fixé  par  un  tarit 

Grand  (liv.  IX,  éplt.  40),  unpréeis  de  ses  approuvé  par  l'autorité  supérieure.  Cette 

chartes.  Parmi  les  plus  ansienspo/ypit-  matière  a  sartoatété  réglée  par  un  décret 

Sues  il  l^ttt  placer  celui  de  fii&nt-Gerinain  da  i8  mai  1806. 

es  Prés,  que  l'abbé  Irmi non  fit  rédiger  „^,.^„„  .   ,«^»«,v,-    »^..««»»« 

au  commeD?«ment  du  ix-.siède.  llal^  „  POMPES  A  INCENWB,  POMPIERS.  - 

édité  par  M.  B.  Guérard ,  avec  de  savants  ^oy.  Incshdiss,  p.  577. 

proléffomènes,  auxquels  nous  avons  sou-  PONT-NEUF.  —  Chanson  populaire  qui 

▼ent  ftjt  des  emprunts.  Le  mot  polypttqut  tiraU  son  nom  de  ce  qu'au  xvu*  siècle  les 

ne  ^.rda  pas  as altéreç.  Dès  le  ix«  siècle,  chansonniers  qui  le»  répéuient  s'établis* 

en  disait  poleUcum  eifuletwn  puis  pol-  gaient  ordinairement  sur  le  t^ont-Neuf. 
iêgtticum ,  poltUcum/ti  pulegium  :  c'est 

de  ce  dernier  mot  que  Von  k  fût  pouilté  ^  PONTBNAGE.  —  Droit  perçu  pour  la 

terme  qui  désiene  les  registres  oh  sont  réparation  des  ponts.  Louis  XI  ordonna, 

mentionnés  les  bénéfloes  et  revenus  des  le  21  jnin  i476 ,  que  le  pontmage  perçu 'à 

églises.  ATÎgnon  serait  consacré  à  Tentretien  du 

POLYTECHNIQUE  (Ecole).  -Voy.ÉGO-  Pom  de  cette  ville  (Ord.  XVIII,  197). 

LES ,  p.  329.  PONTIFES^^  Voy.  EvÊQUas. 

POMlfE  DE  TERRE.  —  La  pommé  de  PONTIFES  (  FRtRES  ).   —   Association 

êérre  fut  apportée  en  Angleterre  par  les  formée  en  Italie,  au  xii*  siècle,  pour  la 

colons  que  Walter  Raleigh  avait  envoyée  construction  et  l'entretien  des  ponts.  Les 

en  Amérique,  vers  i586.  Elle  ne  ftit  col-  frères  pontifes  ne  tardèrent  pas  à  s'établir 

tivée  longtemps  oue  comme  un  objet  de  en  France.  Cette  association  forma,  au 

curiosité.  Ce  fut  rexpérience  décisive  de  xiii*  siècle,  un  ordre  qui  avait  son  cnef- 

Parmentier,  en  1779,  qui  en  popularisa  la  liau  dans  le  diocèse  de  Lucques ,  à  l'Fd- 

culture,  ^M^qn'ileutpronvë  par  analyse  pital  dé  Saint-Jacqués  du  Haut-Pas, 

chimique  que  la  pommé  dé  terre  n'avait  d'oh  Tordre  a  éié  quelquefois  appelé  ordre 

{tas  les  proiNriétés  nuisibles  des  autres  so-  de  Saint-Jacques  du  uavp'-Pas.  La  pre* 

anées.  La  pommtfds  l«fT«  ne  fournil  pas  mière  commanderie  des  frères  pontifes 

seulement  une  alimentation  saine  et  peu  s'établit  à  Paris,  vers  1286,  dans  Vem- 

coùteuse  ;  on  en  tire  une  fécule  d'oh  l'on  placement  qu'occupent  maintenant  ré- 

extrait  de  l'eau-de-vie.  Cette  eau-de-vio  glise  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  et 

peut,  suivant  Cbaptal  (Chimie  appliquée  l'établissement  des  Sourds-Mueis.  Dès  le 

à  ro^rtcv^lttrs),  soutenir  la  concurrence  xiv«  siècle,  les  frères  pontifes  avaient 

avec  les  eaux-de-vie  de  vin.  On  désigne  cessé  de  travailler  à  la  construction  des 

quelquefois  les  pommes  de  terre  sous  le  ponts;  ils  se  bornaient  à  loger  et  soigner 

nom  de  topinambours ,  qui  convient  spé-  les  pèlerins.  Leur  ordre  fut  supprime  par 

ci^Iement  à  une  variété  de  cette  espèce.  Pie  II ,  en  1459. 

•to  topinambours  tirent  leur  nom   du  PONTONNIERS.  -  Soldats  que  l'on  eni- 

K  uTJn'f  f  ^^^  Toptnamboux-^nquel  pj^je  à  l'équipage  et  à  la  construction  des 

nous  la  devons.  p^^^^  ^^  compagnies  spéciales  de  por^ 

POMPE  A  FEU.— On  désigne  impropre-  tonniere  ne  datent  que  de  1795.  Il  existe 

ment  sous  ce  nom  des  machines  à  vapeur,  aujourd'hui  un  régiment  de  pontonniers , 

La  première  a  été  construite  en  Angle-  dont  la  majeure  partie  tient  garnison  à 

terre  au  xviii*  siècle.  On  ne  les  introduisit  Strasbourg.  Il  fait  partie  de  l'artillerie  et 

en  France  que  vers  1781.  La  première  porte  len^Sdansla  nouvelle  organisa»- 

pompe  à  feu  fut  établie  à  Chaillot  par  tion  de  ce  corps. 

HaUJ^a.  î?n?5;.î!îl^'i^*l  tt^Z  PONTONS.  -  Bateaux  en  cuivre  que 

monter  l'eau  dans  des  réservoirs  à  près  de  j,     transporte  à  la  suite  des  armées ,  et 

40  mètres  d'élévation  au-dessus  des  basses  !iXtI#^«  olTl J^  ^7,^  iJtlw  .loa  ,1/^»^»  L.T^ 

MOT  Hp  la  spinfl  Pt  la  Histrihnait  dana  dont  OU  se  sert  ponr  jeter  des  ponts  sur 

S5L;?o  ^n«S?ot/i«  5oSa  ^ïnSa  nffî  ^«8  rlvièros.  Oo  couvrc  les  pontons  de 

JiîST  H^a  «nZ«  I  fl  n^t  a£  iLhîïïî  plauches  ot  do  msdriers,  et  on  les  amarre 

SrisoSe'^roXfesi^^^^^^^^  »«»  «"»  «>"''«  »««  ""''«^•î  on  construit 

oans  presque  toutes  les  usines.  ^^^^^1  ^^  très-peu  de  temps  des  ponte 

POMPES  FUNÈBRES.  —  Cette  exprès-  assex  solides  ponr  que  l'artillerie  puisse 

tion  s'applique  4  tout  l'appareil  d'un  con-  les  traverser.  —  On  a  encore  donné  lé 

Toi  f«BàbM9,«t  désigne  nièBeradininia-  Item  de  potUotu  à  des  vaisseaux  désar« 

imàm^fé  tmttwsgi  d^  IHMitfoiK.  Les  née,  aor  loequoia  Iw  Anglais retfBrMt 
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lei    jiniiiniilerB    français    pendant  les  M  iHS.ippelàe  eAurt»  iuut^af»»<i, 

guerres  do  J&  rcToluijun  et  de  l'rmpire.  on  Icduve  quelques  dîsposiliaDi  fin*'  la 

rnnTB        i„  rnn.rmMinn  m  l'nniro.  répsrnlîun  dcs  foriii  en  Nurmudle  (  pr- 

lîonî^ih!^  Cf™.'«ïdintTrli,^'  "'-  '^"  "■'^  "^"  S"el.q'M.I'»  «I- 

l"ca"  H™i^n»"iïopr?nÎÈÎ°ni"i^CKi"'eonl  ''''  °^"'^'^'.'  P*r  '*  consu-uoUm.rép»- 

l''l?i'^r«^'fi."H'^'lu.1^à*,™''i™''rf,™"  lîln'rquë  l^^'S'^îev"à'^f^«"'l'^ 

îï  !    „'  .1  ,   ?      ™ty^«  ï^,i  .    ;  wnittcré  e(  qu'il  en  6oU    Wl  «mpte 

Viïso'n  i  sim  CU™m   irs.inMB  M  à  '"ï"''  *'"/"  '"^'^  quelque  cbOMoaqw 

aoniitiièM».  L-BiiaedBû.  que  l'on  appdte  7.hM^;\.ÀÎlvJ!!'^^,JV^^^    « 

Imuroprenient  lî  p»nl  du  C.rd.  e.i'r«W  ^1*  I  „'  '  e  .  (Art  ^  -ÏS^  te  «S 

célèbre  enlre  loua  leamuDRineiits  que  la  ",^";  ne  £.«  ipnnrinip'n»î^^  ii 

Gaule  doit  à  l'ompire  ronwin.  Après  l'in-  ciine  ntanlèra  de  conU-lbuer  a'to  cod- 

■  ^"SKïïïSS^réSFïïSÏ  ^»T;qïe'.J!'r^tV»nli'r'^''".  ^rT 
hrta  dèTcliblIr  dans  louio 

orrireb  de  l'empereur  eniuignaieni  d'eiê- 
culfr   quelques    iravaui ,   i.'Oiiini«    des 

(qu'un  appela  doiis  la  suite  vicmaM  ou 
mêlera).  Quant  aui  trayau»  plus  iionsi- 

sblié  ne  pouvi 


■    ■      t  leurs  œbifr* 
ponli,  pas- 


prèsl 

disaolution  de  l'empire 

en,i 

nireiie..  de»  po»(.  fui 

ï   seiB 

neura  féodaux,    qui   en 

euluè 

lisenlêie  cl  au  mi'ller. 

I17T ,  par  Sailli  Beneieli  nne  des  piles 
de  ce  iianl  était  surmontée  d'une  cha- 
pelle,  i.e  défdut  de  lu  plupart  des  pjnji    i 

en  un  obstacle  pour  la  naviguiluo.  Le«        ÏI  faul  arriver  au  xviii*  siècle   pour 

aussi  quelqnefais  de  la  solidité  necea-    gcc  dca  jionli  et  chauesi^es.  En  HBD.le 
aaire.  stiin  do  ce  service  lut  contlé  A  un  Inien- 

DÈpquela  rnjamé  aui  repris  la  direc-    dantet  A  un  ineënleur.'nnidaiBS  «  Pep- 
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écoler  fut  détachée  de  f atâmiDistration  valuer  avec  certitude  la  population  de  la 

des  finances  et  réonie  à  celle  de  Pinte-  France  avant  la  lin  du  xviii*  siècle.  On 

rieur.  En  i799,un  conseiller  d'État  fut  est  réduit  à  des  hypothèses  pour  les  épo- 

spécialement  chargé  de  Padmini^tration  ques  antérieures;  Sirabon  parle  de  la 

des  ponts  et  chaussées,  sous  la  direction  Bombreuse  population  des  Gaules  à  Pépo- 

du  ministère  de  Pintérreor.  Depuis  1839,  que  d'Auguste.  M.  Bureau  de  La  Malle 

ce  service  dépend  du  minii^tère  des  ira-  '  (mémoires  de  l'Académie  des  inscript,  et 

vaux  publics.  Un   coiiseil   général  des  60/^<-2<ltr<«,  t.  XIV,  année  i840)a  pré- 

pont»  et  chaussées,  composé  d'inspec-  tendu, en  se  fondant  sur  un  manuscrit 

tenra  généraux  et  dMnspecteurs  division-  du  xiv*  siècle,  que  la  joopu/afton  de  la 

naires,  a  la  haute  direction  ;  il  est  chargé  France  comptait  au  moins  trente-quatre 

d'examiner  les  projets  de  travaux  confies  millions  d'habitants   à   Pavénement  de 

aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  Philippe  de  Valois  (i328^.  11  attribue  à  la 

et  forme  en  même  temps  le  conseil  d'ad-  giierre  de  cent  ans  la  diminution  consi- 

ministration  de  ce  corp».  Les  ingénieurs^,  dérable  que  présente  le  chiffre  de  la  po- 

chargcs  de  diriger  les  travaux  des  ponts  pulation  aux  xiv*  et  xv«  siècles.  La  popu' 

et  chaussées  dans  toute  la  France,  sor-  lation  s'accrut  au  commencement  du 

tent  de  PEccIe  d'application  des  ponts  et  xvt*  siècle;  mais  les  guerres  de  religion 

chaussées,  qui  elle-même  se  recrute  à  P£-  la  diminuèrent  considérablement.  Des 

cote  ptiljtecnnique  (  voy.  Écoles,  p.  3*20).  travaux  de  recensement ,  très-i  m  parfaits 

On  divise  les  ingénieurs  en  trois  cinsses,  encore,  furentexécutés  au  commencement 

les  ingénieurs  en  chef,  les  ingénieurs  du  xvtii*  siècle,  et  constatèrent  une  popu- 

ordinaires  et  les  aspirants  ingénieurs.  lation  d'environ  dix-neuf  millions  d'hubi- 

Por^ts  suspendus  et  ponts  en  fil  de  fer.  tants.  Vers  1785,  elle  s'élevait,  d'après  les 

—  I.eis  pouts  sutnendus  et  les  7)on<s  en  fit  calculs  de  Pabbé  ËXpilly,  à  plus  de  vingt 

de  fer  ont  été  adoptés  en  France  depuis  raillions  d'habitants;  enfin  Necker,  se  fon- 

un  petit  nombre  d'années  .*«eulement.  On  dant  sur  le  nombre  moyen  des  naissances 

ne  construisit  des  ponts  suspendus  en  annuelles,  porta,  en  1784,  la  population 

France  que  vers  1820  ;  on  y  adopta  le  de  la  France  à  vingi'*quatre  millions  huit 

système  du  capitaine  Brov?n ,  qui  se  ser-  cent  mille  habitants.  Malgré  les  guerres 

vait  de  chaînes-cables  pour  la  suspen-  de  la  révolution  et  de  Pem pire,  la  popu/a- 

aion.  Les  Anglais  ont  au!>si   donne   le  Iton  n'a  cessé  de  s'accroître,  comme  le 

premier  modèle  d'un  pont  en  fil  de  fer,  prouvent  les  recensements  de  I80t  ài84l. 

en  1816.  Cette  invention  fut  due  à  M.  Ri-  l^e  premier  constatait  une  population  de 

chard   Lees.  Quant  aux  ponts  en  fer,  27  849003  habitants  ;  en  1806,  elle  s'élc- 

Pinvention  semble  appartenir  aox  Fran-  vait  à  29 I0742S;  en  I82l,  à  80461 875;  en 

çais,qui  en  conçurent  le  plan  au  dernier  i826,  à  31 838  937;  en  1834,  à  33540910; 

siècle.  On  Titi  dans  le  Moniteur  de  i807  en  i84i ,  à  34230178.  Parmi  les  anciens 

(p.  456):  u  Le  bulletin  de  la  ville  de  Lyon  ouvrages  sur  cette  matière  nous  citerons 

réclame,  avecraisou,  en  faveur  de»  Fran-  les  Recherches  sur  la  population,  par 

VaiS|  l'invention  des  pon<«  0n /er,  que  les  Messance;  Paris,  1766,  i  vol.  in-40. — 

An^is  ont  voulu  s'approprier.  Le  fait  En  1829,  le  vicomte  de  Morel-Vindé  a 

est  qu'un  peintre  lyonnais,  au  milieu  du  publié  un  ouvrage  sous  ce  titre  Sur  la 

dernier  siècle,  conçut  le  premier  en  Eu-  populatton,  ou  Observations  sur  le  sys- 

rope  le  projet  d'un  pont  de  fer,  dont  la  tème  professé  par  Malthus  et  ses  disci- 

-iongueuf  devait  être  de  deux  cent  cin-  plès.  Voy.  aussi  un  traité  Sur  la  popula- 

fU^ig^-jmiatre  pieds,  et  la  lar^ur  de  dix-  {ion  dans  ses  rapports  atee  la  nature 

flHpiiws  six  pouces;  il  éuit  destiné  à  des  gouvernements,  par Kicherand; paris, 

oçcnner  la  place  qu'occupe  aujourd'hui  i837. 

celm 'iïe  Saint -Vincent,  et  devait  être       ^^       .      ^    .  .       ,     « 

d'uiie  seule  arche.  Ce  projet  resta  «ans  PORC.  —  Les  fiaulois  et  les  Francs  ont 

exécution.  Les  Anglais  s'en  emparèrent,  fait  longtemps  du  porc  leur  principale 

et  le  firent  exécuter,  en  1793 ,  sur  la  ri-  nourriture.  Voy.  Cocnon  et  Nourriturb  , 

vière  de  Warmouth  ,  partie  en  fer  forgé  S  lï  »  P  874. 

etp^rlieen  fcrfondu.»  Plusieurs  des  pon<»  PORC-ÉPIC.  -  Louis  d'Orléans ,  frère 

de  Pans,  sont  àesponts  enfer,  et  specia-  ^e  Charles  VI,  institua  en  1 393  Perdre 

tenjent  le  pont  des  Arts  et  le  pont  des  ^^  «orc-epic ,  avec  la  devise  cùminut  et 

Saipls-Pères.  eminu*  fde  près  et  de  loin).  L'itisigne^de 

PONTS-'UlViS.-^ Ponts  qui  peuvent  se  Perdre  était  un  collier  d'or  aaqoet  était 

ierer  an  nwyen  de  chaîaès*  Voy.  Châ-  suspendu  un  porc-«ptc  de  même  métal. 

TCAOx  PORTS  ;  lig*  A ,  p.  t36.  Louis  XU  aboiit  cet  ordre,; en  1  lyS. 

P01*DLAT!Ôn:  —  lî  eèt  iihpossible  d*é-  PORCELAINE.  —  La  porcelaine  a  été 


leoo             Pùtt  t^ 

importée  de  t'Asîe  en  Kurope.  tes  CliW  mâ6it6date!']iftt«ré'â9Mcl^îtai',lt'Bâie' 

Aois  en  fl&briquaient  depuis  un  temps  im-  fort ,  Toulon  et  Loiientdlis  t'VOïiS»  ttV, 

mémoriftl,  lorsque  le  Vénitien  Marco-Polo  enfin  Cherbourg  qui   ne  remonle  qu'à 

Il  fit  con  naître  aux  Européens.  Les  For-  Louis  XYl  et  dont  tes  travaux  ne  sont 

tuaais  apportèrent  les  premiers  de  la  por-  pas  encore  achetés.  Un  préfet  loaritiiiie 

ceMîrM  de  Chioe  en  Europe  aaxTi'sièîcto;  est  investi  de  Tautoriié  supérieure  d^ns 

mais  il  s'écoula  encore  longtemps  avant  les  ports  militaires  et  dans  l'arronditse' 

que  vies  Européens  en  fabriquassent 4  on  ment  qoi  en  dépend.  Sous  ses  ordres  sont 

en  ignorait  la  véritable  composition,  et  placés  le  major  général ,  le  commissaire 

Ton  prétendait  quVUe  se  faisait  avec  des  général,  le  directeur  des  constructions 

Coquilles  d'œufk.  Elle  était  eucore  si  rare  navales ,  le  directeur  des  mouvements 

au  xvit*  siècle  que  Loret  décrivant ,  dana  du  port  y  le  directeur  de  l'artillerie ,  le  di> 

sa  Muse  historique  ^  uu  festin ,  vraimetU  recienr  des  travaux  hydrauliques  et  des 

roya{ ,  que  donna ,  en  i6S3 ,  le  cardinal  bâtiments  civils ,  le  président  du  conseil 

Maiarin ,  dit  que  ce  ministre  de  santé.  Ces  fonctionnaires ,  sauf  le  pré- 

,     .  aident  du  conseil  de  santé,  forment  un 

ÎL'^i^dTai^n;*^**^^!?-^^  <»»s«l  d  administration.  Le  serrice  des 

En  ]d.u  d-arg-ot .  »  ,H,r«w-ii.«.  ^^^  militaires  a  été  réglé  par  l'ordon  - 

Une  manufacture  de  pareelaim  tût  fon-  oance  do  27  décembre  1 826  ;  elle  a  rétebli 

dée  à  SaintCÎoud  en  1607,  et  elle  excita  Kînspectîon  sous  le  nom  de  contrôle.  Le 

tunt  de  curiosité  que  la  dacbesse  de  Boui^  contrôleur  est  l'agent  direct  du  ministre 

gognevinika  visiter  en  1699.  On  fit  beau*  et  exerce  une  surveillance  permanente 

ooup  d'essais  au  xvui*  siècle ,  et  on  éta>  sur  toutes  les  parties  du  service, 

blit  même  une  manuAtcture  royale  de  Les  principaux  porl«  de  commerce  sont 

pùrcelmnê  à  Vinœnoes  (  38  aoftt  1748)  ;  sur  l'Océan  Dunkerqoe,  Calais,  Boale^rne, 

on  y  employa  des  artisles  éminents,  et  Dieppe,  le  Havre,  Caen,  Barfleur,  Saint- 

OB  en  vit  sortir  des  ouvrages  remarqua-  Malo ,  lloriaix ,  Quimper,  Quimperié ,  le 

blés  par  l'elêgance,  mais  sans  aucune  Croisic,  Nantes,  Pain}bœuf,Porme,  les 

solidité.  «C'était,  dit  Le  Grand  d'Aussy,  Sables,  Harennes,  Brouage,  Bla^e,  Li- 

la  pi  us  mauvaise  des  porcetotiMf  de  l'uni-  bourne ,  Bordeaux ,  La  Teste ,  Bayo  nne  et 

vers ,  comme  la  plus  belle.  »  Saint-Jean-de-Lui  ;  sur  la  Méditenranée, 

La  découverte  en  Limousin  d'une  argile  Port-Vendres ,  Collioore,  Leucate,  Agde, 

blancbeX  kaolin  )  permit  de  fabriquer  des  Cette,  Aigues-Mortes,  les  Martiguea,  llaro 

{torrelaines  qui  joignissent  la  solidité  à  seille,  La  Ciotat,  Saint-Nazaire ,  Saint- 

a  beauié.  Les  autours  de  cette  déi^ou-  Tropes,  Cannes,  GoKe  Juan,  Antibes, 

verte  s'établirent  à  Sèvres  près  de  Paris  Bastia  et  Ajaccio.  Voy.  Maairs  et  Na.vi- 

et  y  transportèrent  leurs  ateliers  en  t756.  cation. 

Dès  Tannée  suivante,  la  manufacture  de  pAST.iinYAr    —  Honaat^rp  Ak,  1^1: 

offerts  «"'«'f^"»"»»"-   »;<«;»  «ii«^ècle,etqSiS?tindSpri»cipaïï 

^  rJ^*î^2t  KuïVS^..'^L^»lât  a  été  retracée  par  un  grand  nombre  d'écri- 

Slïf 'It^ïl"  Si;  lifir'^^nH^I^  ?t  3  ^*»«'  «o»*  ïïins  M  abrégé  de  œtte 

d%ri  d^nes,  par  leur  «randeur  et  leur  histoire  écrit  par  Kacine.M.  Sainte-Beuve 

periection ,  de  meubler  les  palais  les  plus  .  !u,Kiri    aI  *tVjn  riïj«    ia.  i«Sr*»»Z 

de  l'art  céramique  et  de  tout  ce  qui  peut  '^""  «oif»*. 

contribuer  à.  son  periectionnement.  PORT  D'ARMES.  —  La  prohibition  du 

PORCHE. -Partie  extérieure  de  Kéglise  KônJ^^'Srnt  nm51?M  df l'ftft^SiT^ 

"  servait  d'abri  aux  «.uirhnm*»^  <«t  sdoptee  dans  limérèt  de  la  sùreie  pu- 


-  T:^-.®  7i^,I>r-llV-^L.i;,i:r««  autres,  dans  la  Coutume  os  Hainatii  : 
v«.  ^^il^f^^^r^^^^^^^^^"^'  .Nul  de  quelque  ètttet  cotNlition  qu'il 
voy.  tctasi,  5  I ,  p.  S35.  ^j  ne  pourra  venir  aux  pteids  de  ladite 


PORT.  —  Lieu  destiné  pour  le  station*   oourporunt  épée  ou  autres  armes,  tamt 
ncBMnt  des  navires  et  des  bateaux.  Les    notre  grand  bailli  et  les  pairs  ëe  noire 


eorfs  de  la  narine  ONtiiaire  sont  Brest   paya  el  eoarté  ila  màmmaà^  à  paiae  lia 


perdre.  iceUen  nrraç»  iNm^w  owuu^,  l&p«r4cpoivc,Toiis'iJle9t disposé  kv«nir« 

mter  général^  1. 11,  p.  i\%  col.  i  ).  Plu-  s'exprime  ainsi  :  Bienatoque  puer  v£lo 

sieurs  ordonnances  des  rois  de  France  osth.  Diaprés  certaines  coutumes,  oo  ea« 

prohibèrent  le  por^cTarmtff  au  xiv« siècle  levait  les  portes  des  débiteurs  insolva- 

et  principalement  en  1 31  i,  i3i2,  i3i9r  blés  (Coulumt«r  ^merat,  1. 1,  p.  778). 

1355    (Recueil  des  Ordonnances,  t.  I,,  »«„-.-  /«oânoc         «        j       ^ 

p.   493,  504,  695,  et  t,  IU,p.  681).  U  PORTE-CHAPES.  --  Nom  donné  anx 

grand  nombre  de  prohibiUons  que  Ton  c«i«n«««-fraitow«  dans  les  statuts  de 

trouve  dans  les  édiU  de  ceUe  époque  "99.  ils  y  sont  Appelés  matlres-oueuX' 

attestent  qu'elles  étaient  peu  respectées,  cwstnters  et  porte-chapes.  Ce  dernier 

François  I"  interdit,  en  i546,  le  por*  ^^"^  ^^"»V,  ^®,<^«  *1»e  Po^T  P*»»^'  ï«» 

d'armes  aux  gentiUhommes  eux-mêmes,,  ÎT^l®  ®"  7"®  '  "^  ^®^.  couTraient,  comme 

à  moins  qu'ils  n'eussent  obtenu  une  au-  "?  *®  '<>"*  encore  aujourd  hui ,  d'un  cha- 

lorisation  spéciale  du  roi.  A  l'époque  de»  P]^^^^  ^®  fer -blanc   quils   nommaient 

troubles  religieux  oîi  les  querelles  étaient  chape. 

si  fréquentes  et  si  dangereuses,  la  prohi-  PORTE  -  COFFRE.  —   Officier   de   la 
bilion  du  port  d  armes  devint  encore  plus  grande  chancellerie  de  France,  dont  la 
sévère.  Les  marchands  armuriers  de  Paris  fonction  consistait  à  aller  chaque  semaine 
furent  obliges,  en  i56i,de  déclarer  chaque  prendre  les  ordre»  du  ohancelier  on  du 
semaine  à  l'hôtel  de  ville  le  nombre  d'ar-  garde  des  «ceanx  pour  «avoir  qael  jour  il 
mes  que  contenaient  leurs  magasins  et  lui  plairait  46  donner  le  scesa.  11  devait 
celles  qu'ils  avaient  vendues.  Plusieurs  ensuite  avertir  le  grand  audienoier    (e 
ordonnances  de  Louis  XUI  interdirent  le  contrèteur  géfiérsl,  les  secrétaires  '  du 
port  d'armes  aux  laquais  et  valets  des  roi  et  les  officiers  Béce^aires  as  sceau 
nobles,  sous  peine  du  fouet;  leurs  mat-  (voy.CHAKCELLBRiB). Le iwr/é-oo/IV» était 
très  étaient  responsables  de»  désordres  chargé  de  préparer,  dans  la  salle    la 
quils  commeitaieot.  A  mesure  que  le  table  sur  laquelle  le  chancelier  seellalt  et 
calme  s'établit  en  France,  le  portd  armes  ]e  co^re  oùl'on  mettait  les  lettres  après 
fut  de  plus  en  plus  sévèrement  interdit;  qu'elles  avaient  été  sceHées.  Vo?.  Mi- 
OD  le  considéra  comme  un  cas  royal,  dont  raulmont,  Trûité  de  la  ckoneHleriê, 
les  juges  royaux  pouvaient  seul»  con- 
naître. Les  lois  modernes  ont  maintenu  PORTE -CORNETTE.  —  Officier  de  la 
l'interdiction  du  port  d'armes.  Une  loi  maison  du  roi ,  qui  portait  la  cornette 
des  10-  J  4  août  1 789  déclarait  que  le  port  blanche  ou  drapeau  royal.  Sous  Louis  XIV, 
d'armes  ne  pouvait  être  tolère  pour  les  les  fonctions  de  porte-cornette  furent 
gens  sans  aveu.  D'autres  lois  des  2-3  juin  réunies  à  celles  d'ecuyer  tranchant.  Voy. 
1 790  et  des  3-14  septembre  i79i  défendi-  Daniel ,  De  la  milice  française. 
rent  le  por<  (TarwM  dans  les  églises,  les  partp    PN<;ffTrNP  nn   VKKvxrrav 
foires, 'les  marchés  et  autres^ieux  de  Vo75rÉRiRra«MiL?TAiss 
rassemblemeiïU.  ^^^-  "«^"^^^ch^  militairb. 

pniiTArp       n,^it«..«  »i.^i<>«.u  ..^ini  PORTE-MANTEAU.  -  Il  y  avait  douae 

«?5ST.^l!;;i  5.^??r-Î^SLl?*'5f'?i  oaciers  por*^.mon«#au  attechés  au  roi. 


Î2ïïïï±«;:7u3r«?iPn!.ï\»nn*n^^  îours  lo'roi  à  la  chasso  avec  un  porte. 

^^        •                             .  son  porie-manfeoM. 

PORTAIL.      Voy.  Église,  S  tl,  p.  335.  poRTE-MASSE.  —  Il  y  avait  encore,  à 

PORTATIF  (Ëvêqae).  —  On  donnait  le  la  fin  du  xvii*  siècle ,  des  porte'-masse 

nom  à'évéque  portatif ,  soit  à  un  évêque  attachés  à  la  personne  des  rois*  On  Ut, 

in  parft&iM,  soit  à  celui  qui  servait  de  cu«-  dans  le  Jotirna/ ds  Dangeau,  à  U  date 

iodi-nos,  c'est-à-dire  qui  administrait  du  i*' novembre  1 684:  «Moasset,  porle« 

un  bénéSce  dont  un  autre  touchait  les  moMf  du  rot,  a  eu  une  abbaye.  » 

revenus  U>ictionnaire  de  Trévoux).  pq^j^s  ET  FENÊTRES.  -  D'après  la 

PORTE.  -~  Au  Yi«  siècle,  les  por<0«  loi  du  4  frimaire  an  vu  Cart.  4),  lacontri- 

éuient  fermées  par. un  voile  ou  tapisserie  bution  est  établie  sur  les  portes  et  feni^ 

que  l'on  relevait;  Grégoire  de  Tours  (li«  treê  donnant  sur  les  rues»  cours  et  jar- 

vre  II,  Ghap.  uliu),  perlant  d'un  esclave  dtos  des  bâtiments  et  UBines,  dans  tout  le 

qui  «tt«|d.  somnaliie  et  lève  ie  voile  do  teBritdre.  des  oomDuaessr  L'Impôt-  des 
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porfM  et  fmêtrea  fait  encore  partie  au- 
jourd'hui des  contnimtions  directes 

PORTION  CONGRUE.  —Pension  que  les 
seigneurs  qui  percevaient  les  grosses  dî- 
mes d'une  paroisse  étaient  obiii^é.s  de 
payer  aux  curés.  Le  minimum  de  la  f>or- 
tiôn  congrue  était  de  trois  cents  livres 
au  XVII»  siède,  et  de  cinq  cents  au  xviii». 
Rebuffe  a  composé  un  Traité  de  la  por- 
tion  congrue. 

POSSÈDE,  POSSESSION.  »  On  appelle 
possession  l'état  d'une  personne  que  Ton 
croit  au  pouvoir  du  démon.  11  est  souvent 

aueslion  de  possessions  et  de  possédés 
ans  i'hi»toire  de  France.  Parmi  les  plus 
célèbres  possessionSt  on  cite  celle  des  re- 
ligieuses de  Loudun,  qui  donna  lieu  ii  un 
procès  criminel  dont -Urbain  Grandier  fut 
victime  (1635).  De  Tbou  (livre  CXXXIl) 
parle  de  plusieurs  possetsions,  et,  entre 
autres,  de  celle  d'Adrienne  du  Fresne, 
en  1604.  Il  rappelle  que  le  père  Coton, 
confesseur  du  roi  Henri  IV,  voulait  lui 
adresser  dés  questions  sur  les  langues , 
l'invocation  des  saints,  te  purgatoire,  etc.; 
mais  que  plusieurs  personnes  condam- 
nèrent de  pareilles  questions,  comme  des 
pratiques  criminelles. 

POSSESSOIRE  (  Action  ).  —  }.*action 
possessoire  est  celle  qu'exercent  les  pos- 
sesseurs d'un  immeuble  ou  d'un  druit 
réel,  à  TefTet  d'être  maintenus  ou  réta- 
blis dans  leur  possession  en  cas  de  trou- 
ble. 

POSTE  (Petite).  —  On  appelait  petite 

Ïyoste  (elle  qui  transportait  les  paquets  et 
es  lettres  dans  les  divers  quartiers  d'une 
même  ville.  La  petite  poste  tut  établie  à 
Paris  en  16S3.  Louis  XIV  venait  de  ren- 
trer dans  Paris  longtemps  agité  par  les 
troubles  de  la  Fronde  ;  il  y  avait  un  redou- 
blement d'activité  dans  It^s  relations  so- 
ciales, et  ce  fut  pour  le  seconder  que  fut 
établie  la  petite  poste.  Loret  nous  apprend 
cette  circonstance  dans  sa  Gazette  ou 
muse  historique.  On  mit,  dit-il, 

D«*  bottas  norobreaies  «t  druei 
Ans  petite!  <*t  grande!  raes , 
Où  par  •oi-méme  ou  «es  laqaala , 
On  poarra  porter  dea  paquets , 
Et  dedans  à  toate  beare  mettre 
AtIs,  billet,  xnissiTe  ou  lettre, 
Çae  des  gens  eommis  poar  eela 
Iront  eherelier  et  prendre  là , 
Poar,  d'nne  diligence  habile , 
Le»  porter  par  tonte  la  nlle. 

POSTES.  —  Les  postes ,  dit  un  écrivain 
du  XVI*  siècle  (de  Ia  Loupe,  De  l'origine 
des  dignités  et  magistrats  de  France  ^ 
Paris,  1573),  tirent  leur  nom  de  ce  que 
des  chevaux  sont  placés  en  certains  lienx 
{in  certiê  locis  PÛSITI  sunt  equi).  Les 


postes,  dont  en  trouve  Tusage  établi  à 
une  époque  f^rf  ancienne  dans  TOrient 
(Hérodote,  li*fe  VU?,  cbap.  xcTiii  j,    fu- 
rent aussi  organ^^ceA  dans  l'empire  ro- 
main et,  par  conséquent,  dans  la  Gaule. 
Elles  7  simsistèrent  mèmeattrès  la  ruino 
de  l'empire  rumain ,  comme  le  prouve  un 
passage  de  Grégoire  de  Tours ,  qui   dit 
(  livre  IX)  que  Ctiildebert  H,  vnalunt  faire 
périr  RaucniD^,  donna  des  ordres  et  en- 
voya des  afBdes  munis  de  lettres  et  auto- 
risés &  se  servir  des  chevaux  publics 
pour  mettre  la  main  sur  tout  ce  qui  lui 
appartenait.  Mais  bientôt  les  postée  rùreni 
abandonnées  comme  les  voies  romaines; 
on  prétend ,  mais  sans  preuves  certaines, 
qu'elles  fbrent  réorganisées  parCharle- 
magne.  Le  rétablissement  des  postes  ne 
date  d'une  manière  positive  que  du  règne 
de  LonisXI. 

Poste  aux  chevauœ  établie  par  Louis  A7 
en  1464.  —  Une  ordonnance  de  Louis  X( 
en  date  du  19  juin  1464  organisa  le  service 
des  postes.  Ce  roi  établit  sur  tous  les 

f;rands  chemins  du  royaume,  de  quatre 
ieues  en  quatre  lieues,  des  dépots  de 
chevaux  de  légère  taille,  pourvus  de  har- 
nais et  propres  ii  fournir  les  courûtes  ne- 
oesftaires.  Les  personnes  préposées  à  ce 
service  et  chargées  de  ceâ  dépôts  étaient 
désignées  sous  le  nom  de  MaHres  tenant 
les  cheva'iœ  courants  pour  le  service  du 
roi.  Ils  étaient  placés  sons  les  ordres  d'un 
conseiller  grand  maître  des  coureurs  de 
France.  Il  leur  était  prescrit  de  eonduii  e 
en  personne  sans  aucun  délai,  s'ils  en 
recevaient  l'ordre ,  les  courriers  et  aut«'es 
personnes  envoyées  par  le  roi ,  munies  de 
passeports,  et  atUiche  du  grand  maître 
des  coureurs  de  France.  Les  postes,  telles 
que  les  avait  organisées  f^ouis  XI ,  étaient 
réservées  exclusivement  au  service  pu- 
blic. Il  en  était  encore  ainsi  su  xvi*  siè- 
cle.  On  voit  par  de  Thou  (livre  XXVI) 
qu'il  fut  réglé  sous  le  règne  de  Charles  rX 
que  le  grand  mattre  des  postes  porterait 
les  paquets  ou  dépèches  aux  quatre  secré- 
taires d'Ëtat,  qui  les  remettraient  à  la 
reine  mère  sans  les  ouvrir. 

Cependant,  dès  cette  époque,  les  che> 
vaux  des  postes  royales  servaient  mx  par- 
ticuliers, comme  on  le  voH  par  pînslwrs 
passages  des  écrivains  dn  kvi*  si^^e. 
Brantôme  surtout,  dans  ses  OapHâines 
étrangers ,  donne  des  deuils  sur  Bres- 
quet,  qui ,  par  ses  bouffonneries, obtint  la 
charge  de  mattre  des  postés  de  Paris.  «  Il 
n'y  avait  pour  lors  boiftt  de  coches,  de 
voitures  ni  chevaux  oe  rHaÎJ»,  tomme  il  y 
ena  pourlejourd'hui.  JusW.poiif  «nconp, 
je  Ini  ai  compté  cent  cheintit  is  poste . 
et  ce  d'ordinaire;  ce  qui  ^taifh  caw 
qu'en  titre  et  qualités  il  J'intitûlsit  fftpt- 
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faine  4^  cmt  rhevau-^légtfs^  le  von»  a»*  dtnsaientF  envif on  dousfe  miH^ons  paf  an. 

sure  qu'iU' é(aiçi!fc  bien  i^^ra  en  toutes  La  Révolution  supprima  le  monopole  d& 

façons,  vant  de  U  grai^sexlcint  Us  s'étaient  l'État  eq  aiatièrede  messa^^ie»^  iBa>seUe 

guère  chargés  que  de  la  légèreté  à. bien  le  maintint  pour  la  |)o«/e  aux  lettres,  la 

courir,  auxquels  chevaux  et  poatilions  ifc  loi  du  27  a^^ut  1790  imposa  aux  agents  des 

imposait  tres'jUai^aninientieft  nomades-  postes  lé  serment  de  garder  et  observer 

bénéfices,  ofticesi  dignitoa,  chargea  es  Hdèlemeni  la  foi  duc  au  secret  des  lettres. 

états  que  l'ou  court  ordiuaircmetft  en  Ce  service  public,  rattaché  au  ministère 

toute  ailigence  par  les  itottea.  Je  voue  des  finances,  est  administré  par  un  direc- 

laisse  à  penser  le  gain  qu'il  pouvait  faire  .leur  général  et  par  une  nombreuse  hié- 

de  sa  poste,  n'y  ayant  point  alors  de  rarcbie  de  fonctionnaires. 

cocbçs,  comme  j'ai  dit,  à  Pans,  et  pre«  L'or^nlsation  de  \k poste  aux  chevaux 

nant  pour  chaque  cheval  vingt  aoua  si  avait  elé  maintenne  et  perfectionnée  par 

rhoname  était  fi-ançaia,  et  ^ngt-cinq  s'il  lefl  loi«  de  la  Révolution  et  de  l'Empire; 

éiaitespagJiolouautreétrangor.  MOn  voit  elle  servait  à  )a  fois  pour  le  transport 

eucore  dans  firantôme  que  trétaii  l'usage  des  dépêches  par  les  maUen-pôstes'ei  pour 

des  pusiillona  de  sonner  de  leur  huchet  ou  \eê  paftieuliers  quf  voulaient  voyager  en 

cor,  lorsqu'ils  arrivaient  aux  postes  pour  patte  (\ts{  dti'124  jurllet  ITd3);  mais  depuis 

faire  acoiMtrer  les  chevtmic.  qUelqi^efs  ttflnéeë  rétahtifisemënt  des  cbe- 

Poste  aux  lettres.  —  Les  particuliers  se  inih«  àé  (et  iadésorgaorisé  cette  institu- 

servaient  alors  pour  le  transport  de  leurs  tiot).        •    -    >> 

effets  des  messageries  établies  par  injni-  postULAÏî'iS.';  -r'  bn  donnait  ce  nom 
versite  (voy.  Messagerie).  Ce  fut  seute-  ^^  avocats  et  procureurs  qui  plaidaient 
ment  pendant  la  rainome  de  Ixmi».  Xlil  ^^^^^1  les  justices  inférieures, 
que  Ton  permit  aux  courriers  du  roi  de  se  ^^„  «^,t„„,   '      «.                          » 
charger    des  lettres    des    partieutter»,  POT  POUAW*  —  Mets  -  emprunte    à 
M.  cTAlraéras,  qui  était  à  cette  êpoqne  »  Espagne  el  eompoee  de  bœuf,  de  veau, 
contrôleur  général  des  postes,  organisa  <*«  niouion,  de  lard  et  de  légumes.  Le  pot 
un  service  de  courriers  qui  partaient  à  pourri  était  très-esUroé  an  xvi- siècle.  On 
des  heures  déterminées  et  transportaient  »»' dans  leii  contes  d  Eutrapel  ( chap.  xxii) : 
les  lettres  dans  toutes  les  parues  de  la  "^^  temps  du  grand  roi  François,  on  met- 
France  moyennant  une  certaine  réiiibu-  laitencorecn  beaucoup  de  lieux  le  pot  sur 
lion.  En  1627,  les  prix  furent  exés  jiar  la  table,  sur  laquelle  il  y  avait  seulement 
ordonnance  au  lieu  d'èire  laissés ,  comme  «n  grand  plat  garni  de  bœuf,  mouton,  veau 
auparavant,  à  Tarbitraire  de*  directeurs  et  lard,  et  la  grand  brassée  d  herbes  cuites 
des  postes.  Dès  l«rs ,  les  postes  royales  composées  ensemble,  dont  se  faisait  un 
firentauxmessageriesde  l'Université  une  hrouet,  vrai  restaurant  et  elixir  de  vie, 
concurrence  que  celle-ci  ne  pouvait  pas  ^^^^  est  venu  le  proverbe  la  soupe  du 
soutenir.  I>es  messageries  de  l'Université  9rand  pot,  et  des  frtands  le  pot  pourri, 
furentréunies  au  domaine  royal ,  en  1672,  En  cette  mélange  de  vivres  ainsi  arrangée, 
c'est-à-dire  supprimées,  à  condition  que  chacun  prenait  comme  bon  lui  semblait 
le  fermier  des  postes  payerait  une  indem-  «'  «elon  son  appétit  ;  tout  y  courait  à  la 
nité  aux  anciens  messagers.  A  cette  épo-  honne  foi.  » 

que  les  po«<««  lurent ,  comme  louies  les  POTAGIERS,  POTAGERS.  —  Officiers 

bi-anches  d'administration ,   soumises  à  de  la  maison  du  roi  chargés  du  sel  et  de 

une  organisation  plus  régulière.  Louvois,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  po> 

qui  en  était  surintendant,  publia,  en  .1673,  ta^es. 

aniarifMUiréglalataxedesleltresd'après  popE  (homme  de)  ou  de  PÛOTE. - 

tesdistances  parcourues.  En  même  temps,  voy.  Homues  et  Sbkfs. 

les  charges  de  courriers  et  maîtres  des  ^/^™,„„o»       y^u  *    ».  n        -        j  •. 

postes,  qu\  avaient  été  érigées  en  titres  ,   POTENCE.  -  Gibet  où  l'on  suspendait 

d'office  et  étaieot  devenue»  héréditaires,  les  malfaiteurs.  Voy.  StPPLiCBS. 

furent  supprimées;  la  norainati(»n  directe  POTIERS  DETERRE,  POTIERS  D*É- 

appariinit  au  surintendant.  Après  la  mort  TAIN.  —  Les  potiers  de  terre  et  potiers 

de  Louvuis,  un  édit  du  mois  de  janvier  d'étain  ont  leurs  statuts  dans  le  Livre 

1692 ,  déclara  qu'à  l'avenir  ces  nomina-  des  métiers  d'Etienne  Boileau.  La  corpo- 

tiens  seraient  faites  par  le  roi.  ration  des  potiers  de  terre  fut  réunie  en 

Les  posiet  furent  tanièt  afT^cmées,  tan-  1776  à  celles  des  faïenciers  et  des  vitriers. 

tôt  mises  en  régie  et  administrées  pour  Du  reste,  les  statuts  de  ces  corporat^ious 

le  compte  de  TEiat.  Peu  de  temps  avant  la  ne  contiennent  que  les  prescriptions  or« 

Révolution,  en  1788,  les  f)o«/0«  etmessa-  dinaires  sur  les  conditions  d'apprentis- 

geries  étaient  devenues  pour  l'Etat  une  sage,  la  nécessité  de  vendre  aux  halles  e*. 

branche  de  revenu  Importante  :  elles  pro-  la  surveillance  des  gardes  du  métier. 
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FOUOEft, *■*•  VmÊgf  de U  pouifê^  pour   itontiunn—it  ée  a 

la  toilette  de«  4ioiiiiiies  et  des  femmes  «   son,  Bisiain  dêt  joc 

été  trèv-eommun  va  xviti*  liècle.  Voici  en  Italie^  m  cité  un  acte  é»  fat 
ce  qu'en  dit  l'auteur  d'une  notice  insérée  de  Florence  (il  fihfier  iili-S  parle^o^ 
dans  le  Bicueil  det  meilUurea  disêtrta^  on  accorde  aux  prieurs,  au  yrMeelei , 
tient  «ur  Vhùtoire  de  France ,  par  et  aux  douze  bons  hommes  I&  lacoUé  de 
M.  Ld)er  :  «  L'Étoile  est  le  premier  de  nommer  deux  officiers  chaînés  de  fiûre 
nos  écriv&ios  qui  fasse  mention  de  la  fiiire  des  boulet»  de  fer  et  des  ornons  de 
poudre,  U  rapporte,  dans  son  Journal  de  métal  pour  la  défense  des  diftteeox  ec 
Henri  /K,  qu'en  1S93  on  vit,  dans  Paris,,  des  villages  appartenant  à  la  répobKqœ 
des  religieuses  se  pcomener  frisées  et    de  Florence. 

poudrées.  Mais  il  faut  arriver  à  l'époque  En  France,  Vusage  de  la  pocuire  é  ro- 
des perruques  (voy.  ce  mot),  pour  trouver  non  n'a  été  fréquent  qu'à  partir  de  i338. 
l'usage  de  la  poudre  fréquent.  Les  per-  m.  Lacabane ,  dans  sa  dissenaUon  sur 
ruques  à  cheveux  blancs  étaient  recber-  V Introduction  de  la  poudre  à  canon  en 
cbees  et  rares  :  la  poudw  blanche  vint  France ^  cite  uu  acte  tiré  de  la  bibriv- 
au  seconrs  des  perruquiers,  i^s  }eunes  thèque  nationale,  ob  il  est  reconmiqae 
gens,  les  acteurs,  les  petita-mattres  furent  le  garde  du  clos  des  gaiées  oa  arse- 
«es  premiers  à  l'adopter;  mais  elle  n'était  nal  de  Rouen  a  livré  nn  po<  de  fermées 
pas  alors  d'un  usage  obligé.  Tel  qu'on  garrots  à  feu,  et  du  salpêtre  et  soufre 
avait  vu  la  veille  la  tète  blaucbe,  parais-  pour  faire  de  la  poudre.  Le  pot  dé  fer  dé- 
sait  le  lendemain  la  tète  noire.  Made-  signe,  d'après  M.  Lacabane,  an  de  ces 
rooiselle  de  Montpensier  remarque ,  dans  mortiers  du  xiv*  siècle»  qu'on  appeftaphis 
ses  mémoires,  que  le  prince  de  Condé  tard  &om)>ard««,  et  qui  s^nraieo  Là  lancer 
s'étant  présenté  un  jour  chez  le  roi  sans  des  pierres,  des  traits  nnflamnaê»  eC  de 
poudret  les  dames  en  furent  choquées,  grandes  flèches ,  appelée  carroamx  ou 
et  regardèrent  cette  négligence  comme  garrots,  auxquelles  on  attadiaii  des  pfr> 
une  sorte  de  mépris  pour  les  beaux  usa-  lotes  incendiaires.  On  troau«ra  dan»  la 
ges.  Les  grandes  perruques  poudrées  dissertation  de  M.  Lacabane  des  preuves 
étaient  fort  incommodes.  Un  avocat  pou-  de  l'emploi  de  la  poudre  à  canon  dans 
dré  répandait  autour  de  lui,  en  decla-  divers  sièges  qui  eurent  lieu  sous  le  rè^e 
mant,  des  flots  de  poudrs.  Les  ecclésias-  de  Philippe  de  Valois.  Les  Grandes  eàro- 
tiquesayantadopté  la  poudre,  lescasuistes  niques  de  Saint-Denis  et  surtoot  This- 
leur  en  firent  de  sévères  reproches.  Les  toire  de  Jean  Villani  mentionneei  positi- 
statuts  synodaux  la  prohibèrent  :  mais  il  vement  l'emploi  du  canon  à  la  bataille  de 
n'est  pas  de  souverain  plus  absolu  que  la    Crécy  (i346). 

mode.  On  garda  la  poudre,  malgré  les  sta-       Quant  aux  conséquences  de  cette  Ln- 
mis.  »  vention ,  elles  furent  immenses  et  chan- 

gèrent complètement  la  tactique  mili- 
POUDRE  A  CANON.  —  L'invention  de  taire.  On  ne  vit  plus  de  ces  combats 
la  poudre  d  canon  est  une  de  celles  qui  corps  à  corps  qui  signalent  les  batailles 
ont  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  du  moyen  âge,  et  qui  donnaient  un  si 
controverses.  On  l'a  attribuée  tantôt  au  grand  avantage  aux  seigneurs  féodaax 
moine  anglais  Roger  Bacon,  tantôt  &  l'Ai-  couverts  de  leurs  armures  de  fer.  i.'art 
lemaiid    Schwartz ,  tantôt   aux  Arabes,    du   général  profitant   des  accidents  de 


Arabes.  U  paraît  que,  dès  la  première  qui,  depuis. le  xvi«  siècle  jusqu'à   nos 

moitié  du  xin*  siècle,  Gengis-Kban  avait  jours,  n'a  cessé  de  faire  des  progrès,  n 

dans  son  armée  des  ingénieurs  chinois  en  fut  de  même  des  fortîflcationa  ;  au 

qui  connaissaient  la  poudre  et  s'en  ser-  lieu  de  ces  hautes  nmrailles  derrière  les- 

valent  pour  faire  sauter  les  fortifications  quelles  s'abritaient  les  guerriers  du  moyen 

des  villes  qui  auraient  pu  arrêter  le  chef  &ge,  on  construisit  des  remparts  moins 

tarlare.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  élevés  et  assez  épais  pour  résister  au 

commencement  du  xiv*  siècle  (  iS23)  les  canon.  Voy.  Fortipications. 
Arabes  se  servirent  de  la  poudre  à  canon 

au  siège  de  Beza.  L'historien  de  la  Domi-       FOUILLÉ.  —  I^  pouilU  d'une  égWie  en 

nation  des  Arabes  en  Espagne,  Conde,  dit  d'un  diocèse  était  nn  livre  qui  coalaoalt 

que  Ton  employa  contre  cette  ville  des  ma-  le  tableau  de  tous  les  bénélloea  oui  en 

chines  et  engins  qui  lançaient  des  globes,  dépendaient.  On  y  ajoataltqoelqnefoia  le 

de  feu  avec  ae  grands  tonnerres.  En  Italie,  revenu  et  même  la  popnlafeioii  de  ebaqae 

l'usage  de  la  poudre  à  canon  date  au-  paroisse;  £flkqaldoiapeiia'«éfiaÉA«fBii- 
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r6t-  historique  à  quelquéB  ;]M«til^«  dw  ^•ifipaaser...»€n-ooawBN&4ft  des  chevaux 

moyen  àgei  l^e  mot  fM«MiU  paraît  ^enir  de  dix  lienea  h  la  ronde  ponr  tirer  lea  ha- 

du  iatin  pulttutn  ou  polelicum,  usités  gages.  On  les  payait  mal»  et  on  oe  les 

dès  le  ix«6ièele,  pour  poiypftcum.  Voy.  nourrissaii  pas  du  tout.  Quand  les cbeTaux 

P01.TPT1QDK.  commandés  n'arrivaient  pas,  on  ûiisait 

,^    ,.       ^,   ^       ^    ,,  doubler  la  traite  aux  chevaux  du  pavs  dont 

POULAINE  (Souliers  à  la).—  Souliers  ©n  s'était  saisi....  A  Sésanne,  plusieurs 

dont  rextrémité  se  termioait  en  pointe  et  payguns  me  dirent  que  leurs  bètes  u'a- 

recevait  souvent  des  formes  bizarres.  Il  y^ient  rien  mangé  depuis  trois  jours.  On 

en  est  dej&  quesuon  au  xi°  siècle  ;  mais  les  en  attelait  dix  là  oti  on  en  avait  commandé 

poulaines  rurent  surtout  en  usage  aux  quatre;  jugez  combien  11  en  périt.  Notre 

XIV  et  XY«  siècles;  les  élégants  de  celte  gubdélégue  commanda  dix -neuf  cents 

époque  affeciaient  de  porter  des  poulatnes  chevaux  au  Ueu  de  quinze  centa  qu'on  lui 

dont  l'extreriiue  étau  très  allongée  et  se  demandait.  »  Mimolre  du  marquis  d'Ar^ 

rattachait  au  genou  par  une  chaînette  d  or  «enson  »w  <«•  drotto  Mignâwriaux, 
ou  d'argent.  Le  nom  de  poulames  fut 

donné  >  ces  chaussures,  parce  que  l'ex-  pragmatIQDE  SANCTION.  -  Le  nom 

trëmite  ressemblait  à  un  bec  de  poule  de  praz/wa^tof.»  désignait  d'une  manière 

D'autres  prétendent quelesmolsPouIatne  ^j^^{^  les  ordonnSnces  des  rois.  On 

et  Pologne  étaient  synon  jmes  au  moyen  Kppii  „e  spécialement  à  deux  ordonnan- 

age,  et  que  les  «ouitera  a  la  poutoine  ce?;  l'une  Se  saint  Louis  et  l'auire  de 

étaient  des  souliers  à  la  polonaise.  ^haVles  Vil ,   destinées  à  réformer  le 

POmiTOINT.  —  On  appelait  potif  poMC  clergé.  Voict  la  traduction  de  (a  progfwia- 

un  vêtement  des  hommes  qui  couvrait  la  «»9««  sanction  de  saint  Louis  (i«8)  : 

partie  supérieure  du  corps ,  depuis  le  cou  «  Loi'»  «  paf  «  g™«  de  Dieu ,  toi  des 

iiMMiu*à  6  ceinture.  Au  xvf  siècle ,  les  Français  :  Pour  assurer  l'état  tranquille 

ptSrpoints  étaient  tailladés ,  élégants  de  «t  salutaire  de  PÉglise  de  notre  royanme, 

forme  et  riches  d'étoffes.  pour  augmenter  le  culte  divin,pourle  sa- 
lut des  âmes  des  fidèles  du  Christ,  et 

POURPOINTIEBS.  —  Corporation  qui  pour  obtenir  nous-mêmes  la  grâce  et  K) 

fabriquait  lea  pourpoints.  Elle  reçut  ses  secours  du  Dieu  tout-puissant ,  à  la  domi- 

statuis  du  prévôt  de  Paris  en  1323.  Les  nation  et  à  la  protection  duquel  notre 

pourpointiers  pouvaient  avoir  k  leur  ser-  royaume  a  toujours  été  soumis,  ainsi  que 

vice  un  pelletier,  parce  qu'on  garnissait  nous  voulons  qu'il  le  soit  encore,  nous 

les  pourpoints  de  fourrures.  statuons  et  ordonnons  ce  qui  suit,  par 

___.__„,„       -,           •      j^  j    •.  cet  édit  très-mûrement  délibéré  et  qui 

POURPRIS.- Expression  de  droit  cou-  ^^^^  ^^j^j^  ^  perpétuité  :                   ^ 

tumier  pour  designer  l'enclos  et  les  en-  „  ,«  Que  les  prélats,  les  patrons,  les 

▼irons  d  un  domaine  seigneunal.  collateurs  ordinaires  de  bénéfices  àans 

POURSUIVANTS  D'ARMES.  — Aspirants  le»  églises  de    notre   rovaume,  jouis- 

à  l'oflBce  de  héraut  d'armes.  Ils  ne  pou-  sent  pleinement  de  leurs  droits,  et  que  la 

valent  y  parvenir  qu'après  sept  années  Jindiction  de  chacun  soit  en  entier  con- 

d*Bppreniissaffe.  Leurs  cottes  d'armes  dif-  servée.        ,     ,  ..           ^,,    . 

feraient  de  celles  des  hérauts.  *  2«  Que  les  églises  cathédrales  et  les 

autres  éelises  de  notre  royaume .  aient  de 

P0URV01R1E   (  Droit  de  ).  -^   Droit  libres  élections  avec  leurs  effets  dans 

qu'avaient  les  officiers  de  la  maison  du  leur  entier. 

roi  de  prendre  tous  les  objets  à  leur  con-  «  s<*  Nous  voulons  et  ordonnons  que  le 
venance,  chevaux,  voiture,  meubles,  etc..  crime  pestilentiel  de  la  simonie ,  qui 
lorsqu'ils  les  déclaraient  nécessaires  au  ébranle  l'Église,  soit  entièrement  expulsé 
service  du  roi.  On  l'appelait  aussi  droit  de  notre  royaume. 
de  prise.  C'était  une  conséquence  du  «  4*  Nous  voulons  pareillement  et  nous 
droit  de  gîte  (  voy.  ce  mot  ),  qui  remon-  ordonnons  que  les  promotions,  les  colla- 
tait  jusqu'à,  l'empire  romain.  Le  droit  de  tions,  les  provisions  et  les  dispositions 
pourvoirie  donna  souvent  lieu  à  de  gra-  des  prélatores,  des  dignités  et  des  béné- 
ves  abus ,  et  les  états  de  iSS6  en  deman-  fices  de  quelque  nature  qu'ils  soient ,  et 
dèrent  la  suppression.  Ces  abus  conti*  des  offices  ecclésiastiques  de  notre  royan- 
naènem cependant  d'exister;  le  nom  seul  me,  se  fasfient  selon  la  disposition ,  f'or- 
cbangea»  On  les  retrouve  à  peu  près  au  dination,  la  détermination  du  droit  corn- 
xvHi*  siècle,  sous  le  nom  de  réqwsilions.  mun ,  des  conciles  sacrés  de  l'Eglise  de 
Quaitd  la  reine  Marie  Lecxinnka  vint  à  Dieu  et  des  instituts  antiques  des  saints- 
Paris  ,  «  on  fit  marofaer  les  paysans  pour  pères, 
réparer  ka^cbeonna  put  oh  la  reine  de»  «  s"  Nous  défendons  qu'on  ne  lève  eh 
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aoemid  nnoière  et  tttt'on  AetvcoeîKetea 
exactions  et  les  gnèves  takes  d'brgent^ 
iiDpoitées  per  la  coor  romaine  aux  égtisea 
de  notre  royaume,  par  lesquelles  notre 
royaanie  a  été  misérablement  appauvri , 
ou  celles  qui  seraient  imposées  h  iSivenir, 
qu'antani  que  la  cause  en  serait  raison^ 
nable,  pieuse,  très-urnienie,  d'une  néces-» 
site  inéviuble  et  reconnue  par  notre 
commandement  exprès  et  opontané,  et 
celui  de  l^Eçlisede  notre  royaume. 

«f  6«  Par  les  présentes ,  nuus  renome^ 
Ions,  nous  apurouyons  et  nous  confirmons 
les  libertés,  (rsnchises ,  imtpunités,  pié- 
rogaiives,  droits  et  prîTiléges  aocordés 
par  les  rois  français,  nos  prédécesseurs 
d'heureuse  mémoire,  et  ensuite  par  nous, 
aux  églises,  monastères,  lieux  pies,  reli- 
(ieax  et  persunues  ecclésiastiques  de 
noire  royaume. 

M  En  conséquence,  mandons  k  tous  nos 
juges,  officiers  et  sujets,  d'observer  sot- 
gneusenient  les  présentes, etc.  »(Onio»m. 
dMfOff  d«  Fr.,  I,  97). 

On  a  attaqué  raotbentieité  de  cette  or* 
donnance,  et  Ton  a  prétendu  qu'elle  avait 
ité  fabriquée  à  l'époque  du  grand  schisme. 
Voy.  sur  ce  sujet  R.  Thomassy ,  De  la 
fragmatique  tanetion  attribuée  à  taint 
Louis,  Paris,  t844. 

Les  abus  que  cette  praomatique  sanc- 
tion avait  pour  but  de  détruire  reparu- 
rent avec  plus  de  scandale  que  jamais 
pendant  le  .«éjour  des  papes  a  Avignon 
et  dans  la  période  qu'on  appelle  ie  grand 
schisme  d'Occident  (1307-1448).  Les  con- 
ciles convoqués  à  cette  occasion  s'effor- 
cèrent d'atténuer  le  mal,  et  principale- 
ment le  concile  de  Bile,  dont  les  principes 
furent  adoptés  par  le  clergé  français 
dans  la  seconde  pragmatique  sanction 
connue  sous  le  nom  de  pragmatique 
sanction  de  Botirges. 

Pragmatique  sanction  de  Bourges.  — 
Cctteordonnance,  rendue  parCharles  V!I, 
le  7  juillet  1438.  a  été  publiée  dans  les 
Ordonn.  des  rois  de  France  (t.  XIII, 
p.  287-291).  Elle  contient  un  choix  de 
décrets  du  concile  de  Bàle,  relatifs  aux 
élections  ecclésiastiques ,  aux  réserves,  à 
la  collation  des  bénéfices,  aux  appels, 
aux  annates,  etc.  Les  élections  des  pré- 
lats doivent  être  faites  canoniquement , 
dans  les  églises  cathédrales  on  collé- 
giales, ainsi  que  dans  les  monastères. 
Ceux  auxquels  appartient  le  droit  d'élec- 
tion, se  réuniront  au  jour  Hxé  pour  y  pro- 
céder, et  après  avoir  implore  le  Saint- 
Esprit  pour  qu'il  leur  inspire  un  choix 
convenable .  ils  se  confesseront  et  re«'e- 
vront  l*T":uchari8i«e.  Puis,  étant  entrés 
dans  la  salle  oh  l'éleclion  dort  avoir  lieu , 
ils  prononceront,  entre  les  mains  de  ce- 


lui qui  ptvsiderà  an  citafittré,  ii 
dont  voici  la  forimale  :  «  Je^  'jtfre  aa  Die: 
tout-pm«*aantet  au  saint  on  ^  Im  nn-^e 
flous  rinvoeation  de  laquelle  m  été  capt- 
urée cette  éçlise,  de  cfioisir  le  pa^mr 
Que  je  croirai  ie  plus  Gapsble  de  reosrc 
aes  aeiTices  au  sj^tiritue^  ei.au  .temponr. . 
et  de  ne  pas  donner  lua  voix  à  cevx  4« 
je  sauraU  avoir  cherché  à»,  se  procure 
des  su  tirages  par  promçâses.*  duOa. 
prières ,  ou  de  toute  autre  manière,  di- 
rectement on  indirectement.  *  L'îéle^' 
avait  Heu  enauiie  et  davali  être  «aiforoe 
aux  règles  canoniques  pour  «bmir  li 
confirmation  du  eaint-aiége. 

Réserves.  —  Comnoe  le»  réaena  àa 
béoétiies  que  s'attribuait  le  csiai-sie^ 
avaient  eu  souvent  des  oonséqtieBccs  tt- 
nestes ,  les  gràceê  eaepêctaitvtt  (voy.  a 
moi)  furent  auppriméet^  Cependant,  fas- 
femblée  de  Bourges  demaed*  i|iie  les 
droits  des  patrooa  fussent  jvspecieransi 
bien  que  les  privilèges  des  isradués.  (v^v 
tiRAnoiis  et  Patron  }.  Il  était  HiéerÀt  aox 
souverains  pontifes  de  créer  «te  wm^taoi 
canonicats  dans  les  chapltresed  ëgltsft 
collégiales  déjà  ponrvi»  ûtin  oenùB 
nombre  de  prébendes. 

Appels»  —  Il  fut  décidé,  oenibnnéfliert 
aux  canons  du  concile  de  BMe»  qn^oa  « 
pourrait  appeler  d'un  juge  eeelesiastiqw 
à  un  autre  et  même  au  pape  ,'sans  passer 
par  les  tribunaux  intermédiaires  ^osiùm 
medto).  On  ne  pouvait  appeler*,  d'ailieors, 
q«e  d'une  sentence  définitive. 

Annales,  —  Les  annettês  on  re^eflo 
d'une  année  payé. au  sasnt-siége  ètakr: 
supprimés.  En  reformant  ces  abos,  \i 
pragmatiaue  de  Bourges  imposait  de  pifiè 
strictes  obligations  pour  la  régularitoH 
la  décence  do  l'office  divin  ;  elle  pruhibAit 
les  spectacles  dans  les  égUsea,  ces  hta- 
teux  abua  ((urpem  abusumiq/ai  auiun- 
salent   la  parodie  des  céréo^OAies  œ 
l'Église,  lorsque  les  uns,  habUlea  en  é\è- 
ques,  avec  la  mitre»  la  crosse  elles  otm- 
iiients  pontificaux,  les  autres  déguise» 
en  ducs  et  en  rois,  célébraieoi  les  féie« 
des  fous  et  des  innocents  (vpf .  Fsra, 
p.  417  ei  418).  Les  mascarades  «danses, 
repas  dans  les  égJU&es  étaient êgiik^effiea: 
prohibés.  Les  villes  ou  contrées  ent)èrc> 
ne  devaient  plus  être  soumise^  à  des  ia- 
terdiis.  Voy.  iNTEaniT. 

La  pragmatique  tonctieit  de  Béai|;es 
fut  abolie  presque  dès  te  commetoeneai 
du  règne  de  Louis  XI  <I46S%  par  IIih 
floenoede  Jean  €fM]fredy,ëvéq«ed'AiTai. 
Les  états  générauv  dé  1494  dénandèrsai 
qu'elle  lût  rétablie;  Elle  Ato  fht  deftnîtfve- 
meni  supprimée  M^en'rSM^parlaeoa- 
eordat  «ignéeiitfe-  FNtA^elB  1»  Mie  pspa 
LéoirX.  •    I  *'•  .  .        i  ^ùi£^  .  » 
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PRAGUËRIE.  —  l^me^to .quilroubla  1»  remolit^it  au  greneor  un  autre  acte ap- 

rancë  eu  i44o  et  qui  fut  encourafljêe  par  pelé  ^pistolaprssBtariia^  hepréoairB  était 

e   dauphin  LouU.  L&  pragwrie  lira,  son  quel<|uefoi&  un  bail,  à  lon^v^  aiiiiées, 

lom  de  la  ville  de  Prague,  capitale  de  là  comme  l'indique  la  i<4  des    Viaigoths 

bohème,  qui,  à  celte  époque  même,  était  (  livre  X,  titre  i»  i  la)  :  Si  per  precariam 

îDsanglajatce  par  les  hussite$.  epUtoIam  urlus  annorum  numerua  fut- 

i»R  Ainf  AT       TMflrt^îAm^  ^«î«  rf«i»„««A^  *"*'  comprehensus.  par  extension ,  on  ap- 

PKAlRÎAL.--NeUTièmeim)  s  de  l'année  pelsi  précaires  les  terres  donnée^  à  bail 

reijubl.caine;  i  commençait  le  20  mai  et  Ji  les^bénèfices  accordés  par  l'EgUse  à  des 

.roSt^nl L^J^rî^j;:.^^^           depra.rml  séculiers,  à  conaition  d'un«  f.devaSce 

^o^^^ï.L'^iîïl  L?r*'ito^''^-^^''**^"^^  «"  *^en*  déterminé.  Telle  c^t  surtout  la 

mois  que  1  on  fauche  les  près.  signification  du  mot  précaire  du  v  au 

PRATICIEN,  PRATIQUE. -On  donnait  X»  siècle, 
autrefoift  le  nom  de  praUdmt  aux  pro-  ^^^  concessions  de  précaires  ou  bene- 
cureurs  et  autres  gens  de  l**i  versés  dans  "**^  tonaporaires  sur  les  biens  de  TEgbse 
les  usages  des  tribunaux.  Ces  us  et  cou-  donnèrent  lieu  à  beaucoup  d'abus.  Après 
lûmes  s'appelaient  pratique;  les  termes  !*  conquête  de  la  Gaule  par  les  barbares, 
de  pratique  éuient  ceux   qu'on  n'em-  ^^  ^ois  francs  proHtèrent  souvent  de 
ployait  qae  dans  le  langMge  des  tribu-  leurinaueucepour  faire  obtenir  des  pé- 
naux. Aujourd'hui,  les  mots  pratidm  catm  à  leurs  clients.  Charles  Martel  alla 
et    pratique  ne  s'appliqueut  plus  qu'à  »**»«  *o»n  :  il  voulttt  dépouiller  i'Eglise  au 
Texerdce  de  la  médecine.  P"»^^  de  ses  leudes  qui ,  sans  aucune  des 

veriuS' ecclésiastiques,  furent  investis  des 

PR£  aux  clercs.  —  Vaste  terrain  qui  dignités  de  TÉglise  eleurent  la  jouissance 

s'étendait  de  la  Seine  à  l'abbaye  de  Saint-  de  ses  revenus.  On  vit  alors  des  clercs 

Gernaain  des  Prés.  C'était  là  que  se  ren-  aéeuliert^  comme  on  appelait  ces  {iuer- 

daient  les  écoliers  de  l'Université,  qu'on  riers  francs,  envahir  le  sanctuaire  et  y 

appelait  c/erc5;  ils  s'y  livraieut  à  des  jeux  porter  leurs  mœurs  violentes  et  licen- 

Gt  quelquefois  à  des  désordres  qui  provo-  cieuses.  Après  la  mort  de  Charles  Martel 

quèrent  les  plaintes  des  moines  de  Saint-  (74i).  son  fils ,  Pépin  le  Bref,  réunifies 

Germain  des  Prés.  Le  Pré  aux  Clercs  conciles  de  lieptincs  et  de  Soissons(  743  et 

était  aussi  le  rende^-vous  des  duellistes.  744)  j>our  rétablir  Tordre  dans  rÈ^lise. 

Ce  terrain  appartenait  à  l'Université,  et  II  y  rut  décidé  gue  les  terres  ecclésiasti- 

on  a  donné  le  nom  de  rue  de  l' Univer-  ques  abandonnées  aux  barbares  seraient 

site  à  une  des  voies  publiques  qui  ont  converties  en  pr^catre^;  qu'ils  ne  les  con- 

remplacé  le  Pré  aux  Clercs.  serveraientque  pour  un  temps  déterminé 

PRÉBENDAIRE ,  PRfiBENDE.  -  Les  SVVi3i««"'^'"''"  ^^  ^''^'''  """^  redevance 
«nirn\îîL"nMu'&.nrm«^^^^  v'ici  la  traduction  d'un  passage  des 
?n!iti^întt^.J  L^Ï^V  "\î^^^^^^  ^«,^n.^  Capitulairos  de  Pépin  et  de  son  frèTe  Car- 
l^r^pmiîLcHtt^'T^ïf^^^^^  loraan,  rendus  apVès  le  concile  de  Lep- 
STO^S  en  Sd^c^s^  î^^^^^^^^  Unes  piur  régler  les  conditions  des  pr?- 
^^rl^^l^JZd^flt  1»VZ^\^L  fEK!!.?  caires:  «  Avec  le  conseil  des  serviteurs 
nSV^^S^^irll.  Pr^i^^^  f  ^'^^^  «^  ^u  peuple  chréâen    et  à  cause 

^vec  celai  de  canonicat  ( voy.  Cbanoines).  ^nf^Tn^^  r«ri?nTinn?  m.^a^^^^^ 

parce  que  ordinatrement'il  y  avait  unè  5\uïî  iîT.S?  ^i^ul^  ip^n^^^^^^ 

hrébendB  m  nortion  de  revenus  aitachiîft  ^J'^  ^e  precatre,  et  sauf  le  payement 


PREÇAI(RBS.—t  Primitivement, on  ap-  douze  deniers  pour  chaque  métairie,  et 

pelait  preo«tre  ou  epistola  preoaria ,  la  que,  si  celui  qui  jouit  dudit  bien  vient  à 

requête  présentée  par  celui  qui  voulait  mourir,  l'église  rentrera  en  possession, 

prendre. M/ae  terre  à  ferme.  Cette  reguète  Si  la  nécessité  nous  y  contraint  et  si  nous 

reoferoiMt  ordinairement  l'énoncé  des  l ordonnons,  le  précaire  (  le  bail)  sera 

Qon^dons  auxquelles,  le  çitencur  s'obli-  renouvelé,  et  il  en  sera  rédigé  un  second. 

feaittSilesiepAditioias  étaient  acceptées ,  Hais  qu'on  veille  à  ce  que  les  églises  et 

l'elyi-qpi  donnait  la,  terf«  à  ferme  eu  le  les  monastères ,  dont  les  propriétés  au- 

baitleur,  {fardait  l'eptsf  o2a  t)recafta,,et  vont  ainsi,  pté  engagées  m  precario,  ne 
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êouWnat  fÊf  4»  Ff Bdifenee  ;  si  ceto  tr- 
me,  q«e  Pé^iM  et  la  naisoii  de  Diea 
toirot  reniscs  en  pleine  po* lessioB  de 
leon  biens.  » 

Ces  terres  eontionèrent  à  être  oec»' 
pées  tn  preeario  ;  Charles  le  Cbaave  or- 
donna qoe,  selon  F  ancien  n»age ,  la 
darée  de  ces  béoéBces  serait  de  cinq 
ans,  et  qoe^  toos  les  cinq  ans,  le  b^ 
Déficier  serait  tena  de  faire  renouveler 
son  titre.  La  législation ,  s^on  la  remar- 

Î ne  de  M.  GoizoiCfwatj  iw  thistoire  d* 
'rance,  qoetnème  ea«ai  U  oc  ^  montre 
si  laborieuse  que  lorsqo'elle  est  à  pea 
près  impoîssante.  Il  est  probable  qo'à 
partir  dn  x*  siècle ,  les  frécairet  devin- 
rent, comme  la  plopart  des  bénéfices, 
propriétés  béréditaires  des  détenteurs. 
Ce  qni  est  certain ,  c'est  que  ce  genre  de 
concessions  cessa  avec  la  seconde  race. 

PR£CEPTORIALB.-Prébende  affectée, 
dans  l'origine,  à  an  ecclésiastique  chargé 
d'instruire  les  jeunes  clercs.  Le  concile 
de  Latran,  en  li79,  ordonna  de  poarroir 
à  rinstmctioD  des  clercs  pauvres ,  et  d*é~ 
tablir  à  cet  effet,  dans  cbaqne  église 
cathédrale,  nu  maître  auquel  serait  assi- 

gié  un  bénéfice  snflBsani.  Ce  règlement 
t  renouvelé  par  le  concile  de  Latran , 
tenu  en  121 5,  et  enfin  par  le  concile  de 
Trente.  L'article  9  de  Tordonnance  d'Or* 
Jéaas  (IS6I),  contenait  une  prescription 
semblalile;  il  siipale  qu'ootre  la  prébende 
théologale,  nne  autre  prébende  sera  af- 
fectée^à  Tentreiien  d'un  précepteur  qui 
sera  tenu  d'instruire  les  jeunes  enfanta 
de  la  ville ,  gratuitement  et  sans  salaire. 

PRÉCHANTRE.  —  On  désignait  sous  ce 
nom,  dans  quelques  églises ,  le  chanoine 
qui  remplissait  les  fonctions  de  grand 
chantre  et  qui  en  avait  la  prébende. 

PRÉCIECSES.— On  a  donné  le  nom  de 
précieueet  à  un  certain  nombre  defemmes 
du  XVII*  siècle  qui  entreprirent  la  réforme 
des  mœurs  ei  du  langage,  et  qui,  en  vou- 
lant éviter  la  grossièreté,  tombèrent  dans 
la  recherche  et  l'affectation  du  bel  esprit. 
11  faut  distinguer  plusieurs  époques  dans 
Thiistoire  des  prétHeuseê ,  si  ron  veut  ap- 
précier leur  véritable  influence.  Le  pre- 
mier âge  a  été  celui  de  la  marguise  de 
Eambouillet  et  de  sa  fille  Julie  d'An- 
gennes;  elles  réunissaient  pendant  la 
régence  d'Anne  d'Autriche  un  cercle  de 
beaux  esprits,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait Voiture.  Benserade,  Balzac, 
madame  de  Scvigne ,  madame  de  Sablé  et 
d'autres  personnes  distinguées  de  celte 
époque.  I^ur  influence  contribua  certai  - 
nement  à  polir  la  langue  et  l'esprit  fran- 
çais. Plus  tard,  Tint  l'affectation  et  on 
tonbft  dans  nne  recherche  qni  proToqna 


de  jwta  tiili^n<i.  €e  f«i  alsn  {] 
qne  Holière  cooqma  les  Pri  ~ 
c«iet  ponr  venger  le  bon 
par  l^laffectation  da  bel  esprit. 
La  Bruyère  aparfSuM-uMJii 
les  trmYcrs  des  Frécieueea  :  •  L'on  a  va  « 
il  n'y  a  pas  longteap»,  «n  ccrde  de  per> 
sonnes  des  denx  sexen  liécn  caeesBSl» 
par  la  conversation  et  pnr  n  esHacvia 
d'esprit  ;  lia  laissaient  nn  valaifc  ïm%  ^e 
parler  d'une  Bnnière  itrihgliJn; 
chose  dite  entre  eux  pen  cinve — 
entraînait  nne  antre  encore  plaa 
snr  laquelle  on  endiérisanât  par 
énigmes,  tonjonrs  snivien  dn  1    _ 

Candissenents.  Par  toot  oe  qn'Ba 
ient  déitcolene,  acn/tasefUe 
finesse  d'eamssionj  ils  éiniem  cnAn  nar> 
venos  à  n'être  pins  entemias  etk  ne  ses- 
-  tmdre  pins  enx-méines.  11  ne  fallait 
fonrnir  à  ces  entretiens ,  ai  boa  sm, 
bon  jugement,  ni  mémotie,  ai  la  menai 
capacité  ;  il  fallait  de  l'esprit ,  aoa  pas  ém 
meilleur,  mais  de  celai  qui 
rimagination  a  trop  de  part.  » 

Tous  nés  traits  s'appRqaeat 
ment  à  la  seconde  époque  des  J^rieit 
Hais  on  a  trop  souvent  ooblié  qae  la  i 
oété  polie  du  xtii«  siècle  s'était  f« 
principalement  dans  l'hôtel  de  %» 
bonillet.  De  nos  jours  M.  Roederer,  dans 
son  Bistoire  de  la  société  polie  enpranct^ 
a  rendu  plus  de  justice  aux  préciemste 
de  la  première  époque;  d'antres  écn- 
▼ains ,  snrtnni  M.  Walckeuaer  (  Jfémotra 
de  Èfi^  de  Sévigné)  ont  ^  à  son  exemple, 
réhabilité  l'hôtel  de  Rambouillet.  Voy.  car 
les  Précieuses  les  onvra^^es  de  Saoaiaiàe, 
tels  que  le  grand  Dicttonnaire  des  pré' 
cieuses ,  le  Procès  de»  précèensme,  le  Éèed 
de  la  farce  des  précieuses. 

PRÉCIPUT.  —  Avantage  accordé ,  dans 
on  contrat  de  mariage ,  an  surriTant  da 
époux,  qui  est  autorisé  à  prendre  une 
certaine  somme  sur  les  biens  meubles  &t 
la  communauté.  Le  mot  prédpnt  viesi 
de  ce  que  ce  droit  est  prélevé  avant  toa* 
partage  (9«odp'«ctptlur).  La  cooturoe  de 
Paris  accordait  un  prédpui  légal  au  snr- 
vivant  des  époux  nobles  ;  il  consistait  dans 
les  biens  qui  se  trouvaient  an  jour  dn 
décès  hors  de  la  ville  et  des  faoboargs  de 
Paris ,  à  la  charge  de  payer  tontes  les 
dettes  mobiliaires  et  les  frais  funéraires 
du  défunt.  On  l'appelait  préciput  iégoL 
—  Les  anciennes  coulâmes  accordaient 
aussi  un  préciput  an  fils  atné  aor  les 
biens  nobles  de  ses  père  et  mère ,  outrt 
le  partage  éoal  avec  les  antres  enfants. 
Le  préciput  de  l'atné  comprenait  le  prin- 
cipal fief  ou  manoir,  avec  un  arpent  dr 
terre  adjacent  que  l'on  appelait  90I  d» 


ihofJton'^ ^rttand  il  n'y  «mit  poinl tle fief  ^  «ipes  sont toajoan  oea)t'd&4'figHBe ^1- 

1    avait  settlement  le  vol  du  chapon.  — ^  licane. 

^e  moi  fireoip»^  est  encore  employé  pour 

lésigner  un  droit  qu'on  prélèTe  avant!  PRÉFECTUKE.  —  On  appelle pr«/0cft<ri 

.ous  les  autres  enr  un  traitement  ou  sur  un  département  administré  par  un  préfet, 

une  recette^                                        <  Il  y  a  en  France  quatre-vingt-six  ;jre/eo>* 

i>»i*rAvicATtnM       kntn,  t.... I/immai  .,n  *t*rM. L'établii.8ement do» pre/fl(<ttr«t dato 

•pnECOMSATION.  j  Acte  par  lequel  un  ^  ^.^  j  j  ^        ^^    i       gj    '23  piu^^^,, 

^^S.t'^'A^ZTTn  JZ\iZnZ''A£^^^^^  »«  viii),  par  laquelle  le.îunsil6r?BlèrSrt 

^«^^^  .lîiïï^'Srottfn.  ™^^^^^  l'administration    départementale.    L'As- 

car  le  cbef  de  lÈtatpour  remplir  une  pre-  ^„^,i^  constituante,  après  avoirdi«sé 

Aiure.  j^  France  eri  départements,  avait  établi 

l'RÉDESTlANlSME  ,       PRÉDESTINA-  pour  les  administrer  des  directoires  de 

Ti&NS.   ->  On  appelait  prédestianiamê  département  (Toy.  Directoiheds  uépar- 

avbe  hérésie  qui   se  répandit  dans  les  tlhent).  Ces  conseils ,  dont  les  mem- 

Gaules  au  v«  siècle  et  qui  lut  condamnée  bres  étaient  élus  par  le  peuple ,  n'avaient 

tui  «àODcilo  d'Arles  en  475.  La  lettre  de  pas  une  autorité  suffi-^ante*  i<e  premier 

Fausius,  évéque  de  Riez,  par  laquelle  consul,  qui  voulait  rendre  le  pouvoir  plus 

nous  conuaisKons  ce  concile,  nous  ap-  fort,  mit  à  la  tèie  de  chaque  département 

prend  que  le  système  des  pridettinatiens  un  magistrat  unique^  que  le  chef  du  gou- 

était  compris  en  six  articles.  Ils  enseî-  veroemeut  nommait  et  pouvait  révoquer. 

^aaient,  i*  que  Thomme  nait  exempt  de  Ce  magistrat  prit  ie  nom  dqpr«/et,  et  fut 

péché  et  qu'il  peut  se  sauver  par  ses  charge  de  la  surveillance  de  toutes  les 

seules  osovres  sans  le  secours  de  lagràce  ;  branches  d'administration.  Ainsi,  llnan- 


d'uu  chrétien  et  d'un  païen;  5<*  qu'un  préfet  est,  dans  chaque  département,  le 

vase  d'inl'amie  ne  peut  pas  s'élever  h  de*  représentant  direct  et  immédiat  du  gou- 

venir  un  vase  d honneur;  6*  que  J.  G.  vernement. 

n'est  pas  mort  pour  tous  et  ne  veut  pas  Conseil  de  préfecture.  —  Le  préfet  a 

que  tons  les  hommes  soient  sauvés.  L'hé-  près  de  lui  un  conseil  de  préfecture  ^  qui 

résie  àa  prédestianisme  fut  renouvelée,  est  institué  pour  le  seconder  dans  ses 

au  IX*  tilèele,  par  ie  moine  GodeschaU  de  fonctions   de  juge  et  d*adminisirat?ur. 

l'abbaye  dOrbais,  qui  fut  condamné  par  L'article  4  de  la  loi  du  17  février  1800  a 

l'archevêque  de  Reims  Hincmar.  On  a  re-  réglé  les  attributions  de  ce  conseil  ;  il 

proche  au  jansénisme  d'avoir  reproduit  est  chargé  de   prononcer  sur  les  dO' 

quelquea-unes  des  erreurs  des  prédeeti-  mandes    des  particuliers   pour   obtenir 

ruitien».                                 ^  décharge  ou  réduction  de  leur  cote  de 

iiD«nirii«i7YTiic  i\TT  nnr      ^  ii<.  ^».i<^«»  contributions  directes ,  sur  les  difficultés 

PRÉDICATEURS  pu  ROT.  -  Ils  étaient  ■             ^    ,^j          ♦         l     enlreprc- 

p&Tli7or  ilsTsa"^^^^^  reTa  de  »«"^^<»^  '^^^^"^  P"^»''^^  ''  i'admin.sïra- 

LniVpipnt  ônv  nnî..i«  V  nï».  tio»  relativement  au  sens  ou  à  l'exécution 

leur  talent  aux  Quinze-Vingts.  ^^  ^^^^^  marchés  ;  sur  les  réclamations 

PRÉDICATION,  PRÉDICATEURS.  —  Il  des  particuliers  qui  se  plaindraient  de 
n'est  pas  de  mon  sujet  de  faire  l'histoire  torts  et  dommages  procédant  du  fait  per- 
de la  prédication  en  France  ;  on  la  trou-  sonnel  des  entrepreneurs  et  non  du  fait 
vera.dans  toutes  les  histoires  de  l'élo-  de  l'administration  ;  sur  les  demandes  t-t 
quence  ei  de  la  littérature  françaises.  Je  contestations  cuncernant  les  indemnités 
me  bornerai  à  rappeler  que ,  d  après  les  dues  aux  pariiculiers ,  à  raison  des  tcr- 
priocipes   de  l'Eglise  gallicane,   aucun  rains  pris  ou  fouillés  pour  la  confection 
membre  du  clergé  séculier  ou  régulier,  des  chemins ,  canaux  et  autres  ouvrages 
excepté  les  curés  dans  leurs  paroisses,  publics;  sur  les  difficultés  relatives  à  la 
ne  pouvait  prêcher  sans  l'approbation  de  grande  voirie;  sur  les  demandes  qui  se- 
.l'évèque  diocésain  ou  de  son  grand  vicaire  ront  préi-entécs  par  les  comniunauiés  des 
(  Mémoires  du  clergé ,  t.  III  j.  Ce  pouvoir  villes,  bourgs  ou  villages  pour  cire  autori- 
de  prêcher  était  toujours  révocable  à  la  secs  à  plaider;  enfin,  sur  le  contentieux 
volonté  de  Tévèi^uey  qui  restait  juge  de  la  des  domaines  nationaux, 
doctrine  des  prédicateurs  et  en  omit  de  Conseil  général.  —  La  même  loi  éta- 
véprinier  leups  écarts  (i6ù2.}.  Ces  pria-  blit»  dans  chaque  préfecture ^  un  conseil 
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général ,  composé  de  seize  à  vin^t-qaatre  leora  rolontés  ;  car  le  jnsticiable  firoiseé  a 

membres  et  chargé  de  faire  la  repartition  ordinairement  à  réclamer  contre  lenrs 

des  contributions  directes  entre  les  ar-  propres  actes.  Les  conseils  de  départe- 

rondissements  ou  subdivisions  dn  dépar-  ment ^  d'arrondissement,  de  commune, 

tement;  de  régler  tout  ce  qui  concerne  pouvaient  et  devaient  paraître  suspects 

les  dégrèvements  réclamés  par  certains  aussi;  car  ils  ont  le  plus  souvent  un  io- 

arrondissements ,  et  les  centimes  addi-  térêt  contraire  au  réclamant.  Rendre  la 

tionnels  nécessaires  pour  les  dépenses  justice ,  d'ailleurs ,  est  an  travail  long  et 

départementales.  Le  préfet  rend  compte  continuel  ;  or,  on  ne  voulait  plus  ni  dès 

chaque  année,au  conseil  générai, de  l'em-  conseils  de  département  ni  des  conseils 

ploi  de   ces  centimes  additionnels.  Le  communaux  permanents.  Le  premier con- 

conseil  général  exprime  son  opinion  sur  sul  les  désirait  une  quinzaine  de  jours 

l'état  et  les  bet^oins  du  département,  et  par  an ,  tout  juste  le  temps  de  leur  sou- 

transmet  ses  vœux  au  ministre  de  Tin-  mettre  les  affaires  ,  de  prendre  leur  avis, 

tërieur.  de  leur  faire  voter  les  dépenses.  Il  failait, 

M.  Thiers  (Histoire  du  Consulat  et  de  au  contraire,  un  tribunal  siégeant  sans 

l'Empire  f  t.  1,  p.  153  etsuîv.)  admire  interruption.  On  établit  donc  une  justice 

avec  raison  cette  organisation  adminis-  ^éciale,  un  tribunal  de  quatre  ou  cinq 

tralive  qui  a  survécu  à  toutes  les  révolu-  juges,  siégeant  à  côté  du  préfet ,  juoeant 

tions  qui  ont  agité  la  France  depuis  cin-  avec  lui ,  espèce  de  petit  conseil  d'Etat, 

quante  ans.    m  La  constitution  ,  dit-il ,  éclairant  la  justice  du  préfet,  comme  le 

avait  placé  à  la  tète  de  l'État  un  pouvoir  conseil  d'État  éclaire  et  redresse  celle  du 

exécutif  et  un  pouvoir  législatif:  le  pou-  ministre,  soumis ,  d'ailleurs,  à  la  juri- 

voir  exécutif,  concentré  &  peu  près  dans  diction  de  ce  conseil  suprême  par  la  voie 

un  chef  unique ,  et  le  pouvoir  législatif  des  appels.  Ce  sont  cea  tribunaux  qu'on 

divisé  en  plusieurs  assemblées  délibé-  nomme  encore  aujourd'hui  conseils  de 

rantes.  Il  était  naturel  déplacer  à  chaque  préfecture  et  dont  l'équité  n'a  jamais  été 

deçré  de  l'échelle  administrative  un  re-  contestée.  » 

présentant  du  pouvoir  exécutif  spéciale-  La  loi  qui  établit  le^  f^éfectures  plaça 
ment  chargé  d'a^r,  et  à  ses  côtes ,  pour  auprès  dn  préfet,  premier  magistrat  au 
le  conseiller  ou  l'éclairer  seulement,  mais  département,  des  secrétaires  généraux 
non  pour  agir  &  sa  place ,  une  petite  as-  qm  étaient  chargés ,  entre  autres  choses, 
semblée  délibérante ,  telle  qu'un  conseil  de  veiller  à  la  garde  des  archives  du  dé' 
de  département,  d'arrondissement  ou  de  portement.  Supprimés  en  1848,  les  seoré- 
commune.  On  dut  à  cette  idée  simple,  taires  généraux  des  préfectures  ont  été 
nette,  féconde,  la  belle  administration  rétablis  en  1 853. 
qui  existe  aujourd'hui  en  France.  Le  pre- 
mier consul  voulut,  dans  chaque  dépar-  PRÉFECTURE  DE  POLICE.  —  La  pre- 
tement,  un  préfet  j  chargé,  non  de  sollici-  fecture  de  police  de  Paris  a  été  établie  par 
ter  auprès  a'une  administration  collective  la  loi  du  28  pluviôse  an  viii  (  tl  février 
rexpédttion  des  affaires  de  l'État,  mais  1800).  Le  préfet  de  police  est  placé  direc- 
dc  les  faire  lui-même  ;  chargé  en  même  tement  sous  l'autorité  des  ministres  et 
temps  de  ^érer  les  affaires  oepartemen-  correspond  avec  eux  pour  les  objets  gui 
taies,  mais  celles-ci  d'accora  avec  un  concernent  leurs  départements  respectifs, 
conseil  do  département  et  avec  les  res-  Son  autorité  a'étend  dans  tout  le  departe- 


faire  que  le  contribuable  ne  soit  pas  im-  la  police  municipale.  11  délivre  les  passe- 
posé  au  delà  ' 
rain  d'un 

pas  expose  .  ,  . 

trepreneur  des  travaux  de  la  ville  ou  de  les  lieux  publics ,  les  marchés ,  les  pri- 

l'Êiat  trouve  un  juge  de  ses  marchés  avec  sons ,  les  théâtres ,  l'imprimerie ,  la  U- 

la  commune  ou  le  gouvernement  :  ques-  brairie ,  les  fêtes  publiques ,  les  chemins 

tion  difficile,  les  tribunaux  ordinaires  de  fer,  la  vente  des  poudres  et  salpéttvs , 

étant  reconnus  impropres  à  rendre  ce  les  mesures  de  salubrité ,  la  sftreté  du 

Senre  de  justice.  Le  principe  d'une  sage  commerce,  les  mercuriales  des  denrées, 

ivision  des  pouvoirs  fut  encore  employé  les  approvisionnements ,  les  incendies, 

ici  avec  un  grand  avantage.  Le  préfet,  le  les  paientes,  la  protection  des  monu« 

sous-préfet ,  le  maire,  chargés  de  l'action  ments  et  édiflces  publics,  la  petite  voirie. 

administrative ,  pouvaient  être  suspects  La  police  politique  est  con6ée  au  préfet 

de  partialité,  enclins  à  faire  prévaloir  d«  poUes  soos  la  surveillaace  do  ministre 
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de    rlnténear;  elle  a  pour  batpnncipal 
de    prévenir  et  de  déjouer  tous  les  com- 
plots qui  menacent  la  sûreté  de  TËtat  et 
Va.   personne  de  l'enipereur.  Le  f)réfet  de 
ftolice  est  encore  omcier  de  police  judi- 
ciaire. Il  peut  faire  saisir  et  traduire  de- 
vant les  tribunaux  les  personnes  préve- 
n  uca  de  délits  du  ressort  de  ces  tribunaux. 
De  la  préfecture  de  folice  relèvent  les 
commissariats  de  police  et  la  police  mu- 
nicipale, lie  corps  des  sapeurs-pompiers 
dépend  directement  du  préfet  de  police, 

PREFECTURE  DU  PRÉTOIRE  DES  GAU- 
IaSS.  —  La  préfecture  du  prétoire  des 
Gaules  datait  de  la  fin  du  iii«  siècle  ou  du 
commencement  du  iv".  Elle  comprenait 
trois  diocèses  :  les  Gaules ,  l'Espagne  et 
la  Grande-Bretagne.  A  la  tête  de  la  pré- 
fecture était  un  préfet  du  prétoire  qui 
relevait  directement  de  l'empereur  ;  à  la 
tête  de  cbaaue  diocèse,  un  vice-préfet 
qui  relevait  au  préfet  du  prétoire.  Primi- 
tivement le  préfet  du  prétoire  résidait  à 
Trêves  ;  mais,  lorsque  cette  ville  eut  été 
»    prise  et  pillée  par  les  barbares  au  com- 
mencement du  v«  siècle,  la  préfecture  du 
prétoire  fut  transférée  à  Arles.  Le  préfet 
du  prétoire  avait  l'administration  supé- 
rieure des  finances  ;  il  rédigeait  le  ca- 
dapire,  ordonnait  et  surveillait  la  répar- 
tition et  la  perception  de  Timpôt;  il  était 
chargé  du  recrutement  et  de  l'approvi- 
sionnement des  armées,  quoique  le  com- 
mandement des  troupes  et  la  direction 
des  opérations  militaires  lui  eussent  été 
enlevés.  Le  préfet  du  prétoire  était  en- 
core chargé  de  rendre  la  justice  en  ma- 
tière civile  et  criminelle.  Les  bureaux  du 
préfet  du  prétoire  des  Gaules  compre- 
naient un  grand  nombre  d'employés  dont 
on  trouvera  rénumération  dans  le  Cours 
d'histoire  n^odeme ,  par  M.  Guizot  (  2«  le- 
çon de  l'Histoire  de  la  civilisation  mo- 
derne ]. 

PRÉFECTURES  MARITIMES.  —  Il  y  a 

cinq  préfectures  maritimes  en  France , 
dont  les  cbefs-lieux  sont  Cherbourg, 
Brest ,  Lorient,  Rochefort  et  Toulon.  Cha- 
que préfecture  maritime  ou  arrondisse- 
ment est  subdivisé  en  sous-arrondisse- 
ments, quartiers ,  sous-quartiers  et  syn- 
dicats. Je  me  bornerai  a  indiquer  les 
sous-arrondissements  : 


AmmdiHenMiita. 


4.  Rochefort 


••{ 


5.   TOULOM. 


Arroadit»ein«Qt4. 


1.  CBERBOUftC 


%  Brest. 


..   \    L 
l    G 

{ 


So«»-«rrondi»MnMBts. 
Dunkerque. 

e  Havre. 
Cherbourg. 
Saint-Servan. 
Brest. 
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Sovi-arr<mdiM«inenU . 

Rochefort. 

Bordeaux. 

Rayonne. 
(   Toulon. 
(  La  Corse. 

PRÉFETS.  —  Voy.  Préfectdrb  ,  Pré- 
fecture DE  POLICE,  PrEFECTURR  DU  PRÉ- 
TOIRE DES  GaIxes  et  Préfectures  ma- 
ritimes. 

PRÉLaTURE  ,  PRÉLATS.  —  Les  mots 
prélature  et  pre7a<  sont  ordinairement 
employés  pour  désigner  les  dignités  les 
plus  éminentes  de  l'Eglise,  comme  celles 
de  cardinaux,  archevêques,  évèques  (voy. 
Cardinaux  et  Évéques).  Cependant,  les 
abbés  furent  aussi  désignés  par  le  titre 
de  prélats.  Les  abbesses  mêmes  sont  quft> 
liflees  pralatm  dans  le  second  concile 
d'Aix-la-Chapelle  {De  re  diplom.,  p.  65  et 
70). 

PREMESSE.  —  Droit  féodal  usité  en 
Bretagne,  et  en  vertu  duquel  les  proches 
parents  pouvaient  reprendre  les  héritages 
nobles  qui  avaient  été  aliénés.  On  appe- 
lait ailleurs  ce  droit  retrait  lignager. 

PRÉMICES.— Premiers  fruits  recueillis 
de  la  terre  ou  des  animaux.  Il  était  d'u- 
sage d'ofifrir  à  l'église  les  premtceA,  et 
cet  usage  devint  souvent  une  obligation 
féodale.  Un  concile  de  Bordeaux,  en  1255, 
fixa  la  quotité  des  prémices  qui  devaient 
être  jointes  à  la  dime,  depuis  la  trentième 
partie  jusqu'à  la  quarantième.  Un  con- 
cile^ qui  oe  tint  vingt-sept  ans  après  dans 
la  ville  de  Tours,  ordonna  que  les  pré^ 
mices  seraient  estimées  au  moins  a  la 
soixantième  partie.  Cependant ,  l'obliga- 
tion de  payer  les  prémices  ne  fut  jamais 
de  droit  commun  ;  elle  dépendait  des  cou- 
tumes locales,  et  était  prescriptible  par 
quarante  ans  de  non-jouissance. 

PREMIER  CM.  le).  —  Ce  mot  désignait 
ordinairement  le  premier  écuyer  de  la 
petite  écurie  du  roi.  Voy.  Le  Premier. 

PREMIERS  MINISTRES.  —  Voy.  Mi- 
nistres. 

PREMIERS  PRÉSIDENTS.  —  Magistrats 
chargés  de  diriger  les  délibérations  des 
tribunaux  et  de  présider  les  chambres 
réunies.  Voy.  Parlement  et  Tribunaux. 

PREMONTRÉS.  —  Chanoines  réguliers, 
établis  en  I120,  par  saint  Norbert,  prédi- 
cateur célèbre,  qui  fut,  dans  la  suite, 
archevêque  de  Magdehourg.  l.e  premier 
monastère  de  cet  ordre  fut  bâti  à  quelques 
lieues  de  l.aon  ,  et  reçut  du  fondateur  le 
nom  de  Prémontré  (  prxmonstratum  \ 
C'est  de  là  que  l'ordre  a  tiré  son  nom  ;  il 
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fut  approuvé  par  le  pape  HonoriuB  11,  en 
1126.  Les  prèmontrés  sai valent  la  règle 
de  saint  Augustin  et  des  constitutions 
particulières  qui  leur  avaient  été  don- 
nées par  saint  Norbert.  Leur  ordre  devint 
puissant;  surtout  en  Allemagne  :  il  ren- 
fermait jusqu'à  mille  abbayes  et  trois 
cents  prévôtés,  sans  compter  les  prieurés 
ni  les  cures.  En  France ,  il  possédait 
plus  de  cent  abbayes.  L'abbé  de  Pré- 
montré  était  général  de  l'ordre  entier. 
Les  prémontréi  portaient  une  soutane  et 
un  scapulaire  blancs,  et,  quand  ils  sor- 
taient, un  manteau  et  un  chapeau  blancs. 
Ils  s'abstenaient  de  viande. 

PRÉSAGE.  —  Les  superstitions  païen- 
nes, qui  consistaient  à  regarder  des  pa- 
roles fortuites,  le  vol  des  oiseaux,  les 
éclairs,  le  tonnerre,  les  éclipses,  etc., 
comme  des  présages  ou  signes  des  évé- 
nements futurs ,  ont  longtemps  existé 
dans  les  sociétés  chrétiennes  et  ne  sont 
pas  entièrerement  détruites.  On  trouvera 
au  mol  Paganisme  un  discours  d'un 
évèque  du  vu"  siècle,  qui  combat  ces  su- 
perstitions et  prouve  qu'elles  avaient  en-  • 
core  une  grande  puissance  de  son  temps. 

PRESBYTÈRE.  —  Dans  l'origine,  on 
appelait  presbytère  ou  oreabifterium  une 
assemblée  de  prêtres  d^un  diocèse ,  à  la 
tête  de  laquelle  l'évêque  réglait  les  af- 
faires de  quelque  importance.  Lorsque 
les  prêtres  vécurent  isolés  et  disséminés, 
le  presbyterium  fut  remplacé  par  la  réu- 
nion des  chanoines,  qui ,  primitivement, 
vivaient  en  communauté.  Dans  la  suite,  le 
mot  presbytère  n'a  plus  servi  qu'à  dési- 
gner la  maison  destinée  au  logement  du 
curé  de  chaque  paroisse.  L'article  52  de 
l'ordonnance  de  Blois  (  1579  )  obligeait 
les  marguilliers  et  paroissiens  à  loger 
convenablement  les  curés.  L'édit  de  Me- 
lun  (15&0)  renouvela  cette  prescription, 
que  l'on  retrouve  encore  dans  les  décla- 
rations de  février  1657  et  de  mars  1666. 
Un  édit  de  1695  traça  les  voies  à  suivre 
pour  les  constructions  et  réparations  du 
logement  des  curés,  de  la  nef  des  égli- 
ses ,  etc.  D'après  un  usage  autorisé  par 
un  arrêt  du  conseil,  du  26  décembre  i684, 
les  curés  dont  les  presbytères  exigeaient 
dee  reconstructions,  pouvaient  s'adresser 
à  l'intendant  de  la  province,  qui  les  or- 
donnait, après  avoir  fait  véritiersi  elles 
étaient  nécessaires. 

Dans  la  législation  moderne,  les  f>res- 
hy tères  sont  considérés  comme  propriétés 
communales,  à  l'exception  de  ceux  qui, 
étant  demeurés  sans  emploi ,  ont  été 
cédés  aux  fabriques  par  un  décret  du 
30  mai  1806.  Le  budget  de  l'État  met  à  la 
disposition  du  ministre  des  cultes   les 


fonds  nécessaires  pour  aider  les  com- 
munes dans  les  constructions,  recon- 
structions ou  réparations  d'églises  et  de 
presbytères.  Les  communes  doivent,  en 
règle  générale,  faire  au  moina  les  deux 
tiers  de  la  dépense. 

PRESCRIPTION.  —  Moyen  d'acquérir 
ou  de  se  libérer,  par  un  certain  laps  de 
temps,  en  observant  les  conditions  fixées 
par  les  lois.  1a  prescription  a  toujours 
été  admise  par  les  lois  de  la  France  ; 
mais  les  conditions  en  ont  beanooiip  va- 
rié. Les  anciennes  coutumes  reconnais- 
saient qu'il  y  avait  des  choses  impres- 
criptibles, comme  les  choses  saintes  et 
consacrées  à  l'usage  des  autels,  les 
cens  et  la  foi  et  hommage,  suivant  les 
articles  12  et  24  de  la  coutume  de  Pa- 
ris, le  domaine  du  roi  comme  tous  les 
droits  de  souveraineté  qui  appartiennent 
à  la  couronne,  les  servitudes  des  héri- 
tages, les  dîmes  dues  aux  ecclésiastiques 
par  des  laïques,  le  droit  de  patronage 
ecclésiastique,  la  faculté  de  racheter  des 
rentes  constituées  à  prix  d'argent,  etc. 

Quant  au  temps  de  la  prescription, 
les  anciennes  coutumes  variaient  beaa- 
coup  ;  il  y  avait  des  droits  qui  se  prescri- 
vaient par  huit,  par  neuf,  par  aix,  par 
quinze,  vingt  et  quarante  jours;  d'autres 
par  mois  ou  par  années.  Les  lois  mo- 
dernes ont  maintenu  la  prescription. 
L'article  2262  du  Code  Napoléon  est  ainsi 
conçu  :  «  Toutes  les  actions,  tant  réelles 
que  personnelles,  sont  prescrites  par 
trente  ans,  sans  que  celui  (^ui  allègue 
cette  prescription  soit  obligé  d'en  rap- 
porter un  titre ,  ou  qu'on  puisse  lui  op- 
poser l'exception  déduite  de  la  mauvaise 
lui.  M 

PRÉSÉANCE.  —  Droit  de  se  placer  dans 
un  rang  ou  dans  un  ordre  qu'on  regarde 
comme  supérieur  à  un  autre.  Dans^Pao- 
cienne  monarchie,  l'ordre  des  préséances 
donna  souvent  lieu  à  des  discussions 
dont  nous  avons  cité  un  exemple  à  la 
p.  891  (art.  OFFiciEas,  ^  Grand  maître 
des  cérémonies).  En  général,  le  premier 
rang  appartenait  au  clergé,  le  second  à  la 
noblesse  et  le  troisième  au  tiers  État; 
mais  entre  les  divers  corps  de  magistra- 
ture, les  conflits  étaient  fréquents,  et  l'on 
cite  plus  d'une  circonstance  oii  les  parle- 
ments et  les  chambres  des  comptes  se  dis- 
putèrent \Apréséance  avec  un  acharnement 
qui  dégénérait  jen  un  véritable  combat. 
Napoléon  a  fixé  Tordre  des  préséances 
dans  la  France  moderne  par  le  titre  i*' 
du  décret  du  24  messidor  an  xii. 

PRÉSENT  DB  NOCES.  —  Voy.  Mor.GA- 

NEGIBA. 
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"PRESENTS.  —  Il  a  été  question  de  Vu- 
s&ge  de  Taire  des  présents  au  i«' janvier  à 
l'article  Etrennes  (voy.  ce  mot).  Soos  la 
première  race,  les  Francs  faisaient  des 
présents  au  roi,  lorsqu'ils  se  rendaient 
au  champ  de  Mars  ou  Mallum.  Rien  de 
plus  fréquent  que  l'usage  des  nrëients 
dans   Grégoire  de  Tours;  on  n'arrlTaii 
nulle  part  sans  donner  quelque  chose,  à  la 
manière  des  Orientaux.  On  observait  cer- 
tains principes  dans  le  choix  des  pré^ 
senti.  Ainsi ,  on  évitait  de  faire  des  pré- 
sents de  choses  qui  auraient  pu  couper 
nu  piquer.  Cbabannes  écrivait  au  maré- 
chal de  Gié  qui  lui  avait  demandé  une 
épée  :  k  je  veux  garder  les  statuts  du  dé- 
funt roi,  à  qui  Dieu  pardonne;  il  ne  vou- 
lait point  qu'on  donnât  â  son  ami  chose 
qui  piquât.  «^  (Sainte- Palaye ,  v»  Pré- 
sents.) Les  villes  offraient  ordinairement 
de^  présenté  aux  rois  et  aux  princes  lors- 
qu'ils y  faisaient  leur  entrée  solennelle. 
La  ville  de  Paris  offrit  à  la  reine  Marie  de 
Médicis  des  robes  de  velours ,  lorsqu'elle 
lit  son  entrée  dans  Paris,  comme  le  prou- 
vent les  Extraits  des  registres  de  VBôtel 
de  Ville  (Bibl.  Imp.,  vol.  CCLIldes  500  de 
Colbert,  f»  493  v»).  La  reine  6t  son  entrée 
le  9  février  i60l.  I^  lendemain  les  prévôt 
et  échevins  lui  présentèrent  des  confitures 
et  de  rhippocras  (ibid.). 

Pour  les  présents  faits  aux  Juges,  voy. 
Epices  ,  S  II- 

PRÉSENTATION.  —  Acte  par  lequel  le 
patron  d'un  bénéfice  présentait  à  l'évô- 
aue  ou  au  coUateur  un  ecclésiastique  qui 
devait  en  recevoir  les  provisions  de  ce 
bénéfice. 

PRÉSENTATION  DE  LA  VIERGE.— L'u- 
sage de  célébrer  cette  fête  fut  introduit 
en  France  en  i372. 

PRÉSIDENCE.  —  On  appelait  ainsi, 
dans  l'ancienne  monarchie,  l'h&iel  occupé 
par  le  premier  président  d'un  parlement. 
Ces  hôtels  étaient  une  dépendance  des 
palais  de  justice.  Il  y  avait  une  garde 
d'honneur  à  la  porte. 

PRÉSIDENT.  —  Ce  mot  désigne  en  gé- 
néral ceux  o[ui  sont  chargés  de  diriger 
les  délibérations  d'une  assemblée.  Il  s'ap- 
plique spécialement  aux  magistrats.  Voy. 
Parlements  et  Tribunaux. 

PRESIDENT  DÉ  \.k  RÉPUBLIQUE.— La 
constitution  de  1848  déférait  le  pouvoir 
exécutif  au  président  de  la  république ^ 
qui  devait  être  nommé  pour  trois  ans  par 
le  suffrage  universel  et  ne  pouvait  être 
réélu.  La  constitution  promulguée  le 
i4  janvier  1852  avait  étenau  à  dix  années 
le  pouvoir  du  président  de  la  république 


et  l'avait  déterminé  de  la  manière  «sui- 
vante :  Le  président  de  la  république 
gouverne  an  moyen  des  ministres,  du 
conseil  d'État,  du  sénat  et  du  corps  légis- 
latif. 11  exerce  la  puissance  législative 
collectivement  avec  le  sénat  et  le  corps 
législatif.  Il  est  responsable  devant  le 
peuple  français ,  auquel  il  a  toujours  le 
droit  de  faire  appel.  Il  est  le  chef  de  l'État, 
il  commande  les  forces  de  terre  et  de 
mer,  déclare  la  guerre,  fait  les  traités 
de  paix,  d'alliance  et  de  commerce, 
nomme  à  tous  les  emplois,  fait  les  règle- 
ments et  décrets  nécessaires  pour  l'exé- 
cution des  lois,  lia  justice  se  rend  en  son 
nom.  Il  a  seul  l'initiative  des  lois.  Il  a  le 
droit  de  faire  grâce.  Il  sanctionne  et  pro^ 
mulgue  les  lois  et  les  sénatus-consultes. 
Il  présente,  tous  les  ans,  au  sénat  et  au 
corps  législatif,  par  un  message,  l'état  des 
affaires  de  la  république.  Il  a  le  droit  de 
déclarer  l'état  de  siège  dans  un  ou  plu- 
sieurs départements,  sauf  à  en  référer  au 
sénat  dans  le  plus  bref  délai.  Les  minis- 
tres, les  membres  du  sénat,  du  corps 
législatif  et  du  conseil  d'Etat,  les  officiers 
de  terre  et  de  mer,  les  magistrats  et  les 
fonctionnaires  publics  i>rètent  le  serment 
ainsi  conçu  :  Je  jure  obéissance  à  la  con- 
stitution et  fidélité  au  président.  Un  sé- 
natus  -  consulte  fixe  la  somme  allouée 
annuellement  au  président  de  la  républi- 
que  pour  tonte  la  durée  de  ses  fonctions. 
Si  le  président  de  la  république  meurt 
avant  l'expiration  de  son  mandat,  le  sé- 
nat convoque  la  nation  pour  procéder  à 
une  nouvelle  élection.  Le  chef  de  l'État 
a  le  droit ^  par  un  acte  secret  et  déposé 
aux  archives  du  sénat,  de  désigner  au 
peuple  le  nom  du  citoyen  qu'il  recom- 
mande, dans  l'intérêt  de  la  France,  à  la 
confiance  du  peuple  et  à  ses  suffrages. 
Jusau'fa  l'élection  du  nouveau  présiaent 
de  ta  république^  le  président  du  sénat 
gouverne  avec  le  concours  des  minis- 
tres en  fonctions,  qui  se  forment  en  con- 
seil de  gouvernement  et  délibèrent  à  la 
majorité  des  voix. 

PRÉSIDENTS  A  MORTIER.  —  Prési- 
dents de  la  grand'chambre  des  parle- 
ments. Ils  tiraient  leur  nom  de  leur 
mortier  ou  bonnet  garni  de  fourrures. 
Le  premier  président  portait  deux  galons 
d'or  à  son  mortier;  les  autres  présidents 
un  seul.  ^ 

PRÉSIDIALBMENT.  —  Les  tribunaux 
appelés  présidiaux  jugeaient,  dans  cer- 
tains cas,  présidiaîement  ou  en  dernier 
ressort.  Voy.  Présidiaux. 

PRÉSIDIAUX.  —  Tribunaux  institués 
par  Henri  II,  au  mois  de  janvier  i55i 
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(t553))  pour  abréger  la  longuear  des  lation  française  n'admettait  pas  le  prA  A 
procès,  que  les  parlements  ne  parve-  intérêt.  Le  prit  était  considéré  comme 
naient  pas  à  terminer  et  débarrasser  ces  essentiellement  gratuit.  Cependant ,  on 
cours  souToraines  d'affaires  sans  impor-  fioit  par  déroger  a  cette  loi,  ou  du  moins 
tance.  Chaque  fyréaidial  devait  se  com-  par  l'éluder.  Outre  les  contrats  de  consti- 
poser  de  neuf  magistrats  ;  il  en  fallait  au  tuiion  de  rente  qui  furent  autorisés ,  il  y 
moins  sept  pour  juger  présidialement.  avait  des  pays  oU  Ton  pouvait  stipuler 
Les  priêidiauis  étaient,  pour  employer  riniérèi  de  l'argent  prêté,  comme  en 
un  mot  tout  moderne,  des  tribunaux  de  Bresse,  dans  les  obligations  d  jour,  c' est- 
première  instance.  Us  jugeaient  sans-  ap-  à-dire  à  terme,  et  à  Lyon ,  où,  les  stipula- 
pel  ouand  la  somme  en  litige  n'excédait  tiens  de  cette  nature  étaient  permises  en 
pas  aeuxcent  cinquante  livres  de  capital,  faveur  du  commerce»  On  admettait  aassi 
ou  dix  livres  de  rente.  Pour  les  sommes  que  l'argent  pouvait  porter  intérêt  dans 
plus  considérables,  il  y  avait  appel  de-  les  sociétés  de  commerce.  «  Si  deux  per- 
vant  les  parlements.  Les  présidiauof  ne  sonnes,  dit  Fleury  (/ns(t/uf ion  au  droit 
rendaient ,  dans  ce  cas .  qu'un  jugement  ecclésioitique ,  Ill«  partie ,  cbap.  Xiii),  se 
provisoire.  Les  affaires  de  la  seconde  ca-  joignent  pour  un  négoce,  où  l'un  mette 
tégorie  s'appelaient  le  iecond  chef  de  son  argent,  l'autre  son  Industrie,  il  est 
l'$ait  ;  et  celles  de  la  première,  le  pre-  juste  que  le  profit  soit  partagé  comme  la 
mier  chef  de  l'édit.  perte.  C'est  le  fondement  des  polices 
Les  préeidiaux  avaient  une  juridic-  d'assurances  et  des  autres  contrais  ma- 
tion  criminelle,  comme  une  juridiction  ritimes.  On  met  de  l'argent  sur  un  \ais- 
civile;  ils  jugeaient  sans  appel  les  bri-  seau,  à  condition  de  le  perdre,  si  le 
gandanges  sur  les  grandes  routes,  les  vaisseau  périt,  ou  d'en  retirer  un  profit 
vols  à  main  armée,  les  vols  avec  vio-  considérable,  s'il  vient  à  bon  port.  II  n'y 
lence  et  effraction  ,  les  révoltes  et  ras-  a  point  là  de  prit  ;  chacun  demeure  pro- 
semblements  en  armes,  les  levées  de  priétaire  de  son  argent,  où,  si  Tttn  veut, 
troupes  faites  sans  autorisation ,  les  cri-  c'est  acheter  le  hasard  et  l'espérance, 
mes  de  fausse  monnaie,  les  attentats  comme  si  l'on  achetait  le  coup  de  filet 
commis  par  les  vagabonds  ou  par  des  sol-  d'un  pêcheur.  » 

dats  en  marche  (vuy.  Jousse,  De  la  juri-  Les  lois  modernes  ont  autorisé  le  prêt 

diction  des  présidiatuo).  Il  n'y  avait  pri-  à  intérii  et  en  ont  réglé  les  conditions, 

mitivement  que  trente-deux  préêidiaua  ;  La  loi  du  3  septembre  1807  a  fixé  l'intérêt 

dans  la  suite,  le  nombre  de  ces  tribunaux  de  l'argent,  en  matière  civile,  à  cinq  pour 

fut  porté  à  cent.  cent,  et  en  matière  de  commerce  à  six 

PRESSE.- Voy.  IMPRIMERIE,  JODllNAL,  St^Sf:  5f  "J;*   ?.®,"^  ^^^  ®'^  "'^°^®   *°j°"*" 

Libraires,  Pamphlet.  °  ^^^  ®°  vigueur. 

PRESSOIR  BANAL.  -  Dans  certaines  PRÊTRES.  -  Voy.  Clergé. 

provinces,  tous  les  habitants  étaient  obli-  PRÊTRES  DE  LA  MISSION.  «^  Les  pri- 

gës  de  faire  pressurer  leur  vendange  au  très  de  la  mission  ^  ou  lazaristes,  forent 

pre«<oif  6ana2  ou  seiç;neurial.  Voy.  art.  14  établis  à  Paris,  en  1625  ,  par  saint  Vin - 

de  la  Coutume  de  Paris:  art.  28  de  la  cent  de  Paul.  Voy.  Lazaristes. 

Coutume  du  Maine,  et  Salvaing,  De  Vu-       nncrivi?       i  .  «— -  j««  r  •.    ..    .• 

PRESTATIONS.  —  Impôt  en  nature  que  suivant  les  diverses  époques.  Chea  les 

les  vassaux  payaient  à  leur  seigneur  à  barbares,  les  coryurafeura  (voy.  ce  mot) 

certaines  époques  ou  dans  certaines  cir-  attestaient  la  moralité  de  l'accusé  plutôt 

constances.  Voy.  Féodalité  ,  GIte,  Pour-  <jue  la  réalité  ou  la  fausseté  d'un  faiu  Les 

V0IERIE.  épreuves  (voy.  Ordalie)  et  le  combat  ju- 

PRESTTMONIE.  —  On  désignait  sous  ce  diciaire  étaient  souvent,  à  cette  époque . 

nom  :  10  la  desserte  d'une  cnapelle  sans  regardés  comme  le  jugement  ne  Dieu 

titre  ni  collation  ou  la  simple  commis-  (^oy.  Duel).  Enfin ,  à  l'époque  de  saint 

sion  de  dire  des  messes,  à  laquelle  on  l^ouis,  on  eut  recours  à  la  preuve  testimn- 

aiuchait  une  rétribution  ;  2*  le  revenu  af-  ni^l^  o\i  résultant  de  pièces  écrites.  Voy. 

fecté  par  le  fondateur  à  l'entretien  d'un  Justice,  S  HI. 

prêtre,  sans  être  érigé  en  titre  de  béné-  pRRux  (  Les  neuf).  -  il  est  sunvent 

«ce  et  auquel  le  patron  «ommait  de  ple.n  -gestion ,  dans  les  poèmes  et  chroniques 

droit  ;  3*  certains  revenus  affectés  a  quel-  X  moyei  âge ,  d£  neuf  preue^  on  des 

.ques  jeunes  clercs  pour  les  aider  dans  neuf  plus  vaUlànta  cheviliSrsde  l'antl- 

leursetuues.  quité  et  du  moyen  âge.  Alexandre ,  Hêc- 

PRET  A  INTÉRÊT.— L'ancieonelégis-  tor.  César,  Pompée,  Jndas  Maobabée, 
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Artas  ou  Artbar  de  Bretagne,  O^er,  Re- 
naud ,    Rolland ,  sont  qaelquetois  cités 
comme    les  neuf  preux  (  Sainte-Palaye , 
vo  Preux  ).  Ils  flgaraient  dans  les  céré- 
monies   publiques.   Monsirelet    raconte 
que  les  neuf  preux  à  cheval ,  accompa- 
l^naient    le  roi   d'Angleterre  Henri  VI , 
lorsqu'il  fit  son  entrée  à«|*ans ,  en  14S1. 
On  les  représentait  avec  des  barbes  û'oi 
et  avec  des  robes  à  manches  de  satin  , 
tailladées  et  ornées  de  paillettes  d'or. 
Olivier  de  La  Marche ,  parlant  du  tenant 
d'un  tournoi  célébré  à  Arras,  en  1446, 
dit  qu'au  lieu  de  cotte  d'anmes ,  «  il  avait 
une  parure  de  satin  blanc,  tout  découpé 
à    manière  d'écaillés,  broidé  et  chargé 
d'orfèvrerie  d'or  branlant,  par   moulte 
gente   façon,  et   me  fit  souvenir,  à  le 
voir ,  de  l'un  des  neuf  preux ,  ainsi  qu'on 
les  figure.  »  C'est  peut-être  en  l'hon- 
neur des  neuf  preux  que,  dans  les  sta- 
tuts de  l'ordre  de  l'Étoile  (  Ordonn.  des 
roie  dé  .France,  t.  H ,  p.  465).  il  est  dit 
qu'il  devait  y  avoir  une  table  d'honneur 
pour  les  trois  pluê  suffisans  princes ,  les 
trois  plus  suffisans  bannerels  et  les  trois 
plus   suffisans  bacheliers,    c'est-à-dire 
ceux  qui ^  en  l'année,  auraient  plus  fait  en 
armes  de  guerre  :  car  nul  fait  d  armes 
de  paix  n'y  sera  mis  en  compte. 

PREVOT.—  Ce  mot,  dérivé  du  latin 
prapositus  (placé  au-dessus),  s'appliquait 
à  des  magistrats  de  l'ordre  civil  et  judi- 
ciaire. U  désignait  quelquefois  le  doyen 
d'un  chapitre.  On  trouvera,  dans  les  arti- 
cles suivants ,  l'indication  des  principaux 
magistrats  appelés  prévôts. 

PRÉVÔT  (Grand).  —  Le  grand  prévôt 
ou  prévôt  de  l'hôtel  avait  juridiction  sur 
tontela  maison  du  roi.  Yoy .  Grand  prévôt. 

PREVOT  (Grand)  DB  LA  CONNÊTA- 
BLIE.  —  Voy.  Grand  prévôt  de  la  con- 

NÉTABLIB. 

PREVOT  DE  L'HOTEL.  —  Yoy.  Grand 

PRÉVÔT. 

PRÉVÔT  DE  PARIS,  —  Le  prévôt  de 
Paris  était  un  magistrat  qni,  dans  l'ori- 
gine ,  réunissait  toutes  les  fonctions  ad- 
ministratives dans  cette  ville.  Il  rendait 
la  justice,  commandait  les  troupes,  per- 
cevait les  impôts  et  présidait  &  toutes  les 
parties  de  l'administration.  Cette  magis- 
trature, investie  d'un  pouvoir  excessif, 
fut  longtemps  vénale  et  donna  lieu  à  de 
graves  abus,  que  réforma  saint  Louis,  en 
12&4.  Joinville  nous  a  lai»sé  le  récit  de 
celte  réforme  :  •«  La  prévôté  de  Paris  était 
lors  vendue  aux  bourgeois  de  Paris  ou  à 
aucuns,  et  quand  il  avenait  que  aucuns 
l'avaient  achetée,  si  soutenaient  leurs  en- 


fanta et  leurs  neveux  en  leurs  outrages , 
car  les  jouvenceaux  avaient  fiance  en 
leurs  parents  et  en  leurs  amis,  qui  la  pré- 
vôté tenaient.  Pour  cette  chose  était  le 
menu  peuple  trop  défoulé ,  ni  ne  pouvait 
avoir  droit  des  riches  hommes ,  pour  les 
grands  présents  et  dons  qu'ils  faisaient 
au  prévôt.  Oui  à  ce  temps  disait  vrai  de- 
vant le  prévôt ,  ou  qui  voulait  son  ser- 
ment tenir,  pour  n'être  parjure,  d'aucune 
dette  ou  d'aucune  chose  oii  il  fût  tenu  de 
répondre,  le  prévôt  en  levait  amende  et  il 
était  puni.  Par  les  grands  parjures  et  par 
les  grandes  rapines  qui  étaient  faites  en 
la  prévôté ,  le  menu  peuple  n'osait  de- 
meurer en  la  terre  du  roi ,  ains  allaient 
demeurer  en  autres  prévôtés  et  en  autres 
seigneuries,  et  était  la  terre  du  roi  si  dé- 
serte ,  que  quand  il  tenait  ses  plaids,  il 
n'y  venait  pas  plus  de  dix  personnes  ou 
de  douze.  Avec  ce ,  il  y  avait  tant  de  mal- 
faiteurs et  de  larrons  &  Paris  et  dehors, 
que  tout  le  pavs  en  était  plein.  Le  roi  qui 
mettait  grande  diligence,  comment  le 
menu  peuple  fut  gardé,  sut  toute  la  vé- 
rité, SI  ne  voulut  plus  que  la  prévôté  fût 
vendue,  ains  donna  gages  bons  et  grands 
à  ceux  qui  dès  ores  en  avant  la  garde- 
raient; et  toutes  les  mauvaises  coutumes 
dont  le  peuple  pouvait  être  grevé,  il  abat- 
tit ,  et  fit  enquerrir  par  tout  le  royaume 
et  par  tout  le  pays  où  il  pourrait  trouver 
homme  qui  ftt  boflne  justice  et  raide.  Si 
loi  fut  indiqué  Etienne  Boileau ,  lequel 
maintintetgardasibienlaprévôté,quenul 
malfaiteur,  ni  larron ,  ni  meurtrier  n'osa 
demeurer  à  Paris,  que  tantôt  ne  fût  pendu 
ou  détruit;  ni  parent,  ni  lignage,  ni  or, 
ni  argent  ne  le  purent  garantir.  La  terre 
du  roi  commença  à  ameûder,  et  le  peuple 
y  vint  pour  le  bon  droit  qu'on  y  faisait.'» 
Juridiction  de  la  prévôté  de  Paris,  — 
La  juridiction  du  prévôt  de  Paris,  qui 
avait  son  siège  au  Chàtelet,  était  une  des 
plus  anciennes  du  royaume  (voy.  Cel- 
telet).  Elle  avait  ce  privilège  remar- 

3uable  qu'elle  pouvait  appeler  devant  elle 
es  procès  de  toutes  les  parties  de  la 
France,  pour  les  actes  qui  avaient  été 
scellés  de  son  sceau.  Ce  privilège  de  la 
prévôté  de  Paris  donna  lieu  à  des  contes- 
tations oii  le  prévôt  remporta.  Des  let- 
tres patentes  de  Charles  V,  en  date  du 
8  février  i367  (  1368),  déclarèrent  que  le 
droit  royal  de  son  tribunal  était  si  ancien 
qu'il  était  impossible  de  trouver  trace  du 
contraire,  et  que  la  connaissance  du  sceau 
de  Paris  et  l'exécution  des  lettres  qui  en 
étaient  scellées  appartenaient  exclusive- 
'  ment  au  prévôt  de  cette  ville.  Plusieurs 
corporations,  auxquelles  les  rois  avaient 
voulu  accorder  le  privilège  d'une  juridic- 
tion spéciale,  ne  reconnaissaieDtpourjnge 
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que  le  prévôt  de  Paris;  de  ce  nombre  le  chapeau.  U  portait  à  la  main  un  l^ton 

étaient  Tordre  de  Malte,  Vévèque  et  cha-  de  commandemeiit.  Il  se  rendait  dans «e 

{)itre  de  Meaux,  Tabbaye  de  Saint-Faron ,  costume  à  la  grand'chambre  du  parlement 

e chapitre  de  Beauvais,  les  Célesiins  de  lorsqu'on  y  ouvrait  le  rôle  de  Paris,  ei , 

Paris,  de  Soissons,  d'Amiens,  de  Mar-  après  l'appel  de  la  cause,  il  se  couvrait; 

cuussiS|  le  chapitre  de  Senlis,  les  Char-  ce  qui  n'était  permis  qu^aux  prince»  ,  aux 

treux  de  Blorfontaine,  l'ahbaye  des  Vaux  ducs  et  pairs,  et  aux  envoyés  du  roi. 

de  Cernay,  l'abbaye  de  Saint-Cyr,  celle  de  Le  prévôt  de  Paris  était  installé  par  un 

Farmousiier,   du  val   Nosirc-Dame,   de  président  a  mortier;  il  devait  lai  faire 

Saint-Martin  de  Pontoise,  de  Saint>Paul  présent  d'un  cheval  après  la  céréoionie. 

près  de  Beauvais,  de  Nogeni-TArtaud,  du  Pour  être  pourvu  de  cet  office ,  il  fallait 

Pont-aux-Dames,    du  Parc-aux-Dames-  être  né  Parisien. 

lez-Crespy,  de  Sainte-Colombe  près  de  A  la  fin  du  xvii"  siècle ,  les  droits  du 

Sens ,  etc.  prévôt  de  Paris  avaient  été  coosidérable- 

L'Université  de  Paris  avait  été  placée  ment  restreints  par  la  création  du  lieute- 

sous  la  protection  spéciale  du  frétât  de  nant  de  police  et  d'autres   magistrats. 

Paris  par  lettres  patentes   de  Philippe  Cependant  cette  dignité  était  encore  re- 

de  Valois,  en  date  au  31  décembre  1340.  cherchée.  «  La  charge  de  prévôt  de  Pa- 

Les  docteurs,  régents,  professeurs,  éco-  ris,  dit  Dangeau  à  la  date  du  20  octobre 

liers  et  suppôts  de  l'Université  de  Paris  1684,  à  des  droits  honorifiques  fort  beaux; 

ne  pouvaient  être  forcés  de  plaider  en  elle  vaut  huit  mille  livres  de  rente.  » 
première  instance  ailleurs  que  devant  le 

prévôt  de  Paris,  conservateur  de  leurs  PRÉVÔT  DES  MARCHANDS.  —  Premier 
privilèges,  et  ils  pouvaient  faire  évoquer  magistrat  de  la  bourgeoisie  parisienne  ei 
a  son  tribunal  toutes  les  causes  oti  ils  lyonnaise.  Le  prévôt  des  marchands  ét&ii 
étaient  intéressés.  Enfin  les  arrêts  de  à  Paris  et  à  Lyon  le  chef  de  l'administra- 
]a  juridiction  du  prévôt  de  Paris  étaient  tion  municipale,  qu'on  nommait  maire 
exécutoires  dans  la  France  entière  pour  dans  la  plupart  des  villes.  Pendant  long- 
tout  ce  qui  regardait  l'approvisionnement  temps  ce  magistrat  fut  élu  par  les  bour- 
de Paris.  Ce  droit,  qui  remontait  à  une  geois  de  Paris,  et  il  avait,  tant  que  durait 
antiquité  immémoriale,  lui  fut  positive-  sa  charge,  le  soin  de  veiller  à  la  défense 
ment  confirmé  par  lettres  patentes  de  de  leurs  privilèges  et  de  protéger  leurs 
Charles  Vi  du  i«'  mars  1388,  par  arrêt  du  intérêts.  Mais  le  prévôt  des  marchiHidSy 
parlement  de  Paris  du  5  juillet  1551,  et  placé  en  face  du  prévôt  royal,  vit  bientôt 
enfin  par  arrêi  du  conseil  du  21  avril  i667.  ses  droits  attaqués.  La  tentative  violente 

Peu  à  peu  les  fondions  de  la  prévôté  de  et  impuissante  du  prévôt  des  marchands, 

Paris  furent  divisées,  et  le  prévôt  de  Pa-  Etienne  Marcel  (  1356  1358),  pour  dominer 

ris  ne  fui  plus  qu'un  juge  d'épée,  qui  Paris,  les  états  généraux  et  la  royauté, 

laissait  à  ses  lieutenants,  appelés  2t>ti(e>  contribua  encore   à  exciter  la  jalousie 

nant  criminel,  lieutenant  civil,  lieu-  du  pouvoir  souverain  contre  les prevdis 

tenant  général,  lieutenants  particuliers  des  marchands.  On  ne  leur  laissa  que 

(voy.  ces  mois),  le  soin  de  rendre  la  jus-  la  police  municipale.  Assisté  des  quatre 

tice.  11  avait  encore  un  lieutenant  de  robe  échevins ,  qui   formaient  le   bureau  de 

courte  chargé  de  veiller  à  la  sûreié  de  la  ville ,  le  prévôt  êtes  marchands  ju- 

Paris,  de  .faire  arrêter  les  vagabonds  et  gea  les  procès  des  marchands   jusqu'à 

gens  suspects,  et  même  de  les  juger  en  l'époaue  oii  le  chancelier  de  l'Hôpital  eia- 

certains  c^s.  Le  prévôt  de  Paris,  quoique  blit   les  juges-consuls  ou  tribunaux  de 

dépouillé  de  ses  attributions  judiciaires,  commerce.  Il  répartissait  l'impôt  de  la 

conserva  une  haute  position  jusqu'à  la  capitation,  fixait  le  prix  des  denrées  ar- 

fin  de  l'ancienne  monarchie.  Le  prévôt  rivées  par  eau  et  avait  la  police  de  la 

de  Paris,  dit.Cbarles  du  Moulin ,  a  le  pre-  navigation.  Les  constructions  d'édifices 

mier  ransj;  dans  Paris  après  le  souverain  pubhcs,  de  ponts,  fontaines,  remparts, 

et  les  seigneurs  du  parlement  qui  repré-  dépendaient  du  prévôt  des  marcfuinds.  Il 

sentent  le  i^rince;  il  est  au-dessus  de  poruit  le  titre  de  chevalier  et  avait  un 

tous  les  baillis  et  sénéchaux  (Praspost/tM  rôle  important  dans  les  cérémonies  pu- 

parisietisis  est  major  post  prinrApem  in  bliques  et  spécialement  aux  entrées  des 

villa  parisiensi,  et  pott  dominos  parla^  rois.    Le  prévôt  des  marchands  et  les 

menti  principem  représentantes;  om^  échevins  qui  l'accompagnaient  portaient, 

nesque  baillivos  et  senescallos  antece-  dans  les  circonstances  solennelles,   un 

dit).  costume  qui  rappelait,  par  sa  singularité, 

Le  costume  du  prévôt  de  Paris  était  les  vêlements  du  moyen  âge.  Même  du 

l'habit  court,  le   manteau  ei  le  coUci,  temps  de  Louis  XIV,  ils  avaient  des  robes 

l'épée  au  côté,  un  bouquet  de  plumes  sur  mi-parties,  comme  l'atteste  le  récit  sui- 
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'VMDt  tiré  du  Journal  manuscrit  de  la 
JP'ronde  par  Dubuisson-Aubenay,  à  la  date 
du  18  août  1649  :  «  Sur  les  trois  heures, 
1<?  prévôt  des  marchande^  le  sieur  Féron, 
&  cheval,  en  housse  de  velours,  avec  sa 
robe  de  velours  rouge  cramoisi,  mi-paMie 
de  velours  violet  cramoisi,  du  côté  gau- 
che, précédé  de  deux  huissiers  de  l'bôtel 
de  ville  aussi  à  cheval ,  en  housse,  vêtus 
de  robes  de  drap  ainsi  mi -parties,  et 
suivi  de  cinq  ou  six  échevins,  pareille- 
ment en  housse  comme  lui  et  vêtus  de 
robes  de  velours  plein  ainsi  mi-parties , 
et  des  procureurs  du  roi  et  greffier  de 
l'hôtel  de  ville,  vêtus  l'un  d'une  robe  de 
▼elours  violet  cramoisi  plein,  l'autre  d'une 
de  velours  rouge  cramoisi  plein ,  aussi  en 
housse,  et  de  i)rès  de  cent  principaux 
hourgeois  de  la  ville,  aussi  à  cheval  et  en 
housse,  allèrent  par  ordre  jusques  à  la 
croix  qui  penche  près  de  Saint-Denis,  au- 
devant  de  Sa  Majesté.  » 

L'élection   du   prévôt  des  marchands 
n'avait  plus  lieu  que  pour  la  forme  aux 
xvti*  et  xviii*  siècles.  J'emprunte  au  Jour» 
nal  de  P avocat  Barbier ,  à  la  date  du 
17  août  i7S0,  le  récit  d'une  de  ces  élec- 
iioij3  :  «  Cela  se  fait  ordinairement  le  jour 
de  saint  Roch,  lendemain  de  la  Notre- 
Dame  ;  mais,  q^^uand  le  jour  de  saint  Roch 
est  un  dimancne,  cela  se  remet  au  lundi. 
J'avais  été  appelé  comme  notable  pour 
procéder  à  l'élection,  et  j'ai  assisté  à  la 
cérémonie  et  au  dtner  de  la  ville.  Cette 
cérémonie  est  longue;  comme  un  huissier 
de  la  ville  va  chercher,  dans  les  carrosses 
de  la  ville,  les  trente-deux  notables  man- 
dés, on  n'est  guère  rassemblé  qu'à  plus 
de  midi  et  demi.  M.  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  quatre  écbevins  en  place 
sont  assis  au  haut  de  la  grande  salle,  sur 
un  banc.  Le  procureur  du  roi  de  la  ville 
est  dans  un  fauteuil,  vis-à-vis  une  table, 
et  le  greffier  de  la  ville  dans  un  fauteuil, 
vis-à-vis  de  lui.  A  la  droite  du  prévôt  des 
marchands  sont,  sur  un  banc,  en  lon- 
gueur, les  conseillers  de  ville,  officiers  de 
cour  souveraine  ;  ensuite  les  conseillers 
de  ville  bourgeois,  et,  après  les  quart!- 
niers,  sur  un  banc,  à  gauche,  tous  lea 
mandés. 

«  Le  prévôt  des  marchands  a  fait  un 
discours ,  adressé  aux  notables .  sur  l'é- 
leclion  qui  était  à  faire ,  sur  l'honneur 
qu'il  avait  eu  à  remplir  sa  place  pendant 
plusieurs  prévôtés,  sur  l'éloge  des  éche- 
vins dans  leurs  fondions,  un  peu  sur  le 
roi,  sur  l'espérance  des  couches  de  ma- 
dame la  Dauphine.  Il  a  lu  son  discours 
qu'il  tenait  à  la  main  et  qui  a  duré  près 
d'une  demi-heure.  Le  premier  et  le  se- 
cond échevin  ont  fait  chacun  un  discours 
moins  long,  et  le  procureur  du  roi  de 


même,  sur  les  règles,  les  usages  de  la 
ville  et  les  fonctions  et  droits  de  juridic- 
tion. Après  cela,  on  a  lu  les  ordonnances 
de  la  ville  et  la  lettre  de  cachet  du  roi , 
qui  était  de  l'année  passée,  pour  conti- 
nuer M.  de  Bernage,  prévôt  des  mar- 
chands, pour  deux  années,  jusqu'à  la 
Notre-Dame  J752;  ce  qui  a  fait  aussi  la 
matière  d'un  remerctment  dans  le  dis- 
cours du  prévôt  des  marchands  et  d'un 
éloge  dans  les  autres. 

«  On  appelle  ensuite  ceux  qui  doivent 
être  présents  pour  savoir  s'ils  y  sont.  Le 
prévôt  des  marcharuis  et  les  quatre  éche- 
vins quittent  leurs  places  et  passent  der- 
rière le  banc  qui  est  occupe  par  quatre 
scrutateurs,  dont  le  premier  est  le  scru- 
tateur royal  :  c'est,  celte  année,  M.  Fey- 
deau  de  Brou,  avocat  du  roi  au  Chàtelet,et 
flls  du  conseiller  d'Etat.  Ce  scrutateur  royal 
tient  un  crucitix  pour  recevoir  le  serment 
de  bien  procéder  fidèlement  à  l'élection  ; 
ce  que  le  scrutateur  demande  à  chacun  en 
particulier;  à  quoi  on  répond  :  oui,  mon- 
sieur. Le  scrutateur  tient  un  sac  de  ve- 
lours cramoisi  oh  chscun  jette  son  billet. 
M.  le  prévôt  des  marchands  va  le  premier 
au  serment,  à  genoux  sur  un  carreau  de 
velours,  la  main  sur  le  crucitix,  et  donne 
son  billet,  puis  les  quatre  échevins  et  tous 
les  conseillers  de  ville.  Ensuite  on  appelle, 
par  ordre  de  réception,  chaque  quartinier 
et  les  deux  mandés.  C'est  le  greffier,  de- 
bout, qui  fait  cet  appel,  et  chacun  fait  la 
même  cérémonie  On  met  son  billet  dans 
le  sac  ;  sur  ce  billet  est  écrit  M.  de  Ber- 
nage ,  prévôt  des  marchands ,  et  pour 
échevins.  M.  un  tel  et  M.  un  lel.  C'est  le 
quartinier,  qui,  avant  toutes  les  cérémo- 
nies, donne  un  pareil  billet  à  deux  man- 
dés. Ces  billets  préparés  sont  arrangés  de 
façon  que  la  pluralité  des  voix  se  trouve 
tomber  sur  ceux  qui  sont  désignés  pour 
être  échevins.  L'on  voit,  par  là,  que  toute 
cette  grande  et  longue  cérémonie  d'élec- 
tion n^est  que  de  forme  et  de  nom.  Il  y  a 
tous  les  ans  pour  nouveaux  échevins  :  un 
officier  de  ville,  soit  conseiller  ou  quarti- 
nier alternativement,  et  un  bourgeois, 
comme  marchand,  notaire,  avocat,  ou 
autre. 

M  Toute  La  façon  du  scrutin  finie,  M.  le 
prévôt  des  marchands  et  les  quatre  éi:he- 
vins  sortent  de  la  salle  et  se  retirent  dans 
leur  bureau  pour  dresser  le  procès- verbal 
de  l'élection  que  l'on  envoie  sur-le-champ 
au  roi.  Pendant  qu'on  dresse  ce  procès- 
verbal  tous  les  officiers  de  ville  et  mandés 
vont  et  viennent  dans  l'hôtel  de  ville, 
boivent  un  coup  s'ils  le  veulent,  et  l'on 
met  le  grand  couvert,  dans  cette  même 
grande  salle,  oh  il  y  a  encore  nombre  de 
gens  derrière  les  bancs,  que  l'on  a  fait 
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par  anîs  poor  voir  toole  la 
reiBuoie  ct-^tecsas  et  pour  voir  aussi  le 
owp  d'oeil  dn  repas.  Toui  cela  dore  de 
Uçfm  q«e  nous  ne  sommes  qa'à  trois 
faeiires  et  demie.  C'esi  une  fronde  table 
kMHpif.  d'un  boat  «le  la  salle  à  l'aatre, 
eoBi^HUit  quaraote-hoit  couverts,  à  peu 
près,  de  chaque  côté.  Il  y  a,  an  miheu, 
UMit  dn  loog.  Tîogt  et  oo  ou  viugt-deox 
plateaux,  contenant  chacun  quatre  cor- 
beilles de  confitures  tëcbes,  valant  au 
Boius  dix  francs  cha«ane,  que  chacun 
des  assisiaots  emporte  à  la  fin  du  repas. 
M.  le  ftrétét  dea  fnarehand»  est  au  bout 
de  la  table,  en  face,  an  haut  de  la  table 
avec  le  scrutateur  royal.  A  droite,  sont 
tons  les  mandés  à  qui  on  fait  les  hon- 
neurs; k  gauche,  les  échevins,  officiers 
de  ville,  conseillers,  procureur  du  roi, 
g^ffier  et  quartiniers,  et  au  bout,  eo 
face  y  le  colonel  de  la  ville.  Derrière  M.  le 
frétât  de*  marchemét  est  un  buffet  en 
pvramide  garni  de  vieille  vaisselle  de  ver- 
meil doré  qui  ne  sert  à  rien  et  qui  a  un 
air  d'antiquité  ;  à  côté,  sont  les  trompettes 
et  hautbois  de  la  ville  qui  jouent  par  in- 
tervalle. Chaque  service  est  annoncé  par 
des  trompettes  et  tambours  qui  sont  dans 
la  cour.  Il  n'y  a  rien  de  bien  extraordi- 
naire pour  les  meis  :  c'est  une  soupe  et 
trois  entrées  servies  entre  chaque  per- 
sonne, deux  de  chaque  côté,  et  ainsi  ré- 
pète le  long  de  la  table;  deux  plats  de 
rôu,  viande  blanche  et  noire,  deux  sa- 
lades, un  melon,  des  bouteilles  de  vin  et 
OMTEfes  d'eau  dans  des  seaux  à  glace,  de 
même  pour  l'entremets.  Pour  le  dessert, 
des  tourtes,  conipoies  et  corbeilles  de  pè- 
ches» magnifiques  ;  du  vin  de  Champagne, 
de  Mulleseau  (Meursault  près  de  Beaune), 
et  vin  de  Chypre.  On  y  boit  très-modéré- 
ment et  très-décemment.  Au-dessert,  M.  le 
précôi  des  marchands  boit  et  porte  à 
toute  l'assemblée  différentes  santés,  de 
M.  le  gouverneur  de  Paris,  Mesdames  de 
France,  madame  la  Daiiphine,  M.  le  Dau* 

{>bin,  la  reine.  1a  dernière  est  du  roi,  à 
aquelle  Uiuile  monde  se  lève  pour  sortir 
de  table,  et  chacune  de  ces  santés  est  cé- 
lébrée par  des  fanfares  de  trompettes  et 
hautbois.  Ijd  coup  d'œil  de  ce  service,  sur- 
tout à  cause  de  ces  corbeilles  de  taffetas 
de  différentes  couleurs  et  des  oontitures 
sèches,  est  magnifique  et  auguste  par  ce 
nombre  de  quatre-vingt-^ tx  personnes  à 
Ubie.  qui  toutes  ont  chacune  leur  laquais 
derrière  leur  chaise.  » 

M.  de  Flesseiles,  qui  fht  assassiné  en 
1789,  fot  le  dernier  prétfét  des  marchands 
de  Paris.  Bailly,  qui  le  remplaça,  prit  le 
titre  de  maire.  —  ilyavnitaussiklAonun 
ftrévôt  des  marcAarûU,  qui  avait  à  peu  près 
les  mêmes  atxributioosqoe  celui  de  Paris. 


PRAVOI  de  L*ILB.  —  Ce  nmii ,  que 

l'on  trouve  souvent  dans  les  mémoires  da 
xvne  aiède,  désignait  le  prévôt  des  ica- 
rechaux  (voy.  PaÉvèrs  »bs  MAHtcaiAn) 
chargé  de  maintenir  la  police  dans  touié 
l'étendue  de  File-de-France. 

PREVOT  GEKERAL  DES  MONNAIES. - 

I^  prévôt  général  des  monnaie»  était  nn 
officier  institué  en  I63â«  avec  un  lieute- 
nant, trois  exempts,  uu  greffier  ,  quarajute 
archers  et  un  archer^rompette.  Il  était 
chargéd'arrèterles  faux  monnaTenrs  eieo 
général  de  poursuivre  tous  les  délits  rela- 
tifs aux  monnaies,  d*exécoler  les  arrêts 
de  la  cour  de»  mon  naie»  et  de  prêter  main- 
forte  aux  députés  de  cette  cour  dans  Paris 
ou  hors  Paris.  Il  Instruisait  sommaire- 
meni  les  procès  de  fausse  naoniiaie  ;  nuis 
le  jugement  en  était  déféré  à  la  cour  de» 
monnaies.  Le  prévôt  des  monnaies  assis- 
tait au  jugement,  mais  sans  voix  délibé- 
rative  ;  il  prenait  rang  et  séance  après  le 
dernier  consôUer,  et  se  bornait  à  rendre 
compte  de  ses  procédures. 

PR£VOTALES(Cours).  —Tribonaox  ex- 
traordinûres  chargés  de  punir  certains 
crimes.  Une  loi  dn  lo  octobre  18I0  insti- 
tua des  cowrs  prévôtaUs  pour  réprimer  la 
contrebande.  En  18I5  (20  décembre) .  des 
cours  prévdtales  furent  encore  établies 
pour  juger  les  crimes  et  délits  portant 
atteinte  à  la  sùrtté publique.  ElleséCaieoC 

{Présidées  par  des  ofUciers  supéri^irs  de 
'armée,  qui  prenaient  le  titre  de  préeâtSj 
et  devaient  se  transuortnr  partout  «ù  leur 
présence  était  jugée  néoessiair».  Léon  ju- 
gements étaient  sans  apjiel.  Le*  eomrs 
prévôtales  furent  supprimées  en  iSi7. 

PRÉVÔTÉ.  —  Dignité  de  prévôt.  Voy, 
les  articles  précédents  sur  les  différents 
magistrats  qui  portaient  le  nom  de  Re- 
vêts. —  On  ap|>elait  aussi  préodti  la  juri- 
diction des  prévôts  et  la  ciroonacriptton 
territoriale  dans  laquelle  elle  s'exerçait 

PREVOTE  DE  LA  MARINE.  •- loridie- 
tiun  spéciale  qui  connaissait  des  alMres 
de  la  marine.  Ces  pritôtés  de  la  mutrin» 
avaient  été  établies  par  an  édit  da  mois 
d'avril  1704.  dans  les  villes  de  Brest.  Rfr- 
chefort.  Toulon.  Marseille,  DoBkorqne,le 
Havre,  Port-Louis  et  Rayonne. 

PRÉVOTÉ  DE  L'HOTEL.  -^  Tribunal 
souverain  du  grand  prévôt  de  France  ou 

Crécdi  de  VhéuU  (Voy.  GaAXO  Vwtm.) 
e  grand  prévôt  avait  deux  lieutenants  de 
|obe  courte  et  deux  lieutenants  de  robe 
longue.  La  prévôté  de  Vhôtel  esistait  de- 
puis un  temps  i  mmémorial;  elle  fut  coB- 
Armée,  par  up  édit  de  François  Iv'.donoé 
au  mois  de  juillet  i5«2.  Les  cassas  dei 
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« 
maisODS  royalesetde  la  courhepouvaient  qui  y  siégeaient  réunies  li  celles  des  bail- 
être  jugées  qa'en  la  prévôté  a»  l'hôtel,  liages,  sénéchaussées  et  présidiaux.  Ce- 
eomme  le  prouve  un  jugement  souverain  pendant  quelques  prévôtés  furent  conser- 
de  ce  tribunal^  rendu  le  18  marà  1637.  Six  yées  en  I>orraine,  spécialement  à  Badon- 
mattres  des  requêtes  au  moins  devaient  Tillers,  Boucquenome,  Dompaire,  Ligny  , 
être  appelés  dans  ce  tribunal,  pourquoi  Saralbe,  Saini-Hippolyte ,  Sainte-Marie- 
devtntcour  souveraine.  On  le  voit,  par  un  aux-Mines  et  Ramberviller. 
jugement  sottverain  (29  juillet  1637  ),  où  paÉVOTS— On  nommait  prévôts, t^a 
MM.  Brulari,  Courtm  ,  Paulmy,  de  Ma-  moyen  âge,  des  officiers  de  police  rurale, 
chault,  de  Malon  ,  Lefèvre  ,Thiersault  et  qui  étaient  chargésde  veiller  au  maintien 
de  Renouard ,  maîtres  des  requêtes  ordi-  ^^g  droits  du  seigneur ,  de  recueillir  ses 
naires  de  1  hôiel  du  roi  en  quartier ,  decl-  ,  entes  et  de  rappeler  aux  vassaux  les  ser- 
dèrent  que  le  prévôt  de  l  hôtel ,  avec  les  vices  qu'ils  devaient  lui  rendre.  Le  prévôt 
maître»  des  requêtes,  connaissait  et  ju-  jugeait  aussi  les  causes  portées  au  tribu- 
geait  de  tout  temps ,  même  de  préférence  nal  du  seigneur.  Tantôt  Toffice  de  prévôt 
aux  oflBciers  du  prévôt  de  Pans ,  de  toute  était  flefFé,  c'est-à-dire  attaché  à  unecer- 
aortes   de  crimes  commis  dans  Pans,  t^jne  terre  ou  lief  ;  tantôt  leseigneur  pre- 
quand  le  roi  y  résidait,  comme  dans  tous  nait  un  de  ses  hommes  qui  ne  pouvait  se 
les  autres  lieux  et  villes  que  la  cour  ha-  dispenser  d'être  son  preodr  pendant  un 
^i^i^«  an  ;  ailleurs ,  les  hommes  du  nef  élisaient 
^„^„^„^„       ^           , ',.      •  ^,j    j  le  îir«Jd<;  ailleurs, enfin,  ils  présentaient 
PREVOTES.  —On  appelait  prévôtés,  du  au  seigneur  plusieurs  candidats,  entre  lea- 
temps  de  Philippe  Auguste ,  des  circon-  quels  il  faisait  son  choix.  Le  prévôt  spé- 
scrlptions  territoriales ,  subdivisions  des  cial  chargé  de  la  garde  des  moissons  s'ap- 
comtés  et  bailliages.  Elles  étaient  admi-  pelait  mewt«r.  Les  offices  de  cette  nature 
nistrées  par  des  prévôts,  qui  de  même  que  se  nommaient  quelquefois  bedellerie.\o\. 
les  baillis  (voy.  Bailli)  cumulaient  les  \,éop.ï>e\\s\e.  Etudes  sur  la  condition  de 
fonctions  civiles,  militaires  et  judiciaifes;  /^  dasse  agricole  en  Normandie. 
11  est  difficile  d'indiquer  avec  exactitude?  pnt-vnTQ  MifiTiutRc       nn  H<&ai<Tn<. 
l'origine  de  ces  prévôtés.  Pasquier  (Re-  PREVOTS  MILITAIRES.  -  On  désigne 
cherches,  11,14)  les  croit  pos^rieures  à  ^T^^  aujourd'hui  sous  le  nom  de  çrrf. 
Charlem^ne  et  à  Louis  le  Débonnaire,  «d^*  des  olhciers  chargeas  de  maintemp  la 

«  Combiel  que  je  voie  dit-il,  plusieurs  rè-  Jrda^^riesTaraps  T^^^^  réoST^^eï 

glements  en    eurs  ordonnances  pour  es  ^^.  "*"®  '®LÏÏ^  '     •    J?„-^?   ?i?î  î 

comtes  en  q.ialité  de  personnes  qui  exer-  •^"™««  °L'^.^l\''i.^ïï™L?^^nt^«^^^^^^^^^ 

çaient  la  juïidiction ordinaire,  je  ne  vois  f^\^ '?^'.Pr'''^-T*i-S^.a?APfl^^^ 

^int  un  leul  endroit  oh  il  s<^^parlé  dés  ^JJ^iSf ^ ^ij^J^ÎS 'X^! 


uc  uiaiiicfo  a tt'il  faut  aue  l'office  de  prevdt  -  -      ,  .  ^»       -i-^   •  i. 

soit  venu  lorsque  les  comtes  se  démirent  ^î-'^^^^' Pr**^!t„T;i|^,rau^''înnn«^ 

de  leurs  étatTde  judicature  sur  autrui.  >.  maintenant  à  maintenir  la  discipline .  à. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les  prévôts.  ^^'^'^^  «?"»  quiy  portent  atteinte  a  dres- 

qu'Sn  appelait  ai  leurs  c/idtetoL ,  «t-  «^r  procès -verbal ,  sa.sir  les  pièces  de 

ou»mouvicomtes,furentinvesti8del'au-  conviction  et  les  remettre  aux  rapporteurs 

loril^  administrative  dans  certaines  con-  t\^?^^'}LÎ\?'iZ''iJ^!^^r^''t''n^^ 

trées,80usla  surveillance  des  bailli. s  et  du  3  mai  i832  donne  le  nom  de  grand 

sénéchaux.  On  ne  tarda  pas  à  leur  enlever  J^î"^^^  «"  commandant  de  la  gendarniene 

l'auioritrmiliiairret  la  irest^n  Hnan-  <*  ""«  armée  j  il  a  SOUS  ses  ordres  deux 

cièrrmairi  s  coiLr^renfnend^^  ^H^^^^  ^«  gendarmerie  ;  le  commandant 

Smps  rd^'iuT  rrSnTn'p%^^^^^^  ^Shr«rLTi?  f  r«f  r  SXTune 

insiknce  dans  toutes  les  matières  civjjes ,  "«.«^J®  J^^'f  '  \  ^i^J9^^  ^^  ""^^^  ""® 

personnelles ,  réelles  et  mixtes  entre  ro-  ^"8^«  ^^  gendarmerie, 
turiers,  et  pour  tous  les  délits  qui  n'é-        PREVOTS  DES  MARECHAUX.   —  Les 

talent  pas  réservés   aux  bVillis  et  séné-  prévôts  des  maréchaux  étaient  des  ju^es 

chaux.  Les  prévôtés   furent  érigées  en  d'épéb  établis  par  François  !•',  pour  faire 

titres  d'offices  par  édit  du  mois  de  juillet  le  procès  k  tous  les  vagabonds,  et  gens 

1693.  Ces  juridictions  s'appelaient  châtel-  sans  aveu  et  sans  domicile.  Les  crimes 

leniesen  Auvergne  et  en  Bourbonnais  ;  vi-  ou  délits  commis  par  les  gens  de  guerre  ; 

comïM,en  Normandie;  tJtgiu«rte«,  eii  Pro^  les  toIs  sur  les  grands  chemins,  déser- 

vence  et  ailleurs.  Elles  furent  supprimées  tions  ou  assemblées  illicites  avec  port 

par  un  édii  de  Louis  XV ,  rendu  au  mois  d'armes  ;  la  fabrication  de  la  fausse  mon- 

d'avril  1749,  et  les  fonctions  des  officiers  naie,  la  levée  de  troupes  sans  autorisation 
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du  roi, étaient  aussi  de  la  compétence  des 
prévôts  des  maréchaux.  Leurs  semences 
étaient  rendues  eu  dernier  ressort  et  sans 
appel.  Le  fait  suivant,  tiré  du  journal  iné- 
dit de  Dubuisson-Aubenay  (manuscrit de 
lafiibl.  Mazar. ,  n"  1765,  t.  XV),  prouve 
que  le  parlement  reconnaissait  la  justice 
souveraine  des  prévôts  :  m  Samedi,  lu  no- 
vembre 1640,  Mme  de  Vendôme  fit  sollici- 
ter le  premier  président  (Mathieu  Mole) , 
de  recevo.r  les  trois  voleurs ,  prisonniers 
au  Chàtelet,  et  ce  jour  même  condamnés 
à  la  question  et  ensuite  à  la  mort  par  la 
roue ,  à  l'appel  qu'ils  en  ont  interjeté  au 

Îiarlement ,  et  le  premier  président  lui  a 
ait  réponse  que  cela  ne  se  pou  voit,  le 
cas  estant  purement  prévôtal ,  eux  étant 
voleurs  convaincus  et  pris  sur  le  fait ,  et 
pariant  justiciables  en  premier  et  en 
dernier  ressort  des  juges  pré  totaux  et 
présidiaux,  suivant  toutes  les  ordonnan- 
ces des  rois.  » 

Les  secrétaires  du  roi  et  officiers  de 
judicature,  dont  les  procès  étaient  portés 
de  droit  à  la  grand'chanibre  dli  parlement, 
n'étaient,  dans  aucun  cas,  jusiiciables 
des  prévôts  des  maréchaux.  Ces  officiers 
d'épée  avaient  le  titre  d'écuyers  et  con- 
seillers du  rui  ;  ils  siégeaient  dans  les 
présidiaux,  à  côté  du  lieutenant  criminel. 
Les  prévôts  des  maréchaux  avaient  sous 
leurs  ordres  une  espèce  de  gendarmerie 
appelée  maréchaussée  (  voy.  ce  mot).  Ils 
ont  été  supprimés  à  l'époque  de  la  révo- 
lution ;  les  officiers  de  gendarmerie  qui 
ont  une  partie  de  leurs  attributions, 
n'exercent  pas  de  juridiction.  Us  se  bor- 
nent à  constater  les  crimes  et  délits ,  à 
arrêter  les  coupables  et  à  les  livrer  aux 
tribunaux. 

,  PRIÈRES.  —  L'usage  des  prières  publù 
qws  est  immémorial  Quant  aux  fonda- 
tions et  stipulations  de  prières  dans  les 
chartes  de  donations ,  rien  n^était  plus 
commun  au  moyen  âge  (voy.  Morts,  rou- 
leaux de  .Une  notice  du  cartulaire  de  l'ab- 
baye de  Itedon,  de  868,  otTre  une  des  plus 
anciennes  stipulations  de  prières  nom- 
bréesque  l'on  connaisse.  (Voy.  D.  Lobi- 
neau  ,  //tX.  de  Bretagne,  t.  Il,  coU  68.) 
L'abbe  s'y  engage,  pour  une  restitution  de 
fonds,  à  acquitter  trois  cents  messes  et 
cent  psautiers.  D.  de  Vaines  cite, dans  son 
Dictionnaire  de  diplomaUque,\xne  charte 
de  donation  faite  à  une  communauté  de 
Celestins  du  diocèse  de  Soissons ,  où  l'on 
trouve  cette  curieuse  stipulation  :  ><  Qu'ils 
châtient  leurs  corps  pour  noua,  dit  le  do- 
nateur ,  afin  que  nous  méritions  d'avoir 
la  vie  éternelle  (ut  sua  pro  nobis  casti' 
gantes  corpora  mereamur  habere  vitam 
sempitsrnam)^.»  ■. 
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PRIEUR.  —-Le  titre  de  prieur  désignait 
le  supérieur  d'une  communauté  monasti- 
que; il  ne  commença  à  être  en  usage 
Qu'au  xi«  siècle ,  et  il  prit  naissance  dans 
Tordre  de  Cluny.  Comme  les  abbayes 
avaient  souvent  des  terres  ou  fermes  éloi- 
gnées, on  y  envoyait  quelq  ues  moi  nés  pour 
en  avoir  soin  et  y  vivre  conventuellement  ; 
ces  petites  abbayes  portèrent  d'abord  les 
noms  de  cellsi ,  cellul» ,  abbatiolx ,  etc. 
Elles  ne  furent  appelées  prieurés  qu'au 
XI*  siècle,  et  le  supérieur  reçut  à  la  noéme 
époque  le  nom  de  prieur.  Lorsque  l'usage 
de.s  abbés  commendataires  se  fut  intro- 
duit (voy.  COMMSNDC,  COMMKNDATAIRB) 
on  établit,  pour  remplir  les  fonctions  de 
supérieurs ,  des  pn>ur«  triennaux,  ainsi 
nommés,  parce  qu'on  les  renouvelait 
tous  les  trois  ans.  Us  étaient  nomnoés 
par  l'abbé  et  révocables  par  lui  ;  on  les 
appelait  prieurs  claustraus,  parce  qu'ils 
avaient  autorité  dans  le  cloître.  Il  n'en 
était  pas  de  même  des  prieurs  conven- 
tuels, qui  étaient  chefs  du  monastère  et 
ne  dififeraient  de  l'abbé  régulier  que  par 
le  nom.  lis  étaient  possesseurs  titulaires 
de  leur  office,  et  ne  pouvaient  en  être  dé- 
pouillés que  par  jugement. 

PRIEUR  (Grand).  —  Le  titre  dé  arand 
prieur  était  surtout  usité  dans  l'ordre  de 
MaJte.  Il  y  avait  six  <;run<i«  prieurs  de  cet 
ordre  en  France,  savoir  :  le  grand  prieur 
de  Provence ,  le  grand  prieur  d'Auver- 
gne, le  grarui  prieur  de  France,  \e  grand 
prieur  d'Aquitaine,  le  grarui  prieur  de 
Champagne  et  le  grand  prieur  de  Tou- 
louse. 

PRIEURÉ.  ->  On  donnait  ce  nom  à  des 
communautés  religieuses,  à  des  églises 
paroissiales  et  à  des  bénéfice»  simples  ; 
les  prieurés  de  la  première  espèce  so  di- 
visaienten  commendataires  (voy. ce  mot , 
et  on  prieurés  conventuels,  qui  furmaieni 
de  véritables  monastères,  oîi  il  y  avait 
cloître, chapitre,  réfectoire,  dortoir,  en 
un  mot  tous  les  lieux  prescrits  par  la  rè- 
gle monastique.— Les  prieurés-curei  n'é- 
taient distincts  des  autres  églises  paruis- 
sialea  que  parce  qu'ils  étaient  desservis 
par  des  membres  du  clergé  régulier.  Les 
religieux  de  ï)aint-Victor ,  de  Sainte-Ge- 
neviève et  de  Prémontré ,  possédaient  un 
^rand  nombre  de  prieures-ciire*.  —  Enfin , 
les  prt0ttre>  simples  n'avaient tii  conveu- 
tualité ,  ni  charge  d'àmes.  Les  titulaires 
n'étaient  tenus  ni  à  la  résidence,  ni  à  au- 
cune fonction  ecclésiastique.  Il  suffisaii 
d'être  tonsuré  pour  les  obtenir.' 

PRIMAIRES  (Assemblées).  —  Voy.  As- 
semblées PRIMAlftES. 

PRIMAIRES  (Ecoles).  -^  Ecoles  oti  l'on 
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dLon  ne  aux  enfants  les  premières  notions 
rlc  l'instruction  morale,  religieuse,  scieu- 
ti tique  et  littéraire.  La  lecture,  l'écriiure, 
les   éléments  de  la  langue  française,  le 
ca\c\il  et  le  système  légal  des  poids  et  nie* 
sures  sont  nécessairement ensaignés dans 
les    écoles  primaires ,  d'après  la  loi  du 
15  mars  1850.  L'enseignement  primaire 
peut  être  plus  élevé  selon  les  besoins  et 
les    ressources  des  populations;  il  peut 
comprendre  l'anthmiique  appliquée  aux 
opéra.tions  pratiques,  les  éléments  d'his- 
toire et  de  géographie,  des  notions  des 
sciences  pby>iques  et  d'histoire  naturelle 
applicables  aux  usages  de  la  vie;  des  in- 
structions élémentaires  sur  l'agriculture, 
l'indubtrie  et  l'hygiène;  l'arpeniage,  le 
nivellement,  le  dessin  linéaire,  le  chant 
et  la  gymnastique.  Les  écoles  primaires 
sunt  soumises  à  la  surveillance  d'un  ou 
plusieurs  délégués  résidant  dans  chaque 
canton,  des  inspecteurs  de  Tinslruction 
primaire  et  des  auires  fonctionnaires  pré- 
posés par  la  loi  pour  veiller  sur  les  écoles 
publiques  et  privées. 

rUIMAT ,  PRIMATIAL  (  Siège  \  —  Les 
primats  sont  des  archevêques  qui  occu- 
pent un  des  principaux  sièges  et  auxquels 
sont    subordonnés   un   certain  nombre 
d'ëvêques  suffragants.  Leur  archevêché 
s'appelle  siège  primatiaL  On  distinguait 
autrefuis  \e&  primats  des  métropolitains , 
comme  le  prouve  le  capitulaire  suivant 
(livre vn  des  CaptfuZatVes édités  par  Can- 
ciani ,  dans  le  recueil  intitulé  Barbara^ 
rutn  leges  ùntiqux^  t.  lU,  p.  352)  :  «>  Que 
fMLrrailes  métropulitains  nuls  ne  portent  le 
litre  de  primaiSj  sinon  ceux  qui  occupent 
un  siigt  primatial^  et  ceux  que  les  saints 
pères  ont  ordonné ,  en  vertu  de  l'autorité 
apostolique,  d'appeler  primats.  Quant  à 
ceux  qui  occupent  des  sièges  métropoli- 
tains, on  doit  les  appeler  métropoUlains , 
el  non  primats.  » 

Dans  les  anciennes  notices  de  la  Gaule, 
les  primats  sont  les  archevêques  d'Ar* 
les  qui  jusqu'au  va*  siècle  prenaient  le 
titre  de  primats  des  Gaules,  de  Lypn 
pour  les  Lyonnaises ,  de^  Bourgtrs  pour 
les  Aquitaines ,  de  Narbôunc   pour  les 
Narbonnaises  et  de  Trêves  pour  les  Bel' 
giques.  Maïs  dans  la  suite,  la  plupart  des 
roeuropolitains  prirent  le  titre  de  pri- 
mats. Uincmar,  archevêque  de  Keims  au 
IX'  siècle,  se  prétendait  prtmat  et  un  des 
premiers  primats  de  la  Gaule,  comme  on 
peut  le  voir   dans  Flodoard  (livre  III, 
chap.  X  ).  'La  dignité  primatiale  avait  été 
accordée  à  rarchevèché  de  Ueims  par  le 
pape  Adrfe»  l**.  L'arcltevèque  de  houun 
s'intitula  prtmat  de  Normandie ,  et  qmoi- 
qo*en  1079  Grégoire  VII  eût  proclamé 


l'archevêque  de  Lyon  primat  des  Gaules^ 
et  lui  eût  donné  juridiction  sur  les  an- 
ciennes lyonnaises,  plusieurs  métropoli- 
tains, et,  entre  autres,  ceux  de  Rouen 
et  de  Sens,  résistèrent  et  défendirent  les 
droits  de  leurs  sièges.  Voy.  de  Marca, 
Dissert,  sur  les  primats  (deprimatibus, 
appendix  Actorum  veterum^  n«  i). 

PRIMES.  —Récompenses  accordées  par 
l'État  pour  encourager  certaines  branches 
d'industrie.  Le  gouvernement  distribue 
des  primes  pour  encourager  la  pèche  ma- 
ritime, l'élève  des  chevaux,  la  destruc- 
tion des  animaux  nuisibles ,  etc. 

PRIMICI6R.  —  Le  nom  de  prtmtcter 
désignait,  dans  l'ancienne  hiérarchie  ec- 
clésiastique un  des  clercs  chargés  de  di' 
riger  le  clergé  intérieur  ;  c'était  ordinai- 
rement un  sous-diacre.  Il  est  souvent  ap  • 
pelé  pn-imicier  des  notaires ,  parce  que  la 
principale  fonction  des  clercii  infénenrs 
était  d'être  les  secrétaires  de  l'évèque.  Le 
titre  de  primicier  servait  aussi  quelque- 
fois k  désigner  un  dignitaired'un  chapitre, 
3u'on  appelait  ordinairement  chantre  ou 
oyen. 

PRIMOGÊNITURB.  —  Droit  d'aînesse. 
JiS  succession  au  trône  avait  lieu  par  ordre 
de  primoginiture. 

PRINCE  (M.  le).  —Voy.  M.  lb  Prince. 

PRINCE  DES  SOTS.  ~  Chef  d'une  con- 
frérie burlesque  qui  représentait,  au 
moyen  âge ,  les  pièces  appelées  sotties. 
Le  prince  des  sots  est  encore  mentionné 
au  commencement  du  xvii*  siècle  dans 
un  journal  inédit  du  règne  de  Henri  IV 

98S1 

(  Bibl.  Impér.,  n«  -j-,  f»  35  v),  à  la  date 

d'octobre  1603.  Ce  journal  raconte  que  le 
prince  des  sots.  Engoulevent,  porta  plainte 
contre  un  barbier,  son  voisin ,  (^ui  l'avait 
cruellement  foueiié  :  mais  il  fut  établi  que 
le  prince  des  «o/«  avait  mérité  ce  châtiment 
pour  s'être  porté  à  de  coupables  violences, 
et  il  fat  déclaré  bien  fouetté,  selon  l'ex- 
pression du  journal.  Le  prince  des  sots 
reparaît  encore  en  justice,  le  2  mars  1604 
(ibid.,  f«>  40).  «  Il  gagna  sa  cause,  dit  l'au- 
teur, contre  les  maîtres  de  la  confrérie 
de  la  Passion  et  snuverneurs  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  pour  la  préséance  et  plusieurs 
protiiâ  et  droits  par  ledit  pnnce  des  sots 
prétendus,  m 

PRINCES,  PRINCESSES.  — Ce  mot  dé- 
signe en  général  les  personnes  placées 
au  premier  rang  ;  les  cardinaux  sont 
f>rtnc0<de  TÉglise.  Parmi  les  laïques,  le 
titre  de  prtnc«  fut  donné,  à  l'époque 
féodale,  a  des  seigneurs  qui  avaient  des 
vassaux  et  même  à  des  gentilshommes 
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qui  n'avaient  aucune  prérogatîTe  Murticn-  sang  royal  était  réservé  à  ces  derniers. 

lière(LaTbaamassière,  Coutume oêBer ri,  Louis  XIV  établit  leurs  prérogatives  dans 

cbap.  XXV,  p.  45  ).  Mais  dans  la  suite  le  l'art,  i**  de  la  déclaration  de  iTii  :  «  Les 


pour  les  vaut  la  dignité  de  leur  rang 

femmes.  Christine  de  Pisan  écrivait  au  de  leur  naissance.  Us  représenteront  les 

XV*  siècle  :  «  En  diverses  seigneuries  anciens  pair»  de  France  aux  sacres  des 

sont  demeurantes  plusieurs   puissantes  roiff,  et  auront  droit  d'entrée,  séance  et 

dames ,  si  comme  baronuesses  et  grand'-  voix  détibérative  en  nos  cours  du  parle- 

ternennes ,  qui  pourtant  ne  sont  appe-  ment,  à  l'âge  de  quinze  an» ,  tant  aux  au- 

lées  princesseâ ,  lequel  nom  de  princeue  diencès  qu'au  conseil ,  encore  qu'ils  ne 

ne  convient  qu'aux  empérières  (  impé-  possèdent  aocune  pairie.  » 

ratrices  ) ,  reines  et  duchesses  .  si  ce  Les  princes  jouissaient  de  nombreuses 

n'est  aux  femmes  de  ceux  qui,  à  cause  de  prérogatives  ;  je  me  bornerai  à  citer  ce 

leurs  terres ,  sont  appelés  prtnces  par  le  qui    concerne  leurs  funérailles  d'après 

droit  nom  du  lieu.  »  11  y  eut  toujours  ,  en  Saintr-Simon  (Mémoires,  VII,  69)  :  •*  M .  le 

effet,  des  terres  qui  firent  donner  à  leurs  duc  obtint  (pour  M.  le  prince  de  Conti  ) 

possesseurs  le  titre  de  prince,  Teau  bénite  en  la  forme  réservée  au  seul 

Dès  le  temps  de  Louis  XI,  on  ne  pouvait  premier  prince  du  sang  ;  et  non  pour 

prendre  le  titre  de  vrince  qu'avec  l'auto-  aucun  autre  prince  du  sang  :  ainsi  Je  mer- 

risaiion  formelle  du  roi.  En  juin  t47S ,  credi  27  février,  11.  le  duc  d'Enghien , 

Louis  XI  accorda  à  Guillaume  de  Chàlons,  vêtu  en  pointe  avec  le   bonnet  carré  . 

prince  d'Orange,  et  à  ses  successeurs ,  la  nommé  pour  représenter  la  personne  du 

permission  de  s'intituler  princes  par  la  roi ,  et  le  duc  de  La  Trémoille ,  nommé 

grâce  de  Dieu ,  de  battre  monnaie  et  de  par  le  roi  comme  duc,  et  averti  de  sa  part 

faire  grâce  dans  leur  principauté  (Or-  par  Desgranges  pour  accompagner  le  re- 

donn.  des  rois  de  Fr.,  XVIII .  I3i-it2s).  présentant,  se  rendirent,  chacun  de  leur 

Saint   Gelais ,    dans    son    Histoire    de  côté ,  dans  la  grande  cour  des  Tuileries , 

Louis  XII ,  dit  «  que  nul  duc,  quel  qu'il  oii  ils  trouvèrent  un  carrosse  du  roi,  de 

soit,  ne  peut  être  de  droit  appelé  prince  ses  pages  et  de  ses  valets  de  pied ,  douze 

à  cause  de  son  duché  simplement,  si  ce  gardes  du  corps  ei  quelques-uns  des  cent- 

n'est  qu'il  soit  souverain  en  bon  pays,  et  suisses  avec  quelques-uns  de  leurs  offi- 

la  raison  pourquoi  on  appelle  les  sei-  ciers.  H.  de  La  Trémoille ,  en  long  man* 

gneurs  du  sang  royal  prtnces,  c'est  qu'ils  teau ,  se  mit  sur  le  derrière  du  carrosse 

sont  capables  de  venir  par  droite  ligne  du  roi,  à  côté  du  prince  représentant; 

masculine  à  cette  très-haute  et  excel-  Desgranges  sur  le  devant,  servant  en  Tab- 

lente  dignité  de   souveraine  seigneurie  sence  du  grand  mattre  des  cérémonies , 

qu'est  la  couronne  de  France.  Cela  est  les  pages  du  foi  montés  devantes  derrière 

l'occasion  pour  laquelle  ils  sont  appelés  le  carrosse,  qui  n'était  point  dra|>é  et 

princes.  >•  seulement  à  deux  chevaux,  environné  de» 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  l'on  Suisses  à  pied  avec  leurs  hallebardes,  et 

commença  à  distinguer  par  le  nom  de  des  valets  de  pied  du  roi ,  aussi  à  pied 

prtnces  du  «angles  membres  de  la  famille  aux  portières,  suivi  du  carrosse  du  duc 

royale.  Brantôme  en  parie  dans  ses  Ca-  d'Enghien  ,  son  gouverneur  et  ses  gen- 

pitaines  étrangers.  **  Eti   notre  France,  tiishummes  dedans,  et  de  celui  du  duc  de 

dit-il ,  les  prtnces  du  sang  tiennent  leur  i<a  Trémoille  avec  les  siens.  Le  marquis 

ranç  par-dessus  tous,  et  n'y  a  si  grand  d'Hautfort,  en  manteau  long,  désigné  par 

même  des  autres  qui  les  puisse  égaler  à  le  roi  pour  porter  la  queue  du  prince  re- 

eux,  sinon  aux  guerres,  que  les  connéta-  présentant,  était  aussi  dans  le  carrosse 

blés  et  maréchaux  de  France  leur  com-  du  roi  sut  le  devant  ;  les  gardes  du  corps 

mandent  souvent  ;  mais   aux   lieux    et  à  cheval  marchaient  immédiatement  de- 

siéi^es  ob  il  faut  tenir   leur  rang,  les  vaut  et  derrière.  Us  arrivèrent  ainsi  à 

princes  du  sang  vont  toujours  devant.  »  l'hôtel  de  Conii,  tout  tendu  de  deuiL 

Henri  lU  donna  aux  princes  du  sanff,  en  «  M.  le  Ducet  le  nouveau  prince  de  Conti, 

1S76,  la  préséance  sur  tous  les  prtnces  accompagnés  des  ducs  de  Luxemboui^et 

étrangers,commele8Guise8,ainsiquesur  de  Duras,  qu'ils  avaient  invités  comme 

les  ducs  ei  pairs  (  de  Thou ,  livre  LXill  ).  parenu,  tous  quatre  en  manteaux  longs; 

On  distingua,  au  xvii*  siècle,  les prtn-  tous  quatre  de  front,  tous  quatre  leur 

ceê  du  sang^  et  les  princes  du  sang  royal,  queue  portée  chacun  par  un  gentilhomme 

Les  premiers  étalent  les  membres  de  la  en  long  manteau  recurent  le  prince  repn'- 

famille  royale  autres  que  les  fils ,  frères  sentant  à  sa  portière ,  lequel  reçut  les 

et  ueveux  du  n>i.  Le  titre  de  princes  du  mêmes  honneurs  qu'on  e&t  faits  à  la  per- 
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s«oniie  mâme  du  roi  ;  la  queue  du  manteau 
du  duc  de  La  TrémoiUe  toujours  portée 
par  un  gentilhomme  en  manteau  long. 
L'abbé  de  Maulevrier,  aumônier  du  roi , 
«n  rocfaetf  et  lors  en  quartier,  présenta 
le  goupillon  au  prince  représentant;  un 
autre  le  présenta  à  M.  le  Duc,  à  M.  le 
prince  de  Conti ,  et  aux  ducs  de  La  Tré- 
izi  cille ,  de  Luxembourg  et  de  Duras.  Let» 

Îkrières  achevées,  la  conduite  se  fit  comme 
a  réception ,  le  retour  comme  on  étut 
venu.  M.  de  La  Trémoille  et  M.  d'Haute- 
fort  prirent  congé  de  M.  le  duc  d'Enghien 
dans  la  cour  des  Tuileries ,  d'oil  chacun 
reprît  son  carrosse  et  s'en  alla  chez  sol. 
J'oublie  de  dire  que ,  pendant  cette  eau 
bénite ,  d'autres  gardes  du  corps  et  cent 
Suisses  aved  leurs  officiers  gardèrent  et 
^mirent  l'hfttel  de  Conti ,  comme  il  se 
pratique  dans  les  maisons  oh  le  roi  va. 

K  Le  môme  jour  huit  archevêfiues  ou 
évèques  en  rochet  et  camail ,  députés  par 
tous  les  prélats  qui  se  trouvèrent  à  Paris, 
allèrent  donner  l'eau  bénite  après  que 
tous  les  gardes  furent  retirés.  Le  lende- 
main M.  le  Duc,  M.  le  duc  d'Enghien, 
M.  te  duc  du  Maine  et  M.  le  comte  de  Tou> 
louse  allèrent  donner  Teau  bénite ,  reçus 
par  M.  le  prince  de  Conti ,  tous  en  long 
manteau,  et  quelques  heures  après  le  par- 
lement y  fut  aussi  et  les  antres  cours  su- 
périeures. M.  le  duc  d'Orléans  et  les  fils 
de  France  d*y  forent  point  comme  n'étant 
pas  du^  mèthe  rang  ;  mais  le  cardinal  de 
Noaillèê  y  fut  à  la  tête  du  chapitre  de 
Notre-Dame.  » 

La  tutelle  des  princes  dhi-sang  était 
dévolue  au  parlement  de  Parid. 

PRINCES  LÉGITIMÉS.  -  Enfants  natu- 
reU  reconnus  par  les  rois  de  France. 
Henri  IV  fit  légitimer  les  enfants  qu'il 
avait  eus  de  la  duchesse  de  Beaufort  et  de 
la  Diarquise  de  Yerneuil.  Louis  XIV  sui- 
vit cet  exemple ,  et  voulut  donner  ie  pas 
aux  princdi  UgUimés  sur  les  ducs  et 
pairs;  mais,  après  la  mort  du  roi ,  ils  fu- 
rent réduites  au  rang  de  leur  pairie.  Voy» 
le^ifem.  de  •Suint-Simon, 

WTMCIPAUX.  —  On  donnait  le  nom  de 
nTHeipo.1  anx  chefs  des  collèges  dans 
rMcièrihe  université  de  Paris.  Les  prin- 
eipa'àiiB  avalent  la  Uiréciion  gêriéràle  des 
études  et  l'inspection  snr  les  professeurs. 
A  Paris,  plusieurs  étaient  nommés  par 
les -boursiers  du  collège;  tons  étaient 
obligé:^  à  résider;  ils  ne  pouvaient  être 
inariéâ.  les  statuts  de  l'Université  leur 
défendaie'nt  d'admeitre  dahs  leurs  mai- 
Sons  aucune  anire  personne  que  des  éiu- 
dîantiJ  et  ïeui's  rimltres.  —  Danis  l'Uni- 
versité moderne,  le  nom  de  principal 
désigneHes  ehefs  des  établissements  dMn- 


struction  publique  nommés  collèges  com- 
munaux ou  simplement  collèges. 

.  PRISCILLIANISTES.  ~  Hérétiques  du 
IV*  siècle  qui  furent  condamnés  au  con- 
cile de  Bordeaux  en  384.  On  les  accusait 
de  doctrines  gnosiiques  et  des  erreurs  de 
Manès  qui  admettait  deux  principes  éga- 
lement puissants.  Gomme  les  actes  du 
concile  de  Bordeaux  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu^à  nous ,  il  est  difficile  d^indiquer 
avec  certitude  en  quoi  consistait  l'béréàie 
de  Priscillien  et  de  ses  disciples.  Ce  qui 
est  certain ,  c'est  que  Maxime ,  qui  régnait 
alors  dans  les  Gaules .  fit  mettre  à  mort 
plusieurs  priscillianistes ,  malgré  l'oppo- 
sition de  saint  Martin.  Cetévèque  donna 
un  noble  exemple  en  déclarant  que  la 
religion  ne  devait  pas  être  protégée  par 
le  glaive  et  en  se  séparant  publique- 
ment de  la  communion  des  évêques  qui 
avaient  sollicité  le  supplice  des  priscil' 
lianistes, 

PRISE  (Droit  de ).— Droit  féodal ,  dont 
jouissaient  les  rois  et  quelques  seigneurs. 
11  consistait  à  prendre  sur  les  terres,  qui 
y  étaient  sujettes,  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  la  dépense  du  roi.  Quelquefois 
les  seigneurs,  qui  avaient  droit  de  prise, 
étaient  tenus  de  payer  les  denrées  prises 
pour  leur  service,  mais  avec  un  délai 
pour  le  payement  (Voy.  Prolégomènes 
du  cartMiaire  de  Saint-Père  y  $  126.) 

PRISE  A  PARUE.  —  Recours  extraor- 
dinaire accordé  par  la  loi  contre  un  ju^e 
pour  dol ,  fraude ,  concussion .  déni  de 
justice,  etc.  D'après  les  an(iiennes  lois, 
on  ne  pouvait  prendre  à  partie  les  juges 
souverains  pour  simple  déni  de  justice , 
non  plus  que  les  archevêques,  évêques, 
grands  vicaires    pour   les   ordonnances 

Su'ils  avaient  rendues  sur  les  matières 
e  leur  compétence ,  à  moins  qu'il  n'y 
eût  de  leur  part  calomnie  apj)arente.  Les 
lois  modernes  ont  déterminé  les  formes 
de  la  prise  à  partie  cohtre  les  juges  (voy. 
Code  de  procédure  civile^wt.  505  et  suiv.). 
Aucun  juge  ne  peut  être  pris  à  partie 
sans  permission  préalable  du  tribunal  de- 
vant lequel  la  prise  à  partie  doit  être 
portée. 

PRISES.  »  On  appelle  f}rt«e«  les  saisies 
faites  en  mer  sur  les  navires  d'une  nation 
avec  laquelle  on  est  en  guerre  ou  sur  ses 
alliés.  Cette  matière  d'une  grande  impor- 
tance pour  le  droit  deë  gens  a.  été  r^lée 
par  plusieurs  ordonnances,  et  entre  rfu- 
tres  par  l'ordonnance  detnarine  de  I68i, 
par  le  règlement  du  26  juillet  1778  et  par 
un  artêté  du  2  pr&irial  an  xi.  Il  éxlsutit 
8»trefois  un  oonseil  spécUâ  des  pHe€»  qui 
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a  éié  supprimé  en  1815;  il  a  été  rétabli  Pour  prévenir  les  abus,  il  eût  fallu  une 

par  un  décret  du  mois  de  juillet  1854.  surveillance  active;  elle  était  prescrite 

PRISEUR  (Commissaire-).  -  Les  corn-  *"M"*fi^^'™**  P*"^  *««  i«»«  «^  «^^'^- 

missaires-prùeurs  sont  aes  officiers  mi-  S^StAr^H-  \î?.^?\tv  ^STIPuT"' 

nl«tériels  qui  sont  chargés  de  l'esiimaiion  iJi't^^ljiL  ^^^t^Z'JlLT^L^Ï^ 

et  de  la  vente  publique  des  meubles  et  i^^IL'^J'^'TJ.'r^^J'i'^uJ'i^^f^P''''^^ 

des  effets  mubiliSrs.  Ils  sont  nommés  par  5if  frlVT^D®Jn:ii'M''*  t^iSH^^ 

l'empereur ,  versent  un  cautionnement  et  !?V^^2^,*lU«"«  'ïi'Sî;5V*r\"«''.'2't  V^I^ 

prête^nt  sérient  devant  le  tribunal  civil,  «'^^es  g-^^^^^ 

PRISONS.  ~  Au  moyen  âge.  les  cbâ-  ne  faisait  point  de  visite  dans  les  priaons 
teaux ,  les  monastères  avaient  leurs  prt-  comme  les  conseillers  et  commissaires 
sotis  aussi  bien  que  les  villes  ei  les  rois,  font  aujourd'hui.  » 
Les  oubliettes  ei  les  m  pace  sontiesiés  Bris  de  prison.'^  Le  bris  de  prison 
célèbres.  On  appelait  souvent  geôle  (  mot  était  très-sevèrement  puni  au  moyeu  kge. 
qui  signifie  cage  dans  le  vieux  français)  Le  prisonnier  qui  s'en  rendait  coupable 
le  lieu  oU  Toi:  enfermait  les  prisonniers,  était  pendu.  Dans  la  suite,  eu  adoucis- 
De  là  le  nom  de  9«d<ter«  donné  aux  ^r-  sant  cette  pénalité  cruelle,  on  laissa  au 
diens  des  prisons.  Ces  çeôles  étaient  juge  le  droit  de  fixer  arbitrairement  le 
presque  toujours  des  lieux  infects,  privés  châtiment  que  le  coujptable  encourait  pour 
d'air  et  de  lumière.  Sans  l'épéier  les  dé-  ce  crime.  On  s'explique  la  sévérité  des 
clamations  contre  les  oubliettes  et  les  m  anciennes  lois  par  les  violences  si  fré- 
pace ,  contre  les  cages  de  ter  des  prisons  quentes  à  cette  époque.  Ou  voyait  souvent 
d'Êlai.  etc.,  on  ne  peut  méconnaure  que  ceux  qui  auraient  dû  donner  l'exemple 
le  régime  des  prisons  était  déplorable  au  de  la  soumission  aux  lois  forcer  les  on- 
moyen  âge.  Chaque  prisonnier  éiait  tenu  sons  pour  Foustraire  des  criminels  a  la 
de  payer  un  droit  de  gtte  ou  de  geâlage.  vengeance  des  lois.  Ainsi  le  Journal  tnè- 
Aussi  la  charge  de  geôlier  était^elie  aflér-  dit  de  Louis  Xlll^  par  son  médecin  Hé- 
race  à  un  prix  assez  élevé,  et  le  geôlier,  rouard  (Biblioth.  de  l'Arsenal,  n"  184), 
spéculantsur  les  prisonniers,  les  rançon-  rapporte  qu'en  i6lS,  l'archevêque  do 
nait  d'une  manière  odieuse.  Il  existait  ce-  Bordeaux,  Sourdis,  taisant  porter  devant 
pendant  des  tarifs  rédigés  aux  xv*  et  lui  sa  croix  pastorale,  alla  briser  les 
xvi«  siècles ,  qui  proportionnaient  le  geô-  portes  de  la  prison  pour  délivrer  un  gen- 
lageAux  personnes  et  aux  lieux.  Un  comte  tilhomme  qui  y  étaii  retenu.  Cet  aitentat 
ou  une  comtesse  emprisonnés  au  Cbàtelet  resta  impuni.  Les  lois  modernes  ne  pu- 
devaient  dix  livres  de  geôlage;  un  che-  nissent  le  bris  de  prison  que  d'un  ena- 
valier  banneret  ou  une  dame  de  même  prisonnementde  six  moisàun  an. 
condition,  vingt  sous;  un  simple  cheva-  Réformes  dans  les  vrisons  sous  les 
lier  ou  une  simple  dame,  cina  sous;  un  règnes  de  Louis  XI V^  Louis  XV  et 
écuyer  ou  une  simple  demoiselle  noble ,  Louis  XVI.  —•  Dans  la  seconde  moitié  de 
cinq  sous;  un  lombard  ou  une  lombarde,  son  règne,  Louis  XIV  exigea  qu'on  dres- 
vingt-deux  deniers;  un  juif  ou  une  juive ,  sàt  des  listes  régulières  de  prisonniers  ; 
onze  sous;  tous  les  autres  prisonniers,  le  lieutenant  général  de  police  fut  obligé 
huit  deniers.  Il  fallait  payer  quatre  de-  d'inspecter  les  ptisor^s  de  Paris,  de  faire 
niers  pour  le  lit  et  deux  pour  la  place  des  notes  sur  tous  les  détenus  et  de  pro- 
qu'il  occupait.  Ceux  qui  étaient  mis  dans  poser  ceux  qui  pouvaient  être  mis  eu 
les  fosses  ou  cachots  souterrains  ou  en-  liberté.  Cette  inspection  rigoureuse,  con- 
formés entre  deux  portes  devaient  un  de-  statée  par  des  notes  transmises  au  gou- 
nier  par  nuit.  Le  geôlier  était  tenu  de  vernement  et  dont  quelques-unes  oui  été 
fournir  à  ses  dépens  le  pain  et  l'eau  p\x\A\é^%{Correspondanceadmifiistr.sous 
aux  prisonniers.  Ce  même  règlement  de  Louis  XIV ^  II,  xliii  et  xliv),  durent 
1425,  renouvelé  en  1485,  donnait  aux  améliorer  l'état  des  prisons  et  faire  dis- 
geôliers  le  droit  de  retenir  les  prisonniers  paraître  les  abus  les  plus  criants.  Cepen- 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  payé  tout  le  gtô-  dant,  la  condition  des  prisonniers  était 
lage.  La  ferme  des  geôles  ne'fut  supprimée  toujours  déplorable,  leur  nourriture  mal- 
qu'en  1724,  sous  le  règne  de  Louis  XV.  Le  saine  et  les  cachots  horribles.  Un  règle- 
nom  de  geôliers  ÎMi  cependant  conservé  ment  du  18  juillet  iTiTordonnade  fournir 
pour  les  prisons  oii  l'on  enfermait  les  mal-  de  la  paille  fraîche  tous  les  quinze  jours  à 
laiteurs.  Les  prisons  d'Ëlat  avaient  des  ceux  qui  étaient  enfermés  dans  des  ca- 
gouverneurs,  et  les  maisons  de  force  et  de  chois  noirs .  et  tous  les  mois  à  ceux  qui 
correction  des  directeurs.  Le  nom  de  gui-  occupaient  des  cachots  clairs.  Le  même 
chetiers  était  quelquefois  donné  aux  gar-  règlement  détendait  aux  geôliers-gutche^ 
diens  des  prisons,  tiers  de  battre  les  prisonniers.  «  Il  leur 
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arrive  néanmoins,  dit  un  jurisconsulte  du  d'un  an  ;  les  colonies  de  jeunes  détenus 
xviii*  siècle,  lorsqu'ils  en  rencontrent  instituées  pour  enlever  les  jeunes  pri- 
de  mutins,  de  séditieux,  de  les  frapper  sonnieis  au  vice  et  à  la  contagion  de  fu- 
de  leurs  bâtons  ou  d'envoyer  leurs  chiens  nestes  exemples.  Les  prévenus  sont  se-. 
sur    eux;  mais,  comme  ils  sont  censés  parés  de^  condamnés, 
n'employer  ces  moyens  répréhensibles  Les  prisons  sont  placées  dans  les  at- 
que  lorsqu'ils  sont  eux-mêmes  en  danger  tribulioiis   du  ministère  de  l'intérieur, 
et  pour  arrêter  les  prisonniers ,  on  ferme  excepté  les  prisons  militaires  qui   dé- 
les  yeux  sur  cette  contravention.  »  pendent  du  ministère  de  la  guerre  et 
Louis  XVI ,  qui  abolit  la  torture  et  af-  les  bagnes  du  ministère  de  ia  marine, 
franchit  les  derniers  serfs,  s'occupa  aussi  Des  imipecteurs  généraux  des  prisons 
de  rainéiiorationdesprtson«.Il  fit  exécuter  sont  spécialement  chargés  delasurveil- 
à  la  Conciergerie  les  changements  récla-  lance  do  ces  établissements ,  et  les  auto- 
mes  pai' l'humanité  L'hôtel  de  la  Force  fut  rites  locales  doivent  aussi  les  visiter: 
acheté  et  disposé  pour  recevoir  les  prisun-  le  préfet ,  au  moins  une  fois  jvvc  an  ;  les 
nîers  qu'on  avait  enfermés  jusqu'alors  au  juges  d'instruction  ,   les  présidents  des 
For-i'£vèqueet  au  Peiit-Chàtelet.En  même  assises  et  les  maires ,  à  des  époques  dé- 
temps  le  Grand'Chàtelet,  oh  l'on  emprison-  terminées.  J^es  règlements  modernes  ont 
naît  les  prévenus  en  matière  criminelle,  soumis  au  travail  les  condamnés  à  la  ré- 
était transformé;  on  détruisait  tous  les  clusionetaux  travaux  forcés.  Les  mili- 
cachots  pratiqués  sous  terre;  le  roi  ne  laires  ont  leurs  pmon«  spéciales. 
voulait  plus ,  selon  le  texte  même  de  l'or-  pRicnNNiPns  hr    r.iiFRni?         vn» 
donnance  du  23  août  1780,  «  que  des  f  ,,^^«1          "^     ^    GUERRE.  -  Voy. 
hommes  accusés  ou  soupçonnés  injuste-  """•*'*^' 

ment,  et  reconnus  ensuite  innocents  par  PRISONS    D'ÉTAT.    —    Les    prisons 

les  tribunaux  f  eussent  essuyé  d'avance  dÉtat  sont  celles  oh  l'on  enferme  les 

une  punition  ngoureuse  par  leur  déten-  condamnés  pour  crime  politique.    Elles 

tion  dans  des  lieux  ténébreux  et  mal-  étaient  Tort  nombreuses  sous  l'ancienne 

sains,  et  notre  pitié  jouira  même  d'avoir  monarchie,  et  on  y  était  souvent  empri- 

pu  adoucir,  pour  les  criminels,  ces  souf-  sonné  sans  aucune  forme  de  procès ,  en 

frances  inconnues  et  ces  peines  obscures,  vertu  d'une  lettre  de   cachet.  Les  prt- 

qui ,  du  moment  qu'elles  ne  contribuent  sons  d'Etat  les  plus  célèbres  ,   étaient 

point  au  maintien  de  l'nrdre  par  la  pnbli-  alors  la  Bastille ,  le  Mont-Saint-Michel, 

cité  et  l'exemple,  deviennent  inutiles  à  les  Iles  Sainte-Marguerite,  la  forteresse 

notre  justice,  et  n'intéressent  plus  que  de  Pignerol,  le  château  de  Pierre-Scise  ou 

notre  bonté.  >»  IMerre-Encise,  près  de  Lyon. 

État  des  prisons  depuis  la  révolution.  «uivutrcc       n«  «»»«».!  «-«  «^--  • 

-La  révolution,  après  avoir  proclamé  des  ,Z!  VL!  1  i^^^i'nJ»  ^P.  T^?"^  P^\Prm- 

««o;««o  ^»k,.,«i«r»^  j>  o«„  AÏu»t  «o  »...j„  t«ffw  tous  les  droits  et  avantages  utiles  oi 


renc,  et  ion  s  occupa  ae  nouveau  au  sort    û '  A    ï*^ '^     . — r  \  :^x 

des  prisonniers.  uSe  société  s'organisa  ^^T.^Tl  5"?  \"*^"."mI  '^•"''\^"^  ^  ^^ 

*n  1819,  dans  le  but  d'apporter  dans  les  ?Jïr;PiV^f  *"i[f  :  '  l^î?if  '  Pf  ^T. 

prisons  ou  royaume  toutes  les  améliora-  l®î,Pi'?î,'!i\r"'L',f^""'.'l°  ^^." 

lions  que  demandaient  la  religion,  la  JS  "?L",iP''I^?-3"f  i^*^?"'^l^^^"?*" 

justice  et  l'humanité.  Depuis  citte  épo-  IZ^'}^^  ToMf'''l?"V"^K®'  que  par  les 

que,  on  n'a  cessé  de  travailler  dans  le  Pf^'^î^^'.^^^'l!'  sénéchaux  qui  étaient 

iême  but,  et  aujourd'hui  les  traces  de  S5?'!fr,^rt  ^^^TM'ZZ'^'?^''   ? 

barbarie  oit  disparu  de  toutes  les  pri-  ^^'^  ^i  ^^'^^^T;  -1°  ^*  ®  ^"^  mois  de 

,ft-,-                   K»           •           »;«. //T.  novembre  1666,  attribua  plusieurs  prtt)t- 

sons  m  I  •            .         »            .           i>             ^'         t 

Les  principales  prisons  sont  les  6a-  '«^f  ••  ®'?  «'^'f  ®  »"'^^/'  *  exemption  de 

gnes.oM  l'on  enferme  les  condamnés  certains  impôts  aux  pères  de  famille  qui 

Lx  travaux  forcés  à  temps  ou  à  perpé-  ^"^*^^»'  ^»*  ou  douze  enfants    Le  plus 

tuité;  les  forteresses  qui  .comme  le  ^rt  ?T^?^  °"  ^'Î^h"'  *''®^""®  ''^^!^^  5® 

Saint-Michel,  reçoivent  surtout  des  pri-  J'ijcature  ou  de  hnance,  le  privilège  de 

sonniers  d'État;  les  maisons  centrales  ^î^ll^^IZ'^lfJj^^^^^^^ 

destinées  aux  femmes  condamnées  aux  dépendredunejuridiction  particulière. 

travaux   forcés  et  aux  hommes  et  aux  PRIVlLÉGIÉ(Lieu).— Lieu  qui  jouissait 

femmes  dont  l'emprisonnement  doit  ex-  de  certaines  franchises  et  était  exenipt  de 

céder  une  année  ;  les  maisons  de  correc-  la  juridiction  ordinaire.  Les  marchands  et 

tion  pour  les  hommes  et  les  femmes  con-  les  ouvriers  pouvaient  se  livrer  au  com- 

damnés  à  un  emprisonnement  de  moins  raerce  et  à  l'industrie  dans  les  lieux  pr^' 
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M t&rc  en  590 ,  par  saint  Grégoire  le  Grand 

qui  institua  également  les  processions^ 

qui  se  font  les  juars  des  Rameaux  et  de 

la  Purification.  La  proce^xton  du  saint 

sacrement  date  du  commencement  du 

X.IV*  siècle,  et  dut  son  origine  au  pape 

Jean  XX11.  La  procession  de  V Assomption 

fut  inâtituée  en  France  par  la  déclaration 

de  Louis  XIII  Cto  février  1638),  lorsqu'il 

fit  hommage  de  sa  couronne  à  la  sainte 

Vierge.  Cette  déclaration  fut  confirmée 

par  une  autre  de  Louis  XIV,  en  1650 ,  et 

une  troisième  de  Louis  XY  ,  en  1T38.  On 

célébrait,  dans  un  ^and  nombre  de  Tilles 

des  processions  bizarres"^  dont  il  a  été 

question  à  Tarticle  Fêtes,  S I. 

PROCLAMATION.  —La  guerre,  la  paix, 
les  traités^  ei  en  général  les  événements 
d'une  haute  importance,  étaient  autrefois 
proclamés  avec  des  formes  solennelles , 
dont  on  trouvera  les  détails  aux  mots 
Guerre  et  Paix. 

PROCURATION  (Droit  de).  —  Droit  en 
^ertu  duquel  les  évoques,  archidiacres  et 
doyens  en  tournée  pouvaient  loger  seuls 
ou  avec  leur  suite  chez  les  curés,  dont  ils 
inspectaient  les  paroisses.  Gomme  quel  - 
ques  évêques  avaient  abusé  du  droit  de 
procuration^  et  chargé  les  églises  de  dé- 
penses excessives ,  à  cause  de  leur  nom- 
breuse suite ,  le  concile  de  Latran ,  en 
i  179,  tixa  le  nombre  des  chevaux  à  qua- 
rante,  pour  les  archevêques,  vingt  pour 
les  évêques  et  à  proportion  pour  les  autres 
ecclésiastiques.  Le  droit  de  procuration 
était  quelquefois  perçu  en  argent  ;  il  finit 
par  être  converti   en  une   taxe  pécu- 
niûre. 

PROCUREUR.  —  Ce  mot  Tient  du  latin 
procurator  (qui  prend  soin  des  intérêts 
d'un  autre).  Les  Romains  appelaient  pro- 
curatores  civitatis  (procureurs  ou  procu- 
rateurs de  la  cité)  «des  magistrats  muni- 
cipaux chargés  de  défendre  les  privilèges 
des  villes.  Danslasuite.  on  appela  procu- 
reurs des  officiers  publics,  dont  la  Tonc- 
tion  était  de  comparaître  en  jugement  pour 
les  parties ,  dMnstruire  leurs  causes  et  de 
soutenir  leurs  intérêts.  Les  procureurs 
datent  probablement  du  même  temps  que 
les  corps  judiciaires  près  desquels  ou  les 
trouve  établis.  Ainsi,  il  est  probable  que, 
dès  que  le  parlement  fut  institué,  il  y 
eut  des  procureurs.  Une  c^onnance  de 
1290  permit  aux  évêques,  barons,  cha- 
pitres, cités  et  villes,  de  ne  comparaître 
que  par  proctireurs.  Les  procureurs  au 
Cbàtelet  formèrent  une  confrérie  en  i3i7. 
Des  lettres  de  Charles  le  Bel ,  en  date  de 
1327,  défendent  qu'on  soit  en  même  temps 
avocat  et  procureur.  En  |342,  les  procU' 


reurs  au  ))arlement  de  Paris  formèrent 
une  confrérie  et  firent  un  traité  avec  le 
curé  de  Sainte-Croix  en  la  Cité.  Ilsétaient 
au  nombre  de  vingirsept;  ils  se  qualifiaient 
dans  leurs  statuts  :  Compagnons^  clercs 
et  autres  procureurs  et  écrivains ,  fré- 
quentant la  cour  du  roi  notre  sire  à  Pa- 
ris et  ailleurs.  Le  roi ,  en  confirmant 
ces  statuts,  leur  donna  les  mêmes  quali- 
fications. 

Plusieurs    ordonnances   des  rois  de 
France  déterminèrent  à  quelles  condi* 
tiens  on  pourrait  remplir  les  fonctions  de 
procureurs.  Un  règlement  de  1344  exigea 
que  leurs  noms  fussent  inscrits  sur  un 
rôle,  quMls  prêtassent  serment  et  fussent 
soumis  pour  leurs  honoraires  à  un  tarif; 
mais  en  même  temps  on  ne  pouvait  aug- 
menter leur  nombre  que  par  ordonnance 
royale.  Il  fut  fixé  à  quarante  pour  les  pro' 
cureurs  du  Cbàtelet ,  par  une  ordonnance 
de  1378  ;des  lettres  de  Charles  VI,  en  date 
de  1S9S,  déclarèrent,  k  la  vérité,  que  tous 
ceux  qui  voudraient  exercer  cet  emploi  y 
seraient  admis,  pourvu  qu'ils  fussent  mu-' 
Dis  d'un  certificat  de  capacité,  signé  par 
trois  ou  quatre  avocats;  mais  on  en  revint 
bientôt  à  fixer  la  limite  du  nombre  ;  plu- 
sieurs édita  de  Louis  XII,  de  François  I*' 
et  de  Charles  IX  furent  promulgués  dans 
ce  but.  En  1586,  les  charges  de  prpcu- 
reure,  dans  les  juridictions  royales,  fu- 
rent déclarées  héréditaires  et  à  la  collation 
du  roi,  tandis  qu'antérieurement  les  juges 
mêmes  pouvaient  instituer  des  procu- 
reur». Enfin,  en  i620,  Louis  XIII  déclara, 
par  un  édit  du  mois  de  février ,  qu'à  l'a- 
venir il  appartiendrait  au  roi  seul  d'éta- 
blir des  procureurs  dans  les  juridictions 
royales,  et  en  même  temps  il  les  institua 
en  titre  d'office.  L'année  suivante ,  un  ar- 
rêt du  conseil  réduisit  à  deux  cents  les 
procureurs  au  parlement;  mais,  en  1627 , 
leur  nombre  fut  porté  à  trois  cents ,  et 
enfin,  par  une  déclaration   du  8  jan- 
vier 1629,  il  fut  créé  quatre  cents  ofSces 
de  procureurs  pour  le  parlement  de  Paris, 
la  cour  des  aides  et  les  autres  cours  et 
juridictions  de  l'enclos  du  Palais.  A  partir 
de  cette  époque,  les  procureurs  resuèrent 
au  même  nombre ,  et  eurent  le  droit  de 
transmettre  leurs  charges.  Ils  jouissaient 
du  privilège  de  committimus  (voy.  ce 
mot),  et  avaient  rang  dan  s  les  cérémonief: 
publiques,  à  la  suite  des  avocats.  Us  por- 
taient comme  eux  le  titre  de  maîtres  ei 
le  prenaient  dans  leurs  significations. 
Leur  costume  de  Palais  était  la  robe  noire 
à  grandes  manches  et  le  rabat. 

Les  fonctions  de  procureurs  étaient 
considérées,  dans  la  plupart  des  coutumes, 
comme  dérogeantes,  et  l'opinion  publique 
accusait  ces  officiers  ministériels  d'avi- 
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dite.  Les  puéiei»  oomiqaes  foDt  souvent 
«llasioD  à  U  npaciie  oes  procvmrt. 
Dans  nne  scène  da  Mercure  galant ,  on 
ppocvmir  an  Cbàielet  disait  à  un  proem- 
reur  au  parlement  : 


Les  offices  de  proc«rf«r«  ont  été  sup- 
primés a  l'époque  de  la  révolution  ;  à  la 
place  de  ces  officiers  ministénels,  les 
avoués  ont  été  chargés  de  repréeenter  les 
parties  dans  les  instances  civiles.  Voj.Of- 

PICfEaS  HINISTÉEIKLS,  p.  892,  2*  COl. 

PROCCREDR  FISCAL.  —  Magistrat  éta- 
bli  pr^  des  justices  seignennales,  puur 
y  remplir  les  fonctions  qu'exerçaieni  les 
procureurs  du  roi  dans  les  jusuces  roya- 
les. 

PROCOREORS  GÉNÉRAUX.  —  Magis- 
trats  qui  sont  chefs  du  parquet,  près  des 
oours  impériales,  de  la  cour  de  cassation 
et  de  la  cour  des  comptes.  L'institution 
des  procureurs  généraux  remonte  au 
XIV*  siècle;  on  trouve  pour  la  première 
fois,  en  i354  ,  le  chef  du  parquet  au  par- 
lement de  Paris ,  désigné  sous  le  titre  de 
procureur  genéraL  11  était  chargé  de  la 
police  judiciaire,  poursuivait  les  coupa- 
bles, les  faisait  arrêter  ei  tradiiire  devant 
les  tribunaux,  soutenait  par  luî-roème  ou 
par  ses  subsUtuts  et  avocats  généraux  les 
accusations  et  requérait  l'application  des 
peines.  L'office  de  procureur  général  de- 
vint vénal  au  xvi«  siècle,  comme  les  autres 
offices  de  judicature.  Ces  magistrats  con- 
servèrent, jusqu'à  la  fin  de  Tancienne  mo- 
narchie, des  attributions  très- étendues: 
ils  étaient  chargés  ,  indépendamment  de 
la  police  judiciaire,  de  veiller  à  la  conser- 
vation du  domaine  ruyal,  an  maintien 
de  la  discipline  ecclésitisiique,  et  aux  in- 
térêts des  hôpitaux  et  des  mineurs.  Ils 
appelaient  cunime  d'abus  (voy.  Appels 
(XiMH E  d'abl's;  des  bulles  qui  paraissaient 
t*.ooiraires  aux  droit.^  der£glise  gallicane. 
Us  devaient  forcer  les  év^ues  à  rési- 
dence, même  par  la  saisie  de  leur  tempo- 
rel. }^  procureur  général  du  parlement 
de  Paris  avaitdroit  d'induit  (voy.  Indult), 
et  exerçait  VotRce  de  prévôt  de  Paris 
(Toy.  Prévôt  de  Paris)  pendant  la  va- 
cance de  la  prévôté.  Dans  les  provin- 
ces, les  procureurs  généraux  des  parle- 
ments marchaient  immédiatement  après 
les  lieutenants  généraux  qui  avaient  rang 
de  gouverneurs.  I^  titre  de  procureur 
général ,  supprimé ,  avec  les  parlements, 
en  1790,  fut  rétabli  lorsque  l'empire  eut 
réorganisé  les  tribunaux. 

PROCUREURS  DU  ROI,  PROCUREURS 
IMPÉRIAUX.  —  Chefs  du  parquet  près  des 
tribunaux  de  première  instance.    Dans 


rancienne  monardiie ,  les  procureurs  du 
roi  remplissaient  les  fonctions  do  minis- 
tère pobLc  |vi&  des  juridictioas  subalter- 
nes, leUes  que  leChaielet,  lesprésidiaiix, 
bailliages,  sénéchaussés ,  prévôtés ,  etc. 
Ces  magistrats  fsont  mentionnés  dès  le 
XIV*  siècle,  et,  entre  autres,  dan  s  l'ordon- 
nance de  1303  (Ord.^  U  3S4).  Us  élnieot 
subordonnés  au  procureur  général  de  la 
cour  souveraine  à  laquelle  leur  tribunal 
ressorûssaiL  Leurs  attributions  étaient 
très-variées,  comme  celles  des  procureurs 
généraux.  Les  r<roctimirs  du  roi  étaient 
mône  quelqnefins  chargés  de  la  vérifica- 
tion des  poids  et  mesures,  et  des  règle- 
ments des  corporations  industri^es.  Les 
prorureurs  impériaux  établis  près  des 
tribunaux  de  première  Instance ,  pour  y 
remplir  les  fonctions  du  ministère  public^ 
datent  de  l'époque  où  Napoléon  réorganisa 
radministration  judiciaire.  Us  sont  assis- 
tés par  un  ou  j^usieurs  substituts. 

PROCUREURS  DES  DÉCIMES.  —  Re- 
œrears  généraux  et  particnUers  des  dé- 
cimes. Voy.  Dtcous. 

PRODUCTION.  —  Terme  de  pratique  ; 
on  appelait  ainsi  une  réunion  de  pièces , 
que  l'on  déposait  au  grefife  et  qui  devaient 
être  mises  soos  les  yeux  des  juges  comme 
éléments  du  procès.  Un  conseiller  était 
chargé  d'en  faire  le  raf^rt  à  la  cour. 

PROFÈS. — ^Religieux  qui  a  fait  les  trois 
vœux  de  chasteté,  de  pauTreté  et  d'obéis- 
sance. Les  profès  ont  seuls  voix  au  cha- 
pitre. Chez  les  jésuites ,  les  profès  font 
un  quatrième  vœu,  par  leqael  ils  s'enga- 
gent à  une  obéissance  pltxs  étroite  envers 
le  saint-siége. 

PROFESSEURS.  —  Les  pro^etfeurt  de 
l'ancienne  Université  de  Paris  donnaient 
deux  leçons  par  jour,  chacune  de  deux 
heures  et  un  quart.  Après  vingt  ans 
d'exercice .  ils  pouvaient  obtenir  l'ême- 
n'tot,  renoncer  à  leur  chaire  et  toucher 
une  pension  de  quinze  cents  livres  pour 
les  plus  jeunes  et  de  dix-sept  cents  pour 
les  vingt  plus  anciens.  Cette  pension  ne 
leur  était  point  payée  par  le  trésor  royal, 
mais  par  les  profeûeurs  en  fonction,  qui, 
tous  les  trois  mois,  sacrifiaient  dans  ce 
but  une  partie  de  leur  traitement,  dans 
la  certitude  de  jouir  à  leur  t<>ur  de  la 
pension  de  professeur  émérite.  Dans 
l'Université  moderne,  on  ne  peut  devenir 
f)rofesseur  titulaire,  sans  avoir  subi  les 
épreuves  de  l'agrégaUon. 

PROFESSION  RELIGIEUSE.  —  Acte  so- 
lennel, par  lequel  un  novice  s'engage 
à  observer  la  règle  suivie  dans  un  mo- 
nastère. L'âge  auquel  on  peut  faire  pro^ 
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^sston  a  été  diversement  ré^lé.  Le  con*  extérieure  à  un  homme,  lui  appartient. 

i^ile  de  Trente  l'a  fixé  à  seize  ans,  et  a  La  question  de  la  i>rof>riété  ou  de  l'état 

déclaré  nulle  toute  profession  faite  anté-  des  terres  a  été  traitée  dans  plusieurs 

Tieurement;  il  imposa  en  même  temps  au  articles  (voy.  Alleux,  Bénéfices,  Cen- 

nioinâ  une  année  de  noviciat.  L'ordon-  sives  ,  Féodalité,  Fief,  Nouvbaux-Ac- 

nance  de  Blois  adopta  les  mêmes  prin-  quêts,  Phécaihes,  etc.).  Il  suffira  de  rap- 

cipes,  et  déclara  nulle   toute  disposi-  peler  sommairement  Tétat  delà  proprtef» 

tion  de  biens  faite,  à  cause  de  la  pro-  aux  ]^rincipales  époques  de  notre  histoire. 

fession  ,  avant  cet  âge.  On  a  aboli  l'usage  Les  invasions  des  barbares  modifièrent 

des    professions   tacites  qui    avait    été  profondément  l'état  de  la  propriété;  les 

adopté  anciennement.    Lorsqu'un    reli-  conquérants  dépouillèrent  les  anciens  ha- 

{Tîeux  avait  passé  plus  d'un  an  dans  un  bitants  d'une  partie  de  leurs  proprte7é«  et 

monastère ,  portant  l'habit  des  religieux  se  les  attribuèrent.  Ils  tirèrent  ces  terres 

profès,  il  était  regardé  comme  ayant  fait  au  sort ,  comme  l'indique  l'expression  de 

profession  tacite.  D'après  les  canons  des  sortes  barbarie»  qui  a  servi  a  caractéri- 

derniem  conciles ,  la  profession  doit  être  ser  ce  genre  de  propriétés  ;  on  les  appe- 

faite  solennellement  ;  le  religieux  doit  lait  aussi  alleux,  ou  terres  possédées  en 

prononcer  en  public  la  formule  de  son  toute  souveraineté  (vo;r.  Alleux).   En 

vceu  et  eu  laisser  l'acte  écrit  et  signé  de  même  temps,  les  rois  qui  s'étaient  réservé 

sa  main.  I/acte  de  profession  peut  être  une  portion  considérable  des  terres  pn- 

Tiul  :  i«  Si  le  religieux  n'a  pas  fait  Mon  bliques  {ager  publicus)  et  du  domaine 

noviciat  pendant  le  temps  prescrit;  !2«  s'il  impérial,  récompensaient  le«  services  de 

"  ms  de  terres, 
vaincus  n'a- 
nombre  de 

pas'  été  reçue  par  un  supérieur  légitime  propriétés  grevées  de  charges  ;   on  les 

ou  n'a  pas' été  faite  dans  une  forme  ap-  appelait  terres  tributaires^  terres  censi^ 

prouvée  par  l'Église.  tatres,  censives.  Peu  à  peu  les  bénéfices 

PROMOTEUR.  -  Ecclésiastique  chargé  absorbèrent  la  plupart  des  alleux  et  »e 

du  ministère  public  dans  les  officialités  transformèrent  en  fiefs,  dont  les  posws- 

(voy.  ce  mot),  dans  les  assemblées  du  seurs.  confondant  les  droits  de  souverai- 

clergé,  dans  les  chambres  supérieures  neteavccceux  de  propriété,  s'emparèrent 

eci^Jesiastiques,  en  un  mot  dans  tous  les  °«  la  justice,  du  droit  de  battre  monnaie, 

tribunaux  ecclésiastiques.  Les  fonctions  de  faire  la  guerre,  en  un  mot  de  tous  les 

des  promoteurs  -eonsistaient  surtout  à  droits  régariens.  Ainsi  se  constitua  la  féo- 

maintenir  les  droits,  libertés  et  immuni-  dahte.  Pendant  presque  toute  cetteperiode 

tés  de  l'Église  ;  à  veiller  à  l'observation  ^^  *"  *"  *"'•  siècle  ,1a  propriété  consista 

de  la  discipline  ecclésiastique  et  à  pour-  Presque  exclusivement  dans  la  propriété 

suivre  les  crimes  et  délits  qui  étaient  de  territoriale,  soumise  au  régime  féodal, 

la  compétence  des  juges  d'Église.  U  y  avait  Le  noble  seul  pouvait  avoir  la  pleine  pro- 

quelquefois  dans  les  officialités  un  vice-  P»"«e'«-    le»   plus   grandes   précautions 

prowioteur;  il  était,  comme  le  pronio««ur,  avaient  été  prises  pour  immobiliser  la 

nommé  par  l'évêque.  propriété  dans  les  familles  seigneuriales 

_,.-„„       T    »     *..                 *2. .  (yoy.VÉOTiAinÈ,  importance  delà  terre 

Pit ONE.  ~  Instruction  gui  se  fait  tous  féodale  p  409  aècol  ) 

les  dimanches  dans  les  églises  parois-  Les  progrès 'de  l'indistrie  (voy.  Indus- 

Riales,  pour  rappeler  aux  assistants  les  trie)  l&vorisés  par  les  croisades  créèrent 

devoirs  religieux,  leur  annoncer  les  fèies  une  nouvelle  propriété,  la  proprte^^  mo- 

et  jeûnes  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  tiliére  qui  ne  taVda  pisàïuttSr  avec  la 

la  semaine  et  pour  faire  les  publications  propriV?(f  fonctère ou  temtoriale.  En  même 

ecclésiastiques  des  choses  dont  ils  doi-  igmps  les  seigneurs  féodaux  se  voyaient 

vent  être  informes.  On  publiait  quelque-  dépouillés  de  leur  droit  exclusif  de  pro^ 

fois  aux  prOnes  des  monitoires  (yoy.  Mo-  j^^^é  territoriale.  Les  vilains  devinrent  à 


Les  seigneurs  avaient  le  droit  de  se  faire  g^é  cette  extension  du  droit  de  propriété, 

ijecpmmaiider  nominativement  au  prdne  f,  resta  toujours  dans  la  propiiétiiern- 

de  leur  paroi  îse,  et  d'exiger  qu'on  fît  pour  toriale  des  traces  du  régime  féodal  soua 

eux  des  prières  spéciales.  Voy.  Loyseau,  l'ancienne  monarchie.  La  féodalité  avait 

Traite  des  seigneuries,  chap.  xi,  n*  48.  voulu  assurer  la  transmission  Intégrale 

PUOPftlÉTÉ.  —  Celte  expression  in-  de  la  propriété  noble.  De  là  le  droit  d'aî- 

dique  le  droit  en  vertu  duquel  une  chose,  nesse,  qui  ne  laissait  guère  aux  putnés 
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^%|eDt  que  l'Etat  doit  être  Luther  et  de  Calvin;  leurs  partisans  sont 

^                   ^tl^ propriété  étzit  con-  appelés  protestants.  Ce   num    leor  est 

*ff^                   ^||^ar  certains  adeptes  Tenu  de  la  protestation  qu'en  1529  les 

;,     '^                      ^BjpouvoDS  ici  qu'in-  partisans  de  Luther  opposèrent  aux  ré- 

^<r                             ^«lles  ont  été  irai-  solutions  de  la  diète  ae  Spire.  Les  pro- 

f;.*^                            ^îfl^*l  ^^9  d^re  testants  de  France  furent  aussi  nommés 

^  '^-                              <M  Mil.  Thiers  huguenots  (voy.  ce  moi);  leur  religion 

♦  ^                             %  Voy.  aussi ,  était  appelée  dans  les  actes  oSicieis  R.  p. 

.  w*    o                               H  de  pro-  K.  (religion  prétendue  réformée).  l\  n'est 

c%ts,  «v*^»                             '*4fn  OC'  pas  de  mon  sujet  de  faire  l'histoire  du 

'«  *'^\  ♦  *  protestantisme  en  France,  de  le  montrer 


se  glissant  à  la  cour  de  François  I**-  uar 
\^     ♦^'♦'*^'^r>  iti    'a  P'i'wtection  de  sa 'sœur  Marguerite  d*A- 

^<=î',%.'^V'V<^v  "    Icnçon,  puis  proscrit  et  persécuté.  Ces 

^*<,':^,**>*  %  ->»'^<J'^  '    détails  se  trouvent  dans  toutes  les  bis- 


'V 'U.'^.,''>»'^'\*^^<,  toires  de  France,  et  ont  été  eiposés, 

'<.  <î.'^-i%V^*^    ^.^"^^     *^  'iprès  des  documents  inédits  et  d'une 

',,\  \%%^^J*r  'f/'v  ♦   'V   ^  ^enticiié  incontestable,  par  M.  Mignet 

/.^  \.%^'^V  -VV  'VV'^  *  *"*•  i'«<a6/t«m«n<  de  ta  réforme 

^y^/s  ^<''*  *<'^.%*^  */^ '^'^i'*'  *'*)•   Persécutés  sous  Henri   11, 

-'  '"^  <;,%  V'^/'^'^.-^'îi.'  ^  ' ,  'H,  *?>  "»«»  François  !••■,  les  pro<Mfont« 

/'V  %^^  ^""01,  ''/  T'  ^V^  o  t»  cependant  à  s'organiser  et 

^v  "*»  ^  '<L%.  V*''  ^►'C'V*/^?^      <5,  «  première  Église  en  France 

..  x.'-^'î).''.>u"..VW</'*^^'^%     ^  >5  par  Coligny  et  Condé, 

'e  Navarre,  ils  soutinrent 
ÀQxon  qui  remplissent  la 
.e  du  XVI*  siècle,  et  ne  se  ter- 
que  par Védit  de NanteslZO  avril 
je  me  bornerai  à  rappeler  les  prin- 
aux  édits  qui  ont  régie  en  France  la 
.     '   '^ '<  ♦  ^  •>''>'  situation  politique  des  pro<e«tonf s. 

'- ,  ^',   '  %  >^'5;  •  »       S  H.  Edit  de  Nantes  (30  avril  1598).  — 

\  \  4f\^  *'*^»    Les  protestants  obtenaient  des   places 

'    ^•«s.^v*  /''P?.  5^    de  sûreté,  dont  les  principales  étaient  la 

\  '^'  «loire  ntte-   Kochelle,Saumur,Montauban, Nîmes.  Les 

''•v  ajet,  je  renvoie    seigneurs  hauts  justiciers  avaient  dans 

**  j».?^**^"**^^*  /P^"    leurs  châteaux  le  libre  exercice  de  leur 

jurs  d  éloquence  fran-   religion ,  et  pouvaient  admettre  trente 

aemain,  I  Histwre  de  la    personnes  à  leur  prêche.  L'entier  exer- 

,rançatse  de  M.  Nisard,  et    ^ice  du  culte  protestant  était  autorisé 

ji.  Demogeot ,  etc.  jjang  ^Qug  jgg  lieux  qui  ressortissaient 

.4OSE Chant  rimé  qu'on  dit  avant    entièrement  à  un  parlement.  Les  calvi- 

civangile  aux  fêtes  solennelles.  On  n'a    nistes   pouvaient   faire   imprimer   tous 
commencé  à  chanter   des  proses  dans    leurs  livres  dans  les  villes  oh  l'exercice 
VÉglise  qu'au  ix«  siècle.  Un  des  plus  an-    de  leur  religion  était  autorisé.  Ils  étaient 
cieos  auteurs  qui  parlent  du  chant  des  pro-    admissibles  à  toutes  les  charges  et  di- 
»et  dans  les  églises  est  Notker,  muine  de    gnités  publiques.  Une  chambre  de  Védit, 
oaintrGall ,  qui  vivait  vers  la  tin  du  ix'siè-    composée  d'un  président  et  de  seize  cou- 
de. Il  dit  avoir  vu  plusieurs  proses  dans    seiilers,  fut  créée  dans  le  parlement  de 
un  antiphonaire  de  l'abbaye  de  Jumiéges    Paris  pour  juger  les  procès  des  protes^ 
qui  fut  brûlée  par  les  Normands  eu  841.    tants.  Il  n'y  avait  qu'un  seul  conseiller 
pRATprTCTTo  i\DDDÀMrD       n»  ^^»     huguenot  dans  la  chambre  de  inédit.  A 
TAhS^w^^^^^  ^^ ^?^"^^^.* 7^?S^.  1'    Grenoble  et  à  Bordeaux,  des  chambres 
dîl  LaKI"^  ^5  protecteur  de  France  oa    ^i.p^rties  ou  composée?  par  moitié  de 
rharîfîi'""-,? '^  f?"//^'  ^  "?  ^^^n^f*    protestants  et  de  catholiques  turent  in- 
A^\lt.lVl^r^\^^^''^!.Hf^^^  ^tituées.  Les  pror«<ante\vaient  encore 

nartlît l"^f  ^  ^"""^J'.  ^  Cardinal  d  Este    ^  ^    ^       un  petit  parlement  indépen- 

Sar  wï  ''^"^  ®"  J^^o*'  ''^"''°®  ""^  ^®  ^""'^    dant  de  celui  de  Toulouse.  Leurs  assem- 
par  les  Mémoires  de  Retz.  ^^^^^    ^^^  ^e  non^  de  synodes,  étaient 

PROTESTANTS,  PROTESTANTISME.  —  de  vériubles  assemblées  politiques.   Ils 

SI-  Etablissement  du  protestantisme  formaient  ainsi  un  £iat  dans  l'État.  Ap- 

en Fronce.  —  On  désigne  en  France  par  puyés  par  des  alliances  étrangères,  jls 

le  nomde  pro(M(an(t«me  les  hérésies  de  établirent  en  France  des  cercles  à  Timi- 
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des  familles  nobles  que  leur  épée  on  Saint-Simon  (t'bt'd..  t.  II,  p.  186  ei  soît.) 

l'Église.  Les  filles,  exclues  aussi  de  rhé«  nous  montre  un  noble,  Charnacé ,  Taisant 

ritage  féodal,  n'avaient  souvent  pou  r  asile  démolir  pièce  à  pièce  la  maison  d'un  roia- 

que  Tabbaye  ou  le  chapitre  noble.  Mme  de  rier  qui  nuisait  à  la  symétrie  de  son  parc, 

Grignap,  comme  nous  l'apprennent  les  et  la  transportantà  quelque  distance,  pen- 

lettres  de  Mme  de  Sévigné,  n'hésiie  pas  dantqu'ilretenait  le  propriétaire  en  cnar- 

à  sacrifier  plusieurs  de  ses  filles  à  la  tre  privée.  Le  roi  et  la  cour  ne  firent  que 

fortune  de  son  tils,  et  ce  n'est  pas  sans  rire  de  cet  attentat  à  la  propriété.  Le  droit 

peine  que  Mme  de  Sévigné  arrache  au  de  chasse  livrait  la  propriété  des  vilainset 

cloître  sa  chère  Pauline,  qui  devait  être  Quelquefois  même  celle  des  seigneurs  &  la 

Mme  de  Simiane.  Louis  XIV  maintint  ces  dévastation  pour  le  plaisir  de  quelques 

institutions  féodales  si  profondément  en-  nobles.  «  La  terre  d^Oiron,  dit  Saint-Si- 

racinées.  Son  ordonnance  civile  de  i667  mon  (t.  II,p.  4i6),  relevait  de  celle  de 

laissa  aux  coutumes  locales  le  soin  de  Thouarsavec  une  telle  dépendance  que, 

régler  la  transmission  de  la  propriété,  toutes  les  fois  qu'il  plaisait  au  seigneur 

les  conditions  du  mariage ,  les  succès-  de  Thouara ,  il  mandait  &  celui  d'oiron 


pour  le  partage  du  patrimoine,  et    pour  ne  point  trouver  d'obstacles,  au  cas 
ait  presque  toujours  dans  Tin-    que  la  chasse  s'adonnât  à  y  entrer.  Go 


étendue  _ 
il  en  usait 

térôt  de  l'aîné.    '           '  cumprend  que  c'est  un  droit  si  dur  qu'on 

La  terre  féodale  avait  été  pendant  long-  ne  sWise  pas  de  Texercer  ;  mais  on  com- 

tpmps  inaliénable.  Plus  tardj  la  loi  autorisa  prend  aussi  qu'il  se  trouve  des  occasions 

les  nobles  à  se  ruiner  ;  mais  elle  opposa  où  on  s'en  sert  dans  toute  son  étendue, 

des  obstacles  multipliés  au  roturier,  ac-  et  alors  que  peut  devenir  le  seigneur 

quéreur d'un  fief.  Le  retrait  féodal  per-  d'Oiron  ?» 

mettait  au  suzerain  de  racheter  la  terre ,  Les  privilèges  attachés  à  certaines  pro- 
aliénée par  son  vassal,  dans  les  quarante  vriétés  n'ont  disparu  qu'à  l'époque  oh 
jours  qui  suivaient  la  signification  de  la  l'Assemblée  constituante  a  proclamé  l'é- 
venté. Le  fief,  tombé  en  roture,  ne  con-  galité  de  tous  les  Français  devant  la  loi, 
ferait  pas  à  l'acçiuéreur  les  droits  des  an-  et  lorsque  Napoléon  a  fait  pénétrer  ce 
ciens  propriétaires.  «<  Mérinville,  dont  le  principe  dans  les  lois  modernes.  Les 
père  était  seul  lieutenant  général  do  Pro-  charges  de  la  propriété  ftirent  alors  les 
vence ,  et  qui  fut  chevalier  de  l'ordre  en  mêmes  pour  tous.  L'acquisition  de  la  pro- 
1661,  avait  été  forcé  par  la  ruine  de  ses  prteÏ0fut  aussi  accessible  à  tous,  de  même 
affaires  de  vendre  à  Samuel  Bernard,  le  que   le  commerce  et  l'industrie  furent 

{>lus  fameux  et  le  plus  riche  banquier  de  affiranchis  des  entraves  que  le  moyen  âge 

'Europe,  sa  terre  oe  Rieux ,  qui  est  une  leur  avaitimposées  et  que  la  royauté  n'avait 

baronnie  des  états  de  Languedoc.  Ces  pu  briser  entièrement.  La  propn^fe  fht 

étals  ne  voulurent  pas  eouffrir  que  Ber-  proclamée  sacrée  et  inviolable.   Malheo- 

nard  prît  aucune  séance  dans  leuA  as-  reuscment  la  révolution  ne  respecta  pas 

semblée,  comme  n'étant  pas  noble  par  toujours  ce  principe;  mais  il  a  été  con- 

lui-même,  et  incapable  par  conséquent  sacré  par  les  lois  modernes.  Portails  ter- 

de  jouir  du  droit  oe  la  terre  qu'il  avait  minait  ainsi  l'exposé  des  motifs  du  projet 

acquise.  Sur  cela,  Mérinville  prétendit  de  loi  sur  la  propnVttf:  «  La  loi  reconnaît 

demeurer  baron  des  états  de  Languedoc  que  la  propriété  est  le  droit  de  jouir  et  de 

sans  terre,  comme  étant  une  dignité  per-  disposer  de  son  bien  de  la  manière  la  plus 

sonnelle.  Il  fut  jugé  qu'elle  était  réelle^  absolue,  et  que  ce  droit  est  sacré  dans  U 

attachée  à  la  terre,  et  Mérinville  évincé  personne  du  moindre  particulier.  Quel 

avec  elle  de  la  qualité  de  baron  et  de  principe  plus  fécond  en  conséquences 

tout  droit  de  séance ,  et  d'en  exercer  au-  utiles  !  Ce  principe  est  comme  l'ime  uni- 

cune  fonction,  sans  que  pour  cela  l'inca-  verselle  de  toute  la  législation,  m  fîapo- 

f>acité  personnelle  de  l'acquéreur  fût  re-  léon  lui-même  disait  au  conseil  d'Etat 

evée.  Son  fils  vient  enfin  de  la  racheter,  dans  la  séance  du  18  novembre  i809  : 

»  malgré  les  enfants  de  Bernard,  qui  ont  «La  propriété  est  inviolable.  Napoléon  , 

été  condamnés,  par  arrêt,  de  la  lui  ren-  avec  les  nombreuses  armées  qui  sont  à 

dre,  pour  le  prix  consigné. m  (saiot-Si-  sa  disposition,  ne  pourrait  néanmoins 

mon,  Mémoires,  t.  V,  p.  iio.)  s'emparer  d'un  champ.  » 

Les  nobles,  si  soigneux  de  la  conserva-  Les  doctrines,  qui ,  dans  les  derniers 

tion  et  des  privilèges  de  leurs  domaines ,  temps,  ont  attaané  U  projpriété  inditi- 

ne  respectaient  guère  la  propriété  du  vi-  duelle  et  qui  ont  été  désignées  d'une  ma- 

lain.Dans  un  récit  ingénieux  et  amusant,  nière  générale  sous  le  nom  de  comn»^ 
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nisme  prétendaient  que  l'Etat  doit  être  Luther  et  de  Calvin;  leurs  partisans  sont 

seul  propriétaire.  La  proprtV(^  était  con-  appelés  protestants.  Ce   num    leur  est 

sidérée  comme  un  vol  par  certains  adeptes  venu  de  la  protestation  qu'en  i&29  les 

de  ces  écoles.  Nous  ne  pouvons  ici  qu'in-  partisans  de  Luther  opposèrent  aux  ré- 

diquer  ces  questions,  biles  ont  été  trai-  solutions  de  la  diète  ae  Spire.  Les  pro- 

tées  dan's  plusieurs  ouvrages,  et,  entre  testants  de  France  furent  aussi  nommes 

autres,  dans  les  ouvrages  de  MM.  Thiers  huguenots  (voy.  ce  mot);  leur  religion 

et  Troplong;  sur  la  propriété.  Voy.  aussi ,  était  appelée  dans  les  actes  officiels  R.  p. 

pour  les  vicissitudes  du  droit  de  pro-  K.  (religion  prétendue  réformée) .  l\  n'est 

priété,  V Histoire  de  la  propriété  en  Oc-  pas  de  mon  sujet  de  faire  l'histoire  du 

cident  par  M.  Laboulaye.  protestantisme  en  France,  de  le  montrer 

T»Rn<;aTi7nR«:     pnnQP  i  «  «-.».-  se  glissant  à  la  cour  de  François  l«' par 

«=;  «?  ^     i^îî.  '  '^^9^^/  -,  y^  Pr<>*«  la  protection  de  sa  sœur  Marguerite  d>A- 

est  un  discours  qm  n'est  poin  assujetti  ^^^  ^g     oscrit  et  persécuté.  Ces 

a  une  certaine  mesure,  à  un  certain  nom-  détails  se  trouvent  dans  toutes  les  bis- 

rZf^i^î-f-^L *"?  ^f  *7'?*^*f  ^TProse  toires  de  France,  et  ont  été  exposés, 

fl*"^i2?fî^^î^'**'®°'*^*®^'{"°®.^'ï^®  d'après  des  documents  inédits  et  dune 

îf  P^*l®-  'l*  ?*     7"*,^*'i®  8'apphque,  j.tithenticilé  incontestable,  par  M.  Mignet 

du  reste,  à  toutes  les  littératures.  Les  ^gssai  sur  l'établissement  de  la  réforme 

plus  anciens  ouvrages  en  pro5«  ne  datent  'à  Genève).   Persécutés  sous  HenA    II, 

que  du  xii-  et  même  du  commencement  comme  sous  François  I•^  les  protestants 

du  xiii.  siècle.  On  place  au  xii«  siècle  parvinrent   cependant  à  s'organiser  et 

quelques  traductions;  la  chronique  de  Vi  -  formèrent  une  première  Église  en  France 

^^^^^^^^J}^  <l^l^e^^^^^S^^^^nèmecTO\'  eni555.  Dirigés  par  Coligny  et  Condé, 

sade (1202-1204),  est  un  des  monuments  p^ig  p^^  Henri  de  NavarreT  ils  soutinrent 

les  plus  anciens  de  la  P*^**  française.  De-  Jes  guerres  de  religion  qui  remplissent  la 

puis  le  xiii-  siècle ,  la  France  a  toujours  seconde  moitié  duxvi*  siècle,  et  ne  se  ter- 

eu  des  pvosateurs  célèbres,  parmi  les-  minèrent  que  par  lVrfi(d«iVon<ef  (30  avril 

quels  on  remarque  Jomville ,  Froissart,  ,595).  je  me  bornerai  à  rappeler  les  prin- 

Commines,  Montaigne,  les  auteurs  de  la  cipaux  édits  qui  ont  réglé  en  France  la 

satireMénippee,  Balzac, Descartes.Pascal,  giruation  politique  des  protestants. 

Bossuet,  Fenelon ,  MassiUon ,  Voltaire  ,       g  n.  jj^-l  devantes  (ZO  avril  1598).  - 

Montesquieu,  Buflfon,   J.  J.  Rousseau,  ig^  protestants  obtenaient  des   places 

Bernardin  de  Saint-Pierre,pour  ne  parler  ^g  sûreté,  dont  les  principales  étaient  la 

que  des  siècles  passes.  L  histoire  litie-  Rochelle, Saumur,Montauban, Nîmes.  Les 

raire  n  étant  pas  de  mon  sujet,  je  renvoie  seigneurs  hauts  justiciers  avaient  dans 

pour  cette  question  aux  ouvrages  spé-  leurs  châteaux  le  libre  exercice  de  leur 

ciaux,  tels  que  le  Cot*«d«oqu0nc<frron-  religion,  et  pouvaient  admettre  trente 

çatse  de  M.  ViUemain,  VHtttotre  de  la  personnes  à  leur  prêche.  L'entier  exer- 

Mterature  française  de  M.  Nisard,  et  ^jce  du  culte  protestant  était  autorisé 

celle  de  M.  Demogeot ,  etc.  ^I^ng  (Qug  jes  lieux  qui  reâsortissaient 

PROSE.  —  Chant  rimé  qu'on  dit  avant  entièrement  à  un  parlement.  Les  calvi- 

l'Évangile  aux  fêtes  solennelles.  On  n'a  nistes    pouvaient   (aire    imprimer    tous 

commencé  à  chanter   des  proses  dans  leurs  livres  dans  les  villes  oii  l'exercice 

VËglise  qu'au  ix«  siècle.  Un  des  plus  an-  de  leur  religion  était  autorisé.  Ils  étaient 

ciens!  .-„«—- j. -».--. j  _j_:_-:i.i__  ».  ._..*...  1        u        -  ».  jj 


ses „  - 

Saint-Gall ,  qui  vivait  vers  la  fin  du  ix«  siè-  composée  d'un  président 

cle.  11  dit  avoir  va  plusieurs  proses  dans  seillers,  fut  créée  dans  le  parlement  de 

un  antiphonaire  de  l'abbaye  de  Jumiéges  Paris  pour  juger  les  procès  des  proies- 

qui  fut  brûlée  par  les  Normands  eu  841.  tants.  Il  n'y  avait  quVn  seul  conseiller 

«..^..«o..»..»  «.««»*Mnn       fs,    J  huguenot  dans  la  chambre  do  Védit.  A 

PROTECTEUR  DE  FRANCE. -On  don-  Grenoble  et  à  Bordeaux,  des  chambre» 

... t^i    ___   _.-:.:x   A^ 


rait  le  litre  de  protecteur  de  France  oxï  ^i_j^rties  ou  composées  par  moitié  de 

des  affaires  de  France,  h  un  cardinal  protestants  et  de  catholiques  turent  in- 

(•harge  de  veiller  à  la  défense  des  interêi»  ^tj^uées.  Les  pro<««<ont5  avaient  encore 

de  la  France  à  Rome.  Le  cardinal  d  Este  ^  castres  un  petit  parlement  indépen- 

portait  ce  titre  en  j654,  comme  on  le  voit  ^^^^  ^^  ^.gj^j  ^f  Toulouse.  Leurs  aasera- 

par  les  Mémoires  de  Retz.  ailées,  sous  le  nom  de  synodes,  étaient 

PROTESTANTS,  PROTESTANTISME.  —  do  véritables  assemblées  politiques.    Ils 

S I.  EtdbUssvment  du  protestantisme  formaient  ainsi  un  Etat  dans  rEtat.  An- 

en  France.  -  On  désigne  en  France  par  puyés  par  des  alliances  étrangères ,  jls 

le  nomde  prolMtontMfTM  les  hérésies  de  établirent  en  France  des  cercles  à  1  imi- 
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talion  de  l'Allemagne,   troublèrent    les  contre  lui  l'opinion  de  l'Europe.  Bien  loin 

premières  années  du  rè^ne  de  Louis  XIU  d'établir  en  France  l'unité    religieuse , 

et  jusqu'à  l'époque  de  Uicheiieu  menacé-  comme  on  l'avait  espéré,  la  révocation  d£ 

rent  l'unité  de  la  France.  Védit  de  Nantes  ne  servit  qu'à  rallamer 

S  III.  Prise  de  la  Rochelle;  édit  d'Alais  des  guerres  de  religion  que  la  tolérsDce 

(1629).  —  Itichelieu,  devenu  principal  avait  apaisées.  Au  moment  oti  la  guerre  da 

ministre,  résolut  de  délivrer  la  France  la  succession  d'Espagne  armait  l'Karo^ 

de  ce  péril.  Il  s'empara  de  la  Rochelle,  contre  la  France ,  les  protestants  des  Ce- 

principal  centre  du  parti  protestant,  et  venues  prirent  les  arraes  (i703);  vaioe- 

imposa  aux  protestants  Védit  d'Alui$  ^  ment  Louis  XIV  envoya  contre  eux  trois 

qu'il  appela  l'edit  de  grâce  (27  juin  i629).  maréchaux  de  France',  parmi  lesquels  on 

Le  roi ,  ditVoltaire,  y  parla  en  souverain  remarque  Villars  et  Berwick.  Les  protes- 

qui  pardonne.  On  ôla  rexercice  de  la  reli-  tants  résistèrent  à  toutes  les  attaques ,  et 

gion  protestante  à  la  Rochelle,  auxties  Louis  XIV  fut  forcé  de  traiter  avec  leur 

de  Rhé  et  d'Oléron  y  à  Privas,  à  Pamiers.  chef  Jean  Cavalier  et  de  lui  accorder  un 

Les  places  de  sûreté  Turent  démantelées,  brevet  de  colonel  avec  une  pension  de 

Du  reste,  l'édit  de  Nantes  fut  confirmé  et  douze  cents  livres, 
la  liberté  de  conscience  respectée.  A  par-       g  V.  Protestantisme  depuis  la  mort  de 

tir  de  cette  époque,  il  n'y  eut  plus  en  Louis  XIV  jusqu'au  concordat.  —  A  la 

France  de  guerre  de  religion  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV(1715),  la  liberté  de 

révocation  de  redit  de  Nantes.  Les  pro-  conscience  fut  rétablie  de  fait,  sinon  de 

testants,  exclus  de  la  plupart  des  fonc-  droit,  par  la  tolérance  du  régent.  Mais, 

lions  civiles  et  politiques ,  se  livrèrent  au  en  1724,  le  duc  de  Bourbon ,  devenu  prin- 

commerce.  Coibert  les  protégea,  et ,  tant  cipal  ministre,  renouvela  toute  la  rigueur 

qu'il  vécut,  la  liberté  de  conscience  fut  des  édita  contre  les  protestants.  Us  furent 

respectée.  Mais ,  après  sa  mort,  on  per-  réduits  à  s'enfuir  dans  les  lieux  soli- 

suadaau  roi  que  le  protestantisme  était  taires,  ou,  comme  ils  le  disaient,  dans 

une  cause  perpétuelle  de  désordres.  «  On  les  déserts  pour  entendre  la  voix  de  leurs 

loi  peignit  les  huguenots,  dit  Saint-Si-  pasteurs,   célébrer  les  cérémonies    de 

mon  (t.  XIU,  p.  113-114),  avec  les  plus  leur  culte  et  contracter  des  mariag^es  que 

noires  couleurs;   un  Etat  dans  un  État  la  loi    francise    ne  reconniûssait    pas 

parvenu  à  ce  point  de  licence  à  force  de  comme  légitimes.  L'histoire  de  ces  églises 

désordres,  de  révoltes,  de  guerres  ci-  (fu  désert  a  été  écrite  par  le  pasteur  Co- 

viles,  d'alliances  étrangères,  de  résis-  querel.  Telle    fut,   jusqu'au    règne    de 

tance  à  force  ouverte  contre  les  rois  ses  Louis  XVI,  la  triste  condition  des  pro- 

Srédécesseurs  et  jusqu'à  lui-même  réduit  testants  français.  Ce  prince,    qui    eut 

vivre  en  traité  avec  eux.  »  Thonneur  d'abolir  le  servage  et  la  lor- 

Louis  XIV  et  presque  tous  les  hommes  ture,  fut  aussi  le  premier  qui  rendit  aux 

éminentsdela  France  à  cette  époque  se  protestants  l'état  civil;  il  reconnut,  en 

persuadèrent  qne  le  pro<M(an(tsme  cède-  1787,  la  légitimité  des  mariages  contrao- 

rait  aux  premières  attaques,  et  que  la  tés  par  les  protestants  ei  dea  enfants  qui 

France,  délivrée  de  cette  division  reli-  en  naissaient.  I. a  révolution  de  1789  pro- 

gieuse,  gagnerait  en  unité  et  en  puis-  clama  enflu  la  liberté  des  cultes,  et  n'éta- 

sance.  Louvois  se  précipita,  avec  l'ardeur  blit  plus    aucune  différence    entre  les 

passionnée  de  son  génie,  dans  cette  voie  protestants  et  les  catholiques.  Le  coo- 

qui  menait  à  la  faveur,  et  ordonna  les  cordât  de  1801  accepta  ce  principe  de  la 

dragonnades,  dont  les  excès  ne  furent  liberté  des  cultes  et  le  régularisa  ;   les 

pas  connus  du  roi.  Enfin  l'édit  de  Nantes  cultes  protestants  (  luthérien   et   calvi- 

fut  révoqué  (18  octobre  1685).  niste)  furent  reconnus  par  l'État  et  les 

S  IV.  révocation  de  l'édit  de  Nantes:  ministres  de  ces  cultes  reipurent  un  traîte- 

conséquences  —  La  révocation  de  l'édit  ment.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  Torga* 

de  Nantes  eut  pour  la  France  les  consé-  nisation  qui  fut  alors  donnée  aux  églises 

quences  les  plus  funestes.  Environ  cinq  protesta/ntes  et  des  modiflcations  qu'elles 

cent  mille  habitants,  qui  vivaient  paisi-  a  subies  depuis  cette  époque.  Voy.  COH- 

bles  et  enrichissaient  le  royaume  de  leur  sistoires. 
travail,  allèrent  porter   leur  industrie 

dans  les  pays  étrangers.  L'Angleterre,  la  PROTOCOLES.  —  «  On  rencontre  sou- 
Hollande,  la  Prusse  et  bien  d'autres  con-  vent  dans  les  chartners,  dit  D.  de  Vaines 
trées  profitèrent  des  dépouilles  de  la  (Dict.  <i«  rfip/om.)  des  actes  qui  sont  in- 
France. Les  protestants  fugitifs  devinrent  tiiulés  protocole*  (pro«oco«a).  Il  y  en  a 
des  ennemis  ardents  de  l>ouis  XIV.  Ils  de  trois  sortes:  les  premiers  ressemblent 
l'attaquèrent  dans  leurs  écrits  à  Londres,  aux  cartulaires  ou  aux  registres  publics, 
à  Amsterdam,  à  Berlin  ,  et  soulevèrent  et  renferment  des  arrêts  et  des  semences 
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tout  au  long.  Les  seconds  sont  des  mi-  qu^elles  furent  bientôt  perdues.  Mais,  sous 

rtutes  de  notaires,  oii  le  précis  des  actes  Philippe  Auguste,  la  conquête  de  la  Nor- 

&e  trouve  ;  mais  sans  les  formules  ordi-  mandie,  du  Maine,  de  l'Anjou,  de  la  Tou- 

Tiaires.  Les  troisièmes  sont  des  modèles  raine,  d'une  partie  du  Poitou  (1204-1208) 

et  des  formulaires  à  l'usage  des  gens ^de  agrandit  considérablement  le   domaine 

justice.  Les  protocoles  du  premier  genre  de  la  couronne.  Louis  vin  acquit  les  sé-^ 

étaient  en  vogue  dès  le  VI*  siècle,  et  ceux  (fta  néchadssées  de  Beaucairc  et  de  Carcas- 

ssecond  prirent  faveur  vers  le  xiv*.»  —  Oirs«Qnne  (i22S-l226j.  Saint  Louis  régularisa 

n'emploie  plus  maintenant  le  mot  proto-  parties  traités  une  partie  des  conquêtes 

colft  que  pour  désigner  les  formules  dont  de  PHLippe  Auguste.  Philippe  III  hérita 

s&e    servent  les  princes   lorsqu'ils  cor-  du  Lmguedoc  (1271);  Philippe  IV,  de  la 

respondeni  entre  eux  ou  les  résoluiions  Charapagne(i285)',  il  s'empara  du  Lyon- 

adoptées  par  une  réunion  d'ambassadeurs  nais  (1306).  Philippe  VI  obtint  le  Dau- 

qui  agissent  comme  médiateurs.  phiné    par  cession  (1349);  Charles  VU 

conquit  la  Guienne  et  la  Gascogne  (i453^; 

PROVINCES.  —  La  division  de  la  France  Lous  XI  s'empara  par  déshérence  de  la 

en  provinces  n'a  pas  été  seulement  un  Picardie  et  de  la  Bourgogne  (1477);  il  hé- 

fait  politique  d'une  haute  importance.  Il  rita  de  la  Provence,  de  l'Anjou  et  du 

faut  reconnaître  que,  malgré  l'unité  admi-  Maine  (1483).  Charles  VIII  réunit  la  Bre  - 

niï-tralive  et  la  rigoureuse  centralisation  tagne  par  mariage,  en  i49l  ;  François  l*', 

qui  tait  la  forCe  de  la  France ,  il  y  a  ton-  l'Auvergne,  le  Bourbonnais,  la  Marche  par 

jours  entre  les  provinces  de  profondes  confiscation  (1 527  ;  Henri  II,  les  trois  evê- 

différences  de  mœurs  et  d'esprit  Ce  serait  chés  (Toul,  Metz  et  Verdun  ),  par  conquête 

une  entreprise  inutile  et  même  insensée  (i!i52);  Henri  IV.  la  Navarre  ^  i589i;  puis 

de  prétendre  effacer  les  contrastes  do  ces  la  Bresse  et  te  Bugey  par  le  traité  de  Lyon 

physionomies  provinciales,  et,  pour  nous  (16O1).  I/Aisace,  conquise  sous  Louis  XUI, 

en'tenir  à  l'ancienne  France,  à  celle  qui  fut  cédée  à  la  paix  de  Westphalie  (  1648); 

étatt  formée  dès  le  xv"  siècle,  est-il  pos-  l'Artois  et  le  Uoussillon,  à  la  paix  des 

sible  de  trouver  des  types  plus  distincts  Pyrénées  (1659);  la  Flandre  française,  à 

que  le  Picard  et  l'Auvergnat,  que  le  Nor-  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  (I668j  ;  la  Fran- 

mand  et  le  Gascon?  Que  serait-ce,  si  l'un  che-Comté,  à  la  paix  de  Nimègue  (i678); 

opposait  les  provinces  oh  les  différences  la  Lorraine  revint  à  la  France  à  la  mort 

de  races  se  manifestent  jusque  dans  la  de  Stanislas  Leczinski  (1766);  la  Corse 

langue,  comme  la  Bretagne  et  l'Alsace?  fut  acquise  en  1768,  et  le  cumtat  Venais- 

Tout  ce  que  la  centralisation ,  servie  par  sin  tut  enlevé  au  pape  pendant  la  rcvolu' 

des  instruments  habiles  et  dociles,  a  pu  tion  (I79i). 

établir  en  France,  se  réduit  à  l'unité  po-  S  IL  Administration  des  provinces,  — 
litique  et  administrative.  Elle  a  su  faire  Pendant  longtemps,  les  provinces  furent 
concourir  à  un  même  but  des  caractères  administrées  par  des  baillis  et  sénéchaux 
profondément   opposés  et  des   intérêts  (voy.  Baillis  et  Sénéchaux)  qui  réunis- 
divers;  c'est  là  un  résultat  immense.  La  saient  tous  les  pouvoirs  civil,  militaire, 
monarchie  a  d'abord  réuni  les  provuicss  judiciaire ,  financier.  Au-dessous  de  ces 
par  des  conquêtes  ou  par  des  acquisitions  magistrats,  les  vicomtes  et  prévôts  cu- 
territoriales,  et  elle  en  a  fait  un  royaume  ;  mulaient  également  les  fonctions  les  plus 
ensuite  elle  a  soiunis  les  provinces  à  un  diverses.  Ce  fut  seulement  au  xvi*  siècle 
gouvernement  à  peu  près  uniforme.  11  qu'il  s'établit,  entre  les  différentes  fonc- 
était  réservé  à   la  France  moderne  de  tions,  une  séparation  nettement  marquée, 
faire  disparattre  la  diversité  des  cootu-  Le  pouvoir  judiciaire  passa  aux  parle- 
roes  provinciales.  On  peut  donc  diviser  ments,  alors  au  nombre  de  huit,  et  qui 
en  deux  parties  ce  qui  concerne  les  an-  plus  tard  furent  portés  à  treize  (voy.  Par- 
cieones  provinces  :  i«  réunion  des  pro-  lement  et  Parlements  provinciaux  ;;  ils 
vinces  par   conquête,  achat,  mariage,,  recevaient  les  appels  des  tribunaux infé- 
désbérence,  etc.;  2«   organisation    des  rieurs, bailliages, présidiaux, etc. L'admi- 
gouvernements  provinciaux.  nistration  financière  fut  confiée  aux  bu- 
S  l**.  Réunion  des  provinces.  —  Les  reaux  des  finances  (voy.  Bureau  )  et  la 
rois  capétiens  ne  possédaient  primitive-  juridiction  financière  aux  chambres  des 
ment  que  le  duché  de  France.  Leur  pre-  comptes  et  aux  cours  des  aides  (voy.  ces 
mière  acquisition  importante  fut  celle  de  mots).  Quant  à  l'administration  militaire, 
la  vicomte  de  Bourges  (1 101).  Herpin  ,  elle  fut  attribuée  aux  gouverneurs  qui  fu- 
corate  de  Bourges,  partant  pour  la  croi-  rent  préposés  aux  provinces  principales 
sade,  vendit  ce  domaine  à  Philippe  !•'.  Je  de  la  Francequi  étaient,  sous  François  l": 
ne  parlerai  pas  des  provinces  qu'Eléonore  l'Ile-de-France,  Normandie,  Picardie, 
de  Guienne  apporta  à  Louis  Vil,  parce  Bretagne,  Guienne  et  Gascogne,  Langue- 

à8 
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doc,  Provence,  Daophiné  ,  Auvergne,  M.  le  duc d*Èpbriion ,  goavernear  de  la 

Lyonnais  ,   Bourgogne    et  Champagne,  ville  et  citadelle  de  Metz  ;  M.  le  comte 

Mai»,  outre  ces  douze  gouvernemcnismi-  de  Grahhomt  ,  gouverneur  de  Bayonne  ; 

litaires,  il  y  avait  des  provinces  centrales  M.  lr  maréchal  de  Bgisdaupbin  ,  gou- 

qui  avaient  conservé  leur  ancienne  admi'  verneur  d'Anjou;   la  reine  mère  (Ma- 

nietration.  L'ambassadeur  vénitien ,  Ma-  rie  de  Médicis)  ,  gouvernante  de  la  Nor^ 

rino  Cavalli,  qui  a  laissé  une  relation  de  mandie  ;  M.  de  Saimt-Luc,  gouverneur  de 

son  ambassade  (i&46) ,  parle  de  la  Tou-  Brouage  ;  M.  dr  Yillars  ,  gouverneur  du 

raine,  du  Poitou,  du  Berry,  de  l'Anjou ,  de  Havre  de  Grâce  ;  M.  d'Adreterre,  gou- 

la  Saintonge  ,  du  Limousin  ,  comme  for-  verneur  de  Blaye  ;  M.  le  ddc  d'Épernon  , 

mant  autant  de  subdivisions  distinctes  gouvernear  d'Angoumois  ;  M.  le  dcc  db 

(Belat.  de*  amb.  ««ntt.,  I,  353).  Toute-  Vaddemont,  gouverneur  des  trois  évê- 

fois,  avant  la  fin  du  xvi«  siècle ,  il  n'y  eut  chés  (Toul,  Metz  et  Verdun)  ;  M.  le  duc 

plus  que  douze  grands  gouverneraenis.  de  Nevers  (Charles  de  Gorrague),  gou- 

Jérôme  Lippomano,  qui  résida  en  France,  verneur  de  Champagne  ;  M.  de  La  Force, 

de  1577  à  1579^  dit  rormellcment,  que  ce  gouverneur  de  Béarn;  M.  de  Sodvré, 

royaume  était  divisé  en  douze  provinces  g3uverneur  de  Touraine  ;  M.  de  Sully  , 

(Relations  des  ambassadeurs  vénitiens  jU,  gouverneur  de  Poitou;  M.  de  Lutnes, 

483-477).  Il  nomme  Plle-de-France,  la  Pi-  gouverneur  de  l'Ile- de-Franc«.  » 
cardie,la  Normandie ,  la  Bretagne,  lePoi-       On  retrouve,  dans  cesving^dnq  gouver- 

ton  (renfermant  la  vicomte  de  Turenne ,  le  nements  les  douze  anciennes  provinces , 

duché  de  Touraine,  la  Marche,  le  Limousin  puis  les  subdivisions  do  Berry,  de  l'Anjod, 

et  la  Saintonge  )  ;  la  Guienne  et  Gascogne,  de  la  Touraine,  de  l'Angoumois ,  du  Foi- 

le  Languedoc,  la  Provence,  le  Lyonnais  tou,  enfin  du  Béarn  et  des  trois  évèchés, 

(comprenant  le  Bourbonnais  et  le  Forez  ),  qui  avaient  été  ultérieurement  réunis.  À 

l'Auvergne  (oh  il  place  le  Berry,  car  il  la  fin  du  règne  de  Louis  Xill  (au  mois  de 

fait  de  Bourges  la  capitale  de  l'Auvei^ne),  février  I043.époqueob  André  d'Ormeeson 

enfin,  la  Bourgogne  et  la  Champagne.  a  écrit  une  seconde  liste  des  gouverneurs 

Il  serait  difficile  d'indiquer  d'une  ma-  de  provinces),  les  conquêtes  avaient  forcé 

nière  précise  à  quelle  époque  le  nombre  de  multiplier  les  gouvernements.  Ainsi, 

des  gouvernements  s'accrut  ;  mais  il  est  outre  ceux  qui  ont  été  énumérés  plus 

certain  que,  dès  le  commencement  du  haut,  on  trouve,  dans  cette  liste,  lesgou- 

XVII*  siècle ,  la  multiplicité  des  affaires  vernements  de  la  Lorraine  et  de  Nancy 

et  des  intérêts ,  la  nécessité  de  la  défense  qui  avaient  été  donnés  à  M .  du  Hallier  ;  de 

avaient  tait  augmenter  le  nombre  des  la  Catalogne,  &  la  Mothe-Houdancuurt  ;  de 

gouvernements.  Souvent  même  ils  furent  Brisach ,  en  Allemagne,  au  maréchal  de 

attachés  à  une  seule  place ,  qui  avait  une  Guébriant  ;  de  Sedan ,  à  Fabert  ;  de  la 

haute  importance,  comme  Paris  ,  Sedan ,  Marche ,   à  Saint-Gerroain-Beaupré  ;  de 

Blaye,  le  Havre  et  Mets.  Je  donne  ici  une  Perpignan,  à  M.  de  Vaubecour  ;  d'Arras , 

liste  des  gouvernements  militaires  de  la  à  M.  de  La  Tour.  Il  y  avait,  dès  celte  épo- 

France  en  I6i8,  d'après  des  Mémoires  que ,  une  trentaine  de  gouvernements 

inédits  d'André  d'Ormesson  (  fol.  225  ).  militaires  ;  on  perdit  la  Catalogne  et  Bri- 

Elle  fera  apprécier  quelques-uns  des  chan<«  sach;  mais  dans  la  suite  l'Alsace,  la  Flandre 

gements  accomplis  depuis  le  règne  de  française  et  la  Franche  -  Comté  furent 

François  1*',  changements  dont  je  ne  puis  réunies  à  la  France.  Au  xviii*  siècle ,  on 

indiquer  la  date  précise  :  multiplia  encore  les  gouvernements ,  et  il 

K  Gouverneurs  de  provinces  en  l'an  y  en  avait  trente-huit  avant  la  révolution 

1618  :  M.  LE  PancE  (Henri  de  Condé)  ,  (  voy.  la  liste  donnée  au  mot  Gouverre- 

gouverneurde  Berry;  M.  le  G^land  (duc  ment,  S  III  ). 

de  Bellegarde  ) ,  gouverneur  de  Bour-  Il  ne  faut  pas  identifier  ces  gouverne» 
gogne  ;  M.  duMainr  (Henri  de  Lorraine),  ments  militaires  avec  les  anciennes  pro- 
gouverneur de  Guienne;  M.  le  duc  de  vinces.  Les  premiers  avaient  été  créés 
Montmorency  ,  gouverneur  de  Langue-  par  la  politique  des  rois  ;  les  secondes  se 
doc:  M.  le  duc  de  Guise,  gouverneur  de  rattachaient  plutôt  à  l'organisation  f2o« 
Provence  ;  M.  le  duc  de  Longueville  ,  dale.  Il  y  avait  entre  les  proviness  des 
gouverneur  de  Picardie;  M.  le  duc  de  différences  profondes  d'institutions, qui 
Chevreuse  ,  gouverneur  d'Auvergne  ;  s'expliquent  par  la  formation  territoriale 
M.  LE  duc  de  Vendôme  ,  gouverneur  de  de  la  France.  La  royauté  s'était  em- 
Bretagne;  M.  de  Liancourt,  premier  parée  des  provinces  lentement  et  soc- 
écuyer .  gouverneur  de  Paris;  M.  d'alin-  cessivement,  et  elle  avait  été  forcée  de 
court  (ViLLEROT),  gouverneur  du  Lyon-  leur  garantir  la  conservation  de  leurs 
nais,  M.  LE  comtbdeSoisbons (Charles  coutumes,  de  leurs  assembléeii  provio- 
DE  Bourbon),  gouverneur  du  Dailphiné  ;  ciales  et  de  leurs  privilèges  de  toute  nt- 
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ture.  De  là,  une  étrange  bigarrure  de  lois 
el  d'instituiions  :  le  droit  écrite  aa  midi  ; 
le  droit  coutumier,  au  nord  ;  ici,  \e»pay8 
d'états  (  Provence ,  Languedoc,  Bourgo- 
gne, Bretagne,  etc.)  ;  là ,  les  pays  d'élec- 
tion; les  premierB  s'imposant  eux-mèmeâ, 
les  seconds ,  soumis  à  la  taxe  royale  ré- 
partie par  les  élus  ;  ailleurs ,  les  provin- 
ces d'imposition,  oti  l'intendant  seul  pro- 
cédait à  la  répartition.  Les  libertés  de 
TAIsace  et  de  la  Franche-Comté  étaient 
garanties  parles  traités  mêmes  qui  avaient 
souniis  ces  provinces  à  la  France.  La 
diversité  des  poids  et  mesures,  plusieurs 
fois  abolie  par  les  ordonnances  royales  , 
avait  été  opiniâtrement  conservée  par 
l'esprit  provincial ,  et  trouvait  des  apolo- 
gistes même  au  xviii"  siècle  (voy.  Mon- 
tesquieu, EsfMTit  des  {ot'8,XXlX,ch.xviii). 
Enftn,  les  douanes  de  province  à  pro- 
vince, la  différence  de  tarif ,  et  la  divi- 
sion des  provinces  en  pays  français  et 
pays  étrangers ,  ou  réputés  tels  (voy.  Im- 
pôts, p.  571  et  Traites),  étaient  une 
des  plus  étonnantes  et  des  plus  tristes 
preuves  de  la  persistance  ae&  opposi- 
tions provinciales.  Colbert  fut  obligé  de 
les  subir,  et  la  volonté  énergique   de 
Turgnt  se  brisa  contre  cet  obstacle  élevé 
par  l'intérêt  et  soutenu  par  une  aveugle 
routinOr  Le  peuple  même,  pour  leauel 
travaillait  ce  ministre,  le  peuple  s'in- 
surgea contre  son  bienfaiteur  et  s'unit 
à  ses  ennemis,  lorsqu'il  voulut  suppri- 
mer les  douanes  provinciales  qui  rom- 
paient les  artères  de  la  France.  L'Assem- 
olée  constituante  parvint  seule  à  briser 
ces  obstacles  à  l'unité  française  ;  elle  sup- 

f»rima ,  par  le  décret  du  15  janvier  1790, 
a  division  par  provinces  ;  mais  les  dif- 
férences esscniielles ,  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  cet  article , 
subsistent  toujours  malgré  les  efforts  de 
la  politique  et  de  Tadministraiion. 

PROVINCES  (Institut  des).— Voy.  Insti- 
tut DES  Provinces. 

PROVINCIAL.  —  On  appelle  pro«tncta2 
ou  pro«mctaua; ,  dans  les  ordres  reli- 
gieux, les  supérieurs  qui  ont  inspection 
sur  toutes  les  maisons  de  ces  orares,  si- 
tuées dans  une  circonscription  territoriale 
.  appelée  province.  Ces  provinces  ne  répon- 
daient pas  aux  divisions  politiques  qui  por- 
taient le  même  nom  ;  elles  étaient  déter- 
minées par  Tordre  lui-même.  Il  y  a  des 
provinciaux  spécialement  cbez  les  domi- 
nicains et  chez  les  jésuites. 

PROVISEUR.  —  Nom  que  l'on  donne 
au  chef  d'un  lycée  dans  l'organisation 
actuelle  de  l'Université.  Dans  l'ancienne 
Université,    on    n'appelait    proviseurs 


que  les  supérieurs  des  collèges  d'IIar- 
court  et  de  Sorbonne.  Le  provteew 
d'Harcourt  nommait  aux  bourses  affec- 
tées à  son  collège,  et  administrait  en 
chef  les  biens  de  la  communauté  ;  il  avait 
aussi  la  nomination  des  professeurs, 
aussi  bien  que  les  principaux  des  neuf 
autres  collèges  ;  il  était  élu  par  les  bour- 
siers d'Harcourt.  Le  provteeur  de  Sor- 
bonne avait  une  grande  part  à  l'admi- 
nistration de  cet  établissement;  mais 
il  ne  nommait  pas  aux  chaires  vacantes. 
Ce  droit  appartenait  aux  membres  de 
la  maison  qui  faisaient  leur  élection  à  la 
pluralité  des  voix.  Le  titre  de  proviseur 
de  Sortonne  était  donné  ordinairement 
à  quelque  personnage  d'un  rang  élevé  ; 
ainsi ,  Richelieu  fut  provteeur  de  Sor' 
bonne.  La  maison  de  Navarre  avait  aussi 
un  proviseur;  mais  ce  n'était  qu'un  officier 
comptable  chargé  de  recevoir  les  revenus 
et  de  çérer  les  affaires  temporelles  de  la 
société. 

PROVISIONS.  —  Lettres  d'un  coUateur, 
par  lesquelles  il  déclarait  conférer  à  tel 
ecclésiastique ,  un  bénéfice  vacant.  —  On 
appelait  aussi  provisiom  les  lettres  pa- 
tentes ou  lettres  de  chancellerie,  que  Ton 
obtenait  pour  posséder*  une  charge  de 
judicature  ou  de  llnauce. 

PRUD'HOMMES.  —  Au  moyen  âge,  oti 
appelait  prud'hommes  (  jjrobi  ou  prudeti- 
tea  komtnes)  les  personnages  les  plus 
éminents  d'un  pays ,  d'une  ville ,  d'une 
corporation.  Lorsque  saint  Louis  voulut 
réformer  les  monnaies ,  il  convoaua  les 
prud'hommes  des  principales  villes  de 
ses  domaines.  Le  nom  de  prud'hommes 
s'appliquait  tantôt  aux  magistrats  muni- 
cipaux ,  tantôt  aux  gardes  des  corpora- 
tions industrielles.  —  On  appela  ensuite 
prud'hommes  les  experts  nommés  eu 
justice  pour  visiter  et  estimer  des  objets 
litigieux.  Âitisi ,  les  rachats  de  fiefs  se 
pouvaient  faire  au  dire  des  prud'hommes, 
qui  estimaient  le  revenu  d'une  année.  — 
Le  nom  de  prud'hommes  servait  encore  à 
désigner  certains  artisans  jurés ,  chargés 
de  visiter  les  marchandises.  Le  roi  nom- 
mait des  prud'hommes  pour  la  visite 
des  cuirs,  l^uis  XI  enjoignit,  en  i464, 
aux  officiers  municipaux  ei  bourgeois  do 
iyon  d'élire  un  prud'homme  pour  juger- 
les  contestations  entre  marchands  quj 
fréquentaient  la  foire.  A  Marseille,  il  j 
avait  des  prud  hommes ,  juges  des  pê- 
cheurs,  et  élus  par  eux.  Ces  prud'ho^- 
mes  remontaient  à  l'époque  du  roi  K«né 
(1453),  et  prononçaient  en  dernier  res- 
sort sur  tous  les  différends  qui  concer- 
naient la  pêche.  Leurs  audiences  avaient 
lieu  le  dimanche  :  les  deux  pariieé,  citées 
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devant  \ts  pruiT hommes^  exposaieut  som-  ralement  Taite  avec  du  thé ,  du  jus  de  ci- 
loairement  leurs  raisoos ,  sans  Tinter-  tron,  du  sucre  ei  de  Teau-de-vie,  fut 
vention  d'avocats  ni  de  procureurs.  Les  empruntée  à  l'Angleterre  et  introduite  eu 
prud^hommes  rendaient  ensuite  un  juge-  France  après  la  paix  de  1763. 
ment  qui  devait  être  exécuté  immédiate- 
ment Le  magistrat,  appelé  sous-viguier ,  .  PURGATION  CANONIQUE.  -  Quand  un 
devait,  en  cas  de  besoin,  prêter  main-  «v^que  ou  un  prêtre  était  accuse  dun 
forte  pour  en  assurer  ^exécution.  La  ju-  cr"ne  par  la  voix  publique,  il  devait, 
ridiction  de  ces  prud'hommes  fut  conlir-  quoiqu'il  ua  se  présentât  pas  d'accusateur 
mée  par  de  nombreuses  ordonnances  des  particulier,  se  justiaer  publiquement.  On 
rois  de  France  appelait  cet  acte  purgation  canoniqtu. 
Dans  l'organisation  moderne  de  la  L^inculpé  se  rendait  dans  l'église  et  jurait 
France  ,  on  appelle  prud'hommes  les  sur  les  tombeaux  des  martyrs  et  sur  tout 
membres  de  conseils  qui  sont  chargés  <»  qu'»l  y  avait  de  plus  saint  qu'il  était 
d'exercer  la  surveillance ,  en  matière  m-  innocent  du  cnme  qu  on  ui  imputait, 
dustrielle,  dan*  les  tirandes  villes  de  fa-  Quelquefois  il  amenait  avec  lui  un  certain 
brique ,  et  de  juger  les  contestations  qui  nombre  de  personnes  d'une  probité  no- 
s'élèvent  entre  les  maîtres  et  les  ou-  toire,  qui  faisaient  tous  le  môme  serment 
vriers.  Ils  sont  les  juges  de  paix  de  l'in-  q«?e  ^^^'  Leur  témoignage  suflBsait  pour 
dustrie,  et  ont  pour  principal  objet  la  détruire  la  diffamation.  Celui  qui  n  osait 
conciliation.  Un  décret  du  18  mars  1806  Prêter  le  serment  ou  ne  trouvait  pas  de 
établit  un  premier  conseil  de  prud'hom-  personnes  d'une  probité  reconnue  dispo- 
mes  dans  la  ville  de  Lyon ,  et  ordonna  8^»  ^  J^rer  avec  lui ,  était  réputé  cou- 
que  des  conseils  semblables  fussent  in-  pable. 

sUiués   successivement  dans  toutes  les  PURIFICATION.  -  Fête  qui  est  célébrée 

villes  de  fabrique.  Ces  conseils  se  corn-  jg  2  février  en  l'honneur  de  la  sainte 

posent  de  fabricants,  de    chjîfs   dou-  vierge ,  qui  alla ,  quarante  jours  après  la 

vriers,  de  contre- maîtres  et  d'ouvriers  naisiancé  de  J.C,  se  présenter  au  temple 

élus  par  leurs  pairs   La  juridiction  des  «o^p  satisfaire  k  la  loi  de  la  purificalton 

pruf  hommes  étant  toute  de  conciliation  f^posée  par  le  Lévitique.  on    attribue 

n  admet  ni  avocats  ni  défenseurs;    les  quelquefois  l'institution  de  cette  lête  à 

Ewties  doivent  se  présenter  en  personne,  justinien.  Mais,  d'après  Baronius,  elle 

es  conseils  de  prud'hom^nes  sont  renou-  f^t  établie ,  vers  la  fin  du  V  siècle,  Lar  le 

velés  par  tiers  chaque  année.  Le  sort  de-  j^pe  Gélase,  qui  la  substitua  aux  liistra- 

signe  ceux  qui  doivent  être  changes  la  };ïS'„^  q^e  les  Romains  idolâtres  célé- 

première  et  la  seconde  année.  braient  au  commencement  4e  février  et 

PRYTANÉE.  —  On  a  donné ,  pendant  la  aux  courses  nocturnes  qui  se  faisaient 

révolution  et  jusqu'à  la  réorganisation  alors  avec  des  flambeaux.  Comme  on  bénit 

des  lycées  (1802  ) ,  le  nom  de  Prytanée  k  les  cierges  à  la  l'ète  de  i&  Purification , 

l'ancien  collège  de  i  ouis  le  Grand.  Il  s'est  le  peuple  l'a  nommée  Chandel9wri a  can- 

appelé  ensuite  Lycée  impérial ,  puis  col-  delis  ), 

lége  Louis  le  Grand,  enfin  Lycée  impé-  «..^  «x>âM/\*To    «inr  «^1»  *  «  ^#n»o»» 

rCal  de  Louis  le  Grand.  ^,^S^  D'AMOUR,  PUY  DE  LA  ÇONCEP- 

TION.  —  l«  mut  »i*y  vieot  du  latin  po- 

PRYTANÈE  MILITAIRE.  —  Le  collège  dmm,  qui  désignait,  dans  l'amphithéâtre 

militaire  de  la  Flèche  (  voy.  Ecoles  ,  S  I  >  ou  le  cirque ,  une  pbice  od  siégeaient  lee 

Ecoles  militaires)  a  repris,  au  mois  de  principaux  sénateurs.  On  appela  podium 

janvier  J853,  le  mm  de  Prytanée mili-  ou  puy.  au  moyen  âge,  ie  lien  où  eié- 

latfd  qu'il  avait  porté  sou3  l'empire.  geaient  les  ju^es  des  concours  de  poésie 

PSALTÉRION.  -  instrument  de  mu-  et  par  extension  le  nom  de  puy  fot  donné 

Bique  qui  avait  la  figure  d'un  triangle  ^  ces  eou cours  eux^mêraes.Jl  est  souvent 

trJnqul  Voy.  MusiQUftTttg.  D*  question  de  puys  d'amour  dans  1^  poé- 

^          '          «     »  •©  sies  du  moyen  âge.  Voy.  Sainte-Palaye, 

PUISSANCE  PATERNELLE.-Voy.PÈRg.  yo  Puy. 

PULVÉRAGE.  -  Droit  que  »  dans  c^r-  ''®  PJ*^  ^?  .'*  ^^ncep^^^"'  et*»*  un  con- 

taln» lient ,  les  seignearslîauts  jûsiicfevs  ^?***  ^®  P^^'?  ^" J  honneur  de  runma- 

levoientsntieg  troupeaux  de  moutons  qui  1;°'^®  conception  de  la  Vierge,  établi  a 

Bissaient  8U^  leurs  lerres.  Vov.  SalvaiSg,  '^^"®."  *"  "^^-  ^®?  poébies  qu  on  y  en- 

e  tuéage  des  fiefs,  chap.  ^txxiY  ^*"  ^^^^^^  soumises  au  retour  de  cer; 

^        I  1  '      t'     ^  f^            '  tnnes  formes  et  de  certains  vers;  ce  qui 

PUNCH.  —  L'usage  du  punch  en  France  lé«r  fit  donner  le  nom  de  patinods,  qu'on 
ne  date  que  de  ia  fleeonde  moitié  dit.  appliqua  ensuite  à  l'académie  chargée  de 

xviii*  »iècl«.  Cette  iiqiimv,  (fOi  «fat géBé^^  déeerner  les  prix  dans  ces  concours. 
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QUADRILLE.  —  On  donnait  le  nom  de  Saint  Charles  Borromée,  archevêque  de 

quadrille»  aax  diverses  troupes  qui  com-  Milan  et  neveu  de  Pie  IV,  obtint  presque 

posaient  un  carrousel ,  comme  on  le  voit  aussitôt  de  ce  pape  le  niAroe  privilefire 

dans   le  passage  suivant  du  Jownal  de  pour   les  églises  de  son  diocèse.  Clé- 

DangeaUy  à  la  date  du  4  juin  1685  :  u  Mon-  ment  VIII ,  par  une  bulle  du  21  novembre 

seigneur  et  M.  le  duc  de  Bourbon  étaient  1592 ,  étendit  à  toutes  les  églises  de  Home 

chacun  k  la  tête  de  la  qwidrille.  Le  roi  Tusage  des  prières  des  (quarante  heures. 

s'alla  placer  sur  les  échafauds  qui  lui  Deux  ans  après,  ces  prières  eurent  lieu 

étaient  préparés,  et  nous  commençâmes  dans  le  comtat  Venaissin,ob  le  concile 

la  marcne  en  faisant  le  tour  de  la  cour  d'Avignon,  en  1594,  adopta  les  règlements 

des  secrétaires  d'Ëtai,  puis  nous  entrâmes  faits  par  saint  Charles  Borromée.  Dans  la 

dans  la  porte  de  la  petite  cour  qui  était  à  première  moitié  du  xvii*  siècle,  l'usage 

notre  gauche ,  et  fîmes  le  tour  de  la  cour  des  prières  des  quarante  heures  fut  adopté 

du  château,  et  passâmes  sous  les  fenêtres  en  France ,  oti  il  paraît  avoir  été  introduit 

de  H.  le  duc  de  Bourgogne ,  qui  était  sur  d'abord  dans  les  maisons  des  carmes  dé~ 

le  balcon.»  Dangeau  décrit  ensuite  les  chaussés;  ces  prières  sont  ordinaires  ou 

courses  qu'exécutèrent  les  divers  qua-  extraordinaires.    Les  prières  ordinaire» 

drilles,  qui  représentaient  les  Abencer-  ont  lieu  à  des  époques  déterminées ,  par 

rages  et  les  Zegris ,  pendant  les  guerres  exemple  pendant  les  trois  jours  qui  pré- 

de  Grenade.  Le  prix  était  une  fort  belle  cèdent  le  carême.  Les  prières  extraordi- 


êpée  de  diamants  qui  fut  remportée  par    naires  sont  réservées  pour  les  calamités 
le  prince  Camille  de  Lorraine.  public^ues  ;  elles  sont  célébrées  sur  Tordre 

i^fT&rwnTirfTi«ff      t  ^  ^.^j^.-^.:.^  At^it      do  l'evêque.    Maintenant  on   les  inter- 


musique  et  iMlronomie.  ,«îir<m«.  A«rM. 

se2?K»«?  »  «dninr^LT^       «"A'^T  D'ECU.  -  Monnaie  d'argent  qui 

avec  les  habitante  du  pays.  L'épreuve  de-  bord  fixée  à  soixante  sous  qui  faisaient  le 

îaU  intrefoia  durer  Laranta  ionra    et  <I""^  "  ""  *""  <*  »''  *  «Pf «s  le  tant  de 

df là  éuuZu  le  noSiT,^^»^^^^^^  »"•  »•  '»  ''"«  10  "»■»  <•«  ««"•'  <^'^'=»- 
mais  le  nom  a  été  conserve ,  quel  qu'ait       QUART  DENIER.  —  Quart  du  denier  de 

été  le  nombre  des  jours  fixe  pour  la  se-  la  valeur  d'un  office  qui  se  payait  aux 

questration.  Voy.  Lazaret.  parties  casuelles  (voy.  Partu.s  camubl- 

ArTAHiNTiiNF  TF  nni       1  « /».i/M./i..  LES)  à  chaque  mutation  d'office.  Les  offices 

fnS.^  S  îlî  Jvau'^rl^^lnTT.h  JîïïSi";  étant  considérés  comme  propriétés ,  dont 

1  n,!^r  «û  Awrrf'«!,^J?t«^^^^^  le  roi  était  le  seigneur,  ceux  qui  entraient 

««s^'eneulemelrrenou^ve^^^^^^^^  «'»  PO«Bession  plyaient  le  dr1,it  de  muia- 

I  À«^  in  ?ïlî  pi  i  ^^î?nwf îf  to?  « Jîioi  tion  comme  des  héritiers  qui  entraient  en 

Louis  en  1245.  Elle  défendait  les  guerres  jouissance  d'une  propriété, 

privées  pendant  quarante  jours  à  partir  '  »«  k.«p  #  •.« 

du  moment  oti  l'injure  avait  été  commise.       QUART  DU  SEL.  —  Droit  qui  dans  ccr 

Le  roi  intervenait  pour  faire  arrêter  et  tains  pays,  par  exemple,  en  Toiiou  et  en 

punir  l'agresseur.  Si,  dans  l'intervalle  Saintonge,  remplaçait  l'impôt  de  laga- 

des  quarante  jours,  quelqu'un  des  pa-  belle;  il  était,  comme  le  nom  l'indique , 

rents  avait  été  tué ,  le  meurtrier   était  du  quart  du  prix  do  vente  du  sel.  Voy. 

puni  de  mort.  Gabelle. 

QUARANTE  HEURES.  —  Les  prières  des  QUARTE  FUNÉRAIRE.  —  Terme  des  an- 
quaranle  heures  tirent  leur  nom  de  ce  ciennes  coutumes  qui  désignait  le  droit 
que ,  dans  l'origine,  elles  devaient  durer  qu'il  fallait  payer  au  curé ,  lorsqu'on  en- 
ce  temps  sans  aucune  interruption.  On  en  terrait  un  ae  ses  paroissiens  hors  de  la 
place  l^rlgine  en  1 560.  A  cette  époque,  le  paroisse.  Si  le  curé  conduisait  le  corps 
pape  Pie  IV  permit  à  l'archiconfrérie  de  dans  un  monastère,  l'usage  voulait  qu'il 
Home  de  les  célébrer  et  il  accorda  des  in-  partageât  le  luminaire  avec  les  religieux, 
du Igences à  tous  ceux  qui  y  assisteraient.  Le  concile  de  Vienne,  en  autorisant  U 


i  vlliïs  de  fi 


Kul^'le  «^s^îX  1™ 


e  plus  Si 


s''iXBnf'enir8*lM*ni«hrerS"lM'ou-  loire,  qui  faîsaienltoue  lo  mÉmo  eennoii 

Trier».  Ils  sont  les  loges  de  piii  de  lin-  <!u«  lui.  Leur  tenioign»ge  suffisait  poDr 

diiblrie,  ei  onl  pour  principal  objel  la  delrviire  1»  dlttamau™.  Celui  qui  o'osiJl 

éuhlii  DD  premier  conseil  de  prud'hom-  Kl"?".*'  "''""'  P"^'i«  «c"Bnuo  dLspo- 

qua  de»  coiLfieila  eemblibies  fUBsenl  ir-  V**'^". 

ïllles'de' wfquo^Tes  ^a'eiu'^^Jm         Pl'f^"''"''!*"'-  -  *'*"'  1""  "»  célébrée 

£?i™.  d^  ctx^Ziirt\ttJ:^^  ïi£Se?c''^"'££rlhË'^ 

FXiî  „?  ™^  m"^if™^»™     C  '»l"s*e  P"  l8  l^ntique.  On    «uribH 

nmdnut  ni  «Toca»  ni  défenseurs;    lei  quelquefoii  l'insUiuiion  de  celle    iCia  à 

Tel*»  par  liera  chaque  unnée.  ].  u  •■      o    -»r 


S'I 


PIIÏTANÊE.  — On» 

dea  ïiceee  (  itoll,  le 

appelé  f  nsuiie  Lhc»  impériai . 
llgt  Icwii  I<  Grand  ,  enfin  ly 
rial  dt  ioui,  I»  Grand. 
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FSALTfiRlON.  -'  inMrumenl 

alque  nui  svilI  la  tlgura  d'ui 

Iruuque.  Voy.  Hutioiia.llg.ll. 

PUI  SajtNCB  PATEHN  ELLE . —1 

PULvEriAoE.  —  I>roli  gga, 

lalnn  [lenx.  Ira  aeiemnriljBDls 

!«™i«nt  anT  le«  iroupoaui  de  nie 

S*  r^agt  an  fcfi,  chap.  iisii 

PUNCH.  -  LuGii«e  duiNMdt 

ne  daie  que  de  la  saconde  i 

iviii'  «iédic.  Ceœ  iHimir,  qni 


avec  le  droit 
iks  Drtnctpes 


lOlO                  QCI  QUI 

veax  en   ^mtme   fut   snrtoot  aoopté  au  bord  celle  qui  concerne   les   bénéfice 

xviu* siècle. On  reteumit les  cheveux  de  «Si,  après  notre  mort,  dit  l'empereur . 

la  qutne  au  moyen  d'un  mban;  quelque-  quelqu'un  de  nos  fidèles  ,   touché  de  l'i- 

fois  on  les  dmsail  en  trois.  On  les  en-  mour  de  Dieu  et  du  nôire  ,  Teui  renooccr 

ferma  ensuite  dans  une  bourse  de  taffetas  au  siècle  «s'il  a  un  fils  ou  un  parent  g'.: 

noir  q*2i  fut  surtout  de  mode  dans  la  se-  soit  capable  de  servir  l'État,  il  ootan 

conde  moitié  du  xviii*  siècle  et  jusqu'à  résigner  se^  honneurs  au  profit  de  \\:i 

l'époque  de  la  révolution.  ou  de  l'autre,  à  son  choix.  *»  Il  faoteu- 

QUEUE  DE  LA  ROBE.  —  L»usage   de  ««n*^  »«  P»r  honneurs  les  fonctions  e- 

poSerlaV««delarobeoudumSrieau  SîJS^^'Sïï'^  iL^Ô*"®*^  ^' -T  ** 

kt  mentionné  dans  les  honneur»  de  la  2!?^5î?ifA*"  ''O»^®»*»  propnetairt. 

«m'-  rédigés  au  xv  siècle.  De  Thou  re-       X:.i«.  .„J^™*--  ;i -      .  -.  - 

marque,  i^«~YYi"^"n-i^««<i»>«Hiimmn.  Quant  aux  comte»,  ils  avaient  etemsu- 


teau 

l^nt  qîaux  prinow  du  sang.""  ''  '^  souveraineié  qui  devenait  chaque  jour 

jMTuuk  4u  aux  priuvc»  uu  bau^.  ^y^  menaçant.  Eox-mômes  avaient  fiai 

QUEUX  (Grand).  —  Le  n<Mai  de  queux ,  par  l'encourager  en  s'enaparan  t  de  vastes 
dérivé  du  latin  oo^iws  (cuisinier),  desi-  domaines  sur  lesquels  ils  exer^ient  le» 
gnait  un  maître  d^faôiel  chargé  de  la  sur-  droits  régaliens  et  en  confondant  peo  i 
veillance  des  cuisines.  Le  grand  queux  peu  la  souveraineté  et  la  propriété.  Le 
était  le  surintendant  des  cuisines  du  roi  oapitukùre  de  Quterx-^- sur-Oise,  en  ren- 
de France.  Cet  officier  avait  antrerois  une  dant  leurs  dignités  héréditaires ,  consa- 
haute  importance  et  prélevait  des  droits  ara  cette  iisuipation.  Voici  le  passage  qoi 
sur  les  mailres  cûsiniers,  charcutiers  et  s'y  rapporte  :  ■  Si  un  comte ,  dont  le  tils 
rôtisseurs  qui  ressortissaient  à  son  tri-  se  trouve  avec  nous,  vient  à  mourir,  que 
bunal.  Le  9ron4  fiieiuc  de  Philippe  le  Bel  notre  fils,  de  concert  avec  nos  autres 
fut  enterre  dans  la  petite  église  d'Avon,  fidèles,  chai^  les  plus  familiers  et  l& 
près  de   Fontainebleau.  On  grava  son  plus  proches  parents  du  défunt  d'admi- 
titre  sur  sa  tombe,  et,  le  nom  de  ftwiuB  nistrer  le  comté  avec  les  officiers   du 
étant  tombé  en  désuétude,  des  voyageurs  comté  même  {ministeriales)  et  l'évèqoe 
se  persuadèrent  que  là  reposait  le  eoBur  jusqu'à  ce  que  nous  en  soyons  averti.  — 
de  Philippe  le  Bel.  L'église  d'Avon  croyait  Que  si  son  fils  est  encore  trop  jeune ,  que 
en  effet  posséder  le  cœur  de  ce  roi.  Mais  le  fils  administre  le  comté  conjointement 
d^impiioyables   antiquaires  ont  dissipé  avec  les  officiers  du  comté  et  Tevéqoe  jus- 
cetie  illusion  et  prouvé  qu'il  ne  a'agis-  qu'à  ce  que  nous  en  ayons  été  informe  ; 
sait  que  du  queux  ou  cuisinier  de  Phi-  mais,  s'il  n^apas  de  fils,  que  notre  fils,  de 
lippe  IV.  concert  avec  nos  autres  fidèles ,  désigne 
/\tTi7TTY  /w.«»•^^      I .  »«.»^..*:a.  ^^  quelqu'un  pour  administrer  le  comté  con- 
QUBUX  rMaîtres^.-Lacorporation  des  foiniement  avec  les  officiera  et  l'évèque, 
maîtres  queux  ou  cuisiniers  uortc-chape«  ...-««'^«ï  «««  «/.«o  fcleî««l^«^ 
fut  nnmnisée  k  U  tin   du    tvi«  sî^a  J"sau  à  ce  que  nous  tassions  connaître  no- 
J  LSr^           ~i       1     u                •.  J  ire  bon  plaisir.  «  L'empereur,  comme  on 
ll^î^k'-Ln^^i^liÇ^^mSîr!^^  »«  ^«i^  d^»*^  <!"•  "  1^  comte  laissa  un 
Z  %o'^  hST^nwiii^  X^    ^y^ilt  fils  même  mineu?,  le  fils  succédera  provi- 
fiJî^^A^^Fxi^A'^^nlr^^^jJ^  soiremen^  sauf  cinfirmation  de  8a*^part. 
transporter  dans  les  divera  quartiers  de  L'hérédité  était  donc  la  règle,etc'étaitp*; 

'^^*  exception  que  les  rois  y  portaient  atteinte. 

QUIEBCI  ou  QU1ERZY  (Capitulaire  de).  Établir  l'hérédité  des  bénéfices  et  des 

—  Le  captfutotre  de  Quierci  ou  Quierzy-  comtés,  c'était  consacrer  la  confusion  des 

swr-(Hse,  rendu  par  Charles  le  Chauve  en  droits  de  propriété  et  de  souveraineté  <]ui 

877,  est  resté  justement  célèbre.  On  le  est  le  caractère  essentiel  de  la  féodalité, 

considère  comme  l'acte  qui  a  reconnu  et  Voy.  Féodalité. 
proclamé  une  révolution  depuis   long- 
temps préparée ,  et  constitué  définitive-       QUl£TISll£.  —  Cette  doctrine,  qui  a 

ment  le  régime  féodal.  Charles  le  Chauve,  donné  lieu  à  des  querelles  célèbres  à  la 

avant  de  partir  pour  l'Italie,  réunit  un  fin  du  xvn*  siècle,  tire  son  nom  du  mot 

champ  de  Mare  à  Quiersy  ;  on  y  convint  latin  quies  ,  qui  signifie  repos.  Les  çutV- 

qu*à  l'avenir  les  bénéfices  (voy.  ce  mot)  tistes  soutenaient,  en  effet,  que  Time,  qui 

seraient  héréditaires  et  qu'il  en  serait  de  s'est  unie  étroitement  à  Dieu,  doit  demeu- 

mème  de  la  dignité  de  comte.  Ces  dispo-  rer  dans  une  quiétude  parfaite  ei  oe  pas 

sitions  ont  une  telle  importance  que  je  s'inquiéter  des  mouvements  do  corps, 

vais  citer   la    traduction   littérale  des  Dangeau  a  donné,  dans  son  Joanuil,  à  la 

textes  qui  les  ont  consacrées.  Voici  d'à-  date  des  s  et  6  mai  I68fi.  un  résomé  assez 


QUI  QUI                   lOU 

tmplet  de  leurs  doctrines  :  «  Us  préten"  amende  de  soixante  sous  les  vassaux  qui 

snt  que ,  quand  oo  est  une  fois  donné  à  manquaient  à  raccomplissement  de  ce 

ieu  de  tout  son  cœur,  on  doit  être  dans  devoir  féodal.  —  On  aupelaii  aussi  quin- 

a  saint  repos,  ce  qu'ils  appellent  l'état  de  taine  un  poteau  que  l'on  fichait  en  terre 

aîciude ,  ou  Toraison  de  auiétude;  et  et  auc[uel  on  attachait  un  bouclier  qui 

est  de  là  au'on  leur  a  donne  le  nom  de  servait  de  but  pour  lancer  des  flèches  ou 

ulétistes.  Ils  disaient  que,  pour  ne  point  briser  des  lances.  Le  point  de  mire  était 

oubler  cet  état  de  quiétude,  il  ne  faut  quelquefois  une  tête  en  bois.  Ces  jeux  de 

as  se  mettre  en  peine  de  produire  de  quintaine  étaient  encore  en  usage  à  la 

ou  veaux  actes  d'amour  de  Dieu,  qu'il  cour,  sous  Louis  XIV.  On  lit  dans  le  Jour- 

lut  s'abandonner  entièrement  au  mou-  fiai  de  Dan^^au,  à  la  date  du'S  septembre 

ement  de  l'esprit  de  Dieu,  sans  s'embar-  1684  :  <«  Monseigneur  courut  les  tètes,  et 

asser  ni  des  misères  ni  des  cérémonies,  essaya  à  en  courre  sept  ;  on  ajoutait  aux 

t  que,  pendant  que  la  partie  supérieure  quatre  tèies  ordinaires  celle  du  sabre, 

e  Uàme  est  dans  ce  saint  repos,  elle  ne  celle  du  pistolet  et  celle  de  la  flèche.  » 
ioiv  point  â'inquiéter  de  ce  qui  arrive  à 

on  imagination  ni  même  à  son  corps.  QUINTIL.  —  Stance  composée  de  cinq 
;es  maximes-là,  une  fois  reçues  dans  les  vers  et  adoptée  en  France  sous  le  rè«$ne 
ïsprits  contemplatifs,  y  produisent  tous  de  Henri  H.  Dans  le  quintilf  il  devait  y 
es  jours  de  nouvelles  erreurs,  et,  dans  les  avoir  trois  vers  d'une  même  rime  entre- 
^œurs  libertins ,  elles  sont  suivies  d'une  coupés  par  deux  vers  d'une  autre  rime, 
nfinité  de  désordres  scandaleux.  Le  doc- 
teur Michel  Molinos ,  Espagnol ,  homme  QUINZE  -  VINGTS.  —  L'hôpital  des 
Tune  grande  piété  extérieure  et  d'une  Quinze-Vingts  wùi  été  fondé  par  saint 
ma^ination  fort  vive,  était  regardé  comme  Louis,  en  1354 ,  pour  trois  cents  gentils- 
e  chef  des  quiétietêt.  »  On  sait  que  Fé-  hommes  auxquels  les  Sarrasins  avaient 
nelon  se  laissa  un  instani  égarer  par  le  crevé  les  yeux.  Philippe  le  Bel,  pour  les 
quiétismet  mais  qu'il  efl'aça  cette  erreur  distinguer  des  aveugles  des  autres  hôpi- 
par  la  sincérité  et  l'éclat  de  sa  rétracta-  tauXj  ordonna  qu'ils  porteraient  unefleor 
tien.  de  lis  sur  leur  habit,  et  ils  ont  conservé 

/^.r,T»^rT»«     »          .        .^            ».  ce  signe  distinciif  jusqu'à  la  révolution. 

QUTNQUET.-Lampe  inventée,  en  1785,  Les  quinze-vingts  furent  placés  dans  la 

par  Qutnquel  et  Lange.  suite  go^g  j^  direction  du  grand  aumô 

OUINT  et  REQUINT.  —  Droits  féodaux  ?\«r-  On  tenait,  chaque  année,  dans  cet 

levés  par  le  eeigneurà  chaque  vente  d'un  hôpital,   un   chapitre   gênerai  pour  le 

fief  qui  relevait  de  ses  domaines.  Le  quint  renouvellement  des  receveurs ,   procu- 

était  la  cinquième  partie  du  fief  vendu,  et  ^^^^^  ?  ^^'  <^n  ?»»*î^  *^«  l^w-lfi,  à  chaque 

lerfoum/ le  cinquième  denier  du  quint,  aveugle,  une  distribution  de  cinq  sous 

Le  qitint  était  pour  la  vente  des  ifefs  ce  tournois.  D  ordinaire,  les  aveuglM  n'a 

qu'étaient  les  lods  (voy.  Lods  et  Vbntes)  y»'®»'  ^^^  ^'°«t  onces  de  pâte  cuite  par 

pour  la  vente  d'héritages  soumis  au  cens:  jour  et  vingt  sous  par  mois, 

de  môme  que  les  to3?éuient  dus  au  sei-  Au  moTien  à«e  et  jusqu  au  xvi-  siècle , 

gueur  censier  pour  la  vente  de  l'héritage  *^°  donnait  \es  quxnxe-vtngts  en  spectacje 

o*nsueU  le  quint  était  dû  au  seigneur  vers  la  mi-carême.  Ces  aveugles,  armes 

féodal  pour  l'aliénation  du  fief  servant,  de  bâtons,  poursuivaient  un  porc,  qui 

Dans  les  provinces  soumises  au   droit  ^^^^  If  P"»  du  vsinqueur.  Sauvai,  qui 

écrit,  le  mot  lods  s'appliquait  aux  fiefs  parle  de  ce  grossier  diverUssement  dans 

comme  aux  hériia^es  cShsiîels.  f «s  ^""^'•'«f  ^,  ^^^^ »  d>^<ï«?  ^har- 

"  les  IX  et  Henn  III  ne  manquaient  pas  d'y 

QUINTAINE. — La  quintaine  était,  dans  assister,  lorsqu'ils  se  trouvaientdans  celte 

beaucoup  de  localités ,  un  droit  seigneu-  ville. 

rial.  A  certains  jours  de  l'année,  les  vas-  L'hôpital  des  Quinze-Vingts,  qui  était 

saux  étaient  tenus  de  planter  un  poteau  situé  primitivement  dans  la  rue  Saint- 

3u'on  appelait  le  pal  de  la  quintatne^  et  Honoré,  fut  transféré ,  en  1779,  dans  la 

e  le  frapper  jusqu'à  ce  qu'a  fCtt  rompu,  rue  de  Cbarenton ,  oii  il  existe  encore 

Cet  usage  existait  à  Saint-Léonard,  en  maintenant.  Depuis  la  révolution,  cet  éta- 

Limousin,  dans  la  chàtellenie  de  Hareuil,  blissement  a  été  placé  sous  la  directiou 

près  d'Issoudun,  en  Vendômois,  en  Bour-  du  ministre  de  l'intérieur.  Il  est  adminia- 

Donnais,  en  Bretagne.  La  coutume  de  trc,  sous  sa  surveillance ,  par  unecom- 

Mezières,  en  Touraine,  condamnait  à  une  mission  de  cinq  membres. 
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RABAT.  —  Au  XVII»  siècle,  tous  les  cette  racé ,  tel  que  les  anciens  le  renré- 

bommes  portaient  la  pièce  de  toile,  qui  sentent,  se  retrouve  dans  le  peuple  friu- 

faisant  le  lour  du  cou,  et,  retombant  sur  çais  î  vivacité,  communication  facile  ei 

la  poitrine,  porte  le  nom  de  rabat.  Il  y  sympathique  ,    ardeur  à   entreprendre 

en  avait  en  dentelles  et  a  point;  quel-  promptitude  à  exécuter,  témérité  et  d*^ 


rabai,  d'un  passage  del'fispri«de«/ot«(liT  ïix 

RABATEMENT  DE  DÉCRET.  -  On  dé-  ^^ÎSilxLiÛ  ifi''p^*r«?.'iÎ!lV  ^"'*  ^^^'^^"- 

signait  sous  ce  nom  une  grâce  qui,  dans  ?  avaU  daTs  ,e  mS^^^^^^ 

leV«U^ment  de  Toulouse,  pouvait  être  Le  ï^don  c^^u^ huVur  s^iSf^^^^^ 

accordée  au  débiteur  ou  a  ses  enfants.  onvMtmv»  ip  n«nr    .«i  ««;/ j        .  ' 

î.nrRniie  leurs  biona  avaiont  «t«  nrfi,,a*ia  P"^®""^  °®  «®"I?  ""«  J'^'C  dans  la 


UDC 

vie, 


i 


la  somme  qu'il  avait  payée  et  tous  les  au-  crête  et  n„i  17/""^^  »"UTeDi  indij- 
tres  frais,^de  telle  sorte  qu'il  fût  complé-  fa ténéroJi.r  iril  f^Lu^  ^°"'^'  ^ 
tement  indemnisé.  C'était  ce  qu'on  appe-  IflirrintThnrJÎi  î  î^°^*"»«j»  ""  per- 
lait ral,a,...n,  ..  ^'cre..                 ^^  r^rrl'gèXaTdiLrrs^^^^^^ 

RABBIN.  —  Docteur  et  prêtre  des  Juifs.  ^^^  "®  P^int  gêner  ses  vertus.  » 

La  principale  fonction  des  rabbins  est  ^^^  cette  couche   celtique,    dont  on 

de  prêcher  dans  les  synagogues,  d'y  faire  J-^ouve  la  trace  si  fortement  empreinte 

les  prières  publiques  et  d'y  interpréter  la  "?^  qu'on  étudie  le  caractère  français, 

loi.  Voy.  Juifs,  $11.  vinrent  se  superposer  d'autres  peuple» 

«.«PC  T  .•  A  qui  contribuèrent  à  former  le  génie  na- 
RACES.«-  La  question  des  races  est  Uonal.  La  colonie  grecque  de  Mareeille  n'a 
une  de  celles  qui  ont  le  plus  vivement  pas  été  sans  innuence  sur  la  Gaule  mèri- 
preoccupe  les  historiens  depuis  trente  dionale.  Sa  puissance  s'étendit  de  Mcei 
ans.  Sans  attacher,  comme  quelques-uns  Emporise  (  Ampurias  ) ,  sur  la  côte  d'Esia- 
d  entre  eux ,  une  importance  exagérée  à  gne.  Elle  eut  des  navigateurs  célèbres  « 
l  influence  des  racM ,  on  ne  peut  mécon-  entre  autres  Pyihéas.  Son  luxe  était  oro- 
naltre  qu'il  existe  de  grandes  familles  de  verbial  •  a  Allez  à  Marseille  (MassiLm 
peuples,  que  réunit  la  similitude  de  lan-  naviges) ,  «  disait-oc  k  Rome  aux  amis  du 
gue  ,  de  caractères  physiologiques  et  de  plaisir.  La  langue  grecque  se  coDRem  à 
génie  national.  L'histoire  d'un  peuple,  ses  Marseille  et  dans  lescolonies,  même  sou. 
institutions,  ses  mœurs  ont  nécessaire-  la  domination  romaine.  On  lit  dans  uue 
ment  ressenti  Tinfluence  de  la  raoe  à  la-  inscription  trouvée  à  Ampurias  colonie 
quelle  il  appartient.  Il  eetdouc nécessaire  de  Marseille  :  «  Les  Emporiiains  fondè- 
de  dire  quelques  mots  des  principales  reot  ce  lemple  sous  l'invocation  de  Diane 
races  qui  se  sont  établies  en  France  et  d'Éphèse,  dans  ce  siècle,  où.  san*  jamais 
ont  contribue  à  former  la  nation  fran-  vouloir  abandonner  lelanqaae  des  Grecs 
çaise.  La  plus  ancienne  est  la  race  celti-  ils  ont  subi  la  puissance  elles  institution-^' 
que,  se  subdivisant  en  deux  grandes  tri-  romaines.»  Rome  exerça  sur  la  Gaule 
bus,  les  Gaels etles  Kymrvè.  Les  premiers  une  influence  bien  plus  considérable  ooe 
couvrirent  probablement  la  Gaule  de  leurs  lescolonies  grecques.  Elle  imnosa  aux 
colonies  aune  époque  qu'il  est  impossible  Gaulois  sa  langue,  ses  lois,  sa  littérature 
de  déterminer  avec  précision.  D'autres  (voy.  Romains;.  Enfin,  les  Germains  vin- 
tribus  celtiques,  venues  du  sud  et  du  rent.auv»  siècle .  compléter  les  races 
nord,  les  refoulèrent  entre  la  Loire  et  la  dont  le  mélange  a  forme  la  nation  fnui- 
Seine.  Ces  nouvelles  tribus,  désignées  çaise.  Ce  peuple  conquérant ,  sans  modi- 
sous  le  nom  de  Kymrys  ou  Belges  s'éta-  lier  profondément  le  caractère  national 
mirent  dans  les  provinces  septentrionales  changea  les  institutions  et  préuara  lé 
de  la  Gaule.  Tous  ces  peuples  sont  ap-  triomphe  du  système  féodal.  Les  idées 
peies  GAULOIS  (voy.  ce  mot),  et  se  rat-  chevaleresques  ;voy.  CnEVALEaiE)  oui 
tachent  à  la  rac«  celtique.  Le  caractère  de  ont  exercé  une  si  grande  influence  «a 
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moyen  ftge,  et  jusque  dans  les  temps  mo- 
dernes, viennent  surtout  des  neuples  ger- 
mains. En  résumé,  le  fond  ae  la  naiion 
française  est  celtique  ;  la  vivacité,  la  mo- 
bilité,  les  instincts  généreux  et  passion- 
nés ont  de  tout  temps  caractérisé  cette 
race.  1a  Gaule  reçut,  par  Marseille,  quel- 
ques  lueurs  de  la  civilisation  grecque. 
Kome  transforma  sa  langue  et  lui  imposa 
ses  lois.  Enfin,  de  l'invasion  germani- 
que vinrent  le  régime  féodal  et  la  cheva- 
lerie. Du  mélange  de  ces  racei  sortit  la 
nation  française  ;  c^estau  milieu  du  ix*  siè- 
cle, à  Tentrevue  de  Strasbourg  (842),  que 
l'on  entend  retentir  les  premiers  accents 
de  l'idiome  qui  deviendra  la  langue  fran- 
çaise. A  cetie  époque  la  fusion  des  races 
est  en  partie  accomplie.  Quant  à  l'unité 
politique  il  a  fallu  pour  l'établir  dix  siè- 
cles d'efforts  et  de  luttes.  Voy.  Féodalité, 
Provinces  et  Roi. 

RACES  MAUDITES.  —  Qn  a  désigné 
sous  ce  nom  des  populations  de  la  France 
qui  étaient  condamnées  à  une  sorte  de 
proscription,  comme  les  Cagots,  les  Col- 
liber  t»  ,  les  Gavaches  (  voy.  ces  mots). 
M.  Francisque  Michel  a  écrit  l'histoire  des 
Races  maudites,  2  vol.  in-8. 

RACHAT.  —  On  appelait  rachat ,  dans 
les  anciennes  coutumes ,  le  droit  de  ra- 
cheter ,  dans  un  certain  temps ,  une  pro- 
priété vendue,  en  remboursant  à  l'acqué- 
reur le  prix  qu'il  avait  payé.  On  désignait 
aussi  ce  droit  sous  le  nom  de  retrait 
(voy.  Retrait).  —  Le  rachat  était  encore 
un  droit  de  mutation  que  l'on  payait  au 
seigneur  d'un  fief;  on  nommait  ordinai- 
rement ce  droit  relief.  Voy.  Relief. 

RACHIMBOUHGS.  —Les  rachimbourgs 
(hommes  du  droit)  étaient  des  juges  ou 
plutôt  des  jurés  qui  étaient  chargés  de 
prononcer  sur  les  crimesou  délits  déférés 
a  leur  tribunal.  La  loi  salique  mentionne 
souvent  les  rachimbourgs.  Ainsi,  au  ti- 
tre LIX  :  M  Si  quelqu'un  refuse  de  faire  ce 
que  les  rachimbourgs  lui  auront  or- 
donné, M  et  au  titre  LX  :  «  Si  lorsaue  les 
rachimbourgs  sont  assis  au  Maiberg, 
après  qu'une  cause  a  été  discutée,  le  de- 
mandeur leur  adresse  ces  paroles  :  Dites- 
moi  la  loi  salique ,  et  qu'ils  refusent  de 
répondre ,  le  demandeur  doit  encore  leur 
dire  :  Je  vous  adjure  de  me  dire  la  loi. 
Cette  prière  est  répétée  plusieurs  fois. 
S'ils  persistent  dans  leurrefus,  ledeman- 
deur  leur  dit  :  Je  vous  adjure  jusqu'à 
ce  que  vous  me  disiez  la  loi  salique. 
Alors  pour  les  sept  rac/itmhourqf«,  jour 
csi  fixe,  et  chacun  d'eux  est  condamné  à 
payer  neuf  sous.  Si,  au  jour  fixé,  ils  refu- 
sent encore  de  dire  la  loi,  de  payer  l'a- 
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mende  et  de  sW  engager  par  serment ,  un 
autre  jour  est  fixé,  et  chacun  des  rachim- 
bourgs est  condamné  à  payer  quinze  sous. 
Dans  le  cas  où  les  rachimbourgs  ne  pro- 
noncent pas  une  sentence  conforme  à  la 
loi  salique ,  ils  sont  condamnés  à  payer 
quinze  sous  à  ceux  contre  lesquels  ils  ont 
porté  un  jugement.  Que  si  les  rachim- 
bourgs  ont  dit  La  loi ,  et  que  celui  contre 
qui  ils  ont  prononcé,  les  contredise  et 
soutienne  qu^ils  ont  jugé  contrairement  h. 
la  loi ,  sans  pouvoir  le  prouver ,  il  devra 
payer  à  chacun  des  rachimbourgs  six 
cents  deniers ,  qui  font  quinze  sous.  » 
Ces  titres  de  la  loi  salique  prouvent 

?[ue  les  rachimbourgs  remplissaient  les 
onctions  de  juges  ou  jurés,  et  siégeaient 
an  nombre  de  sept.  On  a  donné  plusieurs 
étymologies  de  ce  mot  germanique.  La 
plupart  des  écrivains  le  font  dériver  de 
rechl  et  de  biirger  (hommes  du  droit ,  de 
la  Justice),  et  regardent  les  rachimbourgs 
comme  des  juges  ou  des  jurés  charges 
de  prononcer  sur  les  faits  soumis  à  leur 
jugement.  M.  de  Savigny  pense  que  le 
mot  rachimbourg  vient  ae  l'allemand 
rek,  qui  signifie  grand,  puissant^  et  que 
les  rachimbourgs  n'étaient  pas  autre 
chose  (ine  les  grands  réunis  au  Maiberg , 
ou  colline  du  mal  (voy.  Mal).  Le  nom  ae 
rachimbourgs  est  quelquefois  remplacé 
par  celui  de  boni  liomines ,  qui  ne  s'ap- 
pliquait pas  à  une  magistrature  spéciale, 
mais  qui  désignait  les  hommes  libres 
en  général.  Les  rachimbourgs  assistaient 
aux  contrats  et  leur  donnaient,  par  leur 
présence,  une  plus  grande  autorité.  Les 
formules  de  Harcnlfe  en  fournissent  la 
preuve.  On  y  voit  qu'un  acte  est  passé 
en  présence  de  plusieurs  rachimbourgs, 
personnages  vénérables,  qui  siégeaient 
pour  entendre  et  juger  tes  CAûiuses. 

RACOLEUR.  —  On  appelait  racolettrs, 
sous  l'ancien  régime,  ceux  qui  étaient 
chargés  de  faire  les  enrôlements  mili- 
taires. Comme  il  n'y  avait  pas  de  recrute- 
ment régulier,  les  racoleurs  avaient  sou- 
vent recours  à  des  moyens  odieux  pour 
exercer  leur  métier.  Ils  avaient  des  mai- 
sons, appelées  fours,  ot  ils  séquestraient 
les  hommes  qu'ils  vendaient  ensuite  aux 
recruteurs  des  armées.  On  trouve ,  dans 
le  Journal  de  l'avocat  Barbier  (t.  III , 
p.  331  \  un  fait  qui  montre  à  quel  point 
ces  excès  étaient  parvenus.  Il  raconte 
qu'en  I75i,  la  femme  d'un  huissier  vou- 
lant l'éloigner  se  servit  d'un  exploit  signé 
de  lui,  dont  on  gratta  l'ccnture  pour  y 
subsiituer  un  engagement  pour  les  îles; 
on  mit  cet  engagement  entre  les  mains 
d'un  raco{«ur.  Celui-ci  arrêta  l'huissier 
chez  lui,  comme  par  ordre  du  roi ,  le  mit 
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dans  un  four  (voy.  Fours)  et  le  fit  bientôt 
partir  avec  quelques  autres  enrôlés.  Heu- 
reusement pour  rbuissier,  il  réussit  à 
prévenir  ses  confrères,  et  on  obtint  un 
ordre  du  ministre  pour  le  ramener  à  Pa- 
ris. I/huissier  fut  délivré,  mais  les  raco- 
leur» n'en  continaèrent  pas  moins  leur 
odieux  trafic. 

RAISON  (Culte  de  la).  —  Le  2o  brumaire 
an  H  (10  novembre  i793),  le  culte  de  la 
Haison  fut  célébré  pour  la  première  fois 
dans  l'église  métropolitaine  de  Paris ,  et 
bientôt  imité  dans  toute  la  France.  11  avait 
été  établi  par  la  commune  de  Paris,  sur 
le  réquisitoire  de  Chaumette.  Toutes  les 
seciii>n8  se  rendirent  au  temple  de  la 
Raison  avec  les  autorités  constituées. 
Une  jeune  femme,  éuouse  de  rimprimeur 
Momuni,  repi'ésentait  la  déesse  de  la  Rai- 
son. Vêtue  d'une  draperie  blanche,  un 
manteau  bleu  de  ciel  sur  les  épaules,  les 
cheveux épars  et  couverts  du  bonnet  de  la 
liberté,  elle  était  assise  sur  un  sié^e  de 
forme  antique,  qui  était  couvert  de  lierre 
et  que  portaient  quatre  citoyens,  la  déesse 
de  la  Raison  était  précédée  et  suivie  de 
jeunes  filles  vêtues  de  blanc  et  couronnées 
de  roses.  Puis  venaient,  portés  en  grande 
pompe,  les  bustes  de  Lepetletier  et  de 
Marat,  des  musiciens,  des  troupes  et 
toutes  les  sections  armées.  On  prononça 
des  discours  et  on  chanta  des  hymnes.  Le 
cortège  se  rendit  ensuite  à  la  Cunvention, 
qui  ir avait  encore  pris  aucune  part  à  ces 
extravagances.  Chaumeite  prononça  quel- 
ques paroles  qu'il  termina  en  montrant  la 
déesse  de  la  Haison  et  en  disant  :  «  Nous 
avons  abandonné  des  idoles  inanimés 
pour  la  Raison,  pour  cette  image  animée, 
chef-d'œuvre  de  la  nature.  »  La  déesse 
reçut  alors  l'accolade  du  {irésident  de  la 
Convention,  et  l'assemblée  tout  entière 
retourna  au  temple  de  la  Raison  pour  y 
chanter  un  hymne  patriotique.  Ces  farces 
indécentes  ne   durèrent  que  quelques 


avait  voulu  fonder. 


RANÇON.  —  Somme  que  payait  un  pri- 
sonnier pour  obtenir  sa  délivrance.  U 
était  d'u^agc,  au  moyen  âge,  démettre 
les  prisonniers  de  guerre  à  ra/nçon.  Aussi, 
dans  les  batailles,  épargnait-on  les  sei- 
gneurs dans  l'espérance  d'en  tirer  une 
rançon  considérable.  La  rançon  du  roi 
Jean  s'éleva  à  trois  millions  d'ecus  d'or. 

RANG.  —  Le  rang  ou  la  place  que  cha- 
cun devait  occuper  était  fixé  par  l'éti- 
''  dès  le  xv«  siècle,  comme  le  prouve 
<*.  intitulé   les   Honnevrn  de  la 
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cour,  composé  à  cette  époque  par  la  oqb- 
tesse  de  Furoes.  Voy.  Ëtiquetts  et  Pu- 
séance. 

RAPES.  —  On  appelait  râpés  des  cfr 
cicrs  des  ordres  du  roi    qai  isardaie:: 
leurs  charges  peu  de  temp;:,  pais  les  re- 
vendaient, en  consenrant  le  droit  de  se 
parer  de  l'ordre  et  de  œ  faire  appelé 
commandeurs  des  ordres  du  roi.  Il  f^c: 
se  rappeler  que  certaines  dignités  ne^ 
ordres  royaux  ,  comme  celles  de  greBe: 
et  de  chancelier  de  Tordre  du  SainirEspr! 
étaient  vénales ,  et  que  les  titulaires  oe 
comptaient  pas  parmi  les  cent  chevaliers 
du  Saint-Esprit;  ils  avaient   néanmoù:} 
quelques-uns  des  privilèges  des  cheva- 
liers. Saint-Simon,  qui  conoaisisait  si  bies 
tous  ces  détails  d'étiquette  et  qui  suivat: 
avec  une  inquiète  jalousie  les  progrès 
des  officiers  de  justice    qui  acbetajen: 
souvent  ces  charges,  expliqne,  dans  le 
passage  suivant,   l'ui-igine  du  nom  de 
râpés  {Mémoires,  IV,  5*2-53)  :  «  Cesobn- 
quet  ou  ce  nom  est  pris  de  Teau  qu'-i' 
passe  sur  le  marc  du  raisin ,  après  qu'il  ^ 
été  pressé,  et  tout  le  jus  ou  le  moût  tire 
qui  est  le  vin;  cette  eau  fermente  sur  ce 
marc  et  y  prend  une  couleur  et  une  im- 
pression de  petit  vin  ou  piquette,  et  ceii 
s'appelle  un  râpé  de  vin.  on  va  voir  que 
la  comparaison  est  juste,  et  le  nom  biea 
appliqué.  Voici  la  belle  invention  qui  i 
été  trouvée  par  les .  grands  officiers  do 
Tordre  :  Pierre,  par  exemple,  a  une  cnarg^: 
de  l'ordre  depuis  quelques  années,  il  la 
vend  à  Paul  et  obtient  le  brevet  oruioaire. 
Jean  se  trouve  en  place  et  yeat  se  parer 
de  Tordre  sans  bourse  délier.  Avec  l'agré- 
ment du  roi ,  et  le  marché  fait  et  déclare 
avec  Paul ,  Jean  se  met  entre  Pierre  ei 
lui ,  fait  un  achat  simulé  de  la  charge  de 
Pierre,  et  y  est  reçu  par  le  roi.  Quelques 
semaines  après ,  il  donne  sa  démission, 
fait  une  vente  simulée  à  Paul ,  et  obtient 
le  brevet  accoutumé,  et  Paul  est  reçu  dans 
la  charge.  Avec  cette  invention  on  a  vu, 
pendant  la  dernière  régence,  jusqu'àseize 
officiers  vétérans  ou  rope*  de  Tordre  vi- 
vant tous  en  même  temps.  Ces  vétérans 
et  ces  râpés  prennent  tous  sans  difficulté 
la  qualité  de  commandeur  des  ordres  do 
roi ,  sans  mention  même  de  la  charge  qui 
la  leur  a  donnée,  mais  qui,  à  la  vérité,  n'a 
pu  la  leur  laisser,  non  plus  que  le  brevet 
de  promesse  et  de  permission ,  qu'ils  ob- 
tiennent, la  leur  conférer.  A  la  vérité,  m 
vétérans  ni  râpes  ne  font  nombre  dans 
les  cent  dont  Tordre  est  composé.  » 

RAPPORTEURS.  —  Dans  Torigine  du 
parlement  de  Paris,  on  établissait  ooe 
distinction  entre  les  conuiUers  rapiatr 
(ei4r«,dont  les  fouctions  se  horuaienis 
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exposer  le»  affaires  et  lee  conseil  1er  s  juges 
qui  prononçaient  les  arrêts.  Les  premiers 
étaient  des  jurisconsultes  relègues  sur  les 
hancs  inférieurs  ,  tandis  que  le  jugement 
était  réservé  aux  barons  et  aux  prélats. 
Mais  peu  à  peu  la  complication  des  pro- 
cédures donna  plus    d'importance    aux 
rapporteurs;  ils  finirent  même  par  rem- 
placer les  barons  et  les  prélats,  et  compo- 
sèrent seuls  le  narlement.  1/usage  de  con- 
fier le  rapport  de  chaque  affaire  à  un  des 
conseillers,  qu'on  nomme  rapporteur ^ 
s*est  maintenu  jusqu'à  nos  jours. 

Tl  APT.  —  Enlèvement  avec  violence  qui 
était  puni  de  mort  dans  les  anciennes  lois 
françaises. 

RAQUETTE.  —  Il  est  question  de  ra- 
quettes  dès  le  xv«  siècle.  Guillaume  Co- 
quillart  »  qui  écrivait  vers  le  milieu  de  ce 
siècle ,  en  parle  : 

Se  semblent  raquettes  eonaaea 

Pour  frapper  au  loin  nn  eateaf  (balle). 

Antérieurement  on  lançait  la  balle  avec 
la  çaume  de  la  main  ;  d'où  est  venu  le  nom 
de  jeu  de  paume. 

REAGGRAVE.— Dernière  formule  d'ex- 
communication qui  se  prononçait  avec  les 
mêmes  formalités  que  Vaggrave^  lorsque 
^es  premières  excommunications  n'avaient 
pas  produit  d'effet  (voy.  Aggrave).  Le 
réaggrave  défendait  à  tous  les  fidèles , 
sous  peine  d'excommunication  ,  d'avoir 
aucune  relation  avec  l'excommunié ,  qui 
était  regardé  comme  un  objet  d'horreur 
et  d'abomination. 

RÉALISME,  REALISTES.  —  On  appelait 
réalisles  une  secte  de  philosophes  qui 
joua  un  grand  rôle  au  moyen  âge,  pendant 
les  XII»,  xiii»  et  xiv«  siècles.  Les  réalistes 
prétendaient  que  les  idées  générales 
avaient  une  existence  substantielle,  qu'el- 
les étaient  des  choses  {res),  tandis  que 
les  nominaux  n'y  voyaient  qu'un  mot,  un 
son  {flalus  vocis).  Ainsi,  pour  les  réa- 
listes, le  mot  cheval  pris  dans  un  sens 
général  n'était  pas  seulement  une  con- 
ception de  notre  esprit ,  une  abstraction; 
il  représentai^t  un  être  réel. 

REATU (In).  —  L'expression  m  reatu 
était  employée  autrefois  dans  les  affaires 
criminelles  pour  désigner  un  homme  qui 
s'était  rendu  coupable  d'un  crime  ou  qui 
était  sous  le  coup  d'un  décret  de  prise  de 
corps  et  par  conséquent  réputé  coupable. 
L'homme  qui  était  m  reaiu  ne  pouvait 
taire  aucune  disposition  de  ses  biens  qui 
rendit  impossible  la  confiscation  ou  les 
réparalion.s  civiles.  Il  demeurait  interdit 
de  plein  droit  des  fonctions  publiques  et 


de  tous  honneurs ,  quoiqu'il  n'eût  pas  en- 
couru la  mort  civile. 

REnEC.  —  Violon  à  trois  cordes.  Vo?. 
Musique,  p.  840. 

REBUS.  —  Ménage  tire  l'origine  des 
rehus  de  pièces  satiriques  que  les  ecclé- 
siastiques de  ?icardie  composaient  tous 
les  ans  à  l'époque  du  carnaval ,  et  qui 
roulaient  sur  les  affaires  du  temps  {.de 
rébus  quge  geruntur).  Sous  des  allusions 
équivoques,  ces  pièces  signalaient  les 
aventures  scandaleuses,  et,  pour  ce  mo- 
tif, elles  furent  interdites,  aussi  bien  que 
les  processions  des  cornards ,  et  autres 
farces  indécentes.  Au  lieu  de  pièces  sati- 
ricfues,  les  rébus  ne  furent  plus  que  des 
énigmes  proposées  à  la  sagacité  des  lec- 
teurs. Les  devises  placées  dans  les  armes 
étaient  quelquefois  de  véritables  rébus. 
On  cite  ^  entre  autres,  les  armes  de  la 
maison  de  Savoie -Raconis  ,  qui  portait 
dans-  ses  armes  des  choux  cabus ,  avec 
cette  légende  :  tout  n'est  ;  ce  qui  donnait 
la  devise  toutn^est  qu'abus. 

RECENSEMENT.  —  Mesure  qui  a  pour 
but  de  constater  le  nombre  des  habitants 
d'une  contrée  ou  le  chiffre  de  suffrages 
obtenus  par  un  candidat.  Le  recensement 
ou  dénombrement  delà  population  doit, 
d'après  les  lois  modernes ,  être  fait  tous 
les  cinq  ans.  Les  préfets  sont  chargea 
de  dresser,  à  celte  époque,  un  état  de 
la  population  existant  dans  chaque  com- 
mune. 

RECETTE  GENERALE.  —  Caiaso  cen- 
trale o\i  sont  versés  les  deniers  publics 
de  chaque  département.  Voy.  Receveurs 

GÊ!<ÉRAUX  DES  FINANCES. 

RECEVEURS.  —Ce  nom,  qui  supplique 
à  un  grand  nombre  de  fonctionnaires,  dé- 
signe spécialement  les  agents  des  admi- 
nistrations financières  qui  per^ivent  les 
impôts.  Dans  l'origine,  les  baillis  et  séné- 
chaux (voy.  ces  mots)  étaient  chargés  de 
la  perception  des  inipôts,  ainsi  que  les 

{»révôis,  vicomtes,  viguiers,  etc.  Mais,  dès 
e  commencement  du  xiv«  siècle ,  l'admi- 
nistration financière  devint  trop  impor- 
tante pour  ne  pas  former  un  service  spé- 
cial. Une  ordonnance  de  Philippe  le l^ong, 
en  date  de  1318  {Ord.  des  R.de  France.  1, 
656),  institua  des  receveurs.  Dans  la  suite 
et  jusqu'au  xvui"  siècle,  il  y  eut  toujours 
des  receveurs  des  tailles ,  et  de  certains 
impôts  ou  droits  domaniaux ,  tandis  que 
d'autres  impôts ,  et  spécialement  les  ai- 
des, étaient  affermés.  11  y  eut  d'abord 
autant  de  receveurs  généraux  que  de  gé- 
néralités (voy.  GénéraAtés).  Dans  la 
suite  le  nombre  des  receveurs  fut  auK- 
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mente.  Au  commeDcement  du  xviii* Bîècle,  indirectes,  qai  ne  sont  perçoes  qu'an  fer 

il  y  en  avait  quarante  qui  recevaient  l'im-  et  à  mesure  des  mutatioas  de  propriète(>^ 

Î)6t  des  mains  des  cul  lenteurs  des  tailles,  des  consommations  en  lout   gi-nre,  de 

is  étaient  souvent  obligés  de  faire  des  n'arriver  qu'irrégulièrement,  et  suitu: 

avances  au  trésor:  et,  dans  les  dernières  le  mouvement  des  choses  surlesqaeUe» 

années  du  règne  de  Louis  XIV ,  le  cbifFre  elles  sont  assises.  Oa  en  débite  dojc 

de  leurs  billets  s'était  élevé   à  plus  de  c'e6t-àp<j[ire  qu'on  en  constitue  débite^ri 

soixante  millions.  Law  fit  suppnmer  les  les  comptables  au  moment  même  où  eiles 

receveun  par  une  ordonnance  du  lO  oc-  arrivent  chez  eux  ,  et  non  par  douzièc^e 

tobre  1T19.  L'argent  des  tailles  fut  alors  et  par  mois,  ainsi  qu'on  le  pratique  p  or 

versé  dans  les  caisses  de  la  compagnie  les  contributions  directes.  Tons  les  dii 

des  Indes  instituée  par  ce  ministre,  et,  jours,  ler«cet70ttr  général  est  oonstiic*^ 

à  l'échéance,  elle  payait  elle-même,  an  débiteur  de  cequj  est  est  entré  dxns  \k 

trésorier  royal ,  les  sommes  perçues ,  et  dizaine  écoulée. 

devait  acquitter,  dans  l'espace  de  quinze       «  Dès  qu'il  est  débité,  n'importe  poor 

mois ,  le  total  des  impositions  de  l'année,  quelle  espèce  de  contributîop,  le  recectur 

Il  y  a  aujourd'hui  des  recwewa  par-  général  paye  intérêt  pour  les  somip«» 

ticuliers  qui  perçoivent   l'impôt  direct  dont  il  est  débité  jusqu'au  jour  où  il  les 

dans  un  arrondissement,  et  des  receveurs  verse  pour  racquiiieroept  des  «ervioespa- 

générauw    pour    chaque    département  hlics.  Le  jour,  au  contraire  ,  où  il  pû^e 

(  voy.  l'article  suivant  )«  —  Les  receveurs  une  somme  quelconque  pour  le  compte  de 

municipaux  son  t  chargés  de  la  compta-  l'État  et  avant  de  la  devoir ,  l'État .  a  s«>n 

bilité  des  communes.  —  Les  receveurs  des  tour,  lui  tient  compte  de  l'intérêt.  On 

octrois  perçoiveutles  droits  d'entrée  pour  compense  ensuite  les  intérêts  dus  par  le 

les  vins,  bestiaux,  etc.—  Les  receveurs  de  receveur  général,  pour  les  sommes  qvà 

l'enregistrement  et  des  domaines  perçoi-  ont  séjourné  chez  lui,  en  dehoi^  du  temps 

vent  1  itnp6t  pour  les  actes  soumis  à  l'en-  prescrit ,  et  les  intérêts  dus  par  le  trésor 

regiétrement  et  tous  les  deniers  prove-  pour  les  sommes  qui  luisent  avancées: 

nant  du  domaine.  Voy.  Domaine  et  Em-  de  la  sorie ,  il  n'y  a  pas  un  jour  d'interé: 

REOtSTREMENT  (Droit  d'.)  perdu,  ni  i>oiir  l'un,  ni  pour  l'autre,  et  le 

receveur  général  de  vien  t  un  vrai  banquier 

RECEVEURS  GÉNÉRAUX  DES  FINAN-  en  compte  courant  avec  le  trésor,  oblige 

CES.  —  Fonctionnaires  publics  chargés,  de  tenir  toujours  à  la  disposition  du  go»- 

dans  chaque  chef-lieu  de  dé|jartement,  vernement  les  fonds  que  les  besoins  du 

de  recevoir  les  sommes  versées  par  les  service  peuvent  exiger,  n'importe  dani 

divers  agents  qui  perçoivent  les  impôts,  quelle  proportion.  » 
L'oroanisatiou  des  receveurs  généraux  . 

n'a  été  définitive  qu'à  l'époque  du  con-       RECEVEURS  DU  CLERGÉ.  —  Officien 

Bulat,  lorsque  Gudin  ,  qui  devint  plus  de  1  ancienne  monarchie, chargés  de  pei^ 

tard  duc  do  Gaéte,  réorganisa  l'admlnis-  <^evoir  les  dectmes.  Voy.  Décimes. 
tratiun  financière.  M.  lîhiers  a  parfaite-       rêclAME.  -  On  appelle  rcctefne.dans 

ment  caractérise  leur  rôle  dans  le  livre  l"  ^^  manuscrit  le  nremier  mot  d'un  cahier 

de  son  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Etn-  „„  ^^  au  bas  de  la  dernière  page  da 

«ire:  «11  est  dans  la  nature  des  coniri-  cahier  précédent,  pour  en  ind^er  U 

butions  directes,  assises  sur  la  propriété  gmig.  L-^asage  de  ces  réclames  ne  rémonte 

Snresnè'crSrrerti     dTnouvoir'TrI    P?^  P^"j>^"*  ^"«  ^«  ^'\  «^^^'«  «^  »«  «*«- 
une  espèce  ae  rente,  ae  pouvoir  être    >int  ordinaire  que  vers  le  xiv.  En  impri- 

flxees  d'avance,   quant  au  montant  et  merie,  la  r«fciam«  consistait  en  quelque* 

quant  au  terme  du  paycment^On  les  exige  „,ots  Jlacés  à  la  fin  du  folio  verso,  et^rl- 

donc  par  douzième  et  par  mois.  On  en  pétés  au  haut  du  folio  recto  suivaiit.  On 

débite,^  qui  veut  dire  qu'on  en  consti-  J^^n  servit  en  France  dès  le  commence- 

tue  débiteurs  les  comptables  tous  les  ^^nt  du  xvi-  siècle.  -  De  nos  jours ,  oe 

ru'ês"q"e  ïeulTu  uo?s  moia"SXï^  î  appelé réctem,  quelques  ligne's quel'on 

^jz^^z;^^^  rs^'anTaVpt^r-"'-^-*'- 

mes,  un  motif  de  faire  rentrer  l'impôt;  •«'^*"""»""''  ""  pu«iiu. 

car  s'ils  le  reçoivent  avant  le  terme  au-  RECLUS ,    RECLUSES.  —  Pendant  le 

quel  le  versement  en  est  dû ,  ils  recueil-  moyen  âge ,  les  reclus  et  recluses  étaient 

wnt  une  jouissance  d'intérêt  proportionné  nombreux.  Ils  s'enfermaient  volontaire- 

à  la  célérité  du  recouvrement.  Il  est ,  au  ment  dans  des  cellules  étroites  et  basses, 

contraire,  de  la  nature  des  cootributions  oti  le  jour  ne  pénétrait  que  par  de  petites 
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fenêtres  qui  donnaient  8ur  l'église.  G'é-  prolongation  d'un  bail.  La  reconduction 

tait  par  laque  le reciu«entendaitla messe  se  fait  tantôt  expressément  par  écrit  ou 

et  recevait  les  sacrements.  Leur  vie  se  de  vive  voix,  tantôt  tacitemeut  lorsque 

passait  dans  des  jeûnes,  des  prières  et  des  le  locataire  continue  d'occuper  la  maison 

mortifications  perpétuels    Avant  de  se  ou  la  terre  louée,  sans  que  le  proprié- 

soumettre  à  celle  existence  exiraordi-  taire  s'y  oppose;  c'est  ce  qu'on  appelle 

naire,  il  fallait  obtenir  l'autorisation  de  tacite  rêconaiiction. 

Vévêque ,  qui  bénissait  lui-même  la  cel-  «„«^««         »                .        •  .       , 

lulo  du  reclus.  Quelques-uns  de  ces  r«-  ^  «EÇORS.  -  Agents  qu»  assistent  les 

dus  furent  en  grande  réputation  de  sain-  huissiers  dans  1  exécuUon  des  actes  de, 

teté,  et  furent  visités  par  les  rois  eux-  leur  ministère. 

mêmes.  En  125 4,  saint  Louis  consulta  un  RECOUSSE ,  RESCOUSSE.  —  Ancien  mot 
reclus  qui  habitait  près  de  Rouen,  sur  la  q^i  indiquait  le  secours  porté  à  quelqu'un 
colline  Sainte-CatheriBe,  et  s'y  livrait  à  ^,j^  peffjp^  fait  pour  reprendre  un  objet 
d'effrayantes  moruflcations.  Le  4  octobre  «ui  avait  été  enlevé.  Le  cri  de  rescousse 
1 403,  Agnès  de  RoChier ,  allé  d  un  riche  gtait  quelquefois  poussé  à  la  guerre  pour 
marchand  de  Pans,  qui  demeurait  rue  appeler  au  secours.  La  re«cottM«  consis- 
Thibautode,  se  fltreçii*v»  à  l'âge  de  dix-  t^t  aussi  le  plus  souvent  dans  la  déli- 
huit  ans, près  de  1  église  de  Ste-Oppor».  vrance  d'un  coupable  que  fies  complices 
tune,  et  mourut  dans  sa  cellule  à  Page  de  arrachaient  des  mains  àes  archers, 
quatre  'Vingt-dix-huit  ans. 

nifrmFMPNT  np  TiM»fniN«i         lm.  RECRUTEMENT -Uvée  et  enrôlement 
KbLui.biMEiHi   DE  rLHomh.  --  Acte  de  troupes  pour  former  une  armée.  Lo 
de  1  ancienne  procédure  qui  consistait  à  recrutement  de  l'armée  n'a  commencé  à 
relire  à  un  témoin  sa  déposition  pour  ge  faire  avec  régularité   que  depuis  la 
savoir  s  il  y  persistait.  révolution.  Antérieurement ,  les  divers 
RÉCOLLETS  -  Religieux  de  l'étroite  movens  qu'on  avaiteroployés  pour  recru- 
observance  de  Saint-François,  leur  nom  ^^  »«»  armées  n  avaient  éle  que  des  exf)e- 
vient  de  l'espagnol  recogidos, qui  signifie  ^^^^^  P*"^  ^^  ™**»"®  «dossiers. Dans  l'ori- 
réformés.  Ils  s'v^tablirei.t  en  France  en  g»ne,  tous  les  Francs  faisaient  partie  de 
1592,  et  y  fondèrent  un  grand  nombre  de  1  armée;  plus  tard  elle  se  composa  des 
couvents.  Ils  en  avaient  cent  soixante-  troupes  féodales,  des  milices  des  cemmu- 
huit  peu  de  temps  avant  la  révolution  do  °®®  ®'  ^®  bandes  mercenaires  (yoy.  Ar- 
mg,  MBE).  Charles  Vil  tenta  d  établir  un  r0- 

crutement  régulier  par  Torganisaiion  des 

RECOMMANDATION.  —  Acte  par  lequel  francs  archers  ;    chaque   village  devait 

on  sa  plaçait  sous  la  tutelle  d'un  homme  fournir,  équiper  et  entretenir  un  archer 

palissant.    La  recommandation  fui   en  ()ui  était  exempt  de  la  taille  ;  mais  cette 

usage  aux  époques  mérovingienne  et  car-  institution  ne  se  soutint  pas  longtemps, 

lovingienoe ,  et  contribua  à  prt^parer  la  On  en  revint  aux  troupes  mercenaires  et 

féodalité.  La  tutelle  sous  laquelle  on  se  aux  enrôlements  volontaires.  Les  raco- 

plaçait  s'appelait  mainbour,  mainboumie  leurs^  chargés  parles  capitaines  d'enrôler 

ou  manburnie  (voy.  Maindour).  Ou  trou-  les  soldats  qui  devaient  composer  leurs 

vera  à  cet  article  la  formule  de  l'acte  par  compagnies ,  les  recrutaient  souvent  de 

lequel  on  se  racommamtott  à  un  seigneur,  vagabonds,  ou  employaient  la  violence 

dont  on  devenait  le  vassal.  et  la  fraude  pour  obtenir  des  recrue:; 

RECONCILIATION.-La  réconciliation  ^"""l  Racoledrs).  On  eut  recours ,  dans 

était  quelquefois  accompagnée  chez  les  <!«.«  «ipes  circonstances ,  à  des  levées  de 

Francï  de  formes  symboliques  dont  on  "»«'«<^»««»  (voy.  Miliciens)  ;  mais  ce  mode 

trouve  un  exemple  dlns  la  \ie  de  PépiS  1?  «Î^^Ï^IJ^Soo^irT .  «r^nrdnn^î 

leBref. Voulanise  réconcilier  avec Sturm.  Sl?te°'  Il  *««!!    pifîn'*  «n  TtoÎ 

abbédeFulde,  il  lui  adressa  ces  paroles  ?**  '®lff%®°  .™"ï®-^^",^°'  ®"    ^V^ 

«Si  vous  avei  commis  quelqu^e  péché  ^Vrofféi  ati!?'SuS\o1iT  F%'a^ 

contre  mon  service,  qne  Dieu  vous  le  ^55?.^..  ?*®i*VJ^'J['J.®_Jr°'iL.v5"il?'*^ 
pardonne  ;  comme  moi- 


donne  de  tout  mon 

temps,  il  arracha  tin  fil  du  drap  de  son  :îS'fran"c^iies°'Kiie  ^om^renaU  tous 

manteau,  et  le  jeia  par  terre  en  disant  :  f "^"^ees  rrançaises.  hiie  comprenait  tous 

«  Pour  marque  d'une  parfaite  rf concilia-  \^^  Fr^"Ç?»»  <*«  .^'"t'  a  vingt-cinq  ans,  et 

ljon,jejett2àterrece'îltirédemonman.  }-r'cKc!Ssreml'^t^su?v^^^^^^^^ 

du  numéro  qui  leurétâitédhu.}^  cotKcrtn- 

RÉGONDUCTION.^  Renouvellement  uu  «ton  fut  abulie  par  la  charte  da  i4  juin 
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I8i  4  ;  mais,  en  réalité,  on  la  conserva  sous  privilèges  honorifiques,  il  avait  droit  de 
un  autre  nom  parlesîois  des  m  mars  1818  juridiction  sur  les  memores  et  suppôts  de 
et  21  mars  1832.  Ces  lois  déclarèrent  que  l'Université  et  sur  une  partie  des  qnar- 
les  armées  se  recruteTaient  exclusive-  tiers  de  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Il 
ment  de  Français,  et  qu'un  tirage  au  sort  exerçait  encore  ce  droit  de  juridiction 
aurait  lieu  entre  tons  les  Français  qui  au  commencement  du  xviP  siècle,  comme 
auraient  vin^t  ans  accomplis.  La  durée  du  le  prouve  une  sentence  citée  par  Pas- 
service  a  été  fixée  à  sept  ans,  et  les  réen-  quier  (Recherches,  livre  IX,  chap.  xsiii  ). 
gagements  adcnis  pour  un  certain  nombre  Les  appels  des  sentences  du  recteur  étaient 
d'années.  Les  individus  qui  ont  encouru  portés  au  parlement.  Le  recteur  devait 
des  peines  infamantes  sont  exclus  de  visiter  au  moins  une  fois  par  mois  tons 
l'armée.  Les  engagements  volontaires  sont  les  collèges  de  Paris  Le  règlement  de 
autorisés,  mais  sous  certaines  conditions  1598,  rédigé  par  le  président  de  Thou,  re  • 
a'àge,  de  santé  efde  moralité  ;  ainsi ,  la  mit  en  vigueur  cette  ancienne  obligatiun. 
loi  exige  l'âge  de  seize  ans  pour  l'armée  Les  inspections  do  recteur ,  si  Ion  en 
de  mer  ,  et  de  dix-sept  ans  pour  celle  de  croit  Pasquier,  étaient  de  véritables  fèies  : 
terre,  un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs  m  s'il  entre  en  un  collège  en  cette  façon  . 
et  le  consentement  des  parents  ou  tu-  Dieu  sait  de  quelle  ailegresse  il  est  bien 
teurs.  venu  par  tout  le  menu  peuple  de.<i  écoliers, 

et  avec  quelles  acclamations  on  Taccaeille 

RECTEUR.  —  Ce  mot,  qui  a  eu  des  si-  d'un  vivat,  témoignage  de  l'honoeor  et 

gnifications  diverses,  servait  surtout  à  respect  qu'ils  Importent.  »  C'était  surtout 

désigner  le  chef  de  l'ancienne  Université  à  la  foire  du  Landit  (voy.  Landit)  que 

de  Paris.  Le  recteur  était  élu  par  les  s'étalait  toute  la  pompe  rectorale.  Le  rec- 

membres  de  l'Université  et  choisi  exclu-  teur^  suivi  des  quatre  nations  ^  allait  à 

sivement  dans  la  faculté  des  arts  (  des  cheval  faire  l'ouverture  de  la  foire.  Dans 

lettres  )•  Primitivement Télection  du  rec-  les  circonstances  solennelles,  le  recteur 

teur  se  faisait  de  mois  en  mois  ou  de  haranguait  le  roi  ;  il  soutenait  les  droits 

six  semaines  en  six  semaine».  A  partir  de  l'Université  lorsqu'ils  étaient  menacés, 

de  1278  ,  elle  se  fit  de  trois  mois  en  trois  et  môme  dans  les  questions  qui  ne  oon- 

mois.  Son  entrée  en  fonctions  était  niar-  cernaient  pas  directement  l'Université , 

quée  par  une  procession  i^olennelle,  où  il  était  appelée  donner  son  avis.  Ainsi, 

il  paraissait  accompagné  des  procureurs  en  1685 ,  le  recteur  défendit  les  quatre 

des  quatre  nations  de  l'Université  (voy.  articles  votés  en  i682  par  l'assemblée  du 

Nations  ),  et  des  membres  des  quatre  f^-  clergé.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dan^ 

cultes  de  théologie ,  de  décret ,  droit  ou  geau,  à  la  date  du  20  septembre  i6S5  : 

de  médecine  et  des  arts  ou  des  lettres ,  «  Le  recteur  de  l'Université  soutint  des 

tous  revêtus  de  leurs  costumes.  Le  rec<et<r  thèses  ob  l'on  avait  inséré  les  proposi- 

lui-même  portait  son  costume  de  céro-  tions  de  l'assemblée  du  clergé  de  1682. 

monie  qui  était  une  rotfe  d'écarlate  vie .  Le  recteur  était  habillé  en  bachelier  avec 

lette  à  manches  froncées, une  ceinture  de  la  fourrure  de  recteur;  il  était  accom- 

soie ,  de  même  couleur  avec  des  glands  ,  pa^né  des  procureurs  des  quatre  nations 

soie  et  or,  un  fort  ruban  passé  en  bau-  et  des  doyens  des  facultés.  M.  l'arche- 

drier  de  gauche  à  droite  d'oh  pendait  une  véque  de  Paris  |)résidait,  et  dans  les 

bourse  à  l'antique  appelée  escarcelle  en  thèses  on  avait  mis  que  c'était  au  nom  de 

velours  violet,  garnie  de  boutons  et  de  VUm\erinté (nomine  Academiœ parisien- 

galons  d'or,  avec  un  mantelet  d'hermine  sis  )  que  le  rerteur  les  soutint.  » 

sur  les  épaules  et  son  bonnet  carré  en  Lorsqu'un  recteur  mourait  dans  Texer- 

tèle.  «  Pour  reconnaître  sa  demeure  aux  cice  de  ses  fonctions,  on  lui  rendait  les 

collèges,  dit  Pasquier  (Recherches,  li-  mêmes  honneurs  qu'aux  princes  du  sang, 

vre  IX,  chap.  xxii  ) ,  on  peint  aux  parois  Barbier  l'atteste  dans  son  Journal(  u  I, 

des  mains  qui  avec  le  doigt  la  montrent;  p.  273);  parlant  d'un  recteur  mort  en 

particularité  par  moi  peut-être  curieuse-  i728  ,  il  s'exprime  ainsi  :  «  On  était  eu* 

ment    remarquée  ,  mais  curiosité  plus  rieux  de  voir  les  cérémonies  que  l'on  fe- 

grande  à  nos  prédécesseurs  de  l'avoir  rail,  d'autant  que   les  prérogatives  du 

ainsi  pratiquée.  »  Le  recteur  marchait  par  rec^ur  sont  maguifif^ues  ;  mais  l'épai^gne 

la  ville,  dit  le  même  auteur,  revêtu  d'un  a  enraêché  l'Université  de  les  conserver, 

manteau  d'écarlate,  précédé  de  massiers  Le  denier  enterrement  (il  avait  eu  lieu 

ou  bedeaux  portant  des  masses  d'argent  et  vers  18^0  )  avait  coûté ,  suivant  les  régis- 

suivi  de  plusieurs  maîtres  es  arts  qui,  très ,  vingt-huit  mille  livres,  somme  con- 

pour  lui  faire  honneur,  l'accompagnaient,  sidérable  pour  l'époque.  On  doit  rendre 

marchant  deux  par  deux.  au  recteur  les  mêmes  honneurs  qu'aux 

Le  recteur  n'avait  pas  seulement  des  princes  du  sang  ;  c'est-à-diro  qu'il  reste 
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huit  jours  sur  le  lit  de  parade,  et,  en  vertu 
d'une leitre  de  cachettes  cours  sont  obli- 
gées de  venir  lui  jeter  de  l'eau  bénite. 
Elles  assistent  aussi  au  service  qui  se 
fait  pour  lui.  L'antépénultième  recteur 
mort  en  exercice  (  ce  qui  remonte  peut- 
être  un  peu  loin  )  a  été  enterré  de  droit  à 
Saint-Denis.  » 

Tous  ces  détails  prouvent  que  Pasquier 
n'a  rien  exagéré  quand  il  parle  des  pré- 
rogatives du  recteur  de  Tancienne  Uni- 
"versilé.  «  C'est  lui ,  dit-il ,  qui  ouvre  la 
porte  à  tous  ceux  qui  veulent  jouir  des 
|iriviléges  d'écoliers  par  les  lettres  de 
scolarité  qu'il  leur  baille;  lui  qui  fait  les 
scribes ,  libraireii,  parcheniiniers  et  mes- 
sagers du  corps  ae  l'Université  ,  quand 
l'un  d'eux  est  allé  de  vie  à  trépas  ;  lui  qui 
confère  les  bénéfices  vaquant  par  mort 
qui  sont  affectés  à  la  même  Université,  et 
a  certains  droits  sur  le  parchemin  apporté 
dedans  ?aris.  » 

Recteurs  des  académies.  —  On  a  nommé 
recteurs ,  dans  l'Université  moderne ,  les 
chefs  des  académies  universitaires.  Il  y» 
avait  primitivement  vingt-sept  recteurs  ; 
le  nombre  a  été  réduit  à  vingt  en  1848 , 
porté  à  quatre-vingt-six  en  1850 ,  et  en- 
fin réduit  à  seize  en  1854.  Les  recteurs 
sont  nommés  par  l'empereur  sur  la  pro- 
position du  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique et  sont  chargés  de  l'administration 
de  nustruciion  secondaire  et  de  l'instruc- 
tion supérieure  dans  lacirconscripiion  de 
leur  académie.  Ils  sont  assistés  d'autant 
d'inspecteurs  qu'il  y  a  de  départements 
compris  dans  leur  académie. 

Curés  nommés  recteurs.  —  Le  nom  de 
recteur  n'est  pas  réservé  exclusivement  à 
certains  membres  de  l'Université.  On  ap- 
pelle encore  recteurs  en  Bretagne  \e» 
prêtres  que  dans  les  autres  parties  de  la 
France  on  nomme  curés.  —  Le  président 
de  l'académie  royale  de  peinture  portait 
aussi  autrefois  le  nom  de  recteur. 

REDEVANCES  FÉODALES.  -  Les  rede- 
vances féodales  variaient  à  l'infini  et  se 
faisaient  souvent  remarquer  par  leur  sin- 
gularité. Il  en  a  été  question  à  l'article 
FÉODALITÉ ,  p.  408  ,  2«  col.  —  La  baillée 
des  roses  était  une  de  ces  redevances.  Les 
pairs  de  France  offraient  au  parlement  de 
Paris  des  roses  en  avril ,  mai  et  juin.  Le 
parlement,  qui  représentait  le  roi ,  rece- 
vait cet  hommage  comme  marque  de  sa 
suzeraineté.  Pendant  un  jour  d'audience 
à  la  çrand'chambrc,  le  pair  qui  devait  la 
baillée  des  roses  faisait  semer  de  roses 
les  chambres  du  parlement  ei  faisait  por- 
ter devant  lui  sur  un  plat  d'argent  des 
roses  et  autres  fleurs  artificielles  qu'il 
offrait  aux  magistrats.  La  cérémonie  se 
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terminait  par  un  festin  offert  aux  prési- 
dents et  membres  du  parlement.  Cet  usage 
a  subsisté  jusqu'à  la  lin  du  xvi*  siècle.  Il 
existait  des  usages  analogues  dans  d'au- 
tres parlements.  A  Toulouse,  on  offrait 
au  parlement  des  boutons  de  rose;  à 
Kouen  ,  les  magistrats  municipaux  pré- 
sentaient à  l'échiquier  un  chapeau  de 
roses  et  de  violettes. 

REDINGOTE.  —  Vêtement  emprunté  aux 
Anglais  et  introduit  en  France  en  1725. 
Le  mot  même  est  dérivé  de  l'anglais 
riding-coat  (  casaque  pour  aller  à  che- 
val ).  La  redingote  a  remplacé  le  justau- 
corps. 

REDOUTE.  —  Ce  terme ,  emprunté  à 
IHtalien  ,  désigne  un  lieu  public  oii  l'on 
s'assemble  pour  se  livrer  à  des  jeux  de 
hasard.  11  y  avait  à  Venise  une  redoute 
célèbre  qui  n'était  ouverte  que  pendant 
le  carnaval.  C'est  de  là  que  Tusage  des 
redoutes  s'est  répandu  en  France. 

RÉFÈRE.  —  Recours  devant  le  prési- 
dent du  tribunal  de  première  instance 
pour  obtenir  le  jugement  provisoire  d'une 
affaire  dont  la  décision  est  urgente. 

RÉFÉRENDAIRES.  —  Ce  nom  désignait 
des  dignitaires  de  l'empire  romain  qui 
remplissaient  les  fonctions  de  rappor- 
teurs; ils  exposaient  les  requêtes  présen- 
tées à  l'empereur  et  en  discutaient  les 
motifs.  Leurs  funclions  avaient  quelque 
analogie  avec  celles  des  maîtres  des  re- 
quêtes de  l'ancienne  monarchie (voy.  Maî- 
tres DES  REQUÊTES).  Les  référendaires 
furent  conservés  dans  l'organisation  de 
1^  Gaule  qui  suivit  l'invasion  des  bar- 
bares. A  leur  tête  était  le  grand  référen- 
daire qui  avait  la  garde  de  l'anneau  ou 
sceau  royal.  Il  l'apposait  aux  actes  des 
rois  et  leur  donnait  ainsi  un  caractère 
d'authenticité.  Ses  fonctions  étaient  à  peu 
près  celles  qu'exercèrent  lès  chanceliers 
sous  la  dynastie  capétienife  (  voy.  Chan- 
cellerie). A  partir  du  ix«  siècle,  les  ré- 
férendaires cessèrent  presque  entière- 
ment de  figurer  dans  les  diplômes  royaux. 
Cependant  ils  existaient  encore  à  la  fin 
du  XI*  siècle;  on  connaît  le  référendaire 
de  Philippe  P'. 

Le  nom  de  référendaires  fut  conservé 
dans  l'ancienne  monarchie  pour  désigner 
certains  officiers  de  chancellerie  qui  fai- 
saient le  rapport  des  lettres  de  justice 
qu'on  y  expédiait.  Ces  référendaires  de- 
vaient être  gradués  en  droit  et  reçus 
avocats. 

Sous  le  gouvernement  parlementaire 
(1815-1848),  un  des  principaux  dignitaires 
de  la  chambre  des  pairs  portait  le  titre  de 
grand  référendaire.  La  cour  des  comptes 
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s  des  ooDseiUers  référendaires  qui  rem-  crois  que  ▼otre  sainteté  n'ignore  pas  que 

plissent   les   fonctions  de  rapporteurs,  les  prélats  de  mon  royaume  sont  presque 

Entin  douze  référendaires  au  sceau  sont  tous  tenus  de  me  faire  hommage-lige  à 

attachés  au  ministère  de  la  justice  et  leur  entrée  k  Tépiscopat ,  et  sous  serment 

chargés  exclusivement  de  poursuivre  les  de  fidélité  pour  le  temporel  de  lears  égii- 

demaudes  relatives  aux  titres,  majorats ,  ses  ,  de  celui-là  même  qui  est  environné 

dotations,  aux  remises  et  séductions  de  des  terres  de  nos  sujets  ,  ou  qui  est  situe 

droits  da  sceau  affectés  à  l'expédition  sur  leurs  seigneuries,  soit  ducs  ou  comtes 

des  affaires  de  naturalisation .  de  service  ou  autres  seiçnenrs  temporels  ;   car,  je 

à  l'étranger ,  de  réintégration  dans  les  suis  le  seul  prince  protecteur  et  conser- 

droits  de  Français,  de  dispenses  pour  vateur  séculier  des  prélats  et  de  leurs 

mariage  et  de  cnangements  de  noms.  églises,  et  ni  les  prélats  ni  leurs  églises 

RÉFORME ,  RÉFORMES.  -  La  réforme  '^rlTnll^TJ.-^^'^LTTnV^ 

est  la  révolution  religieuse  qui  agita  l'Eu-  S?!;«j?_ ?.'i!.^?'îf  ill  fî'LL^?^  compris 


ne  sont  sujets  à  d  autres  seigneurs  tem- 
;  ils  sont  tons  compris 
sous  la  régale.  » 

les  membres   des   églises  protestantes,    t^^nniou  Ao'wIIJîh VI  Sfî^ftiS^hf^îf* 
vnv  PnnrirsTAMTicM»®  Puatr^tam^  temporels  dç  regale  à  la  Sainte-Chapell 


e 


VOy.  PROTESTANTISME,  FUOTESTANTS.  ^^j  ^^  jouit  jusqu'eu  J64l.  LOUiS  XIII  leS 

RÉGAI'E.  —  Droit  qu'avait  le  roi  de  lui  retira  à  cette  époque  et  lui  donna  en 

France  de  jouir  des  fruits  et  revenus  des  compensation  l'abbatiale  de  Saint-Nicaise 

évêchés  et  archevêchés  pendant  la  va  -  de  Reims.  Louis  XIV  régla  définitivement 

cance  des  sièges  et  de  conférer  les  béné-  le  droit  de  régale  par  les  déclarations 

fices  qui  en  dépendaient.  Le  mot  régale  de  1673  et  de  1682.  La  première  (18  avril 

est  dérivé  du  latin  regale  jus  (  droit  1673  )  porte  que  le  droit  de  régale  ap- 

royal  ).  Ce  droit,  dit  l'avocat  général  Bi-  partieni  universellement  au  roi  sur  tous 


Î;non ,  vient  d'un  droit  de  patronage  qu'a 
e  roi   sur    toutes    les  eglit>es  de  son 


es  archevêchés  et  évêchés  du  royaume,  à 
a  réserve  seulement  de  ceux  qui  en  sont 


royaume ,  de  son  droit  féodal  sur  le  teni-    exempts  à  titre  onéreux.  La  aéclaraiion 
porel  des  bénéfices  de  son  ciat  et  de  son    de  janvier  1682  expliqua  comment  le  roi 


les  capitulaires  de  Charles  le  Simple  que,    de  juridiction  ou  quelque  fonction  spiri- 
lorsqu'un  évêché  venait  à  vaquer,  le  roi    tueile  se  présentassent  aux  vicaires  gêné- 


Hincmar,  archevêque  de  Reims ,  coutem-  trouvés  incapables  ou  indignes.  Le  roi 
porain  de  Charles  le  Chauve,  se  plaignliit,  déclara  encore  qu'il  ne  prétendait ,  en 
dans  une  de  ses  lettres  au  pape  Léon  IV,  vertu  de  la  régale  ^  exercer  le  droit  de 
qu'aussitôt  qu'un  siège  était  vacant,  les  l'évêqueque  comme  l'évêque  l'exerçait; 
ofiSciers  du  roi  s'emparaient  de  tous  les  et  qu'il  voulait  suivre  exactement  les 
revenus  de  l'Église,  et  faisaient  exercer  usages  de  chaque  église,  quant  au  partage 
les  Tonctions  épiscopales  par  un  co-  des  collations  de  benéflces  entre  révèque 
évêquc.  et  le  chapitre.  Sur  cette  déclaration ,  le 
L'ordonnance  de  Philippe  Auguste,  dé-  clergé  consentit  que  la  régale  ainsi  ré- 
signée sous  le  nom  de  testament^  parce  duite  fCit  étendue  à  tout  le  royaume.  On 
que  ce  roi  la  rédigea  avant  de  partir  pour  excepta  seulement  les  évèctaes   qui  eo 


plus  dignes  les  prébendes  et  roi  des  domaines  ou  d'autres  biens  pour 

autres  bénéfices  qui  viendraient  à  vaquer  s'exempter  de  \a.régale. 

pendant  la  vacance  du  siège.  Dans  la  La  re^a/s  ne  finissait  que  lorsque  l'évè- 

suite,  Philippe  le  Bel,  ayant  laissé  aux  que  en  obtenait  mainlevée  à  la  chambre 

doyen  et  chanoines  de  l'église  de  Paris  des  comptes,  en  y  faisant  enregistrer  son 

l'exercice  de  leur  justice  pendant  la  va-  serment  de  fidélité.  La  grand'cnambre  do 

cance  du  siège ,  les  obligea  à  déclarer  et  parlement  do  Paris  était  seule  juçe  de 

à  reconnaître  solennellementpar  écrit  que  toutes  les  questions  relatives  à  la  régale. 
cette  tolérance  ne  pourrait  prejudicierau 

droit  de re'ga/e.  Charles  VU  rappelle  ce  RÉGALIENS  (Droits).  —  On  appelait 

droit  dans  une  lettre  qu'il  adres>a  au  pape  droits  régaliens  ceux  qui  indiquaient  ia 

Eugène  IV,  et  dont  voici  le  sens  :  m  Je  plénitude  de  la  souveraineté ,  tels  que  le 
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droit  de  battre  «nonnate,  de  lever  des  tm-  (i 560-i564),Marie  deMédicis  (1610-  J6i5\ 
pôle ,  de  faire  la  guerre^  de  rendre  jus-  Aone  d'Autriche  (i643-ia5i)  exercèreut 
tice.  Les  seigneurs  féodaux  s^emparèrent  les  fonctions  de  régentes.  Enfin ,  Philippe 
de  ces  droits  du  ix*  siècle,  et  la  confu-  d'Orléans  fut  régent  du  royaume  pendant 
fion  des  droits  de  souveraineté  avec  le  la  minorité  de  Luuis  XV  (i7is-f  729).  Cette 
droit  de  propriété  est  ce  qui  a  constitué  dernière  époque  est  celle  que  Ton  dé- 
la  véritable  féodalité (voy.  ce  mot;.  Aussi,  signe  ordinairement  sous  le  nom  de  re- 
dès  que  les  rois  de  France  eurent  repris  gence.  Il  n'y  avait  aucune  règle  précise 

auelque  force,  leur   principal  soin  fut  dans  l'ancienne  monarchie,  sur  la  per- 

'enlever  aux  seigneurs  les  droits  réga-  sonne  qui ,  en  cas  de  minorité ,  devait 

liens.  Saint  Louis  leur  enleva  le  droit  exercer  la  régence  ;  elle  était  générale- 

de  ^erre  privée,  et  limita  les  droits  de  ment  déférée  à  la  mère  du  roi.  Cepeo- 

•justice  et  de  monnaie.  Ses  successeurs  dant   Anne,  mère  de  Philippe  !•',  ne 

ne  cessèrent  de  poursuivre  le  même  but,  l'obtint  pas  ;  elle  fut  confiée  à  Baudouin , 

et  dès  la  fin  du  rv"  siècle ,  les  seigneurs  comte  ae  Flandre ,    oncle  de   Philippe 

avaient  perdu  le  droit  de  battre  monnaie  (106O-1067  ).  Jusqu'au  règne  de  Charles  Y, 

et  ne  pouvaientexercer  le  droit  de  justice  la  majorité  des  rois  était  fixée  à  vingt 

que  sous  le  contrôle  des  officiers  royaux,  et  un  ans  :  les  régences  étaient  plus  lon- 

Voy.  FÉODALITÉ,  p.  410-413.  gués   et  les  chances   de  troubles  plus 

REGARDS.-  Ou  appelait  regards,  dans  ?r«îîpf  v^fl«'îî?fifp1^^^^^^ 

les    anciennes  couïumes.   5e   menues  j?;^2 !« roiS de mS^ 

rentes  qui   accDmpagnaient  les  rentes  jonie  ûes  rois  de  France. 

princi  pales.  Elles  consistaient  le  plus  sou-  REGENT  (Le).— On  désigne  sous  ce  nom 

vent  eu  poules,  chapons,  œufs  et  pains  un  des  diamants  de  la  couronne  qui  est 

de  diverses  espèces ,  etc.  Une  rente  de  estimé  à  cinq  millions.  Il  fut  mis  en  gage 

quelques  deniers  accompagnait  ordinai-  pendant  la  révolution  et  retiré  sous  le 

rement  ces  regards.  gouvernement  consulaire.  Il  vient  des 

RÉGENCE,  REGENT.  -  Une  régence  est  î?J"®^i®  P»^^»» v*^  ^^Vf.  Golconde.  On 

un  gouvernement  temporaire  établi  pen-  ^W  f.3pf  f  ±i'„/ p^^^^^^^^                ^® 

dant^'la  minorité ,  l'abwnce  ou  la  malVdie  f,^l°\fïlpi^  ""^«ent  Philippe  d  Orléans, 

du  souverain.  On  appelle  régent  ou  régente  '  "  *"  acneie. 

celui  ou  celle  qui  gouverne  l'Etat  dans  ces  RÉGICIDES.  —  Membres  de  la  Conven- 

circonstances.   L'avocat    général    Omer  tion  qui  votèrent  la  mort  de  Louis  XVI. 

Talon,  dans  le  discours  qu'il  prononça,  en  Ceux  qui  vivaient  encore  en  1815  furent 

1643(21  avril), pour  reiiregistrement de  forcés  de  quitter  la  France  oii  ils  ne 

la  déclaration  de  Louis  XIiI,  qui  réglait  la  purent  rentrer  qu'après  la  révolution  de 

régence  pendant  la  minorité  de  son  fils,  i830. 

comptait  neuf  régences  confiées  à  des  mJofMw  nn-PAi        t^^^^i^ti^^  ^^t . 

mères  de  rois ,  dès  le  commencement  de  J/i'"?',?,?.Iftl'-,r:^^^^^^ 

la  monarchie.  Il  est  probable  que  ces  ré-  f^}^  tjJfT^Î^^Î  ^  «^i-Si.??®*'*?'  ^^ 

gentes   étaient  ClotÉillde,   Fr^dégonde,  i"Jf.,|f/''^J?i^t,?/;„,p^ 

Branehaut,  Bathilde,  Blanche  de  Castille  Zr^l^flZ^^^IZrLt^L  ^t^TrJSÎ 

Isabeau  de  Bavière/Louise  de  Savoie,  Ca-  ^«nî^Iïn   ?l?'  î.tn  î?.T^.i  E"v  ^"i 

therine  de  Médicis  et  Marie  de  Médicis.  Il  ^^^^^l  'r;,wVL? Vlh^fin^PoJ 

est  inutile  d'insister  sur  les  temps  reçu-  ^L^tfJjrVZi  ^°f?in?Ki?  «l''^"®! 

lés,  oh  les  instiiuiions  n'avaient  rien  de  ?  '*  **«^  ""  caractère  inaliénable  pendant 

stable.  A  partir  du  xiii-  siècle,  on  compte  ^t^TîT'              ««eptions  autorisées 

parmi  les  régences  les  plus  célèbres,  celle  P"  •»  loi- 

de  Blanche  de  Castille  (1226-1236),  mère  RÉGIMENT  DE  LA  CALOTTE.  —  Parmi 

dp  saint  Louis.  Elle  déjoua,  par  son  bahi-  les  sociétés  bizarres  que  produisit  Tesprit 

leté  et  sa  fermeté,  les  projets  des  grands  railleur  du  xviii*  siècle ,  il  faut  placer  le 

coalisés  contre  elle.  Le  dauphin  Charles  régiment  de  la  calotte.  11  se  composait 

fut  régent  pendant  la  captivité  de  son  père  d'originaux  qui  avouaient  leur  bizarrerie 

(1356-1360).  et  eut  à  lutter  contre  les  en  s'inscrivant  les  premiers  dans  oette 

factions  d'Etienne  Marcel  et  de  Charles  étrange  confrérie.  Les  actions  ridicules, 

le  Mauvais.  La  régence  des  oncles  de  les  paroles  déplacées,  les  sottises,  de 

Charles  VI  (1380-1385)  fut  signalée  par  quelque  nature  qu'elles  fussent,  étaient 

des  troubles  perpétuels.  Anne  de  Beaujeu,  l*objet  des  satires  du  régiment  ae  la  ea- 

au  commencement  du  règne  de  Char-  lotte.  On  raconte  que  plusieurs  conrti- 

les  VIII  (J483-1485),  Louise  de  Savoie,  sans,  ayant  fait  un  jour  des  plaisanteries 

pendant  la  captivité  de  son  fils  Fran-  sur  le  mal  de  tète  de  l'un  d'entre  eux, 

çoia  lv(f52!riS26),  Catherine  de  Médicis  finirent  par  lui  proposer  une  calotte  de 
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plomb.  La  conversation  s'écbauffant,  ils 
coDTinrent  de  décerner  une  pareille  co- 
lotte  à  tous  ceux  qui  se  signalaient  par 
leur  humeur  originale  et  d'en  former  un 
régiment  de  la  calotte.  On  poussa  si  loin 
cette  plaisanterie,  que  Von  fit  faire  des 
étendards  et  frapper  des  médailles  pour 
cette  bizarre  institution.  U  se  trouva  de 
beaux  esprits  qui  mirent  en  vers  les  bre- 
veis  que  le  régiment  de  la  calotte  distri- 
buait à  tous  ceux  gui  avaient  fait  ojuelque 
éclat  par  leur  sottise.  Poisson  a  dit ,  dans 
aon  Procureur  arbitre  ' 

D'un  brevet  de  calot it  nu  witra  a'ofranwnt 
V«vt  intenter  proeés  à  toat  la  régiment. 

Donner  la  calotte  ou  un  brevet  de  la 
calotte,  c'était  déclarer  un  homme  ex- 
travagant. On  nommait  quelquefois  ca- 
lotini  ceux  qui  recevaient  ces  brevets. 
Voltaire  est  appelé,  dans  V Antimondain, 
calotin  de  première  classe.  Lui-même 
emploie  Ve  mot  calotte  dans  le  sens  de 
salire.  «  Que  dites-vous,  écrivait  -  il  en 
1746,  d'une  infâme  calotte  qu'on  a  faite 
contre  M.  et  Mme  de  La  Popelinière^  pour 
prix  des  fêles  qu'ils  nous  ont  données  ?  » 

Le  régiment  de  la  calotte  se  mêlait 
ausM  de  politique.  «  Le  parlement,  dit 
l'avocat  Barbier,  Journal,  année  1730 
(février),  a  eu  un  brevet  dans  le  régiment 
de  la  caloite,  pour  n'avoir  ordonné  que 
la  suppression  (d'un  bref  de  Benoit  XII l , 
qui  ciindamnait  les  arrêts  contre  la  nou> 
velle  légende  de  Grégoire  Vil);  car,  en 
bonne  justice,  continue  Barbier,  cela  mé- 
ritait d'être  brûlé,  w  «  L'évêque  de  Sois- 
sons.  Languet,  fut  nommé,  dit  Barbier 
(  Ibia.,  p.  309>  )  historiographe  du  r^^t- 
ment  de  la  calotte  pour  son  histoire  de 
Marie  Alacoque.  m  Au  mois  de  décembre 
l73f,  il  parut,  d'après  le  Jour/ia/ de  Bar- 
bier (I,  384),  une  ca/of/e  qui  établissait 
une  chambre  ardente  dans  le  régiment 
pour  punir  les  jansénistes  et  ceux  qui 
s'étaient  opposés  à  la  constitution  (bulle 
Unigenitus). 

RÉGIMENTS.  —  Corps  de  troupes  com- 
posés de  plusieurs  compagnies.  Ce  nom 
ne  date  que  du  xvi"  siècle.  Henri  II  dési- 
gna sous  le  nom  de  régiments  les  légions 
qu'il  organisa  en  1558.  Les  quatre  plus  an- 
ciens régiments  furent  ceux  de  Picardie, 
de  Champagne,  de  Navarre  et  de  Piémont. 
Chacun  de  ces  régiments  se  composait 
de  trois  bataillons,  qui  comprenaient  six 
cent  quatre-vingt-cinq  sous-officiers  et 
soldats.  Henri  IV  créa  neuf  nouveaux  ré- 
giments, qui  portaient  le  nom  de  leurs 
colonels  :  Jialagny,  Graville,  Nesmond, 
Lémont ,  Nérestang,  Dubourg,  Rozan, 
Baudeville  et  Cattel-Bayard.  Louis  XIII 


RÈ6 

ajouta  onze  régiments  :  Normandie,  Ma- 
riné, Arpmon,  Nettancouri ,  Liéjfeou, 

Ribimvre ,  Montpezat ,  CandaU  ,  Balta- 
zart,  Beaumontf  A  Isace.  Soos  Louis  XiV, 
le  nombre  des  régiments  fui  porté  à  ceci 
dix-huit  ;  ils  étaient  désignés  tantôt  par 
le  nom  des  chefs  qui  les  aTaient  levés, 
tantôt  par  celui  des  proTïnces  €>li  ik  sent- 
crutaient.  On  en  tronrera  l'énumératioa 
dans  les  onvra^  spéciaax,  comme  l'His- 
toire de  la  milice  française  par  le  père 
Daniel .  2  vol.  in-4. 

Le  changement  le  plus  important  dans 
l'organisation  des  régiments  au  xtiii*  siè- 
cle tut  produit  par  les  ordonnances  des 
10  et  25  décembre  1702.  Chaque  régiment 
fut  désigné  par  un  numéro  d'ordre  et 
porta  le  nom  d'une  province.  Enfin,  de- 
pois  le  !•'  janvier  l79i,  les  régiments 
n'ont  plus  été  désignés  que  par  leur  nu- 
méro. Le  nombre  et  quelques  détails 
d'organisation  ont  pu  varier,  mais  ils  oe 
sont  pas  assez  importants  pour  qu'on  s'? 
arrête  dans  cette  revue  rapide. 

Les  régiments  de  cavalerie  ne  datent 

3ue  de  l'année  1635.  Parmi  les  régiments 
e  cavalerie  organisés  sous  Louis  XIII,  ou 
remarque  Colonel -général,  Mestre  d< 
ccmip  général,  Richelieu,  régiment  du 
roi,  royal  étranger,  régiment deiareiue. 
On  eut ,  dans  la  suite ,  Royal-cravate  ou 
Croate ,  Royal-allemand,  Royal-carabi- 
nier, Royal-Pologne,  etc.  U  y  avait  cin  - 
quante-neuf  régiments  de  cavalerie  sous 
le  règne  de  Louis  XIV.  Il  y  eut ,  pour  la 
cavalerie  comme  pour  l'infanterie,  des 
changements  fréquents  dans  le  nombre  et 
la  dénomination  des  régiments.  I^esrf- 
gimenls  de  cavalerie  ont  conservé  pres- 
que jusqu'à  nos  jours  des  noms  particu- 
liers qui  rappelaient  ceux  qui  les  avaient 
or^nisés.  L'artillerie  n'a  eu  son  riment 
spécial  que  sous  Louis  XIV.  U  forma,  en 
1695 ,  le  régiment  désigné  sous  le  nom  de 
/}oya2-ar<t7/«rt9.  Aujourd'hui ,  il  existe 
seize  régiments  d'artillerie.  Voy.  Oaca- 

NISATIOM  MILITAIRB. 

REGISTRES  DE  L'ÉTAT  CIVIL.  —  Re- 
gistres dans  lesquels  on  inscrit  les  nais- 
sances et  les  décès.  On  ne  commença  à 
tenir  les  registres  de  VÉtat  civil  avec 
régularité  qu'au  xvi*  siècle.  Un  synoJe 
du  diocèse  ae  Seez,  en  1524,  ordonna  aux 
curés  et  aux  vicaires ,  sous  peine  de  cin- 
quante sous  tournois  d'amende,  de  tenir 
exactement  les  registres  de  baptême  et 
d'y  inscrire  les  noms  et  prénoms  de  l'en- 
fant. François  !•',  par  l'ordonnance  de 
Villers-Coterets  (i539),  généralisa  cette 
mesure  et  retendit  à  toute  la  France. 

Voy.  ÉTAT  CIVIL. 

REGLEMENT  DE  JUGES.  —  Arrêt  rendu 
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par  un  tribunal  supérieur  pour  décider  vendaient  à  celte  époque  du  poisson  cuit, 

quels  juges  doivent  prononcer  dans  un  de  la  viande  cuite,  du  sel ,  des  pommes  et 

procès.  Sous  l'ancienne  monarchie,  les  touteespècedefruits,  de  l'ail,  de  l'oignon, 

qnesiions  eu  règlement  de  juges  n^étùent  des  châtaignes,  des  dattes,  des  figues, 

tranchées  en  dernier  ressort  que  parle  des  raisins,  du  cumin,  du  poivre,  de  la 

conseil  des  parties ,  section  du  conseil  cannelle  et  de  la  réglisse.  Us  étaient  à  la 

d'État  (voy.  CoiisRiL  d'État).  La  décision  fois  épiciers  et  fruitiers. 

pour  règlement  de  juges  appartient  à  la  -,„^„Ae        «           j         »•          j 

Cour  de  cassation  dans  l'organisation  mo-  REGRES.  —  Terme  de  pratique;  de- 

derne  de  la  France.  «"*»<*«  P??' .  '•n^f^f,  d»"»  ^  ""  bénéfice 

3u'on  avait  résigne.  Le  regrès  était  admis 
ans  trois  cas  :  l«  Convalescence,  dans  te 

autorités  compétentes  pour  assurer  la  po-  cas  oii  celui  qui  résignait,  étant  dange- 

lice  d'un  Etat  ou  d'une  certaine  partie  de  reusemcnt  malade,  ne  résignait  que  par  la 

l'État.  Dans  l'ancienne  monarchie ,  le  roi  crainte  de  la  mort ,  et  avec  une  condition 

et  les  parlements  avaient  seuls  le  droit  tacite  de  rentrer  dans  son  bénéfice;  2*Mi- 

de  faire  des  règlements  pour  la  police  gé-  norité ,  si  le  bénéficier  âgé  de  moins  de 

nérale  du  royaume.  De  la  Blarre,  dans  vingt-cinq  ans  avait  été  entraîné  à  rési- 

son  Traité  de  la  Police  (  livre  I ,  titre  v,  gner,  contre  le  gré  de  son  père  on  de  son 

chap.  IV  >,  indique  les  diverses  autorités  tuteur;  3«  Défaut  d'accomplissement  de 

qui  avaient  le  droit  de  faire  des  règle-  quelques-unes  des  conditions  de  la  rési- 

ments  pour  une  partie  plus  ou  moins  gnation.  I^  concile  de  Trente*  interdit 

étendue  du  royaume  :  «  Il  n'appariient  tous  les  regrès^  sous  quelque  prétexte  que 

qu'an  roi  et  à  ses  parlements  de  faire  des  ce  fût ,  et  |$éoéralement  tout  ce  qui  don- 

riglements  qui  concernent  la  police  gé-  naît  aux  bénéfices  le  caractère  d'une  pos- 

nérale  et  universelle  du  royaume  ;  il  n'ap-  session  héréditaire. 

Dartient  aussi  qu'au  bailli  ou  sénéchal,  „*^wt,  ,«««,  ,/,,        v         »    i^  •    .. 

premier  juge  ordinaire  de  chaque  pro^  RÉGULIERS  (Clercs)    -  Kcclésiasti- 

vince,  de  faite  des rég/enwnirquicon-  ques  soumis  à  une   règle  monastique, 

cernent  toute  la   proviuce,  et  au  juge  'Oy.  Clergé  REGULiEa ,  p.  i62. 

principal  de  chaque  ville ,  soit  royal  ou  reîNES  -  Le  titre  de  reine  était  donné 

autre,  d'en  faire  pour  a  police  qui  don  autrefois  aux  filles  des  rois  de  France 

être  observée  en  particulier  dans  la  ville  au«si  bien    qu'à   leurs   femmes.   Guyot 

et  les  faubourgs ,  bien  enjendu  que  les  (  f^aité  des  offices,  I,  chap.  lxvh)  prétend 

règlements  du  magistrat  de  la  province  q^e  des  chartes  du  xiv  siècle  donnent 

ou  de  celui  de  la  ville  particulière  ne  encore  le  titre  de  reines  à  des  filles  de 

contiendront  rien  de  contraire  aa  règle-  prance.  Mais  depuis  lexiv-  siècle,  le  nom 

ment  gênerai  et  universel  du  roi  ou  du  je  reine  fut  réservé  aux  femmes  des  rois, 

parlement.  »  Aujourd  hui  les  règlements  jorsque  le  mariage  avait  été  contracté 

dodminw<ra<tongefi«ra/«  sont  délibères  publiquement  et  avec  toutes  les  solen- 

en  conseil  d'Etat  sur  la  proposition  du  ni  tés  exigées.  En  France,  \es  reines  n'a- 

ministre  qui  doit  en  surveiller  1  execu-  ^^ient  aucun  pouvoir  politique,  à  moins 

tion.  I^s  préfets  et  les  maires  peuvent  qu'elles  nefussentinvesties  die  la  régence, 

faire  des  re$r/*mf  ni*  pour  les  matières  de  cependant  les  reines  étaient  sacrées  et 

leurs  compétences  et  pour  la  circonscrip-  couronnées  en  même  temps  que  les  rois , 

tion  territoriale  soumise  à  leur  autorité,  lorsque  le  mariage  avait  eu  lieu  aniérieu- 

REGNICOLE.  -  Indigène.  Ce  mot  était  fe"».«nt  au  sacre  du  prince.  11  y  avait  tou- 

employé  surtout  eu  opposition  avec  ceux  ^efois  quelques  différences  dans  la  ceré- 

d'étrangers  et  A'aubains.  Sous  l'ancienne  "»»"'.«  \  «"  «e  se  servait  pas  pour  elles  de 

monarcliie ,  les  regnicoUs  qui  s'établis-  1»  sainte  ampoule  (voy.  Ampoclk,  sainte), 

salent  en  piys  étranger,  sanl  permission  ^^^^  d  un  chrême  Mrticulier.  Le  premier 


procès,  de  confisquer  leurs  biens  et  de  «eraent  des  reines ,  lorsque  le  mariage 

Tes  coisidérer  <?mme  atteints  de  mort  e^a"  postérieur  au  sacre  <Jo  roi,  n  avait 

«i^iig  rien  de  fixe  Constance ,  seconde  femme 

de  Louis  Vil,  fut  couronnée  à  Orléans  ;  la 

REGRATTIERS.  —  Marchands  en  dé-  reine  Alix ,  troisième  femme  du  môme 

Uil.  Ils  formaient,  au  xiii»  siècle,  une  roi,  fut  couronnée  à  Paris.  Pour  Isabelle, 

corporation   considérable,    dont    il   est  première  femme  de  Philippe  Auguste,  la 

question  dans  le  Livre  des  métiers  d'É-  cérémonie  eut  lieu  à  Saint-Denis;  pour 

tienne  Boileau  (p.  31-33).  Les  regrattiers  la  reine  Marguerite,  femme  de  saint  Louis, 
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à  Sens.  C'êtaii  en  général  à  Saiitt-Deois  tirées  des  registres  du  parlement,  entre 

qu'était  célébrée  celte  cérémonie.  Deux  autres  aux  dates  des  8  mai  i4io  et  27  juio 

couronnes  servaient  pour  le  sacre  des  l4l'i.  Kamaisondesretf>««éiaitorgani^ 

reiiua  :  l'une,  celle  de  Jeanne  d'£vreux  ,  à  peu  près  comme  celle  des  rois  (  voj. 

femme  de  Charles  IV,  enrichie  de  rubis  ,  Maison  de  la  reine  )  ;  elles  avaient  leur 

de  saphirs  et  de  perles  d'Orient .  et  qu'à  chancelier,  leurs  grands  officiers,  leur 

cause  de  sa  pesanteur  on  n'employait  que  conseil,  leurs  filles  d'honneur  (  vuy.  Fillf.s 

pour  la  pompe;  l'autre,  plus  simple  et  d'honneur)  qui  plus  tard  furent  rempla- 

f»lus  légère,  était  d'or  ou  de  vermeil;  on  cées  par  des  dames  du  palais. 
a  faisait  faire  pour  le  sacre  de  chaque  Les  reines  jouissaient,  après  la  mort 
reine  qui  d'ordinaire  la  déposait  comme  des  rois  leurs  maris ,  d'un  douaire,  dont 
présent  au  trésor  de  SaintrDenis.  Habi-  la  quotité  avait  été  fixée  par  l'ordonnance 
toellementla  r«tne  élait  vêtue  d'un  damas  de  Blois.  «  Le  douaire  aes  reines  douai- 
d'argent  ou  de  salin  blanc,  par-dessus  rières  de  France ,  dit  cette  ordonnance 
lequel  elle  avait  un  lonç  manteau  royal  T  ariicles  330-332  ) ,  ne  pourra  à  l'avenir 
de  velours  bleu,  double,  d'hermine  et  être  constitué  en  terres,  sinon  jusques  à 
semé  de  fleurs  de  lis  sans  nombre.  l.e  la  valeur  de  3333  écus  sol  de  revenu  an- 
couronnement  de  Marie  de  Médicis  fut  le  nuel ,  portant  titre  de  duché  ou  de  comté, 
plus  solennel  de  tous.  Elle  était  habillée  et  le  surplus  desdit»  douaires  et  de  leurs 
d'un  corset  de  velours  veri ,  chargé  de  autres  conventions  matrimoniales  sera 
fleurs  de  lis  d'or  ;  elle  perlait  par-dessus  assigné  sur  les  aides ,  tailles  et  équiva- 
un  surtout  d'hermine  garni  de  pierreries  ;  lenis ,  et  autres  deniers  extraordinaires , 
son  manteau  était  orné  de  fleurs  de  lis  à  les  prendre  par  les  mains  des  receveur» 
d'or  et  tourré  d'hermine.  Marie  de  Mé-  d'iceux.  Voulons  que  pour  Tavenir  les 
dicis  est  la  dernière  reine  qui  ait  été  cou-  douairières  de  notre  royaume  ne  iouissent 
ronnée.  Napoléon  rétablit  cette  cérémonie  de  leur  douaire  en  terres  et  douaires; 
pour  rimpératrice  Joséphine.  Voy.  au  mais  que  demeurant  la  possession  da 
mot  Sacre  ,  sacre  de  Napoléon  !•'.  domaine  à  nos  successeurs,  elles  perçoi- 
Quoique  les  reines  n'eussent  pas  de  vent  ce  qu'elles  devront  avoir  de  leur  dit 
part  à  la  souveraineté  et  que  ce  fût  un  douaire  par  les  mains  des  fermiers.  Eo 
axiome  de  la  monarchie  française  que  les  quoi  faisant ,  leur  sera  néanmoins  laissé 
lis  ne  peuvent  tomber  en  quenouille,  ce-  un  château  ou  maison  pour  leur  demeure, 
pendant  ces  princesses  jouissaient  d'un  selon  qu'il  se  trouvera  plus  commode.  Et 
certain  nombre  de  prérogatives  politiques,  pour  la  sûreté  de  payement  des  deniers 
Elles  assistaient  quelquefois  aux  lits  de  oui  seront  à  prendre  des  mains  d*iceux 
justice.  Du  Tillet ,  dans  son  Recueil  des  fermiers ,  ils  s'obligeront  par  corps  en- 
rots  de  France  (  titre  D0  l'autorité  et  des  vers  lesdites  douairières,  et  bailleront 
Î prérogatives  dès  reines  de  France  )  cite  bonnes  et  suffisantes  cautions  de  les  payer 
eanne  de  Bourbon  comme  ayant  siégé  de  de  terme  en  terme.  » 

^iit  T"J^'?  *Jf  inîtroi  Sp^o  î?  m'  S?J1        reines  blanches.  -  Nom  donné  aux 

'!Z:^!::^^TX^tJ^^  f:^"/c:.re";^£lanrill2s"'&er^^^^^^ 

Marie  de  Médicis  et  Anne  d'Autriche  fu-  *®  **®""  ®°  *''*°^*  *^"®*  devaieut  rester 


mrnVv.w«ll=  wo  ^^«votnom^^  enfcrmecs  pendant  quarante  jours  après 

rem  chargées  de  gouvernements ,  même  »_  _^_.  ,1,,  i7î  i„„.  _^_:          *          ^ 

lorsque  la  majorité  de  leurs  fils  eut  mis  **  "*^''  "**  ^^^  ^^^^  """• 

un  terme  k  leur  régence.  Elles  étaient  or-  REINES  D'OR.  —  Monnaies  d'or  que  fit 

dinairement  régentes  pendant  la  mino-  frapper   Blanche  de  Casiille ,  mère  de 

rite  des  rois  leurs  fils;  mais  il  n'y  avait  saint  Louis.  L'effigie  représentait  la  reine 

rien  de  fixe  à  cet  égard  dans  l'ancienne  tenant  de  la  main  droite  le  sceptre  et  de 

monarchie  (voy.  Réuence);  souvent  même  la  gauche  une  fleur  de  lis.  Au  revers,  une 

les  déclarations  qui  nommaient  les  reines  grande  croix  fleurdelisée  avec  la  légende  .- 

régentes  furent  modifiées  par  le  parle-  Christus  régnât ,  vincit ,  in^perat. 

rSéS^Ke  dttS  ^"'  '*''''  REINTÊGRANDE-Action  possessoire, 

'  uX\ru\?au'^^^^^^                     des  r^^l'^r^^'t^V^SL^^^^ 

reine/ de  France  étaient  honorifiques:  ^!"^''j*yi,.^  n'f.n '«^^^ 

elles  avaient  partout  la  préséance  en  l'ab-  ??"*  '®,**^^"  ^  ^?  î"  ®*  ^°  J***^  ^  ."*'*- 

sencedu  roi, ^donnaient  audience  aux  aiSl  fJTnf^SJïin^^ÏÏipnf  "'"'*'''*•  "^"'^ 

bassadeurs,  avaient  une  gai  de  particu-  "'ent  ou  criminellement. 

Hère ,  pouvaient  plaider  par  procureur,  REIPUS.  —  Le  reipue ,  dans  la  loi  sali- 

comme  le  roi ,  et  avaient  leurs  jours  par  que,  est  la  somme  que  payait  une  veuve 

rôle  au  parlement ,  comme  les  ducs  et  pour  contracter  un  nouveau  mariage.  Il 

pairs.  Du  Tillet  {L  c.)  en  cite  des  preuves  était  de  trois  sous  et  un  denier,  i^e  mot 
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reipM  Tient,  d'après  Grimm,  de  reif 
(corde ,  courroie,  lien  ).  La  manière  dont 
le  reipus  éiait  payé  est  caractéristique. 
Lorsque  le  futur  époux  Vavait  présenté 
au  magistrat,  on  demandait  à  la  veuve  si 
elle  acceptait  ce  nouveau  mari.  En  cas  de 
réponse  affirmative,  on  s'adressait  au  père 
du  futur  pour  lui  demander  s'il  consen- 
tait au  mariage.  S'il  répondait  affirmati- 
vement, le  fiancé  assurait  à  la  veuve  le 
tiers  de  son  bien,  et  présentait  à  son  tu- 
teur ou  protecteur  une  épée  et  un  man- 
teau. Le  magistrat  disait  au  tuteur  :  Par 
cette  épée  et  ce  manteau,  donne  pour 
épouse  cette  femme  qui  est  de  la  race  des 
Francs.  Le  tuteur  y  consentait.  Ensuite  le 
magistrat  se  tournait  vers  le  fiancé,  et  lui 
remettant  l'épée  et  le  manteau ,  il  lui  di- 
sait :  Par  cette  épée  et  par  ce  manteau , 
ye  te  la  recommande.  Le  nouvel  époux 
recevait  alors  la  veuve  sous  son  mundium 
(tutelle  ou  protection),  et  il  présentait  au 
tuteur  qui  venait  de  renoncer  au  mun- 
dium une  fourrure  de  la  valeur  de  vingt 
aolidi.  \J&  magistrat  disait  alors  au  tuteur  . 
Par  cette  fourrure,  fais  passer  sous  le 
mundium  de  son  époux  cette  femme  avec 
tous  ses  biens  y  meubles  et  immeubles; 
livre  en  toute  propriété  le  mundium.  La 
cérémonie  se  terminait  par  une  certaine 
somme  que  les  nouveaux  époux  remet- 
taient à  la  personne  qui  avait  rempli  le 
rôle  de  tuteur  ou  curateur. 

REITRE.  —  Mot  allemand  qui  signifie 
cavalier  et  qui  désigne  les  troupes  mer- 
cenaires employées  en  France  par  les  pro- 
testants et  les  catholiques,  au  xvi*  siècle. 

REJOUISSANCES  PUBLIQUES.  — 11  est 
question ,  dès  la  plus  haute  antiquité ,  de 
réjouissances  publiques,  de  feux  allumés 
sur  les  places ,  de  cloches  sonnées ,  de 
naurailles  tapissées ,  etc.  Les  romans  de 
chevalerie  en  font  mention  (Sainte-Palaye, 
v**  Béjouissances  publiques).  Il  a  été  ques- 
tion des  réjouissances  publiques  aux  mots 
FÉTEs,  Feux  de  joie,  Fontaines  de  vin. 
—  Je  n'ajouterai  qu'un  extrait  des  gran- 
des chroniques  de  Saint-Denis  sur  les 
réjouissances  qui  eurent  lieu  à  Paris , 
lorsqu'on  y  publia  une  croisade,  en  I3i3, 
aux  fêtes  de  la  Pentecôte  :  «  Lors  fut  la 
ville  de  Paris  tout  encourtinée  solennelle- 
ment et  noblement ,  et  fut  faite  la  plus 
belle  fête  que  longtemps  devant  eût  été 
vue.  Tous  les  bourgeois  vinrent  en  robes 
neuves ,  à  pied  et  à  cheval ,  dans  l'Ile 
Notre-Dame ,  avec  trompes ,  tambourins 
et  autres  instruments.  Ils  entrèrent  dans 
VUe,  un  métier  après  l'autre,  et  vinrent 
k  la  cour  du  roi  par  devers  son  palais.  Ils 
allèrent  ensuite  à  Saint-Germain  des  Prés, 


au  Pré  aux  Clers,  où  était  Isabelle ,  reine 
d'Angleterre ,  fille  du  roi  de  France ,  en 
une  tourelle  parée  avec  son  seigneur  le 
roi  d'Angleterre  et  plusieurs  dames  et 
demoiselles  pour  voir  ladite  fête  des 
bourgeois.  *" 

RELAIS.  —  Des  chevaux  avaient  été 
établis  par  Louis  XI ,  en  1464,  de  quatre 
lieues  en  quatre  lieues,  pour  le  transport 
des  ordres  du  roi  (voy.  Postes).  Ces  re- 
lais furent  bientôt  employés  au  service  des 
particuliers,  comme  le  prouve  un  passage 
de  Brantôme ,  cité  dans  le  même  article 
C  Postes,  p.  1002-1003  ).  Les  guerres  ci- 
viles qui  désolèrent  la  France  a  la  fin  du 
xy«  siècle,  livrèrent  les  relais  au  pil- 
lage, et  ceux  qui  les  tenaient  renoncèrent 
à  les  entretenir.  Henri  IV,  par  un  édit  du 
mois  de  mars  1597,  enregistré  au  parle- 
ment le  2S  janvier  1S98,  rétablit  les  relais 
{)our  le  transport  des  voyageurs  et  le  hà- 
âge  des  bateaux  (voy.  cet  édit  dans  le 
Traité  de  la. police  de  De  la  Marre,  t.  IV, 

E.  598).  Des  maîtres  des  relais  furent  éta- 
lis  dans  des  lieux  déterminés,  avec  un 
nombre  de  chevaux  fixé  par  les  règle- 
ments. Leurs  chevaux  étaient  censés  ap- 
partenir au  roi ,  et  il  était  défendu  de  les 
enlever  sous  peine  de  la  vie.  Deux  offi- 
ciers généraux  des  relais  furent  établis 
par  Henri  lY  pour  surveiller  l'exécution 
de  son  ordonnance.  On  ne  payait  que 
vingt  sous  tournois  pour  chaque  journée 
de  cheval ,  outre  les  frais  de  nourriture. 
Du  reste,  il  était  formellement  stipulé 
dans  Tordonnance,  que  Ton  pourrait  con- 
tinuer de  se  servir  des  chevaux  des  mes- 
sagers (voy.  Messagerie  et  Messagers) 
pour  le  transport  des, voyageurs  et  de 
leurs  effets. 

Quoique  ces  maîtres  des  relais  ne  pus- 
sent fournir  des  chevaux  pour  courir  la 
poste,  le  maître  général  des  postes  se 
plaignit  vivement  de  l'établissement  des 
relais,  et  il  en  obtint  la  suppression  en 
1602,  mais  à  la  condition  d'entretenir 
lui-même  des  relais  sur  toutes  les  mutes. 
Depuis  cette  époque  jusqu'en  16TO,  il 
s'éleva  de  fréquentes  contestations  entre 
le  surintendant  général  des  postes  et  les 
loueurs  de  chevaux.  Enfin ,  un  arrêt  du 
conseil,  en  date  du  11  février  1670,  dé- 
cida que  le  surintendant  des  postes  pour- 
rait seul  permettre  d'établir  des  relais 
de  chevaux ,  et  qu'il  percevrait  annuelle- 
ment un  droit  de  six  livres  par  tête  de 
cheval.  Après  la  mort  de  Louvois,  qui 
avait  fait  établir  ce  droit,  lorsqu'il  était 
surintendant  des  postes,  il  fut  permis  à 
tout  Français  d'avoir  des  chevaux  de 
louage.  Voy.,  pour  les  détails,  le  Traité 
de  la  police,  pàT  De  la  Marre. 
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RELAPS.  —  Hérétique  qui  retombe 
dans  ses  erreurs  après  les  avoir  abju- 
rées. 

REI^TIONS  EXTERIEURES.  —  Bêla- 
Itoru  entretenues  par  la  France  avec  les 
puissances  étrangères.  Ce  vaste  sujet  exi- 
gerait, pour  être  traité  coropléiemeni , 
I*  une  exposition  des  alliances  de  la 
France,  c'est-à-dire  une  histoire  de  la 
diplomatie  française:  3*  l'indication  dé« 
taillée  de  toutes  les  insiiiutions  qui  ont 

Ktor  bui  d'entretenir  et  de  diriger  les  re- 
tiens exiérieures  de  la  France,  telles 
que  les  ambassades ,  missions  extraordi  - 
naires,  consulat»,  eic.  On  ne  peut  ici  pré- 
senter qu'une  rapide  esquisse  d'une  ques- 
tion aussi  étendue. 

S  I.  Des  alliances  principales  de  la 
France.  —  \a  France ,  pendant  la  domi- 
nation des  barbares  et  sous  le  régime 
féodal ,  n'eut  guère  avec  les  nations  voi  • 
sines  que  des  relations  hostiles.  L'état 
habituel ,  à  cette  époque ,  était  la  guerre. 
Cependant,  on  remarque  les  alliances  de 
quelques  rois  mérovingiens  avec  les  Wi- 
sigoths  d'Espagne,  les  ostrogotbs  d'Iialie, 
les  rois  lombards  et  \i&  empereurs  de 
Constantinople.  Leurs  relations  avec  la 
conr  de  Rome  furent  plus  suivies.  Le  pape 
Anastase  proclama  Clovis  le  fils  aine 
de  FEglise.  La  maison  d'Héristal  res- 
serra l'alliance  des  rois  francs  avec  les 
papes.  Charles  Martel  et  surtout  Pépin  le 
Bref  entretinrent  des  relations  avec  le 
saint-siège  et  le  prutégèrent  contre  les 
rois  lombards.  Charlemagne  exerça  une 
sorte  de  patronage  sur  tous  les  ruis  vui- 
siVis  :  M  Alphonse,  roi  de  Galice  et  des 
Asturies.  lui  était  entièrement  dévoué,  dit 
Eginhard  (chap.  xv),  et  les  rois  des  Ecos- 
sais étaient  tellement  soumis  à  ses  vo- 
lontés, qu'ils  ne  l'appelaient  que  leur 
maître,  se  disant  eux-mêmes  ses  sujets 
et  ses  esclaves  (seque  subdilos  ac  servos 
pronunciarent).  » 

Les  rois  francs  perdirent  bientôt ,  au 
milieu  de  l'anarchie  que  causèrent  les 
guerres  civiles,  la  suprématie  qu'ils 
avaient  due  au  génie  de  Charlemagne.  Us 
furent  réduits  à  implorer  le  secours  des 
souverains  étrangers.  Ils  s'adressèrent 
principalement  aux  empereurs  d'Allema- 

Êne,  et  Othon  le  Grand,  à  la  diète  d'Ingel- 
eim  (947),  entendit  les  plaintes  de  Louis 
d'Outre- mer ,  qu'il  promit  de  replacer 
sur  le  trône.  Il  lu,  en  effet,  une  invasion 
en  France,  mais  sans  succès.  Son  succes- 
seur, Othon  II ,  prétendit  aussi  imposer 
sa  suprématie  à  la  France,  mais  il  n'y 
réussit  pas  davantage.  La  France  resta 
indépendante,  mais  divisée  par  le  régime 
féodal ,  et  n^entretenant  aucune  relation 


régulière  avec  les  nations  Toisines.  I' 
faut  cependant  toujours  excepter  U^ 
panté.  Les  souverains  pontit'es,  inenao^< 
par  les  empereurs  d'Allemagne ,  troiuc- 
rent  un  asile  en  France.  Ce  fut  là  que  <£ 
réfugièrent  Urbain  II,  Pascbal  1  l,Gélase  II, 
Innocent  II ,  Alexandre  III ,  Inuoceat  IV, 
lorsque  les  empereurs  d'Alleniagne  do- 
minaient en  Italie. 

,  Alliance  de  la  France  avec  VEcosu.— 
Il  faut  arriver  à  la  fin  du  xiii*  siècle  pour 
trouver  une  véritable  alliance  contractée 
par  la  France  avec  une  nation  Toisine.  La 
France  était  alors  en  lutte  avec  l'An^e- 
terre,  et  son  intérêt  naturel  était  de  s*ûmr 
avec  la  nation  écossaise  qui  menaçait  le 
flanc  de  l'Angleterre  et  était  elle-même  eo 
gnierre  perpétuelle  avec  les  Anglais.  Phi- 
lippe le  Bel  le  comprit  et  s'allia  avec 
Robert  Bruce,  le  défenseur  de  l'indépen- 
dance écossaise.  Pendant  trois  siècles, 
l'Ecosse ,  toujours  fidèle  à  la  France ,  loi 
rendit  les  plus  grands  services.  On  U 
voit,  durant  la  guerre  de  Cent  ans,  in- 
quiéter rAugleterre  en  lutte  arec  la 
France.  DaTid  Bruce,  vaincu  à  NeviFs 
cross  f  fut  prisonnier  des  Anglais  en  même 
temps  que  le  roi  Jean.  L'avènement  des 
Stuarts  au  trône  d'Ecosse  (l37i;  ne  fit 
que  resserrer  l'alliance  des  deax  peuples. 
Mais,  lorsque  la  réforme  se  fut  intro- 
duite en  Ecosse  comme  en  Angleterre, 
la  conformité  des  opinions  reUgieuses 
effaça  l'ancienne  antipathie  des  nations 
anglaise  et  écossaise.  Vainement  Mahe 
de  Guise  et  sa  fille  Marie  Stuart  tentè- 
rent de  faire  prévaloir  l'alliance  frao- 
Saise.  Elles  échouèrent ,  et  les  traités 
'Edimbourg (IS60)  et  de  Berwick  (i&86^ 
livrèrent  l'Ecosse  à  Elisabeth.  Elle  tint 
Jacques  enchaîné  par  l'espoir  de  la  suc- 
cession d'Angleterre  ;  et ,  en  effet ,  à  sa 
mon  (1604>,  les  deux  couronnes  d'Angle- 
terre et  d'Ecosse  furent  réunies  sur  la 
même  lèie.  Depuis  cette  époque,  les  in- 
térêts de  l'Ecosse  se  sont  de  plus  en  plus 
confondus  avec  ceux  de  l'Angleterre,  et 
la  France  a  perdu  définitivement  sa  plus 
ancienne  alliée. 

A  lliance  de  la  France  avec  la  Suisse, 
—  La  seconde  alliance  de  la  France  Tut 
conclue  avec  les  Suisses  au  xv"  siècle 
et  s'est  prolongée  jusqu'à  nos  jours.  l.a 
bataille  ae  Saint- Jacques  (prt^  de  Bàle-, 
où  seize  cents  Suisses  avaient,  en  1444, 
tenu  tête  à  plus  de  vingt  mille  hommes 
et  s'étaient  fait  tailler  en  pièces  plutôt 
que  de  céder,  avait  appris  au  daupnin  à 
connaître  la  valeur  de  ces  monugnards. 
Devenu  roi,  il  s'empressa  de  les  prendre 
à  sa  solde,  et  la  plupart  de  ses  succes- 
seurs imitèrent  son  exemple.  Cependant, 
comme  les  Suisses  vendaient  leurs  sér- 
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vices  au  plus  offrant,  il  y  eut  de?  moments  servirent  habilement  pendant  la  guerre 

oii    cette  alliance  manqua  à  la  France,  de  Trente  ans  (1635-1648),  et  en  profitè- 

I<ouis  XII,  menacé  par  la  sainte  ligue  rent  pour  impO!>er  à  l'Autriche  la  paix 

(1510-1513),  se  vit  abandonné  par  les  de  Westphalie ,  et  s'emparer  de  rAlsacc. 

Suisses  qui  envahirent  même  la  France  L'ambition  de  Louis  XIV  rompit malheu- 

et  vinrent  assiéger  Dijon.  Cependant,  en  reusement  cette  alliance,  et  arma  contre 

général ,  la  France  trouva  dans  la  Suisse  la  France  les  puissances  allemandes  qui 

un  auxiliaire,  et,  à  son  tour,  elle  protégea  l'avaient  longtemps  soutenue.  Au  coni- 

cette  petite  république  comme  une  pepi-  mencementdu  xix' siècle,  Napoléon  ciicr- 

nièrede  fidèles  et  vaillants  soldats.  cha  à  se  Taire  un  appui  des  Ëtats  infé- 

Alliance  avec  la  Turquie.  —  Au  xvi«  siè-  rieurs  de  l'Allemagne  contre  l'Autriche  et 

cle,  commencèrent  les  véritables  relations  la  Prusse.  11  opposa  à  la  première   le 

dif>lomatique8.  L'équilibre  européen  prit  Wurtemberg,  la  Bavière  et  le  grand  duché 

naissance,  et  les  rois  de  France  entre*  de  Bade,  et  a  la  seconde  les  royaumes  de 

tinrent  des  ambassadeurs  auprès  des  sou-  Saxe  et  de  Wetsphalie,  ainsi  que  le  grand- 

verains  étrangers.  A  cette  époque,  Vindé*  duché  de  Berg. 

pendance  de  l'Europe  était  menacée  par  AUiance  avec  la  Hollande.  —  La  Hol  • 

la  maison  d'Autriche ,  qui  dominait  à  la  lande  lut  un  des  Ëtats  dont  la  France  se 

fois  l'Allemagne,  riialie,  l'Espagne  et  les  servit  contre  Philippe  II.  Henri  IV  avait 

Pays-Bas.  François  1*^,  rival  de  Charles-  contribué  à  assurer  l'indépendance  des 

Quifit,  s'allia  avec  Soliman  le  Magnifique ,  Provinces-Unies  (  i609).  Richelieu  et  Ma- 

sultan  des  Turcs  dès  1527.  On  vit  alors  zarin  suivirent  la  même  politique ,  et  la 

les  lis  et  le  croissant  réunis,  parcourir  la  paix  de  Westphalie,  préparée  par  le  pre- 

Méditerranée ,  et  porter  la  terreur  sur  les  mier,  conclue  par  le  second ,  assura  âéli- 

côtes  d'Espagne  et  d'Italie.  Cette  associa^  niiivement  la  liberté  de  la  Hollande.  Mais 

tion,  qui  excita  l'étonnement  et  l'indigna-  cette  puissance  oublia  bientôt  ce  qu'elle 

tien  d:ane  grande  partie  de  l'Europe,  fut  devait  à  la  France,    et  elle  imposa  à 

soigneusement  entretenue  par  les  succès-  Louis  XlVla  paix  d'Aix-la-Chapelle  (1668-, 

seurs  de  François  I",  et  jusqu'à  nos  jours  qui  lui  arracha  une  partie  des  villes  qu'il 

la  Turquie  a  été  considérée  comme  une  avait  conquises  sur  l'Espagne.  Louis  XiV 

des  plus  anciennes  et  des  plus  fidèles  al-  ne  pardonna  pas  cette  conduite  à  la  hol- 

liées  de  la  France.  Plus  d'une  fois,  et  lande,  et  il  s'en  vengea  par  une  invasion 

principalement  sous  Louis  XIV,  les  di-  qui  força  les  Hollandais  à  s'ensevelir  sous 

versions  des  Turcs  forcèrent  la  maison  les  eaux.  Dès  lors  la  Hollande  se  sépara 

d'Autriche  à  diviser  les  forces  dont  elle  de  la  France,  pour  se  joindre  étroitement 

aurait  voulu  accabler  la  France.  à  l'Angleterre.  L'union  des  marines  Hol- 

AUiance  avec  la  Suède.  —  Ce  fut  aussi  landaise  et  anglaise  contre  la  France  fut 

pour  lutter  avec  la  maison  d'Autriche  que  une  des  principales  causes  des  revers  qui 

François  !•'  conclut  avec  la  Suède,  en  ont  signalé  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 

1541,  une  étroite  alliance.  Elle  tut  encore  Alliances  avec  l'Italie.  —  Depuis  le 

resserrée  par  Richelieu,  qui  alla  chercher  xvi*  siècle  ,  la  France  chercha  cunstam- 

jusque  sous  les  glaces  du  pôle,  comme  le  ment  à  se  créer  des  relatii^s  en  Italie , 

dit  Voiture,  Gustave-Adolphe ,  pour  l'op'  pour  y  combattre  la  prépondérance  de  la 

poser  aux  armées  autrichiennes^.  Mazarin  maison  d'Autriche.  Henri  IV  s'y  allia  avec 

et  Louis  XIV  maintinrent  cette  alliance  Venise  et  la  maison  de  Savoie  ;  Richelieu, 

jusqu'à  l'époque  oii  la  folle  ambition  de  Mazarin ,  Louis  XIV  suivirent  la  même 

Charles  XII  ruina  la  Suède.  Même  après  politique.  Au  xviii*  siècle,  la  maison  de 

ce  désastre,  la  France  conserva  quelque  Bourbon  donna  des  souverains  à  Naples 

influence  en  Suède;  le  parti  des  cha-  (1638)  et  à  l'arme  (1648).  Elle  balança 

peaux ,  comme  on  nommait  le  parti  fran-  ainsi ,  en  Italie,  l'influence  autrichienne, 

çais,  y  balança  longtemps  le  parti  des  Napoléon  fit  de  presque  toute  l'Italie  une 

oonuets  ou  parti  russe.  dépendance  de  l'empire  français. 

Alliance  avec  les  princes  protestants  Alliance  avec  le  Portugal  et  VEspa- 


Smalcalde,  en  1531.  C'était,  comme  l'ai-  ans  à  l'Espagne.  Le  Portugal  resta  l'allié 

lianceavec  laTurquie  etavec  la  Suède,  un  de  la  France  jusqu'à  l'époque  oiiLouisXlV 

moyen  de  balancer  la  prépondérance  de  voulut  placer  sur  le  trône  d'Espagne  son 

Cbarles-Quiot.  Henri  II  et  Henri  IV  re-  p-^tit-fils  Philippe  V.  Les  Portugais,  crai- 

iiouvelèrent  ces  traités  avec  l'Allemagne  gnant  alors  pour  leur  indépendance,  s'u- 

septentrionale.  Richelieu  et  Mazarin  s^en  nirent  avec  l'Angleterre  et  signèrent  le 
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traité  de  Methnen ,  qui  les  a  livrés  à  rin- 
fliience  anglaise.  En  perdant  Talliance 
portugaiseja  France  acquit  le  protectorat 
de  l'Espagne  par  l'établissement  de  la 
maison  de  Bourbon  dans  ce  pays  (1700). 
Depuis  cette  énoque,  elle  n'a  cessé  d'exer- 
cer une  grande  influence  sur  cette  con- 
trée, tantôt  par  ses  armes,  tantôt  par 
ses  idées. 

En  résumé,  la  France  a  eu  surtout  pour 
but ,  dans  ses  relations  extérieures  ,  de 
maintenir  l'équilibre  européen  ;  pour  y 
parvenir,  elle  s'est  alliée  avec  les  puis- 
sances secondaires  qui .  comme  la  Tur^ 
quie ,  la  Suède ,  la  Hollande  ,  les  petits 
Etats  d'Allemagne  et  dMtalie,  pouvaient 
servir  de  contrepoids  k  la  maison  d'Au- 
triche. Du  reste,  les  alliances  de  la  France 
ont  dû  changer  avec  les  événements,  et 
par  suite  de  la  création  ou  du  développe- 
ment de  nouveaux  Ëiats.  Ainsi ,  à  la  fin 
du  XVIII*  siècle,  lorsque  l'Angleterre  me- 
naça la  liberté  des  mers ,  la  France  entra 
dans  la  ligue  appelée  neutralité  armée 
]  our  le  protectorat  des  marines  du  second 
ordre ,  et  contribua  à  assurer  l'indépen- 
dance de  l'Amérique  septentrionale.  De- 
puis cette  époque  elle  est  restée  alliée 
avec  les  États-Unis. 

On  pourra  consulter ,  sur  les  relations 
extérieures  de  la  France ,  Y  Histoire  de  la 
diplomatie  française ,  par  Flassan  ;  {'A- 
brégé  de  l'histoire  des  traités  de  paix^  par 
Koch,  4  vol.  in -8  ;  le  même  ouvrage,  com- 
plété et  continué  par  Schœll ,  jusqu'en 
1815,  15  vol.  in-8  ;  Dumont,  Corps  diplo^ 
matique  universel,  ou  Recueil  des  traités 
de  paix  depuis  Charlemngne  jusqu''au 
commencement  du  xviii»  siècle,  8  vol. 
in-fol.  Amsterdam,  1726.  On  a  continué  , 
dans  plusieurs  suppléments,  l'ouvrage  de 
Dumont  ;  voyez ,  enire  autres  recueils , 
ceux  de  lîlartetis  et  du  comte  de  Garden. 

S  II-  —  Principales  institutions  ayant 
pour  but  de  diriger  les  relations  exté- 
rieures de  la  France.  —  A  la  tête  des  in- 
stiiutions  fondées  pour  entretenir  les 
relations  extérieures  de  la  France,  il  faut 
placer  le  ministère  des  affaires  étrangè- 
res (voy.  Ministères, p.  795  et  800). — 
On  ne  trouve  d'ambeuroaeurx permanents 
auprès  des  différentes  coura  de  l'Europe, 
que  depuis  le  xvi"  siècle  ;  cette  institu- 
uon  date  de  l'époque  oii  la  nécessité  do 
combattre  la  maison  d'Autriche  donna 
naissance  à  l'équilibre  européen.  Fran- 
çois !•'  entretenait  des  ambassadeurs  en 
Ecosse,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en 
Allemagne,  etc.  A  partir  de  ce  siècle,  la 
diplomatie  a  joué  le  plus  grand  rôle,  et  il 
importe  de  rappeler  rapidement  quels  ont 
3te  les  principaux  agents  diplomatiques. 

Ambassadeur*.  —  Les  principales  fonc- 


tions des  ambassaéieurê  consisteot  à 
gocier  les  affaires  d'Etat ,  les  traités  de 
commerce,  d'alliance  offensive  ei  défen- 
sive, à  présenter  les    complimms  de 
condoléance  ou  de  félîcilaiioD,  à  proiégEr 
\eé  sujets  de  leur  souveraio  contre  UMiie 
espèce  de  vexations  et  d'inJQstices,à  le- 
galiser  les  actes  passés  dans  les  pa^s  «mï 
lis  exercent  leurs  fonctions ,  lorsqa  il  «si 
nécessaire  d'en  faire  asag;e  dans  les  tri- 
bunaux dépendant  du  prince  qu'ils  repré- 
sentent; à  délivrer  les  passeports  pour 
voyager  dans  les  pays  soumis  à  leur  son- 
verain.  Dans  certaines  circonstanoes,  les 
ambassadeurs  ont  une  véritable  joiidic- 
tion  sur  leurs  nationaux.  Au  xtii*  siècte, 
les  ambassadeurs  et  consuls  français  jo- 

f;eaient  les  différends  qui  s'élevaient  entre 
es  marchands  ei  n^ociants  français ., 
comme  on  le  voit  dans  le  Voyage  àm 
Levant,  par  Tournefort .-  «  Il  ne  sera  pas 
inutile,  dit-il  (t.  II ,  p.  30  ,  édit.  d'Am> 
sterdam,  I7i8  ) ,  de  faire  remarquer  ici  à 
nos  marchands  l'avantage  qu'ils  ont  d'a- 
voir à  Constaniinople  ,  eu  la  personne 
de  M.  l'ambassadeur,  un  juge  naturel 
et  en  dernier  ressort,  pour  connaître  de 
toutes  les  afi'aires  civiles  et  crimineUes 
qui  peuvent  survenir  entre  eux.  Suivant 
les  articles  24  et  43  du  traité  fait  le3ff  mai 
1604,  entre  Henri  le  Grand  et  le  soltao 
Achmet  !•',  empereur  des  Turcs ,  il  fat 
arrêté  que  les  ambassadeurs  et  consuls 
de  notre  nation  rendraient  justice  au 
marchands  et  négociants  sujets  de  ba 
Majesté,  selon  leurs  lois  et  coutumes, 
sans  qu'aucun  officier  turc  en  pût  con- 
naître. »  Un  des  principaux  privilèges 
des  ambassadeurs  esi  l'inviolabilité  àe 
leur  personne.  Leur  réception  est  accom- 
pagnée d'un  cérémonial  fixé  par  l'étiquette 
des  cours.  Aujourd'hui  la  France  entre- 
tient des  ambassadeurs  à  Londres,  Saint- 
Pétersbourg,  Vienne ,  Beriin ,  Kome ,  Ma- 
drid et  Constantinople. 

On  distingue  deux  sortes  d'ambeusa- 
deurs ,  les  ordinaires  et  les  exlraordioai- 
res  ;  les  premiers,  qui  résident  habituel- 
lement auprès  d'un  souverain,  et  les 
seconds,  qu'on  envoie  pour  quelque  cir- 
cons'Auce  solennelle,  pour  conclure  un 
traité ,  pour  assister  à  un  mariage  ou  à 
toute  autre  cérémonie.  Les  agents  diplo- 
matiques d'un  rang  inférieur  portent  le^ 
noms  de  ministres  plénipotentiaires,  ré- 
sidents ,  chargés  d'affaires  et  consuls. 

Ministres  plénipotentiaires  y  résidents , 
chargés  d'affaires,  —  Ces  différents  noms 
sont  assez  récents.  Pendant  longtemps  il 
n'y  eut,  après  Vambasscideur ,  que  des 
agents.  Henri  Estienne ,  qui  écrivait  dans 
la  seconde  moiiié  du  xvi*  aitele  ,  parle 
de  ce  dernier   nom  comme   nouvelle- 
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ment  introduit  en  France  :  «  II  y  a,  dit-il,  des  agents  diplomatiques  sooi ,  outre  les 

un  autre  mot  venu  nouvellement  d'Italie,  traiiés  auej'ai  cités  plus  haut,  ceux  de 

touchant  celui  auquel  on  ne  veut  faire  Wicquefort,  Mémoires  touchant  les  am~ 

qu'à  demi  l'honneur  d'ambassadeur;  car  bassadeurs  et  les  minisires  publics,  pu- 

on     l'appelle   agent ,   et  principalement  bliés  pour  la  première  fois  en  1676;  du 

quand  il  est  envoyé  à  un  prince  qui  est  même  auteur,  V Ambassadeur  et  sesfonc' 

moins  que  roi.  >»  Wicquefort  écrivait,  à  tions ,   dont    la    meilleure   édition    est 

la  tin  du  xvii*  siècle  (livre l'^S  5»  de  Tou-  d'Amsterdam,   i746  ;  Callières,  Manière 

vrage  iniiiulé  l'Ambassadeur  et  ses  fonc-  de  négocier  avec  les  souverains;  un  des 

lions):  «  Il  n'y  a  pas  cent  cinquante  ans  ouvrages  les  plus  curieux  est  intitulé: 

qu'on  ne  connaissait  pas  d'autre  ministre.  Cérémonial  diplomatique  des  cours  de 

après  l'ambassadeur,  que  l'agent. n  Au-  l'Europe. 

jourd'hui  les  agents  diplomatiques  de  la  rrlevÊB.  -  Terme  usité  en  style  ad- 

r^S?*ifî'  îrAl'  „^rtrï%«^?i;fH!:f/f  "  M  ^  ministraiif ,  pour  indiquer  l'aprèsldîner. 

sont  divises  en  quatre  catégories  :    ila  Lemotr^feiéfevienide  ce  qu'autrefois  on 

nn  Jf  Ao^'ïïnS  ^""s^SÏT/'  ?°»  w  ^?»  f»'«*'t  I»  méridienne  sur  d"s  lits  de  salle. 

Pfcl^'^^^/J^  I^hinpa  Tnnl^J^^^^^  ^'«^^  <>«  «^  rêUvait  pour  .retoumer  au 

Lisbonne  et  Athènes ,  ils  portent  le  nom  trayail 

de    ministres   plénipotentiaires.    Leurs  npilr-e.       «    •   «••  j  i 

pouvoirs  etleurs  fonctions  sont  les  mêmes  REUEF.  —  Droit  féodal  que  1  on  payait 

Sue  ceux  des  ambassadeurs.  La  France  a  »»  suzerain  ou  seigneur  dominant  lors- 

es  rMid«n<sàHambourg,NaupUe,  Flo-  q"  un ^  Ûef  passait  par   héritage  à  une 

rence,  Carlsruhe,  et  de  simples  chargés  branche  collatérale.  C'était  un  véritable 

d'affaires  à  Cassel,  Darmstadt  et  Hanovre.  °''?^^  °^  mutation  ,  dont  la  quotité  variait 

Congrès.  —  Lorsque  les  ambassadeurs  ««J^ant  les  diverses  coutumes.  11  consis- 

et  ministres  plénipotentiaires  se  réunis-  ^}^  quelquefois  dans  le  revenu  d'une  an- 

&ent  pour  une  négociation  qui  concerne  ''®®»  *'  s'appelait  alors  relief  à  merci. 

les  intérêts  de  plusieurs  puissances  euro-  \^  ™®^  '**"*^  venait  du  latin  barbare ,  re- 

péennes,  leur  assemblée  prend  le  nom  *«»««♦».  parce  qu'en  payant  ce  droit  on 

de  congrès.  Le  but  de  ces  réunions  est  fe'evait  le  fief.   Ce  droit   portait  aussi 

de  résoudre  pacifiquement  les  questions  î®  P*^"?  ^®  rachat.  —  Le  reltef  de  bail 

qui  intéressent  l'Europe  et  qui  pourraient  ""''  °*"^  certaines  coutumes ,  le  droit 

entraîner  des  guerres.  Ce  fut  à  l'époque  Que  payait  un  mari  pour  les  fiefs  de  sa 

de  la  guerre  de  Trente  ans  que  se  réunit  'emme,  parce  qu'il  n'en  avait  que  la  garde 

le  premier  congrès  européen  qui  aboutit  5"  **,*"•  -  P'^  appelait  rclt*?/^  ci«  noblesse 

à  la  paix  de  Westphalie  (i648).  Depuis  «®s  lettres  du  grand  sceau  par  lesquelles 

cette  époque ,  les  congrès  se  sont  multi-  ®"  .^J*!'  '«'e^«  de  la  dégradation.  -  Le 

plies,  et  l'on  a  remarque,  dans  les  temps  ^«"«M«  surannatton  s  obtenait  par  let- 

tout  à  fait  modernes,  le conflfrè«<i'£;r/"ur A,  ^^^^  royales  qui  permettaient  de  faire 

en  1808,  entre  les  empereurs  Napoléon  et  ^^^^  de  titres  dont  on  ne  s  était  point 


ipèreni 

de  l'Europe;  le  congrès  d'Aix-la-Cha-  ligueur. 

pelle ,  qui  admit  la  France  dans  la  sainte-  RELIEUR ,  RELIURE.  —  La  reliure  des 

alliance  (1818);  le  congrès  de  Vérone  en  livres  est  à  la  fois  un  moyen  de  conser- 

1822,  où  fut  décidée  la  guerre  d'Espagne  ;  vation  et  un  ornement.  Au  moyen  âge,  où 

le   conarès.de  Londres^  en  1831,  pour  les   livres  avaient  un  grand   prix,  ils 

régler  les  relations  de  la  Belgique  et  de  étaient  tous  reliés,  et  Cassiodore,  qui  avai^ 

la  Hollande.  tracé  aux  copistes  des  règles  de  trans- 

Consulats,  consuls.  "  1^9  consulats  k  cription  et  a'oribographe ,  forma  aussi 
l'étranger  sont  des  institutions  qui  ont  d'habiles  relieurs ,  pour  lesquels  il  com- 
pour  but  de  défendre  les  intérêts  des  posa  des  dessins  destinés  à  servir  de  mo- 
commerçants  français.  Les  consuls  rem-  dèles.  L'abbaye  de  Saint-Bertin  obtint  de 
plissent  les  fonctions  d'officiers  de  l'état  Charlemagne  un  diplôme  qui  lui  permet- 
civil  pour  leurs  compatriotes,  et  déjuges  tait  de  se  procurer  par  la  chasse  les  peaux 
en  matière  civile,  commerciale  ou  même  nécessaires  pour  relier  les  livres  de  son 
criminelle.  Colbert  contribua  à  dévelop  -  abbaye.  Les  écrivains  du  moyen  â^e  men- 
per  cette  institution  dans  l'intérêt  du  tiennent  souvent  des  concessions  du 
commerce  français.  Aujourd'hui  les  cofi-  même  genre.  Les  reliures  étaient  quel* 
suis  sont  divisés  en  consuls  de  première  et  quefois  en  bois  recouvert  de  velours,  de 
de  deuxième  classe,  et  en  élèves-cotMu/«.  soie,  de  damas  ou  de  satin.  11  y  en  avait 

Les  principaux  ouvrages  où  Ton  traite  même  qu'ornaient  des  plaques  ou  cloua 


1060 


REL 


REL 


d'ftr  et  des  pierres  précieuses.  Des  fer- 
moirs en  or,  en  vermeil,  en  argent,  en 
cuivre,  en  Ter,  étaient  adaptés  à  ces  ri> 
ches  reliures  et  le  plus  souvent  ornés 
d'armoiries.  Quelquefois  la  reliure  était 
elle-même  enveloppée  d'une  housse  de 
cuir  ou  fie  tuile,  et  le  tout  enfermé  dans 
une  boite  ou  un  coffret.  La  bibliothèque 
de  Grollier,  trésorier  de  France  sous 
François  !•',  était  remarquable  par  la 
beauté  des  reliures,  m  j'en  ai  eu  pour  ma 
part ,  dit  Vigneul-Mar ville ,  dans  ses  Mé- 
Minget,  quelques  volumes  à  qui  rien  ne 
manque,  ni  pour  la  bonté  des  éditions  de 
ce  lemps-là,  ni  pour  la  beauté  du  papier 
et  la  propreté  de  la  reliure.  Il  semble,  à 
les  voir,  que  les  muses,  qui  ont  contri- 
bué &  la  composition  du  dedans,  se  soient 
aussi  appliquées  à  les  approprier  au 
dehors,  tant  il  paraît  d'art  et  d'esprit 
dans  leurs  ornements  ;  ils  sont  tous  dorés 
avec  une  délicatesse  inconnue  aux  do- 
reurs d'aujourd'hui  ;  les  compartiments 
sont  peints  de  diver.'^es couleurs ,  parfai- 
tement bien  dessinés,  et  tous  de  diffé- 
rentes figures.  Dans  les  cartouches  se 
▼oit,  d'un  côié,  en  lettres  d'or,  le  titre  du 
livre,  et  au-dessous,  ces  mots  qui  mar- 
quent le  caractère  si  honnête  de  M.  Grol- 
lier,  Jo.  Grollerii  et  amicorumf  et  de 
l'autre,  cette  devise,  témoignage  sincère 
de  sa  piété  :  Portio  mea  Dominus  sit  in 
terra  viventium  {que  le  seigneur  soit 
mon  partage  dans  le  séjour  des  vivants). 
Le  titre  des  livres  se  trouve  aussi  sur  le 
dos,  entre  deux  nerfs ,  comme  cela  se 
fait  aujourd'hui,  d'oh  l'on  peut  conjec- 
turer que  l'on  commençait  dès  lors  à  ne 
f>lus  coucher  les  livres  sur  le  plat  dans 
es  bibliothèques ,  selon  l'ancienne  cou- 
tume qui  se  garde  encore  aujourd'hui  en 
Allemagne  et  en  Espagne,  d'où  vient  que 
les  titres  des  livres  reliés  en  vélin  ou  en 
parchemin ,  qui  nous  viennent  de  ces 
pays-là,  sont  écrits  en  gros  caractères 
tout  le  long  du  dos  des  volumes.  » 

Les  lois  somptuaires,  portées  dans  la 
seconde  moitié  du  xvi*  siècle,  avaient 
prohibé  toute  espèce  de  dorure,  mais  un 
édit  de  Henri  III ,  en  date  du  i6  septem- 
bre 1577,  permit  l'emploi  de  la  aurure 
pour  la  tranche  des  reliures ,  avec  des 
filets  d'or  et  une  marque  au  milieu  du 
plat.  A  cette  époque ,  le.-i  reliures  à  lilets 
et  ornements  d'or  et  de  couleur  avaient 
atteint  une  grande  perfection.  Sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  on  employa  de  pré- 
férence les  reliures  en  maroquin.  Aux 
XVIII*  et  xix<^  siècles,  le  luxe  des  reliures 
et  le  talent  des  artistes  chargés  de  cette 
partie  de  l'ornementation  des  livres,  ont 
fait  de  nouveaux  progrès.  On  cite  les  Bo- 
aoni  parmi  les  relieurs  les  plus  habiles. 


Les  inventaires  des  ducs  de  Bouif  ogne 
fournissent  des  renseignements  sur  le 
prix  des  reliures  à  diverses  époqoes.  Ou 
y  voit  qu'en  1386,  le  duc  Philippe  le 
Hardi  paya  à  Martin  Lhuillier,  libraire, 
16  fr.  ^114  fr.  15  c.>,  pour  couvrir  hmi 
livres. —  En  1398,  achat  de  parchemin, 
vélin,  etc.,  40  fr.  (285  fr.  3S  c);  — pour 
fermeilles  de  cuivre,  bourdons,  clous  de 
Rouen,  clous  de  laiton  et  de  enivre,  soie 
de  plusieurs  couleurs,  etc.,  50  fr.  2  s. 
(362  fr.  45  c). 

RELIEUR  DE  LA  CHAMBRE  DFS 
COMPTES.  —  La  chambre  des  comptes 
avait,  d'après  Pasquier  (Recherchée, 
liv.  H,  chap.  v),  un  relieur  qui  jaraii, 
avant  sa  réception,  qu'il  ne  savait  pas 
lire.  La  compagnie  s'assurait  ainsi  c|u'ii 
ne  pourrait  connaître  seé  délibérations 
secrètes. 

RELIGIEUSES  et  RELIGIEUX.  —  11  a 
été  question  des  principaux  ordres  mo- 
nastiques établis  en  France  aux  roots 
ABBAYE  et  Clergé  régulier.  Il  est  néces- 
saire d'entrer  ici  dans  quelques  détails 
sur  les  devoirs  que  la  vie  moBastique 
imposait  aux  religieux. 

Noviciat.  —  Les  moines  s'engageaient 

fiar  des  vœux  solennels  à  suivre  toute 
eiirvie  les  préceptes  de  l'Évangile,  en 
se  conformant  à  une  règle  approuvée  par 
l'Eglise.  Avant  de  contracter  cet  engage- 
ment solennel ,  ils  étaient  éprouvés  par 
le  noviciat.  Les  aspirants  à  la  vie  mo- 
nastique étaient  appelés  rMvices.  La  rè- 
gle de  saint  Benott  exigeait  du  postulant 
une  épreuve  de  quatre  ou  cinq  jours  avant 
qu'il  reçût  l'habit  de  novice,  aHn  que  Pou 
pût  étudier  ses  mœurs ,  ses  habitudes , 
ses  qualités  physiques  et  intellectuelles. 
On  lui  permettait  ensuite  d'entrer  dans 
la  chambre  des  hôtes  pour  les  servir  avec 
humilité.  Après  ces  épreuves  prélimi- 
naires, le  postulant  était  admis  au  novi- 
ciat, qui  devait  durer  une  année,  pendant 
laquelle  on  l'instruisait  de  la  règle  et  de 
toutes  les  obligations  de  la  vie  monasti- 
que. Le  concile  de  Trente  confirma  la 
fire^cription  d'une  année  de  noviciat ,  et 
'ordonnance  de  Blois  (1579)  adopta  cette 
décision.  Les  mineurs  ne  pouvaient  en- 
trer en  religion  sans  le  consentement  de 
leurs  parents.  Quant  aux  tuteurs ,  cura- 
teurs et  parents  collatéraux,  ils  n'avaient 
I»as  le  droit  de  s'opposer  aux  vœux  de 
eurs  pupilles.  Le  concile  de  Trente  dé- 
fendait de  rien  donner  au  monastère, 
sous  quelaue  prétexte  que  ce  fût, excepte 
l'habit  et  le  vêtement  du  novice  pour  le 
temps  de  son  noviciat;  mais  la  disciplina 
ecclésiastique  a  varié  plusieurs  fois  sur 
ce  point.  Les  ordonnances  des  rois  de 
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France,  et,  entre  autres,  celle  da  28  avril  le  rituel  de  Saint'Ouen,  de  Rouen,  l'aspi- 

1693,  admirent  plusieurs  exceptions,  et  rant  et  tous  les  moines  s'agenouillaient 

autorisèrent  certains  couvents  de  fem-  devant  l'abbé  qui  leur  demandait  :  Que 

mes,  comme  les  Carmélites,  les  Ailes  de  vouUs-voua?  Les  moines,  toujours  âge- 

Sainie-Marie,  les  Drsulines  et  autres  con-  nouilles ,  répondaient  :  Nous  demandons 

i^égations  établies  depuis  i6oo  ,  à  rece-  et  voulons  avoir  la  société  de  Dieu  et  la 

voir  des  pensions  viagères  dont  le  maxi-  vôtre.  L'aspirant  disait  :  Sire^ie  ne  me  fie 

mum  était  fixé  à  cinq  cents  livres  pour  en  moi,  mais  en  Dteu,  en  madame  sainte 

Paris  et  à  trois  cent  cinquante  livres  dans  Marie,  en  tous  les  saints  et  saintes  et  en 

les  autres  villes  et   lieux  du  royaume;  vous,  sire,  et  dans  le  saint  couvent  de 

les  couvents  pouvaient  aussi  recevoir  un  céans,  que  je  serai  obéissant  jusqu'à  la 

trousseau ,  des  meubles  ou  une  somme  mort,  ht  si  le  diable  me  voulait  de  ce 

déterminée.  re traire  (détourner),  je  vous  prie,  sire, 

Véture.  —  Lorsque  le  temps  du  novi-  que  vous  me  fissiez  tenir  de  force, 

ciat  était  terminé,  on  procédait  à  la  céré-  Sainte-Palaye  (v«  Liturgie)  cite  des  ex- 

monie  appelée  véture  ou  prise  d'haMt.  traits  d'un  ancien  poème  où  il  est  ques- 

Elle  avait  lieu  autrefois  avec  une  grande  tion  de  la  prise  d'habit  d'un  cordelier. 

solennitédans  les  monastères  de  femmes.  Le  novice,  couvert  du  suaire  et  étendu 

L'évêque  seul  pouvait  consaorer  à  Dieu  les  comme  mort ,  est  reçu  par  le  prieur  qui 

vierges  qui  devaient  d'abord  être  interro-  l'arrose  d'eau  bénite  comme  le  corps  des 

gécs  sur  leur  résolution  et  l'état  de  leur  trépassés  qu'on  présente  à  l'église;  puis, 

conscience.  Après  cet  examen ,  l'évèquc  lorsqu'il  est  mort  au  siècle  en  prnnon- 

célébrait   la  messe  pontificale  jusqu'au  .çant  les  vœux  solennels,  il  revêt  la  robe 

graduel.  Le  graduel  terminé,  les  novices,  manche ,  symbole  de  pureté  : 

accompagnées  de  deux  femmes  âgées  j.^^  ,^  ^.„^„  ^. ,,.,  „„.,, 
leurs  parentes,  s'avançaient  vers  l'autel. 

L'archiprètre  les  présentait,  au  nom  de  PuU «nr  mi  «voit  nii  iuâir« 

toute  l'Église,  pour  être  consacrées  et  T«ut eourert de méiuicuii*. 

épousées  à  Jesus-Christ ,  et  il  rendait  •     •„  •   .•     *,   •.    •.  •. 

tTinoignaçe  qu'elles  en  étaient  dignes.  JCilln'ir^îlî.^rbïnur; '»"*"' 

L'evéque  les  interrogeait  encore  par  trois  comme  pour  le  mener  mourir, 

fois  pour  éprouver  leur  résolution  ;  puis  Et  gent  au  devant  de  courir 

elles  se  prosternaient  et  on  répétait  les         Pour  roir  la  manier*  du  fait  ; 
litanies.  Ensuite,  l'évêque  bénissait  les  ï*'"  "  •"î"*»!"'»  <i«''»  àuBivérir, 

vêtements  qu'elles  devaient  porter.  Avant         '^'"'  "*"'*  ^*  ™°"  "*  ***'"*• 

de  leur  donner  le  voile,  il  disait  une  pré-  Il  fut  ensuite  mené  au  chapitre  ; 
face  qui  marquait  l'excellence  de  la  vir-  .  ,     ^        .        . 

ginit2  au.dessus  de  la  sainteté  du  ma-         Eito^t  ^bïn^  «tTîîlmTnV 

nage,  et  exposait  les   principales  vertus  a  vande*  manehei  à  vouttièrei. 

dont  les  vierges  devaient  être  ornées.  Il 

leur  donnait  ensuite  le  voile,  puis  un  au-  Vœux  deareligieux  et  religieuses. —hea 

neau  pour  les  épouser  d  Jésus-Christ ,  et  trois  vœux  que  prononcent  tous  les  r«- 

enfin  leur  mettait  une  couronne  sur  la  ligieuxet  religieuses  en  prenant  l'habit 

tête,  comme  symbole  de  ce  mariage  mys-  monastique  sont  les  vœux  de  pauvreté, 

tique.  Il  faisait  encore  plusieurs  prières  de   chasteté  et  d'obéissance.   Certaines 

qui  montraient  lés  devoirs  des  vierges.et  congrégations  ajoutent  des  vœux  pariicu- 

la  récompense  immortelle  qui  les  atten-  liera ,  par  exemple  de  visiter  et  soigner 

dait.  Il  terminait  pac  une  menace  d'ex-  les  malades,  d'instruire  les  pauvres,  d'a- 

communication  et  des  malédictions  ter-  dorer  perpétuellement  le  saint -sacre- 

ribles  contre  ceux  qui  attenteraient  aux  ment,  etc.  Par  le  vœu  de  pauvreté,  les 

personnes  ou  aux  biens  de  ces  vierges.  On  religieux    renoncent  à  tous   les   biens 

trouve  jusqu'au  xiii*  siècle  des  exemples  extérieurs  ;  par  le  vœu  de  chasteté,  à  tous 

de^es  consécrations  solennelles  de  reli-  les  plaisiràdes  sens  ;entin, parle  vœu  d'o> 

gieusef.  Dans  la  suite,  la  prise  d'habit,  béissance,  h  leur  propre  volonté.  «  L'ob- 

sans  avoir  un  caractère  aussi  imposant,  servation  de  ces  trois  vœux,  dit  Fleury 

conserva  cependant  une  certaine  solen-  (Institution  ou  droit  ecclésiastique), 

nité.  La  novice  était  présentée  par  sa  embrasse  toutes  les  pratiques  de  la  per- 

famille,  parée  des  ornements  mondains  fection  chrétienne.  L'obéissance  consiste 

qui  faisaient   bientôt   place  à  la   robe  en  une  soumission  parfaite  aux  comman- 

noire,  au  scapulaire  et  aux  voiles  mys-  déments  de  Dieu,  à  la  règle  que  le  reli' 

tiques.  gieux  doit  regarder  comme  la  volouté  de 

l'a  prise  d'habit  desreltV/tMi^  était  aussi  Dieu ,  et  à  tous  les  ordres  particuliers  du 

accompagnée  de  rites  solennels.  D'après  '  supérieur,  à  moins  qu'il  n'ordonnât  quel- 
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que  chose  de  maDifeetemrat  oontnîre  ii  leur  plaisut.  Les  meubles ,  doot  les  sopé- 
la  loi  de  Dieu  ou  à  la  régie.  Un  Trai  reft-  rieurs  accordaient  la  jouissance  aux  reli- 
gieux doit  obéir  volontiers ,  même  à  ses  gieux,  devaient  loojoars  rappeler  la  pas- 
frères  ;  il  doit  n'avoir  ni  volonté  particu-  vreié  dont  ils  avaient  fiait  profession, 
ïière,  ni  attachement  à  son  sens  privé ,  •  Fan»  de  chasteté.  —  Le  vœa  de  chasteté 
mais  one  sincère  humilité.  »  consiste  à  renoncer  au  mariage ,  pais- 
Vceu  de  pauvreté.  —  La  pauvreté  re-  que  toutes  les  fautes  conti^ires  à  la 
ligieuse  est  fondée  sur  ces  paroles  de  chasteté  sont  également  interdites  aai 
TÉvangile  :  ■  Si  tu  veux  être  parfait,  autres  chrétiens.  Ce  vœu  était  un  empê- 
vends  tout  ce  que  tu  possèdes  et  suis-  chemeot  dirimant  qui  rendait  nul  tout 
moi.  »  Elle  consiste  k  se  dépouiller  de  mariage  subséquent.  Pour  rendre  plus 
tous  les  bieos  extérieurs.  Cependant,  facile  l'observation  du  vœu  de  chasCéto , 
comme  il  faut  toujours  pourvoir  à  la  nour-  les  religtetuv  ne  devaient  presque  ja- 
riture  et  à  rhabillement  des  religieux ,  mais  sortir  de  l'enclos  du  monastère.  D'a- 
les  diverses  règles  ont  établi  que  si  les  près  l'ancienne  règle  de  saint  Benoit. 
religieua;  ne  pouvaient  rien  posséder  en  Us  avaient,  dans  le  cuuvent  même,  la  foii' 
propre ,  l'ordre  entier  pouvait  avoir  des  taine,  le  four,  le  moulin  et  toutes  les  au- 

{propriétés.  Les  premiers  moines  travail-  très   choses  nécessaires;  leurs   ^lises 

aient  eux-mêmes  pour  s'assurer  leur  mêmes  n'étaient  que  des  oratoires  inté- 

sabsistance.  Dans  la  suite,  Quelques  or-  rieurs.  Les  femmes  ne  devaient   poioi 

dres  vécurent  d'aumônes  et  furent  appe-  entrer  dans  le  monastère,  et  un  religieuj 

lés  ordres  mendiants;  c'étaient  les  fran-  ne  pouvait  sortir  qu'accompagné  d'où 
ciscains ,  les  dominicains,  les  augustins.  autre  religieux  et  avec  un  cofnge du  supé- 

et  les  carmes.  Le  concile  de  Trente  auto-  rieur.  Pour  les  voyages,  il  leur  fallait  use 

risa  ces  ordres  eux-mêmes  à  posséder  des  permission  par  éo(  it ,  qu'on  appelait  obé- 

immeubles  ;  il  n'y  eut  que  les  capucins  et  dience,  parce  qu'on  supposait  qu'un  vrai 

les  franciscains  de  l'étroite  observance  c^ui  religieux  ne  sortait  €[ue  pour  obéir  à  ses 

ne  voulurent  point  user  de  cette  permis-  supérieurs  et  malgré  lui.  Tout  reUgieas 

sion.  Ainsi ,  le  vœu  de  pauvreté  oblige  un  trouvé  hors  de  son  monastère  sans  lettre 

religieux  à  ne  rien  posséder  en  propre,  d'obédience  pouvait  être  arrêté.  Au  vœa 

quoique  l'ordre  puisse  être  propriétaire,  de  chasteté  se  rattachent  toutes  les  aas- 

Cependant . quelques  moines  s'éiant  reUV-  térités  corporelles,  les  jeûnes  fréquents, 

ches  de  la  règle,  avaientamassé  un  pécule  ;  l'abstinence  de  la  viande ,  l'usage  de  cou- 

ils  en  avaient  besoin  pour  les  voyages  cher  sur  la  dure ,  de  ne  point  se  servir  de 

qu'ils  entreprenaient  quelquefois.  Ils  ne  linge,  de  se  relever  la  nuit  pour  la  prière, 

pouvaient  disposer  de  ce  pécule  par  testa-  de  porter  des  cilices ,  de  se  flageller,  etc. 

ment.  U  revenait  à  la  communauté  et  Toutes  ces  mortitications  ont  pour  bm, 

s'appelait  cotte-morte.  Il  y  eut  aussi  des  dit  Fleury,  de  châtier  le  corps  et  de  le  ré- 

religieux  pourvus   de  bénétices  ;  après  duire  en  servitude ,  afin  que  l'esprit  soit 

leur  décès,  ces  bénéfices  étaient  cunsi-  plus  libre  pour  prier  et  s'unir  à  Dieu; 

dérés  comme  cotte-morte  et  revenaient  au  mais  elles  doi ven  t  être  réglées  par  l'obéis- 

monastère.  sance  et  par  la  direction  des  supérieurs; 

Quant  aux  bénéfices -cures .  dont  quel-  car  la  meilleure  de  toutes  les  mortitica- 

ques  religieux^  et  principalement  des  tions  est  celle  de  sa  propre  volonté, 

chanoines    réguliers,    étaient  pourvus,  Moines-clercs.  •—  Primitivement,  les 

les  titulaires  pouvaient  disposer  de  leurs  moines  n'étaient  pas   engagés  dans  les 

épargnes  par  actes  entre-vifs,  mais  ja-  ordres  sacrés.  C'étaient  des  nommes  qui, 

mais  par  testament.  Les  meubles  ei  im-  de  leur  propre  mouvement,  quittaient  le 

meubles  qu'ils  laissaient  étaient  considé-  monde  et  le  commerce  des  fidèles  pour 

rés  comme  cotte-morte  et  appartenaient  aller  s'enfermer  dans  une  solitude  et 

à  la  paroisse  dont  le  rtfltgteuo;  était  curé;  y  travailler  à  la  perfection.  Un  cten*. 

les  pauvres  avaient  une  partie  du  rao-  au    contraire,  était  un    homme  choisi 

bilier;  la  fabrique  s'emparait  du  reste  par  l'assemblée  des  fidèles^  quelquefois 

ainsi  que  des  immeubles.  Le  concile  de  malgré  lui,  pour  remplir  les  fonctions 

Trente  renouvela  les  anciens  règlements  publiques  de  l'église  et  être  exposé  coo- 

pour  l'observation  du  vœu  de  pauvreté  et  tinuellement  aux  yeux  de  tous.  Cepen* 

défendit  à  tous  les  moines  et  clercs  régu-  dant,  on  ne  tarda  pas  à  permettre  aux 

liera  de  tenir  ou  posséder  aucuns  biens ,  moines  d'avoir  entre  eux  quelques  pr^ 

meubles  ou  immeubles.  Ils  devaient  tout  très  et  quelques  clercs  pour  célébrer  l'of- 

remettre  entre  les  mains  de  leurs  supé-  fice  divin  dans  leurs  oratoires.  Depuis 

rieurs.  Tousles  biens  du  couvent  devaient  le  xi'  siècle,  on  n'a  plus  compté  pour 

être  administrés  par  les  officiers  que  les  moines  que  les  clercs,  c'est-ênaire  ceux 

supérieurs  pouvaient  destituer  quand  il  qui  étaient  destinés  au  chœur,  et imtniits 
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du  ch&nt  et  de  la  languelatine,  qni  depuis 
longtemps  n'étaitTplus  la  langue  vulgaire. 
Enfin,  le  concile  général  de  Vienne,  tenu 
en  1311,  ordonna  à  tous  les  moines  de 
prendre  les  ordres  sacrés.  Quant  à  ceux 
qui  n'étaient  capablett  que  du  trarail  des 
mains ,  on  ne  les  exclut  pas  de  la  profes- 
Fiion  monastique;  mais  on  ne  leur  donna 
ni  voi'x  au  chapitre  ni  entrée  au  chœur; 
on  les  nomma  frères  lais  ou  convers, 
c'est-à-dire  laïques  convertis,  et  ils  res- 
tèrent chargés  des  soins  temporels  et  des 
travaux  manuels. 

Des  officiers  claustraux.  —  L'adminis- 
tration des  monastères  était  confiée  à 
des  officiers  claustraux  qui  relevaient 
tous  de  l'abbé  (voy.  ce  mot).  Après  l'abbé 
venait  le  prieur,  assisté  souvent  d'un  se- 
cond et  même  d'un  troisième  prieur.  Le 
prieur  résidait  dans  l'abbaye,  suppléait 
l'abbé  ei  étendait  sa  surveillance  sur  les 
choses  temporelles  aussi  bien  que  sur  les 
spirituelles.  Il  y  avait  des  prieurs  dans 
les  principales  terres  dépendant  de  l'ab- 
baye; on  les  appelait  nuelquefois  7)r^($l«. 
I^es  autres  dignitaires  a'une  abbaye  étaient 
le  camérier,  chantbrxerovi  cubiculaire, 
qui  avait  Tudministration  dos  biens  tem- 

Î»orel3  du  couvent;  sous  ses  ordres  étaient 
e  moine  chargé  du  vestiaire  et  le  sacris- 
tain auquel  étaient  confiés  les  vases  et 
ornements  nécessaires  pour  le  culte;  le 
celûrier^  qui  avait  l'intendance  de  la  cave 
et  de  l'office;  le  bibliothécaire ,  qui  avait 
le  soin  de  garder  et  de  renouveler  les 
livres,  réglait  les  chants  et  les  lectures 
qui  se  faisaient,  soit  à  l'église,  soit  au 
réfectoire  ou  ailleurs,  et  remplissait  quel- 
quefois les  fonctions  de  notaire  ou  secré- 
taire pour  la  rédaction  des  actes  ;  le  garde 
ou  intendant  du  trésor  ou  de  l'église; 
on  l'appelait  quelquefois  trésorier,  dépo- 
sitaire ,  coutre  (custos)  ou  (iponrt«iatre  ; 
Vaumônier,  qui  distribuait  les  aumônes 
du  monastère  et  était  quelquefois  chargé 
de  recevoir  les  étrangers  et  de  leur  don- 
ner l'hospitalité.  Véronome  et  le  dépen- 
sier, chargés  des  approvisionnements  du 
couvent,  n'étaient  pas  toujours  pris  parmi 
les  moines.  Il  en  était  de  même  de  Vin- 
firmier  et  du  portier.  Enfin ,  un  saigneur 
était  attaché  aux  abbayes  et  plusieurs  fois 
par  an  saignait  les  moines,  suivant  les 
prescriptions  de  la  règle.  «  Dans  l'ordre 
de  Citeaux,  dit  M.  Guérard  {Prolégomènes 
du  cartulaire  de  Saint-Père  de  Chartres , 
S  66),  la  saignée  se  pratiquait  quatre  fois 
par  an,  savoir  :  en  février,  en  avril ,  sep- 
tembre et  vers  le  temps  de  la  Saint-Jean. 
Dans  l'ordre  des  chanoines  réguliers  de 
Saint-Victur,  dans  celui  de  Reims  et  dan^s 
celui  des  Chartreux  ,  il  y  avait  cinq  sai- 
gnées prescrites ,  savoir,  chez  les  cha- 
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Boines  de  Saint-Victor,  en  septembre, 
avant  l'Avent,  avant  la  Septuagésime, 
après  Pâques  et  après  la  Pentecôte  ;  chez 
les  chanoines  de  Saint-Denis  de  Reims 
vers  la  Septuagésime,  après  Pâques,  vers 
la  SatnV-Jean-Baptiste,  vers  la  Saint^Au- 
gustin  et  vers  la  Saint-Martin  ;  chez  les 
Chartreux ,  après  l'octave  de  Pâques ,  la 
seconde  semaine  de  septembre ,  la  se- 
maine qiii  précède  l'Avent  et  la  semaine 
avant  Carême.  C'était  l'abbé  qui  désignait 
en  chapitre  les  religieux  auxquels  le  mt- 
nuf  or  (saigneur)  devait  tirer  au  sang.  Cet 
officier  était  probablement  laïque,  ou  du 
moins  il  est  question ,  dans  un  acte  du 
XII*  siècle,  d'un  minutor^  appelé  Manerius 
ou  Mainier,  qui  avait  des  fils.  » 

Outre  les  o^ciers  claustraux  que  nous 
venons  de  citer,  il  y  en  avait  •  encore 
d'autres ,  tels  'que  le  chenecier ,  IVco- 
làtre  y  etc.  Le  chevecierj  appelé  quelque^ 
fois  trésorier,  était  particulièrement 
chargé  des  dépenses  et  des  recettes  rela- 
tives au  culte.  Vécolâtre  avait  la  direc> 
tion  de  l'école  monacale.  Dans  certains 
ordres,  et  entre  autres  chez  les  capu- 
cins, le  prieur  portait  le  nom  de  père 
gardien. 

Privilèges  de  certains  religieux.  —  Les 
religieux  jouissaient  quelquefois  de  pri- 
vilèges que  leur  avaient  accordés  les  sou- 
vei^ins  pontifes  et  qu'on  nommait  exempt 
tiens;  ils  étaient  pour  la  plupart  exempts 
de  la  juridiction  des  ordinaires,  c'est-à^ 
dire  des  évêques.  Dans  le  principe,  les 
moines  étaient  soumis  aux  évoques, 
comme  les  autres  fidèles.  Le  pape  saint 
Grégoire  dispensa  quelq^ies  monastères 
d'Italie  de  rendre  compte  de  leur  tempo- 
rel aux  évêques  et  de  souffrir  qu'ils  vins- 
sent chez  eux  célébrer  des  messes  publi- 
ques. PIu>icurs  évêques  accordèrent  aux 
moines  de  semblables  privilèges  dans  les 
siècles  suivants.  Peu  à  peu  presque  tous 
les  ordres  religieux  s'efforcèrent  de  se 
soustraire  à  la  juridiction  épiscopale. 

Comme,  les  exemptions  s'étaient  multi- 
pliées excessivement,  à  la  tin  du  xiv«  siè- 
cle, pendant  le  schisme  d'Avignon,  le 
consile  de  Constance,  qui  se  réunit  au 
commencement  du  siècle  suivant,  révo- 

aua  toutes  celles  qui  avaient  été  accor- 
ées  sans  connaissance  de  cause  et  sans 
le  consentement  des  ordinaires.  Enfin, 
le  concile  de  Trente  limita  les  exemp- 
tions, et  les  ordonnances  des  rois  de 
France  appliquèrent  à  l'Eglise  gallicane 
les  principes  qu'il  avait  posés.  Aucun 
moine  ne  put  ni  prêcher  ni  confesser 
sans  la  permission  de  l'évêque  diocé- 
sain. !>es  religieux  durent  se  conformer, 
pour  les  processions ,  cérémonies  publi- 
ques et  observation  des  fêtes,  aux  usages 
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du  diocèse  oh  ils  étaient  établis.  Il  ne 
fut  permis  de  fonder  un  monastère  qu'a- 
▼ec  rasseniiment  de  Tévêque.  Quant  aux 
ordres  religieiix,  le  consentement  du 
pape  est  nécessaire  po4ir  leur  établisse- 
ment, et  le  pape  seul  ou  un  concile  uni- 
Tersel  peui  en  prononcer  la  suppression. 
Ainsi ,  Tordre  des  Templiers  fut  aboli  par 
le  concile  de  Vienne  en  Dauphiné  (I3i2), 
et  l'ordre  des  humiliésj  qui  avait  été  éta- 
bli à  Milan ,  au  xii«  siècle,  fut  supprimé 
par  le  pape  après  Tattenta'.  que  commi- 
rent quelques  moines  de  cet  ordre  contre 
saint  Charles  Borromée. 

Annulation  de  vcbux.  —  Dans  certaines 
circonstances,  un  religieux  pouvait  de- 
mander aux  autorités  compétentes  l'an- 
nulation de  ses  vœux  :  cette  demande 
s'appelait  réclamation.  Les  causes  de  ré- 
clamation étaient  ordinairement  :  i«  le 
manque  de  temps  nécessaire  pour  le  no- 
viciat; 2<*  des  vœux  prononcés  avant  Tàge 
lé^lement  nécessaire  (seize  ans  accom- 
plis); 3<*  la  forme  des  vœux  qui  étaient 
nuls,  s'ils  avaient  été  faits  par  crainte, 
par  violence,  dans  un  temps  où  le  récla- 
mant n'avait  pas  toutes  ses  facultés  intel- 
lectuelles, »H\»  n'avaient  pas  été  pro- 
noncés entre  les  mains  d'un  supérieur 
légitime  ou  dans  un  ordre  approuvé  par 
TEglise.  ha  réclamation  devait  être  faite 
dans  les  cinq  ans  qui  suivaient  la  profes- 
sion, à  moins  qu'on  n'obtînt  une  dispense 
de  Rome  fondée   sur  l'impossibilité  de 
faire  la  réclamation  pendant  cet  inter- 
valle. La  réclamation  était  portée  devant 
Tofficial  (voy.  ce  mot),  et  au  parlement 
quand  il  y  avait  appel  comme  d'abus.  J.e 
réclamant  faisait  assigner  devant  l'offi- 
cial  le  supérieur  du  monastère  et  ceux 
qui  s'opposaient  à  ce  qu'il  rentrât  dans  la 
vie  séculière.  Si  les  causes  de  réclamation 
paraissaient  bien  fondées,  l'officiel  annu- 
lait la  profession.  H  étaii  défendu,  sous 
peine  de  mort,  aux  religieux  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  de  se  marier  avant  le  ju- 
gement du  procès. 

RELIGIEUSES  (Congrégationa\  —  Voy. 
Abbaye  ,  Clergé  régulibk,  Religieux. 

RELIGION.  —  Voy.  Catholicisme,  Pro- 
testants ,  Rites  religieux. 

RELIGIONS.  —  Ce  mot  est  souvent  em- 
ployé, même  au  xvii"  siècle,  comme 
synonyme  de  maisons  religieuses  ou  cou- 
vents. 

RELIQUAIRE,  RELIQUES.  -  Les  reli- 
quaires sont  des  cassettes  destinées  à  la 
conservation  des  reliques  ou  restes  de 
saints  et  saintes.  Les  reliquaires  du 
moyen  âge  sont  souvent  de  matière  pré- 
cieuse et  travaillés  avec  une  grande  déli- 
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catesse.  Il  était  d'usage,  à  cette  époque, 
de  prêter  serment  sur  les  reiiques,96n 
de  donner  un  caractère  plus  solennel  aox 

firomesses  que  Ton  faisait.  Lorsque  Guj!> 
au  me,  duc  de  Normandie,  voulut  lier  k 
sa  cause  Harold  le  Saxon  par  un  sennei>: 
qui  l'engageât  irrévocablement,  il  loi  fit 
jurer  sur  une  cuve  couverte  a'un  dnp 

au'il  soutiendrait  ses  droits  an  trône 
'Angleterre;  puis,  enlevant  le  drap,  il  loi 
montra  la  cuve  remplie  des  reliques  de» 
saints. 

REMISSION.  —Pardon  accordé  pour  on 
crime  qui  entraînait  la  peine  de  mort,  par 
exemple,  pour  homicide  involontaire.  La 
déclaration  du  22  novembre  i683  défen- 
dait aux  chancelleries  près  les  cours  de 
sceller  aucune  lettre  de  rémission^  à  moins 
que  ce  ne  fût  pour  homicide  involontaire 
ou  pour  meurtre  en  cas  de  légitime  dé- 
fense. On  n'accordait  point  de  lettres  de 
rémission  pour  duels,  pour  assassinats 
prémédités ,  pour  rapt  ou  violences  en- 
vers les  juges  et  autres  ministres  deU 
justice. 

REMONTE.  —  Des  dépôts  spéciaux  pour 
la  remonte  de  la  cavalerie  sont  établis  i 
Caen,  Guingamp,  Villers  ,  Saint-Maxent, 
Guéret,  Auch;  il  y  a  des  succursales  à 
Saint-LÔ,  Alençon,  Bec-Hellouin,  Angers, 
Morlaix,  Saint-Jean  d'Angely,  Fonteoay- 
le-Comie,  leGibaud,  Aurillac,  Tarbes, 
Castres,  Agen.  Le  but  de  ces  établisse^ 
menis  est  d'encourager  en  France  relève 
des  chevaux  et  d'acheter  ceux  qui  sont 
propres  au  service  militaire.  Les  dépétg 
de  remonte  sont  commandés  par  des  offi- 
ciers de  cavalerie  chargés  de  l'achat  des 
chevaux  d'après  le  nombre  fixé  chaque 
année  par  le  ministre  de  la  guerre. 

REMONTRANCES.      —      Supplications 
adressées  au  roi  par  les  cours  souveraines 
pour  lui  représenter  les  inconvénients  de 
quelque  mesure.  Le  parlement  s'empara 
du  droit  de  remontrances  dès  le  xv«  siè- 
cle, en  môme  temps  que  du  droit  d'enre- 
gistrement.   L'ordonnance    de   Moulins 
(1566),  tout  en  confirmaiu  au  parlement 
le  droit  de  remontrances ,  déclara  qu'elles 
ne  pourraient  surseoir  à  rexécution  des 
édits.  I/ordonnance  de  1667  (art.  S)  cud- 
firma  cette  disposition.  Le  droit  de  remon- 
trances ainsi  limité  parut  encore  redou- 
table à  Louis  XiV.  Par  sa  déclaration  da 
24  février  1673,  il  régla  la  forme  dans 
laquelle  devaient  être  eiire«istrcs  lesédiis 
et  lettres  patentes  émanés  de  l'autorUti 
royale.  Le  parlement  ne  conservait  le  droit 
de  remontrances  que  pour  les  actes  qui 
concernaient  les  particuliers.  Jusqu'à  U 
fin  du  règne  de  Louis  XIV  le  droit  de  re- 
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niontrance  fut  suspendu;  mais  la  décla- 
ration du  15  septembre  1715  le  rendit  à 
ces  corps,  et  les  lettres  patentes  du 
26  août  1718  en  réglèrent  Tusage. 

REMPr.ACEMENT  MILITAIRE.— Les  di- 
verses lois  sur  le  recrutement  miliiaire , 
et  principalement  les  lois  du  10  mars 
1818  et  du  21  mars  1832,  ont  autorisé  le 
remplacement  militaire  ou  faculté  ac- 
cordée aux  Français  de  se  faire  suppléer 
pour  le  service  militaire.  Le  remplaçant 
doit  ;  i"  être  libre  de  lout  engagement 
personnel  imposé  par  la  loi  du  recrute- 
ment ou  par  l'inscription  maritime  ;  2*  être 
âgé  de  vingt  à  trente  ans  au  plus ,  ou  de 
vingt  à  trente- cinq  s'il  a  été  militaire, 
ou  de  dix-huit  à  trente  s'il  est  frère  du 
remplacé  ;  S"  n'être  ni  marié  ni  veuf  avec 
enfants;  4*  avoir  au  moins  la  taille  d'un 
mètre  cinquante-six  centimètres ,  s'il  n'a 
déjà  servi  dans  l'armée  ;  5»  n'avoir  pas 
été  réformé  du  service  militaire  ;  6»  pro- 
duire un  certificat  de  moralité  délivre  par 
le  maire  do  la  commune  ou  de  chacune 
des   communes  où  il  a  résidé   depuis 
un  an. 

RENAISSANCE.  -  Époque  qui ,  pour  la 
France,  correspond  surtout  aux  règnes  de 
François  I"  et  de  Henri  11(1515-1559).  I  e 
goût  des  arts  et  de  la  littérature  de  l'anti- 
quité se  ranima  à  celte  épogue,  et  donna 
un  nouveau  caractère  à  la  littérature  et  à 
l'archi lecture.  Les  chàieaux  de  Cham- 
bord,  de  Chenonceau ,  de  Fonlainebleau , 
d'Ëcouen  ,  d'Anet ,  etc.,  une  partie  du 
Louvre  et  des  Tuileries  datent  de  la  Be- 
naissance.  Voy.  Architectdre  et  Poésie. 

RENOMMÉE.  —  Le  proverbe  bonne  re-- 
nommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée 
est  ainsi  expliqué  par  Pasquier  (  Recher- 
ches de  la  France,  livre  Vil! ,  chap.  xl)  : 
M  Lisant  un  arrêt  ancien  qui  est  encore 
pour  le  jourd'bui  inséré  aux  registres  du 
Châtelet  de  Paria,  j'estimai  qu'en  ce  pro- 
verbe il  y  avait  une  notable  sentence,  et 
une  longue  ancienneté  tout  ensemble. 
Car,  par  arrêt  qui  est  du  28  de  juin  1420, 
il  est  porté  en  termes  exprès,  que  défen- 
ses sont  faites  2i  toutes  filles  de  joie  de  ne 
porter  robes  à  collets  renversés,  queues 
ni  ceintures  dorées ,  sur  peine  de  con lis- 
cation  et  amende,  et  que  les  huissiers  de 
parlement,  commissaires  et  sergents  du 
Cbàtelet,  qui  les  trouveraient,  eussent  à 
les  mener  prisonniers.  Pareil  arrêt  fut 
donné  et  proclamé  à  son  de  trompe  et  cri 

Ïtublic  par  les  carrefours  de  Paris,  eu 
'an  1446.  Mais ,  outre  la  ceinture  dorée 
et  collets  renversés ,  on  leur  défend  en- 
core de  porter  menu-vair  (espèce  de 
fourrure).  Ce  qui  nous  enseigne  que  la 


ceinture  dorée  était  lors  une  marque  de 
prude  femme.  Par  quoi  celui  qui  pre- 
mièrement mit  en  avant  ce  proverbe, 
voulut  dire  que,  combien  que  celles  qui 
voulaient  faire  les  femmes  de  bien  por- 
tassent des  ceintures  dorées ,  toutefois  In 
bonne  renommée  leur  était  beaucoup  plu.M 
séante,  et  que  peu  était  la  ceinture  (torée 
qui  ne  l'accompagnait  d'un  bon  bruit.  » 

RENTES  PUBLIQUES.  —La  constitution 
de  rentes  fn^liquea    ne  date   que  du 
XVI*  siècle.  François  I"  établit,  en  1 522 , 
les  rentes  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris.  Ses 
successeurs  firent  des  emprunts  sur  les 
fermes  des  aides,  des  ganelles,  etc.,  et 
constituèrent  des  rentes  sur  les  divers 
revenus  publics.  Ces  rentes  n'étaient  pas 
toujours  régulièrement  payées ,  et  les  mé- 
moires des  XVI*  et  xvii*  siècles  retentis- 
sent souvent  des  doléances  des  créanciers 
de  lÊtat.  Cependant,  les  rentes  étaient 
toujours  considérées  comme  un  fardeau 
accablant  pour  le  trésor,  et  plusieurs  mi- 
nistres voulurent  les  rembourser.  Sully 
s'en  occupa,  et  parvint,  malgré  de  vives 
réclamations,  à  diminuer  la  dette  publi- 
que. Sous  Louis  XIII,  on  revint  aux  emr 
prunts  et  aux  constitutions  de  rentes. 
Colbert,  en  1662  et  en  1664,  remboursa 
une  partie  des  rentes ,  et  pour  les  autres 
réduisit  le  taux  de  l'intérêt  au  denier 
vingt  (5  p.  100).  Ce  ministre  ne  voulait 
pas  d'emprunts;  ce  fuimnlgré  lui  qu'il  y 
eut  recours  en  1674,  et,  la  guerre  ter- 
minée,  il  se  hâta  de    rembourser  les 
créanciers  de  l'État.  Mais,  après  sa  mort , 
on  en  revint  aux  constitutions  de  rentes, 
et  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV  le  trésor 
ne  cessa  de  contracter  de  nouveaux  em- 
prunts. Les  rentes  créées  à  cette  époque 
avaient  quelquefois  le  caractère  d'une 
tontine,  oii  les  survivants  bénéficiaient 
des  intérêts  dus  à  ceux  qui  mouraient.  On 
lit  dans  le  Journal  de  Dangeau,  à  la  date 
du  !•'  décembre  1689  :  «  On  a  publié  et 
imprimé  Tédit  du  roi  portant  création  de 
cent  quarante  mille  livres  de  rentes  via- 
gères surThôtel  de  ville  de  Paris  qui  seront 
acquises,  selon  les  différents  âges,  avec 
accroissement  de  l'intérêt  des  mourants 
au  profit  des  survivants,  m 

Les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI 
accrurent  considérablement  la  dette  pu- 
blique. L'assemblée  constituante  eut  re- 
cours ,  pour  la  payer,  aux  assignats ,  pa- 
pier-monnaie qui  avait  pour  garantie  les 
biens  nationaux.  En  1793,  Cambon  ,  pour 
effacer  les  différences  entre  les  r«n(«»  con- 
stituées par  l'ancienne  monarchie  et  celles 
qu'avait  créées  la  révolution,  institua  le 
grandrlivre  de  la  dette  publique.  Depuis 
cette  époque,  les  rentes  publiques  ont 
été  payées  par  le  trésor,  et  divisées  en 
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rentes  viagères  el  rentee  consolidée» ,  les  arranger  leur  monde  de  maoière  que  cb&- 

premières  qui  s'éieignent  avec  la  vie  da  que  coaple  Tût  content,  et  c'était  là  ua 

prêteur  ou  du  fonctionnaire  qui  a  droit  mérite  dont  tout  bote  galant  devait  se  pi- 

a  une  pension  de  retraite,    les   autres  quer.  Les  deux  personnes  qui  étaient  pU- 

qui  donnent  droit  à  l'intérêt  du  capital,  cees  ensemble  n'avaient  a  elles  deux, 

sans  que  l'État  soit  forcé  d'en  payer  le  pour  chaque  mets ,  qu'une  assiette  corn- 

principalà  une  époque  déterminée.  mune;cequi  s'appelait  mander  à  lamémi 

écuelle.  Le  roman  de  Perceforêt  faisant 

REPAS.  —  Tout  ce  qui  est  relatif  aux  l'éloge  et  la  description  d'un  grand  fes>iin 

repas  a  été  traité  en  détail  dans  VHis-  auquel  furent  traités  à  la  fois  huit  ceou 

toire  de  la  vie  j>rivée  des  Français,  par  chevaliers .  ajoute  :  Et  si  n'y  eUt  celui 

Le  Grand  d'Aussy.  Il  csuffira  de  résumer  (personne)  ^tit  n'eût  dame  ou  pucelleà 

ici  quelques  chapitres  de  cet  ouvrage  :  son  écuelle.  Les  personnes  qui  naangeaieat 

Heures  des  repas.  —  Les  heures  des  à    la  même   écuelle   n'avaient    qu'une 

repas  et  les  autres  usages  qui  s'yratta-  même  coupe  pour  boire, 
chent  ont  souvent  varié.  Jusqu'à  la  fin  du        Usage  àe  boire  à  la  même  coupe.  — 

xvi«  siècle ,  on  dtnait  sur  les  dix  heures  Quandi  un  souverain  ou  un  personnap 

(voy.  DIner)  ,  et  on  soupait  entre  qnatre  d'une  condition  élevée  voulait  nonorer  un 

et  cinq.  Au  xvii«  siècle ,  on  recula  le  diiier  de  ses  convives,  il  lui  faisait  passer  Is 

jusqu'à  midi  ou  une  heure,  et  le  souper  coupe  dans  laquelle  il  avait  bu  avec  le 

jusqu'à  six  ou  sept  heures.  Au  xviii*  slè-  reste  de  la  liqueur  qu'elle  contenait.  C'esi 

de,  le  dîner  Ait  retardé  jusqu'à  quatre  ce  que  fit  l'empereur  Maxime,  lorsqu'il 

heures  et  le  souper  jusqu^à  dix  ou  onze,  admit  saint  Martin  à  sa  table.  Le  caiot 

Enfin ,  de  nos  jours ,  on  a  généralement  prit  la  coupe  et  y  but  à  son  tour  ;  iiiai«.  aa 

renoncé  au  souper,  et  le  dtner  a  pris  la  lieu  de  la  rendre  à  l'empereur,  il  la  donna 

place  des  soupers  du  xvii*  siècle.  au  clerc  qui  l'accompagnait.  On  retrouve 

Repa^  aunoncés  au  son  du  cor.  —  Au  encore  cette  coutume  au  xv*  siècle.  Trois* 
moyen  âge,  le  repas  était  annoncé  au  son  sart  rapporte  qu'après  la  victoire  d'Aarai 
du  cor.  C'était  ce  qu'on  appelait  corner  (1564),  Jean  de  Montfort,  duc  de  Breta- 
l'eau  ^  parce  que  avant  do  s'asseoir  un  se  gne,  s'étant  fait  apporter  à  boire  sur  le 
lavait  les  mains.  Toutgentilhomme  n'avait  champ  de  bataille  même,  Chandos,  qui 
pas  le  droit  de  faire  corner  son  diner  ou  plus  que  personne  avait  contribué  à  la 
son  eau.  Froissart.  parlant  d'un  ambas-  victoire,  vint  pour  le  féliciter.  Le  duc  de 
sadeur  de  Charles  V,  dit  «  qu'il  était  étoffé  Bretagne  lui  dit  :  «  Messire  Jean  Cbandos, 
de  vaisselle  d'or  et  d'argent  aussi  large>  cette  bonne  aventure  m'est  advenue  par 
ment  que  si  ce  fût  un  petit  duc  :  aussi  le  grand  sens  et  prouesse  de  vous.  Buvez, 
laissatt'ilcorrier  l'assiette  de  son  dtner.  n  je  vous  prie,  en  monbanap.  »En  même 
Lorsque  le  même  historien  décrit  les  temps  il  lui  tendit  la  coupe  où  il  avait  bo. 
mœurs  d'Arievelle,  chef  des  Gantois  en  Défis  d  boire.  —  L'usage  de  se  provo- 
révolte  contre  le  duc  de  bourgogne,  il  quer  à  boire  dans  les  repcw  est  fort  an- 
remarque  qu'Artevelle  tenait  létat  d'un  cien.  Les  Gaulois  avaient  coutume  de  se 
prince ,  et  que  tous  les  jours ,  par  ses  mé-  provoquer  à  ces  sortes  de  luttes,  et  ils  re- 
nétriers  ,  1/  faisait  sonner  et  corner  de-  gardaient  comme  une  honte  de  s'y  avouer 
vant  son  hôtel  à  ses  dtners  et  soupers,  vaincus.  Cette  coutume  subsista  suus  la 

Usage  de  se  laver  les  mains  avant  le  domination  franque.  Charlemagne  défeo- 

repas.  -  La  première  cérémonie  avant  de  dit  par  un  de  ses  Capiiulaires  de  se  défio" 

se  mettre  à  table  était  de  se  laver  les  à  boire  dans  les  repoa.  Les  personnes  coo- 

mains.  Auxrepoa  des  grands  seigneurs,  vaincues  de  ce  délit  devaient  sabir  une 

on  se  servait  pour  cela  d'eau  aromatisée,  sorte  d'excommunication  civile,  être  sé- 

et  surtout  d'eau- rose.  La  serviette  et  le  questrées,  pendant  quelque  temps,  de  la 

bassin  étaient  offerts  aux  dames  par  de  société ,    et  condamnées  au  pain  et  à 

jeunes  pages  et  des  écuyers.  Les  cbam-  l'eau.  Lorsque,  dans  une  de  ces  luttes 

bellans  les  présentaient  aux  souverains ,  de  buveurs,  quelqu'un  refusait  le  défi, 

à  moins  qu'il  n'y  eût  là  quelque  personne  on  coupait  le  chaperon  à  celui  qui  avait 

de  grande  distinction  à  laquelle  le  cham-  reculé.  On  en  vint  même  à  substituer 

bellan  voulût  céder  cet  honneur.  Après  des  champions  à  la  place  de  ceux  qui  n'é- 

le  repas,  on  se  lavait  les  mains  une  se-  taient  pas  assez  robustes  pour  suj^rter 

conde  fuis.  l'épreuve. 

Convives  disposes  par  couples.  —  Au  Santés  portées  dans  les  repeu.  —  Les 
temps  de  la  chevalerie ,  on  avait  imaginé  santés  portées  dans  les  repa^  se  con fon- 
de placer  à  table  les  convives  par  couple,  daient  chez  les  Gaulois  avee  les  rîtes  re- 
homme el  femme.  L'habileté  ou  maître  et  ligieux.  Ils  faisaient  des  libations  en 
de  la  maîtresse  du  logis  consistait  à  savoir  l'honneur  de  leurs  dieux  domestiques.  Os 
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buvaient  aussi  à  la  mémoire  des  morts,  la  manière  majestueuse  dont  les  lubies  do 
1L.es  conciles  prohibèrent  ces  usages  qu'ils  France  étaient  servies,  dit  :  «pouren- 
accusaient  d'idolâtrie.  Un  concile  de  trées,  nous  avons  mille  petits  déduise- 
Nantes  les  anathématisa;Hincmar,  arche-  ments  de  chair,  comme  potages,  fricas- 
vêque  de  Reims,  en  signala  Tabus  dans  sées,  hachis,  salades.  Le  second  service 
ses  écrits,  et  Cbarlemagne  les  prohiba  est  de  rôti,  de  bouilli ,  de  diverses  vian- 
dans  ses  Capitulaires.  des ,  tant  de  boucherie  que  de  gibier-. 

Quant  à  la  coutume  de  porter  des  san-  Pour  issue   de  table,   choses   froides, 

tés,   elle   s'est  conservée   jusqu'à    nos  comme  fruitages,  laitages  et  douceurs,, 

jours.    Du  temps  de  Uabelais,  il  était  rissoles,  petits  choux  tout  chauds,  petits 

d'usage  dans  les  grands  festins  de  porter  gâteaux  naveux ,  ratons  de  fromage,  mar- 

dcs  santés  au  son  des  trompettes  et  des  rons,  pommes  de  capendu,  salades  de 

instruments  de  musique.  Quand  on  buvait  citrons  ou  de  grenades.  » 

à   quelqu'un,  il  était  de  la  politesse  que  Le  journal  inédit  d'Olivier  d'Ormesson 

celui-ci  fltraison  aussitôt.  C'etaitce  qu'en  a  conservé   la  description   d'un  repas 

vieux  langage  on   appelait  piéger.   Les  qu'en  1664  Louis  XIV  donna  au  légat  : 

grands  seigneurs  et  les  princes,  lorsqu'ils  «  Sur  la  table,  il  n'y  avait  que  deux  cou- 

mangeaient  avec  leurs  inférieurs,   leur  verts,  celui  du  roi  à  la  bonne  place,  et 

permeitaient  quelquefois  ce  plégement.  celui   pour  le  légat  quatre  places  au- 

On  lit  à  ce  sujet  dans  Pasquier  que  Marie  dessous,  du  même  côté.  Le  cadenas  au 

Stuart,  la  veille  de  sa  mort,  sur  la  fin  du  bout,  du  côté  du  roi.  Le  premier  service 

repcu ,  but4i  tous  ses  gens,  leur  comman<  de  potages  étant  sur  la  table ,  composé  de 

dan  t  de  la  piéger.  «  A  quoi  obéissant  ils  se  dix  £[i-ands  plats  et  de  c^uatorze  assiettes , 

mirent  à  genoux,  et  mêlant  leurs  larmes  le  roi  viut  précédé  de  dix  maîtres  d'hôtel 

avec  leur  vin,  ils  burent  à  leur  maîtresse.  »  ordinaires  et  du  premier  maître  d'hôtel, 

Usage  de  changer  de  serviette  à  chaque  ayant  à  sa  gauche  H.  le  légat.  Etant  ar- 
service.  —  Lorsque  l'usage  des  serviettes  rivé  au  bout  de  la  table,  M.  le  duc  d'Eii> 
eut  été  introduit  dans  les  repas,  on  crut  ghien,  comme  grand  matire  des  cérémo- 
qu'il  était  de  la  magnificence  d'en  chan-  nies ,  présenta  la  serviette  au  roi ,  et  M.  de 
ger-à  chaque  service.  Dans  les  maisons  Belfonds ,  premier  mattre  d'hôtel ,  la  pré- 
des  princes  et  grands  seigneurs,  on  dou-  senta  à  M.  le  légat.  Après,  M.  le  légat 
nait  une  nouvelle  serviette  à  chaque  non-  ayant  passé  à  sa  place ,  le  roi  s'assit  et  le 
velle  assiette.  Cette  coutume  fut  même  légat,  chacun  dans  un  fauteuil.  Le  roi 
quelque  temps  adoptée  dans  les  classes  était  servi  par  M.  le  marquis  de  Crenan, 
inférieures.  Montaigne  assure  Pavoir'Vue:  grand  échanson,  M.  le  comte  de  Cessé, 
t  Je  plains,  dit-il,  qu'on  n'ait  suivi  un  grand  panetier,  et  M.  de  Mesgrigny- Van- 
train  que  j'ai  vu  commencer  à  l'exemple  deuvre,  grand  tranchant.  Ils'^étaient  en 
des  rois,  qu'on  nous  changeât  de  ser-  cet  ordre  debout  devant  le  roi  et  ils  met- 
vietles,  selon  les  services,  comme  d'as-  taient  les  plats  sur  la  table  devant  le  roi 
sieties.  M  après  que  le  grand  tranchant  en  avait  fait 

Essai  des  viandes  et  du  vin,  —  Il  était  l'essai.  Le  légat  était  servi  par  le  contrô- 

d'uaage,  même  aux  xvii"  etxviu*  siècles,  leur  Parfait ,  qui  lui  présentait  à  boire ,  et 

que  l'on  fit  l'essai  des  viandes  et  du  vin  %  les  plats  mis  sur  la  table  devant  lui  par  un 

la  table  du  roi  et  des  grands.  C'était  une  autre  Parfait  et  le  jeune  Chamoy.  Derrière 

précaution  qui  remontait  jusqu'au  temps  la  chaire  du  roi  était  M.  de  Gesvres,  ca- 

desMèdeset  des  Perses,  et  qui  attestait  pitàine  des  gardes  en  quartier,  à  côté 

la  détiance  des  souverains.  L'échanson  M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  M.  l'abbé  de 

faisait  l'essai  du  vin,  le  panetier  celui  du  Coislin,  premier  aumônier,  et,  au  bout 

pain,  l'écuyer  tranchant  celui  des  viandes,  de  la  table,  les  maîtres   d'hôtel.  Pour 

Au  moyen  âge,  on  faisait  l'épreuve  avec  chaque  service,  les  maîtres  d'hôtel  allaient 

une  corne  de  licorne  (voy.  Licorne),  pour  à  la  viande,  et  rentraient  précédés  de 

préserver  de  tous  maléfices.    C'était  le  l'huissier  de  salle,  les  maîtres  d'hôtel 

même  motif  qui  faisait  enfermer  dans  un  deux  à  deux,  le  b&ton  à  la  main,  et  le 

coffret  les  couteaux  et  autres  instruments  premier  maître  d'hôiel  le  dernier.  Les 

de  table  qui  devaient  servir  au  roi  et  aux  plats  et  les  assiettes  étaient  portés  par  les 

principaux  seigneurs.  valets  de  pied  du  roi,  qui  remportaient 

Ordre  des  services.  —  L'ordre  des  ser-  ceux  qui  étaient  desservis.  Il  y  eut  quatre 

vices  dans  les  renas  a  beaucoup  varié.  Dès  services,  et  le  fruit  qui  éiait  de  quatre 

le  moyen  âge,  les  rois  avaient  tenté  de  pyramides  de  vingt-quatre  assiettes  de 

réprimer  le  luxe  des  repas  par  des  lois  porcelaine  de  toutes  sortes  de  fruits  et 

somptuaires    (  voy.   Lois  somptdaires  ,  quatorze  assiettes  de  citronades  et  autres 

S  II);  mais  ils  n'y  avaient  pas  réussi,  services.  Le  roi  ne  but  que  deux  fois .  de 

Bélon  faisant,  au  xvi*  siècle,  l'éloge  de  la  main  du  grand  échanson ,  et  le  Icgar 
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autant ,  de  la  main  da  contrôleur  Parfait. 
Lo  dîner  achevé,  le  roi  se  leva,  et ,  en 
môme  temps,  M.  le  légat,  «qui  s'éiant  ap- 
proché ,  M.  le  duc  d'Enghien  présenta  la 
serviette  au  roi,  et  le  premier  maître 
d'h6lel  à  M.  le  légat.  Les  reines  étaient 
à  la  tribune  pour  cette  cérémonie ,  les 
violons ,  les  trompettes  et  timbales  dans 
la  ealle.  » 

Gontier,  qui   écrivait  vers   le  môme 
temps  (1668),  nous  apprend  que  tel  était 

I  ordre  des  services  des  repas  somptueux. 

II  y  avait  môme  quelquetois  six  services 
de  potages  et  de  viandes,  plus  deux  ser- 
vices de  fruits  et  de  pâtisseries  de  toute 
espèce.    Au   premier  service,   diverses 
sortes  de  soupes,  viandes  coupées  par 
rouelles,  saucisses  et  autres  choses  pa- 
reilles ;  pour  le  second ,  fritures,  daubes, 
courtrbouillon ,  gibier,  jambons,  langues 
de  porc  ou  de  bœuf  fumées ,  farces,  [Atés 
chauds,  salades,  melons;  pour  le  troi- 
sième, perdrix,  faisaus,  bécasses,  ra- 
miers, dindonneaux,   levrauts,  lapins, 
chapons ,  agneaux  entiers ,  le  tout  rôti 
le  tout  servi  avec  des  citrons,  des  oranges, 
et  entremêlé  de  quelques  plats  garnis 
d'olives;  pour  le  quatrième,  petits  oi- 
seaux, tels  que  grives,  mauviettes,  orto- 
lans, bécassines,  riz  de  veau,  etc.;  pour 
le  cinquième,   afin  d'ôter  le  goût   des 
viandes,  saumons  entiers,  belles  truites 
brochets  énormes,  grosses  carpes  et  au- 
tres poissons  enveloppés  de  pâtes ,  tortues 
dans  leur  écaille,  écrevisses;    pour  le 
sixième,   beignets,   gâteaux   feuilletés, 
tourtes,  gelées  de  diverses  couleurs,  blanc- 
manger,  cardons,  céleri;  pour  le  sep- 
tième ,  fruits  de  toute  espèce,  cuits ,  crus 
glacés  au  sucre,  crème  préparée  de  toutes 
les  manières,  pâtisseries  sucrées,  aman- 
des fraîches,  noix  confites;  pour  le  hui- 
tième enfin ,  confitures  sèches  et  liquides, 
massepains ,  conserves,  biscuits  glacés 
pastilles,  fenouil  confit  au  sucre  et  dra- 
gées. 

Lorsque  Louvois  eut  acheté  le  château 
de  Meudon  (voy.  Mercure  galant,  juil- 
let 1681  ),  il  donna  à  la  reine  un  dîner  de 
quatre  services,  dont  le  premier  consis- 
tait en  quarante  plats  d'entrées,  le  second 
en  quarante  de  rôti  et  de  salades,  le  troi- 
sième en  entremets  froids  et  chauds,  et 
le  dernier  en  dessert. 

Divertiseements  pendant  les  repas.  — 
Parmi  les  divertissements  usités  à  toutes 
les  époques  et  dans  toutes  les  classes 
pendant  les  repas,  il  faut  citer  les  chan- 
sons de  table,  dont  parlent  les  anciens 
fabliaux.  Il  était  aussi  d'usage  de  faire 
des  contes  à  table,  et  Brantôme  parle 
encore  de  cette  coutume.  Les  grands  se 
donnaient  le  plaisir  de  la  musique  pen- 
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dant  leurs  reptu;  on  iatrodojsût  qotir 
quefois  des  baladins  qui  exécutairat  de^ 
tours  et  des  danses.  11  m.  été  qoesiiefi 
ailleurs  des  entremets  qui  étaient  de  vé- 
ritables spectacles  à  grand  appareil  <fe 
machines  (vuy.  Ehtrcmets).  — Voy.  aasa 
les  articles  Nourritore  et  Tabix. 

REPAS  DE  NOCB.  —  Voy.  Mets  de  mi- 

RIAGE. 

RËPIT.  —  Le  répit,  ou  surséance,  ac- 
cordé par  gràcé ,  s'obtenait  en  vertu  àt 
lettres  de  la  grande  cfaaDcellerie  oo  par 
arrêt  du  conseil;  on  appelait  ainsi  uc 
délai  accordé  aux  débiteurs  de  bonne  fu*. 
pour  Qu'ils  pussent  payer  leurs  âemef 
Les  négociants  qui  obtenaient  un  répit 
devenaient  incapables  d'exercer  aucaoe 
charge  publique,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
acquitte  leurs  dettes  et  obtenu  des  leiirci 
de  réhabilitation.  • 

REPRÉSENTANTS.  —Le  nom  de  repré- 
sentants ou  représentants  du  peuple  de- 
signe  surtout  dans  notre  histoire,  le^ 
membres  des  assemblées  nationales  con- 
voquées pendant  la  révolution ,  et  prind- 
paiement  les  membres  de  la  Conventioo. 
Voy.  Assemblées  politiques. 

RÉPUBLIQUE.  -  La  républiqve  aéle 
proclamée  deux  fois  en  France  i*  le 
20  septembre  1792,  et  elle  a  duré  jus- 
qu'en 1804;  2»  le  24  février  i848;ceue 
neconAe  république  a  duré  jusqu'en  i8Sî. 
Sous  la  première  réjiublique  yle  aonxer- 
nement  a  été  exercé  par  les  assemblées 
politiques  et  par  les  comités  qu'elles 
avaient  institués  ,  ensuite  par  le  Direc- 
toire ei  enfin  par  les  consuls  (  voy  ces 
mots).  La  seconde  république,  lorsqu'elle 
eut  ete  reconnue  par  une  assemblée  lé- 
Kislative,  fut  dirigée  par  un  présideoL 
Voy.  Pkésident  de  jla  république. 

RÉPUDIATION.  -  La  répudiation  ron- 
siste  dans  la  rupture  du  mariage  parte 
renvoi  de  la  femme.  Les  lois  fiançaises 
n  admettent  pas  plus  la  répudiation  qm» 
le  divorce.  ^ 


REQUÊTE  CIVILE.  —  Voie  extraord. 
naire  pour  se  pourvoir  contre  un  ioiro- 
ment  en  dernier  ressort.  La  reguiteciUu 
peut  avoir  lieu  pour  dol ,  pour  violatioo 
de  formes  prescrites  à  peine  de  nullité 
pour  jugement  prononcé  sur  des  chose» 
non  demandées,  s'il  a  été  adjugé  pics 
qu'il  n'a  été  demandé,  si  les  juges  ont 
omis  de  prononcer  sur  un  des  chefs  d«U 
demande ,  s'il  y  a  contradicUon  entre  di- 

juges  dans  la  même  cause,  si  dans  un 
même  jugement  il  y  a  des  disposiuons 
contradictoires,  si,  lorsque  la  kTexige 
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la  communication  an  ministère  public  , 
ceite  communication  n'a  pas  eu  lieu  : 
ians  le  cas  oîi  Ton  aurait  jugé  sur  des 
pièces  reconnues  fausses  depuis  le  juge- 
ment; enfin  si,  depuis  le  jugement,  on  a 
recouvré  des  pièces  décisives  qui  avaient 
été  retenues  par  la  partie  adverse. 

REQUÊTES  (Maîtres  des).  —  Yoy.  M At- 

TRES  DES  REQUÊTES. 

REQUÊTES  DB  L'HOTEL.  —  Tribunal 
composé  de  matlres  des  requêtes  qui 
connaissaient  des  causes  personnelles  et 
mixtes  entre  les  officiers  ae  la  maison  du 
roi,  des  causes  personnelles,  possessoires 
et  mixtes  des  officiers  des  requêtes  du 
palais ,  de  leurs  veuves ,  des  secrétaires 
du  roi  et  des  officiers  du  grand  conseil. 
Les  appels  des  sentences  rendues  aux 
requêtes  de  Vhâtel  étaient  portés  au  par- 
lement. Il  y  avait  cependant  des  causes 
oh  la  juridiction  des  requilee  de  Vhélel 
était  sans  appel,  par  exemple,  lorsque  les 
maîtres  des  requêtes  prononçaient  sur 
des  affeiires  qui  leur  étaient  renvoyées 
par  le  conseil  d'Êlat.  En  ce  cas,  leur 
sentence  commençait  par  cette  formule  : 
Les  maîtres  des  requêtes ,  juges  souvs' 
rams  en  cette  partie,  etc. 

REQUÊTES  DU  PALAIS.  —  Tribunal 
composé  de  conseillers  du  parlement  et 
de  maîtres  des  requêtes,  qui  connais- 
saient des  matières  personnelles,  pos- 
sessoires et  mixtes  de  tous  ceux  qui 
avaient  leurs  procès  commis  aux  requêtes 
du  palais.  I^es  requêtes  du  patot« avaient 
encore  droit  de  juridiction  sur  les  églises 
de  fondation  royale  ou  qui  avaient  des 
lettres  de  garde  gardienne,  lettres  par 
lesquelles  elles  étaient  placées  sous  la 
garde  et  protection  déjuges  s^péciaux.  On 
faisait  remonter  jusqu'à  Philippe  le  Bel  la 
chambre  des  requêtes  du  palais  ;  elle  fut 
confirmée  en  1364  par  Charles  V,  qui  en- 
joignit aux  ^ens  tenant  les  requêtes  du 
palais  de  siéger  toutes  les  fois  que  les 
présidents  et  conseillers  du  parlement 
se  réuniraient. 

RËQUISITION.  —  Ordre  adressé  à  des 
pariiculiers  par  l'autorité  publique  pour 
.mettre  certaines  choses,  comme  vivres, 
chevaux ,  voitures ,  etc.,  &  la  disposition 
de  l'État.  Les  réquisitions  furent  surtout 
en  usage  à  l'époque  de  la  révolution.  Un 
décret  des  36-29  avril  1792  détermina  les 
mesureti  à  prendre  pour  les  réquisitions 
de  voitures ,  bêies  de  somme ,  four- 
rées ,  etc.  L'abus  que  Ton  fit  alors^  des 
réquisitions  engagea  les  pouvoirs  légis- 
latirs  à  limiter  le  droit  de  réquisition^  en 
déterminant  les  fonctionnaires  qui  pour- 
raient l'exercer  cl  les  conditions  ue  ce 
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droit.  —  Les  levées  de  trpupes  eurent 
aussi  lieu  quelquefois  par  voie  de  reçut- 
«I  <ion.  Ainsi  un  décret  de  la  Convention  du 
33  août  1793  mit  en  réquisition  tous  les 
jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans. 

RESCRITS.  -  Les  réécrits  étaient  pri- 
mitivement des  réponses  faites  par  les 
empereurs  et  les  papes  à  ceux  qui  leur 
avaient  adressé  des  questions  touchant 
la  discipline  et  les  lois.  Les  réécrits  des 
papes  commentaient  ordinairement  par 
ces  mots  :  Signtficavit  nobis  dilectus  /l- 
lius;  on  les  appelait  quelquefois  répoiues 
(responsivœ  epistolx).  Les  réécrits  des 
empereurs  formaient  une  partie  considé- 
rable des  actes  publics.  Sous  l'ancienne 
monarchie,  on  appelait  réécrits  des  lettres 
de  chancellerie  que  le  roi  adressait  aux 
juges  pour  faire  exécuter  ses  ordres. 

RESERVES.  —Bénéfices  ecclésiastiques 
dont  les  papes  s'étaient  réservé  la  colla- 
tion ,  et  dont  ils  donnaient  l'expectative 
avant  la  mort  du  titulaire  par  une  bulle 
appelée  grâce  expectative.  Le  pape 
Jean  XXII  avait  étendu  le  droit  de  réserve 
à  toutes  les  églises  cathédrales  oui  vien- 
draient à  vaquer  ;  ce  qui  était  aoolir  les 
élections.  Il  est  vrai  que  l'on  prétendait 
y  suppléer,  dit  Fleury  (  Irutitut.  au  droit 
encUs.\  en  ne  donnant  les  évêchés  que  de 
l'avis  des  cardinaux  assemblés  en  consis- 
toire, et  après  plusieurs  informatioas.  On 
regarda  ces  réserves  générales  comme  un 
des  abus  qui  s'étaient  fortifiés  pendant  le 
schisme.  Le  concile  de  Bàle  voulut  le 
retrancher  et  rétablir  les  élections.  Son 
décret  fut  inséré  dans  la  pragmatique 
sanction  de  Bourges.  Voy.  Bénéfices  ec- 
clésiastiques ,  Grâces  expectatives. 
Pragmatique  sakction  de  Bourges. 

RÉSIDENCE.  —  Obligation  imposée  à 
un  bénéficier  de  demeurer  dans  son  bé- 
néfice, afin  de  le  desservir  assidûment. 
Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eclise, 
tous  les  clercs  demeuraient  attachés  à 
leurs  titres;  il  ne  letir  était  pas  permis  de 
les  quitter,  et  moins  encore  de  passer 
d'un  diocèse  à  l'autre  sans  la  permission 
de  l'évêque;  autrement  ils  étaient  ex- 
communiés ,  eux  et  révëque  qui  les  rece- 
vait. Mais ,  lorsqu'on  eut  autorisé  les  or- 
ordinations  sans  titre ,  les  clercs  sans 
bénéfice  se  multiplièrent.  La  pluralité 
des  bénéfices  fut  dans  la  suite  une  excuse 
pour  la  non-résidence ,  «  de  sorte,  dit 
Fleury  (^Institution  au  droit  ecclésias- 
tique) y  qu'il  s'est  trouvé  des  clercs  et 
des  prélats  qui  chargés  d'un  grand  nom- 
bre de  bénéfices,  ne  résidaient  en  aucun, 
et  passaient  leur  vie  Hans  les  cours  des 
princes  ou  ailleurs ,  attirés  par  leurs  af- 
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fairei  ou  leuis  plaisirs.*  Comme  quel' 
qiiet  évéqoeK  manquaient  au  devoir  de  la 
rétidence  dès  le  iv«  «iècle ,  le  conrîlc 
d'AotidChe,  en  34 1,  leur  défendit  d'aller 
h  la  cour  sanfi  le  consentement  et  les  Ict- 
ties  dex  évoques  de  la  province,  et  prin- 
cipalcment  du  mélrotxjlitain.  Le  concile 


dehardique,  ^n  347,  défendit  aux  évêques 
de  s'abKenter  de  leurs  églises  sans  grande 
nécessité.  «  Pendant  les  croisades,  dit 


Fleury  (  Ibidem) ,  on  oermettait  aux  clercs 
de  recevoir,  sans  résider,  les  fruits  de 
leum  bénélices ,  durant  un  temps  consi- 
déruble,  comme  de  trois  ans;  on  le  per- 
mit aussi  aux  clercs  qui  étudiaient  ou 
cn^cignuicnt  dans  les  universités.  I^s 
vovagt'S  de  Rome  si  fréquents  dans  le 
même  temps  pour  solliciter  des  procès 
et  poursuivre  diverses  grâces,  furent 
d'autren  ocx^asions  de  négliger  la  rési- 
dence. Le  séjour  des  papes  à  Avignon  fit 
enc<ire  pis,  puisa ue  eux-mêmes  et  les 
cardinaux  montraient  Pexemple  de  ne 
point  résider;  aussi  en  diiipensaient-ils 
volontiers  jusqu'à  donner  des  induits 
perpétuels  de  ne  point  résider,  et  de  re- 
cevoir tous  les  fruits  des  bénélices,  en 
absence  comme  en  présence.  Le  prétexte 
était  aue  ceux  qui  servaient  l'Église  uni- 
verselle auprès  de  la  peisunne  du  pape , 
ou  dans  les  emplois  qu'il  leur  donnait , 
étalent  pour  le  moins  aussi  utiles  k  l'Ê- 

f;liso  que  s'ils  eussent  servi  dans  les 
loux  de  leurs  bénéfices ,  et ,  sur  le  même 
fondement,  le  privilège  de  gagner  les 
fruits  sans  résider,  a  été  accordé  aux  ec- 
clésiastiques de  ta  chapelle  du  roi  et  aux 
officiers  des  parlements,  n 

Comme  l'abus  de  la  non^résidence  de- 
venait de  plus  en  plus  scandaleux,  le 
codcile  de  Trente  ordonna  qu'un  évèque 
ne  pourrait  s'absenter  de  son  diocèse, 
plus  de  deux  ou  trois  mois ,  sans  quelque 
cause  pressante  de  charité ,  de  nécessité , 
d' obéissance  ou  d'utilité  évidente  de  l'É- 
glise ou  de  l'Ëtat,  et  qu'en  ce  cas  il  devait 
avoir  permission  par  écrit  du  pape,  ou  de 
son  métropolitain,  ou  du  plus  ancien  suf- 
fragant;  qu'en  tous  les  cas,  il  devait 
pourvoir  à  son  troupeau  afin  qu'il  ne 
BOuflfrU  point  par  son  absence ,  et  faire 
en  sorte  de  passer  l'A  vent,  le  Carême  et 
les  fêtes  solennelles  dans  son  église  ca- 
thédrale. 1/urdonnance  de  Dlois  (i579) 
renfermait  des  disposiiions  semblables. 
Quant  aux  chanoines ,  le  concile  leur  dé- 
fendit de  s'absenter  plus  de  trois  mois  en 
toute  l'année,  sous  peine  de  perdre  la 
première  année  la  moitié  des  fruits  (re- 
venus) qu'ils  avaient  gagnés  par  leur  pré- 
sence, et  la  seconde  année,  tous  les  fruits. 
JiOS  présents  seuls  devaient  participer  aux 
distributions  quotidiennes. 


LeabméfUxÊSimpia  ii'fjlAsflâeDl  |ia 
aussi  slrictemem  à  rén^encr  que  les  n- 
tres  bénéfices.  On  «ppgtoii  bmr^tret  am- 
ples ceux  qui  n'avsùest  m  jmrub^âeo  .s- 
charge  d'âmes .  ni  ofal^atîMi  ^V^àoer 
au  cbœor;  tel)^  étaient  les  àkàmjeè  «: 
prieurés  en  oonuDende  ('wy.  c^m»*-Mii 
et  les  cb^ieUes,  dnreêes  aeskamio» 
quelques  messes  que  Ton  ponvaû  fure 
célébrer  par  d'antres.  «Mais,  a^ctnenecr? 
(/.  c),  œs  bénéÉœs,  qaoique  siaipie«. 
ne  laissent  pss  d'être  êtaMis,  aassi  tncE 
que  les  autres ,  ponr  le  i*ei%k»e  dsvio  «s 
les  foDctioiM  ccclcsiastSqiies  ;  et  rira  se 
nous  peut  dispenser  de  l'ebl^wioa  -Bits- 
relle  et  de  droit  drrîn,  d*«ec»aiplîr  la  ir^ 
messe  que  nous  avons  faîte  en  bots  cMk- 
saerant  an  serviee  delTetise,  de  la  srmr 
de  tontes  nos  forces ,  pour  aT«»ir  droii  de 
vivre  de  son  revenu.  » 

RÊ.SiDENT.  —  A^nt  diploiBaiâque  qu 
est  chaîné  de  représenter  la  France  pr«« 
de  certaines  cours,  et,  encre  aaties,s 
Florence ,  Carisrube ,  Hambooiig. 

RESIGNATION — Ce  mot  était  consacre 
pour  désigner  la  démission  qn'nn  tît^  re 
d'office  ou  de  bénéfice  donnait,  en  faveur 
d'un  autre.  Pour  les  offices  de  jtietice  et 
de  finances,  c'était  une  Tente  déguisée. 
Voy.  Vé:<aLité. 

RESSORT.  —  Circonscription  terriur 
riale  dans  laquelle  s'exerce  la  joridict  od 
d'un  tribunal. 

RESTAURANT,  RESTAURATEUR.  •  Il 
a  existé  à  toutes  les  époques  des  lieuj 
otM)lics  (  voy.  Lieux  publics ),  auberges, 
hôtelleries,  tavernes,  etc.,  où  les  voya- 
geurs trouvaient  nourriture  et  lo^mecL 
Dès  le  XVI*  siècle .  quelques-unes  des  u- 
vernes  de  Paris  étaient  célèbres.  Ln  au- 
teur qui  a  traité,  en  1574 .  Des  ccnuses  de 
l'extrême  cherté,  B*exprime  Ainsi  z  «  Cha- 
cun aujourd'hui  veut  aller  dîner  chex  U 
More ,  chez  Sanson ,  chez  Innocent  ei 
chez  Havart^  ministres  de  volupté  et  de 
dépense,  qui  en  une  chose  publique  bieo 
policée  et  réglée  seraient  bannis  et  cbas- 
sés ,  comme  corrupteurs  des  mceurs.  » 
On  voit  que  le  luxe  des  restaurante  est 
ancien ,  mais  le  nom  est  moderne. 

Voici  les  détails  que  donne  à  ce  sujet 
Le  Grand  d'Aussy  i  Histoire  de  la  rt« 
privée  des  Français  )  :  on  appelait  res- 
taurants an  xvi«  siècle  des  meta  pré- 
parés avec  de  la  viande  de  boucherie 
ou  de  la  chair  de  volaille,  hachée  très- 
menue,  et  distillée  ensuite  dans  un  alam- 
bic avec  de  l'orge  mondé,  des  rttses 
sèches,  de  la  cannelle,  de  la  coriandre  et 
des  raisins  de  Damas.  De  ces  restaurants 
est  venu  le  nom  de  restaurateur  et  res- 
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tfiurant ,  dans  le  sens  moderne.  Le  pre-  que  le  retrait  eût  lieu  dans  le  temps  pres- 

mier     établissement   culinaire,    désigné  crlt.  —  Le  retrait  censuel  consistait  à 

sous    le  nom  de  restaurant,  futélaltiià  reprendre,  par  puissance  de  seigneurie , 

Paris  vers  1765,  dans  la  rue  des  Poulies  ^  un  bériiage  tenu  à  cens  quand  il  avaii 

par  un  nommé  Boulanger.  Il  avait  place  été  aliéné. 

sur  sa  porte  cette  devise  ;Fcni/«  ad  wie  REVENDS   PUBLICS.  —  Les    sources 


sel ,  avec  des  œufs  frais,  et  tout  cela  elait    i^^pbts ,  dont  la  nalur'e  a  varié  suivant 
servi  promptement  sur  de  petites  tables    -       - 


RESTAURATION.  -  On  désigne  sous  RÉVÉRENCES  (  Cérémonie  des  ).  -  La 

ce  nom  le  double  retoblissement  de  la  cérémonie  des  révérences  avait  lieu  dans 

branche atnee  des  Bourbons  sur  le  trône  lancienne  cour  pour  certaines  circon- 

de  France  en  iSUet  I8i5.  I.a  première  stances  déterminées  par  l'étiquette.  L'avo- 

restauration  a  dure  du  6  avril  i8M  au  cat  Barbier  (Jouma/Vl".  356  )  en  parle  à 

!lo  mars  1815,  et  la  seconde  du  28  juin  i»occasion  de  la  mon  d'une  des  filles  de 

1815  an  28  juillet  1830.  Louis  XV :  «  Mardi, 22  février  (i 752),  était 

RETABLE.  —  Ouvrage  d'architecture,  le  jour,  à  Versailles  ,  pour  la  cérémonie 

fait  de  métal,  de  marbre,  de  pierre  ou  de  de»  révérences  ;  c'est  ainsi  que  cela  se 

bois ,  qui  forme  la  décoration  d'un  autel  ;  nomme.  Le  roi  se  tient  dans  son  apparle> 

on  appelle  contre-retable  le  fond  du  re-  ment;  les  princes  du  sang,  les  ambassa- 

/a&/0,  c'est-à-dire  le  lambris  dans  lec^uel  deurs  ,   tous  les  seigneurs  et  gens  de 

un  enchâsse  un  tableau  ou  un  bas-relief,  cour,  ou  qui  veulent  le  paraître,  sepré- 

et  contre  lequel  sont  adossés  le  tuber-  sentent  les  uns  après  les  autres  en  grands 

nacle  et  les  gradins.  manteaux  de  deuil ,  rabat  et  les  cheveux 

RETENTUM.  —  Terme  de  pratique  ju-  f  ».  ^^ns»  êpara.  Cette  cérémonie  est  pour 

diciaire.  l.e  root  latin  retentum  était  em-  ^»»/«  compl'raeni  au  roi  sur  la  perte  qu'il 

ployé   pour  exprimer  ce  qui  éuii  tenu  a  faite.  Le  roi  parle  seulement  a  quelques 

secret  par  le  juge  (re/«n<um  in  mente  jw  Pinces  ou  grands  seigneurs  et  ne  voit 

dicis  )  ;  ce  qu'il  n'exprimait  pas  dans  son  6"^^.®  '®f  autres,  dont  il  ne  connaît  même 

arrêt.  Le  retentum  n'était  guère  usité  pas  la  plus  grande  partie  ;  mais  les  gens 

qu'en  matière  criminelle;  par  exemple,  ^P  çondiiion  et  officiers  se  donnent  un 

lorsqu'un  homme  était  condamné  au  sup-  *»^  °®  ^9^^y  °*°s  la  grande  galerie ,  dans 

plice  de  la  roue,  la  cour  mettait  en  reten-  cet  équipage ,  et  sont  vus  des  ministres 

lum  que  le  criminel  serait  étranglé  au  ^^'^^  peuvent  connaître.  Car  il  y  a  là 

premier,  second  ou  troisième  coup.  nombre  d  officiers  .chevaliers  de  Saint- 

^^                                          '^  Louis,  qui,  dans  le  vrai,  n'y  ont  que 

RETICULE.  —  Espèce  de  sac  que  les  faire.» 

femmes  portaient  au  commencement  de  ntfxtn  atiav   /  r-:.»«   a^  «««    % 

ce  siècle.  Le  motre/ict«i«,  qui  vient  du  ,  ^'^^V ,  «^^l?!^J.?r    A^,^^^'}-  " 

latin  r«/tctiium (petit  filet)  indique  assez  î'^"'^^'  fitprononcerlapeinedemoricon- 

quelle  était  ta  naiure  de  ces  sacs.  Ce  nom  S^^  r"''f'*rLrvr»''f^r'l"lPf  î""  ?"?" 

a  été  souvent  altéré  par  ceux  qui  ne  le  Ppl''^;9.^,^l^H"«Zi"/r^nrf"fnl"Lî?f  t^ 

comprenaient  pas.  ^^^^  ^"'  condamne  à  mort  et  exécute,  en 

^              ^  1642,  pour  n  avoir  pas  revcle  le  complot 

RETRAIT.  —  Droit  de  retirer  un  héri-  de  son  ami  Cinq-Mars, 

toge  aliéné.  Le  retrait  lignager,  admis  ni.'.vnrATmN  nF  T»PmT  nR  nantr«5 

dans  la  plupart  des  anciennes  coutumes ,  %Yv    p-rrESTÎNT^MK    pî^^^^ 

avait  pour  but  de  conserver  les  biens  rij^y*  Protestantisme,  protestants, 

dans  les  familles;  c'était  le  droit  qu'avait  ^  '  ** 

un  parent  de  la  ligne  par  oii  était  venu  un  REVOLUTION.  —  Ce  mot ,  qui  signifie 

héritage  de  le  retirer  des  mains  de  l'ac-  changement,  est  spécialement  appliqué 

quércur,  en  intentant  l'action  en  retrait  à  la  révolution  de  I78d.  Cependant  ou 

dans  le  temps  prescrit.  —  Le  retrait  féo-  pourrait  écrite  Tfaistoire  des  révolutions 

dal  était  le  droit  qu'avait  le  seigneur  françaises  comme  Vertot  a  écrit  celle  des 

féodal  de  retirer  des  mains  de  l'acqué-  r«co/ttttotu  romaine,  et  suivre,  à  travers 

rear  an  fief  vendu  par  son  vassal,  pourvu  les  siècles,  tous  les  changements  qu'a  su- 
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bis  la  France.  les  invasions  des  barbares  trois  destriers  et  trois  palefrois.  Le  mu 
produisirent  dans  les  insiitulions  de  la  riche  vient  de  rallemand  rich  oa  m., 
France  une  révolution  que  nous  avons  qui  signifie  puissant  et  se  trouTe  du:- 
indiquée  à  rarlicle  Germains  ;  rétablisse-  beaucoup  de  noms  de  rois  bartnres,  u.^ 
ment  du  régime  féodal  (voy.  Féodalité)  que  Chilpéric,  Cbiidéric,  Tfaéodoric ,  e.c 
en  fut  le  dernier  terme,  l/organisation  Voy.  Mérovingiens  ,  liste  des  rois, 
des  communes,  au  xii*  siècle  (voy.  Com- 
munes >,  fui  aussi  une  véritable  révolu-  RIPUAIRES  (Lois  des  Francs).  —  Le 


iion.  A  son  tour,  la  royauté  entreprit  con-  Francs  ripuaires  tiraient  leur  nom  de  t-e 
tre  les  institutions  féodales  une  lutte  qui  qu'ils  babitaient  primitivement  les  boni» 
a  duré  plusieurs  siècles,  et  qui  a  eu  pour    au  Khin  ;  le  mot  ripuaires  vient  de  rit 


dernier  résultat  rétablissement  delà  mo-  (rive,  bords  du  fleuve^.    Ix>rsque   le« 

narchie  absolue  (voy.  Hoi,  Royaoté).  Francs  saliens  s'avancèrent  vers  le  u-à- 

Entln,  la  royauté  absolue  elle-même,  avec  ouest,  les  Francs  rtpuatre*  oocnpèrem 

les  institutions  qu'elle  avait  créées  (par-  le  pays  situé  entre  le  Khin  et  la  Meuse;  ili 

ienients,  états  généraux,  états  provin-  devinrent, dans  la  suite,  les  Francs  ostrv 

ciaux,  intendances,  généralités,  cham-  siens.  Nous  n'avons  à  nous  occoper  io 

bres  des  comptes,  etc.),  a  été  emportée  que  de  leur  loi.  Le  préambule  de  la  loi 

par  la  révolution  qui  a  commencé  en  salique  attribue  à  Théodoric  ou  Thierry. 

i789.  Voy.  Constitution.  fils  de  Clovis,  la  rédaction  de  la  loi  des 

RHEINGRAVK  ou  RHINGRAVE.  —  Ce  £»"«"«  ripuaires  ,  dans    le   champ  de 

mot  qui  signifie  corn ««  du  fl/wn  était  en  5*"^^^  de  Chalons-sur-Marne,  vers  5i6. 

Allemagne  un  titre  porté  par  des  prin-  M  Guizot  pense  que  la  rédaction  qui  noas 

ces  ;  il  désigna  en  l?rance  un  vêtement  est  parvenue  ne  remonte  pas  an  delà  da 

long,  emprunté  aux  Allemands,  et  usité  'H^^  ^e  Daçobert,  de  628  à  638.  ïji  Io. 

prlScipalement  au  xvii-  siècle.  î*«^  Francs  rtpuatres  est  surtout ,  comme 

'^        '^  ,        ,  la  loi  salique,  une  loi  pénale;  snr  deoi 

RIBAUDS.  —  Les  ribauds  (rihaldi)^  centvingt-quatrearticles,  elle  en  contient 

dont  il  est  question  dans  les  armées  de  cent  soixante-quatre  de  droit  pénal.  Les 

rhilippe  Auguste,  formaient    un   corps  formes  de  procédure  y  sont  les  mèm& 

d'élite  dont  les  historiens  admirent  la  que  dans  toutes  les  lois  des  barbares;  oo 

bravoure  et  l'impétuosité.  »  Les  ribauds ^  y  trouve  les  conjurateurs  (voy.  ce  moi) 

dit  Rigord,  parlant  du  siège  de  Tours,  qui  attestent  la  véracité  des  allégations  de 

son*  dans  l'usage  d'atuquer  les  premiers  l'accusé;  les  épreuves  (  voy.  Ordalie)  et 

les   villes;  les  premiers  ils  appliquent  le  duel  ou  combat  judiciaire  (voy.  Dcel), 

les  échelles  aux  murailles.  »  Guillaume  le  ainsi  que  la  composition  ou  webrgeld.Pri- 

Bretoii  dit  aussi  que  la  troupe  des  ribauds  mitivement,  comme  le  remarque  M.  Gui- 

était  accoutumée  à  braver  tous  les  dau-  zot,  les  coutumes  barbares  autorisaient  à 

gers  :  poursuivre  la  vengeance  les  armes  à  la 

Qal  nuaquam  dabiUnt  in  quisrit  ir«  paricla.  main.  Le  wehrgeld  (  VOy.  Ce  mot  )  lut  UO 

I AM.  nu^F  oi»»»«i.:*  -./».■  ^—  ».),»..^.  premier  adoucissement  à  ce  drtùt  cruel. 

Ji'^  trnnn/AP|?fi  n«  îîrnf  .r»^^^^^^  ^^  législateur  intervint  et  changea  la 

SSÏ?Jpînfn  iî  l,^^.    p1  lA  no^^Ha -f  guerre  en  rançon;  mais  il  pouvait  Sriver 

dégrader  par  ses  excès,  et  le  nom  de  rt-  °  ^  i    ,,^-1;^  Ua^p,  vmilftt  nonrRoiviP  «. 

î?r.'îièdi"'^.l''^«i?tS^^°uS^^^^^  3e"nge\Ks  SesTir^^^^^        ni 

XIV  siècle,  une  epithète  injurieuse  qui  pro&bait  pas  un  usage  qui  était  si  pro- 

îl^ïiï«!l"*J.H«;'«T«^^^';JT«^^^^^^^^^  fondement  enracinélanS les  mœurs  ger- 

SS/  tï^u  ;o;'l?i?hlA  «^f'*?*  f"'  maniques;  mais  elle  le  régularisait;  elle 

licencie ,  et  lo  roi  des  rtlfiuds  ne  fut  çlus  décernait  le  duel  judiciaireTDans  la  suite. 

11w"t.^''^f.''  ^^;'*".» ''i*?"'"' '*^*'«^  ^'  »'idée  de  l'intervlntion  divine  en  faveuP 

maintenir  la  police  dans  la  cour.  ^e  l'innocent  fit  appeler  ce  combat  leja- 

RICHES-HOMMES.  —  Le  titre  de  rtcAe-  gement  de  Dieu. 
homme  s'employait,  au  XIII' siècle,  pour       La  Zot   des  Francs  ripuaires  paraît 

désigner  la  haute  noblesse,  comme  en  es-  postérieure  à  la  loi  salique.  Ij&  droit  civil, 

pagnol  l'expression  ricos  hombres.  Join-  quoique  tenant  moins  de  place  que  1« 

ville  l'emploie  pour  désigner  les  hauts  ba-  droit  pénal,  a  cependant  plus  d'articles 

rons  et  les  grands  seigneurs.  Un  rouleau  que  dans  la  loi  salique.  Le  pouvoir  royal 

de  la  chambre  des  comptes,  cité  par  du  parait  plus  solidement  constitué  et  est 

Gange  (  v*  Aict  homine»),  porte  qu'il  fut  mentionné  plus  fréquemment;  il  en  e^t 

donné  à  Riche'hùmme  le  comte  de  Dreux ,  de  même  de  l'Eglise  et  de  ses  privilég«>^ 

monseigneur  de  Bourbon ,  fils  du  comte  On  retrouve  aussi  dans  la  loi  aesFranci 

de  Flandre  j  trois  cents  livres  pour  des  rtpuatres  des  traces  plus  fortement  omc» 

robes  de  soie,  pour  des  manteaux,  pour  quéca  de  la  loi  romaine.  Le  ton  même  de 
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la   rédaction  dénote  une  époque  posté-  le  fils  de  M»**  de  Longueville  eut  pour 

rîeure  et  où  la  société  est  plus  régulière-  marraine  la  ville  de  Paris,  hes  formules 

ment  constituée.  Le  texte  de  la  loi  des  de  la  consécration  des  îonis  de  baptême 

F'ra.nc»  ripuaires  a  été  souvent  publié;  indiquent  toujours  Tidée  de  purification. 

on   ie  trouvera  dans  le  tome  II  de  la  col-  Un  ancien  missel,  cité  par  Mariène  {De 

élection  de  Canciani  {Barbarontm  leges  antiquis  Ecclesiàe  ritibus,  I,  175  C),  con- 

an  tiqua),  dans  le  tome  IV  de  la  collection  tient  une  formule  remarquable  pour  une 

des  historiens  de  France,  par  D.  Bouquet,  bénédiction  des  fonts  de  baptême.  Voici 

et  dans  le  tome  I  des  lois  des  Germains ,  la  traduction  qu'en  adonnée  M.  Michelet  : 

publiées  par  Pertz,  dans  son  Recueil  des  «Debout,  chers  frères,  au  bord  de  la 

chroniques  et  des  lois  de  la  German'e.  cristalline  fontaine,  amenez  les  hommes 

nouveaux  qui  de  la  terre  au  rivage  vien- 

lilTES  ECCLÉSIASTIQUES.  --  Les  rites  nent  faire  échange  et  commerce.  Qu'ils 

ecclésiastiques  sont  les  cérémonies  reli-  naviguent  ici,  chacun  battant  la  mer  nou- 

gieuses  dont  les  formuler  sont  consa-  velle,  non  delà  rame,  mais  de  la  croix; 

crées.  Ces  formules,  qui  dépendent  de  la  non  de  la  main,  mais  des  sens;  non  du 

discipline  extérieure  de  rEglise,  tiennent  bâton,  mais  du  sacrement.  Le  lieu  est 

étroitement  à  l'hisioiro  des  mœurs,  et  peiit,  il  est  vrai,  mais  il  est  plein  de  la 

c'est  pour  ce  motif  que  j'en  parle  dans  ce  grâce.  Le  Saint-Esprit  a  été  dirigé  par  un 

Dictionnaire.  bon  ])ilote.  Prions  donc  le  Seigneur  no- 

Baptême.  —  Le  baptême  se  donnait  tre  Dieu  qu'il  sanctifie  ces  fonts  baptis- 

pricnitivement  par  immersion ,  en  plun-  maux,  n 

géant    dans  l'eau    celui    qu'on    voulait  Dans  l'origine,  il  était  d'usage,  comme 
baptiser.  Dans  la  suite,  on  substitua  l'as-  nous  l'avons  dit,  que  les  nouveaux  bap- 
persion    à  l'immersion.  Cependant,  on  tisés  conservassent  quelque  temps  les  vê- 
conserva  longtemps  en  France  l'usage  do  tements  blancs  qu'ils  avaient  reçus  sur 
l'immersion.  On  en  trouve  encore  des  les  fonts  baptismaux.  Dudon  de  Saint- 
traces  au  commencement  du  xiv*  siècle.  Quentin  raconte  que  Kolf  ou  Rollon,  pre- 
Dans  la  primitive  Église,  le  baptême  n'é-  mier  duc  de  Normandie ,  porta  pendant 
tait  conféré  qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  neuf  jours  après  son  baptême  la  robe 
Quant  à  l'âge  auquel  on  recevait  le  bap-  blanche  des  catéchumènes,  et  que  chaaue 
tême,  il  variait  beaucoup.  Plusieurs  per-  jour  il  fit  un  don  à  une  des  principales 
sonnages  célèbres  n'ont  recule  baptême  églises  de  Rouen.  Au  xi« siècle ,  dans  le 
qu*au  moment  de  la  mort  ou  en  cas  de  diocèse  de  Rouen  ,  les  nouveaux  baptisés 
maladie  grave.  On  appelait  cliniques  les  allaient  encore  à  l'église  avec  des  nabiis 
chrétiens  qui  attendaient  pour  recevoir  blancs  et  des  cierges  allumés.  Us  dou- 
te baptême  qu'ils  fussent  étendus  sur  le  naient  à  l'église  ces  cierges  et  le  linge 
lit  de  mort.  Les  enfants,  les  adultes  et  qui  enveloppait  leur  tête, 
même  les  vieillards  que  l'on  présentait  Les  parrains  et  marraines  étaient  unis 
aux  fonts  baptismaux  étaient  revêtus  de  à  leur  filleul  par  des  liens  très-étroits  , 
la  robe  blanche  des  catéchumènes,  et  ils  comme  le  prouvent  un  grand  nomJ^re  de 
la  portaient  pendant  huit  )ours.  Grégoire  passages  de  Grégoire  de  Tours.  Ainsi, 
de  Tours  rapporte  (  livre  II ,  chap.  xxix  )  l'on  voit  Théodebiért  résister  aux  ordres 
que  Clotilde  accoucha  d'un  fils  qui  fut  de  son  père  Théodoric  ou  Thierry,  roi  de 
nommé  Ingomer  et  ne  vécut  que  quel-  Metz,  et  refuser  de  faire  périr  un  de  ses 
ques  jours.  «  11  portait  encore,  dit  l'histo-  parents  nommé  Giwald,  parce  qu'il  l'avait 
rien,  au  moment  de  sa  mort,  les  vête-  tenu  sur  les  fonts  de  baptême.  Les  par- 
ments   blancs  qu'il  avait  reçus   à  son  rains  et  marraines  étaient  dans  rusay;e  de 
baptême  {in  ipsis,  sicut  regeruratus  fue-  faire  des  présents  aux  enfanta  baptisés  et 
rat,  ALBis  o5tt<  ).  à  leurs  mères.  Comme  cette  coutume  em- 
On  gardait  dans  la  chapelle  de  Vin-  péchait  de  trouver  facilement  des  parrains 
cennes les  fonts bapiismaux  qui  servaient  et  marraines,  un  concile  tenu  a  l'isle, 
aux  baptêmes  des  enfants  de  France;  près  d'Avignon,  en   1288,  défendit   de 
c'était  une  urne  de  cuivre  rouge,  revè-  donner  aux  enfants  nouvellement  baptisés 
tue  de  plaques  (l'argent  ciselées  avec  art.  au  ire  chose  qu'un   vêtement  blanc.  Ou 
Elle  avait  été  faite  pour  le  baptême  do  avait  aussi  autrefois  des  parrains  et  mar- 
Philippe  Auguste.  L'usage  de  donner  aux  raines  pour  la  confirmation, 
personnes  que  l'on  baptise  des  purrains  Confession  publique,  absolution,  ob- 
éi marraines  remonte  à  une  très-haute  soute.  —  L'Eglise  imposait  autrefois  des 
antiquité.  Jusqu'au  xvi*  siècle ,  on  avait  confessions  publiques  :  mais  il  en  résulta 
souvent  plusieurs  parrains  et  marraines,  des  scandales  qui  firent  renoncer  à  cet 
Quelquefois  une  ville  ou  un  corps  de  mt-  usage.  Le  jeudi  saint,  l'évêque  donnait 
lierentenaitlieu.  A  l'époque  de  la  Fronde,  une  absolution  solennelle  à  ceux  qv' 
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avaient  été  soumis  à  une  pénitence  pu- 
blique (voy.  Pénitence).  C'est  en  mémoire 
de  celle  absolution  solennelle  que  l'on 
fait  encore,  dans  toutes  les  églises,  la 
cérémonie  de  Vabsoute ,  (}ui  n^cst  alitre 
chose  qu'une  absolution  générale  donnée 
à  tous  les  pécheurH  dans  les  cathédrales. 
L'évêque  'fait  celle  cérémonie  le  mercredi 
saint  ou  le  jeudi  saint  au  soir.  Il  charge 
aussi  quelques  prêtres  de  faire  l'ao- 
soute,  lant  dans  les  cathédrales  que  dans 
cer laines  autres  églises.  Vabsoute  se  tait 
encore  par  les  curés  dans  les  paroisses  le 
jour  de  Pâques. 

Ordre  et  pompe  des  ce'rémcnies  reli~ 
gieuses.  —  «  Les  temples  chrétiens,  dit 
M.  Guérard  (Préface  du  cartulaire  de  No- 
tre-Dame de  Paris,  p.  xii  et  suiv.),  étaient 
ouverts  a  tous,  mais  tous,  n'y  étaient  pas 
admis  confusément  et  pendarÀ  le  même 
temps.  Le  clergé  avait  e'.abli  itn  ordre  et 
des  rangs  qu'il  n'était  pas  permis  de  trou- 
bler, et  qui  devenaient  à  ^a  fois  une 
cause  d'influence  et  de  popularité  pour 
lui  et  un  sujet  d'émulation  pour  les 
lidèles.  Les  ecclésiastiques  ,6ccupaient  le 
sanctuaire  et  le  chœur;  quant  aux  laï- 
ques, ils  étaient  distribués  dans  la  nef  et 
dans  les  bas  côtés,  en  plusieurs  classes , 
qui  avaient  chacune  leurs  places  dis- 
tinctes. I^es  plus  rappi'ochéB  de  l'autel 
élaient  les  chrétiens  ;  venaient  ensuite  les 
catéchumènes ,  et  derrière  ceux  -  ci  se 
tenaient  les  pénitents.  Les  sexes  étaient 
d'ailleurs  séparés:  Ichl hommes  étaient  à 
droite  et  les  femmes  à  gauche  (  Mar- 
lène .  De  antiqui^  Eeclesiœ  ritibus ,  t.  I , 
coL  340-1).  Ce  n'était  plus  ici  comme 
dans  Tordre  civil ,  oi^i  le  Franc  était  mis 
avant  le  Romain,  l'antrustion  avant  le 
simple  Franc.  Dans  l'église,  l'inégalité 
sociale  disparaît;  le  colon  et  le  serf  sont 
dans  la  même  classe  que  le  seigneur  et 

2ue  l'homme  libre;  non  pas  qu'il  y  ait 
galité;maissi  l'inégalité  y  règne,  elle 
est  pour  ainsi  dire  toute  morale,  et 
l'homme  faible  (debilior  persona),  si  peu 
protégé  par  la  loi,  voyait  souvent  place 
derrière  lui  et  à  un  rang  inférieur, 
l'homme  puissant  dont  il  aToîi  Boutren 
l'oppression  dans  le  monde. 

«t  Une  classification  de  cette  espèce  de- 
vait être  populaire;  car  le  peuple,  quelque 
corrompu  ou  grossier  qu'il  soit,  aimera 
toujours  mieux  les  distinctions  fondées 
sur  les  mœurs  ou  sur  la  piété ,  que  celles 
qui  seraient  fondées  sur  la  puissance  ou 
sur  la  richesse. 

«  Entrons  dans  quelques  aétails  sur  les 
pratiques  du  culte.  Non-seulement  l'or- 
dre majestueux  des  cérémonies,  la  ma- 
gnificence des  tentures,  dont  les  églises , 
joncDées  de  fleurs  et  d'herbes  odoriré- 


rantes,  étaient  ornées  ;  la  richesse  des 
vêlements  ecclésiastiques  et  les  ctaanu 
sacrés,  présentaient  un  charme  aurayani 
pour  la  multitude;  mais  encore,  >a  paît 
directe  qui  lui  était  réservée  dAOs  la  céW- 
bralion  de  l'office  divin  étail  bien  propre 
à  la  captiver.  Alors  l'usaiçe  des  bas>es 
messes  étaii  peu  répanda;  le  people. 
lorsqu'il  était  appelé  au  temple,  y  eaten- 
dait  une  messe  haute  et  solenoelle.  u 
n'était  pas  une  affaire  laissée  aa  dei^é 
seul;  clercs  ei  laïques  y  concouraieu 
pareillement.  IjU  messe  tenait  le  people 
attentif  et  toujours  en  haleine,  et  consli* 
tuait,  si  je  puis  me  servir  d'une  compa- 
raison aussi  profane,  un  grand  drame. 
fiartagé  en  plusieurs  actes  distincts,  das» 
equel  l'intérêt,  toujours  croissant  de- 
puis Vintroït,  était  porté  au  comble  as 
niomeni  de  la  consécration  et  de  la  com- 
munion, qui  en  était  le  dénoAmeot.  U 
langue  dans  laquelle  on  la  célébrait  étau 
encore  entendue  de  la  plupart  des  assis- 
tants. Les  chants  ne  se  confondaient  pas 
autant  qu'aujourd'hui  avec  les  lectures. 
Celles-ci  étaient  plus  nombreuses  et  plus 
variées,  et  suivant  qu'elles  étaient  tirées 
des  prophètes,  des  apôtres,  des  ries  des 
saints  et  des  diptyques ,  elles  se  faisaient 
en  des  lieux  particuliers  et  par  des  bou- 
ches différentes.  Les  chants  d'Ëglife 
étaient  eux-mêmes  devenus  populaires 
et  retentissaient  dans  les  festins  (Grég. 
de  Tours,  VIII,  i);  on  entonnait  les  lita- 
nies en  allant  au  combat.  » 

Offrande,  —  «  La  cérémonie  de  l'o/- 
frande,  bien  plus  intéressante ,  avait  uo 
tout  autre  caractère  que  celui  qu'elle  pré^ 
sente  actuellement.  Tout  le  monde  y  par- 
ticipait ,  à  l'exception  des  catéchumènes, 
des  pénitents  et  des  autres  personnes  qui 
ne  pouvaient  communier.  Outre  ce  uni 
était  nécessaire  pour  la  communion  oes 
prêtres  et  des  laïques,  et  ce  qui  était  des- 
tiné pour  les  eulogies.  on  offrait  aossi 
d'abord  toutes  sortes  ae  présonis,  qui, 
plus  tardj  durent  être  déposés  dans  la 
maison  épiscopale  et  non  plus  apportés  à 
Ja  messe.  Dans  l'église,  l'evèque  recevait 
.es  offrandes  en  parcourant  successive- 
ment tous  les  rangs  des  fidèles.  L*archi- 
diacre  prenait  les  fioles  de  vin  et  les 
versait  dans  un  calice  que  lui  présentait 
le  sous-diacre;  celui-ci  vidûi  le  calice 
dans  une  cuvette  portée  par  un  acolyie. 
Le  pain  était  offert  sur  dfcs  serviettes 
blanches  et  déposé  dans  des  corbeilles 
(Martène,  ibid.j  1. 1,  col.  385-7).  L'ancien 
usage  du  baiser  de  paix  s'était  conserte 
dans  ces  temps  de  guerre  et  de  ven- 
geance ;  on  le  retrouve  encore  au  xiii«  siè- 
cle ;  après  la  consécration ,  les  hommes 
s'embrassaient  entre  eux  et  les  femmes 
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entre  elles.  »  Voy.  Cl.  de  Vert,  Cérém.  de  (Guérard,  préface  du  Cartulaire  de  iV.  P, 
l'Eglise,  t.  III,  p.  361  2;  le  P.Lebrun,  d«Pam,  p.  xiv-v,  note  6.) 
Explication  des  cérémonies  de  la  messe ^       Communion,  signe  de  réconciliation. 
part.  V,  art.  7, 1. 1  «  p-  006-7.  —  La  commtmion  était  souvent  un  sig^nc 
Communion  sous  les  deux  espèces. — La  de  réconciliation,  et  alors  ceux  qui  abju- 
communion  sous  les   deuœ  espèces  fut  raient  leurs  haines  se  partageaient  ordi- 
longtemps  en  usage.  On  voit,  par  les  ré-  nairement  l'hostie.  Les  Grandes  chroni- 
cits  de  Grégoire  de  Tours,  que  de  son  ques  de  Saint  "Denis  rapportent  qu'en 
temps,  les  fidèles  buvaient  dans  le  calice  1358,  Charles  de  France,  duc  de  Norman- 
oii  était  le  vin  consacré.  Plus  tard ,  on  »e  die  et  régent  du  royaume,  et  le  roi  de 
servit  d'un  chalumeau  pour   puiser   le  Navarre  ayant  conclu  la  paix,  révèqxie 
vin  dans  le  calice.  Lorsque  l'Eglise  eut  de  Lisieux  leur  dii  la  messe  et  leur  fit 
supprimé  Tusà^e  du  calice  &  cause  des  jurer  sur  l'hostie  Taccomplissement  du 
abus  qui  en  résultaient,  on  voulut  du  traité.  11  avait  consacré  une  hostie  ^u'il 
moins  en  conserver  un  souvenir,  et  tous  devait  partager  entre  eux;  mais  le  roi  de 
ceux  qui  avaient  communié  allaient  boire  Navarre  refusa  de  communier,  sous  pré- 
du  vin    que    leur    fournissait  le  curé,  texte  quMl  n'était  pas  &  jeun.  D'autres  ne 
Sainte  -  Palaye   rapporte  (v^  Liturgie)  reculèrent  pas  devant  le  sacrilège.  Ainsi, 
qu'un  contrat  fait,  vers  le  milieu    du  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  par- 
xvii*  siècle,  en  faveur  de  la   cure  de  tagea  l'hostie  avec  le  duc  d  Orléans  en 
Sainte -Palaye,  lui  léguait  une  terre  pour  signe  de  réconciliation,  et  quelques  jours 
le  vin  que  les  communiants  buvaient  à  après  il  le  fit  assassiner  (.1407 >. 
Pâques  et  à  la  Pentecôte  après  avoir  reçu       Quelquefois    on    conservait    pendant 
la  communion.  C'était  sans  doute  un  sou-  longtemps  une  hostie  pour  la  communion. 
venir  de  la  communion  sous  les  deux  Marie  Stuart  communia,  avant  sa  mort, 
espèces.  Les  rois  de  France  avaient  con-  si  l'on  en  croit  Brantôme  (Damc«  Wlus- 
servé  le  privilège  de  communier  sous  les  tres)^  avec  uuo  hostie  consacrée  qu'elle 
deux  espieces.  avait  reçue  du  pape  Pie  V.  La  profanation 
Calices.  —  Les  calices  ou  coupes  ()ui  des  hosties  était  expiée  solennellement, 
servaient  à  la  messe  pour  la  consécration  En  1503,  une  profanation  de  cette  nature 
du  vin,  étaient  de  bois  dans  la  primitive  ayant  eu  lieu  à  Paris,  on  couvrit  d'un 
Église.  Le  pape  Urbain  l"'  ordonna  qu'on  drap  d'or  le  lieu  oii  le  sacrilège  avait  été 
les  fit  d'or  ou  d'argent.  Ce  qui  faisait  commis,  et  l'un  plaça  auprès  deux  cierges 
dire  à   saint   Bonitace,  archevêque   de  ardents.  Le  lieu  fut  ensuite  dépavé  puis 
Mayence:«  Autrefois,  des  pr/tre«  d'or  se  repavé;  les  pierres  enlevées  turent  dé- 
servaient de  caZt'cM  dis  bots.  Aujourd'hui,  posées  au  trésor  de  la  Sainte -Chapelle 
c'est  le  contraire  ;  des  prêtres  de  bois  se  ainsi  que  les  parties  de  l'hostie  qu'on 
servent  de  calices  d'or.  »  avait  recueillies  avec  le  plus  grand  soin. 
Rites  de  la  communiwi.  —  Jusqu'au       Eulogies.  —  Il  était  d'usage ,  dans  la 
VI*  siècle,  les  fidèles  recevaient  l'Eucha-  primitive  Église,  que  tous  les  fidèles  qui 
ristie  dans  leurs  mains  et  se  commu-  n'étaient  pas  soumis  à  la  pénitence ,  par- 
niaient  eux-mêmes,  comme  on  le  voit  dans  licipassent  &  la  communion;  mais,  dans 
Grégoire  de  Tours  (IV,  24,  et  X ,  8).  Mais  la  suite,  on  remplaça  la  communion  sa- 
depuis  la  fin  de  ce  siècle ,  il  fut  prescrit  cramentelle  par  une  distribution  d'eu/o- 
uux  femmes  de  recevoir  l'Eucharistie  sur  yies.  On  appelait  ainsi  du  pain,  du  vin, 
un  voile  blanc,  appelé  dominical ,  et  de  de  la  viande  et  d'autres  mets  bénits  que 
se  servir  de  ce  voile  pour  porter  rhostieà  l'on    donnait   aux  assistants    avec    les 
leur  bouche  ivoy.  Grancolas  ,  les  ancien-  mêmes  cérémonies  que  l'Eucharistie  ;  les 
nés  Liturgies^  t.  II,  p.  314-320).  En  880,  le  fidèles  devaient  être  à  jeun  pour  recevoir 
concile  de  Rouen  changea  celte  coutume,  les  eulogies.  Les  excommuniés  et  les  in- 
et  ordonna  que  tous  les  fidèles  commu-  fidèles  n'étaient  pas  admis  à  cette  dis- 
nieraieni,  non  plus  de   leurs   propres  iribution.  L'usage  de    donner  du   pain 
mains,  mais  de  celles  des  prêtres  (taem,  bénit  rappelle  encore  maintenant  cette 
t6id.,  p.  323).  C'est  à  ces  anciennes  pra-  ancienno  coutume.  Les   dignitaires   de 
tiques,  observées  par  les  chrétiens,  de  se  l'Eglise,  et  même  les  simplea  prêtres, 
donner  le  baiser  de  paix ,  de  prendre  s'envoyaient  des  eulogies  en  signe  d^ 
l'hostie  dans  leurs  mains  et  de  commu-  communion  ou  par  simple  politesse.  On 
nier  aussi  sous  la  seconde  espèce ,  en  trouve  dans  Marculfe  une  formule  de  let- 
Bspirant  le  vin  du  calice  par  un  chalu-  tre  missive  d'un  évêque  qui  envoie  à  un 
ineau  commun,  qu'il  faut  attribuer  l'usage  autre  évêque  des  eulogies  le  jour  de  la 
de  construire  devant  les  églises  des  fon-  résurrection  du  Seigneur.  On  distribuait 
taines  oh  les  fidèles  se  lavaient  la  bouche  aussi  des  eulogies  dans  les  monastères, 
et  les  mains  avant  d'assister  à  le  messe       De  quelques  rites  anciens  relatifs  à  la 
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messe.  —  Avant   de  dire  la  merise,  le    dant  les  trois  semaînes  précédentes, qui 
prèiie  se  peignait;  ainsi  s'explique  i'u-    commencent  au  dîmancbe  de  la  Sc(kiL«- 


sage  des  peignes  qoe  l'on  trouve  encore  gésime,  en  sorte  que  ce  dimanche 

dans   les   trésors  de   quelques   églises  comme  un  autre  commeDcemeut  d'aDMc» 

(du  Gange,  v«  Pecten  ).  On  mettait  quel-  ecclésiastique.  Le  qoaraaiième  jour  après 

quefuis  une  nappe  de  soie  sur  Tau  tel  et  la  P&que  est  le  iour  de  l'Ascension  àe 

l'on  répandait  dessus  des  feuilles  d*or.  Notre-Seignenr  ;  le  cinquantième  est  U 

Deux  diacres  placés  auprès  de  Tofilciant  Pentecôte.  Tous  les  autres  dimancbes  se 

écartaient  avec  des  éventails  (vity.  Ëven-  comptent   depuis  la    Pentecôte  jo»);!'* 

TA  IL  )  les  mouches  qui   s'approchaient  TA  vent,  et  depuis  l'Epiphanie  jusqa'4  U 

de  l'autel.  Dans  certaines  paroisses ,  les  Septuagésime.  L'important  est  donc  de 

seigneurs  feudataires  tiraient  l'épée  lors-  fixer  le  jour  de  la  Pàque.  Il  y  a  deux  rè- 

qne  le  diacre  commençait  la  lecture  de  gles  à  observer,  que  ce  soit  un  diroancbe. 

r£vangile.  Ils  annonçaient  par  ce  signe  et  que  ce  soit  le  plus  proche  après  le  qoak- 

leur  zèle  pour  la  défense  de  la  foi.  Cet  torzièmejour  de  la  lune  de  mars,  n  ne  se 

usage  devint  une  obligation  féodale  dans  règle  pas  suivant  le  cours  apparent  ua 

un  grand  nombre  de  lieux.  On  disait  astronomique  de  la  lune,  mais  selon  le 

quelquefois  plusieurs  messes  l'une  après  cours  déterminé  par  l'Eglise ,  lequel  n'e$4 

rauire  jusqu'à  l'offertoire ,  et  on  ne  reci-  pas  toujours  conforme  au  cours  appares: 

tait  qu'un   seul   canon  pour  toutes  «'es  de  la  lune.  La  Pàque  des  chrétiens  dui: 

messes.  On  appelait  ces  messes  à  double  être  un  dimanche,  parce  que  Jésus-Chrisi 

face,  à  triple  face  (bifcuHatx ,  tri  fa-  ressuscita  en  ce  jour,  le  lendemain  àii 

étala;,  etc.);  suivant  le  nombre  des  messes  sabbat ,  et  le  premier  de  la  semûue  qai 

récitées.  Un  concile  tenu  &  Paris,  en  1213,  est  aussi  le  jour  où  commença  la  créatio  1 

défendit  à  aucun  prêtre,  sous  peine  de  du  monde.  La  Pàque  doit  être  célébrée  l« 

suspension ,  de  célébrer  des  messes   à  plus  tôt  qu'il  se  peut  après  le  t4  de  la 

double  face.  Les  écrivains  du  moyen  âge  lune  de  mars,  c'est-à-dire  après  la  pleine 

parlent  aussi  de  messes  sans  consécra-  lune  la  plus  proche  de  l'équinoxe  du 

tion.  Guillaume  de  Nangis  raconte  qu'au  printemps,  pour   observer  l'institulioo 

second  voyage  de  saint  Louis  en  terre  originaire  de  la  Pàque  qui  la  fixait  à  ce 

sainte ,  la  flotte  ayant  été  battue  par  une  quatorzième  jour,  quand  même  ce  serui 

tempête ,  on  célébra  le  lendemain  quatre  un  dimanche ,  parce  qu'il  est  certain  qi.< 

messes  sans  consécration  en  l'honneur  Jésus-Christ  ressuscita  après  le  jour  de  U 

de  la  Vierge ,  des  anges ,  du  Saint-Esprit  Pàque  des  Juifs  ;  ainsi ,  notre  Pàque  ne 

et  des  morts.  doit  jamais  se  rencontrer  eu  même  jour 

Année  ecclésiastique;  principales  fêtes,  que  la  leur.  Pendant  les  trois  premier» 

—  L'office  divin  est  réglé  suivant  la  dif-  siècles,  plusieurs  églises   conservèreni 

fcrencedes  jours  pendant  tout  le  cours  de  cette  observance  judaïque,  de  faire  la 

l'année.  Vannée  ecclésiastique  ne  com-  Pàque  précisément  le  i4.  U    y  eut  de 

mence  pas  au  mois  de  janvier,  comme  grandes  contestations  sur  ce  sujet  ;en6ir. 

rannéecivile,miiis  au  mois  de  décembre,  le  concile  de  Micée  condamna  cet  usaçf 

c'est-à-dire  à  l'Avent,  qui  est  la  prépara-  et  défendit  de  la  célébrer  un  autre  jour 

tion  à  la  fête  de  Noël.  L'A  vent  commence  que  le  dimanche. 

au  dimanche  le  plus  proche  de  la  fête  de  Comme  l'année  astronomique  excédait 
Saint-André, dernier  jour  de  novembre,  l'année  civile  de  cinq  heures  guaranie- 
Ce  qui  ne  peut  s'étendre  au'à  trois  jours  neuf  minutes,  on  avait  compté  six  heures 
avant  et  trois  jours  après,  aepuis  le  27  de  entières  pour  en  composer  un  jour  sur- 
novembre jusqu'au  3  de  décembre,  en  numéraire  chaque  quatrième  année  qui 
sorte  que  c'est  le  premier  dimanche  qui  est  la  bissextile,  et  on  avait  négligé  w> 
se  rencontre  après  le  26  novembre.  On  l'a  onze  minutes  que  l'année  astronomique 
ainsi  réglé ^  à  cause  du  changement  des  a  de  moins.  Or,  ces  onze  minutes  avaiet.t 
lettres  dominicales  (  voy.  Comput  ecclé-  produit,  dans  l'espace  de  douze  siècles. 
siASTiQDE),  afin  que  l'Aven t ait  toujours  une  augmentation  de  dix  jours,  qui 
trois  semaines  entières  et  une  quatrième  avançait  d'autant  les  nouvelles  lunes.  Ce 
au  moins  commencée.  fut  la  cause  de  la  réformation  du  caleu- 

I^  plus  grande  de  toutes  les  fêtes,  dit  dricr,  qui  fut  faite  en  1582 ,  par  l'auioriie 

Fleury  (Institut,  au  droit  ecclésiastique)^  du  pape  Grégoire  XIII ,  et  aans  laquelle 

est  la  Pàque,  et  d'elle  dépendent  toutes  on  a  pris  toutes  les  précautions  possihl<« 

les  fêtes,  uue  l'on  appelle  mobiles,  parce  pour  empêcher  qu'il  n'arrive  à  ra\enii 

qu'elles  n'ont  point  de  jour  fixe  dans  aucune  erreur  sensible  en  cette  matière, 

l'année.  On  se  prépare  à  la  Pàque  par  un  Après  le  concile  de  Nicée,  afin  que  la  ce- 

jeàne  de  quarante  jours  qui  est  le  ca-  lébraiion  de  la  Pàque  fût  uniforme,  lepa- 

rême,  et  on  se  prépare  au  carême  pen-  triarche  d'Alexandrie,  ville  ou  étaient  Us 
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meilleurs  astronomes,  en  faisait  tous  les  peat  être  considéré  comme  un  dernier 

ans  calculer  exactement  le  jour,  et  l'en-  vestige  de   rintenrention  de  la  langue 

voyait  an  pape  qui  le  communiquait  aux  vulgaire  dans  Toffice divin  {Notice  sur  la 

évèques  les  plus  éloignés.  C'était  lé  sujet  bibliothèque  d'Aix,  par  E.  Rouard  ;  Aix , 

des   lettres  que  l'on  appeUjt  paschalei,  1834,  p.  295-6). 

L.a  publication  s'en  faisait  solennellement  Les  cérémonies  ecclésiastiques  étaient 

en  chaque  église  cathédrale  par  l'archi-  même  souvent  accompagnées  d'une  pan« 

diacre  ,  qui,  le  jour  de  PEpiphanie,  an-  tomin»e  qui  dégénéra  en  farces  scanda- 

noiiçait  toutes  les  fèies  mobiles.  Il  était  leuscs.  Telle  fut  surtout  la  fête  des  foua, 

d'usage  d'écrire  sur  un  cierge  bénit  lo  qui  se  célébrait  à  Paris,  au  xii*  siècle, 

tableau  des  fêtes  mobiles.  Plus  tard ,  on  avec  de  tels  abus,  qu'une  réforme  devint 

en  dressa  une  liste  que  Ton  attacha:  au  nécessaire.  Le  cartulaire  de  to  cathé- 

cicrge  pascal  ;  ce  qui  se  pratiquait  encore  drale  de  Paris  en  fait  mention.  Voici  ce 

dans  quelques  églises,  au  xviii"  siècle,  qu'en  dit  M.  Guérard,  dans  la  préface  de 

et  dans  tout  l'ordre  de  Cluny.  Depuis  ia  ce  document  (  p.  clxxvi)  :  «  Pierre ,  car- 
réforni 


perj 
ment 

sonne  qui  ne  puisse  savoir  exactement  gnités  et  d'infamies ,  que  la  sainte  habi 
Tordre  de  toute  l'année  civile  et  ecclé-  tation  de  la  Vierge  y  était  souillée,  non- 
siastique.  seulement  par   des   paroles  obscènes. 
Ornements  sacerdotaux;  aubef  chct-  mais  d'ordinaire  encore  par  refTusion  du 
subie.  —  Vaube  ou  vêtement  blanc  {alba  sang,  enjoignit  à  l'évêque*  au  doyen  et 
vestis)  que  portent  les  prêtres,  est  un  sym-  aux  autres  dignitaires  de  l'église ,  de  ré- 
bole  de  la  pureté  qui  doit  régner  dans  former  l'office  de  cette  fête  et  d'en  retran- 
îeur  àme  et  présider  à  leurs  actions.  La  cher  tout  ce  qui  blessait  la  dignité  ecclé- 
chasuble  est  le  vêtement  que  le  prêtre  siastique  et  le  respect  de  la  religion.  En 
met  sur  Vavbe  lorsqu'il  va  dire  la  messe,  conséquence  de  cette  injonction,  révéque 
Elle  était  autrefois  ronde  et  fermée  de  Eudes  de  Sully  et  le  chapitre,  procédant  à 
tous  côtés;  on  avait  seulement  ménagé  cette  réforme,  réglèrent,  en  1 198,  les  dé- 
une  ouverture  pour  passer  les  bras.  Dans  taits   de  l'office  ,  et    proscrivirent    les 
la  suite ,  un  l'échancra  sur  les  côtés  afin  chansons,  les  représentations  de  person- 
de  laisser  les  mouvements  plus  libres.  nages,etc.  Ils  défendirent  aussi  d'amener 
Voy.  DALMA'riQUE.  à  1  église  et  de  reconduire  chez  lui  le 
Couleurs  des   ornement^.  —  I/Ëglise  maitre  ou  roi  de  la  fête  avec  procession 
emploie  différentes  couleurs  dans  les  or-  et  chants.  Celui-ci  devait  se  revêtir  dans 
nements .  suivant  les  offices  des  mystères  le  chœur  de  sa  chape,  assisté  de  deux 
ou  des  fêtes  qu'elle  célèbre.  D'après  le  chanoines  sous-diacres,  et ,  tenant  le  bà- 
rituel  de  Paris,  le  blanc  sert  pour  les  ton  de  chantre,  entonner,  avant  le  com- 
mysières  de  Jésus-Christ,  les  fèies  de  la  mencementdes  vêpres^  la  prose  Lmtemur 
Sainie-Vierge,desanges,  des  viciées,  etc.;  graudm.  La  messe  était  célébrée  comme 
le  rouge  ,  pour  les  fêtes  du  Saint-Esprit,  à  l'ordinaire,  excepté  que  l'épttre  était 
les  solennités  du  Saint-Sacrement,  les  dite  avec  farce  (cum  jfar  «ta,  c'est-à-dire 
offices  do  la  Passion,  les  fêtes  des  apôtres  avec  mélange  de  latin  et  de  français, 
et  des  martyrs;  le  vert,  pour  les  fêtes  voy.  Epître  farcis),  par  deux  personnes 
des  pontifes,  docteurs,  abbés,  moines,  etc.;  en  chapes  de  soie,  et  ensuite  lue  par  le 
le  violet,  en  Avent  et  en  Carême,  aux  sous-diacre.  »  Il  ne  s'agit  pas,  comme  on 
Vigiles ,    aux  Rogations  ,    aux   Quatre-  le  voit ,  d'une  abolition  de  ces  cérémo- 
Temps  et  dans  tous  les  autres  temps  de  nies  burlesques,  mais  d'une  simple  res- 
pénitence;  le  noir,  pour  les  offices  des  triction  mise  à  la  licence  des  scènes  dont 
morts.  l'église  était  quelquefois  le  théâtre. 

Mélange  de  latin  et  de  français  dans       Uérémonies  dramatiques.  —  A  certai- 

les  cérémonies  religieuses.  —  L'interven-  nés  fêtes ,  les  cérémonies  ecclésiastiques 

tion  des  fidèlet  dans  certaines  parties  de  étaient  un  véritable  drame.  On  voyait,  à 

la  liturgie  avait  donné  lieu  &  un  mélange  Noël ,  l'enfant  Jésus  dans  la  crèche  et  les 

bizarre  de  latin  et  de  français  dans  des  bergers  qui   s'avançaient  pour  l'adorer 

chants  qu'on  appelait  épitres  farcies.  En-  (  voy.  du  Cange,  v«  Pastorum  officium  ). 

core  aujourd'hui ,  on  chante ,  &  Aix,  le  jour  Des  enfants  placés  dans  les  voilites  de  l'é- 

deSaint-Ëiienne,  à  la  messe  du  peuple, /e  glise  figuraient  les  anges  et  chantaient 

planch   de  san  Esteve  (  complainte  de  Gloria  tn  excelsis  Deo.  Les  bergers  mê- 

saint  Etienne),  publié  par  M.  iiaynouard  laient  leurs  voix  &  celles  des  anges.  Deux 

comme  un  des  plus  anciens  monuments  prêtres  revêtus  de  dalmaiiques  leur  de- 

delalangueromane.ee  chant  religieux  mandaient  :  Qui  cherckez-vous?  —  Le 
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Christ  notre  Sauveur,  répondaient  les  de  l'église,  tant  que  le  bâtiment  sabsisle. 

bergers.  Alors  les  prêtres  écartant  les  ri-  Mais  si  elle  est  profanée  par  l'exercice 

deaux  de  la  crèche,  leur  montraient  Ten-  d'une  fau&se  religion,  par  effusion  de 

fant  et  la  Vierge  sa  mère,  en  chantant  sang  ou  par  quelque  impureté  criminelle, 

des  paroles  appropriées  à  la  cérénionie.  elle  doit  être  réconciliée  par  une  nouvelle 

Les  bergers  adoraient  l'enrani  Jésus  et  bénédiction.  On  y  emploie,  comme  à  la 

saluaient  la  Vierge.  On  célébrait  ensuite  première  consécration ,  Teau ,  le  vin .  le 

la  messe,  pendant  laquelle  les  bergers  sel  et  la  cendre,  et  les  prière  que  l'on  y 

dirigeaient  le  chœur.  fait  tendent  principalement  à  chasser  le 

A  la  fête  des  Rois,  l'étoile  guidait  les  rois  démon  et  à  obtenir  la  rémission  des  pé- 

mages  qui  venaient  de  l'Orient  se  pro-  chés.  Cette  réconciliation   d'une  église 

sterner  devant  le  Sauveur.  Les  cendres,  polluée,  aussi  bien  que  la  dédicace  d'une 

symbole  de  pénitence  chez  tous  les  peu-  nouvelle  église ,  ou  la  consécration  d'un 

pies,  rappelaient  au  chrétien  qu'il  n'était  autel,  sont  toutes  cérémonies  épiscopales. 

que  poussière  et  retournerait  en  pous-  L'auiel,  à  proprement  parler,  n'est  que  la 

sière.  \a  procession  des  palmes  ou  des  pierre  consacrée  ;  si  elle  est  brisée ,  elle 

rameaux  était  une  représentation  de  l'en-  perd  sa  consécration.   En  attendant  la 

trée  de  Jésus  à  Jérusalem.  1^8  cérémo-  consécration  d'une  église,  elle  peut  être 

nies  de  la  passion,  le  calvaire,  le  saint  bénie  par  un  prêtre  à  qui  Tévèque  en 

tombeau,  étaient   rendus  présents  aux  donne  le  pouvoir,  afin  que  l'on  y  puisse 

yeux  du  peuple  par  une  pantomime  ex-  faire  l'office,  et,  si  elle  est  profanée  en 

pressive.  A  Pâques ,  la  joie  se  manifestait  cet  état,  un  prêtre  aussi  peut  la  récon- 

Îfar  des  chants  d'allégresse  et  quelque-  cilier  (Fleury,  Institution  au  droit  ecclé- 
bis  par  des  danses  et  des  festins.  Le  etatttçtte,  il*  part.,  chap.  vu), 
calendrier  placé  sur  le  cierge  paschal  in-  Églises  employées  aux  usages  pro- 
diquaii  le  renouvellement  de  l'année,  fanes;  acclamations.  —  Pendant  long- 
Enftn,  à  la  Pentecôte,  des  étoupes  enflam-  temps,  les  églises  ne  furentpas  seulement 
mées,  jetées  des  voûtes  du  temple,  figu-  consacrées  aux  cérémonies  religieuses, 
raient  le  Saint-Esprit  descendant  sur  les  elles  étaient  devenues  un  lieu  d'assem- 
apôtres.  Je  ne  rappelle  que  quelques-  blée  et  retentissaient  d'acclamations  pre- 
nnes des  nombreuses  scènes  dramatiçiues  fanes.  L'on  applaudissait  les  ])rédicateur$ 
dont  l'église  était  le  théâtre,  etijui  ont  de  la  voix  ,  des  mains,  des  pieds,  en  un 
fait  dire  avec  raison  que  les  mystères  ou  mot ,  de  la  manière  la  plus  bruyante, 
drames  religieux  du  moyen  à^e  étaient  Souvent ,  le  soin  des  affaires  publiques 
sortis  de  l'Ëglise.  Quant  à  certaines  pio-  venait  interrompre  les  offices  sacrés.  Le 
cessions  et  fêtes  étranges  que  tolérait  la  roi  Sigebert  reçoit  à  la  messe,  le  jour  de 
liturgie  du  moyen  âge,  il  en  a  été  ques-  Pâques,  un  messager  qui  lui  dit  :  Il  t'est 
tion  à  l'article  FÊTES  (S  I,  p>  416-419).  né  un  fils.  Dans  le  même  moment,  le 
Les  rites  relaiits  aux  mariages  et  aux  diacre  prononçait  les  mêmes  mots  e:i 
pénitences  publiques  ont  aussi  été  expo-  lisant  l'évangile  du  jour.  Aussitôt  le  pen- 
sés ailleurs.  Voy.  Mariage  et  Pénitence  pie  pousse  des  acclamations  de  joie 
Publique.  (Grég.  de  Tours,  VIIl,  4).  Dans  une  autre 
Dédicace  des  églises.  —  La  dédicace  est  circonstance ,  on  voit  le  roi  Gontrko 
la  cérémonie  qui  consacre  une  église  au  prendre  la  parole  après  la  lecture  de 
culte  divin.  On  s'y  prépare  par  les  jeûnes  rÊvangile  ,  â  la  me^se  solennelle  d*an 
et  les  vigiles  chantées  devant  les  reliques  dimanche,  pour  adjurer  les  assistants  de 
qui  doivent  être  placées  sous  l'autel.  Le  lui  rester  fidèles  et  de  ne  pas  attenter  à 
matin,  l'évêque  consacre  la  nouvelle  sa  vie  (idem,  VU,  8).  Frédésonde, 
église  par  plusieurs  bénédictions  et  plu-  irritée  d'un  message  qu'elle  avait  reçu 
sieurs  aspersions  qu'il  fait  dedans  et  de-  dans  une  église  de  Paris,  y  fait  dépouiller 
hors.  Il  y  emploie  l'eau ,  le  sel ,  le  vin  et  le  messager  de  ses  armes  et  de  ses  vèie- 
la  cendre,  matières  propres  à  puriQer;  ments  et  le  chasse  de  sa  présence  (  tdem, 
puis  il  la  parfume  d encens,  et  tait  aux  tbtd.,  15).  Les  prêtres  eux-mêmes  souil- 
murailles  plusieurs  onctions  avec  le  saint  laient  quelquefois  l'église  par  de  vérita- 
chrème.  Il  consacre  l'autel ,  qui  est  une  blés  profanations.  Le  prêtre  Caton  ,  voa- 


jours,  et  la  mémoire  eu  est  renouvelée  que  le  prêtre  Caion  était  un  grand  saint, 

tous  les  ans,  tant  on  a  voulu  donner  au  et  que  l'évêqueCautin  n'était  qu'un  misé- 

{»euple  de  respect  pour  les  lieux  destinés  à  rable,  couvert  de  crimes,  indigne  du 

a  prière  et  à  la  célébration  des  saints  m^s-  siège  épiscopal  (  tdem ,  IV,  1 1  \ 
tères.  On  ne  réitère  point  la  consécration       Eglises  servant  d'Mtels  de  ville  et  de 
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•â.tTe^.  —  «  I.es  ventes,  dit  M.  Guérard  autorisaient  les  officiaux  (voy.  Offigial) 
'éf'sioe    du   Cartulaire  de   N.   D.  de  à   condanancr  à    l'amende    honorable  , 
T't^  «  y>,  wiu  et  suiv.),  les  donations  et  pourvu  qu'elle  se  fil  dans  leur  prétoire, 
is    les   actes  publics  ou  privés  des  ci-  Ces  juges  pouvaient  imposer  des  peines 
yenB     étaient  passés  et  rais  en  écrit  pécuniaires,  non  sous  le  litres  d'amendes, 
ns  les  églises.  C'était  au  coin  de  l'autel  mais  sous  celui  d'aumônes  avec  appli- 
e    les    affranchissemenis  étaient  celé-  cation  à  des  œuvres  pies.  Ils  avaient  le 
es,  de  manière  que  le  serf,  après  avoir  droit  de  condamner  &  quelque  fustigation 
3u.vé    dans  le  temple  un  asile  contre  secrète,  mais  non  au  fouet,  qui  se  don- 
ï  CI)  portement  de  son  mai  ire,  venait  en«  nait  publiquement  par  la  main  du  bour- 
•  z*e  ^  recevoir  le  bienl'ait  de  la  liberté,  reau.  Ils  ne  pouvaient  prononcer  le  ban- 
2S    église»  servaient  d'archives  publi-  nissement,  mais   enjoindre  à  un  clerc 
lies.  On  en  faisait  aussi,  surtout  dans  les  étranger  de  sortir  du  diocèse.  La  prison 
LTTipagnes ,  la  çrange  ou  le  grenier  du  perpétuelle  était  la  plus  forte  des  peines 
Jlage.  Théodult,  éveque  d'Orléans,  dé>  canoniques  admises  en  France. 
3n(l  d'y  serrer  les  foins  et  les  blés.  On  Abjuration.  —  L'abjuration  ou  renon- 
Hait    donc  au    temple,  non-seulement  ciation  solennelle  à  une  hérésie  se  fait 
our  les  offices,  mais  pour  ses  affaires,  ordinairement  cntreles  mains  de  l'évèque, 
ki\  TT\attre  s'y  rendait  pour  réclamer  sou  au  pied  des  autels.  Suivant  le  concile  de 
sclave  qui  s'y  éiait  réfugié;  les  pré  ires  Trente .  l'évèque  peut  seul  absoudre  du 
ui  faisaient  jurer  qu'il  ne  le  maltraiterait  crime  d'hérésie.  L'histoire  de  France  prê- 
tas, et  tion  esclave  lui  était  remis;  mais  sente,  entre  autres  exemples  d'a6jura(ton, 
e  maître  était  souvent  parjure  et  l'es-  celle  de  Henri  iV.  Le  roi  abjura  à  Sain i- 
3lave  puni  cruellement  (Grég.  de  Tours,  Denis,  le  25  juillet  1593,  entre  les  mains 
V,   3  ).  M  II  a  été  question  ailleurs  des  de  l'archevêque  de  Bourges,  grand  auinô- 
a-âvles  C^oy.  Asiles),  et  d'autres  usages  nier  de  France,  et  des  evèques  du  Mans 
profanes  auxquels  servaient  les  églises  et  d'Ëvreux.  Reçu  à  la  poite  de  l'église 
(voy.  Eglise,  p.  334).  par  les  évèques  et  le  clergé,  Henri  s'age- 
Peines  canoniques. — Quant  aux  petnec  nouilla,  demanda  pardon  à  Dieu  de  son 
canoniques  que ,  dans  l'ancienne  organi-  hérésie,  et  protesta  qu'il  voulait  vivre  et 
satioii  de  la  France ,  les  juges  ecclésiasti-  mourir  dans  lareligion  catholique,  aposto- 
ques  pouvaient  prononcer,  elles  étaient  lique  et  romaine.  L'archevêque  de  Bour- 
de deux  sortes,  les  unes  spirituelles ,  les  ges  lui  donna  alors  de  l'eau  bénite  et  lui 
autres  temporelles.  Les  premières  étaient  tit  baiser  la  croix  ;  puis  il  l'interrogea  sur 
l'interdit,  la  suspense,  la  dégradation,  les  vérités  de  la  religion,  et  lui  fit  pronon- 
les  péDitences,  l'excommunication  (voy.  cer  et  signer  son  abjwalion.  Le  roi ,  qui 
ee»  mots);  les  autres  la  privation  des  bé-  était  jusqu'alors  resté  à  genoux,  se  releva, 
néQces,  la  condamnation  à  une  aumône,  fut  conduit  au  grand  autel  et  y  renouvela 
la  prison,  la  fustigation.  Le  pouvoir  d'i m-  son   abjuration.    S'étant  ensuite  retiré 
poser  des  peines  spirituelles ,  dit  Fieury  avec  l'archevêque  de  Bourges ,  il  se  con- 
( Institution  au  droit  ecclésia8tique)j  est  fessa  à  ce  prélat  et  reçut  l'absolution.  Le 
essentiel  à  l'Eglise.  Dès  les  premiers  siè-  TeDeum  fut  enfin  chanté  solennellement, 
clés  du  christianisme  l'Église  avait  im-  Le  roi  assista  à  la  grand'messe  célébrée 
posé  aux  coupables   des  aumônes,  des  par  l'archevêque  de  Bourges  et  y  commu- 
jeûnes  et  d'autres  peines  temporelles  ,  nia.  Puis  il  tit  largesse  au  peuple  au  bruit 
leur  refusant  l'absolution  s'ils  ne  se  sou-  des  trompettes  et  haut-bois, 
mettaient  pas  à  la  péuitence ,  et  pas-  Cri  à  Dieu.  —  Dans  les  calamités  pu- 
sant  jusqu'à  l'excommunication  s'ils  s'ob'  bliques  du  moyen  âge  on  avait  recours 
siinaient  dans  le  crime.  Saint  Augustin  à  des  rites  particuliers  pour  fléchir  la 
parle  de  la  fustigation  ou  peine  des  ver-  colère  céleste.  Tantôt  des  processions  de 

tes  comme  pratiquée  par  les  évêqoes,  pèlerins  parcouraient  les  campagnes  en 

l'exemple  des  maîtres  sur  leurs  do-  seflagellant  et  chantant  des  prières  (voy. 

mestiques,  des  pères  sur  leurs  enfants.  Flagellants);  tantôt,  au  milieu  même 

Les  abbés  infligeaient  cette  punition  aux  de  la  messe,  après  l'oraison  dominicale, 

moines.  La  prison  à  temps  ou  à  per-  on  couvrait  le  pavé  de  l'église  d'une  étoffe 

pétuité  était  aussi  regardée  comme  une  grossière  et  quelquefois  d'épines.  On  y 

peine  canonique,  parce  qu'il  était  d'u-  plaçait  le  crucifix,  le  livre  des  Évangiles 

sage   d'enfermer   dans   les    monastères  et  les  reliques  des  saints,  et  le  clergé 

les  prêtres  et  les  autres  clercs  déposés  agenouillé  répétait  le  psaume  :  Ut  quia, 

pour  crimes.  Quelquefois  les  coupables  Deus^  repulisli  in  finem.  C'était  le  crt  à 

excommuniés    et    incorrigibles    étaient  Dieu  poussé  par  le  clergé  et  par  le  peuple 

exilés  avec  le  secours  de  la  puissance  se-  pour  implorer  la  miséricorde  divine.  Dans 

culière.  Les  usages  de  r£glise  gallicane  les  temps  de  tribu lation  et  de  tristesse, 


.IM.3        (MI  m 


i^aine  (voy .  V^xlihi, insigne»  de  la) ^  ijs  magne  av^ pouAinl  i^âî^Ma^  ffWNiP 

,  ne  purent  fmre  revivra  cette  puit^sân^  ducle]^é;U8'entourait;(de,««9M9^liifl^ 

unitéjce  ayatèoieBabilementorganisédont  était  procUmé  le  représeotânioiaÏA^Mr 

Vempire  romain  avait  offert  le  wodèle.  la  terre.  Cette  noion  de  toutwWa  £»ctts 

^  S:  1U.  Royauté  ecclésiastique.  —  L'Eglise  diverses  en  un  seul  homme  et  WconciUv 

i^nt  \  leur  secours  et  leur  rendit  une  tion  de  principes  qui  semblaient  ow^os 

partie.de  la  foroe  que  leur  enlevaient  les  ont  été  une  aea.  causes  de  la  grandeor 

.losiitutions  barbares.  A  ses  jeux  les  rois  de  ce  prince.  Hais  après  lui,  reBipire 

étaient  les  représentants  de  Dieu  sur  la  tomba  en  dissoluuoo;  la»  loi*  ne  fiHtBt 

terre  et  participaient  à  son  autoriié ,  s'ils  plus  respectées  ;  la  tradition  de  l'uMe 

Ûnitaieot  sa  sagesse  et  sa  justice.   La  romaine,    vainement    soutenue  par  \e 

^royauté  t  au  lieu  de  n'ètrç  qu'une  force,  clergé,  mt  abandonnée.  La  tendance  à  la 

conuue  chez  jies  barbares,  devenait  un  souveraineié  individuelle,  à  fisideoMBi 

pouvoir  moral  réglé  par  la  loi.  11  suJQSt  de  la  vie  barbare,  prévalut,  «t  la  Céoés- 

pour  s'en  convaincre  de  consulter  la  loi  lité  s'établit  (tôt.  FâonauTti  et  Capi- 

des  W,isigoths  écrite  sous  l'inÇuenca  des  TeLiius).  Au  nilieu  de  cette  anarebie, 

conciles  de  Tolède.  «  Le  roi ,  dit->etle,  est  l'idée  d'une  puissance  sociale  élevée  «a- 

dit  roi  (.T9x),  de  ce  qu'il  gouverne  juste-  dessus  de  tous,  gouvernaot  danai'iotérlc 

jBaentÇrecie),  S'il  agit  avec  justice,  iL  pos-  de  tous 5  a'eSiBfû  peu  à  pea*  On  sttsd» 

.«lèdAlé^tiniement  le  nom  de  roi  ;  s'il  agit  exclusivement  la  pniaaanee  à  1»  posie»- 

avec  injustice*  il  le  perd  misérableinent.  eioa  territoriale.  Les  derniers  ^rlevia- 

Nos  pères  disaient  donc  avec  raison  :  2W  giens ,  qui  ne  possédaient  plus  que  la  ville 

jteras  rçi  «t  lu  agis  bian;  sinon,  non  de  Laon,  étaient  sans  pouvoir*  On  eboiaii 

(rex  eris,  si  recta  facis:  si  autem  non  pour  leur  succéder  un  des  principaux  Mi- 

facis,  non  fris).  Les  obuz  principales  gneurs .  féodaux,  le  duc  de  Fnuic«>  «( 

vertus  recales  sont  la  justice  et  la  vérité.  Alors  commença  ce  qu^'ou  peut  appeler  I» 

La  puissance  TOTale  est  tenue,  comme  la  royauté  (eodal^     ^ 

telalité  des  peuples ,  au  respect  des  lois.  »  S  iV.  noyavis  féodale,  «»  La  royaolé, 

-La  royauté  devenait  ainsi»  dit  M.  Guizot ,  «ux  xi«  et  xii"  siècles,  (ut  rédaite  A  9Êe 

une  magistrature  sociale  qui  puisait  son  suzeraineté  qui  n'était  |>as  toujours  m- 

droit  dans  la  mission  de  laire  régner  la  pectée  des  vassaux.  A  peine  obtevait-eUe 

Ipi  divine,  lajustice«  sur  les  forces  parti-  un  hommage  qui  n'imposait  de  devoirs 

.oiUères ,  de  protéger  l'intérêt  commun  positifk  que  si  le  souverain  nvult  I9  (ont 

.-^ntre  les  intérêts  privés..  Il  fallut  bien  nécessaire  pour  contraindre  Teliéitssaw. 

Aes  siècles  avant  q  ue  cette  royauté  ecclé-  Il  7  avaitalora  en  France,  s^aparlord^Me 

nasUqus ,  si  je  puis  m'expnmer  ainsi ,  multitude  de  petits  fiera,  plusieofaeeatns 

Ar^valf^t  sur  le  despotisme  impérial  et  la  principaux  de  la  puissance  féodale ,  égam 

w^ce  brutale  des  barbares.  pour  le  moins  au  duché  de  France  :  ]^ 

,  Ckarlstnagne.  '-*  Charlemaffne  réunit  Flandre,  avec  ses  riches  manul^nreaée 

.un  instant  tous  ces  principes  divers  d'ori-  draps  et  ses  communes  démocratioues;  b 

«ne  Aide  nature.  Cnef  de  guerre  comme  Normandie  conquérante  de  l'AngLsiene; 

Xes  rois  barbares  et  capable  plus  qu'au-  la  Bretagne,  fidèle  aux  traditions  et  à  la 

cun  4'eux  de  faire  respecter  sa  puissance  langue  celtiques  ;  l'Aquitaine  ,  briltaim 

sur. les  champs  de  bataille,  il  avait  con-  per  l'élégance  des  mœurs,  par  l'écUtée 

serve  une  partie  des  mœurs  et  des  insti-  la  poésie  et  par  sa  lutte  ardente  pour  éé- 

tutions  germaniques;  il  convoquait  tou-  fendre  ses  libertés  contre  les  rois  ée 

jours  les  assemblées  des  guerriers,  il  France  et  d'Angleterre;  le  Languedoo. 

ttissix  recueillir  les  vieux  chants  des  berceau  des  troubadours  qui  cfaantaieaili 

bardes  germains  et  se  plaismt  à  porter  le  guerre  comme  Pamour  et  entreteaaiait 

.eestume  de  ses  pères;  mais  en  même  la  haine  contre  les  hommes  du  Nord  et 

tsDspS'Chiu'lefflague  était  empereur.   Il  l'ardeur  de  l'indépendance  nationale;  les 

avait  oneadmiration  instinctive  pour  cette  deux  Bourrues,  qui  venaient  de  diM- 

unité  qui  plaçait  toutes  les  forces  d'une  ner  des  roi8àlaCaatiUeetau.PorOi|il: 


nation  dans  les  mains  du  souverain;  il  la  Champagne,  illustrée  par  ses  treavire^ 

s*e£f(MPçaii  dans  ses  Capitulaires  (  voy.  ce  et  bientôt  souveraine  de  la  Navarre.  Je 

mot  )  de  faire  revivre  les  lois  romaines  ne  parle  pas  des  royaumes  d'Arles  «i 

et  de  substituer  l'autorité  d'un  seul  à  ce  de  Lorraine  (Provence,  Savoie,  Dm- 

morcellement  de  la  souveraineté  9ui  avait  phiné,  Lyonnais,  Lorraine  »  finbani)  4f - 

été  une  des  conséquences  de  l'invasion  étaient  lerresd^cmpirtf  et  ne  tenaient  ]»> 

des  barbares.  Enfin  Cbarlemagne  sacré  àlaKmAcci»niAme  parle  faiblaUen^y 

fiar  le  pape,  promoteur  ardent  de  la  foi  vassalité.  Les  souverains  du  oucbé  et' 

uhréiienne,  auxiliaire  du  saint-  eiégo  dans  Francfi  n'étaient  ytA  en  état,  ^imposer  )> 


RI  VSRAIS5 ,  AtTMBS.  -  T<^.  Mayi-  «*  *  six  :  !•  n>!^to«il#ronMiii«;  «•  iwihUb 

GATfO»  bftrtmre;     S*    royouf»     ecelesiftstiqae  ; 

,        .  4*  rot/auto*  féodale;  5"  roj/aufe  NbHolue: 

KO^.  —  Pendant  lengtMBM,  to  ro«w  a.royawW  constUotionnelie.  Oodistiogu» 

îut  le  vâteBient  oommm  des  horowes  et  ordinaifement  trois  dynasties  royales  :  H 

des   femmes.  ïl  en  éiait  encore  ainsi  au  g„  ^^  question  aux  roots  MÊROTWGnDa 

XIII*  «ècle.  Voy.  HABtLLBMBMT.  —  A  la  çj  Royales  (dynasties). 

môme  époque  il  éUit  d'usage  qu'ai»  gran-       c  ,    noyauté  romaine,-  U  rùffcmté 

des  Tètes  les  rois  dintiibuassent  des  robet  romaine,  'dont  les  barbares  s'empresse- 

à  leurs  prineipanx  officiers.  r^nt  d'adopter  l'idée  et  même  les  symbo- 

ROBE  (La  ).  —  Symbole  de  certaines  les,  reposait  sur  la  tbéoriedu  droit  absolu 

professions.  Les  magistrats,  les  membres  du  souverain,  entre  les  mains  duquel  le 

des  universités  étaient  des  bommes  de  peuple  avait  déposé  tous  ses  pouvoirs.  La 

1.  On  opposait  U  robe  à  l'épée.  ht  royale ,  si  souvent  invoquée  par  les 

'^^  inriannnanltAS  rAm&ina.  n'était  DRS   antVB 


.uua.  «u  uppu«M.»....-..r^.  jurisconsultes romwns,  n'étâitpaâ  autre 

ROCAILLE.  —  Composition  darchitec-  chose, en  théorie,  qu'une  abdication  dn 
tur»  rustique  qui  imite  les  rochers  na-  peuple  entre  les  mains  de  l'empereur  in- 
turels  et  qui  se  fait  de  pierres  trouées,  de  ^^^^  ^j.  i^  volonté  populaire  de  la  puis- 
coquillages  et  de  pétriacatious  de  di-  ^nce  suprême.  Dès  lors,  le  pouvoir  de 
verses  couleurs,  ainsi  qu'on,  en  voit  aux  f^^^^  ^^  lois,  de  déléguer  à  qui  bon  Idi 
grottes  et  bassins  des  fontaines.  semblait  une^jÀrtie  de  la  souveraineté,  de 

HOCHET.  -  Vêtement  ecclésiastique  lever  des  impôts  et  d'en  fixer  le  taux,  de 
dont  il  est  question  dès  le  xi-  siècle.  Hel  -  déclarer  la  guerre,  «»*« '«^iî  P»«  j  •" 
i»ud,  historien  dn  roi  Robert,  successeur  un  nwt,  la  souveraineté  dans  toute  l  eu»- 
de  Hugues  Capet,  parle  d'un  vêtement  due  du  mot,  fut  le  partage  exclusif  des 
au'en  langue  rustique  ou  vulgaire  on  nom-  empereurs.  Une  ^^•Jî»*'»'^"» J«  [jn*^ 
mtLit  rnrua  (  racket)  tionnaires  s'étendit  dune  extrémité  à 

mait  rocue  { rocnet).  Pempire  pour  y  faire  pénétrer 

RODAGE.  --  Droit  féoAl.  Voy.  RonAGX.    I^Voionté  du  souveîïïn ,  v  puiseV  toutes 
KODIENS  ou  RHODIBNS.  —  Nom  sous    les  forces  des  nations  en  hommes  et  en 
lequel   les  chevaliers  de  Malte  étaient   argent  et  les  mettre  aux  mains  de  Tempe- 
compris  dans  la  répartition  des  décimes,   reur.  C'était  le  despotisme  absolu. 

«^.,.,. .-       «vv     j    j  <  II.  Royauté  barbare.—  Laroycmls 

ROELLE,  ROUELLE.  -  Pièce  de  drap  ^^5^^  J^^^  un  caractère  tout  difé- 
jaune,  en  forme  de  roae,que  les  juifs  j^^t.  Ces  chefs  de  guerre,  qui  n'avaient 
devaient  porter  sur  la  pmtnned  après  les  ^.^         j^^p  j^ngue  chevelwe 

anciennes  ordonnances.  11  est  question  g'  ,a*dépouille  des  bêtes  sauvages  . 
de  ces  rouelles  dès  le  xii-  siècle.  Lorsque  n.étaienl  guère  que  les  égaux  de  leurs 
le  pape  Innocent  11  fit  son  entrée  solen-  j  ^^^^  pfoclamés  par  les  guerriers  qui 
nelleàSaint  Denis  au  commencement  du  j^^  élevsient  sur  le  pavoiî,  foroés  de 
XII-  siècle,  les  juifs  lui  ofifnrent  une  ^^j^^  jt^^^jg  ^^  l'assemblée  des  Franes 
rouelle.  ^^g  toutes  les  quesiions  importantes, 

ROGATIONS.  —  Les  processions  des  partageant  le  butm  avec  leurs  comps- 
rogatioru  furent  instituées,  en  474,  par  gnons  d^armes,  souvent  entraînés  à  des 
Saini-Mamert ,  archevêque  de  Vienne,  guerres  lointaines  malgré  leur  résistance, 
pour  implorer  la  protection  du  ciel  en  f|g  n'étaient  rien  moins  qu'absolus.  Gré- 
faveur  des  biens  de  la  terre.  Le  concile  goire  de  Tours  raconte  que  les  leudes  de 
d'Orléans ,  tenu  en  511,  ordonna  de  celé-  ciotaire  !«'  pénétrèrent  de  force  dans  sa 
brer  les  rogatioru  dans  toute  la  France,  i^nie  et  le  contraignirent  de  les  mener 
Ces  prières  durent  trois  jours  et  ont  lieu  contre  les  Saxons  en  le  menaçant  de  le 
les  lundi ,  mardi  et  mercredi  qui  précè-  quitter  s'il  ne  cédait  k  leurs  instanees. 
dent  l'Ascension.  Ainsi ,  la  royauté  barbare  était  presque 

ROI,  ROYAUTE.  -  De  toutes  les  insii-  élective  et  tellement  restreinte  dans  sa 
lutions  de  la  France ,  il  n'en  est  aucune  puissance  qu'elle  se  réduisait  k  caramaB- 
qui  ait  exercé  une  aussi  grande  influence  der  sur  le  champ  de  bataille.  1^  leudes 
sur  les  destinées  de  la  naUon  que  la  étaient  les  véritables  souvjMPains.  Ils  refu- 
royauté.  Cette  puissance  souveraine  ab-  saient  de  se  soumettre  à  1  impôt,  et  dans 
sorba  la  France  au  point  qu'on  a  pu  prê-  leurs  domaines  Us  exerçaient  presque  les 
ter  avec  vraisemblance  à  Louis  XIV  le  mot  droits  régaliens.  La  souveraineté  se  mor- 
célèbre  :  «  L'ÊUt ,  c'est  moi.  >.  La  royauté  cela  après  U  conquête.  Les  rois  mérovin- 
n'a  pas  toujours  eu  cette  prépondérance  ;  giens  (voy.  Mésovimcibiib  )  luttèrent  .a  la 
elle  a  passé  par  différents  êges  et  revêtu  venté ,  contre  la  puissance  des  Leudes  i 
difléreots  caractères  que  l'on  peut  rame-    mais  ce  fut  eo  vain  qtt  Ils  prirent  le  dit- 
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iImb»  ./i^  j<^;|«<^<wj«  ei^i(jut  encore  un,  reÀJullic,  «l.„,,. 
(VMvMÀf dtMregiw^ jéQdai. éi,àe\^  royau^    itOuVél~es»p^ 


iMtfD»  l>eiU«ipeia  le  d^sp^Usiue  av^tt  iiu-]  elle  rei'Ombq  )wnâàhl]fiirMs! 
lifM^Q  .silence  à  toutà  vi|)jiiusitiuQ   (  voy.>,   bij^naleni.  ^J^^^f^^^''^^^ 


là' 


riéflMU 

l^Wm  |4»T^C8^EnâD,  (pi^élait  É.ncore  pac    d^Chartes  YI  et  Ist kuifrfbâyilé' Jtea^ilM(S 
Uitdi^ioa  (I96  wsmfMs^i^iuj^'Que  |è  roî   b''?^<^  <^^  des  BourgQiuh^#:^^â4-a^im 
»iég€w^  «le  loin  en  loin  çoniriie  luge  sur  irlumube  avéc.Lomâ^x¥%i  jpa^^itirkfaiMfill 
ttrèiQe.4aps  le  Comeil  des  parités  (Voy,  feous  Krançoiif  1*,  c'est^dttf^MétiblioiiM 
CnissEiL  a'État).  Uuvs  Xvy  lui-ihéoie  n^  i)ouveVle  décadent» j|>^à«t1e.4éiiëihf«s  M 
dèdaitfiiii  pas  ces  funcilQnsjudiciairés ,  è\i  t^Iigion.  tnfin.l'êé(titifcht-«)1éM>il1btMi 
vint  plua d*une fois  pfé»ider,  ^  la  pkcé  dq  Henri  IV,Hichôlieti etLîittré  XirM«<>i«i<tfll 
etianceliert  aux  delitiéraiîous  de  sun  gon^  o6âcarcl  par  les  turuituée^'  de  HMkk-^vf 
sôil.                                                       !  et  la  laibléss<edi^Lt>ul«"XTI/l«')}Ml««^ 
<Ufiystènae  militaire  de radminiâir'àtlo^  fîe  &éinblbVëtrééievê6rt)àu«^M^Mr  A 
nujiarcbii^tte  conserva  au sâl   quelques  {yrëpaTeruhë  Chuta  î»lii»%e1iifilnM7m84l 
ivjfCieB  du  régime  lëodal.  Sans  revenir  sut  dbnc  ne  voir  daii^  rhJStbl re''<fa*ifc;<W5iigi>i 
les  privilèges  accordés  à  la  noblesse,  chie  fVàltçài8eq^eè^WdtfHtf-4^-Vlbli|in 
Bious  nous  bornerons  &  rappeler  que  juâ^  retour  presque  facàl'^d  4ri4Aii^4f  ^r^^ 
q,u'à  la  fin  du  \vu«  siècle,  la  royauté   désastres,  un  eferété dé  fg<^dé<wi»«.ite 
mainoni  l'usage  de  Varrière-ban.  Il  fut  tiiisères,  de  gloire  eid^  iMtolAp-^  «HÉ 
encore  convoqué  au  commencement  de  la  et  dé  vertus ,  oti  l*h6iilU<6  y«É8l«r«*  4to^ 
giierrede  succession  d'Angleterre  en  1689.  passions  et  de  Vamfa§tto#;:  tMhtti-tt. 
Les  possesseurs  de  fîefs  étaient  tenus  de  cesse,  immobile.  &l0l^'^il''9èft<e<|pMlk 
sei'Vir  en  personne.  Les  femmes ,  les  mi-  grès?  Cette  solution^  qtfbtti«imM»||diik. 
heurs,  les  ecclésiastiques  devaient  se  ques  esprits cbagriri«oUiiMl^tifMi,4lVMi 
laire  représenter,  suivant  les  anciennes  pas,  grâce  à  Dieu .  eéftl*' ifwni mmi^fc 
prescriptions  de  la  loi  réodale  (voy.  £,e/<re  raits,  et,  sôUs  là  moiMtoMBiMmôébie 
4e  Mme  de  Sérigné  du  13  mat  1689).  des  vicissitudes  de -là  roj/oull^  ^Mfct  Al- 
Eotint  l'administratioD  monarchique,  elle  de  constater  le' ))M]|^è*.>  fui  .*:;«» 
tout  en  ajoutant  de  nouveaux  impôts  aux       Un  historien  ludili  l  iiii  (TJ  TlfgBm^  fiii 
anciennestaxe^  féodales,  avait  conservé  matioti  territoHaiè  99'''pofiti^fpm' dn^ 
cfis  dernières,  droits  de  joyeux  avéne"  H  nnrf)  Fn  tiln  Mr frrnriifllf  rifci  DÉQ^rt 

fïent.  d* amortissement,  dé  francs- fiefs ^  que  souvent foh^e  ilnTT'ttUgfinitirrrt  IjtÉ 

!?  Tlouvea^w  acquits ,  d  aubaine ,  de  bâ-  près  d*ètre  vaiiieue ,  fiolt ^itf  It  f-— a 

iàrdise^  etc,  (voy.  ces  mots).  Elle  main-  rituriale,  soit  dans  IbkMMp^i 

i-inir  aussi  plusieurs  des  magistrats  spé-  royauté  est  toujours  sefftle^lwiilto 

c^aux,  tels  que  sénéchaux  et  baillis,  qui  bat  a^rec  des  domaines  pltfBi'fltmda» 

se  rapportaient  par  leur  origine  à  la  téo-  puissance  plus  forte.  lA'  ^  "  "     ~ 

4|^Ul£  et  conservaient  avec  elle  plus  d'un  retrempée  an  Heu  de  l*< 

jT^pport.  C'était  devant  les  baillis  et  lés  avait  toujours  ^mis  en 

sçnécbaux  qu'on  portait  l'appel  des  jus-  de  s  avancer  d*un  pâ6deptae 

t|ces  seigneuriales  ;  c'étaient  eux  qui ,  en  ritolre ,  et  de  faire  tm  eMtti<yl«s 

((as  de  convocation  de  l'arrière  ban  dres-  son  système  d'autel  tté:  OeOttîi 

'4ificut  les  rôles  des  possesseurs  de  fiefs  ;  constante  du   méttie  f^èoanèiRBv 

eux ,  enfin ,  qui  survenaient  la  perception  ruine  si  souvent  immiflefne  d«  r — 

de^  dfuiis  féodaux.  Ils  étaienis  restés  chie.  toujours  suivie  tf^ttir  «ii 

<<nmfnA    i.n    ^AKmo    fia  Vô  s^ti*.rA.  tA   fA^^Jol»  Mnt^lA   A^    jj^    part ,     prOUtMlt  'flr 

force,  qu'à  'etto'C 
.„  nés  adversairfia  lepâMé.  or, 

'Ihoros  foriement  de  la  féodalité.  Il  suffit  le  propre  de  la  résistàBce  «tu  puaé  mi 

qe  rappeler  les  principes  rié' ces  deux  toujours ,  en  mettant  le  préaenicB 

syjgtèmes  ))oUr  reconnaître  combien   ilb  tfe  l'obliger  à  un  grand  effovi4|iii'l'i 

,etàii^nt,pro'r0n dément  oppbséir  (vpy.  Vêô^  misse  pa^tln  progrès.  CSMt'W  qui  ' 

**■*"  ■•*'-"  —  *  •'   '      '■  '>->toutemils8ancenduveU9>i|iii — '~ 

érdT'd'utt  pa'ys  ott  dv  im 
me  mcwarobte ,  doi»('le«  dt 


,éialeni  profondément  oppbiïé*  (vpy.  V&d^  misse 

.UmÉ,,  p,  4to-'4i3J.  '   '       '  ft'touti 

!^iy.  'noyàutèdÉtottittvl^imdH'àe  l'Intén 

,fo  .Vog^^^ft'  avant  d*drmpr  ûûpouvbh  clîefinc 
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ri^WI>»'iW^îft«*P  W    F^^  comme  une  image  dé' H  «VinlU  iff*  M 

99^1  Jp&.,GaB/dMi(>ns .  4*UR  ^on  gOtivér-r   âosâujet  exbrinie -U  thébt^  âeeep«é6'Mr 


i)j|m§Bj^i,'is^/dV};Amipet  ju^^^     quel  rexrit^n^cië;  lorsqu'il  dit  t  ««l^e^^ttMr 

9flrj|igVi  ^^çâKUf<^;)e»ai-eaipIi^^  en  unt  qi|e  pfif>ce   ii'est  fMift  règtrtfé 

iËa'^À^'^' ^V^  i  ^o,  gouverAefoent  ^ont  ;  çdtnme  un  homme  pAiiictilièr  t 'è^se-uw 

m» i^i-iM)PV^ii .  vçn irai  loçteiQjbht  or^Â-  t>êi«(ip  nage  ptrblic  v  toui  l'IÊtAt  eei  en  Iti i 

M9éâ« J2r .  uçe  ;  )iiérar'cb)Q  de  ftmptioti^  là  voIonifTaf  totit  \t  peuple  eâtrrefire^iiieè' 

fMHfeficpju^biieâ.ee r^Uacbant  dtreçtement  dhnslii Éiéliné. éomitie en'Dîeu esiréa'ote 

9ll?9^Koir  .peoiral,  goriant  s»,  volpntâ  toui'e  Mi^fectk»^  çi toute  vertu, aiftsitimtf! 

«bÀ»  tpiiAfaJfis  branches  d^adminîstr.aii<>4  i^'  putssanclé  dés  p&rtîçallérs  est  vénnif 

jnit^iH^lfiM^looiiter  vers  lui  le:».  t'Qrccs  4^  ^,q  là  per&oiioe  du  prince:  Qv^  Di0u  tt^ 

lQ9<MHiétà,ai)  bomméseLeo  ar^eni ;,$«  de$  tire,  ^atriain ,  le  monde  retutubeita  dan^ 

f^li%»«tsidQ9)»our,perfi9Ct>onoerj'a{fiii-  lè  néant  :  que  l'autorité  cessé- dans  le 

^i4«Mi^<dei* justice,  des  finances.  4é  royioioiç,  tqut  sera  en  confusion.  l>ten 

lia8iiPrr9«f(roi.égec  )e  commerce  et  Vit^-  aonhe  au  priAce  de  découvrir  les  tfanîes 

^l»k»9f'yifiï^n,  cootribuer  au  développe-  les  plus  secrètes,  li  a  des  yeux  et  déè 

««epiripiieUaoftiel  4e  la  nation  et  par  cuo-  mains  partout,  il  a  même  re<i;a  de  IKeu, 

«9qi»^Bl<.4  i»ft  i^oralité*  fi)rs(9ue  t'admi-  par  Pusage  de$  affaires,  une<:ertàine  pé- 

<ftt8|9aàMA\iiKBapliltivGea  ^îondiiioDs,  elle  nétratiou  ^ui  fait' penser  qu'il  devine. 

«^eiit:i'ad)ie»4)|)^  d^  peuples,  qui  fait  À-^-H  pénétré  Tinti-igûe,  ses  longs  bralb 

«ftfoticttfil  B^j^ldire.  Jusqu'à  quel  point  1»  vont  prendre  ses  ennemis  aux  extrémités 

«»f»u|»!-|jnkpcaftfie,a't-elle  réuni  ces  con-  du  monde  :  ils  vont  les  déterrer  au  fond 

4i^Q$tlft8JiiBé  ces  résultats?  Telles  sout  des  abtmes.  Il  n'y  a  point  d'asile  assuré 

IniijniMMI^jWiC.dnur  la  solutiun  est  néces-  contre  une  telle  puissance  Je  ne  sais  quoi 

jHtfre.lMW^réMi^Ur  le  progrès»  de  l'admis  de  divin  s'attache  au  prince,  et  inspire  Ift 

isitr»kMOiEil9#a«fifeique.  ^  crainte  aux  peuples....  O  rots,  exerceie 

'i:\fin9S[im'éMfôiM>oir  central;  théorie  bardiment votre  puissance;  car  elle  est 

4àji9<iU^in^r^^  xii«  siècle,  il  n'y  divineetsalutaire  au  genre  humain.  Tous 

avait  pas  euJ'irauce  de  pouvoir  central,  êtes  des  dieux,  c'esi-à-dirc,  vous  ÀvieiK 

^m'^qi^ft^té^Xi'étAïl  alors  qu'une  buzerai-  dans  voire  autorité,  vous  portez  sur  votre 

jÉetéLàtu|Mii)6  jreoonDue  par  les  grands  front  un  caractère  divin.  Vous  êtes  {e$ 

Jittii^ittx  4e-ila 'Çit>uroane.  Son  autorité  entants  du  Très-Haut;  c est  lui^ii  a  éta- 

èéiÉi()atii(A..étaiî  restreinte  au  duché  de  bli  votre  puissance  pour  le  bien  du  genre 

JSbvmb;'  irito'JW. pouvait, juger  un  vassal  liumain.  »  On  reconnaît  dans  ce^assàffe 

jm'ftffAu  Je  ocrqoours  de  ses  pairs.  Les  les  principes  de  Louis  Xiv,  sa  cr(»yànp^ 

illÉp^^éttli•0:t  déterminés  par  la  lui  féo*  à  son  droit  divin  et  presque  &  sou  infàilllr 

^Êà6tr9k  .#*  réduiraient  à  quelques  re-  bilité.  Son  règne  ne  fut  qu'une  magnifique 

jdbnineesvtJLe^ervice  militaire  n'était  im-  application  d&  cette  théorie,  iet  le  moi: 

pesé^vjMisdiiquedftosdescas fixés eipour  •<  L'État,  c'est  moi,  »  en  est  le  résuo))^,. 

jBOilBnipa.iQiirqué }  il  pouvait  même  en  Ainsi,  la  royaume  s'était  progresMvemëibit. 

4»Xsib6».  eetionatanees  (guerroyer   sou  élevée  d'une  autoriié  restreinte  par  tés 

.iteifpear.'  Chaque  baron  était  souverain  usages  féodaux  à  une  autoriié  illimitée, 

idaaisses  domaines  ;  la  royauté  elle-même       Progrès  des  ministres  et  consei  lien  àe 

^fprouUimBit..  Telles. soni  les  faibles  ori-  la  .&iwonne.  — Même  progrès  dans  lès 

-fimeft  ditt&e  autorité  qui  devait  un  jour  agents  de  la  pui.^sance  royale,  dans  lés 

«mweqrau  despotisme  le  plus  absolu.  Dès  ministres  et  les  conseils  qui  entoujr^iè'iât 

ie XIII*  siàclQ»  elle  fait  reconnaître  son  le  troue.  Â  1^  fin  ^u  xti*  siècle,  nous 

droit  légialatif  dans  toute  la  France.  Elle  trouvons  j^rès  du  roi  une  i^union  4^ 

ifiierdii  les  guerres  privées,  impose. sa  hauts. dignitaires ,  .sénéchal  Ti^irédlt^ii^^ 

•monnaie  aux  seigneurs  féodaux,  proclame  grand  buuteiUer,  prand  panetiër,  gt'anu 

au  xtv*«iècle  qu'à  elle  seule  appartient  le  cbsimbellan ,  connétable ,  chancelier/  et);. 

-droit  de  battre  monnaie ,  s'empare  par  Içs  La  plupart  sojit  ioveatjis  ^e  droits,^  féo- 

.^appels  et  les  cas  royaux  de  Tadmiuistr^  da.uf  qui  tes  rendent  .presque  indépeij- 

«tiou  delà  justice  V  «n  uu  mot  exerce  dai)']»  danls  dé  la  royaû^^  y' droits  du,'grài||l 

-tome  la  France:  l«.  plénitude  des  d>vitfi  JbouteUlersur  tou^s  les  tayerhes,«t  même 

jBsmvannnm.  Cfesii,  là  son  pren^ier  p^s.  i^uL^V^dministrMton  flnfncière^^.du  graj 

dKHuAt  ellftattaque  <&■  déif^t.  toute,  sour  ,pauetÂei^  âur  les  boulangers,  dii  Vgr^jd 

Bl9UKe):nJ!8(i 


jnDvannnei.  Cfesi.l^  son  pren^ier  p^s.    i^uL\V^<^^'>^strMto,n  flnfncière^^.du  gra 

attaque  «ftdéif^t.  toute,  sour  ,paue^ei^  sur  l6^  uoulapgers,  du  Vgr^. 
fjteiUineié  jôMÂétuet»  au  xvi.'  siffle.,,  4a  .cli^iMbejjlan  sur Jé^^lletiefs,,eto.  te  cottr 
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se  hdst*  pas  k»»i0i»pg  à  ce»  gnukds  t>A« 
ciers  use  aatonié  dangereuse  poor  sa 
puiisanoe.  Ls  dignité  de  sénéchal  fut  sop^ 
ppjmée  dès  i  I9i  ;  les  autres  grands  om- 
eiers  de  laconroone  perdirent  peu  à  peu 
leur  importance.  La  royauté  les  consenra 
longtemps  encore  comme  une  parure  aux 
Jours  de  pompe  ;  mais,  an  xvii*  siècle ,  les 
dignités  de  connétable  et  de  grand  amiral 
disparurent,  et  les  rois  ne  voulurent  plus 
lolerer  que  de»  instruments  dociles  de 
ynur  autorité.  Les  secrétaires  d'État  rem- 
fiiirent  parfaitement  ce  rôle  (m.  Misis- 
T  tRB).  Longtemps  simples  clerc»  oh  seorep, 
admis  au  conseil  pour  tenir  note  des  dé» 
libératious,  ils  ne  prirent  une  ioiportaBee 
réelle  qu'an  xti*  siècle,  La  multiplicité 
desafAiires,  la  nécessité  d'hommes  spé- 
eiaux  et  habiles,  accrurent  leur  puis- 
sance. Sous  Charles  IX,  Villeroy  contre- 
signa les  ordonnances  royales;  politique 
extérieure,  guerre,   finances,   marine, 
commerce,  en  un  mot  toutes  les  branches 
des  services  publics  reçurent  l'impul- 
sion de  ces  fonctionnaires.  Le  règne  de 
Louis  XIV  fut  l'apogée  de  leur  autorité. 
Colbert  et  Louvois  présentent  les  types 
de  ministres  habiles,  dévoués  et  tout- 
puissants. 

On  retrouve  les  mêmes  progrès  dtins 
les  conseils  qui  entourent  et  éclairent  la 
couronne.  C'est  d'abord  une  assemblée 
leodale  composée  des  grands  vassaux  du 
duché  de  France  et  des  ministeriales 
kosptiu  régis.  Elle  cumule  tous  les  pou- 
voirs :  guerre,  finances,  justice;  toute 
l'administration  est  entre  ses  mains.  Phi- 
lippe le  Bel  introduit  une  division  exigée 
par  la  multipliciié  des  affaires.  Le  grand 
conseil  a  les  attributions  politiques     le 
parlement    la  justice,  la  chambre   des 
comptes  les  finances.  Dans  la  suite,  de 
nouvelles  subdivisions  devinrent  néces> 
saires.  La  cour  des  aides  eut  une  partie 
de  1  «Iministraiion  financière ,  ainsi  que 
la  chambre  du  trésor.  Le  grand  conseil 
qui  avait  conservé  quelques  attributions 
)ttdiciaires ,  subit  sous  Charles  Vin  une 
nouvelle  transformation.  Il  perdit  toute 
autorité  politique  :  mais  constitué  comme 
tribunal,  il  jugea  les  causes  privilégiées 
(  wy?  GaAMO  CONSEIL).  Qusttt  à  l'autorité 
politique ,  elle  passa  au  conseil  d'Etat  • 
mais  cette  assemblée  elle-même  se  sub-^ 
divisa  en  un  grand  nombre  de  conseils 
npépwux ,  conseils  des  dépécdies  pour  les 
iiniiii'es  intérieures,  de  conscience  poep 
\PB  questions  religieuses,  de  finances,  du 
^iommerce,  etc.  Voy.  Comsbil  i^^Êtat. 

Ain»  \&  royauté  était  servi©  par  des 
lt|MniB  spéciaux  et  dévoués  4  qui  rele- 
«il^nt  ex«]98iveiiieiit  de  sa- puissaoe^. 


àwù  ta  première  condition  dailbvQe  ei^ie 
grandeur,  unsmufoir  «tenlroi  dis»  oiy»- 
nité.  Elle  s'y  était  élevée  ientemeiifc  ;  nais 
il  est  impossible  de  mécoimati»»  sca 
progrès. 

ffiérarchii  de  fonctionnairêê  ingtituet 

par  la  royauté.  —  Quant  à  la  hiénrofaie 

de  fonctionnaires  portant  du  «onman 

extrémités  la  volonté  du  pouvoir  «apréoe, 

elle  s'est  aussi  c(Nistitnée  lentMneotec 

progressivement  La  royottti  eni  In  pro- 

denoe  de  maintenir  dans  lea  provinoes 

acquises  randenneactoiaiatntHni  ,  osis 

en  la  rattachant  à  i'auitonté  centraic  Les 

baillis  et  vicomtes ,  les  aén^hanz  «t  {m- 

vôts  furent  tenua  de  rendre  coiapiie  aa 

parlement  royal  de  leur  adminâsivatioa 

jadiciaire  et  toanàère.  lia  ae  poevaieu 

acquérir  de  propriétés  dans  le  pays  4^'Us 

administraient   ni  é*j   marier.   On    le» 

changea  tous  les  trois  ans ,  afin  de  lea 

empocher  de  prendre  racine  dans  lenr 

province  et  d'y  reconsUtiter  la  féodalité. 

liais  le  cumul  des  fonetiona  jadieiaires, 

militaires  et  financièvea   était  on  ataa 

dangereux   pour  le  pouvoir  ci  peur  le 

peuple-  La  royauté  songea  biestôi  4  le 

faire  disparaître. 

Organisation  de  l'administraiioe^daÊU 
Uê  provinces.  —  Lorsque  Louis  XI  eM 
vaincu  la  féodiUité  apanages  et  aSeraH 
l'autorité    royale,    lorsque    l'infilltatîeQ 
des  postes   eut  permis  de  transnettra 
avec  rapidité  et  sûreté  les  ordres  da  pou- 
voir central  juaqn'akx  extréosHée  de  la 
France,  il  sapera  nne  noavelle  crg^aè» 
sation  de  l'administratioB  locale»  Deuie 
gouverneurs  de  province  établie  par  les 
rois  Charles  Vlli ,  Louia  Xil  ec  Fran- 
çois I«'   représentèrent   raatorilé  ece* 
traie  dans  les  grandea  aubdivitiona  da 
royaume.  Us  ne  furent  investis  qne  de 
la  puissance  militaire;  on    leur  inter^ 
dit  toute  levée  de  deniers ,  tonte  user' 
pation   de   fonctions   judiciaires,  et  la 
royauté  les  tint  si  strictement  sous  sa 
main  que  d'un  mot  elle  pouveH  sospendrc 
tous  leurs  pouvoirs.  Huit  parlements  pour 
l'administration  de  la  justice,  trente-deax 
présidiaux  subordonnés  aua  parleraentt, 
unejusUce  prévôiale  pour  la  répressioa 
des  desordres  et  des    flagrants  délits, 
seize,  puis  dix-sept  receveurs  généraux 
pour  la  perception  des  taillea,  des  bureaai 
de  finances  pour  l'administration  du  do- 
maine et  la  répartition  des  impôts ,  com- 
plétèrent cette  organisation  de  l'adminis- 
tration provinciale. 

Les  eflforte  des  provinces  pendant  les 
troubles  de  la  Ligue  et  de  la  F^idepour 

qu'a  ailëMmF  rsutontereyeto.  Bile  «naala 
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les  |;ô«irdAi«ttrâ'4«'élfrt'édd1flK  k  pvéA&tà  për  âee  aséiits  dëfooéi  y  praditoit  ûnàm-i 

tons  '  les  trois  aotf  dd  nouvelle  prOTi-  reox  réïQttats  ponr  1b  puissance  de  H 

sioDS ,  et  elle  les  reliât  souvent  à  la  cour  France  et  hftta  son  progrès  politiqne  et  in* 

dans  une  brillante  senricnde.  ?rès  d'eux  tellectuel.  Le  pouvoir,  par  l'organisation 

elle  établit  les  intendants,  agents  dociles,  financière  et  militaire,  eut  la  sueur  et 

dont  la  mission  était  de  surveiller  toutes  le  sang  du  peuple  ;  mais  il  lui  donna  des 

les  parties  de  l'administration  ,  guerre ,  lois  plus  équitables ,  ime  puissance  mari- 

flnances ,  jastice ,  marine ,'  commerce ,  time ,  et  protégea  le  commerce ,  l'agricul- 

sgricnltilre ,   instruction  publique  (voy.  ture,  les  lettres  et  les  arts  ;  échange 

crrsnDAifTS  nss  provinces).  Dès  lors,  fécond^  qui  fortifia  la royaultf,  et  donna 

les  parlements,  réduits  an  silence ,  per>  an  pays  l'ordre  et  la  grandeur,  en  déve» 

dirent  toute  autorité  politique  et  même  loppant  tous  les  élâients  de  prospérité 

administrative.   Lorsqu'ils  voulurent,  à  qu'il  renfermait. 

Poceasidn  de  la  famine  de  1709,  s'occuper  Administration     financier».    —    Au 

des  approvisionnements ,  Louis  XtV  leur  xir*  siècle,  il  n'y  avait  que  des  rede- 

reprocna  cette  intervention  comme  une  vancesféoaales  ou  aides  (mm Ma),  payées 

««urpation  de  pouvoir  et  déclara  qu'aux  par  les  vassaux  dans  des  circonstances 

intendants  seuls  appartenait  de  pourvoir  déterminées.  L'administration  mooarchi* 

tax  subsistances.  Ainsi ,  par  une  série  de  oue,  ^  maintenant  les  anciennes  taxes 

mesttres  habiles ,  la  royauté  avait  orga-  féodales ,  déploya  une  grande  habileté 

aisé  une  hiérarchie  de  fonctionnaires  qui  pour  se  créer  de  nouvelles  ressources. 

ne  relevaient  que  d^elle  et  dont  les  at-  L'impôt  de  la  taille  devint  permanent 

tributions  étaient  mieux  déterminées.  sous  Charles  VII,  et  s'accrut  à  volonté 

Inspections  des  enquêteurs  royaux  ;  sous  les  règnes  suivants  ;  le  tatllon  établi 

chevauchées  des  mattres  des  requêtes.  —  par  Henri  11,  en  1S49,  avait  spécialement 

Afin  de  tenir  ces  représentants  du  pou-  pour  objet  l'entretien  de  l'armée.  En  le 

visir  roysÂ  dans   une   dépendance  plus  payant,  les  villes  se  rachetaient  du  loge- 

droite  et  de  les  contraindre  à  une  exacte  ment  militaire.  La  capitatiàn  introduite, 

6bservation  de  leurs  devoirs,  les  rois  en  i69S,  par  Louia  XIV,  aggrava  l'impôt 

Mnenvetèrent  dès  le  xfti*  siècle  Tinsti-  personnel.  La  population  était  divisée  en 

ItMon  des  ATiMt  domtm'ct.  Saint  Louis  vingt-deux    classes ,  dont  la    première 

e»voyait  dans  les  provinces  des  enques^  payait  deux  raille  livres  et  la  dernière 

tmsrê  royaux.  Les  mattres  des  requêtes  de  vingt  sous  par  tête.  Cet  impôt  devait  ces- 

Phâtei,  qui  figurent  dès  le  temps  de  saint  ser  trois  mois  après  la  conclusion  de  la 

Louis  ,    (hrent  chargés    dans  la  suite  pûx ,  mais  la  guerre  ponr  la  succession 

4é  faire  leurs  okefMuchées  pour  sur-  d'Espagne  le  fit  rétablir  presque  immé- 

Tôlier  les  officiers  royaux  :  les  ordonnan-  diatement ,  et  avec  de  nouvelles  charges. 

os»  de  Moulins  et  de  Blois  leur  rappellent  L'ttnpdf  du  dixième  des  revenus  fut  une 

0ê  devoir»  et  l'ordonnance  de  Blois  dit  mesure  extrême;  il  frappait  les  rentiers 

formellement,  que  chaque  année  le  garde  comme  les  propriétaires  et  donnait  lieu  4 

des  sceamt  fera  «  un  département  des  des  mesures  inquisitoriales  pour  consta- 

ptoviwses  du  royaume ,  »  et  que  les  mat-  ter  l'état  des  fortunes.  Le  clei^é  s'en 

tues  des  requêtes  de  l'hôtel  y  feront  leurs  racheta  par  un  don  gratuit  de  huit  niil- 

eh$tf«fucM9s  et  rapporteront  les  contra-  lions.  Enfin ,  la  taxe  des  chemins  se  rat- 

ventiORS  qu'ils  trouveront  avoir  été  faites  tache  à  l'impôt  foncier. 

•SX  Ordonnances.  i^es  impôts  indirects  portèrent  les  noms 

Dans  le  principe,  les  intendants  n'a»  d'aides,gàbelleSftraitesforain$ê^rèveon 

valent  pas  u'aotre  mission  ;  ils  exerçaient  haut  passage.  L'impôt  sur  les  denrées  on 

un^  surveiDanee  teinporaire.  Lorsque ,  aides  varia  très-souvent  de  quotité.  Il  était 

sens  Louis  XIV,  ils  résidèrent  dans  une  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  de  cinq 

féfiéralitédétenninée,  les  inspections  fn-  pour  cent  du  prix  des  denrées  vendues 

reat  confiées  a  des  envoyés  spéciaux,  en  gros  et  de  douze  et  demi  ponr  cent  des 

Chaque  ministère  eut  les  siens,  la  guerre  marchandises  détaillées;  on  lui  donnait 

sens  Lottvois,  les  finances,  la  marine  et  les  noms  de  vingtième  et  de  huitième,  ou 

leeommerce  sous  Colbert.  Louis  XIV  en-  de  droits  de  gros  et  de  huitième.  Des 

voya  souvent  des  mattres  des  requêtes  taxes,  inventées  par  la  fiscalité,  comme 

ou  des  conseillers  d'Ëtat  pour  surveiller  les  droits  de  jaugeage  et  de  courtage, 

les  parlements  et  assurer  l'exécution  des  s'ajoutaient  encore  à  l'impôt  des  aides, 

ordonnances.  En  un  mot,  la  royauté  ne  La  marque  des  espèces  d'or  et  d'argent, 

cessa  d'avtrfr  les  yeux  ouverts  sur  toutes  etl&papier  timbré,  faisaient  aussi  {ttrtic 

les  parties  du  royaume  et  sur  toutes  les  des  contributions  indirectes. 

brandies  d'administratioa.  Cette  centra-  Les  (^belles  on  imoot  sur  le  sel  furent 

lisatioo,  fortement  organisée  et  servie  rsbjetd'oae  multitude  de  règlements  juc* 


f  •  » l«ii;4MlU^'4iMigliét-««iisâtei>iilbmir4e  *^biW»,««fli***T"S»5î»*JSÎ*. 
haut  passage,  rêve ,  traitée  i&taikê*^  ««*-  i  f«i'dtn*^*Wi««l«i«  ••S*'*^?"^ 

^êtmk  16#  bureMK'tA»  ééige  éttdéht  4»«û-  *»ode  les  I«lip6t«  '«;«»'-BWft  !_._,    ^ 

f«aMM<iWs  «lvtftwfb*t«ntt<«»i2B-l«4i«atfde   furent  yénvex  et  iiëfidtotP«f?'CW»t 

tlMi.  irvtfrlt  BôttvflWi  (MlM  Mliui«t.       •     ^ConlniA  addl»nl«tfi««r,  il  ^^i^^f^j^L 
^  te  dsnnMAto  wy«r  éurtt*  Que  adéiwlôte  -)$Brmt<m  dé  l*ii»irt»  penr^ta  gfeaéwflilMtt 
^iwiircè  de  i«¥«?ti>tt  fi«r^l3c.  on^'ir' MtttKUMMt  '«w  wiaêttili  la  i'Meiww  «fe«5p»i*J« 


fiMi9f^,  d^Hi(MUWvd*'<><l'«^^«f  ^^  f^^    trô)««ii»  la  gfttftdtf  ^tfP^c— ipHiMig ,  m 


^riee  etuueUês^  lajBttvfeM^ottdiroltmnitiièl  était  aooniis*,  ^«n  deniter 

-iiir^  par  Ites  ^imagf fttrats  poui*  «'badui^r  te  châhilyres  d«»«ôflipiea<  (U»ii 

Hdtoti  d<»  irtutBniéttre  leur»  ctoarges,  les  d'aiiritiotion  ,  le»  immeaum  OW-, -- 

4tum'Avidieêaire»  ^  le  cantréU  dis  aetes  jiigeaiwit  «n  dertîw.y««artJ«BqrfiUa 


motwrm,  \eêeamloitis^  tes  iM^touffliomr ,  «oncurreikeeitodeifKoeol 

«  Miroita  dfr  gréSé.  de  capital  ou  d«  4«r  Uovea 

^<  'l^ettâant  lorygteraps  la  perception  de  appels  de  leurs  semeiNseadl 

t*(nipè(-ftiteonfléeauxfor»eiionDaiT«gqai  aux  parlemeltw«        "-    y-iiioq  ^^*'^''^: 

«■MlMiInfmraieni  la  jnaUceetoommandaient  La  juridiction  des  bureaux  deivQABtiB 

•tes  'arnvéee.  lies  tnconvéoi«ntsde  ce  eu-  s'étendait  swr^domsOsm^  mmic  ]mêamlon 


iMol-âetinveiHpIuiintanffestesJorsqueles  et  quelques  autre»  imp^iB«?l««8. 

HinfiM»  se  multiplièrent,    et,   dès    le  du  bureau  devaient  fata^ éea  i- 

«nvA'Sièete ,  OR  ttnm ve  quelques  traces  de  «  à  Teffet  de  voir  l&boit  «p  le» 

«MdiviKlofi  des -fonctions  publiques.  Mais  nage  des  élos,  Teemvtnra^'vifrmaÊmr^jli 


'Otff»'itm\etMM  an  XTi"  siècle  que  la  se-    contrdleimi.  •  Ia  réçmrs^fsaài^kmém'pèm 
ihnioty  seeompléta.  François  i**  créa    appartenait  aux  bvreani.  dea  ftdàac 


.  jne^w  qui  ratcomnae  la  mer  à  la-  eoncertaveclesiiitimâaiittti 
(ttii«ll0!tè«tes  lesautres  recettes  générales  ralités  d- Alençui ,  d*Ainiaiia,eéUaiâiv4e 
(W^^tntooHèlhes  se  vinrent  rendre.  >«  Il  en  Bordeaux ,  de  BourgeB^e  CMtnudte 
(0eif  M  la  garde  à  un  trésorier;  mais,  dans  Ions ,  de  Grenoble ,  de  l>/BoiihaliÉLji 
«allaite  ;  i«  flscalité  rendit  cet  office  qua-  moges ,  de  Lyon ,  de  MMrtaabaa  oém 
«riCAnal  t  et  les  quatre  trésoriers  de  l'é-  Une,  d'Oriéans ,  de  raris^ 4iB  BùitHan*^ 
ftffgne'eervirent  par  quartier.  Les  inten-  Reims^deHoiient  de  Sais8otteraC!ite;Bnns. 
^aiia»#es^fttnbces ,  qui,  au  xtii*  siècle,  ljes  paya  d'États  s'imposiilent  •nx^BèoMi. 
(étilleiU'>att  nonibre  de  quairte,  surveilr  Enfin,  dans  certaines  pronjnwsi^ltui  »> 
UritAK iee  rècifttés  et  les  dépensée .  .«emmént  eounriees. ,  teav ma^ndamir^lM- 

»f*fh9  Mirifriendani  ordonnançai i  les  d^  saient  seuls  la  répamUo*  de  riiiipèk.lias 
lMI»e»-et>avatt  iu^deiéouB  de  taf  leçon-  partie deeinip6Cs,tapéci«tewwnHB>iiÉp 
4f4lettV*'^;éliéf«tl:  A  f«nlr  de  «eet ,  il  n'y  étaient  affermées  à  des  traitants,  qai  -fcr- 
•étft^llis  qtt\i»'eetitr6leur  général  i  et  tes  mèf^St,  en  mbo,  line  eunspagnié,  ooMles 
««tiintf ^é  Mtyeniènt  fut^ent^aif^ée duroi  'meffibree  s'appelaient fesmiara  gmiéwui. 
40Miiilf«ft«fgBëepai<(econ»Oleurgénéi«l.  la  juridiclion  «imncièM^lAll ciiaiîMie 
Le8intendanift«te'4Win«es^qiilf^iuafenc,  -^e  l'adMinistration.  .Las  diadiliBia  ,étt 
iTMMtlMtMMiHetaileVrtinrét  lft<ii«Mbre  -oovnpias  avtteai  la  baatedmavfttlaiHieiAe 


,sCM«4te  M«tfiMt'«efl^nVt|idtt«A1stflt^  4loÉitey^>NimBaf»etiBIÉii)4'itilf)te^ 

mm^^msmmr^tmtiMMib  k  wi>iiMlac»wia.  ^pmm\'*i  ^àr^mi^  -keUmméAM/if 


!Mi  imi  gtoi9 

•><itiiHfc»  #t  Aiw«M  i«ri4iGKio«  «oqiTor»i]pe  ^Min  lMi^4le4i««e9{M|  |K^oif  owti»t  les 

:lMn<Mi««  éta  Hawicts  étaie»i  ÎJMliui^s  . .  A4mmi»¥fi4i<mr  mijti4ttti^»  ^-n.lA^ty»- 

^VQ  4<gf«iiiilérieiic,  ka  élu»,  à  )•  fo»  M-  .leynpomMPe^fA  iq4iMMûi««^  Ii»  fOM^ 

laaw  Cl  iuftoient  «a  prentièm  ùmMb^  m^diiiii^time^  fnwi»  «U«  ne  pftrvmci^ 

.  Ia  royouttf  Avai»  «lUcvé  a«i  aeig pewa  Ikèa.te' Mift  ti^al^V  <l*e  «viiit  aouéoké 

J#  éroH.  dei  battra  imniuâft.,  SMe .  atewa  4«i#  mmém  fMRoooairaa^  €»d««  CMMiati- 

-iMQffeM^acm  inoBopok^ al  Bjea  li&  nue  dah  l«it.:  roM'Âff»  fi«  PbUiapft  ApgiMi». 

.  ftiaaitsrae  )Dcapaâv«!,  «mm  odienae  «(  .mi-  «Huiaiofta  è»»teji|i<|iaQipluiMla^«  aipia- 

'«nei tm$»  Momâii )^Hj  aviÀt;  4ift  «rand  iMMifiar ienos  viQVâa«t«t»4Um»« crMuMéa 

-ttjMibrto  débattu. dasjMmmieii  .Gehti  de  iiiipiQaft.]4;e  ftiv#iirtQii^  P«^nd»ot  le»  kA- 

H^a«ttui«<matJadirMiia«i.d'»ntTéfi<a^r  ffiioa  .c»err«a  dtt:  mv*  fit  dm  «v*«i(6fi)0 

«éaéml;  qo  j  tnniiait  no  «aMyeor  d^  ^ii*é<teia  la  lia«iie«4ic^«aajpaMeaièMK, 

:«0inuB8,  èo  givreur  da«  pioosaieat  qn  ««orobflurav  t«rdT<v«Aua«  oittofeamt.,  «10. 

.inapflotour  gdvdnd.  dea  noiioaies,   un  i\n  désQlèMMtaFjiftpeequ'uaiiiMJieiaieiit 

'CaBiinia8mMrdarQi,mQ.li&«mirde8  iQao-  «  Aeur  Qli»inl»!B.«  -Ctaftviea  Y  ii^  Cba^- 

<iiaEN»4  éiÉbUe  à  l»aria  par  Henri  11  «  en  les  Vil  oarviitreiit  è  1«»  étoi^^r  «t.àta 

45it.«,-fit-  ériçiA  p«r  le  ttôme  priiica  en  remplacèram  .pi^   dea  «viMm».-  p«nB»- 

yfismt  soMnaraMM^-sonnftiaaaiieB  dernier  neniea  et  naltanals».  I/urdoniUNMd.  de 

jMPuartHdea  niiiie««]odtaax  et  |>oids,de  la  Vincennes  (  1373 1,  et^fluptoui  ]««  tpulo»- 

^finMcaftiBB  éea AMiniiwef ,  da  titre ,  pvix ,  aancea  die  t499  et  1445  eréerenijioe^force 

cunra  et  police  dea  espèoea  d'or  et  d'ar-  militaire  aoumiae  i  une  organiaaite»^- 

iS0ii£;'ëi8k  .  gnlière,  qaoic^ue  Mopariaiie*  VeiMiMtiaa 

<*  'JBafla,  lea  eetti  et  ferèta,  partie  da  daacapitainea  p«r  U)roi«aoidetde»Ai'oii^ 

idettaéne  royal»  avaient  leur   tribunal  pea  par  le  tréaor  royal,  oa>«9iit^) idée 

^poptioBtier.  Lea  gruyère  ou  gardes  forea-  innovations  impoptanteaei<|ui.ratteobfiitt 

4iere(B%wieniqpi'ttn&iuridietion  de  sim-  rarinde  au  pouvoir  central,  li^eaiveiene 

ipie-polioe. 'Les  tribunaux  dea  maîtres  des  dea  oompiignieê  d'^éétHnamo^ifim^téib 

■laUqxietr^fdréia.iegeaieBi  en  eecunde  in-  eette  époque,  regardée.eem8W;eieoHiwe. 

esuneepilB  ae  cnmposaient  dea  mattrea  I/us^e  de  la  Doudre  »  eaooA  et  dfrl'ai^ 

•esB^eotiera;.  d'an  lieateoani  versé  dana  tillerie»  longtAnpa  retardé  par,  r-Mi||il(- 

4éuittB  tfes  toie^dn  garde-marteau,. d'un  fection  des  armea  et  dea  BiMldoMi^e 

-pvbea«euK,id.'nn  avocat dv  roi,  d'un  gref-  guerre,  aoquit  une  grande. 'imptiMin 

4UrÂ  tfto  butesier.  Enfin .  la  juridiction  aous  Gbarle«  VU.  jbea<  M§im  wiamêèié» 

■nîtèiue  oppacienilt  aux  Table»  d$  mar-  Jean  Bureau ,  oommejea  appelle  ilafthMi 

'àrarU-n'y  en  eut  4|u*mie  jusqu'en  1M7  ;  4e  Goussy,  abattaient  les  nnirailleevin 

mitd'^it  partir  de  celte  époque, uea  tri-  forçaient  la  eouaiiaaion  dee ^ii|tte»MMiNi> 

tanÉa  se  mnlti^Uètent.  On  en  «ompui  fancerie  diaperaôe  des  jr^wt^tujtktm'ii» 

•aeSie  et  enfin  dix-neuf.  Ils  se  oompo-  put  se  soutenir,  et  ce.fut  en  iK«»nj,4|iilMi 

-atteM  du  nmid  niaitre  dea  eaux  et  forèta  siècle  auivani,  l.oiiia  XIL  et.  Fr ai>çei»dff 

«idu  reeaortfdToB  piéaident  de  parleanent  afelfopoèeent  d'firmniaer.yiikfiaiHerieides 

^'ié^  plusieurs  couaeiUara  dea  pari»-  légions  piwfinciaMMW.iia  flwiufiaiiQr.alt^lp 

meniB.  courage  luaaqaaieifct  à  ce»  payaaw  \mp 

Ataat  la  royauté ,  d'abord  presque  dé-  leQgtempa  aviJi^^ltaifl»  tor^qu'au  xviif  fé^ 

nuée  de  ressources  financierea^  avait  ele,  laKraiieeeut  an pM*p>Xi»iberU3rinee 

<4»ituiuis  Vimpét  permanêfkt  au  xv^  aie-  aurle^hampBdebatfMU»à«a^ilerMQa»> 

«»»,  pttia  le  droUde  muliipiier  les  leipe>-  . valeti^Vt  l'égala  i^iltoevey.         «  •;  > ,  ^^ 
«IttoBB  directes  et  indireetes  à  sa  «an-      l^«Mlraba«l«on  «ppliquée^ii  Kaniém 

indèlei  etle  avait  institué,   puuc..f»un  r^nirunneimpeféiiè»  tei|ii,lea.ceitfia4a 

«Éd^er  lee  risfaesaes  da  paya  daod  son  |Mife«|lji»Mm«»t  denianatf  "     "'~~ 

lépargii»,' une  bidrarohie.  de  fonclipAr  jtioo  rdea  iCDfpe  *iimiUi4'>V^ 

-natreii'depnlaleiimnfMMkiolîlasqfi'aax  dVé«i>lq»^»o««rA'miliwQiiqp>  d«a 

(MiM,et  dMjundktton>fiametareqià>ae  •d0.^m«Mlni.MabOBdeii»Mat  »pini»a, 

'«eiapèaati'4e8'CbanbreB4»  icoeipiep,  dlaviiaMMa  «<  <d0&bM«e)«>ilNiMii«wt 

^MnmvadeftiMeBV'dtftedMiit.deei^HW-  tuy  ociUteAi  tihk»Ui» jiee  iapy <nig>ti  fafl 


» 


qà&iié$ ,  \t(È  férr^é ,  tes  'ciiÉ\ps  d«  mft-  Peifblti^iré ;  wm'^  ÊHW^ëMo^e^tA^  de 

ntffBVfés,  telles  furent  les  Tuesnres  qui,  rtînff^ législative.  '  '  •  '    '  *    '' 

*ûfrfs  T.6n«  XfV,  flpetït  de  l'armée  fran-       l.a  pensëe  de  ce  itoavésti  prcfgd^  w 

çafïtc  la  première  armée  da  monde.  Le  présenta  à  l'ouiis  XT,itfai8  H  ne  fM  pas 

génie  militaire  donna  à  la  France  la  plus  donné  à  l'ancienne  mônarohfe  de  fe  rét-  ' 

Mdoutable  ceinture  de  forteresses.  La  User.  Elle  s'en  rapprocha ,  dtt  TDOîm ,  en 

caTalerie  eat  ses  corps  d'élite  comme  Vin-  réformant  les  contumes  locales  et  en  pa- 

fkmerie  ;  des  distinctions  honorifiques  et  bliant  les  grandes  ôrdonnaDoes  de  Blois 

le  magnifique  asile  des  invalides  récom-  (i499),  <Ie  VillerMIotterets  (ISS9>,  d'Or- 

Kénsërent  la  Taleur.  Comment  contester  léans  (1560),  de  Moulins  (iS66>,  de  tl\m4 

)  progrès  d'ane  administration  qui  ar ait,  (1579),  qui  s'appliquaient  au  royaume 

substitué  an  serrîce  précaire  des  vassaux  entier  Cvoy.  Ordonn  akcbs  )•  Enfin,  les 

et  aux  bandes  indisciplinées  des  merce^  codés  da  Louis  XIV  (i6«7-l985)eiBtra»- 

naires  ces  armées  de  plus  de  quatre  cent  sant  toutes  les  parties  de  la  procédure 

mille  hommes ,  soumises  k  une  Organisa^  et  de  Tadministration ,  lois  civiles ,  lo» 

Don  uniforme  et  obéissant  àfimpulsion  criminelles,  eaux  et  forêts,  commerce, 

centrale  ?  .  marine  et  colonies ,  imposèrent  nue  pnw 

La  royauté ,  enrichie  par  Hmpôt  et  for*'  cédore  uniforme ,  coordonnèreaf  et  amé- 

tiflée  parror^nisation  militaire,  S'occupa  lîoi-èrent Pancienne légi^^lation  ;  on  reeon- 

avec  zèle  de  la  justice,  du  commerce^  natt  dans  ces  lois  un  progrès  vers  l^f(|uité 

de  l'agriculture,  ei  des  progrès  Intel-  et  l'égalité.  Eu  résumé,  la  France,  au 

lectuels  de  la  nation.  Elle  lui  rendit,  en  Heu  de  mille  législateurs  féodavx  ,  dont 

protecilon  et  en  direction  sage  et  intelli>  le  caprice  tenait  lieu  de  code',  ti'ênt  pSes 

gente,  ce  qu'elle  recevait  en  richesse  et  qu'nn  législateur;  au  lieu  âesoowMima 

en  grandeur.  traditionnelles,  eue  eut  des  lois  écrfles. 

Administration  de  la  justice.  —  Le  Enfin ,  la  procédure  fut  sonmtse  ft  des 

progrès,  dans  l'administration  de  la  jus-  principes  uniformes, 
tice,  tient  à  trois  causes  principales  :  l'ex-       Si  des  lois  nous  passonaàux  tribitoànx, 

cellencede  la  loi,  la  bonne  composition  même  progrès.  Au  xir  siècle,  la  justice 

du  tribunal  et  Téquité  de  la  procédure,  est  rendue  par  chaque  Seigneur  on  par 

A  la  fin  du  xi«  siècle,  l'autonté  des  lois  son  bailli,  assisté  des  pairs  du  ftef.  S^s 

générales .  émanées  d'un  souverain  uni-  saint  Louis,  les  appels ,  les  cas  royaux , 

que,  s'était  perdue;  le  sentiment  d'une  l'organisation  des  bailliages  et  du  pario- 

l^slatiou  établissant  un  droit  commun  ,  ment  de  Paris  oentraliseut  l'admiOTsin- 

uniforme,  s'était  effacé:  l'ignorance  des  tien  de  la  justice.  Le  parlement  âePa< 

lettres  avait  achevé  de  faire  perdre  de  vue  ris,  tribunal  suprême,  se  medifie  et  Pê 

les  lois  écrites;  et  il  n'était  resté  dans  perfectionne.  An  xiii*  siècle,  îliuiineïlês 

éhdq^ae  province,  ou  plutôf  dans  chaque  légistes  à  cAté  des  barons  et  des  prétots; 

seigneurie,  que  des  coutumes,  des  usages^  au  xiv*  siècle,  il  devient  sédentaire»  ^i» 

d'origine  multiple,  diversement  prati-  perpétuel;  au  xv*  siècle,  il  ne  se  osai» 

qués,  malaisés  à  définir  et  à  constater,  et  pose  plus  que  de  jurisconsoltea.  Lee  aiem- 

êttt  n'avaient  pour  règle  que  quelques  bres,  qui  se  recrutaient  par  libre  éleeUèft 

coartes,  quelques  transactions,  la  juri-  dans  la  première  moitié  du'xv*  aiède, 

dletfon  partiale  et  bigarrée  des  cours  sei-  sont  nommés  par  le  roi  sur  ane  liste  de 

gneui-iaies,  les  souvenirs  annotés  de  quel-  candidats  que  présenta  le  parlement. 

é[nëi   praticiens   ou   tabellions,  ou    la  lorsque  l'autonté  royale  s'est  affermie 

ressource  extrême- et  toujours  périlleuse  sous  Charles  TU  (ordonnance  de  Mon-^ 

des  enquêtes  par  turbea  de  témoins.  Pour  tils-lès-Tours,  14S8).  Louis  XI  leur  as- 

mettre  un  terme  à  cette  anarchie,  saine  sure, avec  l'inamoviMlité,  rindépeadaaoe 

liouis  ordohna  de  rédiger  les  eoutnmes  nécessaire  aux  magistrats  pour  lationne 

dès  diverses  provinces ,  et   en  donna  administration  de  w  justice.  La  Ténalité 

Pexemple  par  la  publication  des  Etablis'  des  charges ,  si  abusive  en  principe,  est 

sêments.AA  rédaction  des  coutumes  de  atténuée  en  fait  par  les  manrs  parlemen- 

Normandie,  de  Beauvaisis  et  d'Anjou  date  taires,  par  l'examen  sévère  imposé  aux 

éû  inèineiemps.  Les  malheurs  du  xn«siè-  magistrats  (ordonnance  delfoulins,  tS6<  <, 

ele  interrompirent  ce  travail ,  et  ce  fut  enfin  par  les  conditions  d'âge  et  de  caps- 

seulement  après  avoir  terminé  la  guerre  cité  que  prescrivent  les  ordonnances  de 

de  Cei^t  ahs,  que  Charles  VTI  le  reprit  elr  Moulins  et  de  Blois (Ilir9).  On  Detroore, 

pvescritit  la  publication   des  eoutnmes  dans  aucun  pays,  un  corps  de  magistfats 

provinciales  paM'article  125  de  l'ordon-  ausaj  savant,  aussi  dévonée&en  géeéni 

naace  de  Hontils-lès-Tours.  Un  siècle  aussi  vertueux  que  la  magisteatare  frao- 

SuQlt  à  peine  pour  cette  io^yre.  Ce  pre^  eaisede» xti^et xvii* ^ècles. 
mier  progrès  de  la  législation  exclMit'      ta  création  de  pafleinente  [ 


(Tptrioiise^  Grenoble,  Boiidcwait  Dijon  «,  tribunaux  myaux  le  rempUcèrent  i»p .^ 

Koaeo,  Aix ,  Rennes,  Pau ,  Metz ,  Douai  et  témoignage  oral  et  les  épreuves  éûrites^. 

Besanooa)  et  du  eonaeil  souverain  d'Al-  De  nombreuses  ordoDnance«  dea  xiv*,  xv* 

sace  aseuri  une  exécntion  plus  prompte  et  xvi*  siècles  bâtèrent  la  lenteur  des 

et|dus«oiBpletede  iajustice.  La  roi/auto'  juges,  prévinrent  leur  partialité  en  appe- 


4oiDn«  le  droit  de  déterminer  les  juri-  entendre  lui-même  sa  défense;  enfin  « 

dicUons.  elles  substituèrent  le  français  au  latia 

Le  progrès  fut  encore  plus   sensible  barbare  du  moyen  àg«  dans  la  rédaction 

dâ^a  lea  tribunaux  in férieartii.  Lonj^temps  des  actes  et  des  sentences.  L'établisse- 

le  bailU  et  le  sénéchal  avaient  eié  lea  ment  de  re^stres  de  l'état  civil  par  Franr 

^^^Is^  JQS^  royaux;  ils  cumulaient  les  çois  !•'  prévint  de  nombreux  procès  en 

fonctions  de  tné^istrats,  de  cbefs  mili-  constatant  les  raiforts  de  parenté  et  )ea 

taires  et  d'administrateurs  «  recevaient  lea  droits  de  succession.   L'ordonnance   de 


ajipe)8  des  tribunaux  féodaux  et  exécu-  Moulins  ne  permit  d'enlever  un  procès 

taiem  eux-mêmes   les  sentences  qu'iU  aux  Juges  naturels  que  par  ordonnance 

avaient  rendues.  La  royauté  avait  plac»  royale  contresignée  d'un  secrétaire  d'État» 

qes  magistrats  dans  une  dépendance  plua  Lea  évocations  et  le  droit  de  commi^tmuf» 

étroite  de  l'autorité  centrale  en  les  for-*  oui  renvoyaient  les  partiea  devant  lajuri<r 

ç^t  de  rendre  compte  aux  parlements  de  oiction. spéciale  de»  maîtres  des  requètea 

leur  administration.  Dès  le  x  v*  siècle,  elle  ou  du  grand  conseil ,  furent  soumis  à  dea 

tenta  de  séparer  des  fonctions  incom»  règles  déterminées.  La  défense  de  l'accusé 

patibl^s ,  dont  le  cumul  entraînait  les  jslus  exigea  l'institution  de  l'ordre  des  avoci^s  ; 

graves  abus.  L'ordonnance  de  Mootils-r  la  rédaction  des  actes  autbentiauea,  celle 

Iea-Topr8(l45S)  défendit  an  juge  d'exé-  des  notaires;  la  signification  légale  des 

cuter  lui-même  les  sentences  qu'il  aurai^  arrêts,  celle  des  sergenta-èa-loia  ou  hui8-> 

projioncéea.  L'abus  fut  signalé  et  blâme  siers. 

iQii^empe  avant  qu'on  pût  le  corriger.  En  résumé,  unité  de  puissance  légtslar 

I.0UI8  XII 9   par  l'ordonnance  de   Biois  tive ,  publication  et  amélioration  des  cour 

(lid9.)}  ordonna  aux  baillis  qui  n'auraient  tûmes,  principes  plus  équitables  intro* 

paafaU  une  étude  spéciale  des  lois,  de  duitsparles  ordonnances  royales,  voili 

^a4ie4ndre  un  lieutenant  licencié  en  droit,  pour  le  progrès  des  lois.  Trois  ordres  de 

enfin!,  lea  ordonnances  d'Orléans  (1560),  tribunaux ,  parlements ,  présidiaux ,  jusr 

de^MouMna  (I566j  et  de  Blois  (i579)  sép»-  tices  seigneuriales  et  municipalea  réduites 

T%«nt  entièrement}^  la  robe  et  Vépé».  Le  à  un  rôle  secondaire,  voilà  pour  les degréa 

liaiUlt  <|Vi  était  d'apée,  put  assister  aux  de  juridiction.  Dans  la  procédure,  témoi' 

sentfuiees '.rendues  par  son  tribunal  et  gnage  oral  ou  écrit  substitué  aux  épreuiea 

même  présider  aux  jugements,  mais  sans  ou  au  duel ,  défense  personnelle  de  l'àor 

'Vfkix  délibérât!  ve.  L'institution  des  prési-  cuséen  matière  criminelle,  rédaction  de4 

diaiix«^  en  I55l,  et  les  développements  actes  judiciaires  en  langue  française,!  éta« 


BÛiHstralion  de  la  justice  entravée  par  la  siers  pour 

lefttear  de»  parlementa  et  l'ignorance  des  régularité  des  procédures  et  transactions^ 

jnises  seigneuriaux.  tels  «ont  les  progrès  les  plus  imporiania 

,'jÇ«  justice  prévôtale,  instituée  par  Fran-  de  ^administration  de  la  justice  sous  l'inr 

çpis  l^'t  inspira  aux  brigands  une  terreur  Quence  de  \&royauté.  Cette  administration 

aaintaire  dana  un  temps  de  désordres  et  contribua  aussi  à  développer  les  richessea 

cie> licence.  Les  eaux  et  forêts,  les  finan«  naturelles  de  la  France,  a  lui  doqner  dea 

ces  Y  la  marine ,  le  comm^ce  eurent  leurs  ports,  une  marine,  et  un  commerce  ^ris-^ 

jjHg.ea  spéciaux  4  sant.                                            «        '' 

La  procédure  était  dans  le  principe.  Progrès  du,  commerce  et  de  Vindn$ïri$i 

groesiôre  et  digne  de  la  barbarie  du  mqyea  aaus  linfluence  d«,  la.  royauf&f  -r  Lik 

âge.  Les  épreuTes  et  le  jugement  de  Dieu,  ro^aïUé  avait  reçu  des  main/$  de  la.^0r 

(«cent-  rc^rdéa  pendant  plnaieurs  siècles  dalité  la  France, embarrassée  d'entsaye«« 

eojRBie  le  aeal  moyen  de  discerner  l'inno^  de  toute  espèn^.  Lea  artères  nati^rellea  d^ 

eeace  de  la  culpabilité.  La  renaisaance  dii  ce  çrand  oorpa^  lea  rivièrea  et  le»  Àeuyéetj 

droit  romain  aabatitaa  â  ces  uaagea  bar^  éiiaient  iaterceptfés  par  dea  barrage&i  «qu^ 

bares  une  procédure  plus  équitable.  Ia  La  poUtique  'féodale  avait  créés  at^qp^ 

dMÎjndMâ*^»  disiwrut  peu  &  pea  ^  ejl  les  l'usage  et ^  fiscalité  n»aintenaieot  opini^r^ 


avaient  disparu,  et  la  difficulté  des  Of«i^  «etfteiMiui  «ri  )Rbtfaoltafl74i|l^^^^l9Mil)- - 
miMkatiaaa  far  t«rf8;«ttiiti«b<»T«'aâgU   eD'^9lild«a.U^t,^Mé44é^âiV^'fc^4lg|î^- 
mamae'  par  laa  péigea^'  ton  iiniiliiiiii   i  iiliiiliiiiii  jtiii  im  i|liii«l11iHiii|i1ini1ntH'thi 
féodilet  at  oM  auMiada  da  oouimtiQB  déft(àptietii0nlJSoaB(«jCi»iil»«Vj;(éfi  mm     ^ 
odieaaw  ou  «iHHriMu,  aoimue^eiftlarvui  «prettaent<la-'/fo4e0|{i»irir«fiéa^q[€MMiâtf,'f^' 
défeiidaU  éB<tfeiaver 'iâna<wita9è  vieHee^   Acaota  «  •'Rïrt«-NM««l)^^larr|;èèi«lui^uM£"' 
Kaaa ^^amorisaiioa *i «i%deorw Qtfe «t la  ' bloréepar ea«elièr  de Lar^MUsi lêHêf tisn ï  ^ 
royMia'iaii'  prtBatictt'de '«es  rniaaèBsr  leslloa  da  .'Saiat'ItoBiMgftè,  HtmuiùtÀ-' 
Poar  an  fuier,:»  raffll'kla  «dirr  ea  i|oat  iqae,i«a  GwBiMottpaelftmtMiiMtltaM  ta*"  ' 
état,  «tla  b&iaa'^la  irfMiu«tà'4v*«ii  Ai  "«ufaiM  tamsaiM,  UùfénègaBûHltfiéiMèÊi-  ' 
xvHHaièalè.  taDavMiod  iaténavMli  dé^i  'conapiairgiieaCffcn^aaindëa^lqancaiamn»   ' 
tiviée  4lea  aaonJv^a fMàleB ,  étMlt.fartaiBi>  '  favdrtocuii'  M  aiteanairtoiia  0t  4èi4ÉYdl^  - 
favoriiëe. ,  ter  totSeMe  ^^dptfvooibrariDdaii   peoMiit  dvia  rtcbaeta  natlowfë.  C»  oén-' 
avaient  âté  ré§talièp«|naM  éUMfcftt  I^Ati)»  -jnerâe  lotntalnctéa  la  mariiieffnAi^MMr'. 
at  la  Mariia  étBianc  ren^uaarntnrl^aMas;   <|uaperftieitapiia  yii<halnietwti<Miiaptiii|Ci 
Dea canaux '( «apfti  da 'fipiaatf  al «oanair  éa -khi<{ii0.'  >  "■  '  • .''  <  i  !t'V'      ' 

Lotitt)  uniaaaiaiit  la  ^m  /et  la  l^ra.    *  Or^afftn»  4t  ^ngrèt  êè>iwmariiHê^^ 
Lee  daox  dieri'qoi  iMignent  la- Pmoca   Iai  féodaUfé-  avait-  aolavé  kr  ltettbotll6- 
ooramimiqualaat  par  la  ee«al  da  liSa^Qa*  *  èeatrala  leavaMee  o6iaad*l'OcâQr  ei(«e^  ' 
doG-La  «oftdioaétpiiiiMoiioéda^sraaëaa  •laMéditettraaéo.liliemalKfitt'tfnlteoaM 
roocaa,  M  y  dèe  la  fin  du  xvti^  titele ,  tlt!«  '  eomames ,  par  les  «InMts-éa  hrit-^iàBapit^  < 
earronei  parlaiani  do  Paria^ar  loutaa   9eck ,  ete.,  eiitravéle  coiunerae «t  \k  na*> 
leB  paities  da  la  France.  K»»  de  SéVinné   vigatioa«Uroj^t^alx>lif<dèa4axii^l^ 
adniivitceeballearootfti  qui  changeaient  «le,  le  droit  de  Mf,   èUé  .déQulsIp  là  • 
les  «oyagee  en  promenadee-,  eielleattri-    piratetie,  et  vendit  à  la  Frâacrle3iCfontf 
buait  aveo  nJeun  ce  progrèa  è  l*adimni-   dei*Ocdan  et  da  la  Médti0nrà(péé,.qfll<ea 
stralion  dea  întendanta*:  «  C'esLune  chose   fit  u«e  grande  puiasaace  maritime^*  Blltt  - 
extrs<Mhdiiiaira,  éerivait<elle,  que  la  beauté    bâtit  les  arsenaux  4e  Brait  «  "^liulaa  ^^WM-^  ' 
des  siMNBinB;  «n  n'arrête  pas  un  seal  mo  •   ehefbrt  et  DttDtuirqua,  'fondfc  'te  V&n»  «r  •  -* 
meai;xe  aoBt  dea.naiis  et  des  pronie<^   protégea  la  marine  mstcbAndii  de  ,HMr^ 
nadee  partoat;    touiea  Jea  montagnes   seiite,  Nantes,  Hordem»)  ewi'lattpaj^im  «  - 
aplaiii«s^  la  rue  d*Enfer  an  chemin  de    tiuu  des  côtes  classée;  la 'taONMSuB^itM*   ' 
paradia  v  mais  noa  ;  car  on  di  t  que  ia  che-   rievr  placé  sons  la  'proteeiiail  ■  ée^  ËMBtÊ^ 
mi  a  e»  est  étroit  et  laborieux ,  et  eelai-d    redoutables  ^  U  mari  na  MOviitè  f        ' 


est  large,  agréable  et  sdélicieax.  Les  in*  glementa  uniforme»  et:  aaaem«pt<oqto5ii» 

tendausseot  fini;  des  merveilles ,  et  nous  nés,  des  colonies  bien  isNtnfv1t0^f«t 

n'avons  «par  ceasé  de  lear  donner  des  oii  la  population  oeiratt'dttk'pltatln^: 

louanges.  'SU  ianoais  j'allais  à  Dieu ,  Dieu  aux  eapnces  des  maître,  tèteatent  le* 

meprésenre  d'une  autre  route,  m  progrès  de  la  marin»  rran^aiw  MMèi  n»o 

ijaa.poAiea,  ioatiiuées  psr  Louia  XI  fluence  de  l'administraiion  manaallil^ittfL: 
pour  iVvdniaae  exclusif  de  la  roffauté^,      Agriculiure.  «^  Va«Hculiai«y««aviila- 

av^nt  été  mises  auaerrioe  des  particu-  le  commerce,  deosamle  Mnimtk^'mrmf^ 

liexa-dèa  le  XVI*  siècle.  vernement  protection ,  sécDriié"ét .  nil- 

La'fecMité  des  communications  tournait  tité  de  cDwàmnicatlonai  AttCna  aièelei«lle 

surtout' A  l'avantage  du  conmierce.  Aas!&i  «'avait  aucune  de  cea  coiidilSona4e  psus* 

qoellmidepMsgrès!  Au  comnmnce&ient  du  pérMé.  Les  guerres  -priviéea  défalaieaa  ia 

xiii*tsiedefnndU8iriedeia  France  se  bfli^  France  et  ruimfattt  les  catopMuta;,  <» 

naitl  lapraàuÊUon  d'étaffisa gtosaières  ou  royauté^  en  réprtaaat  fanaMbib  feedalt 

d'armures  ^sommandéea  pat  le  luxe  féodal,  at  en  réublissant  la  paiXi  pannlt  èrKigrl- 

Fournir  k  la  guerre  «t  auxnéeessiiés  de  la  culture  de  prospérer.  Fk-oiaasit  ^atM^ie 

▼ieH^taléiaiitlttbutdatooapevetfonaw  Am  éombiea   les  campegnea  de  NormaftAe 

xvtiH'eièclai  elle  latte  avetslea industries  étaient  riches  et  plantarwwoa  ;  laraqaa 

lea^lua  aaaneéeatde  l^Buropa.  £lla  n*mi  FAiiglais  vint  les  dévaate^sll  sii«  alèele, 

pliiaUribataitede  Fltalie  poupleaghnès  Lea  malheurs  de  la  guerre  de  Geai  ans, 

et  les  éioftès  de  soie,  ni-  de  |a  FlSBdrp  les.  ravages    des  grandea   eaiipagniea. 

poarlertèpliienea  et toaoQira dorés,  ni  tes  guerres  ci^viles  des  Armageaca*  at 

de  IVieglawrBe panr4a'  fer  et -l^adce.  Les  des  Rourguigiiona  •  alengèreiit  «ncara4i 

richaaaaaAMinérsIfa  aetat  «rraobées  aas  Frant^c  dans  Fétatde'mSaèpe  «ide-evN 
eDii«ilia8:Uea8'Ceifié.iJ«iJcreuset,  les  <- fusion  d^  ta  raoïtcArthla  Ifbvdlt  rtrtfa. 

épdfc  ^àm  nudard» FonarieelWbçalB  les^  Soust'Cbarles  VU  j .  koaii  xr m  f  JaUta»,' 
GiaèleàteeaiHD^Ugiloda^il'eirideaMadaMN'iiin  gou¥era<fliBP»;jrtpigWiar^ilam»aoa* 
tioabéirafegè*ea?l»nÉ*«M^e9HtUipncv^«eaiaiawttsFagriauiaMz|*iito  m^tM" 


RIiin  Rm»  lOMOr 

toi^ift J»peMcK(»tnTde0fC»mi)ii9nm<f»^t^bBuispf»firèB  »é»^yaJMirtiinitljn>teiaB»w»9ii 

Î;u«iKiB^ali»9BltJi>\^fet^sSttAHr.M^àt  oublier-  s    fnbMim!i9»d9S',4ma»pmitMitCêtiUimfiàviv 

de,wriilit^péciA«iV  eiltMi««i(ii«l8imvifr-«  '  f)eitQnttlii.géiiMé«».  I4iiHnMiAumai»'«ilbo 
maf!^f4wanié'4)livud&6emw.-4HMT^pt«?  .«veii<fftii  l^léptAwredansysé^^tift  iiiihteâ''h 
ch^^^ÇoitofWiA^iofr  béflli^  c»ii«  rpHr»<  Je  /t«i(tt  4npo«eob  Uh  (iimqtt«.J«[^aaaike«ih- 
lie  MffOiimte.  dr  lai*i<Aqi<. -pttbliqa»..    r&m  j^iiuto  atittit  pla«èlt>fctj|iiiina«ac«c 


naissait Mftlt^li|,Friiii(M,  témoifsfie  deia  <  Kle<AdtUitéBSiiniiiiiQte  aisiiMi^ndd|Mn<>' r 
pro«0fiiê  agriooie  -cniiti  JiieD  >  qv^Nidik*  $iaiiM  (hiipMMéi^  t8itM«fc^«B|.  fteitaiaM/ 1 
stn«M»T«fesilittf)diittâBtsiâredff(MN<rt.  'VigwJMifbaoi/rCèMiNïVIi'iA'Qoateam'  ' 

ncbfim»40*}»V.nmieptlfikf»%  l«itfiii$Q)de>.'CoiirlfT..liqiiMiJè  jaltugéii'  1»  aeiitaaliBM«v4. 

prodigieuse  faite  par  les  paya  qui  l'eAi'î*'  ':l'é«*  X  <(VDJ»  6MWflB»à'«^(;jflitAnv'«Miav3.i! 
roiuie«(v'<i«ft  pDDdHiltf  «iiiiMidireiHi'Cilsf^  I'Ouis(XJV^lesi|imrar))gdpêfliii«atrd0  1081"  ' 
rictieft40.apa&ol«tid«  sojadinMtvoo-du^  (  v^y^  .^«Anii.iBiili^oKitiONS'^écaMif6nt<  > 
traifiai|>iii9éxuoini.doaekh»hil»ou»*.«:Uae.  tieu«nieiitl«ifri|iporto!dMdeiilBpQiau]i«*r  .• 
gnftM«teâi*àDgleierreil«rai4r«r,i|ié:«as  .fes<  «iMrvireot  dtolitnaàitsatfrfrlea  li^  . 
FrBBçaitf  tptt  te  9Êunkè  ilu  flord  de  L'Cn»   i'E^lUt  ^aUimfmn  vdy.  luBfeatis,  m  Ji'f)*. 
>'opft  f  d'oib,  javnoyen  .de  ieura  vins  «  de  «Lia»  aaLUOâiNt')v  Xar>ffran«e«ittafanr»  ie-  .  i 
lear4«<ib<^lèuffi|inQdeed'habiile»«nt  «leiifiéksplutf.inevaii^lepliigréeniimvet  .. 
et  d^ttipage»,  ^afoni  venir  de  ai  grosaes    to  iilea  natiotiali  qii^aieot  jnteb  laràMiité  >  - 
soi|iinfl8'd*J0ngeBit  dans  oefenile  et  noble   aocii»  paya  et-aiieUtt.iiièsleu  iioe  éuviie  v. 
ro^aaliM,  te  pine Hiivorlaé  par  la  nature^  «iiion  exiacaiteatra  eejcterfl6«Llm  réyaut»  '< 
auixiiat  1D0»  .«pinioB^  de  toaa  ceux  qiii   quittait  praeifoô  un  sâceniMaet  .  j. 
Bont,ili  maitdn.  «>  fintcatmè^  aécoriid-  et       Carmetère  r^iffimo!  de  là  ftoyauU».^  .  » 
pnHeeiie»^  n)ilir«»que  demande  l'açri-   LearoiadeFraiieeéUiSentyiMMiiiiele»-ietai<r  >.' 
voU«ffVye6qit0'Uift-ffefa8aitiaféodaUiéet   pereura  ehrétiena  Boœeaabara- de  Ce*^ 
ceqiiat4JiH;dolin8'preaqiieto«QO«rar«dini-  ata^tin  «  dea   Mqun  B3ttériêmn\.  .Lear- 
niateali«>ft«MiMrubiqaek  ^  oaracière  réligienx  est)t«awiiiii  e^pha»»,' 

U^mfrftmfttitreiirdredefailaetdidces,  elanné  par  lea  écrivains- de  moranâ^a.»") 
danailM|tiel4e^aa<vernenientdoiv  inter-  Jea&  Javéaai  dea  Uraias»  arcbeyéqoe.  > 
ven)it«4q]iuiq«e>8on4niluenoe  y  s«»tt  moina  de  lltims,  s^adressavt  an  roi  Gb«rles;iVII,;  • 
dirpettt^gtfTâits perler da  défeleppement  a'expnmaii  ainsi  :  «Au-  itogaid  léa  vauav  ■ 
nltgftxtt.  etinltlteeiael des  aoeiéieB.  hatm  mon  eonveraiB  seigoear,  -Teua  n^èteafasn'.'' 
àoma  r«lefti.'de  IHieUmie  vers  Dieu,  la  Beulement  peraonoe  laye  (taiqiia^,  .mùai.Ov 
comampAalâon^dae  perfectien*  divines ,  la  prélat  ecclésiaatiçiae  ;  le  premier^  en^retn^f  '; t 
pri#|iti«liee'vertua, Ift croyance  reli|{ieo8e  royanme,  qui  «oit  après  le  pape,  iO'i)MH] 
ne  f^tnipaBqfft'paB;aaotf  doute  aossi^rin*  dexire  de  rSgltse.H  Le  Marécbal,  dAn8/'>o 
8pira^!»ik.-poéiH|ae  <  le  aenlirtiei^t  da  beaa ,  «on  traité  an  Droit  d»pa<roiuifr(tiliei(l»jt^  •  ;, 
du  tnf  *  ida^grîmë  qui  «nimeni  l'écrivain  dit  que  ronction  du  roi  «  liU^onne-idreéàiie!  > .  * 
et  l^iniale'lii  poieeitt  damles  profondeurs  parucipatlen  an  sacerdaee,  et  que  «rstl 
de rÀnM^danarétadedeia nature, dans  i^our oe)aq1l^l«stohanoinedan»ee^flainer'> 
la  mMiiatieA  dea  ebHe-d'œnvi-e ,  et  une  églises,  i^  Les  rois  de  Franee  étatoot-  8pâ«  ; 
littémofeaervile  n'est t(ll^loe misérable  cialemeot  cfaanofaeade.Sainfr«artin  «le  >. 
cop««k^i6«Feffori8tértte'd'«iae  imagination  Tours. -A  leor  saere  (vey.  fiAieiUBiH' ^i*<'  • 
avîliej  Cependanti  a|>rès  avoir  revendiqué  étaient  tetèta»  d'eraementv.aeeléêiBsti^  ^ 
pouc  la.seUgien ,  len  lettres  et  lea  arta .  queit,  et  centre  ancres,  de  la  «didotaliqflfy  :  i 
une  large  iàbdépendance  qu'une  adnini-  Ils  «Aient  ddnàs,  eomiae  les  pteCnM,!a)t|tc>rr 
sira^çfl  sage  ei  lateUigente  de vra  toujours  ooamumoii  soua  lesidanx  'espèc^c  >&Bfhi4  f  / 
respecter^  il  font  ajonier  que  le  pouvoir  a  fis,- portaient  tes  t}U^&>deÂteailliâB};q»fii 
aussi  sanaitaion  dans  le  domaiue  ioteU^  VEqlitê  et  de  rpta  tria ''4Mtiinéi-'..iM}:r, 
leoiuel;  il  doit  em^urager,  diriger  et  croyance  si  «généralenièoi  idpaeduejcpeê  :'« 
quej«|nelo)8  eontenir-  le  mouvement  des  tosi!oisdeFraRceguéri»aaatavieAécnBielt'L>. 
esprllts»rA^ai , •  les  meaare»  adoptées  par  les  eal  nnaaâtUGeHet pdewrajdii:  «aatt^adi^ '>t. 
I&  royatife  pour  Axer  les  vapperts  .du:  iffeligiaux'>aUnbuéàiiair«p««(éi:  fifaacie»!  '^ 
tenipAiel  d^  >dtt  e^iiyitnei  ^ .  la  oentr^ir*  - .  «riiilégB»  jndtaiefat  lea  «oie  'de  ftuumii  -  •> 
utipn/pgiMreqaJter  de  .Vipttvuolien.'pvH.  ifabB.  ^decrlMwammAfeatteik^  labwèe^^bf}-» 
bliqM^e«iaîlea«iM»imigen»ntaidMnéaniraiiBinte«mm)Clin[^  . 

aux.i0ftifW  •ft,'i«X'>arl»v  se*i'fatti0h»nfc:jiobiMqtMi)9'^'mf|ieèi0<  qtft'leÉ.nriiadaoj. 


i094  «01 

ifmoob  m  peuvaâmt  étn  «mirmiutÊ  par  ifs .vonrendés  y dBiiwgriii niInpMiilaaf  4e 

leat8nniire9dê9É§li96,  teso jMivier  1549,  rsaUirtté  njate,  iont  AinMMftà.lBi«v- 

le  parlement  de  Paris  proeMant  à  la  véri-  veiltaiBce  dea  pairleMSOte  y  MpiénBlH^« 

licaiioii  des  kaUes  d*éve«iion^  l'Univ^-  de  la  pviaaiaQe  aeoaHiiMOeE»  tH  4  l'ia- 

stié  de  ReiBMi,  déclara  que  «  le  roi  ne  pou-  apeolion'  -de  «ommiMairae  délégMi  par  Je 

vait  être  sujet  aux  excommanications  oi  pouvoir  «entnaéL^inatBOC^aapialiUqaaeBt 

censurée  apostoliques.  «•  régie  par  des  ontoanaMee  royales.  U  7 

Adminittraiionde  l'InatruetUmfmbU-  a  donc  encore.  svrœpoiBt*  firocvèa  de 

gve,  —  L'instruction  publi<)ue  a  éié,  de  Tadininistration  nMmarebiq««b 
loetea  les  branches  d'administration^  celle       Zfltrw»  jetencM  et  mrtê,  —  Leaitties, 

2ui  a  le  plus  longtemps  échappé  à  L'ia-  les  actences  et  les  arts  ont  tnaré  drs 

œnoe  du  pontoir  central.  Confiée  dans  protecteurs  dans  ums  les  rois  TjraiiBeBt 

le  principe  aux  corporations  religieoses  et  dignea  de  ce  nom.  Au  kii*  siècle,  la  di- 

aux  écoles  épiscepalefc,  elle  vesca  sons  la  versité  d'idiomes  correspondaii  à  la  di- 

soryeillance  presque  exclusive  de  l^anlo-  versité  de  mmirs.  delois,  de  sonverne- 

ritéecctésiastiqtte.  Cependant  les  roiaFen-  monta.  La  ro^fauti  a  introduit  i'iiaité  de 

couragèrent ,  et,  depuis  Philippe  Auguste  langue  comote  l'unité  d'admiBistratioa.  A 

jusqu^Louis  XV,  il  est  peu  de  souverains  partir  du  xvi«  siècle,  le  français  est  It 

qui  n'aient  contirmé  les  miviMgea  de  laogne  de  la  loi ,  la  langua  poiitic|«e.  U 

1  Université  de  Paris,  la  fH§  stosc.  des  fondation  de  la  Sorbonne,  de  laSaiaie- 

Toû.    Orléans,    Montpellier,  Avignon,  Chapelle  et  de  tant  d'autres  jBMMiiunents 

Orange  (ces  deux  dernières   hors  du  par  saint  Louis,  de  la  Bibliothèque  rofsie 

royaume  ),  Angers,  Valence.  Dèle»  Poi-  par  Charles  V«  l'eiganisatio^  dh»  coa-  . 

tiers ,  Bordeaax ,  .Besançon ,  Csen ,  Boor-  fràrêê  d$  la  Poêwm .  avec  .L'amtotisatioo 

ges, Dijon ,  Nantes,  Rennes, Mets,  Douai,  de  Charlea  VI,  llntroduotioa  de  l'ia^iri- 

Strasboarg  eurent  successivement  leurs  mené  sous  Louis  XI .  favorisèrent  la  pn>- 

-  universités  provinciales .  sans  lien  etsaos  grès  intellectuel  de  la  nation.  Loiis  III 

principes  communs ,  diverses  d'organisa-  et  François  L**  appelèrent  di'italie  des  sa- 

tion,  da  juridiction,  et  d'enseignement,  vants  et  des  artistes  iliustreik;  tosLascs- 

Longterops  l'Université  de  Paris ,  fone  de  ris ,  les  Démétrius ,  le»  Budé  répandaient 

ses  privilèges  pontificaux  et  royaux,  du  le  goût  de  U  littérature  c)atsâ<|vaé  Pen- 

nombre  de  ses  disciples  et  de  sa  réputa»  dant  que  le  Kosso,le  Primattceet  Léonard 

tion  européenne ,  brava  Tautorité  tempo-  de  Vinci  ornaient  leH.paleia  élevée  w 

relie  et  aspira  môme  à  la  diriger.  Ces  abus  François  l*'  et  fondaient  l^éoole  da  pem- 

provoquèrent  une  réforme  qui  s'accomplit  ture  française,  Guillaume  Badévreeneil- 

sous  le  règne  de  Charles  VIi.  L'Université  lait  en  Italie  de  précieux  mammcrita  pour 

de  Paris  fut  soumise  à  la  surveillance  du  la  Bibliothèque  royale  et  contoriiniitli  la 

parlement, et,  depuis  cette  époque,  elle  fondation  du  coltég^^  dm  trait  UmgmeÊ, 

perdit  l'arrogante  indépendance  qui  avait  berceau  de  U  renaissanoe  frtnqaiae  (  voy. 

produit  tant  de  désordres.  Vainement,  Coll^gb  os   Francb  ).   L'étaMisflMBBDt 

dans  la  snite ,  elle  voulut  profiter  de  la  d'une  imprimerie  pour  le  grec  f<ti  eBoore 

bonté  de  Louis  Xll  pour  recouvrer  des  un  bienfait  de  oe  règne  ingénieux  etMl- 

lihertés  anarcbiques.  Cette  tentative  fut  lant.  Une  littérature  savante  imitait  l'aa- 

réprimée.  François  I**  lui  donna  pour  tiquîté,  en  même  temps  que.  ie.  poète 

rival  le  coUég*  dês  trois  langueê^  dont  favori  du  Père  </«e  ie<(res.  Clément  Marst, 

elle  s'efibrça  vainement  d'empêcher  l'éta-  continuait  en  la  surpassant  l'école  aahc 

blissement  (  voy.  Collège  ns  Fraucb  ).  de  nos  vieux  poètes.  Malheureosenmt  ia 

L'ordennance  de  Blois  soumit  toutes  les  reproduction  peu  intelligente  des  foraiei 

universités  du  royaume  à  l'inspection  de  grecque  et  latine,  le  manque  dedirec- 

eommissaires  délégués  par  lo  pouvoir  tion  sous  les  derniers  Valois,  ranarohie 

oentraL  La  Ligue  marque  la  dernière  du  monde   intellectuel  et  moral,  non 

^que  de  Telrarvescenoe  politico-reli'  moins  déplorable  que  celle  du  uMnde  po- 

giense  des  universités.  litique,  égarèrent  pour  quelqae  tempa  le 

Elles  rentrent  dans  l'ordre  sous  Hen-  goût  français.  Mais,  avec  Henri  IV,  â'ordiv 

fi  IV.  Renfermées  alocs  dans  leur  mis-  rentra  partout.  Ce  prioce  compléta  l'eaavre 

sion  scientifique,  dilesobUennent  de  non-  de  François  l«*  en  élevant  les  bètiments 

veaux  privilèges  et  le  droit  esclusif  de  du  Collège  de  France  sur  la  place  de  Qam* 

conférer  les  grades.  I/étode  du  droit,  brai;  il  assura  le  traitement  des  prafés- 

qu'une  bulle  avait  bannie  de  l'Université  seurs,  et  appela  en  France  Casaubon 

de  Paris f  y  fut  introduite  par  Louis  XIV  ;  pNsar  ranimer  le  goût  des  lettres  das- 

la  médecine  eut  ses  règlementauniformes,  sîqoes.  Les  palais  s'achevèrent^  les  Tnl- 

et  Louis  XIV  vouluttOoiwBeGharlemagiie,  leries.  Saint- Cennain,  le  Ponfe^Menf, 

ideter  chaque  village  d'une  école.  Ainsi,  ht  Place- Hoyale,  rbèpital  Sainti^l 


furent  ûtmmamimÊÊtà  d'Ali Utè  |iiibli<|ae  pouf  Ihuittéet ifcigi— itouRidb  te  Fraooe . 

et  d€s  «BvnvK'dtefiL.  RioKsttsaatBartout  SofiikvaprèB  iM  excès  de  la<FRnide,  la 

Louis  XIVaocofdftPtBttnw  pvotectioéoon-  nation  entoore  son  jeune  roi  d'amour  et 

«tante- «ux  ttltraa,  au  flciMiceft  et  anx  d'espérance. Louia XI Wétonne  lai-nème 

s&rt».  Bst^il  néceeaaire  de  rappeler  la  Sor-  de  l^ardevr  des  Vtaoçtia  à  répondre  k  son 

bontia  rebAcie,  l'Académie  nîuiçaise  fon-  appel.  Ilaaeppesaent  sou»  ses  drapeaox 

dée,    1«B  «avant»  étnacers:  appelée  en  pendant  qae  la  poésie  exalte  sa  gloire  et 

Vr«Be»«  robaorratoire  élevé,  les  Acadé-  que-  la  chaire  retentit  de  ses  louanges. 

mies  des  inacripCioaaet  beUesnlettrea,  de  Ainsi ,  il  n'a  rien  manqué  àla  monavâDùe 

pelntivre  et  de  scolptare,  de  musique,  '  feançaise.  loraqafelle  a  rempli  sa.  mis- 

d'arclftitectare,  de»  sciences,  formant  m-  sion;  radhésion,  du  peuple  aicoarosné 

vant  de  foTera,  oti  se  concentrent  l'érudi-  sa  puissance  et  récorapeasé  les  servioes 

tioa,  le  «nie  des  arts  et  des  sdences,  rendus  à  la  natioD»  Ia  noblesse   con- 

pour  faillir  en  rayons  lumineux  sur  la  serve  pour  elle,   surtout  aux  jours  du 

France  et  le  monde  eniier?  malheur,  un  cnUe  chevaleresque^  et  le 

Ainaur  du  peuple  fronçai*  pour  les  dersé  Tentoora  de  l'appareil  religieux. 

roie.  -«•  Ces  servicsa  rendus  à  la  France  Abus  iU  Panciennê  monarchie,  ~  Ce- 

cooeili^Reentàlaroyacif^raffectiondupays  pendant,  il  ne  iaat  rien  exagérer;  quel- 

eicelteadhésioo  morale,  qui  fait  la  saoo-  que  grands  qa'aient  été  les  résultats 

tion,  la  force  et  l'honneur  d^n  goateme-  obtenus  par  l'administration  monarcbi- 

meot.  laaiÂneUfoa  réfléchi,  cesentimeat  que,  quelque  digne  d'éloges  qu'elle  se 

Ï»aratt  dans  toute  notre  histoire,  de  Phi-  soit  montrée,  elle  a  prépaie  les  catastro- 

i|ipe  Ang«to  à  Louis  XIV.  A  Bouvines,  phes  qui  ont  houlevené  la  France  en 

les  oommunes  se  battent  pour  Philippe  sahstituast  le  despotisme  à  l'anarchie 

Auguste-;  les  bonrgeoia  de  Paris  protègent  féodale.  Louis  XIV,  qui  est  le  type  le  plus 

saiet  Lonla  encore  enfant  et  l'escortent  complet  et  le  plus  glorieux  de  Vancienne 

de  Mootlbéry  à  la  cité;  le  tiers  état  son-  monarchie,  en  montre  les  abus  en  méoie 

dent  Philippe  le  Bel  contre  le  pape,  le  temps  que  |a  grandeur. 

eteroéet  la  noUease.  MénM  au  milieu  des  Dwpofttmff  d98  roit.-«  Le  souverain  ne 

déflnltniiees  et  des  malheurs  de  la  rovcMi^,  pouvait  souffrir  que  la  nation  tentât  de 

le  pesple  l'entoure  de  sa  nûtié  et  oe  son  limiter  sa  puissance,  ce  serait  pour  Un  la 

amoer.  Sous  Charles  VI  il  se  persuade  ékrnièreocikmiUdeprMdrêlaliOideHs 

•  apte  le  pauvre  insensé  qui  porte  la  cou-  peuple».  Louis  XIV  dit  encore  dans  ses 

roune  le  counirait  de  sa  protection  s'il  JfemotrM,  que  «  ces  corps,  fiNKaéa  de  tant 

awtt  ea  raison.  Jeanne  d'Aro  est  la glo-  de  tètes,  n'ont  point  de  cceur  qiû  puisse 

Flem  expression  de  ce  sentiment  pa-  être  échauffé  par  le  feu  des  beUee  pae- 

tHotique  né  du  malheur*  Ni  l'iiigratitude  sions.  »  L'obéissance  absolue,  voilà  le  de- 

deCurleaVII  ni  les  cruautés  de  Louis  XI  voir  du  sujet  s  «  La  volonté  de  Dieu  est 

ne  lassent  l'Amour  du  peuple  pour  la  que,  quiconque  est  né  sujet,  obéiase  aans 

il  sTattaohe  surtout  au  Père  du  oisoemement.  » 


|MÎipte,que  leapayaane  adoraient  presque  Une  autre  consécraence  de  cette  autorité 
comme  un  saint.  Le  roi-eAseaJiM*,  brave  absolue,  que  s'attribua  la  royauté ,  Ait  de 
tt  la  gnerra,  joyeux  aux   féiee,  d'une  considérer  comme  sa propriélé,  les  biens, 
loyauté,  d'une  ^vacité  in^nieuse  cpii  la  fortune  et  même  la  vie  de  ses  anjets  : 
sympathisaient  avec  le  génie  fkançais  ,  «  Tout  oe  qui  se  trouve  dans  l'étendue  de 
enlève  et  enchaîne  tous  les  coeurs.  La  nos  États,  dit  Louis  XIV,  nouft  appartient 
Fimnee  seraoonnstt  en  lui  et  jusque  dans  à  même  titre.-  Les  denier»  qui  sest  dans 
ses  défirats  ;  elle  lui  donne ,  sans  mormn-  notre  cassette,  ceux  qui  deiôeureat  entre 
rer,  ses  sang  et  ses  soeurs  ;  elle  lui  aacri-  lea  maina  dea  trésoriera,  et  ceux  qae  nous 
•  fierait,  dit  un  contemporain,  jusque  son  laissons  dans  le  commerce  de  nœ  peu- 
honneur,  pies  y  doivent  être  par  nous  égalenant 
Après  dea  années  de  tristesse  et  de  ménagés.»*.  Vous  devea  done  être  p0r- 
dm,  ensanglantées  par  la  guerre  civile,  suadé ,  ajoute  le  même  prince,  dans  jbs 
le  roi  victorieux  qui  chasse  l'Espagnol ,  inatmctions  au  dauphin ,  >  que  les  rois 
apaise  les  fsctions  et  rétablit  la  gloire  et  aont  seigneurs  absolus ,  et'  ent'iiatuiielle- 
Fnttégrité  du  pays ,  a  pour  lui  la  majorité  ment  la  diapeeition  pleine  et  libre  de  tous 
dela-natioa.  Le  peu|He  garde  son  sou-  les  bien»  qui  sont  possédés  aqsai  bien 
v*eaiv,  et,  maigre  les  atmques  dea  fac-  parles  gens  d'Église  que-par  les  séoulieis, 
tiens,  sou  nom  vit  dane  tous  les  cœurs  pour  eu  oser  en  tout  temps,  comme 4e 
Aanfâia  Le  redouté  cardinal,  qui  abaissa .  Sages  dconomci.  <»  Le  vie  même,  de  ses 
les  grands,  les  huguenots  et  l'Aotriobe ,  smoCs  appartient  au  BO*ttverain  :  «eoBune 
obMBt  aussi  l'adbéaion  du  tiers  étrit,  la.vie  de  set  s^ets est  ses  propre  bien, 
.  len^aSn  16^' il  lui  dévoila'  eea  ph^Êt»  tepHaoe  doit  avoir  bien  plus  de  sein  de 


I 


m. 


mH 


»<«)« 


U  coowrver.  ».l 

YtlVifiu^ie  qtfà  ménl  , ^^. 

*tH»ptitigini  dêt  ihintktréi,  —  te  *»i, .  ptoViocés, 
aè^vtfraif)  absolu  «  ex1g$à'tt(  xtAm^  ObéU-   dtine  auiorîté  ïioif 
sitttie^Ai^  les  repi^sentantâ  de  tMi  4U-   éphémèrey^te  ewMu 
t«hté.\eriirinlBtre8^  B^erélairés  d'EUi^^  tioos,  TéparUssai^iii 
dbt{ni«nc'  Vout^pf^isKttQts.  Satpl  -  ^U&on , ,  laîent  U  rentrée  '^'*'' 


#i6eortf  unec  Ta  ^sluiiart  des  ailleift:s  de    dès  troupes  ei  ju 
mëmoirèff  de  cette  époquev  stéfète  totiirid  '.  litë  decommissaiî 
«'la  t^rfaAiile  que  ce»  rois  wi.  FfpKc»  etér^. .  que  la  cour  Avait  qael(|^^ 
çttent  k  tAïr  gré  soin'  !e  liôitt  da  eût  Tè>.  "  are.  Suis  tetaouutt 
rittMe,  et  preicfoe  en  tout  ^  b^  i^84  ;  'et'  '  doiit  le  nom  a  une  trû 
llmoppombhf  haatefar  K>t|  Ils  etsteut  '  â$  rappeler  dUe  llaitîbiildl 
riM«)tts.  «Hônifedrsi  titre$/'pid|iti6tis  ou*  Picardie. K^rëtâda  lai 
râooippêOTeg,  tonc  «lîpenâak^diiéàr  to-   dimna  a  mort  WHI 
loBfé,  et  les  indfgneK  successeurs  decT   Sod  prédfiiegâetft,  C< 
Colbeit  et^es  honvols  exercèrem  av^ec  le  ^  de  ge  JUre  tlDiitrio^i 
mèmb  despotisme  nneaauMié  qui  D'avsh   royale.  COiii:tn0ia.r^ 
plus  Texaise  de  grands  services  rendus  à   éte^  coiiteite  par  VXA 
la  BatS^n.  Moins  accessibles  que  !e  roi    chà  ao  préteste  (XxCtk 
hil-inèfBe>  ils  faisaient  dnrement^cheter    MDieodantcondaniIttl 
lear  protection,  ta  fonone  de  l^tat  était   dé  pécnlaiS.  tn»  mufàlioi^T 
a^ïear  disposition ,  et  sooveut  ils  en  abu-    naient  en  haleine ce^ s^ebll^j 
HUèiit -ponr  satisfaire  leurs  fantaisies,    et  leur  rappelaient 't{ii8,' 

«  ties;piiî8sani3  de  cetem(s-ci,  dit  Saint-    mai n  dn  pouvoir  cen^rt^I, 
Slmoti  ;  c'estra-dire  de  la  plorae  et  de  la   cune  résistanœ  %  lui  ^ 
rébef'CKP  il  n*y  en  a  pios  d^antrea,  avaient   elle  les  brisait,  llsï^^ 
enbeMi  leurs  parcs  et  leurs  jardins  de    cette  dépendance,  la  rtfj 
pièM»-<feaa,  de  canaux,  de  conduites    uneautofritéppesqnèabi 
dVa»,  dé  tei-ntsses  qui  avaient  coftté  infl-   ces,  le  matériel  de  Parinéfer^»^ 
nMiéiit  et  dont  ils  n'avaient  déboursé    de  police,  de  voirie ,  eto^if 

qM-^qttdqnes  pisloles.  I.e  roi,  parlant  à    utiles  qnand  rautorité  ^i.     _, 

MMfede  La  VrîHîère  dans  son  carrosse,    aiiimée  de  bonnes  1in£hllbinf  Jfi\ÉMtil^ ' 
oIlléUieM  Mtoe  4a  duchesse  de  Berry  et    retrt  les  fléaux  du  pa^s  ^S!^f^!ll43i^§^ 
Mae  et-  Saisi-^nkon  (allant  à  la  chasse    nement  avide  et  ignoranfu^  "*  **" 

d*€liiléaunenr,  elle  lui  en  avait  vanté  la  despotisme  descendait  'dif  ' 
tQiMiite,  qui  est  en  effet  d'une  rare  derniers  rangs  de  la  'Sbéi^ 
bWMité  sur  la  Loire  )  ;  «  Je  le  crois  bien ,  degrés ,  le  roi ,  les  mittntrei,  <, 
«  W>pMdlt  «èehement  te  roi ,  c'est  à  mes  dants.  Ces  derniers  étafeniyrail 
«Aij^M  qu'elle  a  été  faite  et  sur  les  ytux  et  les  mains  du  jKitttfttf  **feéiÉti#; " 
«9aM»  et  chaussées  de  ce  pays-là  pen-  nras  par  sa  volonté  -M  npitmâéUSt^t*-' 
m  ^tani  bien  des  années.  »  Si  rimage  d'an  vilement  ses  vices  ou  se»  '♦eWifti^'^*'''^  -*  - 
smtétÊàfé  d'fitat ,  continue  Saint-Simon ,  Police ,  instrument  d«  déniiMii^l^Ê^ , 
m^tl^mé-  faire  ce  irait  sans  qu'il  en  ait  narchiq\ie.  —  Le  dèsjpibfiatnè%  90^ te' 
rien  jM,  que  n*atin>nt  pas  Ikit  tons  les  royauté  avait  substttne  t^^  '"  * 
aaa^sseerMlMsd'Ëtatetgens  en  place,  féodale,  s'appurait'  sui^ 'li^'^w,.^.  ». 
odHaiêéPriMes  dans  la  robe,  dans  la  plume  finances  et  rarbitraire  dfeli8'1Sm|ÉB'  l«l-  ' 
etij  «A-vaiilMfdre.ies  flnanders  et  les  branches  de  radministfatkm.^  lâl^^pMeè  ' 
pmta  tinuiUMt  4ans  les  provinces.  »        n*est  pas ,  comme  on  l'a  qneiqtidljte  |(>fr  - 

■ltee^trlaii«s'étiieRtdon& armés d^nne  tendn,  une  invention  dé  LAW  IRV^H- 
paiimia  preeque  abeelne  «t  dont  «en-  faudrait  en  reporter  Pur^né'  à^tnto  dM-  - 
ve*s  H*'  abosaleM;  mats,  m  faite  même  nue  beaucoup  plna  andeemè.  On  ti^iWiil' 
d«ilwr:fTa*dearv  eee  vois  d'un  jour  néià  ébauchée  soas  Fmncote  4**^-  Mtt- 
éiaiipn  On  i  la  ^iwmeeiwniiawéla  fra^mé.  em  firt  perfeetionnée  sototf  ^Ui^iÉVf^ 
GoltaMi  était  nifor^  il«sgiWBi0(  ei  '  Vtm^miê  devint  on  des-  pri nâpant-  WmrtiiiiéÉi  '  ^ 
auutiaièa.toix  amaqwi»  éêWiiê~4it  Miin.-  rnrministratteii  «•MâreifltfM.'^ea* 
teaenUla.4MMliDf  ifeutaleiir  paWttMtè  .tenants  de  polfoe^  te  Hbfm&^'Vt^^* 
d»<t%i,M^  xmw^i^Mifiàê^inHàWtffiffm  ^ so».  ^>e  fiireM  pia^tteimMM 
par  énaaatién  -4»  1aiBlalMa.4»  ■V'pMtil^^^adliiinîsMteiin',  'iMnmdmi^i 
pilBM  d««i  p|Ka,sdi««MiMMnbi^j  tÊi^=^  \i^iti^mé'ét»^'è«tsmiif€»4lb$ 


)«&>«:.'«  T**j^  jxa»  ^(srise  d(  loaq  saonsai.*    'u<c  uu  •«..vi^»  i-J  sntsvMtva't  V*  f»n*.. 


ry/âhjÉblDt.-stniori.  t'iï'iuilfilt 

id^ïeire  bien  informé  de 

!|  psiflBltpartont,  dans  leslîeui 

:  du  iDDRoe.  dàiis  \$ 

^.. et  dp*   tlnhinnïf.    I 

Jt,tM_r«pl»i 

E.vo^''i5W  leor  ««Ifprescrii'eB, 
!8 1«lir«frtr»'«Wte&f  *iwrqu«  de  tg 
-9]aut^UtD(  taiiU  intra  chose;  qu. 
<iues  UlU't>  ennn  <i<n1a\  psriïieiii  «ccr 
teiuËot'ïàiu.iU  CiliiDeia,  par  les  di 
..iri.i'-»^  Voles  foconnueb  rompitaiil 
TdDirttt  de  gtns  de  lous  itai 
.en  iiJeotiUuiûs  pD  découvi 
lurfi'i  t  tito-Injusieroent ,  ei 
"  ■■revenu,  ne  re»eiiaitJBiuiii. 
-jtqùe  c'ëtaii  pi-esqueians 
_  Ee>  diingefeuMS  lODCliunsde 
iMllk  louiours  crollauil .  ajouio 
iuleiir'  C«a  OOCiei*  Ml  m  soiu 

sLdiBtl  4i>^li)iI^ilIMraa,laiqiieparlea 
nilniitfet  MtaWi  H  U  n'y  ntlt  personne 
eni;faiqi^^Jtui>aierata-laF<iKeedu 
MSB,fluI,liVUliUMt  de  lei  ménager, 
m'o^Jji^^  ni.  Haii  la  pins  cruelle  de 
UM^b|fliJ£^ . TQ^ca  par  laquelle  le  n>i  fut 

i  inipruuenqe  deb«aucau^âe£e[je  coiih- 
«HÈTiMili'euiiiori  encore  de  l'instruire. 

^^Jprell'drwuiS^Kïirea^M! 
T  1^(1^''^  «rticles,  que  lea  chefi  de  l> 
vè^f  puw  le  jnimHre  qui  la  gouiernaii 

'      tt  «BÙèret  quand  elles  en  valaient 
'--  -  -  '-  -  ■^—  et  p«r  ta  considera- 

ll,  TieluioD  4e  1» 

„,  _ ..  du  JeiiuHiHiie.  Ellea  ex- 

pliWMlK  U.' li«]J>a  vveimn  cooire.  Ifn 
prii^4^m«*ttrio(llj>ûntr6la  BuiUI  «>. 

liTrén  k  l'arbitraire.  La  lolonie  du  wu- 


fjii  !pïr"iJâ  reaïyéprf  „ 

ânu  -flai  ..'eniidiiii,, 

tp.  pumique,.,Laft  oisiait,, 

.      _-...„-W,oliJe  ml  wlùruic; 

inoyen\d$.'<}l^i^er  lei  .d^teneea  rut', 
n^uset  un  de  bûnuusea  prodifldiié*.  '■ 
Lef  lutignaltaAttféettiei  aur  lia  foait  '■ 
deteimtné  p«r  le  surin l«ad«M , ou  l«, 
coiiirèleur  itéujiml  de*  (Inanees  éuian( 
une  uccaiion  de  fraudea  iodignea.  Efl 

sur  lui  Tonda  diéjk  épuise,  fi  IL  fkJ)«ii, 

_.,.    T :....:..   j.  ■Jig^,,  joUlcillt  «Ml 

nouveau  rwidi.apa- 
Ire  il  vevdail  i  tiU 
iB  duancierqnl  ■«■)( 
be  faire  payer  au  le  > 
uid'éi.urffieatS*-. 


ai^et  nne  anecdole  raeonW'e  par  fien^ita'. 
L'Etoile;  -  En  i^  lemps-lt  Heor)  Eut^Mh. 
étant  venu  de  Cevève  â  Paria.,  et  j«  Mki 
lui  BjanUoiiné  mille  ëoupwr  MB  livi.; 
de  la  fréexcMletUit  du  langage  IraDfait^ 
on  uésoner  aar  sou  bre>el  ><j-i)i»  M  »»:, 
donner  «00  coniplant.  HenrT  les  refllMic 
lui  oSrant  EU  écns.  De  ouuv  ledit U-euxil»! 
uldit^. 
.  u'«M^  " 
tl'ofr^Ulif. 


réiE^KniUon  sur  m 
vent  rallgué  d'altei 
lirii  son  iiire  >  quFli 


K  pas  ce  que  u'«M^  .. 


,  ueieanHlla*«ii>.^>iH.. 


perdit  tout,  le  bruit  deUpmwtetJ' 
conira  ecni  dn  1»  religivn  le  /«  ~ 

reiiHiniiBran,aidipaya.>C«l.ubi , 

niaiiire  de  StiMicea.  rasiauA  Isu  la  têb' 
ion»  de  jMilj  et  à»  CvUcart.  ci-ihu»^ 
L<Mil>  XI V,  yvM^*»  «ttWlMlMM  avi*'  ~ 
ciélAa.éUii)"làplrlC(.«n'|]t^piliirMgllkO 
.pet.  In  «|ii«tn>eceaM4cr*dtkiCa«>lai? 
,preaHw4.Jf  ràtiM,  d£>  jweiijem^  de^i 
TwmiiMttj  «ItflAwiMeito  *•-«.;•»>*-■. 
wnndffen  le.aMier,tbaar'<ieiniBBBiTm;- 
iqnU  ftMuttta  lUiaikBa.  Uwyi  iemeh  u*e»*, 
financée  punr  le  eeioir  exercer.  ■•  Que  ti 


Hm              RDI  1  v>i 

.ctftaias  4ol»  pteaoriiiMAt  AMadmiidt-  ÀrMra(r9  (Mut  l'aihiM>i<iir^#w  w* 

inUon  sévère  et  économe  de  la  fortooe  it/atr*.  -*  yadmimstrokion  mibUftrftiig- 

pobUqiie  et  voulurem  soulager  leurs  peu-  .tait  pas  noios  eotaidiée  dvs.^iisQ»  inbé- 

ples  d'une  partie  des  impôts ,  ils  firent  rents  au  despotisan».  La  faïKwr  «jUspesast 

preuve  de  zèle  pour  le  bien  c^néral  et  souvent  des  cfaar^  de  L'anqée^  SUe  &t 

méritèrent  les  éloges  de  l'histoire  :  mais  préférer  les  Bonmvefc  et  tes  Léwerieaix 

sans  remédier  au  mal  inhérent  au  aespo-  Bourbon   et  aux  Banrd,  et  llvcm  au 

tisme ,  qui  fait  dépendre  le  bonheur  des  femmes  la  direotâon  dea  mnaéem  ;  on  l^ 

peuples  de  la  volonté  d'un  homme.  Tît  alors ,  dit  Tavannea ,  «  dêpUÂer  le> 

Arbitraire  danê  l'adminisiration  de  plus  braves  pour  les  plus  beaux  «  coowc 

la  justice.  —  Ia  même  remarque  s'ap-  si  les  armes  étaient  dea   habite  volu^ 

plique  à  toutes  les  parties  de  l'adminis-  tueux  et  les  champs  de  bataille  des  satte^ 

tration ,  justice ,  armée ,  etc.  La  royauté  de  bal.  »  Le  favoritiBme  e>Jit  de  fatales 

fit  beaucoup  sans  doute  pour  la  bonne  et  conséquences  dans  la  dernière  partie  du 

prompte    administration  de  la  justice  ;  règne  de  Louis  XIV«  lorsqu'au  Villerof, 

mais  comment  oublier  ces  commissions  un  Tallard,  un  Marain^  obtenaient  la  pr^ 

qui  enlevaient  l'accusé  à  ses  juges  na-  ference  sur  Catinat ,  Vendôme  et  Yillais. 

torels;  les  arrestations  arbitraires,  les  Le  ministre  CbamilIs9rtpréte<Mlait diriger 

évocations  au  grand  conseil ,  les  lettres  de  Versailles  les  opérations  militaires^  et 

de  committimus  pour  les  officiers  royaux  jamais  nulle  part  Tabus  de  la  centtali' 

et   autres  privilégiés  ?  L'administration  sation  ministérielle  ne  fut  plus  funeste, 

pouvait  arbitrairement  créer  un  tribunal  Louis  XIV  avouait  d'ailleurs  avec  an  of- 

exceptionnel ,  et  violer  le  principe  sacré  gueii  naïf  qu'il  voulait  ranaener  à  lui  toute 

de  rivalité  devant  la  loi.  Et  la  loi  elle-  espèce  de  gloire,  et  k  qu'ois  lui  4^uùtde  ii 

même  ne  dépendait-elle  pas  du  caprice  sieniie  quand  sans    lui   on   pouvait  en 

an  souverain  ?  Elle  émanait  du  roi  seul  avoir.  »  De  là  eette  préférence  podr  les 

et  i(  pouvait  la  modifier  à  son  gré.  Ainsi,  médiocrités  qui  a  été  un  de»  caractères 

en  1671  ^une  ordonnance  étendit  à  deux  les  plus  tristes  de  la  fin  de  son. reçue.  Si 

cents    avocats  du  conseil  le  droit  de  du  Eomniet  de  la  hiérarchie  nulitauv 

commilltmiM  que  rordonnanc«  civt7e  de  nous  descendons  aux.  derAi^i^  na>^. 

1667  on  Code  Louis  avait  attribué  exclus!-  nous  ne  trouvons  aucune  rëg^e  Aie  p^ir 

vement  aux  quinze  plus  anciens  membres  le  recrutement  et  ravancen\<Qn.t<  La  dr- 

de  l'ordre.  baucbe  et  la  misère  étaient  souvent  i'iifli- 

Les  garanties  qui  doivent  protéger  Tin-  que  cause  de  la  vocation  militaire  etii- 

nocence  accusée ,  n'éuient  pas  mieux  as-  vraient  une  proie  facile  aux.  ra€»kurt. 

snrées.  La  torture  lui  arrachait  l'aveu  de  Quelauefois  même  on  exeraa  la  pr«f< 

crimes  qu'elle  n'avait  pas  commis.  Vaine-  pour  l>irmée  et  Isifoyauté  dut  défendre 

ment  cet  atroce  usage  avait  été  attaqué  positivement  ces  violences  (  voy.  Rago* 

dès  le  xvi*>  siècle  par  Montaigne  (  voy.  leurs  ).  La  noblesse  seoJe  embi«isfi«it  U 

TesTURB).  Les  lois  le  laissèrent  sub-  carrière  des  armes  par  devoir  et  par  ua- 

sister  jusqu'à  la  révolution.  Les  juges  dition.  Mais  elle-même  était  eaclavepotf 

royaux  semblaient  bien  plus  préoccupés  l'avancement  du  despotisme  royal  ou  mi' 

de  la  recherche  et  de  la  punition  du  nistériel.  L'ordre  du  tableau  eutbii  par 

crime  que  de  la  protection  nécessaire  à  Louvois  ne  commençait  qu'au  grade  de 

l'accuse.  De  là  ces  justices  prévôtales ,  colonel  ou  de  mestre  de  camp  ;  de  là  sea- 

créées  aux  époques  de  licence  et  mal-  lemeut  comptaient  les  services, 

heureusement  conservées,  avec  de  bien  Conséquences  du  despotisme  monat- 

faibles  restrictions ,  dans  des  temps  plus  chique  pour  le  commère» ,  ^industrie , 

calmes.  En  un  mot,  la  théorie  de  lajpena-  l'agriculture  et  le  développement  reli- 

lité ,  son  esprit  et  son  but ,  ne  paraissent  gieux  et  intellectuel  de  la  Fra/nce,  —  Us 

pas  avoir  été  soupçonnés  par  les  bouchers  finances ,  la  justice,  l'armée  sont  aartoai 

de  la  TowmelUf  comme  on  appelait  ces  des  moyens  d'ordre  et  de  puissance  «t 

juges  endurcis  aux  cris  des  patients  et  peuvent  se  concilier  avec  le  despotisme; 

au  spectacle  de  leur  douleur.  L'atrocité  mais  le  commerce,  l'industrie,  l'agricul- 

des  supplices  leur  paraissait  le  meilleur  ture,  le  développement  religieux  et  iatet- 

moyen  d'effira^er  le  crime.  Les  roues  et  lectuel  d'une  nation  s'appauvrissent  par 

les  gibets  étaient  en  permanence  sur  les  l'oppression  et  finissent  par  tarir.  L'E«- 

f)laces  publiques  et  on  se  plaisait  à  pro-  pagne  depuis  Philippe  11  jusqu'à  Phi* 

ODger  dans  d'horribles  tortures  l'agonie  lippe  V  en  a  ofiert  une  preuve  eclatanie, 

du  condamné.  Combien  d'années  s'ecou-  et  la  France  n'a  échaM>é  aux  conséaneoees 

lèrent  avant  que  les  généreuses  réclama-  fatales  du  despotisme  que  par  las  se- 

tions  de  Beccaria  et  des  philosophes  fhia-  cousses  d'une  révolution, 

çais  fissent  abolir  ces  usages  fiarbartt!  I^Mmmeroe,  entravé  par  les  Tiriatioos 


•01  ^Ho,                mij^ 

lies  tiMMflèiés  i(é9 ititHH^itfftdnfnfstra-  tJinétUb  <t Wftftcaif8';*'îf  ««  véiirt^ia;  que 

«iorr'inoiian2bi(nn!,  même  soiw  le  règne  lywfitfttlaHtténttbresetbttrnAeontreraa- 

de  Louis XfV,  le  tommerciB  araH  encore  torîté  absolue,  etpréiuora  les  houtever- 

à  stipporter  le  fardean  «les  impôts.  La  sements  de  la  lin  da  xtiii*  siècle, 

bobtesae ,  le  clergé  ei  la  piapart  des  offi-  Vénalité  det  officêi.  —  A  ces  dépîora- 

ciera  refanx  étaient  exempts  des  charges  blés  conséquences  dit  despotisme ,  j  ajou- 

pnbiiques.  Le  paysan  était  trop  pauvre  terai  la  vétialiié  des  offices,  un  des  res- 


poratioiis ,  invention  de  la  féodalité  con-  dait  en  détail ,  comme  le  dit  un  ambassa- 

serves  par  la  royauté.  Les  monopoles ,  deur  vénitien  du  xvï«  siècle.  Les  Français 

mnltipUés  par  la  fiscalité  monarchique ,  en  convenaient  aussi  :  «  H  y  a  en  France, 

étaient  un  nouvel  obstacle,  fin  un  n)ot,  le  die  Tavannes ,  ^asi  plus  d'officiers  de 

commerce  n'avait  ni  liberté  ni  sécurité.,  Justice  et  de  finances  que  d'autres  peu- 

les    deux   principales  conditions  de  sa  plés.néoesRités  de  gagner  aux  dépens  des 

prospérité.  mal-avisés  qu'ils  recherchent  pour  mettre 

La  prohibition  de  tonte  circulation  de  eh  lenrs  lacs,  d'oii  ils  ne  sortent  plus  que 

grains  dans    le  royaume  et  les  impôts  ruinés.  Quoi  qu'ils  gagnent,  ils  perdent.» 

dont  on  accablait  ragriculture,  dîmes,  Bodin  s'élève  avec  énergie  contre  ce^can- 

tuilles,  capltation ,   etc. ,  frapmient  de  daleux  trafic  :  «  il  est  bien  certain,  dit-il, 

stérilité  les  contrées  les  plus  fertiles  et  que  ceux-là  qui  mettent  en  vente  les 

les  transformaient  en  déserts.  lia  France  états ,  offices  et  bénéficea ,  vendent  aussi 

qui  nourrit  aujourd'hui  plus  de  trente-  la  chose  la  plus  sacrée  du  monde  qui  est 

quatre  millions  d'tiabiiants,  n'en  comp-  la  justice;  ifs  vendent  la  république;  ils 

lait ,  à  la  fin  du  xviii*  siècle  ,  que  vingt-  vendent  les  lois  et  ôtant  les  loyers  d'hon- 

clnq  ffiillinns  dans  un  espace  presque  neur,  de  vertu,  de  savoir,  de  piété,  de 

aussi  étendu.  Des  esprits  éclairés  et  en-  religion  ,  ils  ouvrent  les  portes  aux  lar- 

nemis  de  la  féodalité  en  venaient  à  re-  cins ,  aux  concussions,  a  l'avarice,  à 

gretter  ce  régime  pour  les  campagnes  à  l'injustice,  à  l'ignorance,  à  l'impiété,  etc.» 

ia  \ue  d*une  administration  oppressive.  Malgré  ces  énergiques  réclamations  et 

«  Je  déteste  l'anarchie  féodale,  écrivait  les  attaques  de  Montaigne,  d'Hotman  et 

Voltaire  à  d'Argental  ;  mais  je  suis  con-  d'autres  philosophes  et  publicistes ,  la 

vaincti  par  mon  expérience  que ,  si  les  ténalité  se  maintint  et  fut  acceptée  par 

pauvres   seigneurs    châtelains    étaient  les  plus  grands  ministres  comme  une  né- 


_       _,  que  nos  seigneurs  les  aux  titulaires  et  à  la  royaufo  qi 

intendants  font  quelquefois  de  mal ,  at-  Quait  multiplièrent  à  I^infini  les  charges 

tendu  qifîl  est  tout  naturel  que  le  sei-  de  justice  et  de  finance.  Au  commence- 

gneor  chfttelain    regarde   ses   vassaux  ment  du  ministère  de  Colbert,  on  eomp- 

comme  ses  enfants.  »  ^  tait  jusqu'à  quarante-cinq  miue  officiers 

Il  ne  peut  être  question  de  liberté  re-  de  nuance.   Il  en  supprima  vingt-cinq 

Kgienss  sous  un  système  qui  fermait  mille  en  1670;  mais  aans  la  suite,  tous 

Port-Royal,  ordonnait  les  dragonnades»,  les  abus  reparurent  et  s'accrurent  même 

révoquait  Tédit  de  Nantes,  et  arrachait  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Voltairo 

ks   enfants   à  leurs  mères  pour  leur  écrivait  à  d'Argenson  le  21  juin  1739  : 

imposer  une  autre  religion.  «  En  mon  particulier  je  vous  remercie  des 

Comment  la  littérature  n'efit-elle  pas  belles  choses  que  voue  dites  de  la  vénalité 

souffert  de  la  d^ndance  absolue  et  près-  des  charges  ;  mallieureuse  invention,  qui 

que  servile  quelle  subissait?  Les  dis-  a  ôté  l'émulation  aux  citoyens  et  privé  les 

^ràcesdc  Uacine ,  de  Fénelon,  de  Vauban  rois  de  la  plus  belle  prérogative  du  trône.» 

attestent  (;omoien  est  onéreuse  la  protec-  (Lettres  de  Voltaire,  édit.  Bouchot,  t.  LUI, 

tion  du  despotisme  ;  combien  pesant  le  p.  612.) 

)oug  qu'il  impose  à  la  pensée.  La  royauté      La  vénalité  s'étendit  aux  chai^ges  mili- 

absolue  né  tolérait  que  la  flatterie  ;  elle  taires;  il  fallut,  en  1T14,  que  le  roi  taxât 

proscrivait  tout  examen  des  questions  les   régiments  dlnfonterie  qui  étaient 

politiques  et  religieuses.  L'éloquence  po-  montés  à  un  prix  excessif.  «  Cette  véna- 

lîtiqièe,  l'histoire  moderne,  la  philosophie  lité ,  dit  Saint-Simon ,  de  l'unique  porte 

indépendante  étaient  incompatibles  avec  par  laquelle  on  puisse  arriver  aux  grades 

un  pareil  goutérnement.  La  Bruyère  lui-  snpérieurs  est  une  grande  plaie  dans  le 

même  en  convenait:  w  Les  grands  sojets.  muftttire  et  arrête  bien  des  gens  qui  se- 

élMdtm,  sont  interdite  à  ^icQtidiie  est  né  iticni  il'etoellents  sujets.  C'est  une  gao* 


iMTka».  l^e  ptiMlift  de  maciMBe  4e  ^-r   de  la  dqBPanaé  OJj^.pa» 

i%ii4  «btiwt  catte  dicnHé  «mai  dii4iiiii   «teUtèwitamlf  ^  *••»<  *gg*  , 
MHi  «t  âN)9uv«  Mos  Booia  40»  caitom»   Buaine  ?  X«  *»  «ft  **?!5r^f5!î!tL4  ^  mi 
<rDi  foiMientëtf9àfiMiaieale9«C'Mi.aM  Pim  •t  d»  ^^^^^^^^ffS^MmA 
«ffftln»  à  O0t  Age  «{iM.da oomnaQder  é'no-   po«r  faire  et  l>«9«"»«f  *?*2?T5zZ-S 

flwnorcM'A. --lifalKrétAHaae&ftliiis.ttiMi  «cière  ïmU^mW?  <*^^ ^  ••SSÎÏÏÎS: 

d0^^«n)»  ncoabW,   l'adiulnirtKMiWi  tuivfttta» IbciBula da seigaawlt *gy »y ™ 

fDQiMircbimie  4I&  h**' Atbeiailw.  eiUièoM  él»M  tP0MièHWi»<»,proiiOfÇ«*W*«2 

ment  son  but  et  damier .  k  1»  Araoce»  «oA  ieflres  Je  ^f)4«r«<  ^10  liifr*»!*  ^"^••fT 

ongaoiaaiiee  horoogèoe.  L«in  du  \k,  os  y  «Nwifwltft  J«  âfùiU,  i€»  |?»«»**«***S£^ 

trouTBiides  principes odqoim  etfloiivQoft  to  couronne  <2«  FroNoe'j'j^  «i*  ^T   iT' 

même  eontredioi^ns ,   1m  JoetittitimM  wéilroédgii» -^tiree e«t,>n* w^.^_ ^t 

féodelfl»  et  nonarehiqtte»  inxtapoeées  «  «tfwt.  Cfrpoiwoir  •tosete  «•  «Mmew" 

quel^oee  débri»  des  miuieipatilés  rép»^  demftle  en  mAle,  ^atntém^am^ptOBé^, 

blieemes  da  moyen  àg»  à  côté  des  neiH  aitare.                 •        ^'^'"  î  l^^iSi^.^ 

lies  royales  étaMûw  par  Ledis  XIV^  dei  Oo  a  cra  irtfnver  finHiibtVk^mmyTMji' 

iribiraaua  ecctéaia8(i(|oes  en  hisie  aieo  litéabei^ue  ded  t>ij»dimto  I^M^fiMI^'ffMV- 

fea  parlementa  *  en  «u  mDt ,  «oe  soeiété'  raux  et  dans  lès  partenetoc^M^s^te^pR;; 

bigarrée  ^ae  l'on  pourrait  comparer  à  ces  miers  n'étaienC  eoiuvh^jméB'Xme^mffm»** 

vifleaoti  les  ruea  sales  e&  tortueuses  du  loin  <wy.  AsatmtfiE^WïMtigwidH^WWÇ 

moyen  âge  eontrasteat  avec  la  régalante  «bkéradx);  les  aocasid»  ii^^vWiifcÉt^ytfey 

tto  peat  iiK>notooe  des  cjoostructtvns  mo^  droit  de  rcM»onlraisea«y«tf  «ttl»  s^îaip»* 

denses.  Le  xviii*  siècle ,  qui  n'était  plus  renc  qoelquefois  delaiputi>adaiMip6lW4iw 

aoua  l!ei|ct»aotement  de  la  grandeur  de  cette  asurpation  .ii9..i»ac"tofiMitfKr  iA 

Ifiris  XIV,  ne  se  m  |>as  illasioa  sur  les  droit.  Us  aiioéns  piÀliciëiM  M^iftJ^ 

Tioes  de  radministratioD  compliquée  et  bésitéà  le  recaa«mltreï:«-iie6  cAmp^'t*'*^ 

h<(éru^lteA.de  la  Pi-auce.  «  Plût  a  Dieu ,  souveraines,  dit  Le  Bnef  dain«  AXI  f/«w 

écriiaii  V«kaii«,  plût  h   Diea   que  ta  d«iaMuvfrin«}«le  (liv..flv'Ch«lp.:«49f  4A' 

RittBce  manquât  absolument  de  lois  !  On  vent  perséTérer  dans^eona  #«M*ntNikB<4a; 

en  lerait  de  bonites.  Lorsqu'on  bâtit  une  jusqu'à  ce  qo^ellea  aient «cfbtenvt^^i^M 

villa  j»o«Telle  «  les  rues  sont  au  cordeau  ;  chose,  ou  qu'elles,  en  «ieari  tfa  êoi»ii9m 

umi  ce  qH't>n  peut  faire  dans  les  villes  FedDéraoce;  car  âlors^il  Amt^ae-véMAdA 

ancienaiM.,  c'est  d'aligner  peut  à  petit,  à  l^béissaace,  auivaiit  l'éliK  tfitB^^ 

ijB  peut  dire  parmi  nous,  en  fait  de  lois,  Charles  IX  tit  piiJ>ti0r'<»iebaiKi  IM  tt' 

,.  i>^aQtrea  lettres  de  VolUire  signalent  la  moyen  sujette aaxvotoméB  d««eMlfl«f8M; 
qonr$*sion  de  l'ancienne  société.  «  Dans  les  ce  qai  serait  trop  pr^didi*M»li^PAik.  » 
premiers  corps.de  PStat,  écriyaitr-il  à  !^ président Bénante  ew  tuU^ntmâ: 
W^^'''!^^^  ^®  '^^^^  équivoques  et  que  «)eaprince8,dit««l dans  aoti  A^fémM/fom- 
dm^rtitMdeal  Les  pairs  sontriia  admia  legiqw  de  thûtoin  4a  J^mhut^eéiltd» 
dapa  «»  parlement,  on  je  parlement  est-il  hommes  ;  iispeuTeart  se  tnMumr^-flapea- 
admis  dan»  la  eourdes  pairs?  J>e parle-  vent  être  trempéa;  leur>— eea^'Jat  * 
ment  est-il  substitue  aux  dtats  généraux  ?  voatoir  èire  avertie  s  Ils  en  (MÉTMt  «a  ût- 
Le  maeil  d'Euu  esL-il  en  droûdd  taira  voir  aux  magistrats,  parée  qiMeemiae  tas 
f|e»  IMS  saaa  la  parlement?  K  ehccone  de  magistruta  sont  ploa  près  de  pénale,  fls 
Q^i^tttions  foaoamentales  on  pourrait  sentent  mieux  sea  beaetne.  Haia,  d'à» 
wpoadrap»  de»  antécédents  contradic-  aotie  o^^ié,  comme  le  secret  de  fltal  at 
jeipe*^  Lea  aaages ,  comme.  VoUaire  le  peut  leur  être  confié,  ilii  iitiKinNit  aeovait 
raHBaNPunaveeeieson,  qotloiOoara varié    les  motife  etia  néeeaaité  de^tflle  eett» 

^2S!.&^J!ïï'*î^ï**?*''^*»***««»    -ftcileappeHeJwdonMnartOwtoel. 


J2!!35^  *T'S!l5?iÎL  *.  '^««^«w  mwp«^  O^èn  râseit»-MI?««^MWre^*t# 
SSSSÏi'ILi^îS!'*?""???***"*'  ■•oirrrampli  le  devoir  d»leMV*n*5ii; 
2!S22rîJ^t 'Î®°L**^B^**^''*®*^  après aveupexpoiié la eértlé,t3*w(WII»ifc 
écnvems  qm  nmt  UMé  de  '^seoieBac.  ^iaat,  tatou «âuMoedionikilr^i»^-' 
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mi 

dr^atoii MMU  rwuir  ih^qa^qahin ; laorw  *^oaii«»  MmittftUt oiMMi/t  a^d»ré jM^u'e* 

^t»9toi9Mé  c*yalf  MHMt  ^te  «miroif ti  )m«  par  ëeàclitftn ,  pârUgMii  4d  ^ttvoiv  lé^ 

tAi  /€ii^lto4<Mt/^  d«  M$  afiioùn  :  r«  çwi  «sfitif  weù  tei  cbainbrtt  des  pairs  et  des 

f  «MKiÂi,  trâto' j^^'iidwiafa/e  d'  to  «iaMill  dépiué».  U  eonaenrait  ie  pouvoir  «xécuii&> 

4ZMf^  M^  a*.  rranctf^ia^tuHe  tet  »i  pleine  Ob  peut  consultei^-daiis  o»  I)ietieniilni% 

^Aj^hlihvHutt^.j9u\éite  sa  kùste  bien  mo*  plusiearâ  articles  ob  il  est  queflUonéi» 

flpfyefiti^^fftmomnmtea^tPmH  «enaf ,  maU  raatattté  ïreyàto  eT  de  la  vompe  qai  rcin- 

^«^fPiMm«tt«'|^ (Usv^tHir,eàfAroBt\v^éBnu  teertit.  Voy.  DdiiaiNK,  STkQO&Ttt,  VvKt^ 

«s^.  ^Hi tétait  :ndt  poar  le  bien  géàéralsD  kaillM^  Lut  Saliqvb,  Maison  no  êOh 

40¥fQt>ftrait^te  troqbk  et  «n  perreriirai^  MtfROViRGWftft,     Owkibmb     (GRAm}»>^ 

i'M<»ilgilv^.  JN^téeonapat-dèsiaa&imeaal  BovALB&<'i>VMAStit*V,SiGit£« 

%H4Jfin>.^to«>»r^g  ftriMoc  «»  fai(  obtir^  ^teto  >  Farmi  toi  oMdbretrx ouvragée  composas 

s^i»A-îeatY)raif  pfiocspea-.^  >'             >.     .\  tur  i^ncleniM  it)on*rchiei,  leapfÎROipauv 

-V»  9im  «goalant.  te»  défini)^  ile.l*aaoieeiie  aoiit^eifx  de  De  TiDet,  HêouMl  ée*  ron  dç 

WWffjwshie».  W  se-^âwk.  jamais.  -ouMier  Fntncê^'liut  «ewrdnwe  ^imcùsom^  en».? 

W^0flfï^e0>cp|i>lle  a  veiidus  à  ta  Pmncel  Paris,  iSMv  U»*fôl^}  réimprimé  en  ttmù 

I.a  royauff  s'était  élevée  de  la  suserain  téOT,  fOloetiÂtli,  irt-4*:  Jealt  Savarofi} 

nmésnoât^kVtintaHtésVÊÇTémtr^  incen-  Trtiicii  dê'k»  soiMfrtHiiéfrf  du  itoi;0»  ild 

t8fil4ft>^Wiqii4draliedel^&is/XlV.  Slle  «on  royaume';  MriSi  larSi  i  vol.  iiH)<^ 

8^^«^i|'^>e«iQVrMn4a«niaeils  colairés  et  Vb.  QodeAwy,  ie-UérMiumitti  dé  j'mncef' 

^'filfwftiaiipeikjg» aes ordr eatgansmis avec  Fana,  t^iOt,  <  «t»!   in-4«;  l^îem»  DufMir, 

|:W.if^r<^Mi|/ie&'PraviûQes  y  trouvaient,  ils  to  mn$oriié-  â«  no»  roi»  4t  de.»  të^ 

^vii^Ji^'A'ftf)cieii»e4ndépèndaace't'éo»  pênt»»  du  foyettUM  >  ao«o  Asfprltwwv 

a«i«M(4(ea4'epré^e«taBta  actifs  et  dévoués,  tuerie*  less,  in*^";  Le  Bret^  SfVoii^  de 

ÇIU^HvJtraootaed'aflministratiup  était  or-  ta  towttraineté ^  i  voi:  in-fo).;  Taèos^ 

'    8W"<fO;iJafctO<)éi8S|aSt  à  l'administration  7ratM  de  raaloW/0-  de»-  rois  touchant 

fftllttfhcdft  Mfittnû^Seus  l'Âoflaence  de  la  Vadminittration  de  l'i^^s;  PariA,  iTeo.' 

TQilfgltfilioto  jwtiee*  s'éiaii  perfectionnée 

49tti^)'ioiioispiMU^'i(iana<8est'onDes«  l'ar*  ROI  D'AUNES.  •>•  T^-  rot^  ct^trmë»'ét^ 

ii^M>4V|ùt.4ieior^Qisée'etdiscipUnée,  le  Vranoe  portait  le  nom  de  Meùtjéie;  iV 

eè^inJaàtUûts  Ufééei  élevé  psr  Vaubaa  à.  éuit  à  la  tête  de  tous  les  béraets  é'vm*» 

fti  ^mtfl^ti  •d'ttne'  e«ùeooe,  tes  finanoee  (voy.  Hékaoti.  La  réception  du  roi  d^ar^ 

«ftiW^afliirè im OMitràle plus  régulier,  la  me»  était  accompagnée  de  céréraeniee' 

mfUBOV-Avaiueeil  (iorls^  ses  arsenaux;  le  solennelles.  On  le  revêtait  des.  inaiglies 

ç#f>9ie«(âf^  sea<f  otites,  ses  «anaux ,  ses  de  Is  royauté,  et  il  était  conduit  e«|praiitdë 

d^Movstiàii^tfitléfaeiirs  ;  i'iadusurie ,  ses  pompe  à  l'église  par  le  eoniiétaMe"ei»ile*^ 

«tftflfttti'higriçailitre  n'était  plus  exposée  maréchaux.  LÀ,  ii  s'agenouiJlAiMAVio^  le 

anjfcilipkiiwil  dedtaiaoldatesque.  I.ea  deux  roi  et  prêtait  serment  entre  ses  mains.  Le 

\(Wm%iBSfâ  >apJSrtiueWé  et  temporelle  res-  oonnétable  lui  enlevant  alors  le  manteau 

|ij.iJUiiMtiU1>i»Miruirniii  aetternsnt  tracées  ;  rojal .  et  le  roi  l'armait  cbévalier  en  ie* 

rçsiAsiirtiett-.iJiiiAd  14110  marchait  vers  la  firappant  du  plat  de  l'épée  que  lui  remet^M 

c<#tr<yi>fl>ni((Mn  'Oi  dea  encouragemeota  tait  le  connétable.  Il  revêt»  t  ensoiie  le 

a«^9lil'4(4i  doiiHéa  Aveo  disoeroeraeot  et  roi  d'armes  de  la  ootte  armonée*^  dé^ 

m«it|fiil)€eoc«iftiHe  lettm«>»  aux  sdenoee  et  claraluque  pareette^jérémonie  il  ia(  de»^ 

a«x  fiffts. 'GoQMeeottoQteeter,  àlavuede  naît  l'investiiBie  de  la  diumitâ  dont 'te- 

pareiie  ré^uMat»,  Le  preisrès  de  l'odmtnis-  cMte  d'armes  était  le  symbole;  f^es  •  hê^^ 

Vr<ati«t«  Aouarebioue?  fille  avait  troofvé  rauts  (bisaiefit  retentir  par  tro4e  ft>(e  W 

Vrat  divisé  et.  avait  tout  réuni  :  elle  a^ait  ci*>  de  Montjûiêf  Sainl  *  Déni».  Le^  rei^ 

tMit4'ui>4aché  en  royaume,  d'une  troupe  d<trm«»  était  alon»  condsU  à  on  feadfi' 

4e  ««iBaanii^tde  aerCs  aoe  grande  nation,  solemiel.  Il  veeevait  en  liréseo»  4»  -fOt' 

S  VU  AovAfils  constih^iowfwlle.  -^  On  une  ceaf>e  d'or^^ui  étak  aeuiivfit  reenfpUd' 

a|ipfllW«'ey«v<«  oot(«(i^i«oMnei2e  la  pnis^  de  inèeea  d'^r.  êiprè»  le  festi»,  it  fréêtu^^ 

im^ç/»  swôarufaiqne  limitée  par  une  eoo^  tait  au  roi^  bémut^e'il  avait chotaipéi|f« 

«il«l»eo- éorile.    La  tof^mle  fran^eiae  masèetail  d'anales.  Puia;  il  reto«rnail4«e&^ 

^»séMt9n»m>rtionn»U»j^n  ITM,  lonqne*  hMrtcondaitapar  le«Minétabl0»les  mai^- 

La«lbX^I.«MU»ioiins,  le  14  deptcesbra^te  ofaaax'^ec  aeiMis  {oficters  €e  la  eouromMP)' 

mifWtfiJitiPB  ^rotrtn  ptir  rMiapnihJTiftmnnn-  lè'ilreoetaiiti«nebre*;  an  vtDmKlU''roif/mr' 

a«ke«d:^<IHNHllee.beHai^«99aiKs(ccMi<i»'  aeewena»Ut  Ids  itadgAes de  listli0valM4è> ' 

laltomielJe  ne  fut  pas  heureux.  La  royauté,  L'installation  du  rot  d'cwmes  était  alors 


lérauts  4'aniie»  et  les  recervûiapTèft avoir  0oti .  il«  toir4m -. arthtrs:,  ées'  arbak- 

c0D8taté  tenrs  comiaissaiices  dans  l'art  triera,  de&i^arM9n»^  desrjoiigil«tif«,etr. • 

héraldique.  Il  était  chargé  de  la  HurTeil-  «  il  seraii  trèft^aUnaé ,  dit  Pasf|TiMv<fic- 

Utnce  des  armoiriee  et  repriniait  les  usor»  chercha  de  ia  Ff.,  livre  Ytll,  cb«p.  iajr)j 

pations  de  ooblesse.  Représentant  te  roi  yoire  impossible  de  dire  povnfiua  Pou 

et  û  France,  il  allait  sor  le  territoire  eo"  honora  le»  supérieur»  de  ces  ordxss  du 

nemi  déularer  U  guerre  ou  proposer  des  nous  de   roi^  tu  désavantage  de  tons 

traités.  Il  portait  dans  toutes  les  céré-  les  autres,  et  plus  encore  de  deviner  en 

monies  la  cotte  d'aroies  de  velours  yiol^,  quel  temps  ces  royautés  imagimlres  fu- 

semée  de  fleurs  de  lis  que  surmontait  une  rent  introduites ,  tors  celle  des  apbalé* 

couronne.  Tous  les  trois  ans,  les  hérauts  iriers ,  en  laquelle  nous. trouvons  iettres 

d'armes  se  réunissaient  auprès  du  rot  patentes  de  Charles  Yl  du  2ft  avril  i4ii 
(l'armsf  et  lui  présentaient  les  généalogies.  i>ortant  que  le  roi  avait  reçu  la  supplie»- 

et  blasons  des  ftmilles  nobles  des  pro«  tion  des  roi .  connétable  et  maîtros  de  lu 

vincesj  on  dressait  ainsi  un  inventaire  confrérie    oies   soixante  arbalétriers  de 

général  de  la  n^lesse  et  des  armoirios  Paris  ;  le  rot  des  merciers  avait  rœil  sur 

de  France.  les  poids  et  mesures  des  marchands  ;  k 

ROI  DE  LA  BAZOCHE.-Chef  de  la  cor-  roi  des  barbiers  sur  tous  les  a^tre^  bar- 

poration  des  clercs  de  la  baxoche,  Voy.  biers...  Le  roi  des  poètes  était  ceûii  qui . 

Bazoche  ^®  J®"'^  floraux  de  noire  poésie  ancienne , 

.^,  J.  ..w^^—^i»       «    j        I*  se  trouvait  avoir  mieux  besogné  que  tous 

ROI  DE  L'ÉPINETTK.  -  On  donnait  ce  jgg  autres  fatistes  ;  le  roi  des  arhalétriert 

nom  au  personnage  que  Ton  élisait  tous  g^juj  q^i  ^yaj^  gagné  le  prix  sur  ses  fon- 

Ifls  ans  à  Lille ,  le  mardi  gras ,  pour  pre-  frères  au  jeu  de  l^rbalête,  et,  à  rraî  din», 

sider  aux  fêtes  de  Véptnette,  Cette  solen-  jes  deux  premiers  visaient  au  gain  soUs 

nité  attirait  on  concours  extraordinaire  prétexte  de  leurs  visilatiim» ,  et  les  deux 

de  personnes  de  tous  pays.  Le  dimanche  derniers  à  rhonneor.  *  U.£«9Fft  Q«e^ioa 

des  brandons  ou  premier  dimanche  de  ca-  dans  les  articles  suivants  de  quelquefeui» 

rôme ,  le  roi  de  Viptneite  se  rendait  en  des  personnages  auxquels  on  ëonnaii  par 

grande  pompe  au  lieu  destine  pour  les  extension  le  Utre  de  roi.  ^      . 


joules.  Les  combattants  y  disputaient  le  Ml^NtfTRlERS  --'v«ir'  m»'. 

nrix  la  lance  au  noinc.   La  recomoenae        "^*  ""-o  MbWKlRIlHtù.  —  .y.qy*iilHB 

TlUERS ,  p.  766  et  967 


prix  la  lance  au  poing.  La  récompense 


ROI  DES  MERCIERS.  —  VOy.  MttlClER$ 

jouteurs  quf  avaient  été  élus  en  (Roi  des). 

même  temps  que  lui  et  suivi  du  chevalier  ,^oi  DES  RIBAUDS.  -  On  appelait  d'*- 

victorieux  ,  était  obhge  d'entrer  en  lice  b^^d  rot  des  rihauds  le  chef  d'une  troupe 

pour  rompre  des  lances  contre  tous  ceux  mercenaire  qui  marchait  en  tête  de  Tar- 

qui  se  présentaient.  En  I4l6 ,  Jean  sans  ^^e  et  formait  Tavant-garde  à  raitaqac 

Peur,  duc  de  Bourgogne,  honora  cette  fête  des  places  (voy.  HiBAunl  ).  Dans  la  suite. 

de  sa  présence.  Le  duc  PhUippe  le  Bon  ^e  corps  ayant  été  supprimé  et  le  nom  di 

y  assista  aussi  avec  Louis  XI ,  en  H64.  rihauds  etribaudes  appliqué  à  des  hom- 

Charles  le  Téméraire  suspendit  la  fête  de  ^^s  et  à  des  feromerde  mœurs  disso- 

1  épxnette,  de  1 470  à  1 475 ,  à  cause  des  1^^^  ^^  ^^^i^  ^^^  ^  rihauds  un  offlcier 

grandes  dépenses  qu'elle  occasionnait  et  de  li  maisbn  du  roi  qui  était  spédale^ 

''Llï:/?^"!-^^®  plusieurs  famil  es  qu.  ^^^j  ^h      ^  de  cbaswr  de  1»  <Sur  le* 

avfflent  fourni  des  rotsjs  l  epineUe.  Re-  vagabonds,  les  filous,  les  femmes  débau- 

tablie  en  H75 ,  en  partie  aux  frais  du  chees  et  en  général  tous  les  gens  de  mau- 

trésor  public ,  elle  fut  encore  suspendue ,  ^^^^  ^^^  ^i\^^^  ^i„    comme  on  le  voU 

en  1516,  par  Charles;Qumt,  et  enfin  deti-  dans  un  règlement  de  1317,  cité  par  ds 

niuTement  supprimée  en  1 556.  Il  ne  se  ^           que  personne  ne  restât  dVns  le 

conserva  de  cette  fête  que  le  nom  de  1  epi-  j^f  ^  Ju  ^oi  pendant  le  diner  et  le  souper 

nette,  donné  à  un  des  officiers  inférieurs  Ç;^  ^eux  qui  avaient  bouche  à  la  coHir, 

dumagistrat  ou  naaison  de  ville  de  Lille,  ^^  d'eu  faire  sortir  tous  les  soirs  ceux 

qui  représentait  le  héraut  d  armes  par  j  n'avwent  pas  droit  d'y  coucher.  Il  te- 

lequelles  rois  de  Véptnette  avaient  droit  J^^  ^^  ^^in  k  l'exécuUoi  des  seetenoef 

de  se  faire  précéder   On  trouvera  la  liste  ^  étoieni  rendues  paf  le  grand,  umltre 

des  rot»  de  lopmette  dans  un  ouvrage  du  J^  p^^ce  et  par  les  maîtraa'!i'h6tel  de  1» 

P.  Jean  Buzehn  ,  mtltulé  Gallo-Ftandria.  „,aJ8oiidu  rorBuuteiller,  qui  écrivaU«ûot 

ROI  DES  ARBALÉTRIERS,  etc.  —  Le  le  règne  de  Charles  Vi,  dit  que  le  wténU' 

mot-  .roi  s'ttQftpioyait  souvent   wtfefois  avait  le  jugement  de  ton»  les  eas  aoveno» 

poyr  désigner  1^  eoef  d'un  (H»Yps  ou  d'une  en  Tost  w  cbevaiiohée-  dir  roi ,  et  que  le 


'êttéusHIkmdÊijm  «nilTUnéiailolv^MfftK  - 
(tt'^n  mettflil  i^',  aonrt  >m  'tnatlUtettr,  t»^ 
)révôt  mMdl  ¥ar  et  rar§«At  de  l&oâiiitaré, 
es  maréch&al  pvenaieiit  le  cheval  ei  les 
larnaifi  ;  le  rot  d0s  ribauds,  qui  préfiidail  > 
L  rex.éeutioo ,  s'entparait  des  vètemeots, 
1  n'est  pltt»  question  &%  roidet  ribauds 
lepuis  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle. 

Il  7  aTkit  aussi  des  rûis  det  ribaïuds 
i  la  cour  des  grands  feudataires,  eo  Nor* 
uandie,  en  Bourgogne,  en  Guienne,  en 
^angnedoo,  etc.  Les  anciennes  coutumes' 
issimilent  souTont  le  rot  des  ribaudi  au 
Doorreau.  Voy.  da  Gange ,  v*  Rex. 

BOI  DBS  ROIS.  —  Le  roi  de  France  est 
imelquefois  désigné  sous  le  nom  de  rot 
aes  rois,  itfathien  Paris  rappelle  rot  des' 
rois  de  la  terre  (  f«rrMtrtt*fn  rex  re- 
9um),  et  Anne  Gomnène  pounXcix;  tOv  pa<n- 
XImv  (rot  des  rois  ).  Nicolas  de  Brai ,  dans 
le  poème  intitulé  :  Gestes  de  Louis  Vlîl 
(Gesta Ludovici  F///),  dit  en  parlant  de 
Philippe  Auguste  : 

Rex  regnm  roundi  veaerabilia  ille  Fhilijppns, 

Enfin  OctaYîeo  deSaini-Gelais,  parlant 
de  Chartes  Vlll ,  «'exprime  ainsi  : 

Ka  tmA  «rinnplM  M  parfUte  «ceallene», 
En  toiiit»  «n  l'o»  d'horânor  Tietorienz 
L«  ny  fffs  rpjrs  «ntgra  dedans  Florenee. 

ROI  DE  TORBLORE.  —  Expression  iro- 
nique èmpIOTée ,  an  moyen  âge,  pour 
désigner  un  fanfaron,  un  roi  de  comédie. 
1)1^  (iangQciteun  exwiple  de  cette  locu- 
tion dans  des  lettres  de  rémission  de  Tan* 
née  1402:  Comme  le  suppliant  eut  troué 
un  mur  de  sa  maison  pour  faire  uns  che- 
minée ,  le  voisin  dit  que  ce  n'itoit  pas 
son  plaisir^  et  que  ledit  suppliant  cuidoit 
(croyait)  voler  dessus  Us  mura  et  être  roi 
DR  ToRtiORB.  C'est  pcui-ôtre  de  là  que 
▼îent  l'expression  populaire  de  Turelure, 
qui  implique  une  fdée  burlesque. 

KOI  DBS  VIOLONS.  —  Chef  de  la  cor- 
poration des  Tielons.  Yoy.  Violons. 

Koi  D'YVETOT.  —  Voy.  Yvetot. 

HOiS  (Fèfeedes).  —  Dans  certains  égli- 
ses, en  célébrait  le  jour  de  l^féte  des 
rois  un  yéttVBiiAe  mystère.  Les  rois  mages 
étaient  représentés  par  des  chanoines 
<)«*  t  le  jour  de  l'Epiphanie ,  se  présen- 
taient devant  l'église  avec  des  serviteurs 
qù  portaient  leurs  présents.  Un  des  trois 
rois  montrait  de  son  bâton  l'étoile  qui  les 
avait^dés,  et  tous  trois  chantaient  des 
genêts  qui  oonveoaitfnt  à  la  circonstance. 
Pais  a'eabrsBsant  ils  s'avançaient  vers 
iî7^  *  ^  ^  chantre  entonnait  le  repone 
^t  ttHUint  (les  rois  mages  s'avancent). 
^  protiassioB  se  «tirigeait  alors  vers  l'au- 
w,  t^iRtoit  diu  la- nef  de  l'égUso»  et  à 


wm^ 


tm 


Slieé. sw  iRraiei  im  «anéetabr»  en  fbrme  ' 
e- couronne  qui  représMtait  l'étoile.  Les  ' 
rois  mages  s^vançaieiit  vers  l'autel ,  s^y 
prostarDsient  et  adoraient  t'eofhnt  Jésus 
dans. la  crèche,  en  chantant  t  Sahe,  prin^ 
ceps  ««ctiJonim  («alut,  prince  des  siè' 
clés  ).  Puis  ils  lui  offriraient  les  présents 
apportés  par  leurs  serviteurs ,  l'or,  l'en-^ 
cens  et  la  uvyrrhe.  Les  rois  m^^es  ]»rai»- 
saient  ensutie  s'endormir,  et  pendant 
leur  sommeitr  un  enfant  vôlu  de  blanc,  qui 
jouait  le  rôle  d'ange ,  chantait  Impleta 
sunp  oennia  qwe  prophet» ,  etc.  (tout  ce 
qa*oiit  annoncé  les  propHètes'  est  accem- 
^i).  On  cemimençait  alors  la  messe,  pen-^ 
dant  laquelle  les  rois  mages  dirigeaient 
le  cbceur.  Cet  office  appelé  office  de  l'ëtoilt 
se  célébrait  apécialemimt  dans  l'église  de 
Kouen.  Il  »  été  publié  d'abord  par  Jean- 
d'Avranches  dans  son  ouvrage  intitalé 
de  Oficiis  ecclesiœ  (  p.  SQ),  et  ensuite  par 
Jean  Prévôt ,  chanoine  de  Rouen. 

ROIS  (Gâteau  des).  —  Voy.  GItbâu  ms 
ROIS ,  p.  476. 

ROLES  (Garde  des).  —  On  donnait  co 
nom  à  un  officier  des  anciennes  chancel- 
leries. Voy.  Chancellerie,  p.  i3o,  2*  coL 

ROMAINS  (Institutions  romaines  dans 
la  Gaule).  —  $  I.  £a  Gaule  sous  l'ad- 
ministration   romaine   depuis  la  con- 
quête de  César  jusqu'au  iv*  siècle,  —  Les 
Romains  commencèrent  à  envahir  la  Gaule 
au  II*  siècle  avant  l'ère  «-.hrétienne;  ils 
y  fondèrent  Aqux  Sextis  (Aix)  en  12S 
ou   122  av.  J.  G.  César  s'empara   des 
Gaules  après  une  lutie  de  huit  années  de 
58  à  so  av.  J.  G.  Dès  lors  la  Gaule ,  sou- 
mise à  la  domination  romaine  subit  les 
lois  et  l'administration  des  conquérants. 
La  colonie  de  Lugdunum  (Lvon),  fondée 
en  41  av.  J.  G.  par  Planons ,  devint  la  mé- 
tropole de  la  Gaule ,  et  bientôt  de  nom> 
brenses  cités  s'élevèrent  dans  ce  pays, 
Auguste,  qui  la  visita  en  27  av.  J.  C,  ta  di  - 
visa  en  Aquitaine,  Lyonnaise  et  Belgique. 
Quelques  années  plus  tard  (  12  av.  J.  C.  ) 
soixante  villes  de  la  Gaule  chetekue{Cral- 
lia  comata)  envoyaient  leurs  députés  si 
Lyon,  et  Ton  pouvait  déjà  apprécier  l'im- 
portance qu'allait  prendre  ceiie  grande 
province  sous  l'habile  direction  du  gou- 
vernement romain.  Cependant  le  sentie 
ment  naiiooal ,  entretenu  par  les  druides ,  ~ 
ne  se  résignait  pas  aisément  à  accepte^ 
une  domination  étrangère.  En  21  après 
J.  G.  Julius  Florus  et  Sacrovir  se  mirent  à  ' 
la  tète  d'une  insurrection  de  la  Gaale  &  la- 
quelle prirent  part  les  Andécaves  on  ha-  * 
bilan ts  de  l'Anjou,  lesTurons  ouh^itan<s 
de  Tours,  les  Trèvirea  (hafeâlsiitA  de  Trè^  ' 
ves)  et  les  Eda«as  (popoiaittea  de  la 


'trflc.  tonte  lu  fûfce  des  ^m^  romM^ÇB, 

■I4f«triea(-{1^«  consistait  d^s'les  étraii;;er6 

'fmihit'vaHwm  <n  exernitibMj  nisi  quod 
«tiBrniim  ).  1 A  révolte  fut  surtout  redou- 
table ctiet  les  Sdoens,  L$  villd  (TAuian  . 
«apitale  d»  te  )>ea^l0,  était  fréquentée 

'  par  Vétitd  cte  la  leunesse  gauloise,  comioe 
1I0II8  VapriTeiid  TMcIte  (AUQUttoaunumy 

^taput  gerifU.,..  nobilistimam  GaTliçVùtn 
9oholem^  KbtralitfUê  itudiis  tOt  opéré- 
Um).  Saerovlr  s'empara  oe  ces  jeunes 
$ens  coDime  d*otages  qui  lut  rëpouda'icfii 
de  la  fldétîté  de  leurs  familles,  F^s  lU- 

'taiidns  flairent  p&r  étouflur  cette  révoUe. 
Callguta  fondft  à  Ljon  (  40  «^rès  J  C^) 
èin  concours  d'éloquence ,  4»i  U  marqua 
cette  Institution  du  caractère  bizarre  et 
insettaé  que  l'on  retrouve  dans  loùs  ses 
actes.  Ije  iPtldco  devaH  effacer  eon  dis- 
cours avec  sa  langue  et  être  ensuite  pré- 
«iphé  dus  la  Aliène,  inténal  fait  altu- 
tàom  k  la  teivitir  que  eette  eenditioii  in- 
atiitaii  ana  ceDeuTenu ,  lorsqu'il  parle 
ée  la  palcar  dv  rMiear  qui  allait  pro> 
uoncer  soa  discours  devant  l'kutel  de 
M<iB.  oJaude ,  né  à  i.yon ,  est  un  des  eni- 

-  poreurè  qui  <Mit  fait  le  plus  d'efforts  pour 
rattaotieff  la  Qmalt  à  la  domination  ro- 
Biaine.  11  oomoiença  oar  proscrire  la  reii- 

'p»t\,  «ruidîqae  (43  après  J.  C.  )  :  muts  peu 
de  temps  après  il^aocorda  aurx  Gaulois  le 
droit  d'entrer  au  sénat  ;  c'était  uo  moyen 
de  *§ign6r  Tariatucraiie  gauloise.  Nous 
iwoAa  encore  le  discours  qu'il  prononça 
en  cette  circonstance  et  qui  a  été  re- 

'trouvé  à  l.yon  gravé  sur  une  table  d'ai- 
rain. II  nest  pas  sans  intéiètde  le  com- 
parer au  discours  que  Tacite  prête  à 
Claude.  Semblable  pour  le  fond  d^  idées, 
il  e^t  tr6»-diSëreut  |>our  la  forme  et 
montre  comment  les  historiens  de  Tan- 
tfqolté  retouohaieni  les  documents  con- 
tcnskporains  afin  de  conserver  à  leur  œuvre 
I^tn1te  de  style. 

l<a  Oaule.  malgré  W  avantages  que  lui 
pertnetudt  le  décret  de  tUauda.  tenta  en- 
core uue  f«4s  de  s'affranchir.  Au  moment 
ob  des  révolic't  militaires  édataieui  dan« 
H  plupart  des  provinces  .  6»-ia  après 
J.  G.],  la  Qauie  s'agita  pour  reconquérir 
«Dd  Ibiépendance.  La  druîdeâse  Velléda 
•*uaU4  Julius  Sabinus,  et  «e  d^rniar  (^t 
«ahié  ffmfifrtttr  it*  Gaulai*  (Tacua.  Bi4- 
lD>r«$«  Uvr«  lY.dkap^  lAtuV  U^Ueme»- 
uautB  de  Ye^pasien  com|»rûuèreat  oeue  ia- 
aarr^iciicn.  Le  drùidîsma,  foyer  de  Vinda- 
paadano»  nationale,  fai  êioaSe^  JUaniovIa 
rali^ttu  chréiiemie  se  ré|»Ad>&  dans  les 
Uauies  C  t«fes  169  <H)  ^1?  i,  «^  «^««i^P^P 


Unièra4#»)esiMfiai-- 
consUuwr  .M»  Mii|wrHrt< 
Ca\Hes.  Us  ^*m\r90^,Êm 
labiè.  Gepandani'ilti.J 

l'caormitedeslMibai 

'  sant;  elle  ftt  écmiir  li^t 

?'    auJçê  (  voy.  oamoiV(4/j 
louifée  sous  la  rtene  4r 
ICK  eiziperpuiis  toBtèrmH 
uct»  réAfgaajwUoji  adini 
Gaula  ttoaHoada  laafr.A^ 
ta  Gatila  fiti  partagôe 
viuces  (  vay«  Dhukmib 

'  S  II.  £i«i  ilf  4»  OamUt  . 
t*i<<ra»tan>  i  iwitatos'  tm  i«»Ji*^^* 
U  téta  de. te  r««tt|a  éiaii  Mt  PM^ 
prétoire  qui  résidait .  d'abwi*  à^w*- 
Lorsque  les  Fr«nea.eurelU4'me^slM* 
«eue  ¥i*ip  «o  408 ,  ic  |»a<éral  Ai  ff^ 
établit  sa  réaidance  àJirrlftÀ.  Htaft^f: 
dessous  de  lui  ua  vicmiv^^m  ajca  jaijl* 
riiargé  apécialeaM»al  é%  UwlBMf*itf>'>* 
de  la  Gaule .  taadia  qiia  ^«utonMhaKf» 
fet  du  prétoire  amUf$t«M^i»4'£apt««n<» 
Granda-Ai-aiagae  .a^i«  MwirHauiikltlP 
uàna.  Diiraaplgaii«Mil«iu9ib  i^oitMNii- 
9idtâ  ou  rsa'ar«««:a49imt«lra»afit.*i0M*r 
vinoes.  L*aiitagitéfiBMiiitM»P  <tsÉI 
de  la  puiasan«a<:iirile««fi«tte4é 
BaitextiluaiiMfaaaidUipac'  '  "' 

à  son  vicaire -eteai.  «o««i  _   

vincas.  Cella4a>àiate  eatrejav  i  _ 
eonita  de  la  oûàiaa,  qiaa  Ton  o^«^f*f 
désigna  sotts  la  ^  ^ 


ci>mmaa4i>iwiUa&  if«tpesftoaéM«avi» 
frontièffas»  et  on  vaU  4aiia  ^  MtÊmm 
d^U*  d#  tmitpir^  dFOcmét^  aalk 
avaient  laar  résiéeaca  daatt  ^  M^ 
naise  «  rarmori^ae*  la  Bel^afMtMMÉ^ 
la  Germanie  praaûfèra  et  à  MayaaMbLW- 
miniswaiiaB  ftoancière  ésaia.efliâisâ 
un  gtaad  namim  da 
Mic&.  Qaaira  reliaiMlaa 
de  la  pafccpiir>e  daa  Impèaa^  U  f  < 
qaaira  gaiiiiM  éa  tiêaor  ylilBi$  r- 
aiait<  ' 

Us¥illaaésla 


liWi.-ifcO  ifcm»  étttent  td^frment  dé- 
tti<Mt>dMv4rotfinMttiMiilèiit  d6  ee  siècle 
^11^  -  Mlftt  w  «mmfporcèr  di»  cnltWà- 
••ovfiMrti««».  Kottèbe,  on  des  putè- 
•MilulM  4e  o»tt»  éiioqae,  stressant  à 
49»nMi»ee€liY0Mi,Hii  dit  :  «  flaroten&m, 
ffràM^k^m  «icMireft ,  ô  Géear  ioviocible , 
luuwiwi'ierfes  désertes  des  c<>niréeB 
^àÊtAem ,  de  Beaavaie ,  de  Troyes  et  de 
LangM*  ee  raniment  cuUirées  ptr  des 
barlwrec.  *  Comment  s'étoDiier  de  ces 
déseri»qoel*ad»iiRisiratioo  romsitieaTiit 
fkiUMHumlIfM  de  la  Cadle,  lonquV>n  iroit 
qne  swfDe  aux  portes  4e  UOnie,  dtas  la 
9mièêCtmpÊtim(4)amp(miafeUx),on  fut 
•olili(sv'4»reMinelierdet  rMes  des  eoncri- 
batfoo*  SW.«4ft  arpents  de  terre  «ai 
vwteiem  atmidoniiès  (  Co</e  TAéod.,  it- 
TieXtf^Mre  Kaviii^  loi  9)t 

LVJWDHiiifé  deb  impôts  «teit  la  caose 

pfiaBi|«ll  de  teiiAdé{M>pttlatioD  de  l'em- 

■pa%,  «  fclleiMfH  fraiHle,  dit  Lactatit-e , 

«sait  tonniMiude  de  ceux  qai  reoeraiem 

en  .Qixiuifcmieeh  ilu  nombre  de  cem  qui 

devai«iti|Mi>fer,  teUe  était  Pénorroité  dés 

•«pfltS'  qae  'lee  iSorces  manquaient  eux 

•fcaJv^tNttn^  leii  etaamps  derenaient  dé- 

sévi» -âét -les  oelturM-ae  changeaient  en 

■imè\Ms  H  tw  saAi»  CMoMen  d'emplois  et 

dtaMiplAyéa  -Amdirent  sur  chaque  ville. 

TmM  ces  MaMi-ae  eocwaisaaient  qae 

aMadamnattone,  pmscrtptîODS,  exactions , 

ezactimM  bod  pas  fréqxtemes,  mais  per- 

pétaelHMt^  «t  dans  les  exactions  d'into- 

|Mdc#  oairaf^es.  Mais  kt  calamité  pu- 

blitMMTï  tvdeût)  universel  t  ee  fat  quand 

-le  iëpo  de  cens  ayant  été  lancé  dans  les 

provtadi0«t)e(»  viHes,  les  œnsiiaires  se 

répaadiitoot  partout,  bouleversèrent  tout  ; 

voBS  aapiex  dit  une  inmiaion  ennemie , 

une  i^ile  prise  d'asesut.  on  mesurait  les 

chMipe  par  mettes  de  tirre ,  on  comptait 

Isa  arbrea ,  les  pieds  de  vigne.  On  in- 

scfifait  les  bèles;  on  enr^strait  les 

bomnea.  Oo  n'eateodait  que  les  foneis, 

tes  cris  de  la  torturé  ;  l'esclave  fidèle  éuit 

loitnré   contre   son  maître,  la  femme 

eoBtra  son  mari^  le  fils  contre  son  père , 

et,  faute  de  témoi{$nages,  on  les  torturait 

"Ikiv  di^eser  eontve  eux-mêmes  ;  quand 

lia  réèiient  vaincus  par  la  doulear,  em 

llautaitb  oe  qu^ila  avaient  dit.  Point  «f ex- 

coae  pour  la  vieitlcase  eu  la  maladie  ;  ee 

ti^nartait  les  malades ,  les  iolbrmea,  en 

catinlait  Vège  de  efaacun ,  oo  aJoMait  défe 

MBoéésiiix  eofatts,  oa  en  ètsitanx^ell^ 

laMla;  tant  était  plan  de  deoil  tt  dé  éon^ 

'  .ne  ifte  rapp6rt«i«2oft 


vifm- 

ét  Ire  ^hvtgfii  ^ouBlaSën  t  t<ii)|pi;^ . 
ceox-cf  np  irouvaot  rïeti«.mMis.»]av£knt 
au  hasard  pour  no  pas  paratirè  inu^es. 
Ceptendant  i^s  aniinaMx  di&uouaieat.Jes 
frotiinies  mpuraieni ,  et  l'oit  '  u*eii  pay^t 
pas  moins  rijQu^t'pour  li^8JDUftrts.« 

Ce  trii^ie  (ahleav  expjt^^e  la  dépom^- 
t{on  de^a  r»àiile  au  iv«  siâAfteil«;»lifle.îe 
mot  énergique  rie  Salvlen  :  «  Elle  péoasitit 
étran^éc  |)&r  .les  Impôis .  cumme  par  kit 
mains  dés  brir^ands  (  fn' d«Uoruffl  vtnr«- 
tis ,  ^uasi  prcBdonum  manibus,  stravguir- 
lata).  n  La  classe  dès  curial«s,  sur  laqueÛe 
retombait  le  fardeau  des  Impôts,  en^t 
bientôt  accablée.  Les  irartisans  mêmes  m 
l'ei^pîre ,  comme. Sidoine  Apollinaire,  se 
plaignaient  de  ce  que  Rome  («dsaii  porter 
si  lourdemeot  aux  provinces  le  poida  de 
son  ombre  ; 


Inpwii. 

La  classe  moyenne  ou  claaae  des  carial«s 
ne  tarda  pas  à  être  ruinée  ireof.  Mein- 
ciras  ),  et  il  ne  se  trowfa  nlaa  de  faiee 
suSi!«nte  pour  réaiaier  anx  invasions  dns 
Germains.  Les  armées  étaientdqpomtuii|- 
temps  remplies  de  barbares  ;  ee  qni  fti- 
aait  dire  à  un  poëie  gaulais  de  cens 
épttque  :  «  Rome  était  depuis  k»|^n^ 
livrée  à  des  gardiens  couverts  de  tour- 
rures ,  et ,  avant  d'avmr  été  prise ,  elle 
était  déjà  prisonnière  : 

IpM  aatallititoat  peUitit  Rema  putelMit ,      ^       ^ 
Et  «ptiva,  pria*  ^am  eap«retar,  •»■£ 
(Rvtiîiiu  Hamatimia,  Itimermfimmy  UvM  1^. 

Les  Gallo-Komains  en  étaient  venus  à 
souhailer  la  domination  dea  barbares..- 
«  Les  ennemis ,  dit  Salvieu ,  leur  parais- 
saient moins  à  redouter  que  les  exae- 
teurs  ;  ils  fuyaient  ches  les  barbares  pomr 
échapper  à  Ténormité  des  impôts^  »  Paul 
Orose ,  qui  vivait  au  commencement  dn 
v«  siècle,  confirme  ce  témoignage.  «  Qo 
trouve  des  Komains.  dit-il ,  qui  préfèrent 
la  liberté  ei  la  pauvreté  au  milieu  dea 
nations  barbares  à  l'esclavage  et  aux  tri- 
buts ^ue  leur  impose  Tempire.  »>  Ainsi 
s'explique  la  facilité  avec  laqueM^^  $>*Wir 
complirent  l'invasion  et  la  ruiue.defen^ 
pire  romain.  > 

Ce  fut  en  vaîn  qu'an  commencement  (Ui 
^'«  siècle  Rome  voyant  la  Gante  lui  échapr 
per  Chercha  %  rani  mer  \$  patriotisoos  gs4- 
lois  en  accordant  aux  provinces  dé  a 
Gaule  àiéridionale  une  assemblée  q^  d<t- 

£'  ^  se  réunir  à  Arieç  et  délibérer  spr  t«^ 
érêi9  nationaux.  Vainement»  en  i^$, 
.  v^pcreur  Honorîus  rendit  le  res<ttt 
>»uivant  «dressé  au  préfet  du  prétoire  des 
«ëtelei  féâidilnt.  1'  ^k^t  :'«  Sâr  le  tïès'- 
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•alul^re  exposé  que  pou»  4  tfAi  (4  m»-   pan  me  JQ  p.i^mier  UaTei:9e  et  q|ie  la 


dennient  aimntageuses  k  là  république ,  lorsque  ta  terre  eiiiîèré'ttietaù'séHlé^de 
uotts  décrétons ,  poar  qu'elles  aient  force  cette  tHIc  tout  ce  qu*eUe  a  de  ^a^  eilttmé, 
de  loi  à  perpétuité,  les  dispositions  sui-  lorsque  les  productions  particaBSMâ  àt 
vantes ,  auxquelles  devront  obéir  les  ba-  toutes  les  contrées  y  sont  transpottèe»  par 
bitants  de  nos  septproTinces  (Viennoise ,  terre,  par  nier,  par  le  cours  des  fletttes, 
Aquitaine  première ,  Aquitaine  seconde ,  à  l'aide  des  voiler,  des  rames  et  d^-éhar- 
Novempopaianie,  Narbonnalse  première ,  i^is,  comment  notre  Gaule  ne  tierrait- 
HarbonoaiBe  secoBde ,  AJpea  maritùnea  ; ,  elle  pas  nn  bienfait  dans  l'ordre  qae  nons 
flt  qui  sont  lellea  qu'eux-mèioes  auraient  donnons  de  convoquer  une  asséfublée 
pu  les  souhaiter  et  les  demander.  Attendu  politique  au  sein  de  cette  ville,  où  se 
que,  pour  des  motifs  d'utilité  publiaue  trouvent  réunies ,  en  quelque  sorte,  par 
ou  privée,  aoD-eevlemeut  de  chacune  oea  nn  don  de  Dieu,  tontes  les  jôniasances 
proviuoea ,  maia  encore  de  chaoue  villei  de  la  vie  et  toutes  les  facilites  du  «on- 
se  rendent  fréquemment  uuprès  de  ta    merce? 

magnificence  les  personnes  en  charge  ou  «Déjà  raïustre  Pétronida  (préfet  an 
des  députés  spéciaux,  soit  pour  rendre  orétoire  des  Gaules  de  402  à  409;,  par  un 
des  comptes,  soit  pour  traiter  des  choses  dessein  louable  et  plein  de  raison  ,'atait 
relatives  à  Tiatérèt  des  propriétaires ,  ordonné  qu'on  observ&t  cette  cottmmé  : 
nous  avons  jugé  que  ce  serait  chose  op-  mais  comme  la  pratique  en  fut  Interrom- 
r*ortune  et  grandement  profitable  qrà  pue  par  IMncune  des  temps  et  le  règne 
dater  de  la  présente  année ,  il  y  e&t  tous  des  usurpateurs ,  nous  avons  résolu  de  Is 
les  ans ,  à  une  époque  fixe ,  pour  les  ha-  remettre  en  vigueur  par  l'autorité  de 
bitants  des  sept  provinces,  une  assemblée  notre  prudence.  Ainsi  donc,  cher  et  bien- 
tenue  dans  la  metropole,c'est-à-dire  dans  ainié  parent ,  Agricola,  ton  iUufstfe  nat- 
lavilled'Arles.  Par  cette  institution,  nous  guificence,  se  conformant  k  noi^  prè- 
avons  en  vue  de  pourvoir  élément  aux  sente  ordonnance  et  à  la  cootume  étomlie 
intérêts  généraux  et  particuliers.  D'abord,  par  tes  prédécesseurs,  fera  observef  dans 
par  la  reunion  des  habitants  les  plus  tto~  les  provinces  les  dispositions  suivantes  .- 
tables  eo  la  présence  illustre  du  préfet,  si  on  fera  savoir  à  toutes  personnes  liono- 
toutefois  des  motifs  d'ordre  piâ>lic  ne  l'ont  rées  de  fonctions  publiques  on  proprié - 
pas  appelé  ailleurs,  on  pourra  obtenir,  taires  de  domaines,  et  à  tous  les  jugea  des 
sur  chaque  sujet  en  oélibération,  les  meil-  provin(*.es  qu'ils  doivent  se  réunir  en  eon- 
leurs  avis  possibles,  hiert  de  ce  qui  aura  scil,  chaque  année ,  dans  la  ville  d'Arles , 
été  traité  et  arrêté  après  une  mûre  dis-  dans  l'intervalle  des  ides  d*ao4t  Ir 'celles 
cussion  ne  pourra  échapper  à  la  connais-  de  septembre ,  les  jours  de  convbGation 
sance  d'aucune  province ,  et  ceux  qui  et  de  session  pouvant  être  fixés  &  volonté. 
n'auront  pas  assisté  à  l'assemblée  seront  La  Novempopulanie  et  la  seconde  Aortri- 
tenus  de  suivre  les  mêmes  règles  de  jus  -  taine ,  comme  les  provinces  les  plèl  éioi- 
tice  et  d'équité.  gnées ,  pourront ,  si  lenrs  juges  sèm  re- 

«  De  plus ,  en  ordonnant  qu'il  seti^ne  tenus  par  des  occupations  indispensables, 
tous  les  ans  une  assemblée  dans  la  cité  envoyer  à  leur  place  des  députes,  selon  la 
Constantine  (  Arles  avait  re^u  ce  nom  coutume.  Ceux  qui  auront  négligé  de  se 
soos  le  règne  de  Constantin),  nous  rendre  au  lieu  désigné,  dans  le  temps 
croyons  faire  une  chose  non-seulement  prescrit,  payeront  une  amende  qui  sera 
avantageuse  au  bien  public,  mais  encore  pour  les  juges  de  cinq  livres  d'or,  et  de 
propre  à  multiplier  les  relations  sociales,  trois  livres  pour  les  membres  des'cories 
En  effet,  la  ville  est  si  avantageusement  et  autres  dignitaires.  ?iou s  croyons,  par 
située,  les  étrangers  y  viennent  en  si  cette  mesure,  accorder  de  grands  avan- 
grand  nombre ,  elle  jouit  d'un  commeroe  tages  et  une  grande  faveur  aux  habitants 
ai  étendu ,  qu'on  y  voit  arriver  tout  ce  de  nos  provinces.  Nous  avons  aussi  la 
\fm  natt  00  se  fabrique  ailleurs.  Tout  certitude  d'ajouter  à  l'ornement  de  la  ville 
ee  que  le  riche  Orient ,  l'Arabie  parfu-  d'Arle.s ,  à  la  fidélité  de  laquelle  nous  dé- 
niée, la  délicate  Assyrie ,  la  fertile  Afri-  voos  beaucoup,  m 
que ,  la  belle  Espagne  et  la  Gaule  coura-  Malgré  les  avantages  offerts  à  la  Gaule 
geuse  produisent  de  renommé ,  abonde  et  les  peines  portées  contre  ceux  qui 
en  ce  lien  avec  une  telle  profusion  ,  que  manqueraient  de  se  rendre  aux  assem- 
toutes  les  choses  admirées  conunemagni-  blées  nationales,  cette  institution  n'eut 
flques  dans  les  diverses  parties  du  monde    aucun  résultat.  Les  Gaulois  n'avaient  plus 

Leemblent  des  produits  du  sol.  D'ailleurs    d'intérêts  communs ,  et ,  sans  ce  lien,  les 
>  réunion  du  Rnône  à  la  mer  de  Toscane    assemblées  devenaient  impossibles.  Aussi 
rapproche  et  rend  presque  voisins  les    n'en  trouve- t-on  aucune  trace,  et,  si  elles 
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m 
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sa  r^iis^nT,  ëllM  zieYairen^  cTéàicùni 
fa'UUtt  pour  Ta  Oaule.  La  domination  ro^ 
maiue  ne  tarda  pas  à  y  disjparatire  de  cette 
{(rovlnGe^  mais  elle  y  laissa  des  Institu- 
tions qm  lui  ont  siirvécQ  :  ainsi  le  droU 
romain  «  las  municipet  (  voy.  Commune  , 
tiaorr  romari  et  Kunicipvs  ) ,  le  soavenir 
d*an  ponvoir  unique  établissant  partout 
l'ordre  et  la  régularité  (voy.  IjAgistbs, 

JtÎEOVlNGIENS,  KOI  et  ROTADTlS,  $  I  et  II), 

ont  perpétué  jusqu'aux  temps  modernes 
Vlofluence  fomaine. 

Voy.  Histoire  dt  la  Gavl$  «oms  la 
domination  romaine  ^  par  M.  Amédée 
Tfaienr,  3  vol.  in-8S  et  VBiMtcXre  du 
éroii  firançais  par  11.  Laferriere,  1. 1. 

ROMAN.  —  On  a  désigné  sous  ce  nom 
nn  idiome,  mélange  de  langue  latine  et 
iadesqae  ou  germanique,  d'oo  s'est  formé 
le  françaiB.  Yoy.  Romans  (Langue).  ->  On 
ai^Ue  aussi  romant  des  compositions 
littéraires.  Elles  ont  tiré  leur  nom  de  ce 
qn'on  a  écrit  les  priD<âpales  fictions  du 
moyen  &gp  dans  la  langue  romane  ou 
romance.  Du  reste,  le  nom  de  roman 
s'est  appliqué  à  des  œuvres  fort  diverses. 
On  a  appelé  romane  les  longs  poèmes 
héroïques,  satiriques  et  allégoriques  dn 
moTen  ftgie.  De  tous  oea  romane,  le  çlns 
célèbre  est  le  Homan  de  la  roeê  :  il  a 
exercé  une  si  grande  influence  sur  la 
caltore  des  esprits  pendant  plusieurs 
siècles ,  que  nous  avons  cm  devoir  lui 
consa^er  un  article  spécial  (voy.  l'article 
suivant).  Leeromatu  continuèrent  à  ser- 
vir de  cadre  à  des  leçons  mondes  ou  à 
des  bouffonneries  satiriques  jusqu'au 
xvu«  siàcle.  Les  romane  de  Rabelais  prin- 
cipalement, obtinrent  une  réputation  qui 
a'ett  toujours  soutenue.  Au  xvn«  siècle, 
une  école,  qui  eut  pour  chef  Honore 
d'Urfé,  fit  dn  roman  un  genre  laneon- 
reox  et  sentimental ,  se  perdant  oans 
les  descriptions  minutieuses  de  la  carte 
du  tendre,  dénaturant  les  Grecs  et  les 
Romains  pour  en  faire  des  personnages 
gftlanu  et  des  marquis  damerels.  Les 
romans  de  Mlle  de  Scudéry  ont  maroué 
l'wogée  et  le  commencement  de  la  aé- 
cadence  de  ce  genre  faux  et  ridicule. 
Mme  de  La  Fayette  ouvrit  une  nouvelle 
voie  au  roman  par  l'analyse  ingénieuse 
du  cmur  humain  ;  elle  entreprit  de  pein- 
dre des  sentiments  réels  an  lieu  de  créer 
une  nature  chimérique.  Au  xviii*  siècle , 
le  roman  prit  un  nouvel  essor  :  peinture 
dn  cœur  humain ,  satire  des  mœurs  con- 
temporaines et  des  travers  des  hommes , 
leçons  morales  et  même  scientifiques, 
études  d'histoire  et  d'archéologie ,  tout 
se  déguisa  sous  une  forme  romanesque 
qui  semblait  donner  &  l'étude  un  attrait 


nonvSàa  et  adgmsér  Tiinsef^eméat  sooi 
fè  charme  de  la  fiction.  Il  y  avait  là  un 
danger  que  la  littérature  n'a  pas  su  évi« 
1er.  Elle  a  trop  souvent  préféré  un  plaisir 
facile,  oui  naît  de  là  variété  des  aven- 
tures &  la  beauté  réelle  dont  le  goût  s'est 
émonssé.  Le  roman  a  fini  par  envahir  et 
compromettre  la  littérature  tout  entièreu-, 

ROMAN  DB  LA  ROSB.  ^  Le  Koman  de 
ta  rose,  composé  par  Gitlllaame  de  Lor- 
ris  et  Jean  de  MeitDg,'  eut  une  grande 
influenoe  sur  les  mœnrs  et  lés  idées  de  la 
France,  pendant  les  xit*  et  xv*  siècles,  et 
■jusqu'an  commencement  éa  xn*.  Clé» 
ment  Marot  écrivait  encore  : 

J'ai  lu  dei  lainti  la  MEende  der4«, 
J*aî  lo  Alain  1«  trAs-noble  oraitenr. 
Et  tasMlot  I*  tréa-plaitaM  bmhMw  ; 
4'ai  ta  asMl  la  B/oauM  da  im  JtoM, 
M altra  en  am«Bn,  «t  Talèra  «t  Oroa» 
Contaot  les  fidu  daa  aatiqaei  Bemalaf . 

Raif,  qui  vivait,  comme  Marot,  au 
XVI*  siècle,  a  lésomé,  dans  le  sonnet  sui- 
vant, tout  le  plan  du  Romem  de  la  roee. 
Il  s'adresse  à  Charles  IX  : 

SIra,  sona  la  diMonn  4*«a  leaga  taaafliié, 
Dadaaa  ea  vieux  romaa  tow  trowerea  dMoita 
B*«B  amanl  d^siranx  ta  pdnibla  poonoita , 
Contra  aailla  traran  an  sa  flanma  obattaé  ; 


Par  avant  4«a  vanir  4  «m  biaii  4eitla4 
MaUêboutke  at  Dangier  tAchrat  le  nattraao  Adta; 
A  la  fin,  Bel~ÀceueU  en  prenant  la  conduite 
l.e  loge  apr4e  Tavoir  Inngaement  cheminé  ; 

L*anuuKt.  daaa  le  varfer,  poor  loyer  daa  traranaa 
Onll  paaia  conitanmeat,  souffrant  p^ies  di  veiaes 
Gneil  dn  rosier  fleuri  le  boaton  prëciauz. 

Sire ,  e*ast  la  snjet  dn  Jïomaii  d9  la  Rosê  , 
0&  d'amonrs  Apinanx  la  pooriulte  est  enclose  ; 
La  Rose ,  c*est  d'amoar  la  faerdon  (réeonpaoïp) 
précieux. 

ROMANCE.  —Chanson  qui  tire  son  nom 
de  ce  que  les  premiers  auteurs  de  chan- 
sons en  langue  moderne  se  servirent  de 
l'idiome  appelé  roman  ou  romance, 

ROMANCE  (  Langue).  —  Langue  formée 
du  mélange  dn  latm  et  des  langues  sep- 
tentrionales. Voy.  ROMAIŒ  (Langue). 

ROMANE  (Ârchiteclure).  —  L'architec- 
ture romane,  formée  de  l'arohitecture 
romaine ,  comme  son  nom  l'indique,  se 
caractérise  surtout  par  le  plein  cintre, 
Voy.  ÊûLiss,  p.  SS6  et  sutv. 

ROMANE  (Langue).  —  Cette  langue, 
dans  laquelle  entrèrent  comme  éléments 
le  latin,  le  celtique  et  la  langue  germani- 
que, a  été  désignée  sous  les  noms  de  ro- 
man^ romant,  romance, romane,  roman 
rustique,  etc.  Elle  a  eu  plusieurs  dia- 
lectes, d'oh  sont  nés  les  idiomes  rie  V^n- 
rope  moderne,  qu!  ont  pour  base  la 
faugne  latine,  tels  que  le  français,  l*ita« 


.M^ 


^« 


Hlén^BCecte  tanguô  a.<lQ^n4  jfi^^t  qu*|(- 

'e  èDQure  U  plîitoloi^e.  Nou»  avufi 

fheruos  k  signaler  le  pliu  ancien  raôr 

ttomenl  qoj  noua  soit  paneou  de  làioi^- 
'jfue  rotnanf  :  c^eat  le  aerment  prêta,  eo 


^i9ç»^^anitef^WN> 
par  le  rapfvecbeiMB! 


'^ 


•y,-» 


)l 


*.. 


•-» 


t'K 


.4* 


Pi*.,  nai-   «moTt'*  -M     pro     «lîri«f5an       j^ble, 

rouci^MBOii»  da^lieuv  <t  -  pour  le«6réiieti    peaple, 

tto^tro  '  eoiomttii  salvament»,  diate  di-  .in 
JToÉ&Q  comninni  ialvafnBntf^^  da  iala  4ita  m 
NotS'e  *  fcommwî,  .,  aalttiyv  <*<*  cejwir  eu 
In  quant  Deoa  aayir    et   podlr  me  diHHii  «' 'iff 

tn  taut  que  pieu  ai^v^ir  eipotf<^»fr  iii»^ii&«»1e 


M.'nuoS 


«»_  £ 


VU  (L'WUU 

Bsovefaî 


Jo 

•eiM 

meoô, 

i^o 

êdcUtkim 

''maiirii 

Mui 

cetoi^^ci 

«K>Q 

tradre 

frçArevi 

frère 


t.  ■/**  - 


BQB8 


U  UmgHè  rotMM  domtmi  wrtout  4itm  HOME  (Cour  de> .  t-  V^f  e#A?4«vé*.. 

lapariie  mérldioiiBle  éeUFiraneeteUe  ^               _      ^     . 

y  prit  i»  mm  de  tan^M  tfwî,  tandis  ROMÊE,  RWIWlî*-*.^* 

qu^an  001^40  ift  Loi»  etle  éiait  déaignée  f»  nom  ,  ati  inoyeti  â^te»^.  ^vf^ 

ipiui  le  Mom  de  bam^wd'oH.  (Quelques  faii  le  pèlerinage  de  ^j))(Ufl^^ 

«ateura  eut  oependanl  jirétenda ,  mais  nage. 
••MafreiivM»  ■o'ttoe  ««me  langut  t-d* 
ifi^fm«vali  <|Qiniiié  dans  toute  la  Fninoe. 
Vey.  n»]fnoiMrd,  Qrttmmairt  rofmmtf. 


;i  -  i! 


RO>tANTIQUF.S.-.?artiaanB  d*nne  école 


RONCIN  DE  SBRVîCB:7:2-'jœi?^»' 

dataires  devaièSH  à  1çur.^^a<âéô«mL#io 
cheval  ou  roncin  de  9àKV%/êë^»Qà  ronei* 
était  un  cheval  cammiin 


imériMraqui  n'a'jatnaia  en  d'autre  syn.-    S!"î!?i^"*  P*^î"v"^-'*i^^ 

Me  que  l'alfraaèhiaaement  des  rèklea    ?!.??!"^  *fA*!J*^.5fîL^*StîS!ES2 


que  raflfaaohiaaement  des  règles 
par  ^'ancienne  poétique.  Du 
rester. oaoonfondMtf  roub  le  nom  de  ro- 
mmUiMm^  dea  écrivains  appartenant  à 
àm  efMnions  trèa^divaraee  :  i*  tva  adml^ 


cette  redevaiic»{  &^m*en^  •»(n«RB4€^f«»irfa 
dé êerriee,  réxXumé  par  ttïi:féigaèèlt7m- 
vait  être  amené  dans  léa  *Éôiiâte  jours, 
avecfreîD  et  aieUe,liarré4cii.^««impi<ds. 
Si  le  aeignear  le  refiMtJii  ^amvnfi  -tnp 
faible,  le  vassal  pouvaiit  ltiiifbr9«)Sint» 
faites'U  $s$ayer  eom^m^  9fnmi  i^iiM*  'fce 
seigneur  pouvait  fiûr«  nap»tM^ieffOlle■l 
par  le  pina  fort  de  ses  «ensimw  fHtML 
en  croupe  une  armure  ou  hanl^i^ffcuiie 
boue  de  fer,  et  Tenvoyer^^'^doiùi^, lieues. 
Si  le  roncin  faisait  la  conrasiiet  rmmaài 


raceurt  paaaionnéa  du  moyen  àirft ,  de  sa 

UliâiialiMre;  deaon  arohltectur?;  c'est  de    ?l?'«»,'^  ^*^*  prow»,  lyt-.airp^ww 

la^iMlgM  et  de  l'architecture  VowmhmS    ![»î??f:.?«  !f*^îf!r.  ^flîf^J^î^ffïS:: 

q«l»tear  eat  venu  le  nom  deroman(totie«  ; 

JM  lea  ptirtiaana  fanaUques  des  littéra- 

tttfeaécraag^rea,  et  principalement  des 

llfttéraHircaallemaDde  et  anglaise;  s*  les 

liHéraleara  qui  voniaient  que  l'art  n'eût    »   ,     j       •      »  ^  _^  î^^j-h-ah-, 

d^re  bttt  que  lai.mème;  ce  quMIs  for-     !  ^Sî^^nli*  rSÏ^;S2SïS*^te£ 

nmiaàaPlaànai  :  l'orlpetir  rari/ce  parti      *®  r«»»oir.  Mus  le  cas  <»iifn(IMP,  il  pw- 

qiacia»|»eraituat^»aeete8différ£)ies!  ▼»!' 1«  »'«f"«» 
a  dominé  pendant  les  dernières  années 
d«.«ia.ff««lanration  et  les  nremîères  an- 
née» du  fègned^Looisi^bilIppe.  11  avait 
pour  adearsaleai  les  cfntwfnn  o«  parti* 
aans,  des  ancien  nea  règles.  Le  canq;»  des 
elcMWyue»  ronfennait,  du  reste,  auuot 
de  partis  distiitcia  que  celui  des  romar^ 
ti\fuea.  Ces  querelles  litièraires  i>*avaî^t 
que  l'apparence  de  U  nouve^uié.  £U<g 
at^lent  delà  agiié  lea  xvji*  et  xvui*  aie- 


•  »   «•  • 


RONDACBE*  RONDELLE.  ^  La 
che  était  une  espèns  de  tieaelisr  rond , 
dont  oa  as  servait  au  aoyan  .Apar.U  a 
été  d'usage  en  France  jusqa'ii  la  •■  da 
XVI*  siècle.  —  Larondeffo  ^aSt-rgû-Mt- 
dier  de  mfime  forme  et  plus  pé^^  d^t 
se  servaient  les  gens  de  tfi«a  0t  U  ca- 
valerie légère. 

RONDEAU.  -Pièce de iwdaiadrr^- 


des  sous  le  nom  de  queveU/edes  aocioAs.  ff^çaise,  cumins  J^  djtvButtewf^j 


et  d#8  modernes. 


f  Ut 


Lm roméemm,né9tmi9i»,  mlm 


*jàu^.:^ 


*t* 


mm  éT  Itydimflftefej  «f«gtrièine,  sixième . 
septième,  neavièdM,  éixi^A  «i  treixièiBtb 
riraent  ensemble,  et  sont  masculins  ou 
féminins  à  ii»lonté;  les  cinq  auimi  ri- 
ment pareillement  entre  eux.  et  la  rime 
y  est  <respèoe  différente  de  celle  des  pre-. 
miers.  Ces  vers  sont  distribués  en  deux 
staooes  de  cinq  irèrs  séparées  par  un  ter^ 
cet,  et  on  ajoute  fc  la  suite  du  tercet  et  (te 
la  dernière  stsnee  un  refrain  pr{«  doH- 
premières  paroles  du  rondeau.  Le- nom 
de  ce  petit  poème  vient  de  oe  qu'il  8f»nble. 
se  retourner  et  revenir  sur  lui-iB6aa«« 
léBn  rondeaux  de  Voiture  sont  célèbres. 
Je  citerai  deux  rendeaux  qui  ont  surtout 
an  intérêt  brBleriqoe  :  le  premier  est  di- 
rigé coDtM  h,  némoire  du  cardinal  de 
Uiehelieu  et  fttt  composé  aussitôt  après 
M  mcrc  (dëeètaabM  1549)  : 


y 


,  C«  ««^dfaial ,  doiu  e'«st  moolt  grMDd  donmwg* 
'  Tbttfr  i^  thiiioo  ;  e*est  eomin*  Je  Tentends. 
'  Viat/'  ^«nr  ««tral.  tnâints  1totam«t  «iHt  «ontmiti 
En  boon*  foi  àm  b'«b  voir  q««  rinaf  «. 

SgfM  jM  Mxmr  ■'««rNMt  utn  lifiMg» 
*Piir'iibidiÇ,  i>ar  toi*,  par  fraude  et  mariai*  ; 
•liaI*^So*rd*hBi  c«  n'en  «rt  pins  !•  tcinpi  ; 
\  .  '  '        vU  est  paaaé. 

'^ri^iàfB$  pum  e»int«  d*êtr«  Ml  eai*  ; 

"  nLMi''«lt  yl««ib'l*4(alnMit  pertoonaf  e 
•  Dnf  ll««fW  i»«aX  a  ri  plai  de  vteft  aai. 
.  JLe.lwfc^brunpe  «n  •■!  la  paaaa  twapa, 
jOnai|4  MC  la  pont ,  à  (avaa^  «ont  «on  atialara , 
'      Vn  •BtpaHi. 

t  Lai^ecMtd  roiMkau  est  une  sorte  de  pa- 
riHltb  4tu'tprécédeii(.  Il  fut  composé  veis 
lailijidel'tennêc  td43,  lorsque  Mazarin  eut 
t»ibm)Aré'de  la  cabale  des  importants  et 
mKou  ehiiMilr  renaître  en  lui  le  car- 
diDdtdt  IMohelieo  : 

\U  n*f^rpai  mort  ;  il  n*«  <iaa  changé  d'ace 
C»  eardteal ,  dont  ehaeon  en  eoraf*  ; 
'Mais  ta  taaiaen  «en  a  fvaad  paate-tenpt  ; 
^«i«t  «tMtaUeaa  a*<n-  aont  pa«  tvep  aenuaia  ; 
.lA^é  r«nt«««la  meure  en  panwe  équipage. 

Son«  aa  faveur  renaît  aon  parantage 
Par  le  mémr  art  qu'il  mettait  en  usage  . 
>Kt^\M»  Aiafm ,  t'eat  anceM  lenr  ' 
:  11  !«'•■&  ^aatnert. 

Où  mm  taliMU  de  penr  4*a 

.  h  a»t  es  aaur  Véinlnent 

.&(  j}o«r  durer  enAev  plna  de  ringt 

*PfmaadM-lenx  k  tons  eei  important  ^ 

'ni  TOKfe  dtront  d^ua  moult  piteux  langage  : 

'*'  B  tfeifc  pntBOktii 

ROSACES.  —  Oniemeots  d*arch|tectQj^ 
g*<lii'ftte  d»  liiMè  employés  sortont  datrs 
l'arehitecliiiife'eiltaile  Vof.  Scx.is^;^''-  ^^' 


eneage 


ménce  pAr  un  ^ater.  hfipota  d9.|V9yiq^ 
vient  prul^blemeint  de  Ce  que*  cèa  fl^JÂrtf' 
'dornzaines  ^ilbe'composêitt  une  çôturo^ne 
de  roses  mystiques  en  Thonneur  de  oi 
sainte  Vieille.  On  ne  connaît  pas  avec 
.Toer||tudQi'Miteor4tfiroteM«;  mais  il  pa- 
rait connt— t f<iu*il  était- ea  naige  avant 
J'anjiéft  litfNl*)  (lope^dantv  quelques  au- 
teur^ prétendent  ^qaei'in.ifpDtion  du  ro- 
éitire  ei  l^nnftuUon  qe  U  confrérie  du 
foiain  ne  datent  que  de  l^  et  sont  dus 
'à  «tint  Dominique. 

*î  ROSË-CfiTOTX/ — ,  Se<^te  mystique  qoi 
j^rtit  en  lEurope  an  comnjieneeoient  du 
X?fi«  siècle  t^ers  I61O',  et  qui  venait  des 
pays  Scandinaves.  Comme  les  Rose-croix 
<M)[t  en  pettd'iBfluence  en  France,  je  n'in^ 
jùBtend  pas  aor  cette  association.  Il  suf- 
fira de  dterle  paasage  où  Mosbeim  donne 
VesylKattaBdelaiivaeai  dfapDèalea  atin- 
aipes  oabaiiaiiqiies,  m  i^a  titre-  de  Ro$^ 
CTùi^,  dii-tt,  dÔNgiie  évideanaent  les 
philosophes  chimistes  qui  jiilfçoaient  les 
secrets  de  la  obimie  aux  vérités  de  la 
religion  ;  il  est  tiré  de  la  chimie  eUa^ 
même,  et  il  n'y  a  que  ceux  qai<eDteBdeM 
cet  art  et  la  laocue  qui  kd  est  pro|Mri>iq«f 

{»oiasent  en  taisir  le  «rai  asas^et^toaie 
'énergie.  Il  n'est  pas  composé^  comme 
quelques  pereoimes  le  croient,  des^déëx 
mou  rose  et  vrois^  maishien  da  dernier 
de  ces  mots  et  de  celui  dero»,  qui  y  en  It^' 
tio,  signifie  la  rosée,  le  plus  fMisaaiK 
dissolvant  de  l'or.  Duia  le  atyiadeaal^' 
chimistes,  la  croix  est  équivaleoia'aiariiMil 
2timtêre,  parce  que  aa  figure  offi»  eai- 
méme  temps  les  trois  lettres  qai  cenm^ 
sent  le  mot  laiin  <tur,  qui  signifie  Umumêé 
Or,  la  lumière,  dans  le  langage  da»  Resei' 
oroiji ,  est  la  semence  da  dragon  ronae^,,  • 
ou,  en  d'autres  termes,  cette  lomnre' 
grossière,  qui  y  étant  bien  d^pérée  et  mo- 
difiée, produit  l'or.  Un  Rose-^nix  est 
donc  un  philosophe  qni^  par  èa  •meyeift 
de  la  lumière,  eherdie  la  rosée,'oa^  «nn 
d'autres  termes,  ceqa'on  afipeUela  pii»W' 
philoeo^uUe.  i>MMiieim  cita,  à  ranpui 
de  son  opieion ,  les  téoMinfes.  de  Ges- 
sendi  et  d«Re&audot.  Si  Vùa  «dmvt  «wttA 
explication,  il  faat  latiaehtr  ies  <IUw»<*)' 
cfQtA  aux aîchimisites du amyea'àge.  ■-'•*'' 

-nOSB'ft'or..  — iréUlt  d'nsagè  que  (q 
ptofr  eh  votât  en  présent  à  ccriains  yrînr'" 
ces  rnieroîrrf'or  bénite  1  du  tange,  V»  RMd 
aurta  ].  Alexandre  III  fut  le  premier  àà^ 
qoi  éîiv*^  une  rose^d'or  en  pré^eWlÀj" 
roi  de'  Wancè.'  I!  Vadr^sa  &  Lonfs'T 
atéts"  uiié  tèhrtft'd^t  te  texte  noutt  h*/^ 
conservé.  En  1S7S ,  le  pape  fit  dbH  d* 


iW6 


m 


rose  (Tof  à  Henri  ni  qoi  vengit  d'être  élo 
roi  de  Pologne  (  De  Tbou,  livre  LVII). 

ROSBB  (Baillée  de«).-~RedeTwice  féo* 
dâle  ft  laquelle  les  ducs  et  pairs  éuiest 
sfftreints  envers  le  psrlemeot  de  Paria. 

T07.  RCDBVÀNGBS  FBODAU». 

ROSIER  DR  LA  COUR.  —  On  appelaii 
aîMi  na  officier  du  parlement  qui  était 
chargé  de  fournir  les  roses  dont  les  ducs 
et  pairs  faisaient  boaunage  au  parlement 
dans  la  eérémonie  appelée  baillée  des 
nuês.  Voy.  Rbdsvamcks  féodales.  —  Le 
ro«i«r  de  la  cour  et  las  marchands  de 
cAapeb  de  roses  avaient  le  monopole  de 
la  vente  des  roses  à  Parii»;  mais  ils 
étaient  astreints  à  présenter  chacun,  tous 
les  ans ,  au  voyer  de  la  ville ,  trois  cba- 
peaux  de  fieurs  la  veille  des  rois,  et,  vers 
rAAcension,  un  panier  de  roses  pour  sa 
provision  d'eau  de  roses. 

ROSIÈRE.  —  Nom  donné .  en  certains 
lieux,  à  la  )eone  fille  qai  obtient  la  cou- 
ronne de  roses ,  symbole  de  venu.  La 
première  rosière  fut,  dit -on,  couronnée 
en  535,  k  Salency,  par  saint  Médard,  évé- 
qoe  de  Noyon. 

Le  seigneur  de  Salency  était  en  pos- 
session du  droit  de  choisir  la  roM*ér«  en- 
cre trois  liHes  natives  du  lieu,  qu'on  lui 
présentait  un  mois  d'avance.  Lorsqu'il 
l'avait  nommée,  il  était  obligé  de  la  faire 
annoncer  au  prône  de  la  paroisse,  afin 
que  les  autres  filles  ses  rivales  eussent  le 
temps  d'examiner  ce  choix  et  de  l'atta- 
quer s'il  n'était  pas  conforme  à  la  justice 
la  plus  rigoureuse.  (? était  seulement  api-ès 
«ette  épreuve  que  le  choix  du  seigneur 
était  confirmé.  Le  8  juin,  jour  de  la  Saint- 
Hédard,  vers  deux  heures  après  midi ,  la 
rosièrsy  vêtue  de  blanc ,  les  cheveux  flot- 
tants en  grosses  boucles  sur  les  épaules, 
accompagnée  de  sa  famille  et  de  douze 
filles  aussi  vêtues  de  blanc  avec  un  largo 
ruban  bleu  en  baudrier,  auxquelles  douze 
garçons  du  village  donnaient  la  main , 
se  rendait  au  château  de  Salency  au  son 
des  tambours,  des  violons,  des  muset- 
tes, etc.  Le  seigneur  ou  son  représeniant 
allait  les  recevoir  lui-même.  La  rosière 
lui  faisait  un  petit  compliment  pour  le 
remercier  de  l'honneur  qu'il  lui  avait 
fait  en  la  fthoisissant;  ensuite,  le  sei- 
gneur et  son  bailli  lui  donnant  chacun  la 
main,  précédés  des  instruments  et  suivis 
d'un  nombreux  cortège ,  ta  conduisaient 
k  la  paroisse,  otn  elle  eniendtiit  les  vêpres 
sur  nn  prie  -  dieu  placé  an  milieu  du 

•  chœur.  * 

Les  vêpres  finie»,  le  «lergé  snrftit  -pv^ 

'  cessionnellemenl  avee  le  pfUif»  pour 
aller  t  la  cbapéfte  de  saf  niliédard.  U , 
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le  curé  ou  l*oBeialit  bèiilMaeil 

ou  chapeau  dé  t^Hesfêtcl^'êsaVttÉ^^ 

chapeau  éuiit  entoni»  d'an  rvbaaMeaa 

5 ami  sur  le  devant  #an  vmeÈas&eïf» 
epuis  le  règne  de  Loois  TllL€t  fhMt 
se  trouvant  au  «bàteatt  de  V^apenMSt  prti 
de  Salency,  M.  de  Belloy^  «lors  Migaw 
de  ce  dernier  viilaj^,  su^rtia  k  lai  * 
couronner  la  roiiere.  Lo«ia  Xlil  y  (Xê- 
sentit;  il  envoya  le  HmrquisdiaGonlei. 
soii  premier  capitaine  des  gaides,  fdfe 
la  oerémottie  en  son  nem,  et<ta&,pare» 
ordres,  ajeats  aux  flenm  iuietMigeefir> 
gent  et  un  eordon  bien.  Depuis  oetteé|»> 
que,  la  rosière  recevait  une  iMgoa  ^te^ 
gent ,  et  elle  et  ses  oempegaea  pertuw 
un  ruban  bleu. 

Après  la  bénédiction  du  ofaapesa  Ap 
roses  et  un  discours  snalugoe  a»  sni«t. 
le  célâ>rant  posait  la  oonronns  nr  la 
tête  de  la  rosière ,  qui  était  à  gisoai,» 
il  lui  remettait  eu  môme  temps  les  vio^ 
cinq  livres,  en  présence  du  seigncar* 
des  officiers  de  la  justice.  Vt  ron^», 
ainsi  couronnée,  était  reconduite  perte 
seigneur  ou  son  procareur  fiscal  Jmm|A 
la  paroisse  où  l'on  chamait  la  T$  Pem 
et  une  antienne  à  aaiiii  Médsrd ,  «a  taiii 
de  la  mousqueterie  des  jeaBflsgeasdD 
village.  Au  sortir  de  l'égHÎae ,  lé  aeigacer 
ou  son  ressentant  meiibit  'la*  rettérf 
jusqu'au  milieu  de  la  grande  rue  de  sa- 
lency, oh  des  censitaires  delà «eigarai^ 
avaient  fait   dresser  ane*  table  mk 
d'une  nappe ,  de  six  Rfrvifii^rfl.  de  six 
assiettes,  de  deux  couteaux,  d'une  salière 
pleine  de  sel ,  de  deux  pots  de  vin  cUûreL 
de  deux  pains  blancs  d  un  sou  pièce.,  «Tus 
denii-cent  de  noix  et  d'un  rromage  dé  trots 
sous.  On  donnait  encore  à  la  rosterc^pa' 
forme  d'bommagej  une  flèche,  deux.baUe> 
de  paume  et  un  sifflet  de  corne,  avec  le- 
quel un  des  censitaires  sifiOait  trois  fuis 
avant  que  de  Tofinrir.  Us  étaient  teobS 
d'accomplir  strictement  tontes  ces  forma- 
liiés,  sous  peine  de  soixante  sous  iT»- 
mende. 

Touie  l'assemblée  se  rendait  ensuilr 
dans  la  cour  du  château  sous  un  gros  tr- 
bre,  oh  le  seigneur  dansait  le  premier 
branle  avec  la  rosière  ;  ce  bal  champêtre 
se  terminait  au  coucher  du  soleil.  Le 
lendemain ,  dans  Taprôs-midi ,  la  rosiirt 
invitait  chez  elle  toutes  les  illtes  du  vil- 
lage ei  leur  donnaii  une  grande  coIJatioD. 

L'usage  de  couronner  des  rosière»  aVt 
répandu  dans  quelque^  parties  de  b 
France.  On  le  retrouve,  entre  autres,! 
Nanterre ,  près- de  Paris. 

ROTB  (Atfdiléur  de^<  --  Le 
rote,  séant  à  Rome»,  est  t 
Muse  ptéla»'4YultageM  ptr 


des  paye  cA(boUqii9&,  qui  ii'o»t  point  jle 
prkTÎJâg»  4e  l«ft  'ims»r  w^'mém^*  Oq 
non» me  les  pTéliki»i|i:^  aom^o^nf.  es  trW 
bunal  MdiUws  d«  fof«.  Ce  Dom  ?ieiu, 
«el<»n  kft  uiiift»  de  ce  «lue  le  (Avé  de  la 
obambce  o^  Ue  a'Msemblem  poar  exami- 
xk^v  les  affaûreB  et  rendre  la  jusiice  est  de 
marbre  et  a  la  âgare  d'ane  roue  (rçta),  oo. 
selon  d'autres,  iMurceque,  lorsqu'ils  ju- 
^nt,  îlafonneDt  un  cercle.  L'étymqlogie 
donnée  par  fiaaaeau  est  l)eancoup  .plus 
raâsonsabte.  U  ait  dana  son  Journal,  a 
ta  dafte  du  i»  août  16S6  :  «  La  rote  est  un 
Xribixnal  qui  juge  les  causée  importantes 
de  l'éttt  eocléaiasUque  et  quelquea  autres 
qui  y  viennent,  par  appel ,  des  États  ca- 
tlioHfi«ea  de  rsorope.  Ce  tribunal  se 
oompoee  de  donse  juges  qu'on  nomme 
aaditewrs,  Il  y  a  un  Français ,  deux  Espa- 
gnols, uft  Allemand;  les  autres  huit  sont 
Italiena.  Pour  juger  leseausea,  ces  douze 
audifeora  se  partagent  en  trois  bureaux; 
ohacnn  eat  composé  de  qnatre  auditeurs. 
QottDd  nne  eanse  a  été  jugée  par  un  de 
cea  bureaux,  on  la  porte  deyaot  le  se- 
6€MBd  «t  ensuite  devant  le  troisième,  et 
TafflàinB  u'es^  point  jugée  définitivement 
qu'il  n'yaittroi»  sentences  conformes,  et 
qu'^)«  n*ait  passé  oorame  roulée  par  ces 
troia  petits  bureaux;  c'est  ce  qui  fait 
qae  fout  le  corpsde  ces  juges,  entre  les- 
quela  «m  fut  ainsi  rouler  lea  cause|»ee 
Aonnne  en  italien  la  rota,  »  ^ 

ROTlSSI^tJRS.  —Cette  corporation  exis- 
tait ,  à  Paris ,  dès  le  xiii*  siècle ,  sons  le 
Yiom  A'oyers .  parce  que  les  oies  étaient 
un  de&  mets  les  plus  estimés  à  cette  épo- 
qiié. 'Les  rdfûseufx  sont  désignés  sous  le 
nbni  à*ûyer8  ou  ùyeurs  dans  les  anciens 
stàtuté  des  corporations  de  Pari^  on  Livre 
des  'friêHérs  rédigé  par  Etienne  Boileau , 
prévôt  de  fraris.  Les  rôtisseurs  se  confon- 
dirent dans  la  suite  avec  les  maîtres 
queux  ou  maitres  cuisiniers ,  qui  reçu- 
rent lenrs  statuts  du  roi  Louis  XII  en 
1&99.  En  1663 ,  Louis  XIV  leur  donna  de 
nouveaux  statuts,  où  Ton  remarque  cet 
article  :  «  Il  y  a  tonjonrs  eu  tent  de  res- 
pect pour  les  écuyers  de  cuisine  ,  pota- 
gers, hftteors  et  enfants  de  cuisine  du 
roi,  des  reines,  princes  et  princesses, 
que  lorscpi'ils  se  présenteront  en  ladite 
communauté,  ils  y  seront  reçus  en  foi- 
rant apparoir  de  leurs  lettres  et  certiflcais 
cfe  leur  emploi ,  sans  quMl  soit  besoin  de 
formalité  plus  expresse.  »  * 

ROTUHE,  ROTURIER.  —Le  mot  roture 
indique  la  condition  de  celui  qui  n'est  pas 
•«Me  ^'  les  non^noblea  portent  le  nom  de 
roturitra.  On  fait  dériver  aiveo  asse»  de 
misenManfie  lejaet  rotwrier  du  latin 
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imh^tii^nUtriu^j.Qeim  qoji^ise  la  t^rre 
(qui  rHfmpiitiiirra^%  h^  ratifrUrti^Ukiti 
primitivement  les  serfs  attachés  ft  la  glèbe 
et  cbargésià  peu  prM  etfiMvnvantide 
la  oaHurede  la<  terre»  —  Lep  re(ttft>r«,afi 
divisaient  en>ptOBieirri  dasaea^  sf^  les 
lieux  qu'ils  hakituiiPl.  Le»'liio«urgMia  yp 
habitants  djss  villes  fprçnt  émancipes  par 
la  révolution  conranAialé  du  xii^^iecle 
îÇvoy.  Cconroifts)  et  formèrent  )e  troisièiaîe 
ordre  de  la  nation  ou  tiers  état  ^  dont  le 
rOle  politlmie  a  été  indiqué  dans  tin^r'^ 
ticle  «pédai  (Yoy.  État  (tierd)  ).  —  Q«am 
kux  habitants  des  ^ampegnea  on  aerfli 
ïyoy.  SrnFS),  leur  affranchissement  a  écé 
beaucoup  ]f)iuR  lent  ;•  Ifes  riei'nlers  '  «erfe 
ne  ffiTcnt  éniahcTpés  quepaTLOMîsXVt, 
lé  27  juin  ITÏ7.  L'égalité  complète  dea 
droits  civils  et  politiques  ii/*&  été  assurée 
aux  roturiers  que  par  ta  Yévoldtion  de 
1789.  '     ^ 

On  appelait  ati«8f  raturé  un  héritage 
tenu  en  censive  à  la  différence  des  fiefs 
ou  héritages  tenus  noblement.  La  fol  et 
hommage ,  le  dénombrement ,  le  relief, 
le  quint ,  la  commise  et  le  retrait  féodal 
n'avaient  point  lieu  dans  les  rotures.  Les 
héritages  tenus  en  roture  ne  devaient  que 
deux  droits  principaux,  le  cens  annuel 
et  les  loda  et  ventes  (voy.  ces  mots  ). 

ROUAGE.  —  On  appelait  Rouage  ou  Ro- 
dage (Rotatiewn  ou  Rodatitum)  unetane 
levée  sur  les  voitures,  à  titre  dHndemnlté, 
par  les  seignenrs  féodanx,  peur  te  ùom- 
roage  que  les  rooes  causaient  aax  ek^ 
mins.  Cet  impôt  devait  être  afibiUé  fau- 
tivement à  l'entretien  de»  rontee.  Ji  ae 
payait  quelquefois  en  grains. ou  .aqtves 
denréei^.  Le  rouag»  était  spécialemolt un 
impôt  sur  le  transport  des  Tin8<Pfoiife. 
du  eartulaire  de  Saint-Pèr»  de  Chatim, 
S  123).  Le  droit  de  retioee  on  redogiste 
payait  encore  au  xvni*  siècle,  en  «erâdAs 
pays ,  sur  chaque  pièce  de  vin  "vendaen 
gros. 

ROUE  (Supplice  de  la).  —  Le  supplice 
de  la  roue  fut  importé  d^Allemagne  '  en 
France  sous  le  règne  de  François  I*'.  Ce 
suppUce  atroce  consistait  à  placer  le  con- 
damné les  jambes  écartées  et  les  bras 
étendus  s-nr  deux  morceaux  de  bois  dis- 
posés  en  croix  de  Saint- André ,  et  LaîTlés 
de  manière  que  chaque  membre  portât 
sur  un  espace  vide,  he  bourreau  lui  bri- 
sait ,  k  coup9  de  barre  do  fer,  les  l>rai>,  1rs 
avant-bras,  les  cuisses  «  les  jand)es  ei,la 
poitrine.  On  l'attachait  ensuite  sur  une 

f>etite  roti»^  de  carrosse  suspendue  en 
'air  par  un  poteau.  On  ramenait  les  }api- 
bas  et  les  bras  brisés  derrière  le  dos ,  et 
on  toarnait  là  face  du  supplicié  vers  le 
delatin  4à'U,expir&t  en  cet  état.  .Souvent 
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les  juges  ordonnaient  par  un  retentum^  CCoasiiltez  Raynouard ,  ChoûE  de  pBëste» 
(vov.  oe  mot)  d'étrangier  le  patient  aAm^*M§iAalês  de»  troubadours,  t.  V,  p.  1 1£ , 
de  loi  britier  les  membres.  Si  l'on  en  croit    aa  mot  Botor). 

KéaS^^'^araLëSdfefiîp^uSs^èplaî-  lôgies  très-diverses  que  rSî  iHLuniiees 
gnaient,  au  xvii»  siècle ,  de  ce  qu'ofl  lei^r  du  joiAtroif  a'ars ,  il  est  certain  qoil  déai- 
enlevait  ainsi  une  partie  du  spe<ïiaclê.  fnattdds  bandes  d'aventuriers  qm  jouè- 
Un  sieur  Claude ,  argentier  de  madarato  rentun  grand  rôle  dans  les  guores  des 
de  Rambottiliet,  disait,  suivant  Talleroant  xn«,  xin«  et  .Si>*  siècles.  U  royauté  se 
des  Kéaux  (HiitoriettéT,  y^^SSrTTyv^  seTrvîrlïinement  de  ces  tnoupes  mem- 
p.  âiT),  «  Qu'il  n*y  avait  p1tw.àè  plaisir  natres pour  suumetire lespeuta seignenra 
à  voir  rouer,  parce  que  céé.  'copains  de  féodaux.  Cadoc,  un  des  chefs  des  nm- 
bourreaux  étranglaient  aussitôt  le  pa^ept,  Mf^f  fut  un  de^  print^pvuMiaintabUies  de 
et  que,  si  on  faisait  bien,  on  les  rooeratt  Thmppe  Auguste  V 'mats*;  la  guerre  ter- 
eu-memes.  »  ^,  minée,  ces  bandes  nuBrcenaires    déso- 

ROOÉS.  -  on  «ppetait  «.«A  le.  cour-  StLi^^^!;>,^^V^^1^ 

avait  eu  ses  «rtn^uanj.  ei  ws  m^f^??-  ganisation  d'une  armée  perm^lSter à 

A  la  cour ^^^J^^mA^^f^^'^'^^f^  délivrer  la  France  de  oesTiuidea de pU- 

Amm  pes„«atofertoa<lb'^bat^'M.^^^  1^^^   Ou  trouvera  de  curieux  détails  Wr 

dant  la  Fronde ,  les  wato -  ">«<Jf ««  ^e  ^^  ^.  ^^  xiipsiècle,  dans  on  article 
signalèrent  par  leur»  iioes  autant  que       ^j^        j,  „   ^^^  ^„^  1^  Biblio- 

par  leurs  prétentions  politiques.  iSèque  de  VécoU  des  Chartes ,  l~  série , 

ROULEAUX  1)ES MORTS.  —Membranes  t.  III,  p.  417  etsuiv.  M.  K.  de  Fréviile  ft 

ou  feuilles  de  parchemin ,  sur  lesquelles  publié  dans  le  même  recueil  une  saminte 

étaieut  inscrita;  les  noms  des  mforta  que  votioe  sur  les  <yr<Mll«<llHIU9ffVi«< 
l'on  recommandait  aux  prières  des  mo-       royAL  DR  BILLON.    —  Monnaie  de 

nasières  et  des  églises,  Vçy.  Mouto  (bou-  jjinon  q„i  agtnn  déj^ne  de  Philippe 

le  Bel. 

ROYAt  ï>*àK,  ^ jM[opq«^^^'or  qui  va- 
lait onze  sous  parisis.  tl  en  est  question 
quelle  certains  vassaux  étaient  astreints  pour  la  première  lois  sous  le  règne  de 
envers  leur  seigneur.  Voy.  RONCIN  db  Philippe  le  Bel.  L'on  frappa  des  royaux 
sutviCB.  «for  jusqu'au  règne  de  Charles  VII. 

ROUTES.  —  Voy.  Voies  PDBLIQUES.  ROYAL  -  A  LLEMAND .     ROYAL  -  CRA- 

«/v,»*ro»e         »•       j  r         •.  .    VATE  ou  CROATE,  ROYAL-POLOGNE. — 

ROUTIERS.  -  Bngands  qui  formaient  régiments  de  cavalerie  ,  organiséR  aux 
des  compagnies  mercenaires  sans  ordre  ^^f,.  ^j  ^yiii«  siècles,  et  cs^mposés  en 
m  discipline.  Du  Cange  (v  flwnpcre)  ^^      ^ie  d'Allemands,  de  Croates, 

prétend  que  le  nom  de  ruplorii  <fOW-    |e  polonais.  Ces  régiments  decsTalerie 
fc«-« )  venait  de  ce  que  ces  soldats  ne-    étrangère  ont  existe  jusqu'à  U  Révolu- 
taient  primitivement   que  des  paysans    ^-      ^ 
habitués  à  labuurer  la  terre  (quoaterram 

aratro  proscinderent  9eu  dirwnperent  ).  ROYAL  (Palais-).  -  Palais  bâti  par  le 
Marca,  dans  son  Histoire  dé  Bêarn,  sou-  cardinal  de  Richelieu  et  désigné  d^abord 
tient  que  les  rpttfterf  étaieptdes  ^ens  de  /b^mjs  le  nom  de  Palais-Cardinal.  l\  prit 
guerre  employés  par  les  seigneurs,  qui  le  nom  de  Palais-Royal  en  i643,  lorsque 
ne  leur  donnaient  pas  de  solde,  de  telle  ia  reine  Anne  <f  Autriche  en  eut  fait  la  ré- 
sorte qu'ils  pillaient  et  ravageà'icDt  le  plat  sidence  ordinaire  de  la  cour.  Voy.  Cabdi- 
pays;  il  (t^t  <j^ériver  lepr  nom  du  mot  gau-  nw  (Palais.) 

Uis  rupW^W  route -qc^  'sigWittait  uiie       i^qYALES  (Dynasties).  -  On  distingue, 
Dande  a*W**[f#,.  ii. j «ii  .u.,L*„^ALl«i«nRranciennemonarr.hie.  trois dyncu- 
cette  opttiioii'ektdè^'Beàuèoup la T^às    tUs royales:  !•  les  Mérovingiens  (vot. 
TraisemblaMe,^effet   onicoi^^^^  /^jâ- 

vent  dans  resJKï^és  cftt  "««^^^eû  âée^le^'^  1^^  Capétiens  (908-1789).  Pour 

mot rytePmplnvfldilttty.BPns  de^^qge..  ^^  j;,,,  jtmffiiea  d^fmaties,  voy.  les  ta- 
de  ^a^.  Aia%it4»!*>ttannR]i,9beTaifrj-.'tn^4^ii  cr-joi«tè ,  qutptésèàibm  la  Ui»- 

4ll»u  des  rois  camvmglnis  et  capéâms. 


LBADX  DES). 

ROUSSIN  DE  SERVICE.  •*  Oo  dëBtgiiait 
sous  ce  nom  une  redevance  féodale  a  la- 
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CHARLEMAGIfS;:  -^     CAlU^IttAN, 
(768-814),  /  •  ('»6i-7tï). 
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iCBAldiES  T.K  CHAmnS  (8^44-877). 

Xioms  n  LE  BÈtnns  («77-87»). 
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LCHm-llt,      *-      CARLOMAN,    '—    XUAiiLES  LS  SINI?LK, 
-  'xW9-«B2).  (8t»-884).  <8«8rM8). 

l 

•     "*''.  „  LOUIS  y  LE  FAINEANT  (98«-987). 
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BBVAUTÊ  (llMknM  de  hi).  —  L«s  iiiii-  MérovingieBS  adoptèreBi  «m 
«MdetefOfoiiltMavlBpnreiiiièraniM,  iosigiiM  àm  tmpenan  — 
'ecaicnt  dU!K)rd  Ib  longue  chetéhife  que    leur  OMpriutàmit  !• 


'\itê  Méroviagieiit  ponviient  gesb  MAier    lomiiien  {m.  Ummi^  !• 
BiHertiirleiircéiwttlaa.  Buis  Ib  Mite  les   coimniiiê  renie,  et  le  *^'' 


■iirin(Hité.dfilpf(.igora  d'aigle.  Le  sceptre  Fùuarre  à  Paris ,  en  ont  tiré  lenr  nom. 

le  plus  ttmui^^é^ùiimt  oMÏèerv^-ett  >C«  fU;;PUlitipttfACgUiteqvt?'4«  concert 

qm  est  connu  sous  le  nom  de  sceptre  du  avec  le  prévôt  de  Paris  et  les  principaux 

rot  Pagoberl,  n'est  pas  autre  obeMfqe  M  b«»rgeoi&  4o  cette  ville,  fit  pater  les 

bâton  consulaire.  Le  siège  appelé  trône  places  et  les  rue»  de  Paris.  Les  rues  des 

de  JPagobmif  n'est  qu'une,  mire  curule.  amslennes  TillQs.eoDtla  plupart  mal  ali- 

Gharlemagne ,  après  son  couronnement  goées  et  même  tortueuses.  Sourent  les 

comme  empereur  d'Ocddent .  adopta  la  nqaispnay  font  saillie  sur  la  voie  publique, 

couronne  fermée  surmontée  d'une  croix ,  On  a  cfaercné  à  expliquer  le  défaut  d'ali- 

et  le  globe  également  surmonté  d'une  gnemwt,  en  disant  qu'il  était  plus  facile 

croix*  a  la  bourgeoisie  de  se  défendre  dans  les 

La  main  de  juttice  se  trouve  pour  la  rtMs  taqueuses  et  d'y  arrêter  la  cavalerie 

première  fois  sous  la  troisième  race.  Celle  féodale.  Lé  même  motif  faisait  placer  des 

qui  servait  au  sawe  des  rois  était  repré-  cbatnea  à  Ventrée  des  rue«.  Quoi  qu'il  en 

sentée  avec  trois  doigts  ouverts,  le  pouce,  soit  de  ces  explications,  il  est  certain  que 

l'index  et  le  doigt  on  milieu,  et  les  deux  l'on  n^oc^aunença  &  s'occuper  des  aligne^ 

autres  fiermés.  Les  anciens  vêtements  des  ments  qu'au  xvii*  siècle.  Henri  lY  rendit 


dit  Grégoire  de  Tours,  d'une  tunique  de  importante  pour  la  beauté  et  la  salobrité 
pourpre  et  .d'un®  chlamyde.  Les  manu-  des  villes.  Les  trésoriers  de  France  (  voy. 
ments  primitifs  représentent  les  rois  por^  ce  mot)  furent  chargés  de  donner  les  ali- 
tant sur  leur  tunique  des  ceintures  qnl  gnements  dans  les  villes  oti  ils  avaient 
sont  quelquefois  eandUes  d'ornements  et  ^diction  ^  à  leàr  déCwt ,  ce  droit  appar- 
même  de  pierres  précieuses.  Le  manteau  tenait  aux  juges  de  police, 
royal  que  les  rois  portèrent  dans  la  suite,  A  Paris,  le  lieutenant  de  police  avait 
rappeUùt  la  pourpre  des  consuls  et  des  la  voirie  dans  ses  attributions.  Le  journal 
empereurs.  d'Olivier  d'Ormesson  prouve  gue,  dès 

RF  nn  ntcf^M   --  ^^^^ an\  M  l'année  1665 ,  Colbert  s'occupait  défaire 

nR^Si  «n  «^^76.^8  l^Sîd^«i«SÎ  ^""^^  ^^  escaliers  extérieurt  et  les 

5îïïi.-îy2ïïi-wriv  «  MR^^Î?  saisies  des  maisons  qui  obstruaient ,  à 

ti'iIt'Ztî£S^aiA^J?:^ll^^  i^ris»  1«^  ▼oie  publlaue.  Mais  ce  ne  kt 

Il  est  quwtoon  de  ce  droit;  mais  le  pas-  q^,en'j883  ^^>^^  ordonnance  royale  gé- 

rZ  nSr  î^laûe  S^ité  aue  ^^i  ^^^'^^  ^  ^^^^^^'  E"e  défendait^-  à 

ï^nJ?  LiW^^^îiSÏ  n«^.ïï»i?t^  tons  particuliers,  maçons  et  ouvriers  de 

^IZ  S  Sîi'ptKJiîi  fil  fSnXp  m  t  fei»  démolir,  construire  ou  réédifler  au- 

ï^f^  v«l  HS^««i^*  J  lîîïl  cuns  éditées  iu  bâtiments  ;  élever  aucun 

haston.  Voy.  du  Cange ,  v»  Rom,  ^^  ^^^  ^  j^^j^^^  ^^  ^^\^^^^  ^j^^^^ . 

RUBRIQUES.  ~  Explication  des  usages  établir  travaux  de  maréchaux ,  pieux  et 
et  cérémonies  qui  se  trouvent  dans  les  barrières,  étais,  sans  avoir  pris  les  ali- 
anciens  livres.  Le  nom  de  rubriques  vient  gnements  et  permissions  nécessaires  des 
de  ce  qu'elles  sont  écrites  eS'  imprimées  trésoriers  de  France,  à  peine  contre  les 
en  lettres  ronges  pour  les  distinguer  du  contrevenants  de  vingt  livres  d'amende.» 
texte  même  du  livre  qui  esteo  earaolères  La  même  ordonnance  interdisait  rétablis- 
noirs,  sèment  d'enseignes,  marches,  auvents^ 

RUELLE.  -  On  donnait  ce  nom,  su  K!ÎS' tSy  îïSSiîïïii*  Z^U^^ 

XVII»  siècle ,  aux  alcôves  dans  lesquelles  ?^î*®*  ^^  ordonnances  des  trésoriers 

onilMsSlilito  UétSd'usLederG^^^  de  France,  en  date  du  8  Juillet  1735 ,  du 

îSiFS  cLTtisJi^^^^^^  21  octobre  .1746.  du  i!  mars  17*8;  divers 

JShiîTxe^iL  lïînSuseraîa^^^^^^  arrêts  du-^éwweil- et  dédaraiiona^oyales 

ado^^^tw^wiltu^e  ^  It  on  nommaU  ^»  ^7  février  176»,  du  i*«en(«mb»-|>79, 

«Î?i2^l2?^ux  fl%  frénlnZiSri?^^^  du  10  avril  1788,  du  25  aoSt  1784,  con- 

?S«â.*Bd?^î?auillSfc?t'us'^^  ^"irvllro?^t^?Sis^^^^^^^^^ 

lorsquMl  dit  un  poétigus.  chop.  w  )  T '  ,^,^^TfA^'X  IlllS;  voirie"! 

9m  da  a«o  ùma  éhaati  par  u  bonefae  des  b«UM  chargée  des  alignements ,  constructions 

ii«iMr.d«.  en  ton.  u«u,  «ito..  i«.  rustféi.  'JuKlI  voie  publique ,  saillies,  démolition 

«  BOIS«  —  Xss  ruêi  des  /villes  ne  CMn-  des  bAtimep»élevé%to  Ions  des  niMtc.. 

msnsèsSBi  à  êtro  pavées  ^u'à  la  ttn  •  du  Jui  «ttrilH)ae(i^)^a4iniiUfttratien  muniçmale 

xipsièele.  ABlérieureraentoBssmait  du  .Uois<  d»  ai  ^ût  1790  et  du  3»  jjgOët 

foi»>st  éa  la  paitte^dsns  certaues nMU .  lia i ).  La  graoUe  voirie  fut  confiée >  r^~ 

e>.%»rtqnwiie<»  cqwm.  la  .ima.du  .4niMflcNtii9fti4éfi«riw^ 
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ikiArtft,  flatffîeê  Mt  lu'r^  êafvknx  4.« 
^iitfes  fontes  (loifl  4a  72  ep^pteubre  tvip 
iÊltvti  7  octobre  i790).  TeWe  est  encora 
Mj^urd'hdi  l'organisation  ftdiAinistra- 
tfve  pour  l'aligneinent  des  ruei.  Depâia 
tHAf^tte  Ans,  on  a  rectifié  ralignement 
dét  Y«M»  da&s  lajilnptrt  des  grandes  vil* 
Iw,  et  surioQtiPar'm  ;  oà  a  remplacé  des' 
T^teft  étroites^  loHûédëes ,  sales,  par  def 
««•tes  mM  OiH  rair  cfrcitfe  pltrs  libi^ 
mèiit ,  et  o^x  dés  ti*ott(Ars'  jaésttli^nt  ant 
IfiéiDDS  une  eirtsuiation  piii»  fedle  «?t  plm 
Mra.  Maltfré  les  tegrets  d^  qtiel€[aM 
amateurs  aes  eonstracUons  Mzaires  du 


rJbritè. 

I^eppis  ïi^\tv§m% 
temps  en  Italie  d'inaf m 
le  nom  des  rue»,  ïT 
Fnuiosw  OeueimiOTatiOB 
tenant  de  police  Héraat.  ||#* 
chaque  rue  de  Paris,  deux  feu 
blauc.  aur  lesquelles  U)  nom  de  la 
fàserit  en  gros  caractèrèil  uôira.    ' 


RURALE  (Somme).  ^Toy. 


4e  fer- 
me fat 


KB- 


SfABBAT.  -r  Ce  ndt  désigne  tantôt  le 
jour  db  Mpos  chez  tas  Juifs  (voy.  Juifs), 
untAt  une  assemblée  nocturne  ob  l'on 
suppose  que  les  sorciers  se  rendent.  On 
trouve  dans  le  procès  des  Vaudois  d'Ar> 
ras,  en  MAO.  oés  détails  sur  leeoôbat. 
D'après  la  déclaration  de  Tinquisiteur,  les 
sorciers  et  sorcières  fW)ttaient  leurs 
maios  et  un  petit  b&ton  d'un  onguent  que 
le  diable  leur  avait  donné ,  puis ,  à  cheral 
gà»  le  bftton.  ils  s'enTolaient  dans  les 
airs  ïusqu'au  lieu  du  «06601.  Là  ils  trou- 
raleBK  des  tables  chargées  de  Tins  et  de 
T^iandes,  etun  diable  sous  forme  de  bouc, 
de  chien,  de  singe  et  quelquefois  d'homme. 
Ils  rendaient  nommage  au  diable  et  lui 
donnaient  leurs  âmes  ou  au  moins  une 
pttrtfe  delear  corps  ;  ils  crachaient  sur  la 
croix, et,  après  avoir  bu  et  mangé,  se 
litraient  aux  plus  sales  débauches.  Les 
tortures  arrachèrent  aux  malheureux  ac- 
cusés de  sorcellerie  des  dépositions  qui 
confirmaient  ces  détails,  et  un  grand 
nombre  d'entre  eux  périrent  dans  les 
flammes.  Jusqu'au  xvii*  siècle ,  on  trouve 
des  procès  de  sorcellerie.  En  1  ai  1,  le  curé 
movençal  Ganflridi  fut  condamné  à  être 
mtévif,  pour  ce  prétendu  crime.  Papon 
raeeme ,  dsns  son  Biêtoin  de  Prov$ncê 
(t,  rv,  p.  4S0) .  que  ce  drame  lugubre  fut 
égayé  par  un  inadeat  étrange  t  «  Le  pro- 
cès ,  dMt ,  coftienait  beattcoup  de  diepo» 
siiloM  sm*  le  powoir  des  dénwns.  Hvf 
sienra  témoins  assuraient  qu^^irès  a^écre 
frotté  d^nne  baile-flN|jlqvev«aQffrïdf  se 
iraMpofnalt  an  s«6  fcftT  et  reventit  «nsirite  - 
dans 'la  cfaaad»r»paFle  toyaade'la-  ohe» 
nâÈtêe^  Un  kmr^eo  ttsÉn  oMtajsntoé-*' 
<faire  au  aarieiamit  dTi^te  ^  •l>q««J%lagi»« 
naMoa^es  ^aass'élBltaffMHéafar  .l»4oag» 
rtidt'da'eès  evésvmefita'parnBMréiB  ^  «n* 

"  ai#Malfr««itniwT 


ordinaire  qui  se  terniiwJtiIsM^mvpar 
l'apparition  d'an  grand  honuS»  wlff*  <P> 
secoue  la  tète.  I^s  jugea  crurent  «Me  c'é- 
tait  le  diable  çiui  venait  délivrer  Bott^àkft, 
et  ils  s'enfuirent  tous,  à  l'exedUttflili  da 
conseiller  Tborun ,  rapporteur ,  m  se 
trouvant  malheureusement  embtftÛMé 
dans  le  bureau  ne  put  lea  auivre.  ^Utayé 
de  ce  qu'il  voyait,  le  corps  tAnfalM^  jss 

Îeux  égarés,  et  fiaisant  beauooayjd^lteQca 
e  croix ,  il  porte  à  son  tour  |'e9)tcOaitf 
l'àme  du  prétendu  démun  ^  qtù  ilftMvfii 
d'oh  venait  le  troubla. du  iiiagiaiii»t,  fie- 
venu  de  son  embarras,  il  se  Ut  ciHnatâtra : 
c'éudt  un  ramoneur,  4ui  •  apfèa  jansQtr  n- 
mooéia  cheminée  de  MM.  «M  CQffQ>tef, 
dont  le  tuyau  joignait  coUa  de  la  Tpar- 
nelle .  s'était  mépris^  et  «tait  daaoeadu 
dans  la  chambre  da  piarieoMDt.  m 

SABBATlNB.-r  Thèse  qtt0  r0]à?»ôtn«>- 
nait  leaamedi,  aanscrandeaplâuiitéet 
pourae  prépaver  i  l'epreUvé  wa'  a&tiei 
tkèaes.  Voy.  TBÉtts. ... 

SABLIER.  —  Espèee  â*bôrloge  qui  me- 
sure le  temps  par  la  chute  d'une  carcaiae 
quantité  de  sable.  Les  moitiés  aaaervaîeDi 
pendant  lé  moyen  âge  de  loMiers  pear 
régler  les  heures  des  offices. 

SABRE.  ^  Arme  qui  paraît  remontera 
une  très-haute  antiquité.  Polybe  pariant 
des  armes  des  Gaulois  indique  <|blls  se 
servaient  dfune  espèce  de  eoore.  Cepen- 
dant on  regarde  |(énéralem6nt  l'arme  re* 
oeurbée  ^  oes^ee  ftous  le  nom  de  sabre, 
comme  d'origine  orientale  et  comme  n^é- 
taat  devenue  d'un  usage  général  qu'à  U 
^fiiie des- croisades.  Depuis  cène  époque, 
oiraie^iiours  employé  le  sabrt  dans  le» 
annepa'^fi<çRifies,mai«ie  mod<4e  en  s 
plusieurs  fuis  ttrié.  La  cavalerie  ae  sert 


fty» 


SIASTBÎlOn. 

SACHETS,  SACHÊTES.  -*  ReÙ«i^"^  e& 
reli£neu8es  dont  la  robe  avait  la  fuvme 
d'un  a^cVoy.i^CsXfcèiw). 

SACQUEBUTE.  —  Instrument  de  mai* 
sique  à  vent;  espèce  de  irompeiie  bar« 
roÔDîqae  que  Ton  nomme  aussi  trombone. 
Au  moyen  d*un  anneau,  le  corf»  ou  tuyao 
de  cet  instrument  s'allonge  et  se  raccour- 
cit à  Tolcnté;  ce  qui  produit  les  différents 
tons. 

SACHAMBBrrAlIffiV.  --  Hérétf^ites  du 
xYt*  âftcle  qdriilaienl  la  présenee  réelle 
dans  l'cfuchkristie.  Les  nacrammiairet 
curent  sotir  chefs  Zwingle  et  Calvin ,  et 
»e  conloddireai  en  France  avec  les  pru- 
te»tat>W.-  'Voy.  Paotestantismb  et  Pro- 

SXCIKK.  •— cérémonie  ecclésiastique  par 
.aqnelté  &n  consacre  un  évêque  ou  un  roi. 
H  ft  éi6  iioestion  ailleurs  du  «acrs  des 
éf  dqit«s  (Voy.  ÊVignE).  Je  ne  parlerai  ici 
que  dtf  tÀcf$  des  roi5»  Pépin  le  Bref  est  le 
prertitef  tù\  de  France  dont  le  sacre,  soil 
coniKtàié.  lA  tradition  du  «acre  de  Clovts 
par  stflAt  l^tttâ  àe  repose  sur  aucun  do- 
cument aulhentiqie. 

VHffinê' dv  êaùre.  -^  Lorsqu'en  762, 
Pépin  le  Bref  eut  enfermé  dans  un  cluliro 
le  dernier  mérovingien  Cliildéric  III,  il  se 
tit  éàcxer  dan^  la  cathédrale  de  Sois- 
pon^  ptàr  ^int  Boniflu^e ,  archevèqi>e  de 
MsyrttCe.' lieux  ans  après ,  le  pa^  Etien- 
ne Il  étant  venu  en  Gaule ,  Pepm  le  Bi-ef 
se  flt  de  Douvesai  «ocrer  par  lui ,  uinsi 
qne  ses  deoz  fils  Charles  et  Carloniun. 
Charlema^ne  sefitoindre  de  l'huile  t^ainie 
par  tèui  16  corps,  depuis  la  tête  jusqu'aux 
jiieds  (  flfartène ,  De  antiquis  tcclesix  ri- 
tibus,  II ,  568  ).  Depuis  celle  époque  tofts 
les  tuia  de  France  ae  sont  fnit  sacrer^  à 
l'exception  de  Louis  XYIII  et  dé  l.oiiis* 
CbiHppe.  Les  premiers  capéUens,  de  Hu» 
goes  Capet  à  Philippe  Auguste,  prirent 
oBène  la  précaution  de  faire  «ocrer  leur 
fllÀalné'de  lenr  vivant ,  Alto  de  donner  A 
leur  dynastie  encore  mal  afterniM  ua 
vreetige  religieux.  Le  procès-rerbal  dHi«' 
de  eêAiacrd9,  celui  de  Philippe  W  (loMV 
fl«t  ini^eiitt  }us(^u'à  nous,  i^est  leiire» 
DBer'dbconient  de  cette  nstuve  que  Auur 
po^6Qdions.  Il  mérite  d'étrè  eité.  .  .>.  ». 


m.        Mil 

aooee  wf^ 
eiin  «  re  aw^a^  jô^  sTant  les  calood^ 
e  juin  03  msi),  )è>ol  Philippe  I^m^' 
^ar  1  Vclievéque  de  Reims  Gervaia,  dftn«.l|| 
graâ(leégltse«devant  Taiiiel  SaitO»  UniÇt 
Ivec  les  céf^^nies  sttiwnteti^.liiiiiefaïc^ 
çûmmencée«  avant  qu'on  l^t.ré^ltre,  r«M 
Cl»e«èque  se  iournavera le  ni  1, «i^liiji,«v» 
JHim  la  foi  catholique,  s'enhuéraàt  de  \^% 
e^Ul.  y  oroyait  et  lA  ifWlaU  détendre.  >$m\ 
«a  réponfte  .afl&cma^iwe ,  qu  lolApporta  ««i 
prolèêsion  dft  fqàiil  la  prit,jat>4|<i6iqa'il 
ftVùt  encore  qpe  iiept  ans»  il  U  signât 
Cette  profession  de  foi  était  ainsi  emçuf  : 
«Moi,  Philippe,  devant  bientôt,  parla 
«  grâce  de  Dieu,  devenir  roi  des  Français, 
•f  au  jour  de  mon  sacre ,  )e  pronoets ,  en 
«  présence  de  Dieu  et  de  pes  saints ,  de 
«  conserver  à  chacun  de  vons ,  mes  sU' 
«•.jeta  ,.le  privil<ie9  9a9i>iiique,  lajAtet  la 
w  justice  jqm  so«t  dMes ,  «i,  Umsi  nidant, 
«  autant  (|ufil  m«  sera  posaiblêt  Je  m'at-^ 
«, tacherai  A  les  défendre  avfc  le  zèle 
t  qu'un  roi  doit  moatrer  dans  ses  tW*^ 
•«  en  faveur  de  chaqueévéque  et  de  l'église 
«  à  lui  commise  ;  Dousacoorderonaanfti^ 
«  de  notre  autorité ,  au  peuple  confe  i 
«  nos  aoins ,  une  dispensativn  de  la  ju** 
«(  tioe  conforme  à  ses  droiu.  »  .  ?. 

•*  Cela  fait,  il  remit  sa  profession  it  foi 
entre  les  mains  de  l'archevêque  en  prér. 

sence  de (  suivent  les  nomA  do  ciik«« 

quante-troia  srcbevéques,  évoques  nu- 
abbés).  Prenant  le  bâton  de  SaintrKfimfe, 
Tarchevèque  expliqua  avec  doueenr  et: 
mansttéittde,  comment  c'était  â  Ittiparrx 
dessus  tous  qu'appartenaient  TelsKsiion^ 
la  consécration  au  roi ,  depuis  que  SaÎAW 
Rémi  avait  baptisé  et  consacré  le  roi  Cle» 
vis.  H  expliqua  comment  le  pape  Jiormia- 
das  avait  donné  à  saint  Rémi ,  et  le  psM 
Victor  à  lui ,  Gervais ,  et  A  son  église  le 


di^oit  de  consacrer  par  ce  bâton,  ainsi  q4M> 
la  pnmatie  de  toute  la  Caule.  Al«ra,  du 
c6risenien>ent  de  son  père  Ueuri ,  il  élut 
Philippe  roi.  U  avait  été  sooteim  que 
le  sacre  pouvait  se  Csire  saua  l'asseati' 
ment  du  pape^  néannmins  les  lépMe 
du  ssint-eié^^  pour  faire  haaneur  aa 
prince  Philippe^  ^i  lui  lémuiguer  leur 
afSection ,  aflaisièreot  A  oetie  cérémepiei 
Après  eox,  vinrent  les  aroh«>AqiMA-«t 
éréqaea,  .les.  abbèa  et 'les  clecea^  ee- 
stHte  (iay,  duc.  i^^piiiaiiie  <  Snirenl  Im' 
mnea^de.  aeiMc  grande  feiidstaunna^pM* 
aeiis  seit  AajpBeMieaey^i  par  leurs  aa» 
voyés  »eo*mtAieAcb«ta^en«t  le  peupla^ 
i«Kiits|(fsp(l»aae4tts.feiila,  qui»  d'eue 
vj^ueaaiive^'iieteaèBaeL^ittr  conneafcn 
HMD  (  •#!  'leiMp.  appiobatioa  «•  et  a'écfièi«ac 
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«nilonf  au'il  «n  toit  aiVut.  Alors  Philippe  LooiB  XVI  tiré  de  la 

feitM,  à  l'eien^to  de  «e«  p^éâéénaeia«\  or^f»  de  eon  tègaê.                  --^  - 

«ne  ordeo oence  ooneerDeot  1e«  bieos  db  Kécit  d«  «ocrv  di  Lm^f  XW7» — «  IhA 

aeinte  Marie ,  le  eomté  de  Reims ,  et  les  dtaot  disposé  pour  dewMr  à  1»  «ef^éaenfe 

ferres  de  Saint-Remi  et  les  auo^t  ab-  du  saen  VéeiH  et  la  peB»pecon'itiiiMes, 

ftayes.  Il  le  scella  et  la  signa.  le  dimanche  ii  foin  itT4,  éia  les  « 

ti  L'archevêque  signa  également.  Le  roi  benres  du  matin  ,  les  rhawem—ff  tes»  es 
f%iHppe  rétabiii  grand ciianoelier,  comme  eliape ,  arriTèrent  dans  le  chuanty  se  pis- 
tes roH  ses  préoéoesseore  l'avaient  fait  cèrent  dans  les  ban  tes  Btalifls^«&  fbret: 
pour  les  prédécesseurs  de  Gervais,  et  l'ar-  bientôt  snivia  de  l'toche^ae  fc  AeiBis . 
cheyèque  le  sacra  roi.  L'arcbevèqne  étant  des  eardinanx  et  |>rélats  invités ,  des  s»- 
retoamé  à  son  siège  et  s'élant aiisis ,  on  nistret,  dee  marécbaax  de  ft«aee,d«s 
apporta  le  privilège  qne  Ini  avait  accordé  conseillerb  d'Etat  et  des  défmlés  des  ^ 
le  pape  Victor,  et  il  en  lit  lecture  en  pré-  fêrentes  compagnies.  Ghacas  prit  sais 
aence  des  évéques.  Toutes  ces  choses  se  confusion  la  plaee  qoi  lui  avait  éié  mir' 
passèrent  avec  la  dévotion  et  la  joie  la  qnée.  Vers  les  six  beores  et  dénie,  les 
plus  vive,  sans  aucun  trouble,  sans  au-  pmralatqoes  fvoy.  Paus)  arrfvèrent  ta 
cane  opposition ,  ni  aucnn  dommage  pour  palais  archiépiscopal.  Honsienr  rcpréacD' 
l'État.  L'archevêque  Gervais  accueillit  tait  le  doc  de  Bourgogne ,  M.  le  cdbic 
tous  les  assistants  avee  bienveillance ,  et  d'Artois  celui  de  Nonnandie,  ei  M.  le  due 
les  entretint  largement  à  ses  propres  d'Orléans  cefui  d'Aquitûnei.  Ls  reste  ée$ 
frais,  quoiqu'il  ne  le  dût  à  personne,  si  anciens  pairs  de  Pnmce,  les  coales  de 
ee  n'est  au  roi;  mais  il  le  faisait  pour  Tnulonse,  de  Flandre  et  d«  Champegi», 
l'honneur  de  son  église  et  par  aénéro-  forent  représentée  perle  due  deGbnns, 
site.  »  (Cottêct.  des  MémoireB  rewifs  à  le  prince  de  Condé  et  le  dec^  Boérbos . 
Vhittoire  de  Vranet,  publiée  par  M.  Gui-  qui  portaient  les  ouoronnea  deeMme.  Les 
zot,  t.  VII,  p.  89-92).  pairs  eccléaiasiiqves  C'voy.  Pair»,  p.  9tt, 

(férémontes  du  Mttcre  diaprés  le»  on-  >**  col.),  pendant  tovfe  le  céruBone, 
eisfu  ritiuêU.  —  Les  rituels  primitifs  ont  restèrent  en  cbape  et  en  mitre.  ' 
eenservé  les  cérémonies  du  «ocre  qui  res-  Dtu»  pair)  tcéUtiasi^meê  <eefft  ci- 
tèrent à  peu  de  chose  près  les  mêmes  chw  le  roi,  —  «  Sur  les  èept  fae«res ,  t^ 
Jusqu'à  la  fin  de  l'ancienne  monarchie,  vèque-duc  de  Laon  et  révèqne-comiede 
J/èrdonnafic0  à  tnoindre  et  couronner  Reauvais  partirent  en  prooesaHm  wat 
U  rey,  écrite  du  temps  de  saint  Louis ,  et  aller  chercher  le  roi.  Ces  deux  prete 


Ri^ms  doit  prendre  la  sainte  ampoule  des  de  Reims,  entre  lesquels  était  la  OMSKiae. 

nainsde  l'abbé  de  Saint-Remi  et  promettre  I^  chantre  et  le  sous-ebantre  marchaient 

qu'il  la  rendra.  On  plaçait  sur  l'autel  la  après  le  clergé,  et  devant  eoot  lemarqais 

conronne,  répée,  les  éperons ,  le  sceptre,  de  Dreux ,  grand-maître  des  cérémonies , 

la  main  de  justice ,  les  chausses  de  soie  Qoi  précédait  immédiatement  les  évêqnes 

violette  brodées  de  fleurs  de  lis  d*or,  et  la  ooc  de  Laon  et  comte  de  Besevais.  Bs 

colle  (robe)  de  même  étoffe  et  même  cou-  passèrent  par  une  galerie  coevene ,  et 

leur,  fa4$e  en  manière  de  tunique  dont  arrivèrent  a  la  porte  du  roi ,  qulls  troo* 

In  «o«»-dtacr«ff  sont  vêtue  à  la  meue.  On  vèrent  fermée,  suivant  un  nsage  qui  re* 

verra  plus  loin  que  jusqu'à  la  fin   du  monte  aux  temps  les  plan  aneiens.  Le 

XVHi*  siècle  le  roi  se  revêtait  an  sacre  chantre  y  tVappe  de  son  béton  ;  aosaitèi  le 

d'an  costume    presque    sacerdotal.   Le  grand  chambellan,  sans  ouvrir,  loi  dit  t 

chambrier,  d'après  l'ancien  cérémonial ,  'Que demandexr'voue? -^ Noue dem&ttdaiu 

recevait  cette    tonique    des  mains  de  m  roi ,  répond  le  principal  pair  ecdésiis* 

l*abbé  de  Saint-Denis  pour  en  revêtir  le  tique.  -^  Le  roi  dort^  réplique  le  gnod 

roi;  la  main  droite  sortait  par  l'ouver^  chambellan. Alorslegrând chantre recoOH 

ture  de  la  tunique,  de  la  gauche  le  roi  menée  à  frapper,  et  l'évèque  continuel 

relevait  ce  vêtement  comme  ki  chœuble  demander  le  roi ,  et  la  même  réponse  bii 

^un  fritre*  est  donnée.  Enfin,  à  la  troisième  fois,  le 

Jln'iM  Ueu  ordinaire  du  toore.  —  Le  chantre  ayant  encore  flrappé^  et  le  grand 

«oer0  avait  ordinairement,  Heu  à  Reims,  chambellan  répété  que  le  roi  dort,  le  psir 

Cependant  Henri  IV  Ait  sacré  à  Chartres ,  ecclésiastique  qui  a  déjà  porté  la  parole» 

parce  que  la  ville  de  Reims  était  alors  dit  cebraotsqni  lèvent  tout  obstacle;  AToar 

an  pouvoir  de  la  Ligue.  Afin  cTeiposer  en  demanéone  Louie  XVI  que  iNn»  noue  4 

détail  les  cérémonies  du  eacre ,  nous  oi-^  donné  pour  roi.  Aussitôt  les  porteade  la 

torons  le  récit  eircoostimclé  éa  eaere  de  chambre  s'oavront,  et  ans  aain  aoèeé 


SAC  éÀC   '         niD 

commence.  Le  grand  maUre  des  oéréioA-  vU»  s'étaient  eo  Boâmo  «emptf  constiuiâ» 

ni^a   conduit  lea  évôquea  auprès  de  Sa  Ji2ffi0»(cauiion6),  et avaieutaéclaré  qu'Us 

M«je«Sé  couchée  sur  ub  lit  de  parade;  ils  demeureraient  eo  otage  jusqu'au  i^etour 

lu     saluent  très-proroudémeot.  Le  roo-  de  la  «aiute  ampoule   Par  noe  suite  de  qe 

narque  eBt  revèiu  d*uue  longue  camisole  qui  se  pratique  eo  pareilles circonstauces, 

orauioisie,  garnie  de  galons  d'or,  et  ou-  ils  requirent  néanmoins  qu'il  leur  fu't 

verte  «  ainsi  que  la  chemise ,  anx  endroits  permis  de  l'accompagner,  et  pour  grasait 

oIl  s»  Majesté  doit  recevoir  les  onctions.  niroU  et  ctmHTwAxon  d'icelUj  sous  le 

}>ax«Miea6as  cette  cunisole,  le  roi  a  une  même  cautionnement^  ce  qu'on  leur  SYait 

longue  robe  d'étoffe  d'argent ,  et  sur  la  accordé. 

lète   une  toque  de  velours  noir  garnie  L'arahef)éque  rtçoi^  la  tainie  oiMHmU 

d' un  cordon  de  diamants ,  d'une  pluoie  et  deê  nuiint  du  prieur  de  Vabbaye  de  SaifUr 

—  «  L'arohevèque  de  Ileims  ayant 
Brti  par  le  maître  des  cérémonies  de 
tout-puis.-  Varrivée  de  lasaiute  ampoule ,  alla  auA- 
tf  sant  et  éternel,  qui  avez  élevé  k  larojauié  sitôt  la  recevoir  à  la  porte  de  l'église.  Be 
««  votre  serviteur  Louis,  accordes-lui de  la  remettant  entre  ses  mainsy  le  grand 
M  procurer  le  bien  de  ses  sujets  dans  le  prieur,  suivant  l'usage ,  Lui  adressa  ces 
v«  cours  de  son  règne,  et  de  ne  jamais  s'é-  paroles  :  «  Je  vous  confie,  monseigneur, 
«c  carter  des  sentiers  de  la  justice  et  de  la  «ce  précieux  trésor  envoyé  du  ciel  an 
«  vérité.  »  Cette  oraison  achevée,  les  deux  «  grand  saint  Rémi  pour  le  sacre  de  Clovis 
évoques  prirent  Sa  Mt^esté ,  l'un  par  le  «  et  des  rois  ses  successeurs  ;  mais  je 
bras  droit,  l'autre  oar  le  bras  gauche,  et ,  «  vous  supplie,  selon  l'aRcienne  coutume^ 
l'ayaut  soulevée  ne  dessus  son  lit ,  ils  la  «  de  vous  obliger  de  me  la  remettre  entre 
conduisirent  procession nellemeot  à  l'é-  «  les  mains  après  le  sacre  de  notre  roi 
glise  ,  par  la  galerie  couverte  et  dans  le  «  Louis  XV!.  »  L'archevêque,  conformé* 
plut»  pompeux  cortège  »  eo  chantant  cer-  ment  à  la  coutume,  fait  le  serment  exigé, 
tain  es  prières.  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  reçois  avec 
•  Xia  êoimeampMJUe  e$t  apportée  de  Vab-  «  respect  cette  sainte  ampoule ,  et  vou^ 
boye  d»  Saint^Hemi  à  la  cathédrale.  —  u  promets,  foi  de  préltit|de  la  remettre 
«  1.6  roi  étant  arrivé  vers  les  sept  heures  «  entre  vos  mains,  la  céremcmie  du  sacre 
à  l'égUse  et  tout  le  monde  ayant  pris  «achevée.  »  En  disant  ces  mots,  le  car» 
place,  la  sainte  ampoule  (  voy.  Ampoulb  dinal  de  La  Rocbe-Àymuii  prit  la  fiole* 
(sainie),  ne  tarda  pas  à  arriver  à  la  prin-  rentra  jdans  le  chœur  et  la  déposa  anut 
cipale  porte;  elle  avait  été  apportée  de  l'autel.  Quelques  instants  après,  ils'ai»» 
l'abbaye  iie  Saint-Uemi  par  legrand  prieur  proche  du  roi ,  dont  il  reçut  le  sernoeatt 
en  chape  d'étoffe  d'or,  monte  sur  un  che-  appelé  de  protection  pour  toutes  les  ^lisef 
val  blanc  de  l'écurie  du  roi,  couvert  d' une  sujettes  de  la  couruo  ue ,  promesse  que  an 
bouase  d'argent  richement  brodée ,    et  Majesté  fit  assise  et  couverte.  «  Je  pro» 
conduit  parles  rênes  que  tenaient  deux  «  mets,  dit  le  roi,  d'empécber  les  per- 
maiires  palefreniers  de  la  grande  écurie.  «  sonnes  de  tout  ranç  de  commettre  d^ 
Le  ^prand  prieur  était  sous  un  dais  de  «rapines  et  des  iniquités,  de  qaelque  na» 
pareille  étoffe ,  porté  par  quatre  barons ,  «  lure  qu'elles  soient.  Je  jure  de  m'^n>l^ 
dit&  chevaliers  de  \a  sainte  ampoule,  vêtus  «  quer  sincèrement ,/ et  de  tout  mon  pou* 
de  satin  blanc,  d'un  manteau  de  soie  «  voir,  à  exterminer  de  toutes  les  teri*es 
noi  ra  et  d'une  écharpe  de  velours  blimc ,  «  soumises  à  ma  domination  les  héréùques 
garnie  de  franges  d'argent,  dont  Sa  Ma-  «  nommément  condamnés  par  l'Eglise.»  r 
je&té  les  avait  honorés  et  gratifiés;  ils  Le  roi  présenté  à  Vtuêêmblée  par  deux 
portaient  la  croix  de  chevaliers  passée  au  pairs  eecUeiastiqves,  —  «  Après  cette  for- 
cou  et  attachée  à  un  ruban  noir.  Aux  mule  de  serment,  deux  pairs  ecclésiaa'r 
Suatre  coins  du  dais ,  on  voyait,  à  cheval,  ti(|ues  présentent  le  roi  à  l'assemblée ,  e( 
»  seigneurs  nommés  par  le  roi  pour  lui  demandent  si  elle  agrée  Louis  XVI 
otages  de  la  sainte  ampoule,  et  qui  étaient  pour  roi  de  France.  Un  silence  respecf* 
précédés  chacun  de  leurécuyer  portant  tueux,  disent  les  livres  qui  comiennefti 
an  guidon  chargé  d'un  celé  des  armes  de  les  détails  de  celte  cérémonie ,  annonflt 
Fvaace  et  de  Navarre,  et  de  l'autre  de  le  consentement  général.  L'arcbevéluie 
celles  de  leurs  maisons.  Les  otages  ayant  de  Reims  présenta  au  roi  le  livre  4ift 
prêté  serment  sur  le  livre  des  Evangiles  Evangiles,  sur  lequel  Sa  M^sté  poaa«t 
«ijuré  entre  les  mains  du  prieur,  en  pré-  les  mains  fit  -senmeBt  de  maintenir  M 
ienoe  des  «iBeiers  du  bailliage  de  l'ab»  conserver  les  eitdres  du  Saint-Esprit  et  <W 
U.y^  V  fH^il  ne  sersèt  (ait  aucun  tort  h  l»,  SaintrLuuis,  etde  porter  tovioars  U  riois 
«•Mj»  «mpottle ,  peur  la  eonser^tipa  de  de  c» dernier  ordre  attachée  à  un  rube» 
laquelle  ils  s'engagèrent  à  exposer  leur  de  soie  couleur  de  feu ,  de  faire  observer 


im 
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«riéttn  egaHl  flUx'<t^)^étitA(Mk  YÎeà 
IrrinflMi  6a  lef^iaafft  qt|l  potimf«nt  în- 
tctcédcfren  Mveai'des'bdufMbleR.  Lotitqtie 
le  ro>eut're(tt  poarl^  àetîOndè  fois  \'%pée 
de  Cbart«mîghe ,  il  b  dépoï»a  entre  les 
Mnrin*  dn  matécliai  de  cfermont-Ton- 
nerie,  fatainl  les  fonctions  de  conné- 
vtb^e ,  qui  la  tint  la  pointe  lovée  |)etNlant 
4a  cérémonie  du  sacré  et  du  coaronné- 
ment,  ainsi  qu*aa  fesUTi'royirl.  Pendant 
eue  le  roi  recevart  et  remettait  cette  ^pée 
4e  Charlemagntf,  on  récita  pltfsieiiré  ortil- 
Hons.  0àp8  l'une ,  on  demandait  k  IHeu 
de  répaiiidre  l'abondance  et  ie  bonbenr 
sbr  toutes  tes  classes  de  la  Dation  peA- 
dani  le  règne  qui  s'oavi'ait  en  ce  ipo- 
ment. 

Le  rot  riçùH  leâ  neuf  onctions.  -^ 
«Ooandces  prières  furent  finies,  le  prélat 
oncimt  ouTrït  la  sainte  amponle,  en  fit 
tomber  un  peu  â*buile ,  quMt  délaya  avec 
l%iiile  bénite ,  appelée  saint  chrême.  Le 
roi  86  prosterna  devant  l'âutél  sur  un 
lerand  carreau  de  velours  violet,  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or ,  ayant  le  vieil  arcbevè- 
oae-duâdéKeims  airssi  prosterné  à  sa 
droit^  et  resta  dans  cette  numble  postrire 
jusqu'à  la  fin  des  litanies  chantées  par 
lïMtre  évfiqiies  alternativement  avec  le 
«bœur.  A  lafiTi  des  litanies,  Tarchevèque 
de  Reims  se  plaça  sur  60n  fauteuil ,  et  le 
roi  s'étànt  allé  mettre  à  genoux  devant 
\^  ragut  le»  oBciiuiifi  sur  le  sosQnauet  de  la 
ifi\fi,  jfUr  Ift  ixMthne,  entre  les  épàuLen^ 
furlt«ipattte  droite  ,  bot  la  gauche»  à  la 
J^Uliin^  du  braa  droit ,  à  celte  du  bms 
IBIuebe*  Dana.lemôiMe  temps,  ce  prélat 
ré4i#itq.uek|ue8  oraibens^  dont  voici  la 
tmbSjtapc»  :  «  Qu'il  réprime  les  i»rgueil- 
•(  leux;  qu'il  soit  une  leçon  pour  les  ri- 
«f,f;^es:  qu!il  eoii  charitable  envers  les 
«f-ipàiivrea;.  qu'il  soit  le  pacificateur  des 
If  Q^tijGoa.  »  Un  .peu  plus  bas  on  remar- 
4iue^paerai  cas  oraisons ,  les  pacolea  uni*- 
«KAiiteieii  M  Qu7il  n'abandonne  point  aes 
•^4i>oil»  fiuriesfoyaunies  des  Soxçnst  des 
M  Mercien»,  des  peuples  du  Merd  et  des 
ly.CiaUu^aa^ii.Unauteiâr  aDODynaedit,  que 
par  les  Cimbrea  «m  entead  le<  reyaume 
d'Ao{$le(erra,  sur  Içqi^el  nos  rqiajBç  réaei- 
veikt  ^^ssémeut  leurs  drojts  inconteH- 
tables  de|wi^  Louis  Vlîl ,  auquel  il  tuidâ- 
'^vé  jpàr  la  libre  élection  du  peuple ,  qui 
-avait  cRaâ!sé  Jean  sans  T^rre. . 

«Açrèè  l^s  6ep(  onctions,  Vsjcbevêqtie 
deneims,  le^ide  des  èv^éques  q<ç  LsoQ  î^t 
de  ITeauyaia,  relterma»  i(vec  des  l^céis  ^vr» 
iw  ouy^lftures  de  fli  çhetoisey  et  ^e  ja 
caitrisolè  itu  roi ,  4ix\.  i*mtii  mé ,  jfut  rd- 
wtû,  par  lettrgodcVamWilUH.^ela  lûl 

qde;  de  la  daliliatûrite  ëf  du-miDléaii 


8 résentent  les  habit 

lé^dergèl  iM>cttëf'Mf6B^9$tflB«ffp«mr 

qTrtIestunJàlttjwii*«i6«%^^^^ ' 

se  remit  enÉnSiitë'6|;éMNix^  . 
véqiie  ofBeiatit,  ^ui  Irii  flt  iSri 
action  sur  la  tAwnë  de  la  tt^'^JlMiHf 
et  la  nenviéme  et  det-ofêïW  m»    *^^^  ' 
main  sadche;  puis  il  lAtt  uiiM 
quatrfême  dcHgt  de  la  maiMdl^iÉ^^ 
ngoe  représentatif  de  la  î  ^ 

m  de  l'union  intime  qtfi' 
Mais  entre  le  roi  et  0Otf  v^^f^^ÊfÊgûiÊ- 
vë^é  ptlt  alors  suf  l'utttat  4»  'umflt4 
i-oyal .  etie  mK  dans  là  mtlli  éMMéûté, 
et  ensifite  la  nMin  de  iiistii^  «^^  4til 
dans  la  mkin  ttuehe.  L^  sâ0|itr«'«(Mr«r 
jénaaillé  garbi  de  pcrlefe<rt"iCË««fi^  ^'Vf''^ 
avoir  six  pieds  de  bant^  GteriMMgM  t 
est  représenté  eit  réHëf,  te-  gfiwt  <■ 
mdn,  assis  sur  une  chaise  enitCoCtfdecî 
Koiis  et  de  deux  Aigles.  La  «Ittitt  éê  |«s^ 
tice  est  un  bâton  d'or  flMtfstf,"  haftt'Bbtf p- 
ment  d'un  pied  et  deM;  pitifif^Êè^M^^ 
de  perles,  et  terminé  pavane  Âitfli'tt- 
voire^  ou  plut6t  dé  têrtié-.à^limVi^  ff  y 
a  de  distance  en  dlstatifeé  flrdiëHMPtiUi*  t 
feuillage  tout  br/)lants  de'b«i^  4ëJ|^ 
nats  et  d'autres  piérfies^mièltfi^.'"'^'^ 
'  Couromtemeingthàrdi.-*^  *  ^iêtuqUi*' 
dant  un  moment  o(f  lîé  «IMfgé^dMVA 
s'attribuer  le.droJvdg  çpn^ém  M,IQi.  1* 
loute.puissahce'.  iff%  jMr^% 
de  France,  faisant  Te^  ifntWMJAIlirèntf* 
celier,  monta  à  l*autef:^«ift%îaèi€iai#éll 
côté  de  rÈvangne.,  le  vi^i^^''^"» J^'^î'^ 
le  chœur.  " 


iMiTWv'Vers 


œur,  il  appela  les  jMiiVnjMiHe  Wtf^ 
rounement  de  la  fAhi^tp^ébl9éSi^i 
Mofêsieur^  oui  rejyréfiit^^d  ï^diâf JUIM^ 
gogne  j  presentg^-voits-  'd  yS^kum',''^ 
Les  pairs  s'étani  ^pprôiOîlM  (ttj  r«iVfV^ 
chevéquç  de  Reims  prïistif  Pïdiéfûf  «èe^ 
renne  de  Cbarlcn^agné.  ï'ppo^fiêif^  iHfkfr 
Denis,  et  la  po&a  sîn^'ft 'tAe-'M' i«i 
Aussi  tôt  les  pairs  ecctésfasttqpMrte^l 
y  portèrent  1»  malo"p<ftrf' iiH~= 
atlegorie  vraimeçt  ndfi^^vt  ékj 
mais  qui  serait  bien  i^àiir'JiiÂu 
délégués  du  peuple  sot^teffsloM^afJHKtto 
couronne,  par  te  même  ésprilàllesdÂqw. 
vn  emploie,  dans  l'ùn^  des  draiiotnyé- 
citées  en  cet  instant,  .une  éxjprfeùrtos 
drieutale  qui  à  beaucoup  d'ênêrgni;*^ 
t<  le  roi,  y  dit>on.  ait  )a  force  «HNiHA^ 
'«^céros,  et  qi^'il  cnii^aâ  devaitriatf 'oétsfe 
U  un  vent,  i^ip^iùeii^.  lés  tiydoim  «AiMh 
>  mies'Ju6qQ>ux  èxiKiAfter d^;a |jÉr«(  V 
la'conroQQé  de  Chamm8rné,\nâ  wdW' 
kerve,4i|n^  \ç  tré.sprlié  t'Ibh  *•    "*  *^'' 


i:j3ïf';?^^ÎS^i(SM't  HffeWeS^^^^^^^ 


'd^m^mit» 


ma 


**ç 


f>m 


■«MintnwmaMbhn 


mMiÈ. 


lirtt^  K4i|>ftE  ie  >ft«!&  4ipoit ,  et ,  suivi  d^s 

p«i»%i09  <tofiiOQs  i«ft  mpds.  <Mfficier»  de  la 

iwwitnnnejh  H)  oonduiBit  a^  u6oe  élevé 

rattteàubé'Qù  l;!  1^  lU  «lis^oir.  ea  réciuuit 

ia^ffétna»  ^  l'intveniaaiioq.  En  acbevaa^ 

Icg  fOWiifn».  preaCT'tea  pour  l9t«iroonr 

•HHiMu  JkftiKéigtfliûVta^  ea  mitre».  At,  une 

|»?iiii»ni<»  fwféfe»<^  au  r^,.  le  baisa,  e4 

^a«M:/fM»tM(l'r<«  «nasternwm/  (Vive 4e 

THifà-pasHisi)  les  autres  pairs  ecclési^a* 

ffqflMm-ei  laïques  baisèreui  ^usai  Sa  Mar- 

ù»%é.Vim  fpiès  l'autre^  et,  dès  ij^v^ils 

lUreqr  fTOtnis  k^  leur  placA,  on  ouvnt  les 

wai|te»<d9-  Véglia^.  1^  peuple  y  entra  e^ 

|o«tev  «(-^aaa  Tiostant  fit  retentir  les 

vc^iflib  ^m  ^xdamationf  de  Vwe  le  roil 

%«e4tépîta  ;6n  écho  la  multitude  des  as* 

iPti»tl>Ttfl> .  dont  tiuitfi  l'encieintedu  cboèiur 

é{4N|f(Hnplieen  ampbitbeâtre.  Tandis  que 

t«MkMPel9<ttissaii  des  oris  de  joie,  les  oise- 

toi«QH>fl(B|ii9i:rvuçL- usage  très-ancien^  làcbè- 

rputjjimf  l^lisê  une  (nùltitude  d'oiseaux, 

^^\  fifi\» rei^uvrement  de  leur  liberté, 

fii|S9|tt^iiej^  l^flgjsioa  4es  grâces  du  rao- 

i|*M99flH?4«pa^e,  o(  que  jamais  les 

homnjc^A^apatptus  vériiablement  libres 

qHfuafl'us^i»  règne  d'un  prince  éclairé, 

M^ti^^iai^ffMCfini^  » 

tî^i^liiî^ÀPÇLfipN.  l«.  -  Napo- 
l^f^J^^^lit  te  9acre.  I^e  pape  Pie  VU 
M^saQrak|B,a,âéoemt)re  1 804, dans  laça- 
>J^|a)4Jjb|  »^i^,44^  ornemenis  aduptés 
IWV3(ô^rfftÇ«f^  W  l'empereur,  furent  la 
cQUf)ijji^|(^^d^u^^uVerte„  formée  de  feuilles 
J^%4wrâyv>l i^^R^e  i^wiçnée  d'or,enri- 
Ga^e^.<l^afÇk^n^s,;^t.tachëe  k  upe  écharpe 
M^^8^  pôrlfi^en  ceJLnturon  et  ornée  de 
fir(ipà»cpij3;pç,j  la  main  de^usMee  d'or,  le 
n^ffft9if'smK4i9K  siitmonted'un  aigle,  et 
Jfapi^u^^bi^uLemeQt  de  l'empereur  au 
'^çffifi^^imim^>  en  ii;ulotte  et  bas  de  soie 
i>M^ii^,^VJIiers  blancs  brodés  d'or,  tu.- 
x4qfiM'^  iSÇie  jjslâncbe  brodée  et  orhée  «u 
"^  4e  crépjh'e^  d'or,  manteau  à  longue 
-tiviêvfr  tombant  sur  leâ  épaules  et  la 
^itnoe;  ce  manteau  était  de  velours 
jMtifpre,  semé  d'abeilles  d'or,  brodé  ^ 
l'^iQu^  et  doublé  d'faermine  :  gants 
4»)AniP8  brodés  d'or  et  cravate  en  dentelle. 
Viif)|)V<^ur  rétablit  aussi  un  usage  qui 

fLxété  abandonné  en  France  depuis 
f  ^e Médicis.  L^mpéral^ioe  Josépb i ne 
jgcré^  le  même  jour  par  le   pape 
Jlâ^^yy  «i  courônJiéie  par  Napoléon,  filijs 
o'ac^costuiz^e  une  rùbe  de  soie 
ijàana  quéuè .  brodée  i!t  ornée  dJB 
pjj^pO»^!©»- la.  iai[ilqtic^  j^e  IJctppe- 


?he  ,^ijodée.  dcoc^,j 


,^fMm  , ,  , . 

&i»nt,  par-oeYaiik;  manteau  attacMa^r 
}ps  épaules  et  II  longue  queufr,de  lamâoid 
couleur  et  bvoderie  que  celui  de,  i'empcr 
reur«  Ses  ornements  particaLiera  fjureiK 
l'anneau ,  le  manbeau  et  la  couronne  d'oir 
enrichie  de  pierreries.  L'empereur  pro- 
nonça le  .serment  suivant  :«  Je  jure  de 
maintenir  l'intégrité  du  territoire  delà 
république,  de  respecter  et  de  faire  resp«jo- 
jiér  ieçluisdu  concordat  et  la  liberté  des  cul- 
tes; de  respecter  et  faire  respecter  l'égaUne 
des  droits,  la  liberté  politique  et  civile, 
Vinviolabitité,  des  ventes  des  bieaa  na- 
tionaux^ de, ne  lever  aucun  impôt,  de 
n'étabUr  ai^cupe  taxe  qu'en  vertu,  d^one 
loi;  de  maintenir  rinâtitmîon  de  la  Lé« 
gion,d'honoeur,.et  de  gouverner  dana  la 
seule  vue  de  l'intérêt ,  du  boobeur  et  de 
la  gloire  du  peuple  fran^is.  m  Ainsi  que 
cela  se  pratique  en  pareil  cas ,  on  frappa 
d^s  médailles^  en  bronze ,  en  argent  et  en 
or.  Les  médailles  de  louteg  les  dimen- 
sions frappées  à  cette  occasion ,  portent 
d'un  côté  l'e£Bgie  de  l'empereur  couronné 
de  lauriers,  avec  la  légende  :  napojléo.v  , 
EMPEREUR.  On  volt,  de  l'autre,  ^'apoléon 
en  pied,  vôtu  à  la  romaine,  le  sceptre  à  If 
main,  élevé  sur  un  bouclier  que  portent 
deux  figures,  l'une  vêtue  de  laUoge,  ec 
l'autre  portant  le  costume  gaulois.  La  lé- 
gende est  :  LB  SÊ.SAT  ET  LE  PEVPJLR,     , 

SACRE  DE  CBAftLES  X.  -i^  Le  &èYnï^V 
Mocrê  a  été  celai  de  GhàK^«a,X ,  le  S9  UnA 
1«25.  On  reproduisit  avec  iin8>  grande 
roagniflcence  les  anciennes  éérémoAiidb 
du  sacre^  mais  en  nediis  la  4^011116'  du 
aermeot,  pour  le  mettre  en  hanviioitie  avel* 
les  nonvellea  inaiHutlbns  de  la  ^fmtllstf. 
Voici  la  nouvelle  formule  qui  fut  iaHrs 
adoptée  i  «  En  présence  de  Dieu,  i«'|(fo 
mets  à  mon  peuple  de  mainienir  eitrio- 
nevcr  noti  e  aainte  religion  v  tmaitm  tl 
«ppsHtieniaaTui  très^hi^teflret'iaeHtti 
'atfié  de  TÉgHee-i  de  rendi-ë  ji^stice  It'ltMfs 
iBes  Huiets,  enllB  de  gouiwmer  eowfop^é^ 
-ment  aUK  l«is  du  royaame-dt  à  la  ohàfrte 
flOinstitulioRneUa:  qs'ainsl  Diett'flte  éAi 
t»n  aide»  6i  le  saint  BvangtlOi»  >  '   i 

SACK«  DÈS  iSÊTGNÉÙns  FÉOtUni;^ 
Plusieurs  ei^empl^  prouvent  q^a  iea  «a- 
rémonies  analogues  au  saore  aValfi^iM»!! 
pour  quelques  seigneurs  féqdàuii  ^Linti 
on  jtrouve  dan^  les  aDc|eiis  .rituels  les  dé^ 
tàtts  du'cbu/onnemënt.  du  4uo  de  JKo«^ 
m&ndie.  O^était  une  véritable intronisi^lpîi 

âuïest  apuéléf^  aif  moyen  Âge,  iémyèt^ 
u  duc  dé  Norin(mdit.  Ces  oérémiinië^ 
f\jrènt.  renouvelée  ,  lorsqu'on,  14^,. 
.ÇHr\éé\ ,  tthfb  de  Louis  T^t  ^  obtlôt  fc 

ducitê,de;.K9rm«4î«,.     , 


séçsaaos  un  grand  nombre  4*QUTr^«f«  iioU^liUtolcefdMjMicn^wtMPQwHliiu 
On  pourra  coosulter  le  Cérémonial  fratif 

^ais,  par  Th.  Godafroy,  2«  édii ,  a  toL  SA€RIIi£GB.  —  .Ua  ane^emcft  .lai«  é» 
iD-fol.;  V Ordre  et  le»  cérémonieê  du  UFnuiotjnettaieDtle  «aeni^.«m  naoï- 
9oon  H  eouroMumênt  du  (rèi-cliref tan  ^m  dea  crioiea  de  lèa^^n^ieaté  divine  an 
re»  d«  France  f\aûn  et  ft^n^a,  par  René  second  ekef.  Fleary  {inUitut,  m»  droit 
Hahoiac,  Angevin;  Paria,  1S7£,  in-is;  «eoM«.,cb..xiii)déftmtaiaai}e.«aciilége: 
Cérémonies  ob$ervies  au  eaere  et  cou-  «  Une  acUon  faite  au  mépris  de  iaveli^ieo, 
f^iniufnant  du  trèê'valemreua  Henri  IV ^  oomme  laporofaDatioB  de  la  aaiaie «ach»- 
«»•  ée  France^  Paria,  ittto,  in-ts;  leê  ri8iie,des8aintesliaile8,deaTais8eaiaf4iB 
Ùérémoniee  du  eaerê  et  eomnemiment  dm  Tasea  sacrés,  des  ^liaea,  dea  «âjneuères  ; 
lràt-dbretlj«n  roy  de  France  H  d»  Pfa-  ïtt  violation  dés  francliiaeadea  lîevxaafnts 
oarra,  Louie  XiU;  Paria,  iSiG,  in-i2  ;  dans  les  pays  oh  elles  sont  eoe<nre  nbser- 
la  pomneuee  et  magnifouê  eérémonté  du  vées  ;  le  vol  on  Tosurpation  dea  biens 
saert  du  roi  Louié  JC/r ,  représentée  au  consacrés  à  Dieu ,  les  violences  eoTnm!se& 
neuurel ,  in*fol.  ;  «et  ouvra^  ne  eonsiaté  contre  les  clercs  et  les  religieux.'  f^  sa- 
qi^en  trois  fdancbea  gravées  repréeeDiant  ôrilépe  se  ironve  souvent  joint  avec  le 
tes  trois  principalea  acènea  da  «acre;  sortilège  et  les  maléfices  de  ceux  qui  pré- 
Menin,  Traité  historique  et  chronolO'-  tendent  avoircommeree  aveo  les  démons, 
gique  du  saere  al  oeufonyMmen»  daa  rois  pour  deviner  les  choses  cachées  oa  luta- 
et  reines  de  France  ;  Paria,  iISS ,  io*iS  ;  res,  donner  de  l'amour  ou  d*autre&  mala> 
les  Cérémonies  du  sacre  do  Louis  Xff^  dics,  on  nuire  autrement  à  leurs  ennemis, 
grand  in-folio  ;  Cérémonial  du  sacre  des  Là  se  rapportent  la  magie,  Tastrologie Ju- 
ron de  France  f  précédé  d'un  discours  diciaire,lacbiromancie,  et  toutes  les  au^ 
sur  Tancienneté  de  cet  acte  (  par  Alletz  )  ;  très  espèces  de  divioation  ;  les  paroles  et 
Paria,  177s «  in-8;  Lettre  sur  la  sainte  les  caractères  pour  guérir  certaine,  maux 
ompouis  et  sur  le  sacre  de  nos  rois ,  par  ou  enipécher  eertainaeibts  iiaittrd»^  aie. 
Ptncfae  ;  Paris ,  f  77&  ;  Sacre  et  couronne-  Suivant  Fnaage  de  France,  Isa^  laiqnes  ne 
ment  do  Louis  XVI ,  rot  de  France  et  do  sont  point  aeiunia  à  la  jaridicticNi  eodé* 
Navarre ,  etc. ,  enrichi  de  figures  ;  Paris ,  siaatique  pour  toatea  oea  aortes  dectianea, 
1 77&,  in-8  ;  Cérémonial  dea  sacres  et  coU'  blaspnènie,  sacrilégey  divinatian  et  autres 
tvMMMWianl  de  l^emperowr  Napoléon  i«r  et  semolablea  ;  c^eat  \a  \oigo  aécokier  cpi  ea 
de  Vimpératrire  Joséphine  ;  Des  cérémo-  connaît  comme  exécnieur  dea  otdoa* 
nées  du  sacre  ou  Recherches  historiques  nances.  » 

etertK^tiet  sw  les  mofurSy  les  coutumes^       Ces  ordonnances  étaient  d'une  très- 

les  institutions  et  le  droit  pu6<tc  des  grande  sévérité.  Le  eaoriK^  était-jeon- 

Français  dam   l'anHenne  monarchie  ^  damné  à  dea  aappUees  atroces,  sfpkysa. 

par  C.  Leber  ;  Paris ,  1825  ;  Du  sacre  des  xviii*  siècle,  excitèrent  dea  réolamatiens. 

rois  de  France  et  des  rapports  de  cette  «Le mal,  disait MonteBqoiea(£a|Britd«a 

cérémonie  avec  la  constitution  de  tEtat  lois^  Xil^  4),  eat  venu  de  cette  idée  qu'il 

œax  divers  âges  de  la  monarchie  ^  ^e^v  faut  venger  la  divinitÀ;BMia  il  faut  hôao* 

m.  Clausel  de  Coussergues  ;  Paris ,  i825 ,  rer  ta  divinité  et  ne  la  venger  -^mass.  fia 

in -8.  effet,  si  Ton  ee  oonduieait  par.  eelM  der» 

nière  idée,  quelle  aérait  la  fin  da  aoppKeef 

SÂCRTTICBS  nUMATNS.  —  Les  sacrifi-  Si  lea  loia  des  hosunea  ont  à  vcn^iBr  um 

ces  humains  étaient  usités  chez  les  Gau-  être  infini,  elles  se  ragleront-sor  aoa  in- 

lois.  Les  druides ,  leurs  prêtres,  entas-  Unité  et  non  pas  aur  les  faîMeaaea, e«r  lea 

salent  quelquefois  les  victimes  humaines  ignorances,  sur  lea  caprices d*  ks-natare 

dans  un  colosse  d'osier  qui  était  livré  aux  humaine.  Un  historien  do  Provence  (  te 

flammea.  Les  Romains,  maîtres  de  la  père  Bougerel  )  rapporte  un  foH  qui  neoa 

Qsnle^  prohibèrent  lea  «scW&cm  hvmains,  peint  très-bien  oe  que  cent  prodmie  anr 

On  les  vit  rayeratlre  après  Vinvaaion  des  dea  eaprits  faibles  cette  idée  de  veocec  la 

barbares.  Precepe  (  livre  II,  cbap.  xxv,  divinité. Un )air,aceosé  d'avoir blaspnéae 

dct  Im  Ctierra  des.  Gothe)^-  ra|)pnrte  que  contre  la  sainte  Vierge,  fut  condamné  à 

les  ir  ranos  «  mAme  apeèa  iearomveraion  être  éoorché.  Dea  chevaliera  maaqnéa ,  le 

anchrialtaniane ,  avaient  oonaervé  beau-  couteau  à  la  main ,  nMOtèrent  ssr  Tédi»» 

OHipk  de  leurs  anoicaines  oontumea  paîev>  fand ,  et  en  chassèrent  l'esécsieiir  poor 

Des.*  «  ib  ifnmolent*  dit-»tt  <  dea  victimes  venger  cttx«>mèmes  l'honnear  de  la^auins 

hamaines  et  faai  d*aufres  sacrifices  isa*  Vierge.  »  l^es  principes  de  MomeaqniM 

piM.ponr  décottvnr  l'wesin  w-IlBia  bseo«>  prévalurent  à  l'époque  de  la  pMehuioo^ 

xM  l^.ebriatianiSBse  triompbSi  de  ces  on  ne  eonsidéra  plus  le  ssoriUpi  qn» 

harbares  et  à  partir  de^ln An dtf  ooDUne nndélit^ en  sa  «vlna «MqwalBn^ 


SAS  4fMi         im 

UlMtrAK  !  ik  tMMMfiittdft  ?CMliifc  rittbHtf  itHoée  pwt  tés  r^lenents.  En  tas  d'uccod^ 

ane  loi  spéciale  pour  le  tacrilége»  Cette  ch0ment8  laborteax.  ^les  doivent  appeler 

Imk  purfUnt  1»  pelie^  mort  pour  les  ta-  vo  médecin  ou  un  cnirnrgfeo. 

orHégem  coomiia  «sr  les  Tans  sacrée  '  ^ 

dans  -lOT  éRliseB^«Mboli((ues ,  et  la  peine  ,  SAGIBARONS.  —  U  est  queatioa  ,  china 

dtt  pavricide'  pour  le  sacrilège  sur  les  >*  loi  salique  (utre  LVII),  de  personnages 

bostié»  oonaaoréee  dans  les  tabernacles  appelés  sagibaront,  Unr  wbergeld  étail 

de  ees  templca.  SUe  fui  rotée  le  ■  15  avril  considérable.  Le  meortre  d'un  9agibaT(m 

t82S  et  abolie  après  la  révolution  de  pud'aagraf  (comte),  qni  faisait  partie  dsr 

taso^.  ^  trust  ou  cortéfo  du  roi,  était  compensé 

par  une  somme  de  dooie  .mille  deniers 

SACRISTIE.  —  Lieu  ob  l'on  serre  les  ou  trois  eenia  «oos.  Si  un  «agritoron libM 

ornenoeota,  les  vases  sacrés ,  les  reli-  était  tué,  le  meurtrier  était  condanmé  k 

ques,  etc.  La  <acrt«ft«  est  ordinairement  payer  vingt^uatre  mUle  denicia.  qui  fei* 

revème  de  lambris  de  menuiserie,  et  gar-  «aient  six  ceats  sous.  U  ae  devait  y  avoir 

liie  d'armoires ,  de  tables  et  même  de  ta-  que  trois  êogibarons  dbUHi  chaque  mal  ou 

bieaux.  On  appelait  autrefois  cette  pièce  assemblée  des  Francs  (Toy. Mal, Mallom). 

Sa lutatoriutn,  parce  que  l'évêque  y  rece-  S'ils  avaien t  prononcé  sur  une  affuire  qui 

vait  et  y  saluait  les  étrangers.  leur  était  soumise ,  le  graf  ou  comte  ne 

JhS5tœt^v;u7noS/;î^r;?£<n'"  SSSSrlâ^^^ 

S;^TÏri.'ZiL';^"driTlS^^^^^  's^iJînkTui^en't'^^^ 

SÎIfnt^fn  Fr^,?i  «?^x,n^«^         ««ff  tenir  II  ?étymologieJes«aJr6arofM  étaient 

*^^*?.Ii  ®?   JÎÏÏLV»*"'^— ®'  ""*»  **es  bommes  de  loi.  Leur  nom,  qui  est 

en  t29S ,  leur  ordre  fut  supprime.  écrit Mgt-6oro*M,#ac&tbarow.«iàron., 

SAGE&«r£MMES.  -  Les  tages-femmes ,  jient  de  «»cA«,  qui  veut.dire  ccmms  et  de 

qui  pratiquent  l'art  des  accoocbemenis ,  "^^  <>•»  oanm,  qui  signifie  hammt  par^ 

etamut  antrefois  reçues  maîtresses  par  le  ^^^cellence.  Il  semble  donc  aue  les  8agi* 

corps  des  chirurgiens  et  soumises  à  la  po-  ^aront  étaient  des  bommes  de  loi  chargés 

liée  de  œ  corps.  fiBea  ne  pouvaient  être  ^^  l'explication  des  question»  difficiles ,. 

reçues  sages-fmmei  avant  l'âge  de  vingt  «'  '*  ^\  probable  que  l'on  n'en  admettait 

assy  etétaimit  soumises  à  un  apprentis-  ^^^  trois  dan  s  les  assemblées  soleoneilest 

sage  de  trois  ans  chez  une  ioge-femme  ou  «8?  d'éviter  la  moliiplicité  des  interprë* 

detroi8moiBàl'H6tel-DieadeParis.L'as>  dations  legisbitives  et  la  copfuBioa  qui 

piniDte  à  la  maîtrise  était  interrogée  à  St-  aurait  pu  en  résalter. 
Cftme,par  le  premier  chirurgien  du  roi  ou       sAlE ,  SAYON.  -  Strabon  (Géographie, 

Sf  *^i;*"i*"!;^  ^A  *^  *»"'r  ^^"^"^  «vre  l V  ,  décnt  ainsi  la  «Saque^^GaJ 

du  collège  de  chirurgie ,  par  les  quatre  •  •        '^'  ••  •  •        •  ^ 


Ax  "S  '•"f^'*'*  »  «¥  H  «»»"wî  «"  ""y««  rapproche  beaucoup  des  peaux  de 

de  ht  Faooltede  médecine,  des  deux  mé-  cette  cMaq^SaScSis  Celt^Tse  plaçait 

tons  du  Châtelet^u  doyen  des  chirur-  ^^^  ,^  ^^^l^^^     i  descendait  jowmTla 

giens  etde  buuautt^s  maîtres  en  chirur-  ceinture  ;  elle  était  foVméed^uneiau 

et^rS***'ïïîf^wi'^r«^Ç^^^^^  ïï  d'animai;  giS^^ère  et  vdSe?  qui  ?in 

SS?I^^SrtHÎnïïS.îrt^^^  découpée  en  carré  comme  uWdalma- 

Seîiiî^  Slnri^i^îT/vZ^^^^^^  tique.  La  taie  couvrait  les  épaules,  les 

gueoapubto  de  procurer  lavortement  et  bm  et  la  poitrine, 

de  demander  le  secoure  des  mattres  de  *"■  ^*  ***  i#vi«iuc. 

l'art  dans  les  accouchements  difficiles.  SAIGNÉE.  ■«- L'usage  de  se  faire  laf^iMr- 

Aujourd'hui  les  élèves  tages-femmet  ne  à  certaines  époques  de  Tanaée  était  très-' 

peuvent  se  présenter  aux  examens  qu'a-  répandu  autrefois  et  souvent  même  pre»-' 

près  aToir  suivi  au  moins  deux  cours  cnt  par  les  r^les  monastiques.  Il  9  avaii^ 

d'acooudiements  et  vu  pratiquer  pendant  dans  chaque  couvent  des  jours  fixé»  pouf< 

neuf  mois  ou  pratiqué  elles-mêmes  pen-  la  saignét.  on  les  appelait  jours  m«uid«»' 

dant  six  mois  des  accouchements  dans  un  on  jour*  dé  la  minuUon  du  tang.  Celui 

liaspice  ou  sous  la  surveillance  d'un  pro'»  qui  pratiquait  la  taignit  était  désigné , 

iMieur  «vant  de  se  présenter  à  l'examen.-  aans  les  rogles  monastiques,  sous  le  nonr 

Un  jury  nedioal  les  intcrroce  sur  la  théo»  de  rmitmtifr.  Les  GHanreux  se  'îUttiDiM^ 

<^ttfeâ  pvatiqaedesaoconcnements.  Biles  talent  cinaibis  par  aii  k  la êûigné^i  lea- 

PctMsnt,  à  la  suHe  de  cm  oiameiis,^obie^  WéineMr^à ,  qiacre  fbi&t'l^  useiaetts^i» 


■*»?< 


(^i 


UAI 


,|pcr  piasMot» 

S  r^poqo*  <{•  cex&e  •psrff^^  ^     

^(trUuktt  cWte*  ^iiciefift4«^it  le  Mpd 

^^dTAoMf  (  r»«  nnuc  dtê  fnn^^i,  où  éts 

jp»(rMO«.  «D  lundai^  n'a  |n<aii%f ,  «e 

rf«erviie»i  pcMir  «u  «L  pmt  mw»  I»- 

U  rooMA  4»  l^Aoodoi 4«'  U»  pMte^ 
lr«if.  chevalier»  41M  «e  irrM  itîcii^  fn 

, Awîr  f^Df  qflU  ttaiMt  élfoiMmu^t  ••pd- 
cièt  po«r  Mrouter  ums  ws  daniiprmT  <  > 

'^  SXt^TMlinntW  f  ^li«*Mfef«  dê*^.  — 
l/or^rt-  tmmettM  «t  MMNMré  ift'  ^îfl^- 
AMttiM  fol  fiMiéé  éf)  fSr«.  lie*  ehetsJins 
dedel#r^fvimrtai«nleu«m««ifi^  dis- 
•  llifctir,  «oeerofx  bteuésôrd»  ^Hemeni 

SAIHT-AJCT0I9IF.  (Peu).  ^  l«  /«»  m^iI 
AjUcinê  éUU  iiM  BMlAdie  é^idéaijtiqe , 
4|M  ravagea  I»  Fnac«en  MS,  Mi  ,  iM» , 

^  liât*  il»,  IMO;  «iM  k»ràiak  le  laesbre 
•iiaqiié  «4  ledéiacbaiidu  corpa.  Le  nom 
de  Im»  «e<«il  ÀfUotfu  foi  donaéà  eetie 
maiadif  épidéniMiflef  pa»ce  que  Tordre 
d«a>BtOBiBa  ott  veligieox  de  aaim  hm- 
l*>uie  /m  A>Bdé  pour  avigiier  eeux  qui  en 

.eiNj^metteioia. 

BAOrr-CARlSTOPm  (Sfolwt  coIo<«a. 

l<sdr).—  H  HaSi  d'aMge  de  placer  la 

'  Maïae  cetomtle  de  taint  Chrigtophe  &  la 

Îif»ned«iég1iMji.lf.  ée^u\n,ji Mélanges 
irék  (TwfW  grande  bibliothêmte  ,  1. 1   ex  - 
{Rqive  fet  i««u;e  par  ose  espèce  de  jea*  de 
"ittow*.  *  Wurnla^horot  en  grec  aignide 
porU'ChriêL  l>a  statue  de  ce  saint  a  été 
AjfiicdAA  la  ^erte  des  églises  pour  ino^ 
;ïia  fidèles  qa'ils  doivent  porter  le  Christ 
,  oâos  leur  cobar ,  conuiie  le  saint  porte 
.rJEofan^JésiJAffar  se»  épaules.  Oa  vomit 
encore,  vers  la  iio  du  xv  ii«  siècle,  àl^n- 
V^de  If  catfaédcaie  d'Aïuerre ,  une  sia> 
JUA  .cofeaiiale  de  t^int  Christophe,  de 
,  vin^t^eof  pieds  de  haitt^t.de  »eizede 
^JUrge,teoM)i-  ikia  apain  une  coloone  de 
.|i)érie  llgiirée  ea  tronc  d'arbre,  de  trente- 
jAevi^  pieds  deiiaut.  Cne  idée  evpersti- 
^/ieuse  #viwt  coauii>ué  à  oniUiuUer  ci^s 
^•ifu^s  »  on  s*éuit  .imM)ué  qu'il  8ufli6ajt 
«€9  ^^^^H  ^  niutiu  coitq  \wn^  piinr 
.  firt  *Vf  ?".V.*g  Pw^rfai^  ni  ceiOttT-ji, 
111  le  saivint.  Cette'  cruvanc^aj  ^^^stge 
parle  chanoine  Thiers,  dans  Bon  Traïté 
•iMf  mièi^mèmit  ddi'^tiMMëè^adkia  le 
dystique  solvant:  <:'••'>'<:  y.\r 


SAcrr-cTK.  » 

SAIXt-4t1LCMaiff"M  '4mL^ 

de  Stùil-Çir,  avM 

.  parles  «oiaa  âe-HM»^ 
fut>  SAp 
Irlit  aoe  coiaeMii 
Pordre'de  saint  Ao^sàiÂ  , 


po«r  réiaM 

deSaiiiM^fr* 

ti«nqaiM&4û 

ëe  tente;  il  »««il* 

rkbfaftj»  d«      ~ 

pea  |R*a  k 


periear  eodc 
franc»  de  pepgiwL."  14 
dames .  viBgfc-qiiatre.  l 
deux  cent  «âaqaAbie 
damea  et  demôisellès'f 
r-ices  on  de  cent  aaft  dift 
d'Hosier  esi  le  gênè«lodtj^^''j  ."^^ 
r^  KUgienses  (kisWçttnéî  UiX» 


ordinaires  «  et  un  quafrl9i|iMBt,|M  Xraîti 
elles  s'eogageaienl  11  contisî^'jjmt  f$e 
à  rédueatton  et  à  rinsiraction'  'dè^kûô 
miea  i|ai  y  étaieiil  ieçÉtei^Lai- WMnu 
de  Sami'Cifr  rjmtwii  «•■aifit^aèaP'Ite 
pleiM  de  Mapeaei.  L'éghÉediÉltilew»- 

do  saint  Lasaro  («sy.  IwuuMsmjfT  te 
tragédies  sseréeffjdé^.Radtae^r^ariMeei 
Atbalie,  /ucem  représemm  à,Sa|n«r<y . 
la  prenne  en  tm,  éTUSfi^ 
K91.  A  l'époqoe  dé  ta  fevolalnm;  n  sidî- 

.4011  d«  Saâs#»i?yr  êemat' AVbtUà nat 
sucQsrwl»  des^airaKdsaM  ^ûs  Js'^^fyto- 
ftM  mi/'totre.et  enfin  Nspoléom  tfini 

-fera féole raKitaire .  aoîV ftxîi 
anjourdniui.  m:  Th'.  U*' Vtf^ 

-.   SA»II1V|MW|8l.u..Ceittli|MMdVWal 
eéseti»^  nmÉéi  tifc^  «UlèMi<4laiW|W*' 


'j  1  mm  wmWaimiwtl-MiMiK  i¥>iy  ttinh-  11) 

TBK  BlSim-IlMItll^lMj"''!  '-'"  '"I'''U     -III 

SAINT-ESPRIT  (Ordre  du).  -  0tdf»48  ■.♦«"••ji^Mr"'!*'  I^"*  l*  ^^■ 


il-EfpHtd»  JTiml- 


.-.«ÂVT-eUkiL..-  Vauprôiiiwiat.i  DMiod  il4nuilJ«.H4,o(|liRWM:^im>TMu 

_,.__-.- ..._.^i...__. ^  toB.iu.  chei.lieràïrtreelmaurir  duii  l»,p>â- 

jd>MiMivLeB«a)  ((u'kravxqri'MHnMinhleineiiMAvirfa; 

^, ..   ,_(  b>nié  de  am^  fc^délbii«ral'ï«aDeiir#in4.-nnMAciril*, 

,>r(a<tWL'nSBJ-;l'e  14g«DdM  4>  Bojwn  ■M4raiu,eeiiidriiaoavnmMeaTVr«tgi 

1,  *«s  ncoaMMpIqMiaSaflU-Grufkmi  cODIraidiu;  à  ne  ^nt ^IlieT «DR Mt- 

,^>AMiH|>nts'c>  «Mm.  id  CMh>}.L«  Tice.t  —  yeiiit iwwBr iiiuM'BwaiÎMlM 

■>lfcWltfTe«lei«T»M>-»<iiéa.  toihuf»  t  k  oeliii  «tupilaiM'^Mnfer;  h'^iéûr 

-«SviSl!sâ«*fcSàât.  *  eiuMnwDiIwiMtMsettaaMBHnnet* 

;^^^^a.^iiilii.  eu  devenue  l-h6pli»l  dS  ""etelier.  euit  llUmiK.       ,.  ,.,„„„, 
-pl«urtl'ortfB«iiri.i«.lMii.e™Bde^S^)î|!;'^Vi.  ...... 

.  JM«iH.TKr«*>-"  (o«t"  d*  "^i^*U*  ilSîii»^ 

■    ■SjitMt-mARB.  —  Toj.  l:Âi»»i  (Or-  duiT  Bomnlire  trW,  tf 

dnib  Sdnr-i, M LiiiuaTU.  letiUii.le lande  5rifit-< 


'■  ~  diitliiKuèi  ÙÉr  ïeifnnnisn 

'■  do  deinln.  k  eelM  «buành 

SilUT-LOUIS  (Ordre  de).  -  L'ordr»  S«(nl-tn»  oorBprtBilKte 

XI«««i(oiriid<&ifn(-I«M  ruUa-  »cof|«e«rr»  ,   del '^'fte 

ijtrLoUJiXIVaUDuiiid'aTriliu).  brlen,  Mo.    '       ,       ,  , 

eneultlegrudimlin.  t'orâreeUiidi-  'LÎTSiT?^      ^"    .T? 

lOWmnmb^raniMBtwneiei»-  ""t*"»»  " 

m..  U.MKifttieKMHbliltMJMM       SftimiMKeHÏ"-^CIHdM«lf 

--'IV  hlwlfciii>i«(WyMuMUH<  de    disdnll,'  ÛpAntU  'ti£^i> 

..fmalUêmiltbhmak-JNrdfed'xir^  '.HMIMM^niiiKMcat  M4M 


îm 


ut 


Ui 


cimarégatiom  Btto  éMH-dHls4<i  -^  ctr   )Miélaltttjréaevt«rMcla9W»n«M..o':M  •  > 

Kiuï^"rtS3?ft«  Ôo  ïïïiim?^^   <J«  Saint -Saomiwn<  ftit  iD8tit«éè,  an 

tesn  XXII. 


ffàit  tOQs 
néral. 


-  9Aim*<*MfCIIBL  (OiHJre  de).  -^Vwrdrê 
ât  Saini'iHchel  M  f  nfeUvaé  p&p  Loals  XI, 
le  !•'  auùt  1469.  n  ordfuttna  que-leacbe-' 
raliera  porteraienttousIéft'idarBUnooHiet* 
de  coquittes  entrelacées,  et  posées  mat  «ne^ 
chatnette  d'ar,  &*i^  pendàH  trn^ntédtilk» 
de  Tarchange  sefnt  Michel  <  ancien  pr<»> 
tfeetetir  de  la  F^ftiicé.  Le  roi  éUfilM««bef 
etçrarrdmattrede  i'of-<(^d9Sai<nlwifi«A«r 
qui  devait  être  composé  "àe-  «rente^six- 
géritflsttottirrtes ,  auxqeet«f  fl  li^laic^  pas 
peroiîs  d'être d*mi  autre  ordre «ft  moma 
()tt'Uâ  ne  fassent empereara,  rois  ou  ducs. 
h'otârB  de  S/HrH'MiohH'vmit  pour  de- 
vise ces  mot»  :  ïrritnenêi  fUfHor  Ocêanî 
tia  teneur' du  vaste  Océan  ).  Oh  ne  pcfa-^ 
▼Ait  êtr^  admis  dan«  l'ordrt  de  SamP- 
Mithil^  à  moins  d'être  gentilhomme  dd 
Aém'  et  d'armes  Cvof .  GKNnumnmBS). 
Le!i  chevaliers  dé  Saini-Iîichtl  poa« 
▼aient  être  dégradés  poar  trois  crimes  î 
Phérésie,  là  trahison  et  la  lâcheté. 

''JT'Otire  dé  Saint-Uichtl  comprenais , 
•dtre  les  trente-six  chevaliers,  quatre 
efiftcien.^voir  an  chancelier,  revèto 
dlbine  dignité  ecclésiastique,  un  greffier, 
Hh'trésoner,  un  héraut.  A  ces  quatre  ef- 
iéiérfl,  Louis  XI  ajouta,  sept  ans  après,  un 
é|^v6t,  mat tre  des  cérémonies.  L'orefrs  dB 
j^ini-Miûhfl  s'étant  avili  au  xvi*  siècle, 
IféW)  III  chercha  à  le  relever  en  l\inis-> 
Mntà  Perdre  du  Saint-Esprit.  Les  che- 
mehA  du  Saint-Esprit,  la  veille  de  leur 
réeeption ,  étaient  nommés  chevaliers  de 
Ydrétê  de  Saint-MRchel  :  ils  en  portaient 
Wtjotlier  autour  et  près  de  leur  écusson , 
^  étaient  pour  ce  motir  appelés  chevch' 
Hàr$  4et  ùrdree  du  roi. 
'Loufs  XIV  fit  une  nouvelle  tentative 
pour  relever  Vordrê  de  Saint  Èfichel  (  12 
janvier  i465  );  il  porta  le  nombre  desche^ 
vaifers  i^  cent,  dont  six  devaient  être  eo- 
ôlésiamhiues.  six  de  robe  ou  magistrats  , 
et  le  -reste  d'èpée  :  tous  devaient  'faire 
preuve  de  dix  ans  de  service  et  de  troia 
degrés  de' noblesse.  Itétabli^ouslares- 
mraitofi  l'ordre  do  Saint-Michel  a  été' 
détlDitivemenc  supprimé  en  i830. 


ii 


-SAINT' PÈRE.  —•  Antérieurement  au 
xtn  siècle,  le  titre  de  aam^père. était 
dbimé  à  ua  grand'  nombre  d'évé^.ues  et- 
mtafee  à  des  laïques;  Le  roi  Itbbet-t  estT 
appelé  saint  -  père  >  dans  t  dM .  âmes  •  du 
XIV  dièchB  ;iiiAitf,  «oœme  ceMfet^qttaNJlea- 
\àMk  éctti;  apptiqaAt  tfo  pape  pl>s<é»t4cr 


'-  SAlNT-SÉPUrXRB  (Ordre  dQ).-I»'orAre 
du  Saint-Sifmlcre  fut  établi  à  répoqu<y 
deseroisade!«,  vers  le  commeneeneot  du 
XH«  siècle.  Les  chtealien  eu  SaSuti^Si' 
pulcrt  portaient  une  robe iilancha ««r^ 
sur  la  poitrine,  nue  large  crmat  rotiga  en- 
tourée de  quatre  croix  plua  pétkes. 

.  SA1NT-Y0N  (Frères  de).  —  Retigi«Qx 
qui  donnent  unx  enfants  rinstruaioB 
primaire. Ils  tinnt  ce  nom  de  i»  VMi90ni 
de  Sdim^yo»,  près  de  Mooen,  qui  im  ua 
de  leurspramiera  étaWtffiWOWts» .  I>ea 
frkree  de  st^^Von  Carant  iMtUuéaeo  t6gi, 
par  J.  &.deLaSaU[t9*ii  tea  Appuie  «opai 
Frère»  de  la  DoGtrinê  çkntiêfmêm 

SAINTE  AXFOULE.  -^  Yoy.'  AAMOLS 
(Sainte). 

SAINTB-CHAP£LLE4  -<  La  Saint0*4nii(k* 
fielU  fût  bâtie  par.saiat  Loiiiapaurjkr#  Ja 
chapelleda  palais  qm'ilbabÂtiLiVidMiAla 
Cita.  Il  y  établit  des  cbaBoio^a  pôm^iOiiiét 
bref  romoedivin,et  y  députa  hirwirwi»! 
d^épinesy  que  Baudouin  «lempeijHirt^Q 
Gonaiantinople,  avait  livréieaux  Véoitlsoft 
et  aux  Génois  comme  gage 'd'un  emprafit. 
Saint  Louis  remboursa lasommiltnBjini»^ 
téeaa  Vénitien  Qnirino  qai  lui  fftn&i^-iM 
sainte  couronne.  Il  déposa  eneore^  ^imi 
eettecbapelleun  morceau  de  la  vraicionéx^ 
que  Baudoida  avait  aussi  iivttii  ci  jmm 
aux  Vénitiens,  le  fer  de  la  BaintelatM* 
l'éponge  qui  servit  à  atMreuvcgr  la  Emnrouc 
de  fiel  et  de  vinaigre,  ai  d'auireapréciWr 
ses  reliqaaa  «nfentiiées4aBs  dea -ahiaaea 
d'argent  enrichies  de  pierrerieat  >G«uraK 
liques  firent  dooner  à  la  cbsMlM  '«Ia 
palais  la  00m  de  Sainte- Chap^lU^  Leir»* 
sor  de  la  Sainte-Chapelle  reDfemiaJtfl 
entre  anirea   choses   préoieuaes,  tue 
agathe  onyx ,  oh.  était  r^fNTéseotée  l'apo^ 
théose  d'Auguste  enlevé  pav  une  ai^.  On 
avait  pris  pendant  longtempa  «ette  ligwa 
pour  celle  de  saint  Jean  i'évangéliate.  Le& 
donations  de  saint  Louis  et  de  ses  MiOGea> 
sears  enrichirent  la  Sainte^hapêUé  et 
en  firent  une  des  principales  foodations 
de  la  France.  11  n'y  avait ,  dana  l'origiAs , 
eau  J246, que oiaq fMrètres, aouale nom  de 
maitrea  c/ia|ieiaHM.*sM(ii|jaiiiaen«^ioau 
trois^  et  Philippe  le  fieft  en  perla  •!•  ^iiMa'» 
breâdpaee.Jiapramiea  chapelain  fuéile 
nom  do'/râon'fr^'saaa  Philippe  >leii«ngy 
et  «lavint-pciiBicier  d«  oba|^tM^i€bi|Giiii 
dÉ%  irpada  toéoéftei«r»4»J»&i6i»itf»ii 


y 


iMk  i|fHM4itftil0ro  ^rm^eidflKKdqtte  BftrU  ^  ^ui  6ci  po^éA  i^r  les.  orlâvces. 

lui  dans  l6iBr«iiNfM0.  Banvlavoitft^'on  m  CMle^e  iiûAifl  Geneviiivè  fiit  portée  par 

m>pela    iDdiCrôremmeot   c/iaf)02atfi«    ou  des  ))OfN(^eoi«d^.P4iiifl|  auxquels  cet  hoo- 

c/ianotne^.  Dour  appartifnt  e^.qui  mBrcbaieot  les' 

.  pi(^9  IHI9*  h  VentDor  et  à  la  suite  âé  ta 

SAINTE  CRT^EVIËVE  (Châsse  de).   -^  chîTsse  de  sainte  <^éneviève  étaient  les 

C'était  aulrerois  l'usage,  dans  touteÉles  officiers  duCh&telet  qui  l'avaient  en  gardé. 

ealHDltéA  pMbKms,  de  promeneT- dans  M'clergide^  NoUre^DftnemareliaH^'HWi- 

^ns  Â»  chàuti  «s  «ointa  (janemèv^.  Voici  che ,  et  l'abbé  de  'fiainte-GeneTi^ve  a^la 

lufee  daaeràption  de  cette  eérémonie  tirée  droite.  Il  roarohait  lea  pieds  nus ,  comme 

deii  Mémoires  inédits  d'André  d'Ormes-  tous  les  religieux  de  Sainte-GenevièTe,' 

son.  «  La  France  étant  en  piteux  état  l^'oin  ne  pouvait  considérer  cette  châsse 

Ctfl52>  et  menacée  d'une  ruine  entière  par  sans  dévotion  «t  grande  émotion,  étonne- 

ranimoeilé  des  princes  qui  demandaient  nient  tet  vénération.  Lea  entrailles   en 

Véloignement  du  cardinal  Mazarin  de  la  étaient  émues^  (es  larmes  en  tenaient  au« 

obor;  et'  la  reine  v  résistant  de  toute  sa  jeax/  Quel  honneur  à  cette  pettu  ber- 

force  y  ero5ant  qiril  7  allait  de  son-faon^  gère ,  aimée  de  Dieu  I 

neiir'  et  de  son  autorité  de  le  maintenir,  «  M.  l'arcbevèque  de  Paris  était  assis 

lésdiiA  princes ,  pour  Fy  foroer ,  Urent  dans  une  chaire  à  cause  de  son  indispo- 

«ntrer  les  Espagnols,  ennemis  du  rot  sition.  II. avait  à  côté  de  lai  ledit  sieur 

datiB  le-  royaume.  M.  de  Nemours  les  alla  abhé  et  ils  donnaient  tous  deux  des  béoé- 

ôtiertr;  ils  passèrent  lea  rivières.  Le  duo  dictions  au  peuple.  Le  parlement  veaait 

ae  Lorraine  y  entra  avecsen  armée,  ruina  après ,  où  étaient  les  présidents  Le  fiail^ 

et,fQVf  ra^ea  tous  les  lieux  par  où  il  pas-  leul,  de  Ne«iiond«  de  Maisons ,  d'Irval  et 

sait,  amena  son  armée  dans  la  Brie  et  fut  Le  Coigneux.  Le  maréchal  de  L'Hôpital^ 

bien  reçu  à  Paris  des  princes  et  encore  gouverneur  de  Paris,  marchait  entre  les 

dtt  peti)Aé  ennemi  du  cardinal.  Les  Fran-  deux   présidents ,  MM.  de  Vertamont , 

^ia  se  combattaient  dans  le  cœur  du  Mangot-Villarceaux ,  Laffemas  et,  Montr- 

loyaame.  Les  Espagnols  prirent  Grave~  mort,  maitresdes  requêtes,  ^t  puis  les 

Hnes  (fui  né  put  être  secouru  et  ils  étaient  conseillers  de  la  cour  en  grand  nombre, 

enr  trmiti'  de  prendre  encore  Dunkerc|ne.  Après  eux  venaient  les  gens  du  roi^ 

Les  esprits- des  Françaia  étaient  divisés  MM.  Talon,  Fouquet  et  du  Bignon.  La 

et  te  parlemeiit  même  donnait  des  arrêts  chambre  des  comjHes,  à  côté  du  parler 

centre  le  cardinal ,  lequel  empêchait  -le  ment,  en  sorte  que  deux  présidents  des 

roi  de  rentrer  dans  Paris ,  pour  ce  que  comptes  étaient  à  côté  de  deux  présidente 

M-naAnae  n'oetit  y  entrer.  Au  milieu  de  de  la  cour.  La  cour  des  aides  marchait 

ee  désordre,  auqael  il  était  difficile  de  ensuite  au  côté  droit,  MM.  Amelvt  «t 

remédier,  le  prévôt  des  niarchands  de-  Dorieux  présidents.  1^  prévôt  des  mayrr. 

ttotoda  à  messieurs  de  Notre-Dame  et  en-  chands,  M.  le  Féron,  conseiller  jd9  W 

suite  anx  religieux  et  abbé  de  Sainte-  cour,  avec  sa  robe  de  satin  mi-partie,. Iw» 

Geneviève,  la  descente  de  la  cMmb  de  échevins  et  conseil  de  ville,  aucôtégaÀin 

stÈinte  OeMfHèts  pour  obtaiir  par  son  che.  L'on  me  dit  que  M.  le  duc  d'Ori^MSi 

ifftercesaion  fa  en  des  ruines  et  misères  et  M.  le  Prince  étaient  ensemble  versle 

delà  gif  erre  civile.  Il  se  présenta  enfin  an  petit  Cb&telet  L'on  ne  vit  jamais  tant-  (^ 

Ittrlemènt  qui  donna  le  jour  de  la  céré-  peuple  ;  les  fenêtres  étaient  remplies  a^ 

mohte  an  is  juin ,  fête  de  saint  Barnabe,  sens  d'honneur  et  cette  procession. fut 

Voici  Terdre  qni  y  fût  tenn  ;  faite  en  grande  dévotion  et  grand  respecta 

«  Les  religieux  de  Sainte-Geneviève ,  La  ch&sse  de  M»  Saint-Marcel  étaii-^ès'*- 

ayant  jeûné  troi»  jours  et  fait  les  prières  belle  et  très-riche  ;  celle  de  sainte  <«eoe*' 

t>rdonnées ,  descendirent  la  châsse   le  viève  l'était  encore  plus ,  y  ayant  de. 

mardi  13  juin  à  une  heure  après  minuit,  grosses  pefles^  rubis  et  émeraudea  en» 

Le  lieutenant  civil  d'Aubray,  le  lieutenant  grande  quantité ,  qui  avaient  été  (^otmém 

criminel ,  le  lieutenant  particulier  et  le  par  la  feue  reine ,  Marie  de  Médioîs,  Dieu. 

procureur  du  roi  la  prirent  en  leur  garde,  nous  fasse  la  grâce  de  nous  rendre  dignes. 

lies  quatre  mendiants  marchaient  les  pre-  des  bénédictions  du  oiel  et  de  iriieseniir. 

miers.  Bavoir  les  cordeliers,  les  jacobins,  les  effets  de  son  intercession  !  Dieu,  qui 

les  augustins  et  les  carmea ,  et  puis  les  a  toujours  aimé  la  France.>lae1iàtie,rafris 

Fept  paroisses  filles  de  Notre-Dame  avec  oe  r>a-  jamais  abandoniiée,  comme .  Keqr 

leurs  bannières,  pois  furent  portées  les  apprendpar  nos  bistoiree*  Fait  et  éerii^li. 

chftesee  de-saint  Papan ,  saint  Magloire ,<  Paiis  Fapr^s-dinés  dudit  jour  eaiikt'JBatf* 

saint  Médéric,  saint  Landry,  sainte  Avoie,  nabé,  i&juin  iMa*  » 

Ai^le  Opporlnne  et  autres  rdiqnaicesv  MlM^âlotteviUeraoonteqaewpeûdaQtc 

01m  td^iBM^âe'de  «aim  Mareel;  éréqm  de  ceitefiauaK^otiftp^  M*  i«  PriAce,  penr  gst 


Klf^r 


au? 


garni  \sblfea9\p\Mm  AArecvicBi  MiJtas  ^1 

If  i<lM£4<0iilîaiittel  tniii  l«(BibiJdaétaltilMX 
fftiiîinM^fimr  gw^puèsat  ûtL'fêdoêkitoua' 

P<i9qMi  o}Drtti4à  ttiitteim«9a:iu>e'littiDbta 
ci»<a9ipweolédéfii&iaq;^  finMpUwiiaer'jgoil' 
i\h»péteÉi;  efe-  fsimDtH  tante»  Iw-'^i^nâCM; 
Qtitt  kl  ItoitoMlemHMDiië  adBOUUiméidtt, 

viètejrint  â  pa«MciJftliH«e»'ÉiBië)  wffH**^ 
caMé,.aprèt  s'ém  Èà\$yk  finibniteiis '^^ 
r4)a>«  .il  'coonii  ««.^iKCer  éiMtr^pié*^' 

-.Voy.,(;iji(yyÉPA**».  ^    y  .n*',,\  ^ >...  ".• 

SAINTETÉ  —  Les  iUrér  dé  1ràM(^ 'et 
<atnie4«  furent  donné*  pendant,  m>«  ^- 
Ué1dn  muyen  ftge ,  é;  fa  )))ti»art'  àea  és'è-, 
qoes;  des  abbés  et  même  à  ctes  laTqoes.  Tl 
semble  qu\iTi  tiV  attachatt  pas  une  Vdée 
rdîgieuse ,  puisque  saint  Denis .  évOque 
d*iKié]c&ndrie .  appelait  lrè«-<am<5  les  j^ni- 
peretirs  Valeirien  ei  Gallien ,  tous  deui 


aMM»tio68eilvdi(4Miim9Nlbiilf««nl«QtAot^ 

ai^G^iiMé««diiit<POlatM«t>pt^GMè«JékA^ 
puis  qM  wpVsywIgoH  d«fWft<niiirJ|»>> 


làH  serment  sur  leurs  rckUqûi^îJ 
le  Côtiqiiérani,  afin  derenoM'D 
nel  le  serment  par  lequel  I^ngKi 
Htttc/HA  e'engflgeiDUdér«na>â^&  ééiae, 
IfUt  pi'dter  «itr  ti  né  cuve  rdmplto  #s  rèli  • 
qvaftv^t  (  longue'  la  cérémoiile'irAt  tferi 
tfihiée.  it  fit  eb(e««r1edri^'(i«i'te«0tf-- 
w«it  afln^  (nl^ttBf^nd  ounilut«oMè'4*wi^- 
teté  de  «MiffiééitiÉom.  OuilfâikMfM  toHtîAriM; 
arla'joitvitéèd^llttetifigs^^  lOde^pëlttÙWi:!*' 
pH\m»^êofax(iià  4«elqile8^»0fiMM  *!«-' 
liques  sur  lesquelles  avait'- )iH>é->IMMMv 
cpmiQA  puiur  prendrp  les  tiiw*$$^i^fifis^n 
du'  pâriure.  et  appeler  lfiMjçK9|ig;^[99C^s(V 
lesAûglo-Saxotts...  j.  .  j^,  «i  .  v^i»  ' 
^  ^.es  «aio/s  et  «a»ot«^  a|^iM<^4Â^i^e^(«^. 
tipii  de  guérir  ceri4ioes  iim^i^tji^y  d^^'^ 
ifivoques  ^  ce^  effet,  pftr.pi^o^rf  ' 


père»! 

idolâtres,  et  tpi^an  concile,  tenu  à  Ronie 
étt  501.  donne  le  titre  de  très-fHnx  tt 
trèi -saint  (piissimus  et  sanclitsimus) 
srtt- roi  des  Coths  Théodoric.  qui  était 
aHeo.'le  roi  Robert  est  qualifié  de  saint- 
pèrt  daiis  des  actes  du  xi*  siècle.  Enfin  , 
ciMtyme  tes  titres  de  saint  et  de  sainte 
pèirt  étaient  donnés  an  pape  plus  sou- 
MftOt  oii'à  aucun  autre,  on  Abu  par  les 
lof  reserter  esdusivement.  Depuis  lô 
nt*  siècle,  ils  n'ont  plus  été  appliqués  & 
atîcttn  autre  peri»onna!;e.  Le  titre  de  èain^ 
fetesrevnpiarépour  le  souverain  pontife, 
les  qualifications  de  paternité^  grandeur, 
itéajesté apostolique feiG.f que  1  on  trouve 
acutdpoqnes  ai]térieui*es. 

.  SAINTES  ET  SAINTS.— MabUlon  (Pré- 
fmaê^ ,  •'P^  4i3  )  dUtingue .  trois  époques 
pour  la  canonisation  des  saints  et  des 
êmlmiii.  ÛafiB  la  première  «fuM  étend  jus- 
qtf'MLi'Bièeie,  rétéqùe  et  le  peuple  pro- 
danaiferit',  dmift chaque  dlooèse,  les  per- 
smoMgM  <(Dt  ptraiHftaient  dignes  du  tHre 
d»  Mintê  :  •  las  s]f  nodes  et  les  prineès  in- 
lepteMient  €uasi  quelquetont  dans  la 
casMisiitfofi.  Dtpuisie  X*  «iècl«j««qii?aa 
poaliifttM  d*Alexandre Ht  (Ii5»i «  Iffoon^ 
MP*c«KeàC'4tu  «eiuvereiM  Àitnttfefiktjiigé 
néeéiMiti«  «  <fuoi^^l^tAtttfil«^4rlm  .toH^ . 
JQiM  .des  évteMS/  BN11ii/dafts;te  Wn^ 
si«iiie4pMMe,«epiitsleMMWttdu  til^viC^  : 
et»  jusqu'à  fto»  Jèurtft   l«ti<»étt«eraii»^ 

la:«iifii0lé.  on  tKMrv<Br«'t«Aflttn|^wri^ë* 

dttjmmion'  i  'PrMfam  'îm^  v-tàcfàium 

btneêketinum  >  le*  pi^iifèé>««  mmm^téÉ 


'j 


André,  sainiAntQinej.aaijçit,F)ôi9}j 
Germain  puur  réryjtipèle.jefi.J^ji^ 
ardents  ou  feu  sacre;  sàin^jp^ypi^^^ 
Julien  pour  les  abcès,  aposiumès  on  acur- 
but:  saint  Mértld  TWr'rKiifféitfgirtAëMjtft 
Mailiurin  et  sainte A^fré'^tirr^'VfefVge 
et  la  folie  4  saint  Qnèntia'.poaaii'livÉd)- 
piaifi«  eic»  On  vcni  tdansleB'poéniBftilSBnm 
stacbe  des  Ghan[ina''Oae)k«i:HBnéiÉBttb 
ctierchaiwil  kMKékmeim  y<ii4<HntMa>in»». 
gjoaieni  des  nivorses  mnlaiinii  unagné»*. 
risaaiens  les  sointo  itmaintê»;*  1 0  «  t  i/;i  ^  * 

'  SATSIE.  -  Ta  saisie  dMrfê'lrfrmf^êlése' 
marquait  souvent,  au  Thd^en'ig^tiiifiBiâr 
braMdotu  en  pieux  fichés  es  ^iewe.m\Â»r 
desquels  on  attacbaitun  muKée^vmlM^, 
de  drap  ou  un  booehon,  .de  imilli^  iftucir-. 
quefuis..on  enlevait  les  portles^d(^te'd 
son,  ou  bien -encore  on  naspenduil' 
crois  au  pignon  «  el.  on  atliiciiail.  à  ia> 
porte  des  pannohceaux  aux  trBMi^.iMi. 

SAISINE.  •«  Twine  des mieielûiéi^M- 
tnmes.  La  saisine  était  Inprisa  «le  penses- 
sion  par  l'acquéreur  d*mi  béritnipe  qni 
notifiait  le  contrat  d'acqnisitioD  aaaef* 
gnenr  de  qni'  rekvaii  on  ëmoninn.  An 
moyen  àoe,  la  êaitine  était  nonvens  ^an*. 
compagnee  des  signes  symbnliqnandont 
il  a  été  question  au  mot  iKVBSViTunai,    .  ■ 

SALAOB.  — Espèce  de  casque  bu  boé* 
net<lé  ter  (voy.  *««*» .  fid.  t  ).  On  bWrt- 
umit  halaillons  de  étUade  i  %)'^ptomiè*d^ 
).0bi8  \1V^  dTaneienè  bofpêâ^fam^  !«rt  ' 
R*8ierit<îonsërvérnêiiM'ètf'<^jOd4ir*«^^li 
lillftAiS?  )è'ioiirfid&  de^Jiàniféêé.wni^kVb 
dit'  40  4èCt«^1imV  «S<'ni't^%nMf^>Mr«- 


sua 

s^»*EéBili*al«dfci8(«ta»UlOBe.^iïi«iuJ!    ,  -.   ,^, 

ntàvitiiiqu'wttpiwtait-rAaMJKon^  :dt:ta"i  'MHUi.HipnaBphisijiirAtiqbUilèiqui- 
lai<*4.»  Mi.ftitinBiwtjlnQi»a  Cn-EOrUBiUi;  <»lWii^te'VilpiipMriDirimiUMtDnit'<«ri> 

niafraés  par  S.hH!in.  ■ .  •  pwi)Mii..>iMW,*«.B»j«*g8.Bt  pfei^w 

£AbA[HflK(ElIiiie).— lNp4tqutfuilei«;i  ]uiiqu.^a*>>4<MTK!lB  MH'^anàiwdnJil 

I»), -imui-  i'oppoMir.BP 


ilijiMiMlia.l'a  dirai  lalvtini 


laDEMIïéiéçuesiîun  deiTn»linii«»I 

iOe,  FiciB,GEui»s,LE)iMi-,'ltail.itHi;W' 


MiAfFraao). 

nui  ■•falItH  («inilnnMll' aaiaen     «  au- 

eienpiu)iid'iinp6l,«Dcor<l«  lunoui  ui    BiiarB  «  la  JUjurri.  lie  mJ,*  fi.«»rtiw»i 


tribu  Ift  plus  cDDSÙtéri 


Sa-  ciB«a,«i>iiM(>.»'!«nc«H>M>i-.(iUK,»at.>'i 

.     lUe-.  par  <><»■  ■.iS*'»1m'«mfé».mfc^Êêmnn 
r  ce  Bom  ;  <iM,BÛ!tin,  4«f li>lB><n  RPlMlA*  A^Xnilq 


""Tri*"  '». 


I 


^  'mtmf^'  »iQiés.  Jlll,^par  Ht  gràeè  de  jriié  en  teisiaot  lUMMod.  to  MOSt  Stilly 

.  ,aMf  M.'dbJTraiiaÉ  el  d?  ^Fatums,  é  ^Temdaaten  AiigletBi»e«uFVD*fï«irtfie 

#  iw  ^HwMnii  <|-  À  Miiir,  sai«l  ;  «t  :  jA  f«t  fioiiiinié  par  un  amiral  Malais  délais- 

A   ^.JVD^'i?»*  pfégmUê  UUrês  mrront^  aer  pavillon.  Le  siadf  de  Vus,  qui  cotti« 

,         '.  Cea  ftirmiilea  de  salut  sont  ane  mandait  la  fi^ég«te^,^eftlsad'obtM)pér•fu 

'     '  "^0  ite  Mlles  que  les  Romains  em-  J/Anglais,  ayant  menacé  de  Mn  fea, 

Bt  même  dans  leora  lettres  partie  Snlly  tnt  obligé  de  céder.  «  Sans  eeia,  fti 

iB*  n'y  a  point  de  doote  qu'il  n'y  eût  en  de  la 

France  «ftt 

s  couvrisieft 

secrétures  par 

ses  Méi- 

Qee  dette 

-  *  "  qnefoie  remplacée  par   la  formule  qni  montra*  aux  Angiais*  qu'ils  n*étùieni 
"^  *'  rt8  ineoiumem sfrvti  ou  cmtodiai  pa# roi» d$ la mtr  {mémoirm  4e  Riekê*' 

r  I  #  «  tf  e  JMeii»  TOUS  garde  on  eoDaerre  saiaet  Ueu^  t.  V,  p.  flOi-303).  Ils  renonvelérenit 

""  '^î) wionirale  qui  a^est  eonsenrée  dans  cependant  leurs  prétentions,  au  commei^ 

•k#r  1  si^dec  jroia.ëe<  Pranee  ;  QiuXkmttam  -cemenc de  l'année  16«2.  Mais  Louis XlY 

'''■  »**9êrV0ân  sa  JOMSfa  ti  digtèê  parié.  Les  avait  l'âme  trop  haute  pour  sobir  uNpa^ 

:*a'<matiaBa  des  lettres,  particulières- loot  ittloatra^ev  On  ne  sauvait  trep- rappeler 

:  ••  x«»ié  à  l'infini.  A  l'époque  de  la  Révolu-  la  lettre  qu'il  écrivit  (  3S  janvier  iWi)  au 

S';  on  remplaça  les  formules  obsé-  OMBted'Escradesson  ambassadeur  à  Léo- 

<"  .  *;  leosee  de  raneienne  société  par  ces  dres  :  «  Ce  que  )'aV  remarqué  dans  tonte 

'  ^'"rts  c  iS<i/uf  H  fi^temité,  la  teneur  de  votre  dépèdie ,  c'est  que  le 

''  ^a^*^  '*^x^  formes  de  salutation  des  roi  mon  frère  ni  ceux  dont  ilpreno  con^ 

'fnteiines  qui  se  reneoniraient ,  elles  ont  aeil  ne  me  connaissent  pas  encore  bien; 

'*  *'lÊm9  beanooep  varié.  On  voit  dans  lea  quand  ils  prennent  avec  moi  des  voies  de 

'  Vlvàine-dea- r*  et  vt«  siècles  qu'une  des  hauteur  et  d'une  certaine  fermeté  q«i 

'  ■'%(ttmtos  les  plus ttsitées^our  témoigner  sent  la  menace.  Je  ne  connais  puissance 

'^'A&^Sitrae  II  quelqu'un  était  de  s'arracher  sons  le  ciel  qui  soit  capable  de  me  Aiire 

^  •'^itf  iAéven  et  de  le  loi  présenter.  L'usage  avancer  un  pas  par  un  chemin-  de  cette 

^"'V  flé  déootfvrir  la  téie  devant  les  per-  sorte;  il  me  peut  bien  arriver  du  mal  t 

»<^  tAiDes>d'un  rang  supérieur,  de  descendre  mais  non  pas  une  impression  de  cralotei 

^i^flibntare,  etmème  de  se  mettre  à  ge-  Le   roi  d'Angleterre  et  son  chanceUer 

<  'i'AiQx;,  ee  râirouve  pendant  tout  le  mo^en  peuvent  bien  voir  à  peu  près  quelles  sont 

. .'  '^i(gê.  Dn  reste ,  les  formes  de  salutation  mes  forces ,  mais  ils  ne  voient  pas  mea 

-  '■'mIent'trèS'di verses.  Baiser  le  pied  et  la  cœur.  Moi,  qui  sens  et  connais  fort  bien 
''..  ^tmàûi  dter  ït  heaume  ou  casque,  en  lever  l'un  et  Fautre,  le  désire  que,  peut  tente 
..^"ià  vid^i^e ,  accoler  la  jambe  ou  le  genou,  réponse  à  une  déclaration  si  hautaine,  iU 
.:>1Mdrela  tnatn,  embrasser,  ont  été  de  sachent  par  votre  bouche,  au  retour  de 

r'  -  tout  temps  des  signes  de  salutation  plus  ce  courrier,  que  je  ne  demande  ni  M 

•'-ou  moins  respectueux.  Parmi  les  formes  cherche  d'accommodement  en  l'aflbiradu 

•'  étranges  de  salutation ,  Sainte  -  Palaye  pavillon ,  parce  que  je  saurai  bien  soate* 

.  r-^  <âte,  d'-après  d'anciens  poèmes ,  la  cou-  nir  mon  droit ,  quoi  qu'il  en  puisse  artU- 

;ï<:  ^  tame  de  ee  prendre  la  moustache.  Le  ver.  »  Louis  XIV  s'occupait  en  même 

o^  ''  même  auteur  rappelle,  en  s'appuyant  sur  temptf  d'éauiper  une  marine  pour  aotne** 

^^f,^  les  diversts  laçons  de  du  Verdtsr,  cer<  nir  ces  nobles  sentiments.  «  Je  prétends 

'  .  •  (aînea  manières  de  saluer  en  usage  à  la  mettre  bientôt  mes  forces  de  mer  en  tel 

'    cour  de  France  vers  i577  :  «  Quelques-  état,  di^il  dans  la  même  lettre  (  OEùitres 

';,    uns  disent  je  baise  les  mains  de  votre  de  Louie  XIV,  U  III,  p.  er  ete»),  que  léli 

«    merct,  et  quelques  autres  :  je  baise  les  Anglais  tiendront  à  gr&ce ,  qne  je  veuille 

''^.    pieds  de  votre  seigneurie.  11  y  en  a  d'au*  bien  alora  entendre  à  des  tempérementi 

.    1res  qui  disent  je  suis  votre  urviteur  et  touchant  un  droit  qui  m'est  dû  plos  légfi 

esclave  Tperpétueï de  votre  maison,  Js  suis  timement  qu'à  eux.  »  Bientôt  Louis  X1^ 

^a4Ga6«//e  de  vos  piedt.  Lesquelles  salu-  ne  se  borna  plus  fc  reftiser  le  talut  nul 

ttttions  coortisanesq  ues  sont  toutes  vaines  autres  nations ,  il  Texigea  des  Espagnole 

if'     eidiles  presque  toujours  avec  dissimula*  en  ]68i. 

.^     tkaietleintise.  »  > 

SALUTATION  ANGÉLIQUE.  --•  D'ïitirèa 

. .  SALUT .  DES  VAISSEAUX.  —  Les  ma^  Maillon  (  Préfaces,  p.  499),  la  saluêaUéii 

^      rinealBB  nhif  paissantes  ont  exigé,  depuis  un§éUque  ne  commença  à  être  en  osirgé 

'       le  XI»  «ècler  surtout,  qoe  les  bàtimente  qu'an  ni*  afièele.  Dans  toutes  les  règle! 

'      ^noyjs.  leoenaaasem  lenv.>  supérioà  d'une  époque  -aritérteore^'on'tie  veeecri* 


IIM 


SMfc 


t 


fiédou 


i  etPiMte.f 


ôn^Kfiit-U  i^Hère  Swiietà  Jfon'a 
Ali  ajouiêfr  «ttz'fc  vue  époque  po$tëriearer , 


fiM  II  ^«1  pfèn  à  Ml  «ntaft  fpiKIMqilB 
^m»9iH»it  ruMce  ^  fêciter  14  miÊ^ 

mmuL  firMiM/IUMne.  «iitaad^ 

09inwiiMe9t*i)«i»«u>  •mnii^ii 

en  tSSS  ,  non  pas .  .4ik««. 

le  respea  4^  i  •*  Vierge^ maia  puoe.Q^. 

(hina  le«  «élnmmà  pb  fi  éffî  qfffe«(2S  ^R 

SainVEaptli  §t  des  sahitt^pit  v^  oto  lett, 

îTjvdqttcrjégdlcment.    ;   •  ,';'V*^     .,,^., 

(|«i  fni  étal>lio>M|ift  l**pi«raH)Aèfoi»eat 
ftSiB,  4^Mirèe'i'ApM-keo<»af  dans.- m» 
Mittaitê  dm  éaéqum  dfÂumrrt^  p.  ML,  • 

'SALtJTS  D'OR,  — ttonnaié  d'or  frappée 
pendant  queHeiiri  Vf  était  mattre  d'une 

S  nie  de  la  France  ri422-i4&3j.  Les  sa* 
t$  (tor  tiraient  leur  nom  de  ce  qne  la 
iaftitûiTOn  Bngéliqne  y  était  représentée. 
On  y  voyait  la  Vierge  recevant  d*un  aage 
iHM  iMddelettB  aa.  laqaejle  était  écrit 
ioai  »-•'•-- 

^^rXAtïON.  —  Ce  terme  de  pratique 
jt/néiaire  déâfgtiàft  un  écrit  qui  servait 
4S  réponse  aux  ai^aments  de  la  partie 
aixir^e. 

xftMIARl'CAl^E..—  On  donnait  ,ce  nom 
i-ieiit.Mi^rfitted'art  représentant  la  Sa- 
W^nioént  liAat  il  e&%  piirlé  dans  l'Evan" 
gy^i>|irte.  d'iuk  pulia,  d'une  citerne  ou 
$iioe.<fiirtaii)e  et  ae  dispociant  à  y  puiser 
4fi  toib  il.flUMit  à  Paris  un  bâtiment 
QfriUmJOiia  1«  nom  de  Hamaritaine^  C'é^ 
t#iliiMf  i&»«hiao  hydraulique ,  eonatroite 
t^mitiiann.Ult  «la  seooade  arobe  da 
pQRl{Ittoii£»  ei.  destinée  k  donner  d»l'ean 
dfMPMojH  P*rlet«Ce  briment  fut  déinik 
sont  MMiia  3UV  et  re^onutrutt  a«ee.plii« 
^^k.M.^9:.fiéii  U  ee  cumpo^ûi  de 
tM«ift>dlft0ei««d0ni.ie  âewsé  était,  au  ni« 
vMiidu;p«int>i  lea  lMe»defl.eMéA«laiemi 
IMSlro^c». dA  «qq.  fenétmftà etatt^ue étage 
^:it«4leitx  Mti:  li  doTMi.  JSwure  net .  deux- 
d«i>iiiM:»8  éRiiiim  «Mnfticorps  d»  bossage-' 
QUii^eeii  jr«arMiteitld,eti«|iiiv4fttt-éMain: 
4iftiledpioi,  ptauédàas^  un  tefimeeweiM; 
Ijt  tet'aAjtvotti«ii,4rempli2pai;flni.0«iipei> 
repréiiolBid,;Jéana)6blNSt>«resabnSiiHn<> 
i^iAMrtf '«.laMpr^  ,dik.firiitsiiaitoteb...4n! 
«M6t  bli(^rp  «iMr itb ibfbaMÉin  «itti]^  vlaquéb 
UHObwAjnmtnappatfeafttfl  iiLtii^aifcdfunâl 
Ot«âtt0>  U<%|i»jéB>6kdai  tétaitode^emi 


un  campanile  de. 
DbiniJv4j*fi^«ftil^  i^ 

affMalff -"^ 

canaob  et  qui 
et  i}éim-beuf<..      . 
nou>i^tLrépact^  ei) 
uitivètnëBid%ui^i 

•  SAMEDI, —^Le  fcmfiâL 
iisù^emfs  k«  jour  fém. 
(ÎUvifetU  1'Vftc  que ,  seus  h, 
ften ,  lë-sftd.ème  |odr.dé1|d 
^at  tbqs  IgJ  ttdWes  UT  '^^ 

était  defthio'lberiaitrért 

travailler  t-ta*léfti»rtf1t ^ 

eet'MWiréiaeionid'fciiitipérialènMttyfe 
sMxréà-la  Vkrga»  Dn^^BgMnÉaq^  oarf 
eaplictioa  jn.'mq»iMi>iJiy<WMtiw»itAii 
NMomar  cet  h—§p  étnia  iMiricttiqBt* 
aenit  opéré  WetfUirtttd— iwAéfctiiWi» 
Oenatnntiiidptes'Ue  .wil»ifai^««inB(  fet? 
statue  de  la  i^ei|^.akilair«i%i(  ' 
aoeane  lolarweiiiim»iur^'^~ 

MfMriû  ailaisaaii  la^st ^ 

pendant  la  durée  des  vôpsitauioiMa  sbv^ 

SMUTv  -^.EteCatide-  adta>niiiidfcAaa 
moyeo  âgé;  elle  :éiaiif4itHalKilda#!.^tfilBr 
sandal.  Oo  liniÉ  le  JttmMJle  !a(l|pa|a1>fc 
de  i'Asie  Mwemw.  -         ?.->b  :i9/it  jnoaa:. 

Pragmatique  SANCrroir."*^  jj^*^  j^  o«  em^ 

sAiTCTtJAmiî.  -î^xtî^^oi^i'^fi^iéAiM^ 

est  le  maître  autd;  ^i^^^^KT^ivsSr^f 
entoufée  d'ane  ^'^lo^^>'^^L,$l|'%  tlJSf;. 
ciennes  église?,  l'^Biitelifl^TOflft  ftw^ 
naire  en  avant  otji  au.çènvè  ^TiUiJm 
Yoy.APSiUB.  ■    .  "*  ,1?;„  .fl* 

SANDAIfS.'*-  Kapèee  dfrpbwinmiinwi 
ne  consiste  >  «yi'ea  aoa  1  aemtlHh^ttlitbéa 
att  piedaivec  dea  oomroif»  ekAta  nt^•Mr 
de  sorte  que  les  doigts  do  pied  et  la  f^^ 
supérieujne  reateqt  à  nul^.-<QeUA  t^ 
sufé,  d6nt  se  aemienr  ovdMfniÉAûit 
les  anbieos ,  n*a  été  coni»i^ry^ 

modèrpes  que  par  quelque^  CMpfiÎM  ^fCV>^ 

gieux.  ■     -'  :  .ii^-t-." 

-  SAMQ^^L/uaage  d'écnra  aiBâma  .Êm$\ 
nna:preaM>ine  ablenacUia^ntitjeMibrmai 
laguaoïf:  an:.x¥iit.a^cto.'iiarwt1iÉèl#n. 
Rak  taattwit*idaiiac»aeft'Hémainiai  awAito 
duBlMaau£iBeoillsn^aaliit>qtAlfiMi) 
naèc  aMb!4d«K)UiiibîàlH^Mlbli|iiMlh 
datiui^b  V  1  uou  ,  ■)  u:  iisxotn  iig  »9Vctqind 


tm 


M^f^  'encore  tb%' 

n  méirêf  «lU"  quçr- 
pnë  k  oxAtè  avec  ^'• 

rf)ii^6iinait  le  Do'm  âV^'(io  vU^ 
**"v  fieii^peurs  da  p&roissé  ^i 
{M0Oi^|(  leurs  va3«aux  Wki 
tjOte»  PA  lançait,  lu  J^^Wo, 
—    ^xiépeutea  ,èlalepf  fiiie« 

joiieur  (lù;  avaitradresse 

.Iç'terra^fjftt&e  AiUi'e  pa.- 

rlÂit'Ie  pniu  Ko  Kgirinahdie,, 

,péio^otteletif  .  ;  '   ..j 

ëe  qpanwrë  te'  jèqBDui^'  ira.  ces  «nneemUeu 
feMBi  •flpiifera«pq«npAmi  dQ.l^na  ont  été 
ur^tta4Mpcn^a^èAr«cilu<tt  «efAerobro 
cMfunlii<-.MMKvtJdéB:gi«Ddes  viliBâ  ont 
akmUpWmiMtiiini iter  «orfai  ^  dan ■  corps 
dé  ùpmm-jHfptJ'itn-  'lionM|u*il  '0*«xist6' 
|aaB49|MMJf/itfrt'«iil4ié9,par3és  Villes,  oi». 

pMmidudbtMiaérwHqai  fdni  partie  de  hr 
gnrde  nationstec^'j-*  r>"  . 

uSAMIlffNBB4<^-^îDuftt.  e»  Tûgae  au 
xrti%«|ècldUlfillV4!i»it«enue  pnpbablement 
dtSMpÊ^lMi  oLèa:  ''liaiideMa  a*aecOiilpa-. 
^naient  avec  des  castagnstiea.  }jl  aaro» 
b^n^*  se  <^<^l!gJ!Ât  lenteotent  etaxec  encore 
-'^'  de  gravior  )q[ue  le  menuet. 

^Cf^^,  — '  Long  tube  au  moyen 
^^oç'e.  qué^ue  chose  en  souf- 
f^gç^thàcanès  furent  en  grand 
IJA^urde  Henri  III.  De  Thou  ra- 
Ai^  iJtÏLiV  )  que  Saîûl-Luc,  un 
hia auVoi,  seservif  d*une sarlià' 
cane  pour  lui  faire  pendant  ta  nuit  des 
m^tom^WÊ  i>oiii  de  ciel  et  l'arracher  à 
wîiiléitwdrtto.tf  rose  fut  liientôt  décou-r 
vMié  jMK'Siftti-l.iie  obHgé  de  prendre  hr 


âm^ 


■enèfe  d0lHMeabgftMai|«adb4»v*t% 


j.^àtCO^HAGC.  —  Ce  moCsîgnitie  litté- 
rsiJi^itieat  qui  mçingê  îa  chair  ej,  vieût  de 
«!»««<  ^i^tif  de  ffa^S.(cfaaif)^  et  de  ?«T(iy, 
(iuan^ry;11  dësig^ié  dés  caisses  âeuul-: 
craies  en  pierre ,  en  marbre  ou  en  bof^ 
|i|9M.ufee»4Kirtmaj^0a  '#ont  >  •rdinilte- 
iMordMâcâiNëa  loa^:;;Ua  porMaiipielHt 
<pÉefèlK>lff4tt«iiie  d»  perSUBiag»  dmkiiler 
rebUnpuae  te  o6H>asj|ieata<roeimMa»  maii 
tl|tia»9eiih»dMiéa^aeB*iaiiaaia»c«èpittoifo 
riwawi|i>iÉi>i»jetitted>ntL'  g^Blgii  tfais  oéiffi 
employés  au  moyeu  âge,  pour  y  dé^àocb 


aiffBieiil''à:|)eiiiéni  Mb  «vicéa-DU'taB  lil^ 
euien  dé^i^hofimiiéli ,  •«•«pôl-id  dttféraniV 
Ro«si(  jO«{«pfiit'Ait^«i»y«»  âge.  l«fr<»a^ 
tinsBV^^^e^Murou'eAdMhfeteiJCèe  s8tii«» 
eeriàiiti'Ië^ylifti/aoïiteiit'  ^raoïittUfia  'et* 
d^iuiBfrànëeiiiGaéàitièr.  .^ 

■  ^,SXpÇlJîi^!r^  tè4  marchanda  de  saucea 
ou  .sj4(uc(er|  Jb'riuaieol,  i^M  n^tyei^  ^e  » 
lïno  <56^poraltdn.  Léus^.stàtuU.dateDide, 
1S94  ;  ils  joignirent,  au  coniftiencement 

mouÀatéttrê^^mViVtMbftien  k^oelai  4te 
aMicief«*'t)àas'la^au{ie  iitëtie  sprporatSea 
se  dhâs«  0O^BUÉil^  deJ3»^«hokEÉs:>qiti*U}|^ 
aiait  «i^abord  d'industries  diverses  lÀp- 
il|e&.  Les  uns  devinrent  di^li|lateu'i;& 
et  fornièreDt.uiie  corporatioii'eô  4597; 
d^autres  se  firent  traiteurs^  âo^Je''iyàuC 
de  maitres-qiueux-cuuiiiytri , .'et  fecUf;^^ 
des  ataïuts  en  1599*  ..  '       '  ^  ~" ,, .   ;  ^  \^ 

.  SAUCISSES,  SÀiJCt^H8^W.ked  MW 
ciens  siatute  des  charcutiers  leur  déCeok 
daient  de  vendre,  de»  5auciM«,d^^U}le 
premier  Jour  de  caiëme  jus<^tt W  i§.â 
lembre  ;  c'était  une  précaulk)D  IW^mlïi 
If  n'y  avait  alors  qu'une  SeiIleesjuK:ie..d^ 
sawiisteSf  les  longues ,  dans  lesqucliesî'rk 
chair  a  poar  enveloppe  leeîàeniàaiMiVMx 
de^  ranimai.  G«Uea  que  -Toi»  «pp«|}e.MfH<^ 
bUUéê ,  qui  «ont  plaies  et  eayeldp^éMffiiy 
la  taie  du  cochon ,  n'étalenk'pâe  etfttèagëji 
Lespremi^Fes  mêm»'dlflréiiiSen»itee'ii6(HlîP 
en  oe  qu'elles  étaient  eompésées  detoàst^l) 
de  mouton  et  de  porc,  tiàûbés<eMeiHM#;> 
C'^t  ce  qu'on  vdt  par'  nne'OtdbaniirMit 
du  prévôt  de  mri»  en  i90g.'daafett%iil«i^'« 
on  y  fit  entrer  dilfél«n<8lbgfédreiie')AfU¥\ 
leur  ddnctér  du  goùtr-ei  àana  ëôufw,  "èaMiit) 
ara  aMfiiaooneàient»;  il  y^en-aimitfpto^ 
sieurs  de mislbleé  pour  la  aaAbé,  piiisi|«'è 
les  sutiits  donnée'  ant  chafmèi-^ieiv' 
i4Tfi  défendent  de  meitM  d4na1a>^tei«v 
dea  JttiMtttnt  autre  choie<qu«  6^  m)^;'I^ 
/'«f»otttl4/ Aalr<is  hontsit  #/'/<}M.xjitthpi4elë( 
i«i)aaiit4  d^Dtt  y-rfkÉtara  'enéOMi^etteitttb 
ifitteniii  nom  amrend^'q[M«r«  i^ivi^iici 
dea^amoiâe*  rort^détiàmet.  .laeqbe<tett> 
étaicBt^pompe^Dflff  nntgueiiieni?  d»  vteé  etl 
atBiriBbMiéee  wree>ded  «mmàtesaMiié  e^i 
thMi .  MetMoifeialiteieiiii,  e]iM|MBI.e<îiia*4r» 
ffoimriy  a(TiiiytBtoi;arfaîifane»  ipv^êiêl» 
ieraiU3dt«)rip4e«MMate<a]ets«eweia9eeiilt 
une«aÉ>dMteiBtaddtaétflnp|#lad  ttàiHiteP 


OB» 


.jNT'aoiML.détsIt  ai»itQ:t»1kiKdoofils 
idHiani«Nnai«i»  «vec  les  HooMiiis',  il 

Olnfles  £U«iiie  'vnnit  les  «oneiMont 
4eL70ii. 

SAQF-GOIflHIIT.  ->  Un  âouf-conduit 
«fit  ttae  auiorisaiïon  d'aller  et  venir  en 
fiûreté  accordée  k  an  enoemi ,  sans  qa'il 
y  ait  cessation  de  guerre. 

SAtJVEGAIlBE.  —  Protection  accordée 
à  quelqu'un  pour  le  meure  à  l'abri  de 
toute  espèce  d'attaque.  Au  moven  &ge,  on 
regardait  comme  sauvegarde  la  bacuette 
sacrée  que  puruit  le  héraut.  S'il  ne  lavait 
pas  en  main ,  il  perdait  son  caractère  in- 
violable. Gondowald  ayant  envoyé  des  am- 
bassadeurs au  roi  de  Bourgoç^e ,  Contran 
leur  donna  la  baguette ,  signe  de  leur 
dignité.  Les  ennemis  les  surprirent  çans 
ce  symbole  et  les  firent  périr.  Dans  la 
suiie,  les  rois  donnèrent  pour  tauve- 

fjarde  des  lettres  qui  servaient  à  jprotéger 
es  corps  et  les  biens.  Les  généraux  peu- 
vent, en  temps  de  guerre,  accorder  à 
une  personne  ou  à  un  établissement  des 
Soldats  qui  servent  de  sauvegarde  et  rae^ 
lent  à  l'abri  de  toute  insulte. 

.  SAVANTS  (Journal  des).  -^  Le  JourtMl 
du  Sauants  fut  fondé  eo  166S  par  Dents 
Sailo,  et  commença  à  paraître  le  5  janvier 
d»Ja  môme  année.  En  i702 ,  il  fut  placé 
«eus  la  direi^ion  du  chancelier,  et  les 
CBtMrs  furent  rétribués  par  la  chancel- 
lerie.- Sospenda  en  juillet  1792,  le  Journal 
des  Savants  n'a  été  rétabli  qu'an  mois  de 
septembre  1824.  Il  se  publie  encore  au- 
jourd'hui sous  la  direction  du  garde  des 
seeiax ,  ministre  de  la  justice ,  et  rend 
oem^  des  ouvrages  les  plus  importants 
paMiés  en  France  on  à  l'étranger. 

SAVONNERIE.  —  Manufacture  royale 
de  tapis  de  pied  à  rimitation  de  tapis'de 
Perse  et  de  Turquie.  Une  manufacture  de 
ce  genre  avait  été  établie  au  Louvre,  en 
1604 ,  en  faveur  de  Pierre  Dupont ,  tapis- 
sier du  roi ,  et  de  Simon  Lonrdet ,  son 
élève.  En  16SL,  Louis  XIII  la  pla^  dans 
la  maison  de  '  la  Savonnerie  ^  située  à 
Chaillot  sur  le  chemin  de  Versailles.  Elle 
fut  réorganisée  parColbert.  En  iti3,  le 
duc  d'Aniin  en  fit  restaurer  les  bâtiments. 
.AiM^rd'biU  la  mauDfscture  de  la  Savon 
nerie  a  été  réunie  à  celle  des  Oobelins. 

SAUVEUR  C  Chanoines  réguliers  de 
Saint).  —  Celte  congrégation  fut  établie 
eo  1(28 ,  i  Toul ,  par  une  bulle  du  pape 

urbain  Vin. 

»      >       • 

•"'  SATOK.  ^Vdlement  des  Gidloift.  Voy. 

SAIS. 


qvi  M  tfttMt  enplft'«mile4to 
nulle.  Le  «eoputeiini-avsit  ifiiyjiiiihli 
la  tonae  d'une  cwifc  Le»  laflUma  lep«<' 
Mi«Bt|irinitl9enieMlinf|ti'ilft  imimmev' 
cupée  destTAvant  deKthempw  l^kiy 
lairv  tirait  son  nom  de  ce  c|ii'll  «ourlait 
les  épaules  (seapuU»,  dans  le  lalin  ds 
moyen  ^;  voy.  du  Gange,  1*  Seapmtaoi 
Scafniiare  ).  Dans  la  suite ,  le  toajmîain 
devint  la  panie  essentielle  da  vétemem 
des  moines. 

SCEAU  on  SCEL.  —  Ce  naot  désigae 
tout  à  la  fois  riDStrament  ou  cBchetqu'on 
em^ie  ponr  sceller  un  acte,^  l'e** 
preinte4iae  laisse  cet  instnmient.  On  se 
servit  d'abord  d'anneaax  que  l'on^^ortsit 
au  doiept  et  que  l'on  apposait  «v  an  aeie 
pour  lui  donner  on  canctèmd'antkMfi- 
cité.  Souvent  on  lit  an  bas  desclmnesdes 
époques    mérovingiennes  on  cnrlovin- 

Sennes  annvUi  nostri  impressions  u§il- 
ri  jussimus  (nous  avons  ordonné  qu'en 
scellât  cette  charte  en  y  ImprimaBt  notre 
anneau  )  ou  quelque  autre  formule  ana- 
logue. Les  évëques,  les  nbbékeinntreE 
personnages  émioenis  ficellalmt  leors 
chartes  oe  la  même  manière.  L'anneaa 
des  rois   représentait    quelquefoin  leer 


figure;  quelquefois  c'était  un 
portant  une  pierre  antique.  Ainsi  4d 
trouve  sur  un  diplôme  de  Péyin  In  Bref 
une  tête  de  Bncclins  parfkiteme^  s 
naissable  à  sa  longae  bartie  et  nnx 
près  dont  elle-est  cooronnéeL  Une  « 
de  Charleosagne  porte  l'«n]ireintnMite 
Sérapis  dont  la  tète  est  enramaée  da 
modtus  ou  boisseau  mystiiian),  Cen  an- 
neaux servaient  encore  dn  signa  -de  re- 
connaissance. Aorelianua,  envnyé  pv 
Clovis  vers  Clutilde,  pour  négocier  le 
mariage  du  roi  franc  avec  cette  prineecse, 
se  fit  reconnidtre  en  lui  préseninut  l'i 
nean  que  Clovis  lui  avsit  confié. 

Les  sceaux  proprement  dits  ne 
menoèrent  guère  à  être  en  usage  que 
sous  la  troisième  race.  Hugues  Cnnet  «t 
représenté  sur  un  sceau ,  assis ,  a  eoo- 
ronne  fleuronnéeen  tète,  tenant  on  i^ote 
d'une  main  et  de  l'autre  nne  main  de  jus- 
tice. La  plupart  des  rois  capétiens  sok 
figurés  sur  leurs  sceaux  séant  'mn  iMr 
trône  et  dans  l'attitude  de  yneis'e^n. 
Quelquefois  les  symboles  padftqnw  fov 
place  à  des  attributs  guerriers.  Les  rsls 
et  les  seigneurs  sont  représeniés  nnnéi 
de  pied  en  cap  et  montes  sar  des  efet- 
vaux  bardés  ee  fér*  En  général,  en  vek 
sur  les  Msauc  do  moyen  Afjfe'les^^e»- 
sonntges  des  divesses  danses  nwec  ta 
ittsiBnes-de  leur  41gnMé  en  de  leaitpttf. 
fession.  Le  roi  -y  ^MMe-  IS'  ~"" " 


*«&MM9ito«,i.r4ptev  la- notai  4lft!|ntlee; 
iJéiéqn».,  ift410tM:etLk  amik;  Im  aoy 
I»l«»}d0n0s  OBt*iu4))Arn0r.sar.la9oiDg. 
>l3i«Q».la^j«ûto«  «a  mtetUiM  aonvent  ]m 
mmom  de  Ift  peraofiiw  à  sa  raprésentB- 
1100.  l«eftTVlaia&. eux-mêmes  eurent  son- 
.▼«nt  des  armes  parlantes,  qui  répou- 
^Kieot  à  leurs  noms.  Le  cartolaire  de 
ClemoDt  en  Beauvaisis  (dont  M.  Mi- 
efcelet ,  Origims  du  droit  «  a  donné  un 
evtraii  d'après  rorigisal  conservé  am 
Archives  de  l'empire)  cite  un  grand  nom- 
bre de  roturiers  qui  avaient  des  armes 
fiarlaiitea:  le  serrurier,  une  clef;  le  febvre 
<  faber  ) ,  un  fer  à  chival  ;  le  tonnelier, 
SMS  tonneau  ;  le  maçon ,  un  marteau  9t 
mne  équerra,  etc.  I/crapreinte  du  signe 
de  leur  profession  leur  servait  à  donner 
i^  leurs  utteB  un  caractère  d*autbenticité. 
Kstr^  autres  signes  étranges  apposés  sirr 
ieacfaarles,  Habilion  cite,  dansson  Traité 
-de  iOpiomatique^  une  charte  qui  se  1er- 
mine  par  «es  mots  :  Sigillum  dentibus 
vneis  ivipresti  (j'ai  marqué  ce  sceau  de 
rempreintedemes  dents).  Mahilion  ajoute 
qu»  l'on  voyait  encore  sur  le  sceau  i'em- 
IMToniie  des  dents.  Une  charte  de  lt2i;, 
eitée  par  D.  de  Vaines ,  se  termine  par 
use  formule  dont  voici  le  sens:  «  J'ai 
appoaé  au  présent  écrit  mon  sceau  avec 
Hfwa  poU»  de  ma  barbe  (&êm  tribus  pilis 
^arbx  mex).  » 

.  Qb  employa  différentes  matières  oour 
-nuopqner  rempreinte  du  «oeau.  La  célèbre 
Mkti..^t  qni-  régla  la  constitution  de 
JPenpim  ^i'AUemagne  tire  son  nom  du 
jtfùBv  «B  or.  qui  y  était  suspends.  Plo- 
gô^mak  chartes  des  rois  de  Fraoce  étaient 
•wn  scellées  en  <tf  ou  en  aigent.  Les 
4MUtt  des  papes  sont  ordinairement  gar- 
nies dfua. sceau  mi  plomb.  L'nsage  de  la 
jBàT9j(»vT  j  marquer  l'empreinte  da  «csom 
f^.pffetala.  ûa  se  servait  de  diverses  es- 
pèces deciss.  Lacirelilanebe  fut  adop^ 
tée  dans  l'origioe  pour  le  scsau  royal  ; 
tm  employa  plus  tard  do  la  cire  rouge , 
rerte  en.  jaune,  et  peu  à  peu  on  finit 
par  détenoDiner  de  quMle  cire  on  de- 
vait tein  Dsa^  suivant  la  nature  des 
actes  t|ni  étaient  scellés.  On  lii  dans  le 
Journal  4^  Dmigeauv  à  la  date  du  30  oc- 
tobre iMS  :  K  J'appris  qu'où  se  servait, 
-wa  sceaux^  de  trois  sortes  de  cire  :  de 
la  verte»  poor  tous  les  arrêts  ;  de  la  iaune, 
pwr  tûQies  les  expéditions  ordinaires,  ot 
jde:  la.  rouge,  seulement  pour  ce  qui  ror- 
^ndû  le  Deephiné  et  la  Provence.  Il  y  a 
«de  quatrième  cire,  joui  est  blajacM, 
.dont  on  ee  .sert  pour  les  chevaliers  de 
•l'eqdre  (du  Saînt-A^ptit);.  noeis  .c'est  le 
4dlaeeelierj4ft  l'ordie  qui  fait.cesiespédlr 
.lâofeiAt  ot  aen:leeben«eUer  Od  tegenle 
(èseeeeMB  et  RsaoqeA»    ,-: 


' . .  Veodsni:  lengleeiiis  lee \êeeaium  fiuwit 
«p|ilii|iiÉB)eur*lea  cfaantaaçmais  à  partfr 
en  itii^'aiàeiey.  OO'  adenta  Vnaagb  ee  les 
enspondre  fiecdeaMMelatlea  de4iiûMUi 
de  psrcbemiil ,  et  par  des  lacs  de  soie,  ée 
lia  on  de  chanvre. 

Le  tantre'seel  on  revers  dO  sceau  ne 
commença  à  port»*  une  empreitite  que 
vers  le  Xiii"  siècle.  On  y  reprîâsenta  les 
armoiries  de  la  personne  dont  le  sceau 
portait  refile.  Ainsi  le  contre^scel  des 
chanes  des  rois  de  France  porte  or- 
dinairement un  écusson  semé  de  fleurs 
de  11$.  Voy.  des  spécimens  de  sceau  et  de 
ùontre-sceau ,  dans  les  Essais  de  pa- 
léographie de  H.  N.  de  Wailly  (t.  Il, 
p.  356). 

On  pourra  consulter  sur  cette  matière 
le  traité  de  Saumaise  De  subscribendis  et 
subsignandis  testamentis  et  de  antiquo- 
rum  et  hodiernorum  stgillorum  diffe- 
rentia^  auciore  Claud.  Salmasio  ;  Lugduni 
Batavorum,  J653,  in-8.  —Nouveau  traité 
de  diplomatique  par  deux  religieux  béné^ 
dictins  ;  Paris ,  1755 , 6  voL  in-4.  —  Dic- 
tionnaire raisonné  de  diplomatique  par 
D.  de  Vaines ,  bénédictin  ;  Paris ,  i77i , 
3  vol.  in  i.-^ Recueil  de  sceaux dumoyên 
âge ,  dits  sceauœ  gothiques  ;  Paris,  1770, 
iu'*4;  —  J.  Becltmann,«ii8t«06atKV  e(  <i»r  la 
.manière  de  sceller,  mémoire  qui  se  trouve 
dans  les  Sup/olémmis  à  Phistowe  des 
iwDetUione,"'  OhserwUiemÊ  euir  ieeeceoua: 
et  eur  les  cordons  attachée  auoi  eceamec 
psr  WilL  Ce  mémoire  se  trouve  puraei 
ses  Suppléments  à  la  diplomatique  :  All- 
dorf ,  11SO ,  in<-8.  -^  N.  de  Wailiy,  Sseetis 
de paléognsphie ^  2  vol.  in-4,  daneie  re- 
ooeii  des  Dooumenfo  inédite  de  l'hisiOHfe 
de  France.  >-  Leyser  a  eomfwsé  un  ^oo- 
«vrage  spécial  sur  les  contre-sceaux  Au 
moyen  Aae,  De  contrasigHlie medU  mi; 
Helmstadt,  1728,  in-4. 

SCEAU  DAUPHIN.  —  Grand  sceau  q^i 
ne  servait  que  pour  les  actes  relatifs  au 
Dauphiné.  Le  sceau  dauphin  représen- 
tait le  roi  à  cheval ,  revêtu  de  ses  armes 
et  l'écu  suspendu  au  cpu.  Les  armes  écar- 
telées  de  France  et  de  Dauphiné  y  étaient 
empreintes  dans  un  champ  semé  de  fleurs 
de  lis  et  de  dauphins.  Sur  le  contre^cel 
on  voyait  les  armes  de  France  et  de  Dau- 
phiné supportées  par  un  ange.  , 

8GKAI;  DES  GRANDS  lOtRS.  -^Sonu 
que  le  roi  confiait  aux-commissairea  q«i>ft 
envoyait  dans  les.  provinces  ppar  tenir 
les  grands  jours.  Tï  servait  à  sceller  le^i 
commissions  sjpéciales  expédiées  dan^ 
ces  tribunaux.  Comme  il  y  aValt  ordinai- 
rement un  matire  des  requêtes  atiadté 
eus  grof^  J0/IWS4  cfétid*  à  lui  qw  le 
chancelier  remettait  le  sceau,  ■ .  »  ^ 


fi0ur>4es  eolMiîai^ifiraMfeteès'ééii  HMéi 
MM'V'H  fOI*tMl'A'^iii«Mlé  IVilgiê  eu  rM 

lUi  cacM/  'qu9  /sérrdaiit  Jongveinps,  les 
lÀnicoUers  ^ppo^aieot  à  leurs  actes  au 
lieu  dû  sigùatuie.  pHsquler  {Jt^cherches , 
livre  IV,  cbap,  u)  dit  qu^avanv  IVdpA- 
uancè  d'Orléans .  tes  parviculierji  qui  fàir 
baient  un  acte meitalen^  au  ba«  leurrai* 
yrivé  on  cttchei.  Ojk  a..vouI^  cherç^or,  k 
cet  \igage  une  exolicatloa  mystérieux  é, 
on  B  cùdaidéré  I anneau,  qui  servaU  a 
itturiBMp  oo'Signey  oomoie  le  «Itebéicrde 
UtioQBe  Coi  qui CMMvprétidtfrauicitotait 
mai»  U  cil  beaucoup  plut  diaM^de^Ure', 
«vee  bayseav  {Du'droitdêêûfllo»,  liv.  ii; 
chap.  IV  )  qae  f^ueeouimi*  viant  de  ctf 
que  iout  le  nonde  es«  eapabla  d'^ppllqiM» 
Ktn  coq/mI  au  bat  éH»  aete,  taooia  -que 
peodant  IfMigieiiipa  beaucoup  da  geiift  ne 
iNtyaieiKpaa  signer. 

SCEAU  DK  LA  GRANDE  CHAMCEIXE- 
nlB.  —  Le  Mceau  dé  ta  grande  chancelU- 
rie  on  granfi  iceau  représentait  d'un  côté 
le  roi  M«Dt  en  son  trône  avec  les  insignes 
de  la  digtiité  souveraine  (manteau  royal , 
%e^si»  r  <xwr>«ii«!  )■,  et ,  4e  l'auice  coté , 
y»  ann^s  de  France  (  trois  fleurs  de  lis  v. 
te  grand  êotau  restait  entre  les  nuitiis  du 
çlHuic^ier  et  servsit  à  soaàJer  les  édiis  « 
ordoBttaBcest  déclaraiions,  lettres  depr»* 
vi^iofis  croffîteft,  «boutions ,  et  réojiK* 
sioas;  léiiif  iwHtions,  lettres  «le  oaluralité, 
4mis  expéditious  de  finaoceSf  eu  ua  moi 
uiuM^les  lettres  de  grande  ebanoeUerie. 
I^eo  cumœissious  sur  arrêts  do  conseil 
^tem  aussi  scellées  du  grand  tceau, 
ainsi  quo  les  lettres  de  pareç,Ui  qui  dft* 
vjuiien^  être  execuiées  dans  toute  l'ébsndue 
du  cv3f<aariie.  Uaos  Torigine,  les  cbance* 
Uers  portaient  le  «GMM  de  r£titt,suspeii(to 
à  Jfeur  cou,.  Ce  l'ut  à  ce  signe  que  l'on .  re- 
cof^mf-ift  corps  de  Itoger,  vice-ciiancelier 
de  Kicl}0r4  i^<|)ur  de  Lion,  qui  avait  péri 
«j^nsi.  u,n .  naufrage.  I«e  «csat»  royal  était 

f](o^t^,d'ordinaii:e  i^  la  ijuiie.du  rui«  comme 
e,j>Pouyen^  p)>u$j|eurs  passages,  des  chrfi* 
Oiffo^N^PQ  j^t.  enU'9  8M.tt<es ,  dans  rbia-* 
tpi)'«4e,  cbai-i^  VU  par  i,  c^nm^  aimiée 
|Â&i;.«  En^Ui  ma<'»Mt  wt».  ba<tu«Bé« 
lmochar<iaq^  la  sc^  éimt,  mwmitA  4« 

velours    Ci>'amt»SÀ  *.  .qHi<'Piifitakk.>^u&'SA 

uEiHipe .  un.  drap  de.  Wilooes jwiwèir  iMwaé 
dfi,fl«)«V^.de.l(ii(l'pn4N9  hm^mm«%fiwifii 
s$l]|e^,vait  Hn.p^VrCQf  j^t  «)ifMetlrtte«^«'^. 
Uiura^rê,  f^smé  dp  poHi:fi,d«>i)s«dH>rl^ 

vrene.  dedans  lequel  étaient  leS'KJ^mdft 
.sqç^jfi^»^u,jHtt.  VA\T|trletA#H4)QM|IHls»it 


^^^yr'^f^^t 


'éOGnè 


é4/te'tfTébB6^Nif9S(  ■pHHvdMra^VPnH 

dètftféè' V^  «asjtJd  oo  TtHmWaq  naaM 

«bie,.nnwf(5^,^SJiv^ 

f>rince»  de  la  famill^^ 
eurs  actes.  On  p<'*rtarr 
iûeaa  d»*nM»-ft«ià4%MfiMi«é»ie- 
ta(m\  brodée, 'èOBlinii«r'Mi4BS«Ml?lit»'él8 
Dompte  des  aréentieivdMi^rofBrdt^PMiia: 
Il  ^le  devait  être  «ppMéH^pM^Kur Mti«l 
Ëloses ,  comme  le  ywiiv» t»  pmi^  y •>** 
vant  des  lettres  de  Cfearlw  ds  votAaêt^ 
tégeni  de  France  «b  |3S«(0rA»M»*^é« 
mède  FTm  t.  ilf  I  ^79M7tf  «  nvu^^tiiBt 
entendu  dire  que  plusieurs  lMCM»^]ii^ 

^tes  owété,  '^^^mfMtmé^iMai^ 

de  noire  «c«f  du  *^*^i»miV(9ft^ms^ 
été  lues  ni  e^aminéea  ât|a,  ctogf^'j|finfe> 
BOUS  avoA».ordop^4X<^;«mnii^Vltf>l! 
doreaavant  auounf  s,  ^iml%$^%b^ 

soient  scellées  m^^y^mHSBÛ^s^jmsè 

soit  dudit  tcef  du  iecrei,  mais  seoiemeol 
tes  lettres  eioseS^M-tJBi^aflVlSèdMiaiioe 
de  fSS9  a  égale««ftl1|)0«É'tMligr^ptlh«M» 
l'abus  que  l'on  fWMH  M^steiiir'Wil'el^ 
«On  ne  sisifttera  tâOMeâ^mJOMÊf^mmUii 

fidres  tPèB^preii«étt»  «t' qtti^Mgmtettif» 
servioe  du  ro!  ,'et)ontq8>Ott%e(^pÉÉiîfa  M 
sceller  da  grand  sMiia  HHf^  MM  dwdtf^ 
telet.  »  (Ord.  dt$¥.  i^iÊ^.it^WK^f^n^ 

SCEAU  DES  p&ntsi  mLâcdâLA^ 

ou  DES  PARLEMENtii,  ^&^l^^#^ 
leries  établies  prés  des  panemenls  ai^ot 
aussi  leur  nctau  ftt/ikimmf)  léOtàmdia 
parlement  de  Paris  avait  pour  ta 
SigiUum  paivum;  jfifq.,mini«f 
(  petit  sceau  en  Ifaja^ç» 
^rvait  k  sceller  lout^jfi.^. 
partlculièrmnent  lea,oùîamii 
rêis  du  parlemeniol  du. 
qui  régulièrèmeotn^jjiùn; 
iém  que  du  erand.îiC0dt». 
CD.  appo!>aU  le  tcedùâif] 
a(âeB  moins  importants, 
aux  lettres  d'émanclsatic 
d'âge,  adk  lettreir  6&  hént 
teire,  aux  commltfaiitt,  «Mtier^ttDas 
d'auribuMoQ,  etc.  Les  >  lettre^ .^ 
taient  le  èceau  êÇitn  paftem0nt»wt 
exécutoires  que  dan^  son  resstoH^à  ^ 
q^'on  ne  se  servit  du  scfai»  du  ^ia»! 
oe  Paris  en  ^absence  du  gnin<K 
comme  on  Ta  Indtâuë  olua  Amùc' 
âjoutatt  la  formtile  eii  rftraNiÊe  A» 
sceau ,  le  tcsai*  du  parlmnent  ûd' 
pqtfBifc  v.BntttBfiBttiaBrf 
«MQuftelrftdBasimii  taii 


\eiêqemm4^ipÊHtmfdMnatiit9Uujmf'*an 


Èm 


êim 


«C0o«  particaiier  ob  etnrat  r^rmnl^ 

»dNâi^  dbtaf  I^^ipâiWàn  -dés  sëntéMeé 
#éi^Sdiiu*^é^étàitcHtécu^ire  tkms  test  le 

-o9«B4IHI^  ^$T)GE;-r  À^i»^oQiae« 
Ng«kfQ!l»«>»iP(^*«*K«*  tels  4^6  vipofBie» 

^  ^Sil&Kifth  Wïï^BimtAf /.  *-^'  Le»  JoBtl0e^ 
ti^?1fe^Att"flai-^c^aSt  à  dtffinér  un  ahrac^ 
^^dSSP'ë^i^^s  h'èUAt  TalaMe  que 

J«9«î   jsj;»^  ï..**r.' .iï^     '    -      ,    ■    ■   ;. 

«>B4«M|V«9flt4}liv^f^«Rt^>|wr<»efitees  au 

fitqfti»&rM^i|Jblois4^Qi»«Ei9  U  jugeai^  aveo 
8fl  Mihwq|«à(3Cfioipo94  4*  ip^iM^f  d«s  re- 
4libQ»^Ml»«MG44ill(i9n^r<^)»«ot(^H  quel- 
jBOpir»  lea  înihiiiDcea  de  la 
/ii^triipjiç.  On  (.rouvera  au 
JukKit  les  détails  sur  la  ma- 
Bi «f tt 'UOtif  fg  cganéëlief  tenait  le  sceau. 

LdSOMÛfeiGAritedM).  ^  Voy.  Gaiidk 

)  iLltpI)psîti6n  d'un  cachet  on 

un  iohctÎQirnairB  pabHc  car  les 

^  arables  d'une  maison  pour 

,_^. 'a'J' pepiêtrer  ou  d'enlever  ce 

IJ^fiPfe?^^^    ^J?  appose  ordinaire- 

|ifc«K»'a]pr es  décès,  lorsque  les 

\7(<^)it  absents  ou  mineurs.  Cet 

)l£'  bduiçiirs  être  constaté  pat;  un 

•WW'  9^  J^®  P®"^  lever  les  5C«U^^ 

"  lice  4^  .<%^u^  A^\  ^CB  ^  apposés. 

Voy.ïBtin'iiB. 

TKli..,-^'  §tgçe  dâ  la  puissance 

'le  sceptre  ne  paraît  pas  sur  les 

d£is  rois  de  France  avant  le  rè^^n^ 

ïâï»e,J»8  de  Louis  ly  dlOuire-ijHér, 

ihXème  vteni  saus  dçute  deè  Uo- 

i^j|f^i|ppé)lle  Je  .b^»  ;W>nsulauf^ 

•»immiByi»«*tte»  awbiswwteqga  de>ï^ 

■f  iiiiwwii  iiineBdwirifdVi  miI  ^Maiim 
wgvdé^ijUiiMiiiu»  tlér>ptffct>qlé>Vtaw»p>é»i 


l^l^j^coMod^t  enc«i944liited  «ftoipi 
^vjant  F^ie  r4iaag»ideft>-«iifiA«<(<  «e.«h- 
pandH  en  ^ranoa.  A  Kfipoquedei'wpéâît 
^ri.  ^*I47^  (  1  '98  - 1 799)  »  i  lei  Fi^nçate 
8'etant  epipuvôBfA^rèt  labataUleéM^frto 
mide^,  de  qichemireA  rouj^s.çn  turbaiis. 
«n  découpèrent  unépiirtfe  pdui'.âl^îKi  rà^re 
des  critratès'.  ^iiet^neft-unis  de'  tes  ca- 
themif^  ayant  été  ç^ntoyés  ènEupoe; 
on  tfdnf^ii^  la  beauté  de  leur  tîssv.  \'%^ 
dustiie  fïtihçaise  ne  t%fda'  pas  à  les  îniî^ 
tët',  ek  ies  s^hnlU  frappai!*  rivalisèrent 
bientôt  ày«*ccéûx  delftndq.  On  fut çurr 
|out  redâriâble  'àlkl.  tëmaux  des  progrès 
de  tette  ^ôtivdPe  bràiicbe  <jrf  udusirie, 

»\  SfiiilSMS.^^  Le«e/M«ntf  «st»  mw  div^ 
aioiir^ai  déablrai^fi9tia»,dii  Fl«ury^  lor^^ 
fltt'ODt  pMliftd«(peufit«ott  du'tie«^0«>««i 
révolie  ooiftrenâii  paAe«0  MgiOiA*  /  wi(« 
nelii«iitde«ft«ODiioiinioo  et4t4an  «mo^ 
filé'  pQi^^  fO.dowa»  anfamiTMeteiir.  D« 
tous  toStifffttdiMf  idfiiit  to  lr6«b1»»'eBi  fkil 
^eiHiTi  «a .Fninee»to  ptai  i^fèbree«i  lo 
sdtisme  dOcddent^  qui.comnença  enf 
I37S  et  ne  fut  CMUièremei^t.tenviin^  fui'en 
1448.  Il  y  eut  presque  touiours  pendiïpii 
cette  période  aeux  papes,  quelquefoi» 
tnème  trois,  qui  divisaient  l'ËgUïte  dço^ 
ils  se  prétendaient  les  pasteurs,  lé^imea, 

SCiENCKS.  —  teittcuêcienees  prfadsns 
le  sens  le  pins  large  supplique  à  toas  les 
objets  d»  l'étude  des  hommes,  on  dM 
vise  ondinairément  les  iêienees  en  trof» 
parties  î  i»  les  seimeêt  mathémaHffnês 
MU  sôVences  eseacteB  ;  T  les  seirèn^er  j|»/iv* 
siquês  08  nmturettes  ;  3*  les  itcimmea^ino  • 
raies*  Is»  premières  ont  pour  objet  l'étddë 
des  nombres,  des  grandeurs  et  de^lofs^ 
qui  président  à  leurs  cembinafsens;  tés? 
secondes  s'occupent  des  phénomènes  dO" 
la  nainre  extérieure  ;  les  troisièmeB  trai-^^ 
tent  de  l'homme,  de  son  intelligence/  dc^ 
lois  quTil  s'est  données ,  de  son  hiï^IréL 
et  de  ses  relations  avec  Dîett,etè.  On  doTt 
surtout  parler,  dan^tce  résnthé  très-râ'^ 
ptdo,  "des  instliutittns  cfdr  ont  fevorl/^îé  ' 
en  f  rbace  ^  le  ptogrôë  dos  eoiehcet, 

9 1.  Aw^stfCMK^ff ^aHiêmaHiiue¥.  -^' t^ 
s'occupa  peu  d0  mathënriatit^ës  au  nioyed 
âge.  i.es  ArâKOf^v^ai  étaient  aloi^lniM-- 
rif^ars  aux  Entopiéens  par  la  é^lturé  W^ 
teKeotuoMie ,  'avaient>èn6eigtiétift'F^ift\bè 
fOtit)««'âO'elte's«viAttdett  ^idvtdeft;  ce  q 
pft  fdaaieatt  li^*ni^oOViffci^anMr'des<icm 
f^sry  ailx- 4âllétnetftfc  d'àrïtNMéVîqUe/'.'i^ 
géRMétpto' et  û^à\^rë:  m  ix)\ï¥s  m^x' 
tVewt^^tÊi^m  «tMdHWtffUi  ebinM^âi  v 
Fftt1tlililtlM{WàF,na  géOitfétrie'Mmiâ'tfht^ 
v^lf'dbe^tfoit  emftondlt  s(MV^n(iiV«cf  ^ 
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».hjM|>lHl» 


»i  ;m«%M'*' 


Mi 


■qui 

lier.  quiHMit»'>t'l0  4i|t*«i<é0  4ill/wffM^il( 
SamuCduM  «I  é$  StitU^ikmim,  im 
membre*  à%  U  grpnritit^  >Hif  H  ttwpi 

inoU,  kg  ouvres  iBfMiw  i|«i«9^.«ttr 

par  le  collège  des  chirurg,i4tuf»  f^  *^^ 
cett*.eonfrtcM-f«K  «nf^égAe  à  lfUoiv«ifliié. 
4)0  aùpel»  ckirvrgiêiu  de  rot>0  4QfV|M  to^ 
membres  4a  o»hés*»  uadis  «w  Ut*  twr» 
bier»w^iriirgiettB  purtuieni  ie  aoai  <ia 
ehirurgiênê  49  rootf  ctmrt»,  t  o  des  ehi» 
miigMMM  ^ui  ountribuèi-ent  le  pUi%  «hk 
progrès  de  oelte  science  fut  Ambroiae 
Pare,  cbiracgien  de  Charles  |X»-ftateur  de 
pluaiears  ouvrages  «  et  eoire  «ulres  d'un 
traité  sur  l'art  de  guérir  les  ble«eufes 
faites  per  les  arntes  à  l'en.  L'institution 
d'une  académie  deckirurgU  en  17S7  et 
l'établissement  de  professeurs  publics 
cbargés  d'enseigner  cette  branebe  des 
eeieoues  médicaleii  ont  puissamment  cun- 
Vriboé  k  eo  favoriser  les  progrès. 
.  La  wdâcine  proprement  aite  a  été  cul- 
tivée à  toutes  les  époques.  Il  a  été  ques* 
tien  de»  principales  institutions  i-elattves 
à  la  médecine  aux  motslUoBcnC,  llRocctn 
00  moi,  UtoBCiMB  (Ecoles  de).  U  faut 
aiooter  VÀcadétwe  dt  médecins  qui  a  été 
fondée  par  ordonnanre  royale  en  i820.  — 
VOT.  \'Hiatotre  de  la  médicinê  de  Spren- 
geT,  traduite  de  Talleoiand  par  J.  L.  Jour- 
dan. 

S  III.  Sci^netê  moralM^  petf/t^uM, — 
l^es  «etences  VMraItt  et  politiqwà  cota- 

{irennent  la  philosophie  qui  traite  des 
soultésde  l'flOAHne,  de  ses  droits- et  de 
ses  devoirs ,  de  sa  destinée  future,  de  ses 
relations  aveft  ses  seotbli^kes  et  avee 
l>iett  :  ie  diwtt ,  qui  est.  «oiviiu  la  détini« 
tion  des  anciens ,  la  science  de  disoerner 
le  justeet  Tinjuste;  VéconaeMe  fkaiitiquâf 
qui:tcaite  des  moyens  décrier  et  dedeve- 
u»i^per  U  ricbeaaec|es  nations,euUn  Vhie* 
tgtre^générale,  Teilee:SQii^>dtt  moins,  les- 
principales  section»  d^tia.iesque^^.  ^e^ 
partage  aujourd'bwlVfmiMAid  dee  sdmi^ 
ces moraiêi 4$ poUtiifuef».  -,    

J*h*lo9ophie.  -r-  t'^de'4t:^  S^i^OfOr 
pnte  n*«  jamais  été»ba»dpn^é#«9.|<^Qaf 
Au  moyen  Age«  fliÂ  CMSBHpsft  /ubo  .p^fioq 
importAine  dans  reeseigiiiHqienKi)  mqi» 
eUe  «^in  Mbex4QWte|A4l»;hMM^  m^ 


■■A    I^A  mI^O 

IMO*  (  jtatitf  #ests  ftf' 
Miens  etuémn  e 
cepêmaifitee  ^  qm 
lard,  q«e   les  idéMr  _  _ 

iM»eimpleenfrc«f«kiii  deJMP'î»***-» 
pelle  eommmiraMnt  le^cfî^ii^g  <i 
diverses  éeotaev  pe*r#*— *-**—-"•  ' 
un  graed  rèle  ■ttmeqira 
de ,  la  pbitoseipbi»  sT^ 
opinions  -  des-  «wieiis 
entre  Mlre^T  éa^Httém: 
Kamus  oo<Piei«e  de  be 
France,  an  deapiH»  iU 
tenu  4e  cette  ctB»»M««    ^ 
lA  véritable  ftkHa^tpht^ 

commeneé>  qu'avec  OesMinlM* 

mena  à  l'étode  ée^  lihawi^<p%jr»e»t 

Kini  de  défiut  dai»  U^yvnwii  «MMWfc 
xiome  célèbre  .*  J«'H'«^f  evMify^wk 
Tonte  l|lphile•epbie.fi#MM^*«l^>4^ 
suite  de  p«scarteerpl«t^ai%  niAa%qNMP« 
de  rhomroee&de«es  ftwiiHép>jjfl|Wlti*ti* 
su  KVHf  eiècle»;splw  yml  to»  imSi^Off^i^ 
s'esl  toiiîotteMpmiyéQ  sur  l.éiM4^  qUrMW 
Ifse  de  l'espriTlimnain.  1^  ilMilmiluM 
qui  oviconiribaéaa  dévelonp«ipl»#s 

wajjàftiidtiw 


'^•r^^*^ 


âh 


soienoes  phUoaepbiqaes^oia^ 
de  ï'Àoadémie  de$  «cmsmm  m^rnUm  éi  9^ 
liltfUM  établie  par  Ae  (Direotoii 
mée  par  le-Coninlat-ot  rétabU* 
bre  tl93«ei  s«n«it(la«réetieft^ 
de  philosophie  dans  les  facullëe  et  das.^ 
lesJytiées»  *—  Voy .  DicUmmaive  4m  wi» 
osf  pfcaosopàifvee*  pnhUé  .eo— .U  4itif  ■ 
tioadeU.  Kn^ok*  ,.   ^  ..     • 

:  jUflfti^fton,  «iroti  pub/ic  #<i»rtipn 
denee*  ^^  Il  a  été  oûesâoit  ejiUpHi  de 
l^inOuenee^MNjsiderableiiae  Un  Ui»>poi 
eMrcéQ  .sur  ies  desUiiMia  de  l%j|pM<y 

de  droit  (  voy.  U?iivBRSiTi  et  IMPUPOM^ 
noa fa  .»^v»i  .tiaUl ^.A  t.  »>»«■  if 'aftn   lleianei^ 


•> 


U4^ 

^^^^     ^^  châtient  le 

rêati^&'dtwHlwëe  ■■■^wrtt-  lA»-!»  «nMHfiiè  tf«  eeuft^ol  UiikîàÂtài 

"-  étaémeÊm^mnmm  <■> iHriiiMiro.  Flt»wi*éiafci»Kariaei leiMte 

^fide»MtailoMifttw-  giweow  y<trir»  jriWet<>>»lia»  1>  »rtteiidae 

*itmi9^  CewiiiTniaN  et  Kma'  MiMMe  ëe»  ««êMfiiffii»:  tttate  le  scenn 

'^'        ,j ;,/  <tejil>e-<€r  l'y,  tea  irtcMiiiéWte g»»ti<f. 

^^"  ^**  »«^^B^Hiw>io  ^'*'  BBweB*-#^^nwwBix'oe^eBweB  *WHL  psenpct 

■^MaleoMBi  ée  IMM-  ynÉeieeitu  te  étgré-éè  ptHtteHtm  q<i  leiH- 

k-«i  *i  aaieeaft  4m  i— ii^Be».4l»  iniriewt  <igi»  -^  «*entowKi- 

>v  »«  i-ae  f—><ie-  »>■!■  miàgle^  ëeeei  e^^ftii  m^»%Mmni-^  tnpote 

oédecteëe  Umw  XV^-en  AH^e  IMe^ee  ts«|o*r»  «m  iNMRmea  et  ■«rtoùt 

t|wnt  pfweieew  ;  il  eiiewb^  ti  jAm  4giM>fiin«!t. 
mimmpmém  le  rMMMe  49»  miimMum       j|j»rolô^e ,  «Mfnyefw».  —  Vaêtnh- 

Vm^mmtB ,  et  «es  éeoie  ^  s'eeoupeit  f^  eetiiiie^teiidwfleicBDeflvt  ooneisie 

MMiMiiui  Tidneseft  imiawMei,  s'Epia  à  fatuchvr  le  destinée  des  Romnies  au 

motitém  "^^hiftiUBrmtn.  Ceovmy  et  ses  oeuro  des  astres.  Les  aHntu&un  eurent 

dieelpiteTWwttÉft  ies  droite  .de  l'kidos-  longtemps  e»  Pranœ  un  gnad  crédit. 

irt»-'«i  du  eenmeroe.  Une  école  moins  ).ottis  XI  avait  un  oêtroêofiuê  attaché  à  sa 

otfle  d'Adam  Smith ,  admit  conr  et  nommé  Angelo  €atto.  Catherine 

'MWfoede  rietoessee,  l'agrienl-  de  Médiois  Hthàtiraaprèsdeson  hôtel  nn 

lU'WiidMCritf-  et  \9  commerce.  On  y  a  obsenratoire  |iionrfH>D  Mtniogne.  Cet  ob- 

i#iNrté1é  •«vtH'iotsHeetMi,  qoi  produit  servatoire  existe eneureaaioiird'huieKtent 

kmêUmOMêfiê^  leftrvs  et  les  arts.  Les  à  la  halle  au  blé  qnî  a  remplacé  Itiètel  de 

•dOJieMIIIM  se  ètnroeespés  de  beaucuup  Seissons.  au  commencement  du  xtii*  siè- 

d>ttli0^tfedXn»e^i  sent  encore  aajonr-  ole^  il  était  d'usage  de  tirer  rbenistiope 

Moi'lMi  '-ttQdt  de  cantroverse  ;  mais  ii  des  princes.  Oit  raconte  qu'un  astrologue 

eiMMdMiÂJer-'  tel  le-earactère  général  fat  chargé  de  dresser  celui  de  Louis  tiV 

dmitmmmmièb:  ITM  ebak e  ^économie  au  moment  de  sa  naissance.  Kes  préten- 

pmtÊÊU^i^ti^M'  Hmdée   an  colléee  de  does  prédictions  d'Albert  le  firand,  de 

FMnêèMetfré  e«otiun -spéciale  de  tMea-  Nostradamas,  de  Mathieu  Lansberg  et 

démw  mé  ««HHteM  morales  et  politiques  d*aotres  astrologues  oni  trouvé  longtemps 

dMMBfpM  m^-ddfr  pfir  Tétode  de  cette  et  trouvent  encore  des  crédules.  On  est 

Bâ$0àéë^wap  ponr  les  détails ,  VAn-  étonné  de  voir  figurer  parmi  les  partisans 

HtiéiP^êè  fBémomle  jt^itique ,  leDtc*  de  l'Mirofogts  un  homme  aussi  instruit 


Étmmire^  '-'ië  fRcnnonUe  poliOqus,  etc.  que  le  comte  de  BouUinvilliers.  Il  avètit 
^*0imiif^'géniralê.  -'  Vkistoire  a  ton-  annoncé  à  Voltaire  qu'il  mourrait  in  failli- 
IdfeitoflécbiiflVdéi^  comme  une  science  btement  à  unenieKlettX  ans.  Voltaire  écrl« 
bmM^Ïv  eHiolftiqee ,  dotit  les  enaeigne»  vait  en  1 757  :  «  J'ai  eu  la  malice  de  le 
mêti^imt  tiiiles  tox  individus  et  aux  tromper  déjà  de  près  de  trente  anis;  d« 
StetoiWI^tt'Une  section  spécisle  à  l'Aoa-  quoi  je  lui  demande  humblement  pur- 
démH^dés  Seienoei  merale* et  politiques,    don.  » 

ei^déft  -èbairM  dans  tons  les  établisse-  Utetnalton.  —La  plupart  des  eeim- 
mlMId'é^iietrtteUon  pôliiique.  Vov.  His-  éee-  oecuites  ont  pour  but  de  lire  dans 
T«#UI(BfiVelgnemettt  de fX'^-l.a  théologie  ^avenir.  On  aenrptnyé  poer  v  parvenir 
i'Wfffi  ëe  siot),  forme  une  teténce  à  part.  un  grand  nombre  de  moyens.  Les  Kraocs 
'''-  •'  encore  paient  immolaient  des  victimes 

'90IVE9CCS  OOOQIiTBS.  ^-^  Les  toienees  bhmstnes^  etcherchaiem  dans  leurs  eu-' 
Oi^Mfet'OV  tedrMit-  sOM  de  prétendues-  trsille«  la  rév^ation  de  IVtvenir.  «  Les 
sciences  dont  le  charlatanisme  s'est  servi'  Francs ,  dH  Procepe  (livre  If,  chm>.  xxv 
k  fMléff  lèe  époquiès  pour  exfAolter4a  i^ré-  de  la  Gverre  des  GotHi*) Imrooleiit  oc8'vi<v 
dtillté  et  la  superstition.  A«  moyen  âgé-  thben^  humaines  et  fvnt  d*autres  aaeri-' 
sMliimt.  les  «ctlnictft  œeuliës  appelées-  fides- Impies  petrrdéceatrir  l'avenir*  »  tia 
éUkfmé ,  ^aHfûlogie,  màgiè ;  ete.ifù'^  divination  par  les  livres  saimA était  trèa" 
i«HV"ealtîvéea  Mft»  «raatani  |ÂUs  -d%r^  uHNéé-ib  wpoque  de  6régoire*de  Tours. 
dlM»"^Qe  les  Térltabtes  «ciéfieM  ébÛëM^  «b  V^stfil  le  fine  déi  BvaogHes  suH 
ideonMès.  '.■:';,«   r,  |S«etélfettreavraftauhaaard,etlepas-^ 

*  Àkihitnie,  itlcAfmf«te».  -^  f/dldMîM#  Éâ^é'  qui  «^bfiMt  le  premier '4i  la  vue 
élàii^1iiitétetidiM'!M^l<ii««d»4dhÉagérif^  éttaiMgÉMé'ceBBliHi'«MfétéUtàon(voT«' 

64 


tm         m  m 

cbant  des  oise^^ux ,  suivant  Fusage  des  soraer  ;  mais  un  coq  issu  fïjqx  Çfmjt^^ 

anciens.  On  en  trouve  la  preuve  dans  un  îc^lundl  pendaiU  Je^inois  de  mata*  Â 

«èrtuoA  qôff  aaint  Ooeif  prèle  h  saint-Eloi  aue  tu  auras  r&tl  pe  cuq  ,,à  rèotrée  jd      . 

>çoat  détourner  les  fldèMs  de  ce« super»  de  la  nuit»  tu  le  prendras  avec. toi,  loo: 

Wltions  :  «  N'observM  poim  les  anf;ures,  rôti  ei  encore  dans  la  broche,  et  la  vien^ 

4ul  f«it-U  dire;  ne  vous  arfètez  point  pour  dras  avec  mui  au  plus  prochain  vivier, 

écàuter'  '        '  '  * '^        *  '  '^         -^^—.- 

«hèmes 
tooficile  d' 

truire  ces  superstitions.  —  J'obéirai ,  répondit  le  clerc,  k  ces  pres- 

Chiromanoie.  -^  La  chirov*afwiê  con-  criptîons  étranges,  i» 

^ste  à  prédire  la  destinée  d'une    pei^^  .  «  Ils  se  rendirent  donc  de  nuit  aulieft 

sonne  par  Vin^pection  des  signes  de  sa  désiené,  portant  la  victime  digne, d*ao 

main.  On  trouve  cet  usage  mention ùé  à  tel  dieu.  I«orsque  Je  sorcier  eux  invoqué 

des  époques  reculées,  l) Histoire  d*  du  Je  démon  eo  l'appelant  par  son  nujn,  et 

Guesclin  par   Ménaid  rapporte  qu'une  tandis  que  son  méchant  disciple  lenaXt 

sœur  converse,  qui  avait  été  juive  et  qui  le  cuq,  il  s'éleva  tout  à  coup  un  tour- 

suignait  les  malades  dans  la  maison  du  billon,  et  le  démuo  apparut.  Il  prit  pour 

jeune  du  (iuescUn,  ayant  examiné   les  lui  le  coq,  et  celui  qui  se  laissait  con- 

traits  de  sa  main  et  les  signes  de  son  vi-  duire,  poussa  une  exclamation  et  invoqua 

sage,  lui  prédit  le  grand  rôle  qu'il  devait  la  vierge  Marie,  fimeoteudant  prononcer 

jouer.  le  nom  de  cetie  puissante  souveraine, 

Magiciens ^  magie,  —  La  magie  est  le  sorcier  s'enfuit  avec  sou  coq,  et  le 

définie  par  Hicard  dans  son  Analyse  des  lendemain  un  pécheur  le  trouva  caché 

conciles  généraux  et  particuliers  (  t.  IV,  dans  une  lie  au  milieu   du  vivter.  Le 

p.  329,  art.  Magie)  l'art  de  faire  des  choses  sorcier  fut  vivement  irrité  contre  le  clerc, 

qui  passent  les  forces  de  la  nature,  et  qui  qui  j  au  milieu  d'une  si  grande  affaire , 

sont  ordinairement  mauvaises,  eu  vertu  avait  invoqué  cette  puissante  proteaiou. 

d'un  pacte  exprès  ou  tacite  avec  les  dé-  Quant  à  ce  dernier,  poussé  par  le  re- 

mons.  M  L'Église,  aiouie  le  même  auteur,  pentir,  il.  se  rendit  auprès  de  Lysiard, 

est  si  persuadée  qu'il  y  a  eu  autrefois,  et  archidiacre  de  Beauvais ,  et  mon  oncle, 

qu'il  peut  encore  y  avoir  aujourd'hui  des  homme  lettré  autant  que  sage ,  propre  à 

magiciens  et  des   sorciers,   qu'elle  a  guérir  de  tels  noauix  et  renommé  même 

dressé  contre  eux  un  grand  nombre  de  pour  cela.  Le  clerc,  ayant  confessé  ce 


qu'elle  les  déclare  excommuniés  dans  ses  qui  lui  furent  imposés  pAr  Lysiard. 

prônes  et  ses  rituels.  »  Hais ,  à  côié  de  Jusqu'au  xviua  siècle ,  ou  trouve  des 

cette  magie  que  condamne  l'Église,  il  y  a  traces  de  magiciens ,  et  il  est  probable 

le  charlatanisme  qui  exploite  la  crédulité,  qu'il  en  existe  encore  aujourd'hui.  Duclos 

Ou  le  retrouve  à  toutes  les  époques  de  rapporte,  dans  ses  Mémoires  secrets ^  le 

notre  histoire.  Les  druides  se  servaient  fait  suivant  :  «  L'abbé  de  SinzeadorflT,  lils 

de  la  magie  pour  dominer  le  peuple.  Gré-  du  grand  chancelier,  le  comte  de  Weslef- 

goire  de  Tours,  Guibert  de  Nogent  et  en  loo ,  capitaine  des  hallebardiers  de  Tem- 

général  letK  chroniqueurs  du  moyen  âge  pereur,  et  le  due  de  Hkbelieit ,  «laieiit  à 

sont  remplis  de  récits  d'opérations  ma-  Vienne  en  liaison  de  plaisirs.  Un  de  ces 

giques.  imposteurs  qui  vivent  de  la  crédulité  de 

Guibert  de  Nogent  raconte  le  fait  sui-  certains  esprits  forte,  m^^iu  raree  ^«'oa 

vaht  dans  ses  Mémoires  (colL  Guizot,  ne  pense,  qui  croient  àlasMigie,  per- 

t.  IX,  p.  471'473)  :  «  Uo  certfûn  clerc  vi-  suada  à  nos  trois  seignears  que» par  le 

vait  dans  le  pays  de  Beauvais  du  métier  moyen  du  diable,  il  ferait  obtenir  a  da- 

d'écrivain.  Il  eut  un  entretien  au  château  cun  la  chose  qu'il  désirait  le  plus.  Le 

de  Breteuil  avec  un  autre  derc  sorcier,  rende^voos  pour  l'évocation  du  diable 

'  qui  lui  parla  en  ces  termes  ;  «  si  j'y  trou-  était  dans  une  carrière  prè«i  de  Vienne. 

vais  quelque  profit,  Je  renseignerais  un  Ils  s'y  rendirent  de  nnil.  G'éuii  l'été,  et 

moyen  par  lequel  tu  gagnerais  tous  les  les  conjurations  furent  si  longues,  que  le 

Jours  beaucoup  d'argent ,  sans  qull  fût  Jour  commen^t  à  poindre ,  lursqne  les 

nécessaire  de  travauter.  »  Le  clerc  lui  ouvriers ,  qui  venaient  à  leur  travail ,  en- 

syant  demandé  ce  qu'il  faudrait  fhire ,  le  tendirent  des  cris  si  perçants ,  ^irtls  y 

sorcier  lui  répondit:  «Il  faudrait  faire  coururent  et  trouvèrent  rassemblée  avec 

jn  sacrifice  au  citoyen  de  l'enfer,  c'est-  un  homme  vêtu  en  Arménien ,  noyé  dan* 

Irdtve  «B  diable,  —  Bt  quelle  victime  oh  son.  auag ,  et  reodan;  les  derniers  son- 
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giciei)  quc|  (jes  /nessJLeurs,,  ttiissibarbaroâ 
que  dupes ,  et  honteux  de  ravoir  été ,  ve- 
naient d'immoler  à  leur  dépit.  Les  ou- 
vrier* ,  craignant  d'être  pris  pour  com- 
plices, s'enfuirent  aussitôt,  et  allèrent 
faire  la  déclaration  de  ce  qu'ils  avaient 
vu.  Les  officiers  de  justice ,  apprenant  lô 
nom  des  coupables,  et  surtout  celui  de 
l'abbé  de  SinzefndorfT,  en  donnèrent  avis 
au  chancelier,  son  père ,  qui  n'oublia  rien 
pour  assoupir  cette  affaire.  » 

JUa  magie  et  les  magiciens  ont  toujours 
été  condamnés  par  1-^lise.  Un  concile 
tenu  à  Auxerre^  en  525,  défendait  de  con- 
sulter les  sorciers  et  devins;  un  concile 
de  Tours,  en  8i3 ,  renouvela  ces  prohibi- 
tions. L'autorité  laïque  se  réunissait  au 
pouvoir  spirituel  pour  proscrire  la  magie 
et  les  magiciens.  Les  procès  de  cette  na- 
ture  sont  nombreux  et  quelques-uns  ont 
une  triste  célébrité.  En  1460,  cinq  femmes 
et  plusieurs  hommes ,  accusés  de  sorcel- 
lerie, furent  brûlés  vifs  à  Arras.  Le  sup- 
plice d'Urbain  Grandier,  curé  de  Loudnn, 
atteste  que,  même  au  xvii*  siècle,  le 
crime  de  magie  était  poursuivi  criminel- 
nement  et  puni  du  dernier  supplice.  On 
réforma,  en  1672,  l'ancienne  jurispru- 
dence pour  crime  de  sortilège  et  de  ma- 
gie. Les  lois  modernes  considèrent  la 
magie  comme  une  escroquerie  et  la  pu- 
nissent en  cette  qualité,  à  moins  qu'il  ne 
s'y  joigne  des  circonstances  spéciales  qui 
lui  donnent  un  caractère  criminel. 

Od  grand  nombre  d'ouvrages  traitent 
de  la  mdQie  et  des  magiciene;  voy.  entre 
autres  la  Démonomanie  de  J.  Bodin  «  la 
Vémonologie  ou  Traité  des  démons  et 
sorciers  par  F.  Perreaud ,  Genève,  16SS  ; 
la  Bibliotheca  magica  et  pneumaticft  par 
Graeftse ,  Leipzig ,  i843;  le  Recueil  des 
'mnlleures  dissertations  sur  l'histoire  de 
France  jAr  Leber,  t.  XI,  p.  82  et  suiv. 

SCOLARITÉ  (Privilège  de).  -  Privilé§;e 
accordé  aux  membres  et  suppôts  des  uni- 
versités, en  vertu  duquel  leurs  causes 
étaient  portées  devant  le  tribunal  spécial 
des  conservateurs  des  privilèges  de  l'Uni- 
versité. Ce  privilège  ne  durait  qu'autant 
que  les  membres  des  universités  exer- 
çaient réellement  leur  charge.  Les  étu- 
diaats  attachés  depuis  six  mois  à  une 
nniversité  jouissaient  également  du  pri- 
vilège de  scolarité. 

SCOLASTIQUE.  —  On  désigne  sous  ce 
i.om  la  philosophie  du  moyen  âge.  Voy. 

SCIBNCBS,  s  111- 

SCRAMSAX  ou  SCRAMASAX.  —  Poi- 
gnard ou  couteau  à  double  tranchant  dont 
se  servaient  les  Francs.  Sigebert  1«*  f^it 
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âbtassll^é  jkr'dë.«  éiai««lft^'^,¥VM|F^ 
goude,  annés  de  tt^arfitOft;. -' 

SCRUTATEUR,  SCRUTIN.  —  Le  serutw 
est  une  matiière  de  voter  adoptée  dans 
un  grand  DCmkNre  d'éiecUoiia;  on  vote  par 
billets  plies  ou  ^Mir  boules,  de  quuii^e,  i 
ce  que  Tes  suffrages  ^restent  sécréta.  Lès 
torutateur3t  sont  chargés  d'assister  av 
dépottUiemeot  du  scrutin  et  de  s'opposer 
à  toute  espèce  de  fraude.^ 

SCULPTEURS,  SCmPTURE.— LasctiZp- 
tursj  ou  art  qui  imite,  avec  des  matières 
solides ,  les  fofmes  humaines  et  les  ob- 
jets palpables  de  la  nature,  a  éié  culliv^ 
eu  France  à  toutes  les  époques.  Le  moyen 
âge  eut  ses  sculpteurs  dé!»ignés  sous  le 
nom  de  maîtres  imagiers  tailleurs  de 
pierre.  Ces  imagiers  étaient  souvent  dé 
véritables  artistes,  comme  le  prouvent 
les  statues  et  les  ornements  quelquefois 
pleins  de  délicatesse  des  églises  ogivales, 
surtout  aux  xiii*,  xiv*  et  xv«  siècles.  Le 
tombeau  des  ducs  de  Bourgogne  à  Dijon, 
quelques  statues  de  l'abbaye  de  So- 
lesmes  et  du  porche  de  Saint- Germain 
l'Auxerrois  à  Paris ,  donnent  une  idée  dte 
la  perfection  à  laquelle  était  parvenue  la 
sculpture  au  xv«  siècle.  Cet  art  fut  priu- 
cipalement  consacré ,  pendant  le  moyen 
âge,  à  l'ornementation  des  églises,  il  y 
avait  aussi ,  à  cette  époque ,  des  huchers 
et  bafiutiers ,  auxquels  on  doit  les  coflVQs 
en  bois ,  ob  l'on  admire  encore  aujour- 
d'hui un  travûl  patient  et  ingénieux. 

Au  XVI*  siècle ,  l'imitation  de  l'Italie  ^t 
de  rantiquilé  opéra  une  véritable  révolu- 
tion dans  la  sculpture  :  Jean  Goujon  $e 
signala  surtout  parmi  les  artistes  de  cette 
éi>oque.  Il  a  sculpté  les  figures  de  la  fon- 
taine des  Innocents  et  une  partie  das 
ornements  de  la  galerie  bâtie  par  Cathe- 
rine de  Médicis.  Le  tombeau  do  Henri  I(, 
un  des  chefs-d'œuvre  de  cette  époque  ^  a 
dû  ses  plus  beaux  ornements  à  Germain 
Pilon.  On  remarque  encore  auxvi*  sièelc: 
Jean  do  Bologne ,  né  à  Doua^ ,  J.  Cou- 
sin ,  Pierre  Francoville ,  Adrien  et  plu^ 
sieurs  antres  sculpteurs.  Au  xvii*,  Jac- 
ques Sarrasin  sculpta  les  cariatides  qpi 
décorent  le  grand  pavillon  du  vieax  Lou- 
vre. Après  lui ,  les  Anguier  (  François  et 
Michel).  Puget.  Girardon,  Coysevox,  IQ- 
culasCoustou,  LePautrc,  LeMoyne.  furent 
les  plus  illustres  sculpteurs  sons  les  rè- 
gnes de  Louis  XIII  etde  Louis  XIV.  L'Aca- 
démie royale  de  peinture  et  sculpture  fttt 
tondée  en  1667.  On  cite  parmi  les  sculp- 
teurs du  xviii*  siècle  René-Michel  Sbdiz , 
les  deux  frères  Adam,  Bouchardon,  Hou- 
don  ,  Pigalle ,  Guillaume  Cuustou. 

Voy.  P.  Bern.  de  Monifaucon .  JTona- 
menls  de  la  monarchie  française  ;  Fal- 
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,w<  A'^«n^  por.  Im  9^«nufqMilt  ;  '^UBomi»«- 
'jmv^^'l^Artg  au  ,mo^'  tfgw,  Pflfrîs, 
1,1^39-1942.,  fi  vDk.  MihSo  «t  «tics  ifi'fot. 

:$Éèo:JI)ES  UOCES  (  È4it.  dfl»  )*  -rr.I-'^dit 

'tc^i^rs  ènfftDl^  99  pourcaieqt  (i^OMi9r,.4le 

fleurs  .o.o.uv.eàiu  maris,  uu  «ai  pèvea, 

"  mères  et  eafip^ojts  di^sdii^  loaàs,  <»q  autcfs 

jierâoDoes  qu'on  pui^s^  «ujtp^ser  être  p«r 

jdol.  ou  fraude  ioter^oaée»,  pittaqtt.'à«n 

de  ^eurs  enfauls  ou^j^Xaius  de^êors^- 

.fants.  M  Ûuaqtaaxjjieris,qu0  lea  v«tMOs 

âèvaient.à  la  libéralivé  de  leura  prenuAPs 

marlsT  elle»  etaién  i  teaueh  do  les  ré^nw 

9,ux  eufaats  qu'elles  âyaioiU  eus  (t«  ces 

maris.  Cette  disposition  s'appliquait,  éf^- 

leineut  aux  maris  qui  coQvolaient  en  99- 

,c6^g4^noce9f  après  avoir  reçu,  de  leurs 

femm^  quelques  do  as  et  héritages, 

*^'  SECnËT  (  Clercs  du  ).  —  Nom  sous  le- 
-Hïuei  ou  (téftlgûu  d'abord  les  ministres. 
Toy.  T^iNiSTÊRE  et  Ministres. 

SECRÉTAIRES.  —  Ce  titre  s'applique  à 
un  certain  nombre  de  personnes ,  dont 
'l'emploi  est  de  Faire  on  d^écrire  les  lettres 
^)M<lrmn  lofticiionnaire.  et  de  dépouiller  la 
-eenespondance  qui  hii  est  adressée.  Il  y  a 
'^t$6ticrit(iire9  des  ministres,  des  préfets, 
<4e8  maires ,  etc.  Les  assemblées  politi- 
'«fnesom  aussi  leurs  »iecrétaires.  Les  secré- 
^40in8  généraux  de  certains  ministères 
'^«tti^a  surveillance  générale  des  travaux , 
le  fiante  des  archives ,  l'expédition  des 
-"d^cbes,  le  personnel  des  employés,  etc. 

■  4BfiGRATAIR£S  GÉNÉRAUX.  -^  Us  m- 

^éèëkm  §énéra*uD  des  préftetures  in- 
•ckëés  par  les  lois  des  ■22  décembre  1789 
«tfl  ^viev  iTW«  avaient  la  garde  des 
«papiers- et  signaient  les  expéditions.  Sop- 
<p«-iibéb  «n  I8t7,  à  l'exe^ion  de  celai 
ilttr  départemem  de  la  Seine,  les  ssentf- 
4«tfr»»  généraux  furent  rétablis  par  une 
«Mlqniianee'  de  t899.  Les  préfeui  Ibrent 
lÉcttbris^f  en  cas  d'absence,  à  déléguer 
iiars  fsBecions  tmt  êtoréMrett  gétiêraudç 
wiiii  i'approibaiieft  ita  mimtttre  de  l'iiité- 
#tetRr.  'Eii  i«S9  4  ïeB^êêotétairei  giwéraus 
ttfèai,  'ée  «féuTsait  «epÂrfttiéa,  «Kceblé 
tisÉa  lee  départements  «e»toiiebee-duc> 

RMlte-,  de  ta  \<3irMMlé;-4tt!  Kbpdv  ^ 
«ta^ne^.  d»  la  tMiiA  e(*'ëé>ta>«ef«e4n^ 

riaune.  «n  mè'i  ea-MpprtnStf  pD«¥Y*^Be4 


'««^iB<e.  Ils  dhtétélP^b^is  «it  tllM. 

'^  SECRÉTAIRES  lNTERPR£TfiSL«4^Fe*c- 
tionnaires  attachés  au  ministère^  des  af- 

•foire»  étrangères  et  dmi^rés  de  traduire 
en  langue  orientale  les  actes  du  gotrter- 
nement.  Us  sont  choisis  patml  les  Arog- 
mane  du  Levant  et  de  la  Barbarie. 

;  SECRÉTAIRES  D'ÊtAT  (  ]tfim$to8«^:  ~ 
U  n'y  avait  sous  l'ancienne  moBaYchie 
que  quatre  secrétaires  d'État^  qui  étaient 
c^ux  de  la  maison  du  roi ,  de  la  guerre, 
dies  affaires  éirangères  ei  de  UiiuuiB#. 
Xoy,  ])|IlHlST£UE  et  MuusTaES. 

'  SBCKÉTAIRES  DU  CAHINET.  ^  If  (y 
'  avait .  au  xvni*  sSède ,  qttacre  ssoi^ktitBs 
tiu  cabinet,  qui  se  qualinalem  cefMOflftr* 
du  r«f  «7»  lotie  M»  ûonse&s  ;  ils  éerivaleilt 
les  lettres  partieulières'du  rei ,  et  i^pen- 
daîeni  aux  ToneiionAftires  que  Ton  «^ap- 
pelés depuis  secfj^'reir  Ses  o&tnmand9- 

SECRÉTAIRES  DU  KOI.  —  Les  sscri- 
taires  du  roi  étaient  des  o^ciers  4q  la 
grande  chancellerie  (voy,  .CaAr<^EUJUUJv; 
qui  avaient  le  droit  d'expàijtier  et&uuofir 
les  lettres  et  autres  actes  royaux  et  «f  as- 
sister au  sceau.  Dans  la  jjriocîpe  il  n'y 
en  avait  que  soixante.  Loaiis  %X  doublais 
nombre,  et  il  fui  encore  augmente  dans 
la  suite.  L'édii  de1n«PSY704'1écoelNiis- 
sait  trois  cent  quaraet^  «eciK^tres-^it 
ro4  ;  mais  leur  oombfe  fut  fNvit-  h  -^ux 
cent  quarante  ^r  un  edit  de  jîiîliet 
1724.  Us  jouissaieoi  de  plusieurs.piivî- 
léges,  tels  que  l'anoblissement  pour  eux 
et  leur  postérité  s'ils  avaient  rempli  h 
charge  de  secrAaire  dti  roi  pendant  vîoffi 
ans;  ils  pouvaient  acquérir  ei  posséder 
des  fiefs  nobles  sanspayer  aucun  dcuît; 
ils  étaient  commensaux  du  roi  et  avaietu 
droit  de  commtttinmM*  Au  criminel,, leurs 
causes  ne  pouvaient  être  iugées  ^ue  par 
le  cliancelier  ou  le  parlement  de  l*aris. 
Au  civil,  ils  avaient  leurs  causes  com- 
mises aux  requêtes  de  Thètel  ou  aux  re- 
quêtes du  palais  (voy.-  oea  mots).  Miivam 
l«ar  volonté.  Il  y  avait  toa^ottra  oeux  m»- 
crétaires  du  roi  de  service  k  la  igÊaudè 
chancellerie  avec  le  litre  l'uo  de  ff^ds 
minute  et  l'autre  de  contrdïêur,  lia 
n'exerçaient  que  pendant  trois  mois.  En 
17S9,  le  nombre  des  secrétaires  du  râi 
/était  de  deux  cent  quatre- vin|;t-quatorM. 
Outre,  les  gag^s  fixes,  plusieurs  rece- 
vaient uçe  part  de,l'émolunent  du  sceai;^; 
ce  qui  s'appela! i  l)our4«,  tes  j  bourses 
étaient  plus  uu  moins  fortes.  Le  grandes 
MâobRàlMt  tttfx  iF«»gf plus >iaidnîie «les 
tfoyeèttéetiux'  ^fegt  sttHwnts  vet  lesifét- 
ttleé  w^fii»^ uttwt^mskwàmkmti 


tjj^s^ 


qu'aies  furent  abolies 


t8  à  répoaue  de  la 


riON».— tlA  décret  <1«  TAsseiablëe 

VU»  fi;iMri6«a^aaniito-liiiÀt  sMtUmê^  Tous 
les  cru»eo»  Ajaat  drmt  defluffng»  for* 
maient  rASsemblée  de  chaque  ««c^ton.  Us 
éliiÉWnt  seize  oommissaifes  chargés  de 
*sw^f<»i}Hfr  et  de  seconder  an  besoin  Un 
Gommifleftire  de  police  électif  atissi ,  de 
poMiNiir  à'f  ezéeotion  des  actes  de  la  mii- 
ntaiMâitéyei  de  donner  au  corps  .muni- 
cipal des  éclaircissements,  instniciions  et 
..aiia.  i^eoniaisaaim  de  police  étaiira> 
^9m^9i  le  délégué  de  ce-  oemité  et  j  avait 
iiimVMiiiiiit  iieU  coo«uliatvre,io»iiii'il«e 
râ09éee«t«  ce  <|tti  devait  aveir  liea  teas 
Wa  huit  jours  «a  noin«i-  iiorsqne-  oi»- 
q«aiile<cit«9enfi"demaBdaieot  la  conmtea- 
iKHi  -de  l'asiBMibléeiiépévale  de  la  ««die», 
.e  comité  devait  la  réunir.  LorsqaeMt 
assemblées  de  $ection  voUdent  pour  qu'il 
t'élKceùVoeatiànàans  toutes  les  tecUofu 
*déf»iÉris,Yamaiiicipttnté  était  tenue  de 
dftWfcer  è  bë  vœu.  La  loi  donnait  à  ces 
îftèNéfir  le  nieni  de  tf<«)rric/t (voy.  ce  mot)  ; 
iiMà-1*oe^  a  CMèerté  le  nom  de  mo- 
<ihm^*%i  <ie  Meetionnairts  appliqué  aux 
ëlectèôht  de  cbA^ue  seûHon. 

\^  j»^TiONNAttlB$.«-lieBibres  des  sec- 
,tipi»«.  t^afK  Statk»^ 

*  '^éOtiAKtSXTfOW.  —  fiOrsqœ  les  cba- 
'nniiie8''MgnRers  ne  vivaient  pins  en  com- 
liradîÂ  iie«é  soumettaient  pas  à  la  règîe 
de^âfiû^Angnstin  (voy.  Chanoines),  ils 
«ntnifièiit  dans  le  clergé  séculier  ou  en 
Vautrés  termes  se  aécufarisaient,  »  Dans 
cért&îbite  contrées ,  la  sécularisation  fat 
-urtevdHtabte  confiscation  des  biens  qui 
afiMirîenaient  aux  monastères  ou  aux 
émlses^'et  qui  fàrént  donnés  à  des  éta- 
miss^ents  séculiers.  Ces  sécularisations 
earedt  surtout  lieu  en  Allemagne,  à  l'épo- 
que uù  S'établit  le  luthéranis^ne. 

«SClil^UR (Clergé \.^aecgéqai  n'est 
pas  aoiimia  à  une  règle  monastique.  Vuy. 
<iL«i[9£,  p.  i«a ,  tm  et  suiv. 

SfiGOBAGB  ou  SBCREAGB.  —  Droit  féo- 
dal qui  consistait  dans  le  prix  de  la  cîn- 
qniéme  partie  des  bois  que  vendaient  les 
via&sAux;  H  devait  être  payé  au  seigneur 
aVaittiacouoe  de  ces  bois,  i.e  propriétaire 
était  i^nra ,  avant  de  les  mettre  en  vente , 
^jsrê^nir  le  seigneur  ou  ses  ôfllcîers  et 
^vè^T  dêçlarer'leprix  qui  lui  était  offert. 

^  t^^iÎGtlÈttK»  <r  Pnopriétaire  d'un  fief  ou 
dtaptt.tafOBhr  AiHUie^vaMarteiiaiem  .tterir 
i4ii|ii<laiil»IMi|i«  e^)H>9ecilkl|l«f .  Y.Q7> 
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:  n^  iftprap»elai»astoimy  «  âiiwliy  celdiaiÉ- 
'  iiaeliel«vait  nftOieffitafEe  taottèn  «iM«ê  ; 
«,4e,kpr«piMia)Mt^  'llittaigV'iaainiiisiiiu 
<eiW'.étatt  •bligév'detMartaq  «<^»br 
«Miner  am  «Mte^naveUa  ,«e%n«iirfâ[ie 
et  perpétailla»'ei»?«ageiit,  gnla<^'vM  eu 
volaille.  Les  tignewr$  etn9i»s  avaient 
eneérrdreit;  d'aprèieeMâiii^cdùttf^ep, 
attk  MMfe  '6ti%D«è»  f^oy.  ces  itiot^).  pn  fés 
apwline  «a)»i  Mn^neiMit  f&néhrz^p&t&i 
^}fm  ém^  ^ofMtfr»  dir^ct^  du  foiiùs 
-de  la  Xét¥^  ^u«H«  avaiem  denbéé  à  cén>. 
À>-1.e#«f\$MMtr^iiMnlilcvnt'étaH  <^\^  dù- 
qtrel  rele^iC  un  «o«^ë  tiéf.  le'vateal'ièi^U 
-appelé  dafafr  «»  tai^  ^éiffnearâu  fëif  sef- 
•«aurf  .'<^  tNisMmmait'Mtgtieftr»  sutetai^ 
les  seigMors  9mA.  i«tevaiént  des  afri^m- 
fief^erqul  relevaient  etfX'<4némes  itom'è- 
'diatèment  de  roi.  <^  Les  seigiiturs  haitu 
'ftss^^èri  étaient  ceux  qui  atateutbante , 
moyenne  et-  basse  justice  (  voy.  Jcsnce , 
p.  08b  >.  fis  avaient,  après  les  p'atrons,  l0s 
premiers  honneurs  dans  tes  églises  bâties 
sur  leurs  domaines.— Les  «etjjrnetiffjpeà- 
g9rt  étaient  ceux  qui  avaient  droit  de 
péage  (voy.  Péagk  ».  —  D'après  FancTen 
droit  frauj^is,  le  stiffnew  plaidaiLpyu- 
jours  matn  garnie^  c'est-à'^dire  que  la 
aaisie  féodale  faite  par  le  seigneur  du- 
rait toujours  maigre  tout  appel  et  ôppt^ 
siiion.  <     ,     . 

SEIGNEUR  (Droit  du).  •—  On  a  soevant 
entendu  par  droit  du  seigneur  Ja  i«j^ 
que  les  seigneurs  prélevaient  sur  leiMv 
vassaux  à  roccasiou  du  mariage  et  a^ 
Ton  appelait  aussi  marquetls  (  voy  p  4fi 
Cange,  v«  Marcketa),  Cette  taxe  6e  ua^i 
en  argent  ou  en  un  présent  que  1  uvia^iP 
fixait.  11  n'existe  aucune  preuve  certaine 
que  le  droit  du  seigneur  ait  eu  ie  etura^- 
tere  de  brutalité  sensuelle  ou^ou  lui  i$t 
Souvent  attribut';.  U  est  possible  que  sous 
le  régime  féudal»  oii  réfcaaic  Si«p-:^u- 
vent  la  force ,  il  y  ait  eu  des  eMapten 
d'itbus  odieux;  mais  ilsneeona^iiii^nent 
jamais  un  droit,  l^es  fabliaux  >,  ^m  atlar 
queiiL  sans  uiéuagamViit  les.  eiâoea.-^^^ 
moyen  âge ,  ne  font aucunealluaio»  4. «^ 
prétendu  droit  du>aeign9mr»ke»&iù^\9^ 
qMÎ  ont  oondamoé-  des  uaagei  ai«Mia 
odieux ,  gardent  égaleneat  sur  fierpeint 
un  sHeficesignilicttùf.  (Mi  troqvet  ileil 
vrai ,  la. preuve  que»  daas  ceruÂaeis  ieeiM- 
litùs»  on  payait  une  taxe  à  r^lia;»  pour  m 
pi^garqer  laoontiaanee  pendant  les  trsia 
pi?emiersjouffa'di|  mariage.  Maiaeetiaaafe 
s!éxplique  yarca  4|tt'ufie  :pi^i9eiiie\;ce«|f- 
nencoif  qai  a^it  d^aj^ord  paru  un  ;r»dBnoi 
ment  de  «cytifiitaMoBt  avait  fijpà  par  éH» 
pre^çrUAfiWPkune.paw  d^s  H>r»  Ven,  aft 
^«eîthiry;,  mi*^^.  «ivbetpnt  ityie^  diappaw 
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comme  popif  nurager  des  ceufs  ou  du 
beam  en  carême. 

SElONBDRÏAGEtDroît  de).  -  Droit  pré- 
levé pour  la  fabrication  des  monnaies. 

fifeiGMEURlAUX  (  Droits  ).  —  Droits  qui 
appartenaient  au  seigneur  d'un  fief.  Voy. 
Fâo»ALirt ,  p.  'éoèr^i. 

SEIGNEURIE.  —  Terre  féodale.  Voy. 
FÉODALITÉ  et  NoitLcssis.  -^  Loyseaa  a 
composé  on  traité  des  seigneuries» 

SEING.  —  Le  Mtn^  n'a  pas  tpujoors  été 
confondu  avec  la  eansaription.  Jl&  seing 
n^élait  sonvent  qu'une  .croix ,  uo  mono- 
gramme ou  tout  antre  jBigne  (rigmim.), 
que  l'on  annonçait  dan»  l'acte,  tandis 
que  la  signatnfe  ou  sonscription  éunt  le 
nom  propre  dn  témoin  ou  aiirnataire.  <— 
On  appelle  acte  mous  seing  privé  celui  gui 
iist  simplement  revêtu  de  la  signature  des 
parties  contractantes  sans  intervention 
d'officier  ministériel.  Le  seing  fDublic  est 
celui  des  uoUires  et  greffiers  qui  rend 
authentiques  les  actes  auxquels  il  est 
apposé. 

Seize  (Les). — Le  contet'I  des  seize  jona 
un  rôle  célèbre  pendant  la  Ligue  ;  il  se 
composait  de  quarante-cinq  membres 
choisis  dans  les  seize  quartiers  de  Paris. 

SEL.  —  Voy.  SALims.  L'impôt  levé  sur 
le  sel  se  nommait  gabelle.  On  appelait 
sei  du  dseotr  une  portion  de  sel  qu'on 
oblteeait  les  particuliers  de  prendre  an- 
bneUement  au  grenier  du  roi  et  qui  était 
fixée  suivant  leur  consommation  présu> 
inée.  Cet  impêt  avait  surtout  lieu  dans  les 
pays  voisins  des  salines. 

SELLETTE.  —  Petit  siéjse  de  bois ,  snr 
lequel  se  plaçait  l'accuse  pour  subir  le 
dernier  inierrogatoire ,  lorsque  les  con  • 
elufeiuns  du  ministère  public  tendaient  à 
nne  pteine  afflictive.  De  là  les  expressions 
métaphoriques  itre  sur  la  sellette ,  tenir 
sur  Ut  selktU, 

SEMAINE  (Grande).  —  On  désignait 
quelquefois  sons  ce  nom  la  semaine 
saihte  ou  dernière  semaine  dn  carême. 

SEMESTRE.  —  Un  msgistrat  semestre 
était  celui  qui  était  en  fonction  pendant 
six  mois.  On  doublait  les  tribunaux  en  les 

SenÀani  semestres,  et,  comme  la  vénalité 
les  offices,  était  une  des  ressources  finan- 
cières de  l'ancienne  monarchie,  on  rendit 
sbavea  t  semestres  les  parlemen  tS  et  autres 
tribunaux.  Ce  rut  une  des  canses  de  l'irri** 
tatîoh  des  narlemehts  contre  Mazarin.  La 
chimère  des  comptés  j  la  cwr  defc  mon- 
naies ,  le  grand  conseil  (  voy*  ces  dieu  )  ^ 
étaient  simêsires.  Le  parleBient.de  Metz 


l'éiait également.  AmMle  eonaeii  défilât, 
il,  y  avait  dosze  eonseilleia  qui  étaient 
semêêtreê, 

SEMINAIRES.  —  Mafsons  oh  sent  élevés 
les  jeunes  gens  gui  se  pr^)arent  A.  l'état 
ecclésiastique.  L  institution,,  des  4émt- 
naires  date  du  xvP  siècle.  Le  concile  de 
Trente  ordonna  de  prendre  des.  enfants 
de  douzp  ans  et  au--dessus  chez  lesquels 
on  remarquerait  une  vocation  ectilésia&- 
tique,  de  leur  donner  la  tonsure  et  Tbabît 
clerioBl  et  de  les  élever  en  commun  près 
de  la  maison  de  l'évêque  ou  du  moins 
dans  la  même  ville.  Il  recommanda  de 
choisir  de-  préférence  des  enfants  pau- 
vres, et  de  leur  faire  étudier  la  gram- 
maire .  le  chant,  l'Ecriture  sainte^  les 
Pères  et  de  leur  donner  les  notions  néce»- 
saires  pour  l'administration  des  sacre- 
nients  et  l'accomplissement  des  cérému- 
nies  ecclésiastiques.  En  France,  rordon- 
nance  de  Blois  (i579)  enjoignit  à  tous  Jes 
évèques  d'établir  des  sminatras ,  et  il  y 
en  eut  bientôt  dans  chaque  diocèse.  Lss 
séminaires  dépendaient  exclus! venaent 
des  évêques  qui  en  nommaient  lee  supé- 
rieurs.  11  y  avait  quinze  séminaires  à  Paris 
avant  la  révolution.  Lea  principaux  étaient 
ceux  de  Saini-Sulpice   et  de  Saînt-Ma- 

f;loirej  ce  dernier  a  été  remplace  par 
'établissement  des  Sourds-Muêls. 

On  distingue  aujourd'hui  quatre  espèces 
de  séminaires  :  i«  les  petits  séminaires^ 
où  les  jeunes  gens  font  les  études  cUfr> 
siques  ;  on  les  appelle  aussi  écoles  secoua 
daires  ecclésiastiques  ;  ils  ont  été  éiahlis 
par  une  ordonnance  du  5  octobre  I8i4^ 
w  les  grand*  séminaires ,  oh  l'on  étudie 
spécialement  la  théologie  ;  3*  les  sémi- 
naires des  missioris  étrangères ,  qui  sont 
destinés  à  former  des  prêtres  pour  les 
missions  lointaines  ;  4"  les  séminaires  gui 
servent  de  maisons  de  retrmté  pour  les 
prêtres  Agés  et  infirmes. 

SEMI-PELAGIENS.  —  Hérétiques  qui 
eurent  pour  chef  le  gaulois  Cassien.  Ils 
reconnaissaient  la  nécessité  de  là  grftce; 
mais  ils  l'attribuaient  aux  mérites  des 
hommes.  Les  semi-^élagiens  furent  con- 
damnés .  en  529 ,  au  concile  dTOrange .  et 
depuis  cette  époque  la  Gaule  ne  fUi  plus 
troublée  par  leurs  opittiens. 

SÉNAT,  SENATEUR,  SÊNATUS*GON- 
SULTE.  —  Il yavait ,  seas  la dominaiiM 
romaine,  des  ^natt  dans  les  villes  les 
plus  importantes  de  la  Caulq^  ils  se  corn*», 
posaient  des  principaux  carialea  t  nais  il 
n'y  a  eu  de  ainat  véritable ,  cootidéré 
comme  principal  corps  politique  delfiai» 
que  seua  lé  gouvernement  isonsulaire  et 
imftétiù(i7»'%èi4y,  et  dépKis  1*  osnalilt* 
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tion  de  I8S9.  La  eoMtMuUo»  4e  llm  vin 
(1799/  établissait  on  ténateatuirvcUeur 
composé  de  quatre-vin^s  membres  inay 
movibles  et  a  vie,  âges  de  quarante  ans 
an  moins.  Les  conisiili  sortants,  Sieyès  et 
Roger-Dacos ,  de  concert  arec  le  second 
et  le  troisième  consul,  Cambacérès  et 
Lebrun,  nommèrent  la  majorité  du  sénat, 
qui  se  compléta  ensuite  lui-même.   Le 
nériat  nommait  lui-même  aux  places  va- 
cantes et  choisissait  entre  trois  candi' 
dats.  présentés  le  premier  par  le  corps 
légisiatir,  le  second  par  le  tribunal,  et 
le  troisième  par  le  premier  consul.  Le 
Unat  eut ,  sous  l'empire,  presque  toute 
la  puissance  législative;  il  fut  dissous 
en  i8i4.  II  était  chaîné  d*e]iaminer  les 
actes  déférés  comme  contraires  à  la  con- 
stitution par  le  tribunat  ou  par  le  gouver- 
nement; il  les  maintenait  ou  les  annu- 
lait. Des  revenus  de  domaines  nationaux 
déterminés  étaient  affectés  aux  dépenses 
du  sénat  (voy.  Sématorerie).  Le  traite» 
ment  annuel  de  chacun  de  ses  membres 
se  prenait  sur  ses  revenus  et  était  égal  au 
vingtlènfie  de  celui  du  premier  consul.  Les 
séances  du  sénat  n'étaient  pas  publiques. 
La  constitution  du  H  janvier  1852  a 
rétabli  un  sénat  comme  premier  corps 
politique    et  réglé  ses  attributions.  Le 
nombre  des  sénateurs  ne  peut  pas  excé- 
der cent  cinquante  ;  il  a  été  fixé  pour  la 
première  année  à  quatre-vingts  membres. 
Le  sénat  se  compose  :  i»  des  cardinaux , 
des  maréchaux ,  des  amiraux  ;  V  des  ci- 
toyens que  l'empereur  juge  convenable 
d'élever  à  la  diçnité  de  sénateurs.  Les 
sénateurs  sont  inamovibles  et  à  Yie.  Le 
président  et  les  vice-présidents  du  sénat 
Mnt  nommés  par  ^empereur  et  choisis 
parmi  les  sénateurs.  Ils  sont  nommés 
pour  un  an.  Le  traitetoient  du  président 
du  sénat  est  fixé  par  un  décret.  L'empe- 
reur convoque  et  proroge  le  sénat.  Il  tixe 
la  durée  de  'ses  sessions  par  un  décret. 
I^a  séaaces  du  sénat  ne  sont  pas  pu- 

Le  sénat  est  le  gardien  du  pacte  fonda- 
mental ei  dea  libertés  publiques.  Aucune 
loi  ne  peut  être  promulguée  avant  de  lui 
>volr  été  soumise.  Ses  décisions  portent 
le  nom  de  sénatus-consultes.  Le  sénat 
s'oppose  à  la  promulgation  :  i*>  des  lois  qui 
seraient  contraires  ou  qui  porteraient  at- 
teinte k  la  coAstimiion ,  à  la  religiun.  à  la 
n)orale,à  ht  liberté  des  cultes,  à  la  liberté 
individiielle,  à  l'égalité  des  ciiovens  de- 
vantla  loi,  à  l'inviolabilité  de  la  propriété 
et  an  pnocipe  de  l'inamovibilité  de  la 
niagittrature;  9*  da  oeHes  qui  pourraient 
conpMmeUr^la  déteBsa  du  territoire,  te 
'^t  vtolê  pai*  tin  sinatHt^eonsuke  ; 
1*  Il  iliMdMtiMi4i6.cglènitfi^dfei4!al4 


zitie  *fV*  tkmt  ce^i  n%  paréié|Hnéva|iv 
la  constitution  et  peut  ettm  nécesiaire-àp . 
sa  marche;  3"  le  sens  des  articles  de  la 
consiîtutioo  qui  donnent  lieu  àdilTérentes 
interprétations.  Ces  iénatus^  consultes 
sont  soamA  ii  la  ianwlioa  d»  fmtfêteut 
et  promulgués  par  hiL  h^sénai  auMMiem  . 
ou  annule  tous  les  aetea-^^ai  lui  «oiièëéN 
férés  comme  incoostitutionnela  par  ^9 
gouvernement  6u  dénoncés  pour  la  même 
cabse  par  les  pétitions  des  citoyens.  Le 
sénat  peut,  dans  un  rapport  adressé  'à 
Kemperenr^^jbaef  lés  baajeades  projets  4è 
loi  o^in  grand  intérêt  natiooaL  il  peut 
égalssMnc  proposer  «des  modiflsatioiis  à 
la^coDSthotioii.  Si  la  pnfW8ition>est  fMlep- 
tée  par  le  pouvoir  exécutif^  il  «st  Matué 
par  unMénat'iÊsi^imwmUei  Néanmoins  umts 
mediScaiion  anx>  bases  fenénwDtales  de 
la  eonstitution^doic  être soimns»an suf- 
frage universel.  En  caaide  dissolntioB  du 
corps 'législatif  et  jim^u'à  une  oouvsUe 
convocation ,  le  a^naf .  sur  la  proposition 
de  l'empcresT,  pourvoit  par  des  mesures 
d'urgence  à  tout  ce  qui  est  néeesaeire  à 
la  marche  du  gouvernement. 

Le  décret  du  22  mars  1859  a  réglé  le 
détail  des  assemblées  du  sénat.  Il  se  réu- 
nit sur  la  convocation  de  son  président. 
Quand  la  session  est  close,  les  réunions 
du  sénat  ne  peuvent  avoir  lieu  qn*en  vertu 
d'an  décret  spécial  de  1  empereur.  .Lé 
sénat  se  divise  par  la  voie  du  sort  en  ' 
cinq  bureaux.  Ces  bureaux  examinent  les 
propositions  qui  leur  sont  renvovéea  et 
élisent  les  comniissions  qu'il  y  a  lien  de 
nommer.  Les  projets  de  loi  adoptés  psr 
le  corps  législatif  et  qui  doivent-  éir» 
soumis  an  sénat  en  vertu  de  la^eonstiftav .. 
tion ,  sont,  avec  les  décrets  qui  nom- 
ment les  conseillers  d'État  chargés  dé 
soutenir  la  discussion ,  transmis  par  le  ' 
ministre  d'Etat  au  président  du  sénat, 
qui  en  donne  lecture  en  séance  générale. 
Le  sénat  décide  immédiatement,  par  assis 
et  levé ,  sil  est  nécessaire  de  renvoyer  le 
projet  de  loi  à  la  discussion  des  bureaux' - 
et  à  rexamoB  d'une  commisfiion,  ou  s'il 
peut  être ,  sans  cet  examen  préliminaire , 
passé  outre  à  la  délibéraiion  en  séance 
générale,  he  sénat  n'ayant  à  statuer  que 
sur  la  question  de  la  promulgaiioa  ;  sott 
vote  ne  itomporte  Ut  presentutioD  d'eucviti 
amendement,  au  joar  indiqué  pour  la  dé- 
libération en  séance  générale,  le  ««lel, 
après  la  elôtnre  de  la  discussion  pronon* 
cée  par  le  président,  votesuv  laquestâoB 
de  savoir  ^il  7  »  heudea'oppoMrà-la 
promulgation.  i«  voce  n'est  pa« secret,  il 
est  pria  à  IK  snajorité  absolue  par  un 
nombre  deveieots  supéiieur  à  la  SMitié 
de cietsi sdea «membres dnsmal!,*  8iBDp.4l 
estMA  M>àmêéaiB  i«cBini9J(wé.  ^l* 


§M 


ÉUk 


ftteté  àtétvx  tèetéa&rti  ëtos  poarébâqiM 
•Msion.  Vt  pré«lèentdu-fMt  prtjdane 
en  ou  terlMB  he  résulMt  4ft  scraitif  *.  là 
Unat  «"oppoM  oti  i»  mtat  m  ^9ppo9»  ftai 

par  le  président.  4l(i  teu^  .        .  . 

Le  décret  du  33  mars  rècle  également 
iMf  formes  daos  lesquellel  donrettt  être 
Yotés  les  wénatus-cùnsHfteà  reUtiN  aux* 
eôlontei  et  k  l'Algétie  ou  desittiésiÉ  iaier' 
prêter  les  articles  de  la  oenstitailôii,  dnsf 
que  la  manièi^edeprDcédpr  du  ténttt  lot^a» 

S*xm  acte  lui  est  dénoticé  oom&e  incoo- 
tottODDel ,  qu'un  rtpport  est  frit  SQf 
des  prqjels  de  loi  d^n  grand  iotérèl  na-^ 
tional  ou  que  f  on  propose  des  modifle»- 
tions  à  ht  conatitution.  J^es  proclamatîODS 
de  Tempereur  portant  ajournement,  pro-> 
rogation  ou  cUytnre  de  la  session  sont 
portées  an  ssv*ol  rar  les  minisires  ou  les 
oonsetllers  d'État  a  ce  commis  ;  elles  sont 
lues,  toute  affaire  cessante,  et  le  $énat  se 
Sépare  à  l'insiant. 

SÊMATORMIB.  «^  Gireonscription  tei^ 
rHonal»  plus  ou  osoins  étendue ,  dont  les 
revenu»  servaient  de  dotation  aux  séna- 
teurs de  l'empire  français  (voy.  Sénat  <. 
L^S  S^iâaieurs  avaient  la  prééminence  sur 
tuâtes  les  autorités  locales  daus  rétendue 
de  leur  sénatorerie. 

8ËMATIIS- CONSULTE*  •-  Décret  du 
sénat.  Voy.  Sbnat. 

SÉNÉCHAL  (Grand).  —La  dignité  de 
fffùnâ  êinéchal  da  dnché  de  France  était 
«"«ftord  attaobée  an  duché  d'Aïqou.  Les 
ducs  d'AfiJon  avaient  hérédiuUrenient  le 
dfoit  de  cemnander  les  armées  en  l'ab* 
sence  idu  roi ,  ei  de  diriger  tons  les  offi- 
ciera de  sa  maison  ;  ils  rempliHsaieot  les 
fonctions  que  se  pariagèrent  plus  tard  le 
oonnétable  et  le  grand  malire  du  pafaii». 
Louis  VI  TOttUnt  relever  l'autorité  royale, 
réitolnt  d'enleiver  aux  ducs  d'Anjou  la 
dj^oiié  de  séuéthal:  il  la  donna,  en 
effiéi,  à  Guillaume  de  Oarlanée  qui  ne 
dé))endait  que  de  lui.  Dans  la  suite  letitre 
de  «AWeAoi  fut  rendu  an  dao  d'Anyon^ 
mais  amoindri.  I.e  roi 'enfavÂt  détache 
]%.4igm^4a dafiCer  (f owyer  irancbant; , 
qu'il  aVait  laissée  A. Guillaume  do  Car- 
lâjidé  k  condition  que  ce  dernier  ferait 
hpmmage  à  Foulques  d'Anjou,^  Guillaume 
de.Garlande  eut,  en.  réajli(è,  Tin  tendance 
du  palais  e(  tut  chargé  4^  t^^ire  pr4parer 
parler  maréchaux  un  lojsemept,  pour  1^ 
sKJ^R^Aâ^  quand  il  viendrait  a  la  cour*  ,. 
-  Les  cofiïdii&ona  de  ^accord  içonclu  entre 
l^-JToi  et  son  gr<Mnd,  ^miçUfit  mf  citent 
d'être  rappeléea  ;  il  fut  convenu  que , 


cAdI  sT^iîeSSBRsSiaitf  iiiirtuÉwi 
du  sen^ob?  qWilèr»f>iwMM4Éppli» 
4ea  écey^^  dtf  yb»:» toyfcMii  dit^Mf» 
taUe.  Après  le  reëéll';4V  im^hkH^  9ét 
sinfer  du  roi  ufte  poft»»n  <<»é>  nifcnâey 
iMuelle  le  panetfiér  dt'to'febMkiBir««lMi* 
taienttieux  (tetiW  paltiih«i;«Mii*«MMMi 
devin.  A  la  guérie;  le  j^irMMPMAreM 
devait  faire  préparer  ps!iir4v  fM^^ê  fê- 
▼iUoR  qui  pot  oontenn"  eeiirMMbnaaft 
Au  dépMrt  de-l'eihaiée .  il  «ifeltfciîirrt- 
tant-garde,  et,  ad  retour^'ntfftèfidMrÎK! 
IM  jugentents  dtt  f/f^md  étÊiêdKMXWmoa{ 
sanê  appel  et tl  iiresoncaitéli  HÈfêê^mh 
testation  sur  |es  seoténeeè^MMMBrial 
les  iàgesrèifàiix.'€fette9i|eiiltf 
•énéchal ,  quMque  ameîliarîtf , 
oore  trop  censieéraM  A'ntl 
pour  être  cr>naenrée^ 'H  la  liipÉMMiia* 
fièrement  en  ti9i.  -^  >a»  %eift  ItthiMfci 
sur  ce  sujet  Hugues  dé  fclcil>É\'àotttl^ 
tmité  De  majoratti  H  MénétèiMkrFr&if 
ei»  a  été  publié  par  tttlbhèÉié'^fciyié 
t.  IV  de  ses  Scripf.  «vnim  /^ijiMiMtiWiiu 

SÉNfiCHAL  AU  Wl&u  -^.M-JlIppQiHt 
ainai  le  lieutenant  des  :4nqp,^dtoo9np» 
die,  qui  administrait,!»  inatMa  fttulJM)- 
sencedel'ôchiq'ttWK^^-  ^^™'TfV1[?^ 


SBNËCHACSSEE.-^1 

un  $énéeh«l,  ~  Ofi'apfMAâlV'«iMtaÉk««»i 
eAoïMS^  la  JuHdidtwii  dtt<0éii(Mnlas4* 
tribunal  od  il  siégeait.      -^-^  ^  ,  itw*"   •: 

SENECHAUX  Dli  lJai€l9mèGiuT^lM 
commencement  du  xiii*  siècle,  Siipmaiét 
Muntfort  avait  éutbll  mii^  v^ég|c.j<%P89<^ 
de  Carcassonne,  de  Nliiies'  tt  VnBeiiK, 
qui  lui  avaient  été  accorda' IdmPMK 
cAâux.dont  l'un  résidaU  iileiiMil^H 
Tauire  k  Carcassonne.  Lorsiu^ '"ttit^ 
Amaury  de  Muntfoncéda  les  'mMfittde 
son  père  au  roi  Louis  VfTt^^ftirilfdrni'dei 
sénéchaux  de  l^ngoedoc  ftht  dftWniée 
par  le  roi.  Leur  principale  fooèootf  édite 
de  rendre  la  jupiice  et  de  pré^i^'fis 
aasifet  de  la  ^inécha^ttié  'coitt^jlfes  dé 
seigneurs  et  de  juridoonsuttéârm  oMn- 
mandaient  aussi  la  noblesse  àkr  làuBé» 
doc,  lorsqu'elle  entrait  en  can^fMfne: 
Enfin  ils  avaient  l'IntendaïuaB'  te^-  do- 
maines du  roi  et  l*admiDisinition\ftaB> 
cière  du  Languedoc.  Leur  Btoifwur  liWt 
semblable  à  celui  des  haup$^f^V^  ^  !s 
France  septentrionale  (toy,  '  '  *^ 
il7i ,  le  comté  de  T0Uloi^ 
FéuAi  au  domaine  de  Ucimro.^ 
une  troi#lèiue  sMcftai^À  ,41 
doc.  Les  14^8  dd.cM^tdbtii 


portés  an  parlement  (RI  Fi 
Philippe  le  Uel  instilda*  < 


rie* 


im 


■içii»iitn4ifi  «I  FAT'  leeiiK  qui  oômiKNio^ 
i»lAiit-iOa.']Mrl#n|fq|»  (4»»  b«bîiaiiu  dtf 
eii«icMi«'iMMii*9f»  sfMiBRis  &  cette  coom^ 
VM4  Imm^éhàMivjg^maUfi  rendug  p«r. 
t^  4mmoêt!DM  Lançfutdoc  furent  porh 
UHi9M;0iiimiv)'.^par  la  paseé,  devant  U 
cNuptMfhAft'driût  éorit  4u  purlemf  Ht  4» 
Pf>iisC«'^.^al«oeiit  sous  le  lègoe^^ 
MMm^iVH  ^iM>le  p«cleiaeBt  <Ie  Toulouse 
u^lr4êdailive««Bt  organisé.  Yoju  Pakj4(^ 

t  Li^jm4fffHMtspxçrti\nnkr9ui  4'existejp 
iusçiii^^  fi^  d^  Vsi}«ieiiDe  niooarcbie., 
ipa>s,i»iiiP^jiiMB^  «uj^Ué  ooo^dë^a^IeiQent 
amoÎBidMf.  Ils  p*evaiaôt  dIus  qp.*\xp  titre 
Uoe^%lPéj«.  etMBme  les  oailii»  (  voy.  ce 
mot  ).  f*e  «kfti^  4»  jucidiction  avait  passé 
à  l««^s4^î|teA^Bts  dont  les  appels  étaient 
pifFtS^i^Mçlement,  Us  commaodaienx  la 
qplj)<^S»^jins  laça^'Ob  rArrière-ban  était 
coovôque.  Ce  qui  arriva  très-rarement  au 
uit«i«(ècltKèt«es8à«dtiè»»meBt  au  xtm*. 

SEN)rkii}|^'^  lligemeiit  rendu  par  un 
tribunal  inférieur.  Les  jeT'/ence«  étaient 
qisl^ttfeiwyBSJtppel.  Ainsi  les  smtmeea 
Vmdmimijo^i  jPrésidiacx)  éuient  ren- 
énes  «Ii4>d0ltti0f^  rassort  au  premier  cbef 
de  l'edit,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  somme 
de  deux  cent  cinquante  livres  de  capital 
M^usqu'âilflr  livret  de  rente  on  de  reveau 
MitoéR '^ 

'SI^li^iltTlOTI  DE  CORPS  ET  DE  BIENS. 
-rjE)ins.j^^4ncûsjiue  monarchie,  lorsqu'on 
M'et^g^  qu^l  y  avait  lieu  à  séparation^ 
laju^  soulier  connaissait  delà  demande 
iU)  4<fMif:a<u>n ,  quoique  les  questions  re- 
latives ^x  mariâf^es  fussent  jugées  ordi- 
PSiiement  par  les  offîclaux  (voy.  offi- 
ciai,), ùsi  ttsa|;e  venait  de  ce  que  la 
sçparojtbt^.de  ct>rps  emportait  toujours  la 
«^>ar«2tdn  ^  biens» 

On  distingue,  dans  tes  lois  modernes, 
la  i^ration  de  corps  et  la  séparation 
de  buns.  JUa  seconde  laisse  à  chacun  des 
époux  U  propriété  et  l'administration  de 
ses  biens.  Elle  peut  résulter  des  stipula- 
tijtus  du  contrat  de'mariage  (  code  Napo- 
léon^ art  iS3S  ) ,  ou  d'une  décision  judi- 
çû»>rè.»  JoJTsque  1^  dot  de  la  femme  est 
iPilKr-^  *-'-•-'-•-     -     

ràii 
pren 

^.tSSi/mdn^^.(^fppMïïipotiQ  toujours 


a^cead^s  2  eM.8êptai^reJw|7iLerS£ 
de  c^  ertuief  ^e  trouv»  dans  touiçs^ 
bisfouef.da.la.i'évoltttieQ. .  lV.  T.* 

'àEl^TBNAf  Wb-  — €btff8\â'é«iêtti  dis  «t^rft 
Atvnée»;  qifi  bompMriaft  lé  fUdMlKMiiW^ 
et  le  trivi^m,  Verf/eeMlnbts.  '     '  ? 

».s^p^i4^ruàe.^ïi'«  été  quesUoit/cieft 

qer;énipiMesquUoQ<^inpagDaieai  les  «^«^ 
tures  k  lyadefFBMKftAiLtE^.  -T.  Durand  „ 
fvéque  de |leQde,AU xm» siècle, donna 
(quelques  details«ur  la  sept&Uitre  des  ohré* 
Uens;  «Xa tête,  dit-il,  doit  ëira  placée 
^}l  cottolisni  et  les  pieds  au  levant,  commet 
SL  la  inort>  éifût  en  prière  ;  cette  positiou 
Indique  ^lulV  est'  prêt  1  passer  du  cqu^ 
çhaot  au  levant,,  de  ce  monde  %  réter^ 
pité.  »  La  premièire  des  raîsons.que  Du-; 
rand  allégiie  est  c^n  forme,  apx  ch$n,ls  des 
funérailles  usités  parmi  les  chrétiens  et 
qui  consistent  dans  des  prières  .qiie  lé 
clergé  chante  au  nom  du  liiort.  En  faisant 
attention  au  langage  que  l'Ê^tiêe  met, 
dans  la  bouche  du  défdnt',  on  reconnalf 
qu'en  ne  doit  pas  lui  fairo  toorfler  le4os 
ao  sanctuaivfroii  est  censé  être  le  tribumit 
dajqge.  • 

SÉQUELLE.  —  Droit  de  demi-dtme.  auV 
était  dft  aux  curés  par  tous  ceux  qur  IS< 
bouraientles  terres  dans  leur  paroisse:  / 

SÉQUESTRE.  —  État  d'une  chose  UlP 
gieuse  remise  en  main  tierce,  par  ordre 
de  la  justice  ou  par  conveiiton  des  pai»- 
ties ,  j  usqu'au  j  ugement  définitif^ 

SÊIIÉNISSIMB,  SÉRÉNITÉ.  —Les  titres, 
de  «er^Mfns  et  de  sérénité  ont  été  donnés 
autrefois  aux  rois  et  «hx  évèqves.  Au> 
XVII*  siècle ,  lorsque  Tétiquetie  eut  &x^ 
les  titres  d'une  manière  plus  stable^  <^. 
donna  l'épithète  do  «érenisatmeaux  prin^ 
ces  du  sang  royaL  En  1630,  Oasteu  d'Or*: 
iéans ,  frère  de  Louis  XIII ,  prit  le  titiw 
à.* Altesse  ùréniàsims ,  qu'il  changea  l^n  ^ 
née  suivante  en  c^ui  ^Alttsw  royale. 
Alors  les  princes  du  sang ,  issus  de  bran- 
ches Rollaiérales .  oomnie  les  princes^ 
la  maison.de  Condé,  jurent  le  titre  dM<* 
tessé  sérénissinu .  qui  leur  est  resté  de 
pois  cette  épeque. 

SERfS  ;  SERVAGE.  —  te  séikaffs  a  été' 
la  condition  intérfflédiafre  entre  résclaf 
Tdge  et  la  liberté  personnelte  ;  telle  qàe 
Font  proclamée  les  fôis  muderueé,  Lîe^' 


la 


afffanCluS$ait .  et  t(tl&  l'un  appelait  ^f 
ëé  ihbtiT'étméttiWn^,  Ces  e6ndmdns~Va- 
Hïk\ëM  MiiVàYrt  les  p«ts  et  les  ÊomiiiTiedv 


■?!' 


«on  aistlDginit  psfml  W  itrft/'^t  gWtiiri»<^jifl<i<rwfci 

II.  Giniid ,  les  ttiOrtaïUablta  ,  lès  gen*  Û»  q^  l'Mtacliari  Vis  gMto  0»  mMK  à  fn 

^nrsQfte .  las  tafllables  fc  tolonte  et  les  teigiMor  le'di^U  d«  fi/tfitfaém,'-'  • 
aboDDés.  Le  droit  de  mortaille  conféraff       Dans  (foel^Ms  pame^ éb.  la  Wanmlw 

an  seignear  le  droit  de  sueeéder  soit  i  Hrfs  e'assecièrent  et  obttarMi^wanA 

tous  les  biens  meubles  et  Immeubles,  soit  sorie  de  conmunaaté  qvék|ëb  <ieKiiLii 

aux  mephles  seul  émeut ,  délaissés  par  ment  à  leur  canëitio».  on  #É.tfOtt«c  ta 

rbomtàe  db  condition  senrile  décède  sans  preuve  dans  les  noies  de  Lm«riH«mr  Is 

enfants.  Les  gens  taillablés  étaient  ceux  inêtitutêt  c<mtumière9  éé  LoiMl(liTl«l, 

sur  lesquels  te  seigneur  pouTait  imposer  Utre  i,  règle  74»  noie  4).  «  D^wees  sertn 

taille  à  volonié  ;  ils  étaient  aussi  nommés  de  communautés ,  dit-it ,  -«tacuft  a  m» 

jent  di  pounuite,  parce  que  cette  taille  emploi;  les  unsserveoi  à  lafe«iM«r  on  « 

es  poursuivait  eu  quelque  lieu  quMs  al-  toUeher  les  bœufs  ;  les  aotreëlnèiiesf  t« 

assent  se  réfugier,  us  ne  pouTaiept  trans-  tvches  et  les  juments  aux  obsmps;  11» 

férer  leur  domicile  hors  de  la  terre  de  autres  conduisent  les  bl^eM9  èi«les  Hkoa- 

leur  seigneur  sous  peine  de  la  toisie  de  >o&6;  les  antres  soAc  petlr1esr1lorea^efe*• 

leurs  biens  et  sans  préjudice  du  droit  d^  con  est  emptojé  selon  ssa  set«,'  so»  igt 

seigneur  de  les  poursuivre  et  de  les  ré-  et  ses  moyens.  Elles  s(bnti>cgie»etyis* 

clamer  en  tous  lieux.  La  condition  des  «ernées  par  «a  seul  qui  sst  BocMsé  te 

abonnée  n'était  meilleure  qu'en  ce  que  la  ma*tr»'ée  ta  e&mmunautê^  lei^ielestéis 

taillé  à  laquelle  lis  étaient  soumis  n'était  per  tous  les  aticrse*  it  leor'coSÉKiande  fe 

pas  abandonnée  à  la  fixation  ak'bitraire  tous;  il  ira,  pour  les- alliji«s  «{•'Us  ont, 

du  seigneur,  mais  réglée  par  un  abon-  aux  Tilles ,  anx  -feires  et  aiilieiirs;'il  a  k 

nement  consenti  par  eux  ;  les  mesures  de  pouvoir   d'obliger   ses'  ytmr9onmiir9  m 

répression  et  de  correction  étaient  d'ail-  ehoset  mobilUtirm  qui  eondstiraiit  leiUt 

leurs  les  mêmes.  »  commun,  et  s'est  lut  asvi  qui  setsa^ 

1^  ierf  ne  pouvait  pas,  sans  Vautorf-  sur  les  rôles  des  tailles  ec  suture 

sation  de  son  seigneur,  entrer  dans  les  sides.  »  Les  ser^  aSetn 


ordres  sacrés.  Cependant ,  s'il  y  était  ad-   acquérir  et  transmetiry  teurpfsprtéu^  yr 
mis  sans  cette  formalité, Tordination  était   testament  à  la  oommur^suié;   -'•  -^ 


regardée  comme  valable ,  tandis  que  l'or  •       Enfin  il  y  avait  des  hommes  Xbees 

dination  de  l'esclave  était  annulée  d'après  mis  à  des  redevances  serviles.-  Ces  s 

la  loi  rorriaine  ;  seulement  le  serf  devenu  tudes  tenaient  aux  propriétés  44*lls  pàs- 

prêtre  n'était  pas  entièrement  affranchi  sédaient  et  qu'on  appelant  r^ttiréi,  imni 

(les  obligations  envers  son  seigneur;  il  mortes ,  vilfenages ,  etc  Ijgd  pemessessi 

n'était  exempté  que  du  travail  corporel,  n'étaient  point  serft  de  corps,  et,  slh 

Les  serf*  ne  pouvaient  disposer  par  testa-  renonçaient  à  ces  propriétés  »  itt  ètaisat 

ment  que  d'une  petite  somme ,  cinq  sous  affranchis  de  toute  servi  iode,  ^tarsqseli 

suivant  quelques  coutumes,  soixante  sons  comte  de  Champagne,  Henri  leLsKj^  se 

selon  d'autres.  S'ils  n'avaient  pas  testé,  le  Libéral ,  donna  son  tréserlerAnaadt 

leurs  enfants  ne  pouvaient  leur  succéder  tin  seigneur  qui  sctiieltait  vue  Js^tHi 

que  s'ils  vivaient  ep  communauté  de  biens  (voy .  Ksoi^avags  ,  p.  86S  ) ,  i  l  is»  ÛtéuÊ 

avec  eux  ;  mais  s'ils  habitaient  une  autre  que  des  redevance»  auxquelles  Arias4 

maison,  la  succession  revenait  au  sel-  était  astreint  comme  posaesseitf  te  teerei 

gneur.  La  coutume  de  Nivernais  déclarait  serviles. 

que ,  si  un  ««r/* était  affranchi ,  ses  biens  Affranehissommnt  àetMtfk^  ^BesumSi» 
appartiendraient  an  seigneur  pourcom-  noir,  dans  la  Gtf&ficms^SsIiMMSoMs^édiL 
penser  la  perte  qu'il  éprouvait.  Les  cor-  de  M.  Beugoot ,  chap.  xcv,  $$  sf  etai^ 
vées  ou  services  de  corps  étaient  encore  dit  que  c'e«<  grande  ammânê^oiffhBndit 
nne  des  obligations  du  servage.  is»  sêrfs,  et  ^uê  à'mt  un  gramd  miu  fmaai 
La  condition  du  serf  était  sans  doute  tmc/ire/t'0netldtf«ere«eoiuli/toit.Lesniii 
moins  dure  que  celle  de  l'esclave;  il  ne  «le  France  donnèrent  l^exemptardaralms* 
pouvait  être  vendu  qu'avec  la  terre  à  la-  chissement  des  serfê.  En  iSii,  Philqa^  le 
ônelle  il  était  attaché  {qUhm  addietus).  II  Del  assura  la  liberté  des  terfa  du  Vsiois: 
était  affranchi  de  droit,  si  son  maître  il  sesert,danssooMndonnanoe,d%KpKs- 
utlentaltà  l'honneur  de  sa  femme  ou  de  sions  qui  prouvent  combien  Kspinioii  pB> 
sa  fille,  s^rl  le  frappait  avec  un  instro*-  iilique  se  prononçait  contfeless*«fl9cJbi 
ment  autre  que  celui  dont  il  «e  Mrvaft  -voici  les  eoosiderants  :  «  Attends  qse 
'pour  Tes  travaux  des  champs.  I^e  droit' dé  toute  créature  humaine  qui  est  fnnBéeà 
iuUe  ou  de  pùurtuUe  fut  aussi  edooei  pisr  l'image  dsKotre-Seignenr,  doit  ^ÉeéesÉ»» 
rin(vodttetron  à&Venireowérsb«ii)atcMrê  nient  être  Orandieipsr  droit  oMOBtcl** 
*t|ui  littltorisaft  les  serf»  de'iflusiéurB  de^  uomme^ en «qcans^HBps,  oe"^  "^  " 
'mtAim  ^roislns  U  pàsse^ddiinn  à  VàtiÊfé.  t«HrsUe  est  si< effaoée  per  te  i 


)t»  bfW»ffe«M»tlnmmw  gif i^^athubâtea^  ^s  l0«.coinniias»iT«s  d^  Ch&tçiiet.  V? 

««QUMndérMQOtatee  morts  ^t  qe  p«^"  ôrisaient  et  vendaîenC  lè«  meuqlèa  al^i^i 

vent  disposer^  à  ]Â  ^  d^i  Wr  douloureuse  rinsiitaUpu  des  commissaires  -  prisèura 

etichétk)pevi«»4^s  bieos  que  Dieu  leur  a  en  1690.  l^es  sngmi^  à  fihgvai  étaient 

prêtés  «en  ce  eièole,  etc.  »  Louis  X  parle  chargés  de  la  signification  et  de  T^^çcu- 

égaieioeot»  de  la  liberté  naturelle  dans  tioii  des  mandements  de  justice,  dans 

l'édit  de  i345.quiab<^t  le  «aria^^  daDB  toute  l'étendue  du  royaume.     \ 

ses  domaiMS  ;  «  Selou  le  droiide  nature,  Les  sergents  de  la  aouxaine  ètsàei^i  les 

dibsii  ce  rt»  «  chacun  doit  naître  franc,  et  douze  gardes  du  préyôt  de  Pans. 

u  nous  déplaît  que  beaucoup  de  personne^  Les  seigneurs  avaient  aussi  '  leurs  .8er~ 

de  oQire  commua  peuple  soient  tombées  gents  chargés  de  sigmtier  et  de  faire  eié- 

en   servijwde.   Considérant   que   notre  çuierl^s  sentences  d^  leur  Justice. 

royaume  est  dit  et  nommé  le  royaùm$  L'office  des  sergents  se  nommait  seri 

à«  France ^  et  voulant  que  la  chose  ea  genierie;  c'était  souvent  un  fief  qui^im' 

vérité  soit  d'accord  avec  le  nom,  par  dé-  posait  des  o))ligatious  et  conférait  des 

libération  de  notre  grand  conseil ,  nous  aroits.  On  voit ,  daus  le  Carlulaire  de 

avons  ordonné  et  ordunnons  que  généra^  Saint-Père  de  Chartres  (  Prolégomènes , 

lementjpar  tout  notre  royaume,  en  tant  5  106),  qu'un  bourgeois  dé  ceite  ville, 

cODome  il  peut  appartenir  à  nous  et  à  nos  l&cques  Uoussel  »  possédait  dans  l^abbaye 

successeurs  1^  ces  servitudes  soient  abo-  de  Saint-Père  \ino  sergenterie ,  «  et,  à 

lies  t  et  que  les  autres  seigneurs,  qui  ont  raison  de  la  dite  sergenierie,  avait,  sa  vie 

hommes  de  corps ,  prennent  exemple  de  durant,  huit  setiers  de  blé  par  an,  mesuré 

nous  pour  lee  affran<^tr.  »  Il  y  eut,  en  de  Chartres,  dix-sept  œuts  par  semaine 

effets  dans  la  première  moitié  du  xiv*  siè-  dans  la  cuisiné  de  l'abbaye  ;  un  sçtier  de 

de,  un  graoanomhre  de  eerfe  affranchis,  pois  chaque  andée  et  trois  miches  de  pain 

Quelqoes-una  cependant  refusèrent  une  noir  par  jour.  »  Quelquefois  le  mot  ser^ 

liw — z  j__...- :__.  • j.._..^      — ^-_---  Si.: — t. -"Bvance  en  ar- 

'occaslob  d'un 
'on  trouve 
'un  prieur 

serfs  en  Frâoee  jusqu'à  la  fin  de  l'an-  cède  à  un  autre  une  sergen'terie  qu'il  per- 

ciesne  Rienarchie.  cevait  sur  un  moulin. 

Leuis  Xyi  ftt)oUt  définitivement  le  ser-  Sergents  d'armes.— Les  sergents  de  hçCf 

va0e  par  l'édit  du  8  août  1779,  enregis-  taillé  ou  cParmes  {servientes  àrmorum), 

ift  le  10  «eût.  Les  droits  de  mainmorte  dont  on  fait  remonter  rinstitution  h,  Phi- 

(vof .  Uainmdktablbs  ,  s  11  )  étaient  rem-  lippe  Au^ste,  étaient  des  gardes  des  rois. 

I^acés  dans  les  domaines  royaux ,  par  un  U  y  avaii  à  Paris,  à  rentrée  de  Saiuter 

Mi  déco»  par  arpent.  Quant  aux  serfs  Catherine  de  la  Couture  ou  de  la  Culture, 

desseigneura»  le:roi  se  bornait  à  supprl^  un  monument  dont  les  sculptures ,  expli- 


pius  loin;  «lie  sboUt  dans  la  nuit  du  ce  prince  avec  deux  gardes  semblables. 

i  août  17S9  les  dernières  traces  du  «0r-  Cette  compagnie  était  draumoins.C^t  cin- 

vage.  Le  code  Napoléon  a  consacré  cette  quante   hommes  ,  tous  gentilshommes, 

abolition  lorsqu'il-a  déclaré  (art.  i780),  Leurs  armes  étaient  la  masse  d'armes, 

«  qu'on  ne  peut  engager  ses  services  qu'à  l'arc  et  les  flèches.,  v  Les  sergents  ^at' 

temps  ou  pour  une  entreprise  détermi-  «nM,ditBouthilier(jonM7i6rttra2«,Uv.  II), 

née.*!  Les  mens  sont  également  affrancbis  sont  les.massiers^  que  le  roi  a  en  ;son  office 

de  la  servitude  par  la  loi  qui  a  déclaré  et  qui  portent  masses  devant  le  roi;  ils 

toutes  les  rentes  racbetables  (  art.  631  du  sont  appelés  û&si ,  parce  (qu'ils  sont  «er- 

code  Napoléon);  il  en  est  de  mémo  de  gents  pour  le  corps  du  roi.  >•  Quand  i^s 

Pusttfruit  et  du  louage.  éuient  de  garde  devant  l^appartemçnt  du 

roi ,  ils  étaient  armés  de  pied  en  cap,  au 

SERGENT.  *-  Le  mot  sergent^  qui  vient  moina  pendaut  lé  jour.  Cette  armure  fait 

du  latin  semiens  (  serviteur  ),  avait  plu-  conjecturer  qu'ils  servaient  à  cheval  dans 

sieurs  significations.  On  appelait  quel-  les  combats;  n^ais  ils  faisaient  la  garde 

Qnefoîsa«rgcfi<,  l'ofiteier  de  justice  chargé  à  pied  d»ns  le  palais  du  roi.  Un  del/çurs 

de  fiaine  les  ejoumemenis ,  de  lever  les  privilèges  était  de  ne  pouvoir  être  jug^s 

sMendea  et  d'emprisonner  les  malfai-  «ue  par  le  connétable..  Cette  garde  fut  re- 

leurs.  Les  atr^enfo  à Mr00 ou «<rp0n(« 4  lecmée  par  Philippe  de  Valois,  <iui  la 

pMd  signifiaient  les  mandements  de  ius-  réduisit,  à  cent  honunea'  Charles,  V  qe 

liqe eieiûeni  GàMgBBii.Mrii  deJa>petice  epiOMr:vj»  que  ^i«.  svr%f^  >4*am^^t..A 


iR  de*  oêÂi  DgU«9  n  ttérMIUtreii. 

né*  fiMMUosa  dH  wrpnti  nnble*  ptnrts- 
■— >■  wit'  M  ^liaMmatal  decomBan- 

ésr  DU»  pHtM  de  l'uméo  4t  da  faire 

Topai^er  wr  b  Ibrce  d«  tnea  1» 
¥nflt>  de  b  Justice,  on  In  appelle  qnel- 

quefoia  Mr0mM  dt  tépét.  lia  andeDt  nna 
jri*M  hnamwMe  due  richi«aiar  de  Mor- 
^Eiis.  11  eilauU  aasû  daa  urgmUna 
■4mu  pliiai«m  aulret  provinoM,  et,  entre 
JialNa,  dan»  riogaainoii,  la  Pùlou.  l'An- 
^,,  ta  HaiUB  elle  Perche,  tea  lergtn- 

ierier  foreat  lupprinjéea ,  comme  luuiEs 

SEMBHTS  &1NCEHEUX.  —  Serganli 
isMiuiéa  par  Henri  11  en  1513  pour  uan- 

i,il«nltd«H*r  (M  Iieri  it  danger  <<a]r. 
.  1»  wiiH)  Tlii  fiiirnc  miriirimftii  nn  liSi, 


qu'ils  tenaient,  émir—  — 

Mnailon  den  droite  iSa  ' 

nant.  EH  certolnatfai 


[SgBjjgjgg; 

ERHDNT.  -  ICBbaiba^lè 
trèa-gfaode  Import^ncç  tif 
en  mate  J&  preoïe  .i— - 
pcnnetuieni  à  un  et 

■mil  (Toj.  ,Comw%„ 
.  encore,  au  iiii^elM*.  A 

tinGeadeIaFr>fce,rg<B 


AitmliulleietW- 

ehai^  de  (aire  TUpr  une  antii» 

■"'1.  LaFonOilneeh  parle  «an»  1» 

—      ■    rHaCtfht:     \_\ 


--faUa  it  U'Miwki 


meurtre  et  de  lual^Boe».  ,. 
lit  cette  coutume  en  .GaicaKDi 

EouTe  un  acte  d*aD  vStn 
blinihèque  tnpérlàlc  '** 
Çampi ,  t.  IXXn  ). 

là  xnTenlns  oattgùce  lig 
[«un  «vieta  h  pramie  to  Am' 
U  (Vmula  du  lenfenl 
Ùvpa.J'enciletalHBe'^ 
ESffiw.le  Gh»>lt«il 


W^mH  mincie  ^br0t 


•i-«»UiÉMneBtt''tiM8  te  ■»■■  et 

HwaynibolM  <|«i^  d'invite 
,  «q«>«tilfti0BI«iL  ni'iiWiil.- 

trti  wpium  4»  iMeMé  à  «dii  .MifjoMr. 
tes  arrière-«iriMRHi'ae'd«v«i«M'ni>  «w- 
«neiK-jii  boffliiia^e,  à  nigdp  de  ienrsHsfo, 
•ti  ii^nciir  fittMfkIn ,  qn^on  appelait,  au 
UKiyènage,  chef- seigneur  ou  ««ipnmr  il6- 
mCtttftil.  Ils  n'étaient  teaus  (|ue  de  recon- 
nalUré.leur  seigneur  immédiat.  C'eft  ce 

ÎUf$  Dii  Cange  a  etabti,  dans  sa  treizième 
isBéMaiîon  sur  Joinville,  intitoiée  : />« 
la  mouvance  des  comtes  de  Champagne. 
On  eq  tt'oaveaoBfiiltf  preuve  duns  un  acie 
de  Juin  S330,  dté  par  I.e  Nain  de  Tille- 
uoat,  daiia  Ja  Yw  de  saint  Louie 
(ch.  cxxii ,  t.  T1 .  p.  393  >.  Hugues  deChaa- 
tiiloB ,  comie  de  Saint-Paul  et  de  Blois ,  y 
accQRla  inr.gr&ce,^  ti^filfroy  de  Sargines, 
stfètrehôinine  lige  du  roi  avant  lui.  liura- 
qne  saintLouis.au  momenide  partir  pour 
la  CI  «Bftde  f  dflmaada  aux  barons  convo- 
<|iiêa>à  #»h)»  de-vecoonatire  son  tils  pour 
roiy«%iju3nNuAqtt.'ii.siiQconiliàieo  Pales- 
line^  Joinviiia^  ai  taufarement  attaché  à 
saiocUmil*  racoQi»  fiu'iirefjBaa  de  prèier 
«rmeiu Ml jeiMe  prince: «.Je  ne  vuttlus 
point«faij^^de^«nu«v»i,diitil  ;  car  je  n'é- 
taia  poiM  àiou'hamxoe^»  Joinville  était, 
en  sUat^imÊttà  inoBédiai  do  comte  de 
C^nai^Êgfiéi  L'anioli»  des  Eéabliêêemmts 
de  saint^uia  (vpy.  Ëtàblisssiients  ).  qui 
déclare  <|ûe  le'vaâ'sal  est  obligé  de  suivre 
son  seigneur,  même  pour  faire  la  guerre 
su  roi,  n'est  qu'une  conséquence  des  in- 
atiiuUona  féodales  que  nous  venons  de 
fappefer. 

LcÀ  furjDDules  de  serment  ont  très-sou- 
▼«ni  varié.  En  i2^9,  les  capitouls  de  Tou- 
louse llrent  serment ,  sur  Vd'me  de  ta 
^ille ,  d'observer  IfS  articles  convenus 
«ntre  Louis  IX  et  Ilajmond  VU.  1  es  ser- 
ments sur  les  évan^les  étaient  si  fré- 
Ïu^ts  et  la  cause  de  laut  de  psrjures  que 
J^  concile  de  liordeaux,  en  i253,  (ut 
gf^é  de  les  mierdire  dans  certains 
4 ,  4epuls  la  Sepuiagésime  jusqu'à- 
roctave  de  Pâques,  dcpui:^  l'Avepi 
..  ■  Ma  l'octave  de  Pfipipbtuie  et  les  Jouî's 
wffOaes  et  des  rogailous  (p.  deyaioéii, 
«e^natre  de  cTipiom.,  v^  SeffÀertt)7 

On  distiiigttç,  daos  Wd  ihsUcuUôtis  iaà^ 
^oei,  le  swmiiii  '  prémUW'^ 


"«cdÉéfMiMlrB  àf  êueil»  ifitair 


ment  par  )^e\'fit6aa^ët  na^nije 
constituante  s^engajgea,  Mr  Wiiifn  tm  ,.à 
ne  pas  se  séparer  avaiit  d'avoir  ".dofine 
Une  constitution  à  la  France.  Les  dépoté^ 
'aVant  trouvé  la  salle  ordinaire  éé  ieii|« 
séances  fermée  par  ordre  du  roitS'étaieÀx 
réunis  dans  une  salle  d'un  Jeu  de  paame 
de  Versailles ,  où  ils  prêtèrent  le  serment 
de  ne  pas  se  séparer  avant  d'avoir  donné 
une  constitution  à  la  France.  Yoy.  les  dé- 
tails dans  les  histoires  de  la  révQlaiio4. 


-   -  t#Mi«i»esi 

du0eiH«diî»c<jini>«t.i«ttr  aert^MMift. 
L'abbé  LebettC^daBft«on  Hisiairê  HJinr- 
Mrrs,  dit  que#  vers  i&fto,jui,«haBi»i»c 
d'Auaerre.  nuraméEdrae  GuiklàuaHitlcoinra 
le  secret  Âe  lAuroer^on  coeaei  «a  Imna 
4e  «fffpifa.  Cet  watrameni  a^MiAié  imt- 
feotionoét  devwi  cewmoA  diififctoftiiwi 
d«f  égiia«s»  tei^ 

SERPBNT  (Œuf  de).  ^  Toy.  ŒoV  M 

SERPEXT.  .    _ 

SERUE-FILB.—  Officiel  eo  sow  •olleier 
placé  derrière  une  troupe  en  batiKMe  y  et 
sur  une  ligne  parallèle  au  front  Ide  celle 
troupe. —Dans  la  marine  mil^tatf^,  on 
appelle  «err0'/i/e  un  vaisseau  qui  est  pltteé 
à  la  queue  d*une  ligne  ou  d'une  cofontic. 

SERRES.  ^  araadM  aaH^^àjIMiJH^ 

chaussée  d*un  jardin,  exposées  au  midi , 

ferritées  de  pot-tes  et  châssis  vitres,  très- 

flairés,  et  dans  lesquelles  on  ptaioe, 

en  hiver,  les  -arbuates,  ftrlmsaéavK'et 

autres  plantes  qui  ne  peuVenlTé^MCf  au 

froid.  On  dislwgiie  la  Mrfe  tfdt'értig^ifa 

(  voy»  ■'OMAse ,  OiuiiwaiB  >  et  la  fÊtre 

cliaûde  qiie  l'on  échaufTe  pour  avoir  des 

Aeura  et  des   fruits  précoce» ,.  cl  poiir 

«ultiver  des  plantes  qui  viennent  de  paya 

oii  la    tempét-atura    est  ordiiiuireoiént 

.  plus  élevée,  \^hi  le  x\t«  siècle ,  iiébipit 

^apnnaîl  la  description  d'une  einj^^ue.^ 

'  etrrs  destinée  à  aiettroà  C4*nvert»(bs  pr^W- 

liera  ;  mais  ce  né  fut  gu'au  xvu«  siècle  que 

les  plantés,  s*iurro4uiMt<«afi«wo«A.«V'A 

fet  mt  nffnifTwTtrCaissç,  otf  Jajt,  en  jaiî- 
''m,«i!t''pèa'tt'tiit'Uibr  etpos#Su^^ 

y  . 


1164                  SER  .^ 

une  ooucbe  loorde  âtoi  laqndto  on  place  fUê  vout  fit  quand  il  «otM  vini  «n  ««d*. 

dit  «dMM  :  pnit  oi  coawe  le  toot  «sec  LetuioKe  ree&rdala  relue,  49!  tearéMit 

de  {Ti^oiMb  ehàêiiê  de  9erre,  haute  de  itpt  belle  et  sage,  qoe  du  la  grande  feteaifté 

pteb  et  carrée ,  9«'on  opp/tgue  contre  le  d'elle,  il  fut  tout  ébahi.  It  lui  répondit  : 

mur,  tt  qu'on  a  »oin  de  bien  couvrir  pour  Par  ma  foi ,  ma  dame  ,  mon  cœur ,  mén 

f  mpéScAâr  cm  i«  frottf  n'y  pénètre.  Les  corpt  el  ma  terre  sont  en  voire  comman- 

urret  chatidea  ne  datent  que  du  dernier  demmt^  et  n*t$t  rien  qui  9ou9  pMI  que 

■iède.  je  ne  /Sue  volontiere,  D'Uee  se  partÂi  le 

SERRURE,  SERRURIERS.  -  Les  *m^  f^i!j^J^ySî^rl^*A^J^}j^^ 

ree  du  moyen  ft^e sont  quelquefois  traTail-  Î^.SÎ^'St^Zx^/^^I^S^^^^i 

lées  sTec  une  déUcatesBe  ei  un  soin  ingé-  rei^e  et  de  sa  belle  conienanoe.  Loi»,  il 

nieux  qui  rappellentrornenienuiion  Ses  «?»«"'  ^°»  son  cœur  une  j^ensee douce 

monuments  goOiiques.  ce  sont  de  vériia-  ?t;r**î5in;  ^"^  Sïfîf  iiSî  *a1'^ 

blés  œufres  dVt.  -  Les  eerruriera  for-  f^  <i«  «^^^  ♦^^iîL^'*  ^,'/^ 

maient  une  corporation  qui  reçut,  en  î^îr»? 'i>ïce'TB'sé2'LS^^ 

1411 ,  de  Charles  VI ,  des  statuts  que  con-  8**" i  **.  «">•**»  pensée  amoureo8«  en 

Armèrent  François  l^lan)  et iSuis  XIV  §1»°^*  ^«T*»*"»-  «t  pour  ce  qne  profo.- 

(1650),  on  ncWait'  être^e^u  maitre  KSdS^Tï^^^ 

terrurier  qu'après  un  apprentWaire  de  *y*  co"»»"*®  «»  •"««*«•  ■■8®»  """P*"*»^  " 

cinq  anf.  qui  fevaitètre  sïïîi  dïncom-  »'«'««»'}*  ?^*îr?Kf'"^ilîiIÎ*%fL*° 

pagnonni^e  de  cinq  autres  années.  Les  doux  chwatadelectab  es.  U.fiilee  cbaaeees 

Srrurien  ne  pouTaieot  onrrir  wcune  ^f  Pluj.beHes,  les  {ilus  délectables  et  ks 

eerrure  hors  delà  présence  du  proprié-  Plus  mélodieuses  qui  onques  fussent  ou*« 

laire.  Upetne  de  mort  était  portée  contre  fj  cbansonseten  Tiel^,  etlesAteewe 

cenx  qaiWiquaient  des  ustensiles  pmi-  «"  *»  «îî*^®  à  Pryvins  etiTroye^  «  -On 

faut  slrtir  «TW-monnayage.       ^  appelait  ordinairement  «treenlou  011^- 

'^  oen/OM  des  poésies  satiriques. 

SERVAGE.  —  Condition   des  serfs.  «,«..„«„  ^^„^r      *,      •              ^ 

f oy.  Serfs.  SERVICE  DIVIN.  —  Voy.  Rites  eccU- 

8IASTIQIIE8,  p.  1074,  107S,  1076.  —   On 

SERVANTS.  —  On  donne  ce  nom  à  deux  appelle  eertice  du  bout  de  l'an  le  service 

artilleurs  qui  se  tiennent  à  droite  et  à  qui  se  célèbre  pour  un  défunt  an  pretoier 

0Miche  d'une  pièce  pour  la  servir.  aoniTersaire. 

SERVANTS  (Frères).   —  On  nommait  SERVICE  MILITAIRE.  —  La  dorée  4u 

ainsi  la  troisième  cluse  de  Tordre  de  ,er«ice  militaire  a  souvent  wrié.  Us 

Malte.  Les  deux  premières  compreniuent  dernières  lois  et  spécialemeai  oeBe  4n 

les  chapelains  et  les  chevaliers.  On  dm-  a,  ^ars  i83«ont»xé  à  septanala^afée 

sait  les  frire»  tardante  en  eenanti  d*u-  ju  wretcs  militaire, 
mes  et  eervante  d'offices.  Les  premiers 

accompagnaieniles  chevaliers  à  la  guerre;  SERVICES  FÉODAUX .  —  Les  serwioee 

les  seconds  servaient  dans  l'inténenr  des  féodaux  éuiient  de  natore  trèa-divers^: 

maisona  de  Tordre.  les  uns  étaient  dua  pour  transports  de 

OttOdiS^^  naturedes  voitures  fou?niespour  les  iW 

i»w  q  BTuer.  ^n^ ,  le  nombre  de  bceurs  ou  chevaux 

8BRVENT0IS.  —  Ce  mot,  qui  paraît  ve-  pour  les  traîner,  variaient  selon  les  con- 

nir  de  eerwint,  i^ppliqaait  à  deft  chansons  ditions  des  chartes  féodales.  On  pent  en- 

ctimposée»,  au  moyen  âge,  par  les  eervûnu  core  citer  le  sarclage  et  la  préparation  du 

iPomour,  en  Thooneur  cle  la  dame  de  lin ,  les  travaux  aux  vignes ,  la  récolte  et 

leurs  pensées.  On  place  an  premier  rang  le  pressuTsge  des  pommes,  le  sotn  de 

les  tfremro^s  de  Tnibaui  de  Champagne,  mener  paître  les  troupeaux  ,  les  eertice* 

•D  l'hoonevr  de  Rlanche  de  Casiille.  Les  pour  l'entretien  dea  bâtiments  du  seigneur 

grsiidescbroniquefi  deSaintrDenis  racon-  et  la  défense  de  sa  maison ,  Tobliga^n 

tant,  dans  uo  moroean  qni  ne  manque  pas  d'héberger  le  seigneur  avec  sa  suite ,  de 

d'agrément,  comment  le  comte  de  Cbam-  fournir  les  objets  nécessaires  à  son  cotre- 

pagne  devint  poète  et  composa  ses  Ser~  tien,  etc.  (voy.  FÉonAuni  i  S  H  «  P-  -400 et 

ventoie^  Voici  ce  récit  t  «Le  roi  octroya  suiv.).  —  Le  eervicede  cMea{  conaiaiait 

paix  au  comte  Thibaut.  A  cette  paix  fot  dans  robligation  de  fournir  on  cheval  an 

là  reine  Blanche  qui  dit  t  Par  DiéUf  coniie  seigneur  à  cettainea  époques  de  rannéi. 

TMbetutfWiueneduseiês  point  être  M^àh^  C'était  le  roncin  ou  rotuein  de  eêniiae 

«ontruire  ;  ileotu  dutt  bien  f  amsitibrè^  (voy.  Roncin).  —  Le  eertice  dt  çorpe  por- 

ireêÊùwmir  )  de  ta  bon9d  que  i»  foi  mon  iblt  aussi  lé  nenr  de  eèrvé»,  et  à^if  dp 


^^  SET  1166 

■   -c   -i  v:;'-j '.^'7  ;■'   r.  :.'    •*  -v.-:-  ^'''    -■,;:.;  :c -?:;:?  t^:  ♦;^/,  c.V-, a  d.": 'j:-:  5^, 

que  par  i«<^  vOaiiig  (  toj.  Couvés  ).  ^  le  IflubiiUes  euiitMi  utM  do  gMmfoeaMDi 

««rvtct  <fo  cotir  §;  de  plaida  iodiqugit  pootiâoai.  Saint  AtiooitiB  semble  ètre*ie 

robhgation  ivpoeee  atox  yaasaux  dans  pMneaNerqiiiaeaoUtumi  (raatttté,ditB.|le 

auelqt^ea  coaiumes  d'assister  eux  pkids  Vttines,  et  ee  titre,  que  la  ferTeur  des 

du  fieigoeur  féodal  ou  de  ses  officiers.  première  aièciee  lit  trouver  très-beav ,  ne 

SBRinETTE.  -Pendant  longtemps  la  ^  P?  f  *'?':,P'**,R;',Î*'';'*ÎJÏ2' 

nappe  tint  lieu  de  serviette  ;  on  s'en  ser-  ^®.P*"®  f  binent  dans  rÊghse.  Sanrt  fiR< 

ViS  poor  s'essuyer  la  bouché  et  les  doigts  »®"'®J?*,*^  premier  pape  qui  se  suU  ap- 


rite,  des  réglés  du  monastère  de  Fonte-  l^Iî^^^^'*'^  *f<ï"«"«  V.^  *PP^i^  ®^*  ^",Ç' 

nette  on  Saint-Wandrille  font  mention  Çosee.  t)ans  les  vii- et  Viu«  siècles ,  cette 

de  linge  peluché  pour  essu ter  les  mains  iZ'^^'^i  ^»„'^^^'î-''*r®"*'S^i*^*'P^t  PS! 

(linUa  cSmanw  tergendas  villoea)-,  ïfpapes- Elle  devint  générale  au  xt«àr^ 

mais  il  ne  s'agit  là  que  d'essnie-mains.  f?'  -  D'aaires  ecclésiastiques  et  spéçi^ 

Les  aervietttB^àom  parlent  les  poôies  et  JS™«»^  ^«^  ^f^^  ^  <*«8  moibes  s'intiitt- 

prosaieors  du  moyen  âge ,  étaiebt ,  selon  l**'^'^'  T^'»  ^V*^^  *\?*^^^S'  SerttUur» 

fe-mème  auteur /ou  ^x^i  le  service  des  des  serviteurs  de  Dieu,  Voy.  D.deVames, 

Offlciers  doraesUques  Su  prince ,  ou  pour  ^actionnaire  de  dtplom.,  t«>  Serotteur,. 

laver  et  eseuyer  ses  mains  et  celles  de  SCnviTUDE.  —  Voy.   Esolavack  1t 

aeeconvives  avant  et  après  le  repas ,  ou  ntin.  -  on  distingue  les  sirvitddei  iïW- 

enfti  pour  -couvrir  leur  pain,  leur  cou-  mnnelles  qui  portent  atteinte  k  la  liberté 

tean   etc.,  jusqu'au  moment  oh  ils  s'as-  des  personnes  et  les  sirvitudes  Heltes 


,  escUics  de  Bourgogne  en  U2i;  elles  ne  nent  tontes  les  charges  irapoiées  à  une 

WUYuiejBt  être  employées  &  essuyer  la  propriété  pour récoulemcnt des  eaux, le 

Bojchèet  les  mains.         .  „     ,    .  droit  de  bornage,  de  clôture,  let  v«l|s 

Quand  l  usage  des  serviette  fut  intro-  publiques,  les  mines,  carrières,  *t«.  Voy, 

4utt  potr  laïaMe ,  oh  crut  qu'il  était  de  la  Pardessus ,  Traité  des  servitudes  ou  w- 

.  R&gJSiBcence  d'en  changer  plusieurs  fois  «tcM  fonciers                                 ■     < 
paiMiani  Je  ^repas.  Bans  les  maisons  des 

9nAc€&  el  grands  Migoeura,  k  chaque  SESSION. —Temps  pendant  lequel  si^e 

nouvelle  assiette  on  donnait  une  nouvelle  le  corps  iégislatir.  Le  mot  ««««ion  n^i 

serviette.  Pendant  un  temps,  le  même  envaege  que  depuis  la  conâtftudoD'^ 

B««(gè'et!sta  pour  la  bourgeoisie,  et  Mon-  ^'^n  viii.  A  cette  époque  les  sessions  èa 

tol^e  assure  Tavoir  vu:  «  Je  plains ,  dit-  corps  législatif  duraient  environ  quatre 

ilytia'ôn  n'ait  suivi  un  train  que  j'ai  vu  °?ois  par  année,  sauf  les  sessions  extraôè- 

eommencer  à  l'exemple  des  rois,  qu'on  dinaires  qui  étaient  convoqu^^a  |^r  le 

Koua  changeât  de  «arvteffes,  selon  les  ser-  ^^^^  du  pouvoir  exécutif.  ^  On  appelle 

tiees,  comme  d'assiettes.  »  Aussi  session  le  temps  pendant )^u«l  «if- 

SEaVl$.-Exi)ression  féodale  qui,dans  «'"'  '"  **^*  ^'*""*~- 

quelques  pays ,  indiquait  les  cens  et  au^  SRTiKR.  -^  Mesure  d6  capacité  «sitée 

très  petits  devoirs  annuels  qui  étaient  dans  l'ancienne  France  et  employée  .à  >Ib 

dus  au  seigneur  foncier  par  les  vassaux  ^is  pour  les  liquides  ei  pour  lesMÙdèé. 

et  tenanciers  des  héritages.  On  disait  csru  Le  selier  était  «ne  divisii^u  .extcto  dli 

et  servis  ;  on  n'employait  ces  mois  que  muid.  Il  y  avait  ordinairement  seue  «ii 

réunis  et  dans  les  pays  de  droit  écrit.    .  dix-sept  «elteri  au  muid;  quelque<<oiâ  div 

SERVITES.  -  L'ordre  monastique  des  ?°^' ^.?  "'J!!*^"**?!;  ^^^'^''-^ST^'it 

servîtes,  ou  serviteurs  de  la  Vierge ,  fut  ff^}^  ^  '^^îi^^KLÏ^Î'^^îS^^'S 

fondé  à  Marseille  en  iis%  et  confinn^,en  ^  «/ti»  vanaiiégatsownti.  Ai'^pow 

mr,  par  le  pape  Alexandre  IV.  Le  cirr-  ^^^^'^i^'^J^  *V*îr*S*'  5f ',  ^  ^^ 

Me  iéLvott  Eoua  GréuoîVexruvéT  «i»-  *^"»^  du  mnid,  vaUli,  d'apcè»  le»  bv». 

mà/àta'ËÊbnteaux    &  liânsâ  de  Iaiip  cotài  tP#nte.-<)UM|  <>eitiiitres.  DaoA.la  auito,ià 

Sm    *****^'**'  ^  uusedeieiirco^  .capacité  du  «nMi  «*aecriifroeosidér*hAtt- 

smymnR  .des  skavlteuj^s  .x>£:  .4(ii«i^«^p«ii)e4#'oe notât Uiivftiot^iém 

DIEU.  —  Titre  adopté  par  les  papes  dans  environ  cent  vingt-six  litres  ci^' 


m 


^ 


siG 


Âsc^iiMËs;,,—  Ok  écrivait  autrefois  <e4> 
flf«r  du  lalin  lifdi/ani)!^  ^  sUièmé  ^«^tlp  du' 
4!m(i;e'<i^stii^Uo,oi&'u]s,  ^         ,.    .     :^ 

if&nOtEiheh  »*- tiifèMB  (itredet  déeré^^ 
talta«  f|UOt6>pa|»BooifiweVIII>4tpiiMier( 
eé  «ata^'  il  tootient-le»  décm»  desémiii^ 
cwAollcb  g^néntox'  d«  'Lyan  y  d«»  tii4l  etr 
19144  eifAasijBiir»  <toii«liurtian«<d68r|hipM^ 
de  llréifiiNre  IX  k  haoHm»  vilii 'L»|iii«6> 
d*  BodiCfeceiPUl  «•  4tfef»bilf|ipvlé  «ei  4mm 
(wiMlita.'eii  rf«neov'l^-^'<ff?'^*'ddrtatfH( 
Mèincde  Venaeinier  d«nâ  las^'éttaljMi'éi 
4»4i«tt0r«ofn«idwi  (iPovv  Puàmri  Imttadj 

-«ifhMppéll»  ftiifliii  MSM  lea^betniea  canot 
nialw^^a)  .'dtfnft  l'Mlgiii»^  se-ëitti^Jifrà; 
la.  sixième  heure  du  jour,  c*est-à-dUe  à 
Àldl.  •  '  ■  '  . 

^  ;SEXTELLAa£. -^  Droit  ^«i  ae  pajrait 
•oirefpi» ,  iwor  le*.gjiaiM  .veikUis  jauil. 
^llqa»  U  iicait  aoa  nom  du  Ma;<i#r  ou 

''SEXTIDI.  >^  shcfème  Jour  de  la  décade 
d&na  hB  calendrier  républicaîii. 

SEXTII.E  fXunéù).  —  Année  du  calen- 
éflUfet'épIMkMiû  <yïi  avait  six  juiirs  corn- 
plémeniaires  au  liea  de  cinq.  Le  aixiènie 
kuR.  £O0[^lém<i6taire'  s'appelait.  ;our  mx- 
IjiV.  T/arfnée  ÂfxUlt  revenait  tous  les 


ans. 

A^SIAM*  ''w  Bspèoe  dejen  deavillee,  qoi 
lin  wa  non  des  relatioDS  qui  s'établirent, 
léra  ift»4\  «fltre  la  Pranoe  et  le  Siam. 

.%XB.C%, —  Investissement  d'une  place 
Çiirié^  Voy.  FogTiriCATioiia,  p.  450-451. 

-  iftiEftBk  ^  Ce  root  s^employait  aetrefois 
pMÉrfoote  eapèoe  deiuriaiction  ;  on  disait 
ttémf9if<Èl^  êiége  attgnettrial ,  êiég*  eo- 
mma»irfiÊ$f  pour  désigner  les  tribunaux 
di^reiv  iAmt seigneurs  et  dee  juges  eccle- 
ilBMiqiies. 

SIEGES'  DIESlfONNAlES.  ~  inridiaions 
lObaUefiies  de  l'ancienne  Franse,  qui 
^Oitnaissaient  des  abus  et  nialversations 
Commis  par  les  officiers  dèb  muiinaiés  et 
par  les  ouvriers  qui  travailUienl  les  ina-r 
tfères  d'or  et  d'ai'geot.  il  y  avait  quatqe 
^pèces  j^e  sièges  des  monnaies  :  i»  ceux 
des  géaeraiix. provinciaux  de^  monnaies  ; 
3<*  ^es  iuges'gardea des  monnaies; 3«dçi| 
prêvàts  génétaux^  4*  des  iuue's  des  m^  • 
,he&  ei  iPiiMèTeiS  \.<^a  appels  des seniençeij 
rendues .  dans  les  sièges  âe4  vnonnaUs 
fç^soriissaieni  aux  cours  àéA  jponnaies, 
1(1  j  ayajt  vingirbuit  généraux  des  mon- 
)iaies«vepartitt  dans  diverses  généraltiésl 
Il  y  avait  autant  de  gardes  des  Imo'nnaies 


laines  et  m^i^r^s  Jnsiftu^é  ifi^M  ^$ 
de  Charles.  VI,  ^u  .30  juin  i4ii;T6r?ent 
remplacés  dans  U  salie  par  des  c^mis-^ 
sairesqué  le  roi  chargeait  de  '(^àâttrcf 
en.dernier  ressort  de  tout  ce  qavconcer^^ 
qaU.les.imneâ  et  minières.  v; 

SlfiLE.  -^  Afofémtlon.  Les  ofl|i«S1e«^  d«* 
Bteyen  âge  employaient  sonveat  des  e^M' 
eifaignet  HesUne»  à  exprimer na  moi  tm 
de  teorns  une  syllabe,  par  axemple»  J& 
pcnu"  JeriaconMlie.  On  tnœve  oit  grand) 
MHlirede  tfgr<«5#in«  le»  anciei»  meo»?' 
adritsetqiietqaefois  ils  tio«t  coatoùmésj 
Atnii,  "fj^  pour  coaLrauttOB;  Iwis  siglâti 
renver»fcs  marqveot  erdivaifeBieM'I^iér 
Biitiin  :tri  eignitiecafaÂMMi'ia^ 

élGNÀtUllE.  —^h^signaiikt^'hxk  sons*^ 
QrîptionB  placées. au  biiiS  des  'aciea  oui 
très-souvent  varié  dans  leur  forme.  :  tan- 
tôt les  sigi^turet  4ont  écrites  de  là  maiii 
des  témoins  et  des  contractants  au  bas^ 
des  actes  ;  on  se  serv^tlt  souvent  i^ar 
(jeux  qui  ne  savaient  pa9  écrire  a*u4é 
lamtf  d'or,  d'ivoire  ou  de  bpU  |<etcéè  * 
jour,  dan?  laquelle  étaient  inénagéés  des 
ouvertures  qui  formaient  Jç  npm  Un; 
prince  ou  du  souscripiOur;  tantôt  il  i^t 
avaii  que  la  sigmi^re  du  dO'iate^^  |(enl 
ou  des  témoins  i^euls;  taniôf.lés  témoins 
n'apposaient  qu'une  croix  .  et  le  nouir^ 
écrivait  les  noms  ;  telle  lUt  \zsi0fuiturt^ 
des  premiers  rois  de  la  sécopde  race  et 
de  quelques-uns  de  U  troisième.  Jjx^ 
croix  était  parfois  apposée  par  le  notait^ 
même  ;  cet  usage  qui  ne  fui  pas  univ^ef 
ae  renferme  entre  lesix*  et  iLiv*  sidcre^. 
Tantôt  un  simple  paraphe  servait,  dç  «ï-[ 
(fnature;  tantôt  le  caprice  ou  Tusténtai- 
lion  faisaient  signer,  en.  carat^tèreâ  grecs  i 
il  s'en  est  même  trouvé  plusieurs,  qui  ont 
eu  la  témérité  de  signer  avec  le  .^ani?  de 
J.  C.  (D.  de  Vaines,  l)tclio»nairf(l«  dipt.i^ 
i"  SQUscripiion)» 

l«e  aigne  de  hi  croix  »  ajoute  le  même 
auteur,  a  été  de  tout  temps  la  sig*taturer 
la  plus  respectable  et  la  plus  commune. 
On  ne  saurai  idire  combien  la  position  des 
rr'nix  a  varié  par  rapport  aux  signatareê. 
Ëlje  parut  d'abord.  Usée  avant  chaque 
sonj^pripUon  :  cependant  la  place  que  leur 
assigna  le  plus  souvent  la  co\^iume  fir 
immédiatement  après  le  mot  signurù, 
wm  rien  n'étaik  moins  ftxe./iq  ^oii^ia 
crpix  tantôt  devant ,  tantôt  apcè;i ,  lantôi 
diîçsps»  tantôt  de|»ous  ,janiôt  au  mitictj 


,^..y^»  ^.v..l,»cconipa*«é^léé 
,  46iiinié  dëii  orhçmemd  cori- 
a  p^r  fiysàge.  li  esi  râré  dé  i^èncôn- 
trèl*  tfè  p'àmlles  iiedteticeii  d&na  le$ 'di- 
plômes des  rois;  maî!^  lés  papes  tii  usèréhK 
otk^KifvèiStÊBmtmemi^  levMimUes:«MiRlB> 

]|i0pili8tLéai>  H  «  claqua  pape  «ut  sa  senxi 
tfdiicejpiatMKilièrô.  Aux-m»  etxit?  aiMeat» 
awKVItain  aembreda  wéUna, aitrtout.an, 
HiAla  ^1  uaaisna-  aasai  de  .se«iteaoea.  éaoMi 
leimc  «oiMeriiyaieiifl  ;  -tea.  o^anealiera  -ûvf. 
ooèiw  «tei  Tattlduaefa'eB  seitraiBni  frôA 
qi»^aHiianttainr>xii9<txiii*i.aièdai^  -tt 
S^na(t»r4Ji  fériiai  efriopporfHie^  ;  <lâ«i 
ffiuuûu  <u|m2«an^  o«ic  *ign^<t*rw. -r,  On 
(lïtbneûe^enx'  espèces  de  sighaturetf  les 
"i^çuiire^  i^ieUes,  qui  sont  dé  la  main  de[ 
qal^ébt  nqmtué,  et  les  tignatures 
'«^ps  qui  s'anbonoent  par  )e  moi 
"  ,èt  ^proix,.et  qui  sont  de  la  main 
i\Tiii,  \.^  iignc^titre»  de  toute  es- 
f^ç^t  tç&)^9  >  soit  apparentes,  furent 
ij^.^bifsl/ptliB  VU;  renomération  des 
oui;é''7  j^upplea.  ta  nomination  des 
l't^â'adt  lîeu  de  ttgnatwes  était 
ô  i^u  \t*  siècle  (  De  re  dtpZom., 
>w..r^»  '^^  presque  universelle  an  xii«. 
;4]'j||Î£vej1'ait  quelques  contestations ,  les 
f^  ;pç>miiQis  étaient  appelés  pour 
i;fcqj^n^^e.  Itf  véHié  et  la  validité  des 
j^duités.  U  était  moralement  cer- 


^fti4H^*  çûr  .u|)  nombre  de  témoins ,  il 
^^.mio»^téi'8it  AU  moins  quelques-uns 
to^lffj,  i^ns,  après  la  conlectioii  des  actes , 
eL  .«iimnt  lès  lois,  une  possession  de 
tr^pm  4na ,  dôiinai(  des  droits  légitimes 
pwJi^prmripHprt.  .X,      . 

,  J^ans.  les  :iç(ii*,  xm  et  xv«  siècles ,  tes 
aoeauX  et  jcachets.  tinrent  ordinairement 
lîaii,4^é  tid^ftire  pour  donner  aux  actes 
no  uiràèterè  authentiquée  Au  xvi"  Siècle , 
smrtoiit^à  partir  de  l'époque  de  fran- 
ijf^^^Xei  MgiMtftres  réelles  devinrent 
plus  fréquentes.  Enfin ,  ce  furent  lès  or< 
doonances  d*OrléanB  v  i560)  et  de  Bloi^ 
('t579},  qui  enjoignirent  aux  notaires  dé 
fE^fre  signer  les  parties  et  les  témoins  : 
da|9$  lé  cas  oh.  ils  pourraient  le  faire,  si>^ 
mm  cfeipentionnerleur  déclaratfon  <pf\\i 
De.|âVaieïitpai  signer.  ' 


lil^,  '— ^  Les  MÎgnaux ,  ou  n^oten^ 

'  ir  Une  nouvelle  quand  o A'  e^t 

I  ptiirtée  de  fa  Voijc ,  sont  d'urfé 

iùétQ^  anctenne.  Il  en  e.stquësifdn 


d'une  vergue  ,  poW'tftiWéthéi 

aB:l6in«  UBid0B$«M5cnB'lesf>l«t29âni<%t 
leaplua  fiEteilas>poiiDivainiifflttra>^94alM 

EoÉÊûBc,  4oaMStè  tî  dorimBo  ai  ehaqqai  yavila 
1  lei«aiiact^Fa^ua()Cl»Are9)par4fliréu*f^ 
n»aqtdpfpln8ioure.painlk>fia  qui  ftgnrffirj 
KaibleaunUétf,  «aaeootidles  diuùpei^  Wf 
HBi  trùiëèaiaiaeaiMnAaiaaa  ^.«i^Mutiofim^ 
p<lMv;tduales>\aeknbrea>pQaitit)lea  dagata^ 
t^u8qia'à^99i  6omma4afaephiiaBe>'i>a;QÉfli 
idée  \DotrfifaDil  â<  obacao  éroes  aign^Utt 
e(.es^  insqniBaf  p  aneiableiksiN>fMrtu»p 
on<a  UB^teiigagaiaiifnflàfK  pour  irapsaïai- 
tre  toute  espèce  d'avis  du  devnoavelleiU  <  n 

iXLoi,  ~  fosses  fljui  servent  pour  I4, 
conservation  des  grains.  Les  dimensions 
èf  la-lbitae  d«s  èmK'varieiktéelorifes  eiV- 
âoftwifmces  et  la»  besoins. «La  condltfMP 
éa^entiellê  pëup  assurer  la  eonservatioHiP 
des  grains  consiste  à  rendre^  les  Mfë# 
iiiacceasibles  k.rhumidité.  On  4  inven^ 
pour  y  parvenir  divers  procédésqu'Uii^ef  I 
pas  de  notre  sujet  d'exposer. 

SIMAHRE.  ~  Longue  robe  quepprtai«ea( 
les  chanceliers  de  Fraoce,  ,      ^ 

SIMONUQUES^  SIMONfB.  —  ta  Mok 
nie  est  le  trafic  descboses  saintes.  Cenoitî. 
vient  de  Simon  le  Magicien ,  qui ,  ayatiV 
reçu  le  baptènïe  à  Çamarie,  ei  voyaMiiiiiie 
le  Saint-Esprit  était  donné  par 'foaifKiaiî^ 
tion  des  mains  des.apAtres,  wir  eSritito 
l'argent,  disant  :  «  Donnez-moi  ^u^s».^ 
pouvoir,  que  ceux  à  qui  }'aurai'îinppâelË& 
mains  ,  reçoivent  te  Saint-Espritl  m  S^m 
Pierre  lui  répondit  :  n  Que  ton  argeliiaé- 
visse  avec  toi,  puisque  tu  croi»qve  le«n% 
de  Bien  se  peutacqumr  pour  dâ  l'aTgfei» 
Tu  n'as  ui  part,  oirien  à  prétendre  iKèeile 
œuvre;  car  uui  ccaur  n'esi,  pas:  droM  deik 
vaut  Dieu.  »  On  appelle  «tmontoftiM  camii 
qui,  à  l'exemple  çk,  ^iamtK\^)âj^Qà^ , 
trafiquent  des  choses  sàiutes.  '       ■  '   '  ' 

«  C'est  sirhoniê ,  dît'Fleurv  (lVt«ttt  tf^ 
$r6it  ecclés,,  3*  partie,  ch.  xi S^  âe  vendra 
ou  acheter  ta  pl'edîcaiion  ou  radmlnistw 
tion  des  sâctfements,  en  sorte  que'l*on 't^ 
hi  se  d*i n  s  tr uire  ^  de  bapii ser ,  de  doti riCT 
fabsoliition  des  péchés ,  sinon  k  u'ertam 

8rix.  C'est «»%oni«  Revendre l^irdînati'^ 
es  évoqués ,  dés, prêtres  .des  diacres  06 
des  au'ires '^nlnisires  de  l'Église,  etWf 
èohséquentl%TîoWatidn  des  offices  ecclé- 
siastiques etiïes  revenus  qui  y  sontàttii* 
ctiés:  c'é^tà-àilpé  des  bénéBces.  ■  Ce  ri'fe'gt 
pds^seuTéfnién'i  la  collaiîon  de  Tordiré  e^dti 
béhé1h:e  qirt  doit  èt^  gratuite ,  niais touj; 


z' 


o: 


«»        m 


■'â^^^  ^  /.  ^*^J®    «^^«'«W*^  d'Aonnétif  co»wei7ler«  d6  ?a 

^>T^^^     ^Xf  **w  '^  ?   2^  omoWr«M«,  des  c/ieuaftV«  «mo- 

''W'*^^     fV  IT'    îj-^t  *  -^  *V        «^  ncHrgesd^t jardin»  et  vergers  amou- 

^^M^    .1  .^  ,    r      T.     .  m        ««>•.  et  enfin  des  wn«»r«. 

''<*.  —Le  XYi* siècle,  dans  son  ad- 

"^ssionnée  pour  l'antiquité ,  rë- 

"iétés  littéraires  du  moyen 

"onserva  les  noms ,  il  ies 

1  esprit.  Les  poètes  de  la 

ard,  Joachim  du  Bellay, 

,  Ponihus  de  Thiard,  Remy 


^  -^                          ,    ^ ,  de  !®  défendre  contre  raccusation  d'idée 

'4        ^                            urtout  lorsque  làtne.  La  même  école  fit  une  tentative 

'  '  ^                          dspnts  une  nou-  sous  Charles  IX  pour  fonder  une  acadé- 

-  —  ^                       forma  des  sociétés  mie.  Il  est  même  probable  que  cette  «0- 

pprécier  et  couronner  ciété  littéraire  subsista  quelque  temps 

uubadours  et  des  trouvé-  La  Croix -du-Mai ne,  à  l'article  de  Jean- 

^▼oy.  Put)  établis  à  Rouen ,  Antoine  de  Baïf,  dit  «  qu'il  florissait  en- 

.»eppe,  àAmiens.lesjwâîMu*  core,en  1584,  une  académie  fréquentée 

,  les  cours  de  rhétorique,  les  cours  de  toutes  sortes  d'excellents  personnages 

^ur,  etc. ,  étaient  des  espèces  d'aca-  voire  des  premiers  de  ce  siècle.  »»             * 

^,^8  où  Von  jugeait  les  œuvres  poéii*  Hôtel  de  Rambouillet,  —  Une  nou- 

h  Les  cours  dramowr  surtout  eurent  velle  révolution  dans  le  goût  s'opéra,  au 

«rande célébrité.  xviié  siècle,  et  les  so^étés  littéraires 


îatid?  (1 ,  270  et  Buiv.),  les  cour«  a  a-  polir  la  langue ,  et  finirent  par  raltérèr  i 

^n^wvn'  étendirent  rapidement  leur  juridio-  force  de  rechercbe  et  d'affectation.  Je  n6 

^bii.  Elles  connurent  de  toutes  les  tracas-  parle  ici  que  des  réunions  particulières 

séries  des  amants  et  de  tout  ce  qui  con-  et  non  de  l'Académie  française,  dont  il  â 

cérnflitlag&lànierie.Elles  ajournaient  les  ^té   question  ailleurs  (voy.  Acad£iiib) 

oonpablesl paraître, imposaientune peine  L'hôtel  de  nambouillet,  où  présidait  Ca^ 

ovoportionnée ,  ordonnaient  la  rupture  et  tberine  de  Vivonne ,  marquise  de  Pisani« 

orescrivaient  la  forme  de  la  réconcilia-  fut  le  centre  de  la  plus  célèbre  de  ce^ 

{iôD.   Leurs  sentences,  qu'on  nommait  réunions.    Voiture^    Balzac,  Sarrazin , 

arrêts  é^amour  (Martial  d'Auvergne  a  fait  Chapelain ,  Benserade ,    Scarron  ,  Scu  t 

un  reeoeii  avec  commentaire  de  cinquante  déry ,  et  même  Corneille  et  Bossuet,  fré- 

et  un  arrêts  d'amour)  y  leurs  sentences  quentèrent  Thêiel  de  Rambouillet.  On  y 

étaient  tellement  révérées,  que  personne  Usait  des   vers,  on  y  entendait  môme 

t^iétit  ôîé  en  appeler.  Des  pnncea  et  des  des  sermons.  Ce  fut  là  ,  si  l'on  en  croit 

eoilTOl^ins  (Alphonse ,  roi  d'Aragofl ,  Ri-  Talleroant  des  Réaux,  que  Bossuet  prêcha 

cbfkrd'Coear  de  Lion)  ne  dédaignèrent  pas  à.  seize  ans.  Amauld  l'avait  introduit  à 

da-^r^sMer  les  cours  d'amour,  et  le  fa-  Thôiel  de  Rambouillet,  oU  il  prononça  son 

meSrt  empereur  d'Alleiûagne ,   Frédéric  discours  h  plus  de  minuit.  Aussi  Voiture 

BaHleroQ8se,enformaunedansses£tats,  disait-il  qu'il  n'avait  jamais  entendu 

h   FMiatfoB  de  celles  de  France.  »  On  prêcher  de  ai  bonne  heure  ni  si  tf'-^  '^  - 


feitres.  Us  CanopB  traitent  ençQW  de  *ir  .  stXtlNES.  -TJiécrétJlles  qni.ooitooiCDt 

monte  d'exiger  quelque  cUose  pour  la  per-r  .^  ^j^^g  ^^  ^^^11  canon,éonntt  sous  lenoin 

mission  d'enseigner  Cil  s'a^t  d  enseigne-  ^  5^^^^  y^y ,  gg^j  (Le), 

mpni  eccléslasuaue) ,  pbur  remre<B  dans  •  '                               juj*i.m- 

Sa  monasSr^srqui  nedoU  avoir  pouf  SOBWQUBTS.  -  Snniom  on  épithète 

butTie    a  péi^i^nce  et  la  perfection  qui  est  donnée  ordini^rement pour  s^^^ 

èhrétienne  •  pour  la  Bépulturo  e^lésia^U-  ftp  un  défaut  ou  un  iridlcale.  ,lf«  .f*^*  " 

fuet&iieffiiny^  ^tt  «<»t  «^i^^f^J*  S"^\{i  1 

âiction  nuptiale,  voilà  k  peu  près  les  c^o-   appliquent  à  nn  homme   è^ne  ^le  ,^ 
ses  dont  il  est  défendu  de  trafiquer.  »  ,       un  peuple  entier.  Ils  sont  untedeq^eique 
les  canonistes  remarauent  h  ce  sujet   «^e,  dfu«a qualité  ou  tf^ndéfam^y- 
AtiA  Ri  la  séDiilture  est  due  gratuitement   ^^0  ou  moral;  tels  sont  les  nojw  de 

£xî)aiire?Cutyav^^  ^r(e-ff^«  ««  Ê^*^'/"^^'** '«jS"' fc 

tesKrsétSistancedeseccl^^^^  ^ofKei,  ?»"«-^^«^/^«îrS*!lJL 
QderauTinhumations.  Les  monastère»,  IToife»,  te i*>«fl'» *••'«»'» ;«^;9E'^^ 
Suï  n'avaient  point  éié  dotés ,  pouvaient  ««el*  sont  souvent  devenus  l«  ûotm 
?ScvMr  des  pensions  viagèrel^  pour  la  Jropres  des  vilains  ou  v^me^tm^ 
ffisSncederpersonnes  qui  y  prenaient  5e  provinces.  t^^'J"^  "^IJ^^Sria^ 
rbabitTtels  étaient  les  couvents  des  cap-  tait,  dans  ^<i^S]''^  \ji^^JtS^^ 
L*ï^?/l'^:a„r«.hn«.desfille8deSainte.    «uiindkiaait  la  vivacité  du  caractère.  On 


soît  oure.  et  qu'ils  n'aient  en  vne  que  ae  freriê  oei  iMS,  qm  repraw».*  .«  >-— 

S^vSà  leurs  besoins  temporels.  C'est  'appelés  «ohw,  ^  »2ïî*.iïï^«S^Dd 

Sr  ce  orincipe  que  l'on  peut  sauver  les  pWnce  de»  «0*».  On  tTOUWnr^rgsnd 

w^îiies  a  tout  ce  qui  se  paye  à  Uome  pour  ÎTombro  de  »oW?«*f«  ôottrfeè-  àjdw  M^^^^ 

î?8  p/ovfsions  desbénéticei  ;  c'est  unées-  et  provinces ,  dans  le  »«*«^«JJ  *»«?.'! 

Sel  de  contribution  que  toute  VEgUse  de  septembre  i78S,  mars  iTS4  «février 

?est  Imposée  pour  la  subsistance  du  pre-  nss. 


mier  siège.»  SOCIÉTÉ.  —  Ce  mol  a  été  employé,  à 

smE.-Ce  mot,  qui  estfort  ancien ,  si^nî-  truies  les  époques,  comme  sjn?!»?»»  »  ^ 
fleseiKieur  ;  il  piralt  dérivédu  grec  Kùftoç  gociation.  on  a  forme  des  ««•*<?*  «J.^. 
ou  S^pï^cimme  disaient  les  Grecs  du  «cfafiow  littéraires, des  »c^^ 
fias-Empire.Xe  titre  de  iire  était  donne,  faisance,  des  «octetM  de  fw'eo».  ew. i 
au  moven  aie ,  à  beaucoup  de  seigneurs .  ^  indispensable  de  parler  iap»d«»««| 
îorrîi^  Si  l?i- siècle,  il  f£i  généralement  des  prinapales  êodéUs  de  cet»  n*l«« 
i*S#^vé  aux  rois.  Cependant ,  quelques  «y^  ^pt  existé  en  France.  _  .  ^u.. 
^SèurïïepS^tencorcaixvrii«siè-  ^"^  xisodetéi  l»"«'-«rM.~niiedes^ 
dte^lTricMesmes  s'intitulaient  stm  de  anciennes  »oct«<«  W«^«^m««  *»»V?^ 
Orimavel  et  de  Bric-Comte-Robert.  notte  histoire ,  est  .c«ll«  ?»•  ^^"2^" . 

.:  SïttVENTE ,  SIRVENTOIS.  -  P.èoe  de  jf  ï-^néuni  dans  son  palai»  des  satsA» 

Ters  ordiiiairemeut  saiin^oej^' Les  *tr-  ^i^gtrMlK)u^cellaépoque,tei»«tfAlc»«• 

wnU9  des  troubadours  sont  célèbres.  2^*^^  -ingiliSSu  Théod^,  f]- 

,$XX-BÎ.AiiGÇ.r.MQMW«.&6ri<ïyéftBWt  cSfe.elo,  fitociin-d«nn«i.h«esdeH- 


à  VtaiOqMi  eterlemftgiMi  y  firetMAfl  'zT'tfèele;  il  t  en  ttalt  ùnë  I  la  coni^  de 
90iiB'l«  oonude'  Aivttf  ;  Aleain  portait  ce-  ChaHes  VI  ;  elle  se  eotfiposait  des  messU 
loi  ^Àlbinm  Fladàus. emprunté  à  Horace  tei  <yai  formaient  la  première  classe,  puis 
(Horatias  Flaccus  )  ;  AnÂlbert  s'appelait  des  grands  venmn ,  des  trisoriers  des 
Homère;  Éginharo ,  CaUiopew ,  etc.  Les  Chartres  et  régis tres^  des  auditmrs ,  desi 
questioes  qu'on  agitait  dans  cette  école  ehewiKers  d^honneur  eorueitlers  de  la 
palatine  étaient  quelqncrois  d'nne  grande  Oùur  amoureuse ,  des  chevaliers  trésO' 
ftttilité,  comme  la  prouTeni  les  œuvres  riera ,  des  mattres  des  requitet ,  des  pré- 
d'Alcain  loi-méme.  On  y  trouve  une  série  eidente  de  Tordre ,  des  secrétaires ,  des 
de  questions  qui  ressemblent  à  des  logo-  concierges  de*  jardins  et  vergers  amou" 
gripoes  :  «  Qu'est-ce  que  l'écriture?  La  reux  et  enfin  des^^n^urt. 
gardienne  de  l'histoire.  —  Qu'est-ce  que  Pléiade.  —  Le  xvi*  siècle,  dans  son  ad- 
la  parole  7  L'interprète  de  Tàme.— Qu'est-  miration  passionnée  pour  l'antiquité ,  ré- 
ce  qui  donne  naissance  à  la  parole?  La  nouça  anx  «ocf ^1^  littéraires  du  moyen 
langue.  —  Qu'est-ce  que  la  langue  ?  Le  ftge,  on ,  s'il  en  conserva  les  noms ,  il  les 
fonet  de  l'air.  —  Qu'est-ce  qde  Pair  7  Le  anima  d*nn  nouvel  esprit.  Les  poètes  de  la 
conservateur  de  la  * 
vie?  Une)Ouissan( 
douleur  pour  lea  i 

la  mort.  —  Qu'est-ce  que  l'homme?  L'es-  une  société  littéraire,  qui  poussa,  dit-on, 
clave  de  la  mort,  nn  voyageur  passager ,  le  désir  d'imiter  l'antiquitejusqu'à  renou- 
hftte  dans  sa  demeure. ...  Gomment  est-il  vêler  les  cérémonies  païennes.  On  raconte 
placé?  Comme  une  lanterne  exposée  an  qu'en  tSSl,  ils  immolèrent  un  bouc  cou- 
vent, etc.  n  Cependant ,  malgré  la  futilité  ronné  de  fleurs  en  l'honneur  de  Jodelle , 
de  pareils  exerdcea ,  l'école  palatine  eut  qal  avait  mérité ,  à  leurs  yeox ,  le  prix  de 
un  résultat  utile;  elle  réveilla  les  esprits  la  poésie  tragique.  On  leur  fit  un  crime  de 
engourdis,  et  remit  en  honneur  les  études  cette  manie  ridicule ,  et  ils  furent  obligés 
littéraires.  de  se  défendre  contre  l'accusation  d'iao- 
A  l'époque  féodale ,  et  surtout  lorsque  Ifttrie.  La  même  école  fit  une  tentative 
la  chevalerie  donna  aux  esprits  une  non-  sous  Charles  IX  pour  fonder  une  acadé- 
velle impulsion,  il  se  forma  des  sociétés  mie.  Il  est  même  nrobable  que  cette  sor- 
littéraires  pour  apprécier  et  couronner  ciété  littéraire  sunsista  quelque  temp^. 
les  chants  des  troubadours  et  des  trouvé-  La  Croix -du-Mai ne,  k  l'article  de  Jean- 
res.  Les  puye  (voy.  Put)  établis  à  Rouen ,  Antoine  de  Baïf,  dit  «  qu'il  florissait  en- 
à  Caen,  à  Dieppe,  à  Amiens.  les  jeuœ sous  core ,  en  1584 ,  une  académie  fréquentée 
Vormd ,  les  cours  de  rhétorique,  les  cours  de  toutes  sortes  d'excellents  personnages, 
(Tamottr,  etc.,  étaient  des  espèces  d'aca-  voire  des  premiers  de  ce  siècle.  » 
démies  où  l'on  jugeait  les  œuvres  poéti-  Hôtel  de  Rambouillet.  — Une  non- 
ques.  Les  cours  a  amour  surtout  eurent  velle  révolution  dans  le  goût  s'opéra,  au 
une  grande  célébrité.  xviie  siècle,  et  les  sociétés  littéraires 


mow  étendirent  rapidement  leur  Juridio-  force  de  recherche  et  d'affectation.  Je  ne 

tion.  Elles  connurent  de  toutes  les  tracas-  parie  ici  que  des  réunions  particulières , 

séries  des  amants  et  de  tout  ce  qui  con-  et  non  de  l'Académie  française,  dont  il  a 

cérnaitlagalanterie.Elles  ajournaient  les  été   question  ailleurs  (voy.  Académie). 

coupablesà  paraître, imposaientuDepeine  L'hôtel  de  Kambouillet,  où  présidait  Ci>* 

proJMrtionnée ,  ordonnaient  la  rupture  et  tberine  de  Vivonne ,  marquise  de  Plsani« 

prescrivaient  la  forme  de  la  réconcilia-  fut  le  centre  de  la  plus  célèbre  de  cee> 

tion.  Leurs  sentences,  qu'on  nommait  réunions.    Voiture,    Balzac,  Sarrazin, 


étaient  tellement  révérées,  que  personne  lisait  des  vers,  on  y  entendait  mômâ 
n'eût  osé  en  appeler.  Des  princes  et  des  des  sermons.  Ce  fut  la  ,  si  l'on  en  croit 
souverains  (Alphonse ,  roi  d'Aragon ,  Ri-    Tallemant  des  Réaux,  que  Bossuet  prêcha 


Barberousse,  en  forma  une  dans  ses  Etats,    disait-il  9t<'<<  n'avait  jamais  entendu 
^  Fhnitation  de  celles  de  France.  »  On    prêcher  de  si  bonne  heure  ni  si  tard.  Les 


iiw  soc  soc 

réiiiiloDB  liN^res  àê  l'hôtel  de  Ram-   Jeun  ttM  lm|irMeion  momeatenec.  •  t^ee 


Scudér9«]eélMi«)pe»eèe  •roeM«i»ciuticaft-  ;y»vB»te».4f  iiewittiyi^Vf ¥%  ^"Wf^i^ 


_,^  4Mrje«%oeeie»pdr4kÉefêHi»d%iom  jjktcMin^  Miè g»Wri#jioac. toii»i#toiièr^ 
^.«mAo  4iiiéttiii««|ihJee#M|iitfiti)Qtfe-  ..ounBgi^^ew^f^eiflf  •àwi«-«Hi|f  Jpf  n»- 
iJMtM? l)«Mi»<nfirliM feitaejdéiiuieeiMt , »^iWoU'«wid<84a.4hlPW#i»<|iiWBfiwi* 
apuftiiA»r  nMMMiffieiieei^MNMomiUeèii  f  eeihèt»  plewtm  da  A'onfimmi  M»»wn >ëe 
oiteiil4M0l^/^■»).t0Mie8nÉlaioeetf'filM•«llé-  .A^ieiile4fo«in«M«ie««iU<Hij<MMmifî(^ 
►.Mtowl  Mi4toirirfrft»rW  '•i^Ct!WM>t4«t«l-  «Bj^a^  Htt^mHfe*  f»'lee»«wM»nw  qttiewi* 
4flMt(.V4?«ii|ue  de  Veiraei  Mri(aiii#«it9|»ft- .  jriftfiew  ^uiroRiAximé^fiiejiMdlMMcdc 

fjffWfNlrfi  0*ip04WMÎiieqUfUirMtattle(da«H  .  <^/i(|fi4«ftfff/M«  etp*   f-^"-  "twiava  It  m« 
i#ea  rtUAipQs-  l&.RMle^ffee^,  ek«?rdiim-   ..  «S^U.  «^4!«*wfÂN9it«f4nTPf^nww 
(iti««x,dofitM«)ii49re.|*iiiMk*d»i««e«^iv-  > 4Q«4eft<kwclpoquwde> t^m^^mtPméÊf' 

drigaui  »ortl»  {ite«;8ak»HideJllle4e5«tt-  '.00  tioM  npiftefcd'iie»  t>*ilfttffv«tiyif il». 
«dQrjr»l0geMriia«Di«vuii<|WMki«drettaà   Voîefc,q»rtyiffffi  wffe  fiea  fMK^uMMiviie 

il^«lUMa:.      >        )        genre,  qu^|N)«T«f)l^«kMis«|P(£MM. 

h  '     laia,  ktkéùM,  ««*«•>•  f«ilM>;  •  (vônienl  s.l'«rdrç  dii  4^19<lifMW«ill  fut 

i,,    VotM  ■«««•.•  «Mum* te «ÉMt    ...    «'londfiàlleUt.ven  A»u,.pMrri>VI«fi««Ai9« 

S.  vomMs «fKvrf>  ^./"f^*^  •     f»i^e  d»  i9fl«^i8i.|left lrmiiÂMrMv»lffB 

.    •i.,d«fric,»«aitt»»Uo.  îiemenaiitdeKilda^«fHe,«i\ài«Vi*M 

■  La  oariB dM .  pays  de  Tenin  (voy.  Tas-  Areauld»  aoo  ceaHQ« Ap|i«iè oMÏP  ipiiitt 

laftt)'»  lul^  Aussi  rédigée  daiia  ces  roii-  woiru  •  quelqii*»  MMi^mifyW^  «nhe 

iH^oft.  .>  burleaqoe.  «  Knei'aMlV  9nmÀMnét* 

^nJmttm  êomété*  UltéraiTÉfidu  X-Vii»  ei  Egyptieni,  dit-il,  parce  qu'on  ne  pouvait 

au  xvjMe#tdtf/«<  -»'D*atUrea  ioeiétéê  de  la  y  être  admis  qu'«i»'i»îtÉUlhis^«eiipuft  lar- 

«I|#4h  xvii^sièQlereontrasUietit,  par  la  cin  galaot:  Etle'«'ett^^t-MiteF<Mr%eino 

«ifnB«i^isettn  peu  erue  du  langage,  avee  les  sous   le^om  of^JÙfmjil^i}^^  "^ 

i.aMi9di»  de  Mie  deSt^odéry.  Un  cite  priD>  chevaliers  portaient  ;  avec  ftiT  raïAh  gris 

tpipalefoeAtIa  •oeiéUéu  Mnraw ,  ^ae  If  s  de  lia  et  Tert*  \m^«i^ffHPimem,9» 

f  <llei«i4«a*  eeeiicUlaieet  au  Temple  et  qui  moto  ;  nen  tM  «»eol»4i#aM)o9^'iUV!y9l%^ 

aïwyii^  pppr  pt^ee  Talibé  de  Cbaulieu  et  lîciera  de  ranDée«et)<99  MlffMlMiiniei 

|ea»'Bauti«te  -Kouaseau»  On  y  remarque  était  à  Meta .  avitiejpt,et4.ff9iwefft«y|M«et 

fldêjd  la  ilterié  de  langage  et  de  peostée  qui  ordre,  qui  était  fortiLii^jtii<yiô|îiqai3l[|a- 

•jiiWieeri«tériMlexTiu*aiècle,etqui  se  re-  lait  avoir  quelqueeaprildlJM^ÂA^Vlêd- 

eMTfpreai'daaa  les  réuBloos  de  Mme  du  Def-  mis ,  puinqu'iiai  pe  .^iPOUH*  Wi#iaftîVi 

llliit,deMine<Seeffrin«  de  Mme  Doublet,  etc.  nréeentani  «ne  reqeele^Hl^MiF^lfUkM* 

lihiiiiAen'de  Mme  Deebiet  de  Persan ,  ut  Eplcbaria.  Rfcie p)eeo^vii||E^,|^  MWIJM* 

•NM^ttnieettt  vue  sodété  d'élite  qa*on  ap-  cela,  d'un  fort  boim^te  l¥)<imiiMUp%ir' 

«lieieit;  \9tpwpiê00*  rédigeait  des  nouvelles  vaaa ,  qui  éuât  «bambaOan  4%(mj|^  |e 

AÂ'Ai  fnmn^  qui  ont  servi  pour  la  com-  du<s  d'Orléans  et  MpU*toe  A»  M 

^neipitiOfi  4»  mmaUffncreU  publiés  «oas  leqvel ,  voulant  ènre  Ausai  4i^qpt  m  _. , 

-M  vm  4e  Jiaeli»ueieQt«  La  tooiéU  4i*  Ca-  payant  pA  obienin  4«  «Umnie  #  1»,] 

«eatt  fut  fonddAvere  1«  même  tomps  par  «aCtte  en. verp.^  comm» .M ^f^gf ^aflll^y 

«  fliren^CoiMt^  Haeerd^  eia  «  ie  £a%»au ,  poète ,  quoique  gaacon  „^  e^(^,jpi4lM , 

s#rt«aii  Citeimi,  est  le  nom  que  Tan  .qui  dppaa  piua  de  plaisir.  qtk>m».iiMnl- 

iltaiin)tè<pafiaf^wtàlaroode«plaAtédaiis  {«itte.:  •     .    \    :>t  •< 

. l»j|ieiH  aouierraifi  «rraiigé  avec  cieàt,  .^     prfiiiMM,r*MvH ▼<*»•?     n  •*-«  *•;> 

-ttettiiel^^in'dePajhia-lteya^. Ilesttenu  .      tpaïkiÊVM^^iipmw^omium^M^^  .o 


.|iisfrfi,lea'Mlitiiée4el'»péiiat  et  eurtoet  .  »«  »•»•  wnr.  qu  pi^  m*  a^*»,,,  ^- j 
,ilMiMqâle«ra4e^be»i|e«gUeeatde^Mlj^y  .'  l/ordrt  des  Oolfewg,  ;<«¥»  pe Blfi^s •ftKf^ 
Itiintm-dèbii 'preditnfi«»%  #'y  r^deiti-ia  ..auinMi  ^cnveina*  Bqilqa«  mli»INli^. 
j(èi^nt))tealiewree)dmJoiir>Que>qa<^geBB  fqtffndé  dens  kq  9iC4on8i;yieM>«|inti* 
^4e)leiirest9ii«ii(j6iireleQndi0f«tÂeR  phP»  jiM^si.oii.«D.?r9itA'iMl^Mp^i^rfr|Mc 
,tibeMiQa.l«berie«a^.  .-c'e9iiiVP<)ie)Hmfi  !i^fu#(9i$i(iemqiid»nil4iiQiiRaiMi|«m — 
«ieqiiel  ^o»  peKceppiilea^KeMt^  hm  Amt^qd^Mei^wH.qM^ 
f.elNiav>»eia5ilo«it.4w>déet«iMniS9lMM)|»e-  efi»eidHNiP<ieeMi#v<i«if  sémV%^ 
itir  tell9  4a"'(Di4  t]   ':.<o)  oir^^t^iq  «niib    t9(  6up  le  ,  •»«no  aa  •  luaS  tel ,  Itoa  ee 
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^«Welilfiè«il/lf  r«Mi0«»'¥o«ak>irMfflni|fittr   nîeases  oavl>UMrN»)t«éiMouii'>«iiW»fliÉNÎ« 

«fll!ilV^lK9«êl«n«,  que  leovt  l^piu*  «èY«àt  i"L»badMle4éMteiil«u«|«#.AH'fiDdtf#i*i 
-tftf1«iK0b1ië^uy«ii  ou  lier  Vei^inev-m^  ne  -  if  viiv^A'<i|P0«B««ii"l»4«itMlu  oiiMMir 
-MM-fiBto'iB«»mdUBcHef(  ^orl«  frdilî'H ,  aiuiMioi»U)ioiPf  i*i|i«HeiM0tt  «bwMt 
f«b(Xlr40¥iir,<tl»'geManiientboiffeff«ed«$  -itot*  idies««l)9M<taMiitiMte^iMÉirêJ«Be 

i/Mtt botéitfx  (f ikl,  de  nmt'Vmieni ei  d^A-  'io»4«a  «»«Mlnmt04bblb>fM)MieuiMâê 
>  vcikitty<.>  ir.  4«  Saint-EvreiiKMid  ne  manqua  -  beMUdtrt«#Vt q«i  flheivtta^  Weat»i»Mia 
'>fiaa<d«fcti«D8it  àfes'MDltde'eette^mii.  l^èwaieoMM  aéi#flÉi>filei<|Nfti>fe'iqeeé^à 
.  WMkâkto  ,  «Mb  replièrent  si  aouvetit  fea  ^disuvliii  4lnpi«iie«lpèblli|i]%»flMiMi  delà 

qu'il  avait  dii  des  coteau ,  et  en  plkiaali.  -^yeHé^MrifovitïbiiiiiMiinée-itfaMirddnaMe 
'Wëât^  tant  il'eeoatfieàa ,  m^  Itoa'ap-  -BKtinaM  t^HneliieJdeiieueseaftetét  qffei 
-péltt'108  ffv«B'(re<«tett»i  M  (A>l«At»devtAt  -ii^liiai44iranlreiirate»dei'BAiniiiidtii«tUto 
"tfftumynie  «e«oennei.'  saiiM-fif^èBioiië ,  «qqeqMiaMijilèeea  it^Ml^idiBiéMitiéas 

tM  diM  ftmdiiieirta  de  TbMMy  a  M<^èdie   daneHea'moiieila  d» teaipaj .< . .  .i  b 

'Compote  iRiè  eoibédfe  hiCHNilée'  lea  06-  *-  <>  MenHueeweiH  .lîeapwa  dtiaifciiiti»»  Ije 

«éfMJc^M'/tff  tnan^ttti/Vfflnd».  a'eat  iwa  borné  à  produire  dffi><réiél»Aa 

1  •  •  '  U*aràféii9 ta  iH>tM«*»  «  institué  à  Atf-  épicuriqjuM» ^  IL  at^tiheç^lbià  «ONiaier  la 
«  gtlblii^  en  'iriv  »  ÎMiMiafic  ane'gttkétte  aoèa  misère  et  àaeooupiri»  paiwwet^i^^  il  a 
'  t«  litre t  NilW99tUê'dê  V^ârê  d»  laBoiê-  duoné  une  ^tJnde  impiHflio^irfc  rM|dua- 
' '«du  v^  oea  no» tettee  étaieni  en  taarmon le    trie  en  asaodant  Tacti vite  tâèdheurm  et  la 

-  m>éeè'H  ijuif  é»  l'aasoeittion  ;  quelqaefdia  ricbeaae.  Mdua  àvon»  dftjà  iptkHé4»ê  «or« 
'*«ll0a  éIttiéMt  réâiaé6s  ew  veiv.  On  7  an-    porationa  ë»  moyett'Ageffey^ailPAiiA* 

ifoiiêtifiUéellayletuiredeBeiiaiiis  non);  nous  nous  bornerons  à  aj<«ièr 

i.i.n,ri>t '.I  (      '.  ■     .  qac«qoe«R«ic»anrlebasaeciati(AM'eluiri* 

-  m  f^Mt^aAéêê^mmmni»,  tal>leeeclesi(MMM«irl»cemMeraek'^  ♦'»- 

*.  w  rim*»^  ^"•*"*"    """  d'attndea, il  aW forinèk  WHée«»iM4a 

•"  '^Mfi^lènièmè  temps,  qtielqaea officiers    plnpMt  des  TiHee de  France ^desiatMMt 

-'é^Mi'CtUkt  «nhganisèrent,  son*  le  nom  de    de  WanfatMinot  peur  le  pltciaiiidt'^lfes 

•  ^çi^$fi  t4tf  là  Ciilbti0f  une  société  qui  ae   j  eunea  orpheline  et  des  JewieaanprlAMfi , 

i  pro^dPÉàit  Ae  cbfttler  tea  vices  et  lee  ridi-    poar  la  moralieaUei»  dea  JefinMiéMMi 

-%àles-/Vot.''lt«6niKiiT  hb  ia  Calotte.         pour  le  aattonage  de» Jeunes  mtâtëii'lka 

'"'IjÉducba*»» du  Maine  fonda ,  en  1 T08 ,   êooiété  aadùpUon  se  charge  detieiifluila 

'  *1^6^t^"é&  êa'M$uçh«  à  m{0l,  qui  fut  un    trouvée,  dea  enHanta^paavres^  éi-Bn^màe 

^  ddtf  dm  UsettieÉta  de  ta  cour  de  Sceaux.  La   des  ooloniea  agricoles.  tM€ôoiéUtàBMài$ 

'^lUÉdAtlIé  de  «M  Ordre  m  été  gravée  daes    Françoiê  Régts  *  pour  bdt  >dd<«lMi%lr 

f6d''li#Mall<mt  f^iamltmatigum  de  Te-   en  mariages  régulière  les  nntendUMtaW- 

-JbSékéii'Dtf^ V  elle  présente  d'un  côté  ta   mes.  U  toeiété  de  U  âkeHié'WtWmêiê 

'  tête  de^la  oocbeese  de  Haine,  avec  la  lé-   aecourt  lea  femmesen  covcbeflt*(biii^Éà 

'  bdiidd  1*.  9àti.  v.  ec-  D.  P.  D.  1/.  O.  D.  L.    leurs  besoins.  I^^atre»  <oéi^  diéfM* 

m.'à.U,  (LhiUiê.  toroniM  de  Sceauat.  di-    faieanee  disiribuent  k  deiilfcil*  ém  m- 

'  feâfrîeeperféHutle  ée  Verdre  de  la  Mou-   eoura  aux famillee  paevree*       h> :  ;>  1  :>•> 

'Chef à' met}.  <ln  voit  sur  levavers  une       Les  ÊWÀélé» de eêoempt  imikiel^*ÊM* 

iiiMilid^ui  «e  dirige  vér»  la  ruelio  avec  la    rent  à  oeux  qui  en  font.  paitld^deaeeeMnv 

devise:  Piccola  «t,  fa  ma  gravi  le  ferite    en  caade  maladie; «MyeMmitiAd'fliilile 

(Je  aaia  petite»  m*te  pourtant  Je  fins  de   «otisaMotr.  be  goovememem-eiKaMit^gMl . 

profonde» Measurea).  Lea  nouveaux  che-    par  une  eirenlaire<du^  6  Mtn'i^Hfièmfée- 

valiera  devaient  prononcer,  en  recevant   éi^té*  qui  cènUBenoaieni  ''>''g\WMéiliii . 

Tordre,  le  serment  suivant  :  «Je  jure,   « Ellea féaffsenf  àtf'phis haetidii^iéafi- 

'|Mc  lée  ëbeilles  du  ment  Hymette^  6délite    tait  leiÉiniktPAde  IHMéplèur  ittiiipiNéteia, 

M-elMilèsanee  à  la  dkeetrke  perpétuelle  -]ds>cèndltiei(m4i'«n'bèB*«ysièaie'>de''aè- 

iê'rsfdve,  de  porter  tovte  nt  vie  ta  mé-  ^eèurs  mtkaëi  psr  Icw  éedMomiea^  dv  dëéz 

''«iftire  '4e'lli  lAwehé,  et  d'auoompUr  ^  t»ét  ■-  lÉImeai-^  «tuîvèDt^  «n>  bm  i(le«)aMl wi>v 

'iM^i^.^nM;  ka  MaÉits'de  IVnrâWevet^ii  i«t4Md!ito'pai«^.«  1)ep«(9«|fHA(iua(ip4NHiéiie, 

fli4attdiénBioàdl»rélem ,  le«HN«aa'qae4e  >ui  êékiètiede^êoimn^nmtmlMui^^ê^ 


IMifeMé  dlMM  vmt'  moi  eftM  <  ta'^tUre  'iMltè»dévdleppeidmaft*,«»4oiiMtéMMi»« 
•B  folf ,  lee  fienra  en  ortiee ,  et  que  les    dans  piesque  toute  la  France  j  eUts  ont 


iin>  eOG"-  MV^ 

inA-iW  A «ftoW  ilBliW*»!!  ^«rmpW.-,  oli(»«re«. -L» laMH  |pMMnNK<M(^N" 
dwtontïmemTOi.' " '  i«iiiii«M»ftnicBii>aim] Màet wMw *» 

Dirstrpr(n!i;rc«re»"  n'offreM  au    C*l«  «».Ji  ul  kmdw  ™  .mU  Umn- 

qo't'eclluiortiiBtlonlId'eoDvernïtnïiiiet    minirtpuioBdes  nui  mioenJa*  cC  mè- 

iTM  Mit  BppnAMIon'poirr  1««  iciasqnl 

Inconitltucnt.GcllBBppnibiltondoUttre 

donnée  dan»  I»  Ibrmeppeiertte'poiiriei!  '  .    ,     .     ■.    -.  t-.     .   .   .^ 

r«(tflnei>M    dtdnilniiirtlian    pîwtiiue'' *^"'«P'«  k»S''T''^'!*T*ï*~*^ 

(SdB do  tomm., «rt.  sT).  Cbub iSieoM-  '  P»»»  *i™jg«"-  Kll»**^  diviae» *n  ooq. 

annmc  ri  rem.rauS  M.  TwpmnBf  Du  ordiiiBireii  UsccondB.do  douio  «sw»» 
coBtrnf  (fe  iMIrtif),  pour  AH  «ocWfet  qui  ■  ''<•"•;  1"  'ro'«iÈoi*,  de  suiiante  aisociB 
cachent  auij™i[(!iipnblkloi.t  leur  pïi-.  "'"'«^''i,^''  <iu»ii-,4n»  d>n  fM\ 
pemnnE  «.i.iss>Ble  ;  (ans  l-anloriuimn,  "«nbfs  in|teierniliiB  de  EorroHBirfMU. 
[BH>rt»«oncm!fih.n«<CT<«qB-Bnpii;68  '*  ™  *"«■' l«  ^"t«i™  d.  U  SocuU 
«iirfBCl™twrdu.iiicipit»li!ieBWTOun^'  "S»''  d«™<i.c™i,  «son  promieraie- 

fM  an  mlniaiir.  et  «n  cotiseR  d'Eui  '^}^']"  Vtcq-d'Ai.r    n,«nbr.  d«  l'iadt- 

[mr  nniemiMiBire  des  (irtfEB.  "»«  françaisa  et  de  L  Awiimie  dos  m-tç: 

-        .   ^  cet.  Ella  leowi  nu  aaninMees  laa*-!» 

SOCIËTt  DBNCOUHAGEMENT.  -So-  mardis  elmercndig. 

ftto^^'foimée'^^ué'a  unèaa  stanl  SOCIETE  DES  ANT 10  OAI^S'HË  HÛS- 
llktiwlulioii,elréUblie.eii  llol.par  Isa  CE.  —  TnMiludp.  eo  IMS.  soua  le  noiq 
aiiliii4pChjpiiiletp»r  Ja  corcours  d'uB    d -do^emii  mIIiîik  ,  celle  socieié  a  pour 

.  Elle  a  Clé  rconganisee  en  iSliTBgu^  la 
nom  de  Société  TOi/alt  du  anliiiûaira  Ji 

,  ,„  __  _-. _    ...  Francs.  Elle  a  publie  des  mémoiies  tiir 

BOCICrfi  DE  GEOGRAPRIE.  —  SocUli  „„  urand  nrimbre  da  iKiintt  A'aprhîotn 
fSndée  le  î  «eembre  igai .  <hnà  le  bul  ""^  -  w  JK  dtoïSs  et  s^^^Hlï.- 
^'i;'^"'"' ■'SÎ"'!??  "*  I"  ««"a,™""  ment  laisormandio,  ont  auisî  des  tociM, 
^mphlquBB.  Elle  décenie  des  prfiBHï  d'a,,liquairif  ,  qui  eeoonaenl  ulilenwol 
melflerf™  ouTraees  de  geograpliie  ftUen-  le,  éludes  d-hi»U.lro  la..->ile  par  U  disiri- 
treprendre  dei  vosages,  publier  des  rels-  buliOD  de  prix  et  U  oublicadon  de  aè- 
ttonalnédlies  de  voyagea,  uraTerdesear-  nigires.  ""•  l^-"         "  <»ib^ 

i^illiceB  ,  etreod  eomple,  chaque  année,  SOCIETE  D'A CRICULTURB. —  Cnu  io- 
de ses  Ira?aux  dans  une  asieoililée  né-  oiili  poar  l'enconniemnii  da  l'aârlcal- 
n«r>le.  "  lure ,  aTall  «lé  fondée  «  Parla  ,  ei>  |T«i ,  à' 
SOCIETE  PBILOMATIQUE.  -  Aasocii-  '"*P<"ï^f  "i'"*'*'*  ""  P'î'",'!*™"™!!"^ 
flou  hnaôeen  IIBJ,  pour  l'en  eooraea-  «  foolj  prodani.it  l'agMoullun.  I.  prtB- 
*entde.*tuiie..cleSn'ï<r.e..Elle«^t  ±'^f  '"'."'T™ '"'T. '"^'îl-ï; 
»1ae  en  hntt  aecliona.- 1>  roalhémallqnea,  T*!'"      i    —         ''■  ■'^      ?  I*»!!™*"" 

Mlp  et mécanlqn»  at>pl  qu^;  î-  cblmie  bi  ^IT/Ï  ,.  „.„  ^-. 

aitS  Cbinilqne*;  l-  mlnïfaloèie.g^  ,  "î!M''ii  t Ti "î 

arldea  mînea    s- botanique  ei  pi  î  "^"f'    ™ UTil'i,-- 

liJgS'ïle;  6"  looliKie ,  anaiomie  e  -  !lî'."^'l'   ."ï'"?' 

iiolagie!T'niMec,neeiel.ifurKt«5  -  SSyJ"K,^'nïï£îrï.  „~..„^-  „ 

l.B.oolïr.ljJiitoiBaii,wpuMMBBb«Ile.  ^jl^îi  p'J -fSe  iTlSîmrtîSf  M 
"".^T*  ■  1  f  '  ■■■■  Kl  ■;(  i-.i,  meublées  «e  woaleflt  vnv  Mi'm» 
L.^'^iHÎ-''''"-*''''""''''**™. '*"  ^^    8*Bltilll8*rb*ield«ifHI»,  ma^uàiraUb 

NM-mauiB-intiiMtteMiavm  - -■  —\-~i    ;  - iiâiiT 


B'fémmt  UyréB  >  de  aonveanx  essais ,  ai  robjet  de  cet  ordre  DOUTeau.  lU  sVsem-.. 

donner  une  roarq^ue  de  âUiinction  aux  b^ieB^  reeevaient.  las  ivQuyeftux  cbeva- 

propriétaires  qui  avaient  concouru  d'une  liers ,  et  la.  pr^mièfé  r^g^  éuûlk  uo  secret- 

manière  spéciale  aux  pregrèa  de  l'agrt-  inviolable  pour  tout  ce  qtp  se  pa^MAÎu  ' 

dsltore.  Arthor Ybaog et  PalUis étaient ^  Cooinae  de  pareilles  assemblées,  avsal 

en  iTfQyaa  nombre  des  associés  étran"  secrètes,  sont  tr^firdaogereuses  dans  «in 

gers  de  la  êoeiété  d^agriaUtnrê.  —  IL  £tat,  étant  composées  des  sei^^eurs,  sur- 

extste  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  tout  dans  la«irçoo»tance  du  changement 

sooiitéê  qui  ont  pour  but  de  rechercher  qui  vjentdWriverdans  le  aiinislài«,lf .  l# 

l»  améHorstiona  oue  Ton  peut  intitK  cardinal  de  Fleurr  a  cru  devoir  étouÎTef 

dwire  dax»  l'agriculture.  On  eu  eomp-  ciet  ordre  de  chevalerie  dans  sa  naissance^ 

taitenfiroD  six  cents  en  1448.  La  plupart  et  il  a  fait  défense  à  .tous  ces  messieurs 

oirt  ftodé  des  coneonrs  etr  des  pnx  pour»  de.  s'assembler  et  de  tenir  de  pareils  cba* 

récompenser  les  agricoltaum  qui  se  dis«-  pitres.  »  Halgré  cette  défense ,  les  logea 

tifngnent  le  plus  par  leorièl»  et  leur  hfr*  maçonniques  se  propagèrent  rapidement 

bileté.  en  France.  On  j  admit  même  des  feiQn>M» 

'  Les  franct-maoons  eurent,  au  xTiii"  siè- 

90C1£TÉ9  SECRETES.  —  U  7  a  eu ,  à  cle,  un  r6lo  politique,  du  moins  dans  Iqi  . 

Mttfea  les  époques,  des  associations  mye-  premières  années  de  la  révolution;  mais 

térienses,  qui  ont  éherché  à  se  soustraire  depuis  longtemps  ils  ne  s'occupent  plus 

aux  lois  ordinaires  et  se  sont  reconnues  aue  de  plaisirs  et  d'oeuvres  philanihro- 

à  des  signes  particuliers.  On  les  apitelle  piques. 

swsiétit  tecrèlâs.  Telles  furent  les  »ociétét       Carbonari,  —  Les  carbonmri  ont  pris 

màcoiiniqueB  du  moyen  &ge.  naissance  en  Italie,  comme  l'indique  leur 

Fraitci'^naçane.-^  On  l'ait  remonter  au  nom.  Cette  société  datait  du  moyen  ftj^e,  et 
ziii*  «iècle  l'organisation  des  fromcs-fn<P-  s'était  composée  primitivement  des  débris 
ç(m«;  et  X)n  attribue  leur  première  instiiu-  du  psni  guelfe;  le  nom  ûe  carbonari 
tion  à  Erwin  de  Steinbach ,  architecte  de  leur  fut  donné  parce  qu'ils  se  réunis- 
la  cathf^dp^le  de  Strasbourg.  Si  l'on  en  salent  dans  des  catumes  de  ctaarbon- 
croyaft  les  prétentions  des  initiés,  ils  da-  niers.  Le  carbonariiTM  s'introduisit  ed 
tef'aient  d'une  époque  bien  plus  ancienne  ;  France  dans  les  premières  années  dé  la 
ils  font  rertionter  les  loges  maçonniques  restauration,  vers  1818.  La  société  était 
jifsqn'à  Hiram ,  qui  construisit  le  temple  dirigée  par  une  vents  suprême  ou  comité 
de  Jërasalem  sous  le  règne  de  Salomon ,  directeur,  au-dessous  duquel  étaient  pla^ 
environ  mille  ànis  avant  J.  C.  On  necon-  ces  des  comités  ou  ventes  d'arrondisse* 
naitpâs  bien  les  doctrines  de  ces  «octY-  mentetde  canton.  Les  carbonari  jvraicnt 
Us  ;  on  présume  qu'elles  cachaient,  sous  sur  un  poignard  haine  aux  roîa  et  i  ||i, 
dés  formes  6ymboli(:(uë8 ,  quelques-uns  royauté  ;  ils  tramèrent  plusieurs  çonspi-, 
des  principes  des  anciennes  sectes  gno-  rations  contre  la  restauration  de  1820  ^ 

stiqui      " '-' * ^* —  •*"  """*  "*'— * ■-'-' *' '-"^ 

se  l)( 
crets 

idées  morales  et  politiques  sous  certains  des  familles  y  des  saisons,  dis  travail- 

symboles,  ont  adopté  le  nom  de  francs-  leurs j  des  égalitaires^  etc.  M.  Crétines Uj' 

vnacofM ,  comme  successeurs  des  asso»  Joly  a  écrit  une  Histoire  des  sociéiéf 

ciaiions   du   moyen   â^e.    Ces   sociétés  «ecr^le«,  Paris,  i8S4. 

S?r^?^rr%^ïLXrerF°^^^^^^^  coSS^tT^-^îK^^ 

Tn^ff JoTrif;^^  ds%roTa/itor6;e?\  lï  î^«"îSn*''deT'ntn'^.  S^^Zt^à 

âS2fliî.T««%  nTÎia  u^^^^  instiiuéea,  en  iW5,  par  saint  Tincem  dj 
date  de  mars  1737  (t.  II,  p.  U8-I4»)  :  ^        »^  j      ^    MarUlac ,  veuve  da 

«  Nos  seigneurs  de  la  cour  ont  inventé,  u    i^^n^   R^crétoiM  deV  i)n^ 

toutnouvelTement,  un  ordre  appelé  des  l^^l^^^.^'^^^^^^^^C, 

fr.m«ion.  <»«}»»?  îi;^j^*î^  SlXseSsteût  teneurs  et  i^niinuent 

l^ncise  par  Barbier),  Sl'exerople  de  Un-  j^        ^^  ^^  charité  chrétienne  ;  elles 

i^Tlî  î.o'iL*  il?«  *;f  Li  „«  S^Hni;  »e  «>"  p«.  cloîtrées  et  suivent  la  règle 

dres  de  paruculiers,  et  nous  ne  tardons  rfT«aifiuFMiMîoiR 

pas  à  imiter  les  impertinences  étrangères.  û«  »«n^«'r«»«o»»-    .  •  / 

Sans  cet  ordre-ci  étaient  enrôles  quel-       SOEURS  DES  PAUVRES  (Petites).  •»«* 

gues-uns  de  nés  secrétaires  d'État  et  plu-  Eetigieui^  bospiti^lièfies^  npn  .clyUr^es , 

wmn  dttca  et  seigneurs..  On  ne  sMt  qaoi  qiM  se.consi^crent  au  servyïe  des  vieillards 


»*08 


8QI02 


ïf  L   Tî'-i'f'iq^lb  93  «b  '*0 

iiitv«éiiàiv«n  ^Fitmoè-^tt'  'Xy«H>«i«olan*i* 
noKiidf  «of*  «-^^^  emprantdà  jBètagm> 

ioiMi  Ait  iKfm  W^pnmmif^^é»  (Jiimmr.  4^e' 

1p>ût.ew«9é«i'm  M<»'ui«i  «Mnleimilci 

d'une  Mlle  f>u  d'une  chambre  et  sont  cubm>»< 

ver 

MrVi 

ooucUef. 


U  J 


laos. 


•^j- 


•  V. 


une  salie  f»u  O'une  cnamore  ei  sont  cobm^'ïi^  s;i^^^„SSîSS  — ^^^--^— ^' 

iipapporta  quiuzeà  vingt  mille  qui  farf^.. 

S0I&«àOIBRIB&i  **.  }A  lo^éent  Je»  'élaiiiés  dans  le  jafdin  des  'Oiileri 

l'oivAu.f»adant  »Ott«lBniva»  tirée de^At-'  k  élevW'des  veM  i  sél«,  M  '  " 

•ie.i^ûii  ttitpena^iw  dtm  noinea ,  qéi  ^muti»  m  lekmfaeiun^^li  9 

STalest  Irnbilé*!»  mt»  des  Sères  ou  la  duirsierfc.  ^     „  .  .,.  .^  »  ,, 

Chiii*«eQ3^H)ênèr«ntà  GoMiantinoBlè       Heoi1<y fawiHétf tanilèÉW %tMW^'  , 

de«AuCs.dBii«;BàMi%caelMS  dans  des  qui  avaient  pour  but  d*encoarager^2é  ' 

bàlons  creux.  Us  enseignèrent  aux  Rreos,  braoche  d'indnslmw  Mp  jOfti>niiri'ai>^W? 

«lors  goavertkës  par  Ji^sUnieni&27-&6$j,  spéciaux  furent  «k»l«ê«.4(BtPMMiaCii)M    '• 

Variée  Mars  Mwt  les  œuf^,  de  noai-rir  France  pour  j  ét^Mn^KwlAn^  4ff  jnè«'  . 

les  HM  à  tej*  et  de  proHier  de  leur  tra-  rier  et  proviiquer i'çjjJ^.lii^niiwpijlP  mtim*^'. 

vail/<ÔR  «»  lardk  pas  à  a<^Hmater  des  Telles  mannrafiMut»K.,E%'j«ff9t9  4tsaufrt>''-' 

Ttre  à  so^  en  Italie,  d'bii  l*art  de  fa>  trau  forwit ^oocltis par l»<PWtr njMfiiJ  - 

briqmr  U  eoftee  répamlit  dans  ta  Pro-  avec  des  auKbanda  ^m.^kif^mÊgÊfêitut»  -i 

veuo%,  qu*  sa  posiUoa  et  ses  rdatioos  de  foarnir  dea  aèriena  «(LaiiftMW^«B>'^. 

poliMMea  «mlssaient  élroitement  à  cette  i^tiaaiité  de  «rain^^atXmMàvWtf  inM^'-'- 

conW#e«  Leais  XI  ëiahRt  les  premières  géoénUiiês  de  Tumsi-^  d'^vIdiifift^idPiVarfs^ 

naaW^MUireii  de  t^ttim  anx  entirona  et  de  Lyoa.  U  r«tÂ«.»ëai»  «MM  déoid* 

de  "Mare,  n  attira  des  euvriers  italiens  que,  dans  c«8.«ttatBe  ^jnratfiiéiiuirles 

qui  liia^Wnèfeat  aux  Français  à  fkbri-  feuiUea  de  UMia  les  v^ncK»  «li  éttftnii  ^ 

gqj><«»»,et,dèstSH,rambe8sadettr  dQàplantea*epoarr»SH  ' 

2^»We*  Hariao  Cavalli«  privait  oue  la  cette  aBaêa-là«  qii%  la 

mM»  l^iissit  «a  toBinaree  de  setrrM»  xersà  wû>  £a  wb  bh 

tftaiflipiiètant  { Mmtfm 4» mrnbmatùd,  rii^aa  nca  pear  mrUni    fiiunnir^  ai 

tiniHliis  «  I,  fS9).  On  «>eBtipMât  à  cette  l^émalatioa  de  ses  «imm.  Ba^ai»BBil«.3-.. 

*^^  ^«H  mme  «Mefa  ira^mUaat  la  par  s«ùe  de  la  baû 

ruM,  M  eltmai  contrariait  souvent  Tèda-  kauii  eei»»  laéaairî 

aatMMTdtsters  ^  soie;  niais, dit Vanno 

^^«  ^  tic^haît  de  i^tfs&ir  à  fv«v«  d*ia<  âa<)èfeaaeai  la 

«mf>^  t)a  re<uar\ui4  quVu  144» ,  le  ro«  aaxait 

part  tt  «^  «oce&  «'«asour.  axait  d««  tt  la  i 

bi**»^ MjUit,diWî*i,  Je  Hunier HUà  Me.  de  jv>«r 

I^JSÎÏ^.^*?9^'-^^^»^'^««^  lbmrdes»aaate«M«a-saS7Si^ 

»M(,ç«K)|^A<«mH^c«af(eaa4aieM  ^w»y.^m<  Jk  9i»^t-<im^  •*g^l^w5? 

MuiSMiai  a^fè»  )^  ï*rt«c*LMa  de  k  ct4e  frtt  de 


flftifdié'a'lfdUlBMe.Ttifi  "tnoAMide*  »«W  .-m*»*'/' "ttniBIf? 

!WMMME'afl|M'Tl*kâi^l>(T»t%E"  boÉaipn<M*'d»ipblian'«tci!>»l<ntt»ao<q')'> 
HHM'  Se  Uiiite  naUrr«  (Oammand.    tifènl.  Ipawhwt  Jon>ft<tt  -wtHa  rnolwi*«ni'l 
"      ■   "■■■      —  la(:Br«c«MtfuW''n 

Aplats  iraltUwt^ui 


meifl'^le  '  £((8  BMlR^é'  )1' 


M -ver  à  wff .  et  elle  i  duonj 

d'enentMi  trêairiUt*.  Vot,  l'oirriin  db'  "   mMM;^ 

H.  HMpr  (HT'  fc  Cammerte,  bi  FaMca-  '  g^^J^jj 

SC^ttU'?.  -  T><ivp«niguliirni  et  wrir  ..(.»  •«MMlJMefteil«de-NinMMnU"  'I 

neni£«ta>,diUsUfeiiFraiiwq<wdui4«a*'  MetÏHjqH.' la  JBMnMjnHtadB  iMn -^  ' 
deCharleiVll.  Voj  AimiE ,  OnoAHLB»-  Boiubifl<eiv,iMiHké*'.n  u-*i«eltv*M  " 
TiOD.,HiU7J^U^^|[|iq>AfWMI>'SU'<>CB'  un  M>il«id*^<IDll  ag  da  pnliM,:àpH.   -> 

Mi»lh-^mfe  i*rt  imilpe..  U  ««(   '""•- <...,...: 


lit^e  :|»»ilfcre -rtgiitWre 

f4>'.'d«riC'^l«(«qi»CbBrles  vtl  < 

.*iM«*t_'pai'i*|«(iiit».- Aniériea-  da  l»TBi«îwlk,du"iBgedo'ùiW»i* 

~"   —       -  "-"--iBre  «^lune  (li»iingu«il,  dan»  la  iniîieii  W«»lï  «li* 

Maxauient  de,  „igoeurij  lenommtiwîl  #«*in*ipi'.(l 

lttolonri«*  t'éi»ll  le   joiB«i»(i*r  dt.jmulV'f-jÀâlt.i'ia 

ae(Wiianps«a[.DUIs  ¥1;  «an  ee»  imii-  ,omn«ii«-  <f(cfcflruonfi«rt>  <uiti<i)iml  iuD 

pMjtfulu»  luenfliafi  aUullAi  que  )«  pill  ^  L'aigu  iÈra  el  de  deuna»eàTwil«iDB 

cuilTMpdlaej  *>nMntir«p  >oDT«>t  (te  l'on  pJuf  l'eau    r»ui™  wnirle  ï!»  ll«ll.ni> 

IM  Vj.»«è*isinHrdoH«éhi  France  de  dtai  l'étal  du  ofRcUri  da  dunZ iwi^'in 

"™,»«Béaip«»»neina  par  l'ordonnance  ï„nciiop(  q«  leaoUailwlIias.     j  '.,  ^^ii-qs 
»iiP4uiir4BW<4t*on  paiittito  ,  Char-        SOtfmCT:^  ff^  de  '* 

In  fil  i  iqUMDMlna  la   caaaWrle  des  ife  qmMt^e  leTïdl^po 

«wtpéjàft*  ■ii'bril»niMtir«  ernnfanlerie  libiiweidto*  lercew  o  T, 

wiJWM«^anAwi.VoT.  liBK«t,p.34^3i.  **■'■'  D«ns  lesdem  qli  ^ 

•«?.>!•'  V  .  ^   '    ..      ,  '  '     '  imitnIiBe*  eilïitliiilne  .a 

sûl*^J«^del»).  — y<.T-S0Bi*.  „  mienienl  einrem»  " 

déntfnnt      nuf    jir    fumait  d   tar   et   A  ^Vec'dh  oe  tCTTX  au' f  ,Q 

«-f~anl4nO'exp'resé,6nd4  ancien.  S::'S;«''J"*lM  " 

oei  K^lonje»,  c«  service  wnsisiaitsur-,  ™*"J  T^P™"*;*^  H 

iMi  feu.  Pj,WiHiit..„  de  (ouLBlr  de»  che-  îï.'S.'iL.wSlSKM^ 

ttolw^'''^  f^  =i™we»  di)  Mlgn^w  ,P^l?'(t*p!T?yra.V  ■>« 


'par-leiftel  btaenw  ■■"%e'Vortt«W'«t;'«Wl|(  S.riiii 
'WK%^  M'-diM'il'Andl'M  '^^^t^^ift 

r^iMi')atimiWo'''«liir^.''¥MtfMt'rdpltl1tH  « 


^*I4*>m»m1/  iMmtirMii'iMi<)aumiwo»rigiij(>^.>' 


1U6 


?Bim 


i  lay  taionémé  m  df(  :  - 

PaV  mn}  IM  graeet  dtvlB«i 
Sur  !••  rivet  angeTlaei 

Roileau  a  eiposé ,  àâns  son  ilrf  poéti- 
que (ehap.  Il)  les  rigoureuses  lois  àa  son^' 
fMf ,  et  a  concht  par  ce  vers  souvent  cité  : 

^  tTn  tonnât  lang  d<fa«t  vaut  tflUl  an  loof  pojm** 

SORBONIQUB*  *~  Thèse  aouteitue  eu 
SorboBoe.  Yuy.  Thèks. 

SORBONISTES.  —  Boctenrs  de  la  mai- 
■  son  de  Sorbonne.  Toy.  SoRBourta. 

fiOEBONNE*  -^  La  Sorb&fime  fbi  un  des 
premianoolléees  fondés  daas  foniversité 

*  deFaria.£lledat'8oa  origiDe  à  Robert  Son 
bon  tm  Robert  de  Sorbonne,  ainsi  nonmé 
dn  villsf»  do  Strbonne ,  près  de  Sens,  où 
ii  étak  né.  Dès  t298 ,  Robert  Sorbon  avait 
adieté  une  maison  qu'il  destinait  à  servir 
d*4sile  à  des  écoliers  pauvres,  fiaim  Louis 
donna  bientôt  après  à  son  confesseur  plu- 
sieurs maisons  situées  aux  environs  et 
quelques  secours  pécuniaires  pour  l'en- 
tretien des  écoliers  pauvres.  Tels  ftarent 

'  le»  bnmbles  commencements  de  la  Soi*- 
bonne.  Les  membres  de  la  Sorbonns  ne 
s'iotituiaient  alors  que  les  pautires  mai- 
très  étudiant  à  Parts  dans  la  faculté  de 
théologie  (  Congrtgatio  paupsrwn  ma- 
gistrorwm  stuélenttum  Paritiis  in  theo- 
logieafacultate).  Robert  Sorbon  établit 
dms  ce  collège  seize  boursiers  pris  dans 
les 'quatre  nations  de  l'Université  (vo^. 
,  Nations).  Une  complète  égalité  régnait 
-  entre  eux  :  Nous  sommes  tous  compa- 

Sons  et  égawc ,  disaient  les  sorbonistes 
s  les  premiers  temps  (omnes  sumus 
«octt  et  âsquales).  Cependant,  il  y  avait  à 
la  tète  de  la  maison  de  Sorbonne  un  pro- 
•' viseur,  et  au  second  rang  un  prieur  pris 
parmi  les  associés.  Le  prieur  présidait 
aux  actes  appelés  Hoberttnes  et  aux  sur- 
faoaiques,  en  Tabsence  du  proviseur,  qui 

*  était  souvent  un  éminent  personnace.  Le 
fifieur  signait  tous  les  actes,  et,  cnaqae 
smr^  on  lui  remettait  les  clefs  de  la  maison. 

On  distinguait  les  associés  (sooiï)  et  les 
hôtes  (  hospites)»  D'après  les  règles  établies 
'>par  Robert  Sorbon,  on  ne  pouvait  devenir 
associé  qu'apoèa  avoir  subi  trois  scrutins, 
•* soutenu  une-  tbèsa  appelée  Robêrtine , 
.  professé  grataitement  un  cours  de  pbilo- 
)  Sophie  et  ensuiie  subi  encore  deux  scru- 
tins. Les  Mtes  devaient  soutenir  la  Ro- 
'  berténe  et  être  reçus  dans  tri^scrutins  ; 
lia  n'avaient  pas  voîxdans  les  assemblées 
ei;  ne  Jouissaient  du  logement  en  tSo«« 
bofine-  que  }usqo*à  l'époque  od  ils  étaient 
reçue  dooteum*  La  mataea  de  f^bomme 


Rrt^pédbléBeiff  «obdaorâi^'iMii  BdMkiBe, 
à  l^ude  de  la  théologie,  caoïmè  If  MËIde 
•le  titre  que  prenaiefit  les  sorbeètates  et 
<Itti  a  été  /Ctté  plus  haut.  Elle  était  en 
telle  réputation  au  XTii*  atède  que  Mâ^ 
ceray  l'appelle  le  ConciU  pentument  des 
Goulet. 

Ce  fut  dans  les  bâtiments  de  In  Sor- 
ôoniM  que  s'établirent  lea  trois  inpri- 
menra  Ulrich  Gering,  Martin  Krants  et 
Michel  Friburger  qui  furent  appelés  en 
France  sous  le  règne  de  Louis  XI.  Ils  y 
imprimèrent  plusieurs  ouvrages  pendant 
les  années  i470,  i47i  et  un,  Lee  bàti- 
meols  de  la  Sorbonns  tombaient  denois 
longVMups  en  ruine*  lorsque  le  cardinal 
de  Richelieu,  qui  était  proviseur  ée  Ser- 
ôoufM^.les  fit  rebâtir  en  1629..  Jacques 
Mercieir,  architecte  célèbre,  dirigea  les 
constructions.  L'église,  où  Se  voit  encore 
le  tombeau  de  Richelieu,  chef-d'œavre 
de  (Sirardon ,  est  une  des  parties  lea  plas 
remarquables  de  l'édifice.  Les  qi^uu e  pa- 
villons de  la  Sorbonne ,  réunie  par  de 
grands  corps,  de  bâtiment^  subsistent  tou- 
jours; mais  les  dispositions  intérieuns 
ont  été  modifiées  par  suite  de$  change- 
ments qa'a  subis  cet  édifice.  Mercier  } 
avait  ménagé  trente-six  appartemeoù 
pour  les  plus  anciens  docteurs  dis  La  mai- 
son de  la  Sorbonne.  Les  salles  oti  se  fai- 
saient les  cours  étaient  situées  à  Texu- 
rieur  et  formaient  un  des  côtés  de  U 
place  de  Sorbonne.  Six  professeurs  y  eu- 
seignûent  grej^uitement  la  théologie.  Lu^ 
salie  spéciale  était  réservée  pour  les  <»• 
semblées  du  premier  jourdç  chaque  mois, 
oti  Ton  délibérait  sur  les  afibires  qui  io- 
téressaient  le  dogme,  les  mœurs  et  '^ 
discipline.  C'était  sussi  dans  cette  grande 
salle  que  l'on  soutenait  les  thèses  de  iht^- 
logie  ou  actes  sorboniques.  Au-des&a^ 
éiait  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  ricte 
en  manuscrits  et  en  livres  impriniés  qui' 
ont  été  réunis  aux  manuscrits  et  uux  i» 
primés  de  la  bibliothèque  impériale.  4sj 

J  voyait  le  portrait  en  pied  du 
e  Richelieu  et  celui  de  son  secrétav 
Michel  liO  Masie ,  ainsi  qu'un  buste 
brome  du  cardinal  de  la  main  de  Je 
Varin.  Les  cours  de  la  Sorbonr^e  furc 
fermés  le  S  avril  179?. 

Pendant  la  révolution  et  jnsqu*cn  i) 
les  anciens  logements  des  docteurs 
Sorbonne  furent  attribués  à  des  artisi 
peintres,  sculpteurs  et  g'raveora.  L'I 
même  devintua  vaste  atelier  de  sutuai 
Plus  lard,  on  y  établit  une  section 
l'École  de  droit.  En  iSi6,la  StHiyn 
restaurée  devint  le  chef-lieude  l'Acsadri 
de  Paris,  et  les  salles  furent  eom  _ 
anxeours  des  faoultés  de  iMolorâ. 
aoieaoea  e»  dea-letinM.  La  biblioitaé 
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ra^éi  lût  >ratt«uM'ttr»aiafte'«k  mit*, 
■â^oopé'teilft'  Soréêtmê  iiia,.fliL0&i  pkm 
ftni  besoiAfldel'aiifeeiffft^meot  i«]iérieiif>; 
Péftpace  nuoiiiM  pour  le»  Msi^ttbéAtraB 
^40SMiaBee»4  et  la  ftcuUé  des  leures  n^ 
pas  de  salie  des  actes.  On  doit  «spéror 
<|o%lka  «em  - procbainemeoi  agrandie, 
poisque-  M.  lo  miaistre  de  rinstnioiiaii 
pobliqié  a  annoncé,  dans  le  disooiiM 
■pronoacé  à  la  distribution  des  prix  du 
coocoftrs  général  en  iisi ,  que  la  Sor*- 
bonns  devSendrait  le  Louvre  dn  selenoea 
et  des  letiraB.  Voy.  Launoy,  D$  tchoUê 
ttlèbriùritm»;  VHntoin  de  la  Sorbmme 
par  Fabbë  Duvenet;  a  fo\.  m*8*,  n'ait 
pas  tttt  livra  aérieax. 

SORCELLEaiE.  >-  Vov.  SABBAT  et 
SOBNCS9  OOCOLTES  ,  Mogiê, 

SOAcrsnS.  ~-  On  troave  encore,  à  lafln 
du  ivn«  siècle ,  des  procès  de  sorcellerie. 
Bo  1670,  le  parlement  de  Rouen  fit  le  pro- 
cès à  un  gr&tid  nombre  de  prétendus  sor- 
èieriy  et  voulut  en  faire  brûler  plusieurs. 
Heureusement  le   gouvernement ,  plus 


juillet 

Rouen  t  Colbert,  pour  faire  surseoir  à 
r^ëcatioh  des  q^uatre personnes  condam- 
nées à  mort  par  ce  parlement  pour  sorti- 
lège, est  venu  fort  à  propos;  car  ayant 
énvové  un  courrier  à  Carenian  ,  ob  elles 
J|vaiei)t  été  conduites  pour  être  exécutées, 
n  7  arriva  le  jour  c^ue  Ton  devait  faire 
l'ezicniion  de  ces  misérables.  L'on  sur- 
66oiera  aussi  le  jugement  de  plus  d'une 
viogtaliie  qui  étaient  dans  nos  prisons  et 
qai  auraient  couru  une  même  fortune.  » 
(  Correspondance  administrative  sow  le 
régne  i^  Louis  XIV,  t.  H,  p.  i«4). 

SORTILECB.  •—  Opération  magique  à 
laqvelle  on  attribue  nne  influence  ex- 
ttaordinatre.  Voy.  Sabbat,  Scuwces  oc- 

CCLTia  Vt  SonERStlTIONS. 

SûilTS.  -^  Le  mot  sorts  désigne  quel- 

Saefoisdes  paroles,  opérations  magiques, 
rogues,  etc.,  par  lesquelles  on  s'imagine 
3ue  l'on  peut  produire  des  effets  extraor- 
iQaires(voy.  SupsasTmoiis).— On  en- 
tend aussi  par  sorts  un  prétendu  moyen 
ue  pénétrer  l'avenir.  Au  moyen  ftge  on 
s^>l  surtotti  Teooure  aux  sorts  de  la 
^^laiMwrdevinerleséTénemenis  fuiars. 
^i^ -plaçait  aiir  l'auMl  le  livre  des  Ecri- 
tores,  et,  aprte  plusieurs  jours  de  jeûues 
o(<laeéréll]Ottiefltp^ép«ratoiresv  on  rou- 
vrait an  hasard;  Le  premier  passage  q«i 
•0  pp^saotaft  «était 'ragardé  oemme  une 
'ii9ValMi(iii4«JfayaidKi«>l<iaipsieiia<aR»toitt 


mfH^é  rdan»  J«  aiêiat'lail  lar^pbMas 
d'Homère  et  de  Vlrailt»^  et  ils  appelaiatit 
ce  mode  de  divjiiattott  .Mrfa  dtfom^re  et 
ior/«  de  VirgiU  {sortes  Q4mtfi9»^  sortis 
Virgilianm). 

Grégoire  de  Tours  parle  souvent  des 
sorts  tirés  de  la  lecture  de  TEcriture 
sainte,  et  qu'on  appelait  les  sorts  4m 
saints  (sortes  sanctontm).  U  raconte 
(livre  IV^  cbap.  xvi  )  que  Chramne ,  s'é- 
tant  révdlté  contre  son  père  Clotaire ,  se 
aendit  à  bij«B.et  y  cooariia  les  sorts. 
Xes  prêtres  de  la^Miédrale  posèrent  sur 
J'autel  trois  livre^.  savoir  :  les  Prophètes, 
les  Actes  des  apôtres  et  les  Evangtles  ; 
ils  prièrent  ensuite  Dieu  de  faire  coh- 
oattre  «e  qui  arriverait  à  Chramne,  et 
de  déclarer^  par  aa  divine  puissance ,  s'il 
aurait  un  heureux  succès,  et  s'il  pouvait 
espérer  régner.  Il  fut  convenu  que  cha- 
cun lirait,  à  roflBce,  le  premier  passage 
qui  se  présentait  en  euvrant  le  livre. 
On  commença  par  le  livre  des  Prophètes , 
dans  lequel  on  trouva  ces  paroles  :  «  i'ar- 
racherai  ma  vigne,  et  elle  sera  dans  la  dé- 
solation, parce  qu'elle  devait  inroduire  des 
raisins  et  n'a  produit  que  des  fruits  sau- 
vages (Isaie,  chap.  ▼,  v.  4  et  SX  *  On  ouvrit 
ensuite  Je  livres  des  Apètrea,  et  on  y  lut 
ceci  ;  «  Vous  savez  très-bien,  mes  frères, 
que  le  jour  du  Seigneur  doit  venir  comme 
un  voleur  de  nuit;  car  lorsqu^ls  diront  : 
fioi»  votct  en  paix  et  en  sûreté ,  ils  seront 
surpris  tout  d'un  coup  d'une  ruine  impcé' 
vue ,  comme  l'est  une  femme  grosse  des 
douleurs  de  l'enfantement,  sans  qu'il  leur 
reste  aucun  moyen  de  se  sauver  (  !*•  épt- 
tre  de  saint  Paul  aux  ThessalonicieAa , 
chap.  ▼,  V.  2  et  8).  »  Dieu  dit  aussi  par 
l'organe  de  l'Evangile  :  «  Quiconque  en- 
tend ces  paroles  que  je  dis  et  ne  les  pra- 
tique point,  est  semblable  à  un  insensé 
«tuî  a  DàU  sa  maison  sur  le  sable,  et,  lors- 
que la  pluie  est  tombée,  que  les  fleuves  se 
sont  débordés,  que  les  venis  ontsouflé 
et  sont  venus  fondre  sur  cette  maâB0!n,elie 
a  été  renversée,  et  U  ruine  en  a  été 
grande.»  Tous  ces  textes  rehfermaiàit 
des  prédictions  sinistres ,  et  la  mort  tra- 
gique de  Chramne  arrivée  peu  de  temps 
après  contribua  encore  à  conftâoaef  les 
croyances  de  cette  époque.  i 

Il  serait  facile  de  citer  d'antrea  textes ^e 
Grégoire  de  Tours ,  oh  cette  pratique  des 
sort t  est  mentionnée.  L'Eglise  était  loin 
de  l'approuver.  I^  conôle  dé  Vannes , 
tenu  en  466,  prohiba,  par  son  seizième  et 
dftroier  canon,. rusago  de  «oasaltarles 
.  fortsdes  saints,  et  oroonna.de  chaseevd^ 
élises  les  clercs  qui  observeraient  les  au- 
gures. Les  ooQuiles  d'Agde  (&06),d'ar- 
leaRa(5ii>,4Bt  plnsieors  autres  r^-''-^ 
Mot  •  tes  jtténea  probibitioBB 


corr  uof. 

•)8Ui  pendant  uni|ifhii4«FMit  OU  ai099e< 
ftge.  Guibeit^de  Nogent,  qui  My^M 

d^M  yié<«ei»tM  ^iM,  1ftr6  fi,  (Sbap,  ii  )  : 
érskfff»iétAQfi  «titrée  '^atift  I^  mon&- 
aikiNilwi'iùàitléivl  itvnit  éUâme^  \fvi^ 

^jfsem  sur  rauM,ïi?,JiTWl|6 Wwpgil^w 
dàï»j»  nntenUûP  Off  Vl«r  ^^  jvpqQ/jt\p,4'in 
pm.îOaaard  qiji  i^i^mït  ^  ^m  «Wl 
tel' 0(1  tel  ctiapiiro.  Or,  ce  livre  était  écrit, 
q<»Lparii|Mgtti.,  ami»  pt»  «u4oiiA«bc-  «te 
noiite  «rrêtft.Baii  papreU^ean'Ie-JOiittctiM 
^DoeiwéiiAmeMailO0ll«^<ieii.11  tr»»T»|i^ 
p«MftgBittiNi|D(}  Y^lutlaiumièpt^'éui 
coriML  PtisaU«Fdoiina.au<4iaerit-,  (pil  d»»i 
i9^jiin«  préMtlev  l'ItvsDgil»^  4'«TOw«oi»,> 
^pteim»i^anrp»(beisé4'ima0ec4^aceeiit' 
qui  étutappUqiiée.Bap  |ft«eiiveriMvr,d« 
t«fir  la^^miftnMr  lefasMHse^uru  afaicia» 
(Ui|iié.»  et  de  i^imxier'  enaail0  attentive' 
BÉDW«iiMiid(qi)'U  Mn^Loawert  le  litre 
tewit  jaei«  SOI»  vMto  paptie  de  la  même 

S. ■mrecanla.  m  fixemieBt.  Le  diacre 
I  jpfvtit  le  Urre,  «près  que  ^'eos,  eelea 
f e  fiMprimé  mea  lèvres  sur  la  ooa* 
yfittiiMCi^t  tandis  4|u*il  obserTsitaveocs<* 
lîd^iÉé.ob  te  porotniest  mes  rmràBi 
mon  o»M.  et<  mon  esprit  ne  «e  dirigèrent 
itt.ierB  \a  haut*  ai  vers  le.  bas  de  la  page , 
iM&S'nrécisénientsur  la  verset  qui  avait 
aMtdtsigné  d'avance.  Le  laoine,  qui  avait 
ciiaosbé.  par  là  à  pénétrer  l'avenir,  voyant 
^AMon.aetion  avait  eoneordé  sans  pré- 
méditalUtiB  .aveo  mes  inteations.,  vint  à 
mpi  quelques  ioors  après,  et  me  raconta 

aiia'ii-  avait  fait,  et  comment  mon  pre-r 
enmoiiMmeBta'éiait  merveilleusement 
respeniMnveo  le  aie»,  m 
j(U  étaiieneore  d'asage«  au  xviii*  sièele, 
oiiia  rtclto  4e  Boulogne ,  de  consulter 
l!&viingil0.à  .le  réceiMlon  des  «banotoes. 
Ui.dpyen^  après  «(voir  asfwrgéd'eaa  bé- 
nilAierlivre  smnt  <  rouvrait  au  hasard;  lé 
Meiiflr  meraet  dont  en  faiaaH  leeter» 
élait  nagardé  eumme  sa  |^«4^e,  et  on 
l^naoriihiUdam  Ift-procès-vierbal  de  ré* 
c#pttsci4  >V(»f.  sur  les  vtrta,  du  Cange , 
vR.^Sonsf  L'aftibë'dtf  Be*«el  a^emposi 
sur  oe  sujet  tma  flisscrtafciQti  qui  tait  f^aiw 
t(e  ^  Reoueik'delAAeadémieettS'iMcriiN- 
ukoilTSDCS  BÂaBAItîk.^  Terres  <Îm> 
réf»  aeptvt  par  leebsrbarestfpfèa'lacfi»^ 
qitèttadfr  la  Oaule.* Ces  terrés  sont  aeuveitcii 
appaléesida^a  lasdeis  ^ee  ilwrttaM»k  ibeim 
barbortcjs  ;  elles  se  nommaient  aussi  al- 
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-filUip  xu9ov'irf30Tqqa  Jr^  uoMijianI* 

Kiia»ort«tiyHM»«»MiédéaH<ÉiinUM»  jm^ 

sM%il'>tièdnr6b^^ 

fi¥iné  'dèi  fcu  X^oi:  if  aiéfi 
];ès  »(y(«o»  aVtrieht  oT^liltHÀ 
rietè^d  eUlHqne.  *  Otr  6X6  *; 
ÊfftîiÈ,  celle  que  ftt  répi^ë^faèf 
adfx  halles  de  paris,  le  )Ottf  d4i  t 
Aitt  aooa  le  titre  de  M  aè'\ 
•Bj(«  M  d9 1^  fnèr0  totie.  tSëtM  'h 
dlHgée  «ontt'efe  pape'JnleÀ'ft^  fi 
^éil9  foi  éulitalors  en  gueM^  L       , 
nmnfrbîobibées  sous  lé  rètti#  é^mn- 

çi^rrri'    ■  '■  ;  ■;\;'^, .  .u'!^''V^^^ 

£PU4  -p^  La!Jva)eu0<de'ioeaie>^ii«»«d«< 
monnaie  a  beaaeeiip  «ariéi;!*ll^'(Suii  ^au  #És: 
seii«4'or,il*srgetrt  etfttatcsMrei  1^.4»tm* 
NitiK,  p.  »s,  preB|ière«ol..'-'"!t<i  «  sdi   •>« 

les  ofBciers  des  eapà^  pkjfip^ 
coupe  des  bois ,  pour jipi 
etlaqtiaMté  des  sooénef 
appelait  encore  spuàUi' 
la  marque  des  bois  ^e  1 
l'ordonnance  des  eauX 
an.  50,  et  tU,  xvi,  àft  î/L , 
vaient  ôu'e  marqués.  ftv{^)i^|[ 

SOUS-DIACONAT,  SOUS-DIACKK^MjW' 
«ow-dtaconat  ^st  leyp^'^^eR'di 
majeurs.  «i.e^ôtM-dSM^f,^^îj 
(/fuitf .  au  dfoti  ac</wtaa4(at|f. 
tie,  chap.  viit  )  f  avoir  été  é\^]êm 
tous  les  ordres  mférijeurSf ,'.' 
moins  atteint  sa  vioi^t-de^FA 
11  doit  être  assez'inairuit  m 
exercer  ses  fonctions'.  'L'éVeq\ie 
mercredi  avant  l'urdination.e; 
ole^eis  qals*3rprësenient.p«Mii 
miner  par  des  iifèti^  terttt^  WériMlnfl' 
ddns  la  loi  d)e  Dieu  et  des  cenonV.  Le  Jeor- 
de  rordination  étant  vehnv  M'^Mf '^ôiwi 
mineurs  ayant  été  eoe  férea  /en  '^limUe 
ceux  qui  doivent  ètwordwmée  'tôm  men 
creSf^)fiiaxu  yait  sep  pont,  h'fmémfmif 
avertit  de  considérer  atteetivemwi  à 
quelle  cliarme  lia  se  aoumettent  ;  «Jàs^ 
«  qrici,  dit-il,  il  vous  est  U^  dp  patour^ 
«  ner  à  rétat.séculier;  mais  si  vous  ^«ce« 
«'vea  oêi<ordre,  Vous  ttepourméltts  rt- 
«'isuler.  il  fandraionjevra  fmt  Ma«';' 
«  dont  le  aervida  '  vaut  miëtk  qv^aa 
•<:fe)[atime, garder  la  dbaKeié  «v!*:  mm 
«r  ao0oiirs>  H  demeo  rer  Mméà  k  «#amalé 
•<>6tf  ffilni^tèrè  te-tEMêê.^Mi^fhàb^i 
•ftiind»*  qum  éafr  mèMê^  tettM>'«*J  ' 
^^Nièa'tétlaiya^léftrttf'détt» 
«  résolution»  appreebeaaa  bob  de  INee.» 


ir 


sou 

tro8 

«Intnlnou  fait  approcher  ceui  qnidoi* 
p"weriwiiMMljriliii|»iMiifcnW  m^M^ 

iljêtêrVjeaudaiift  lQi))ij)ii||tèi»,« 

^(^  doit  aossi  otfcir  au  dia^e^ 

SjRf^eo^  ppuE  le  wcriftce,  ^ 

ftifuMve  supraulal  auiAm.Of^ 


m      m 


t 


cre  pour  toucher  les  Tases  ëacrés  et  lès' 
lM0el^i^kî^em'f^àiédiattMit  !a 
saiDteencharisiie.  L*évêque  donne  ensniMf^ 
^^MrtT^tcfinnlo)6aboafarède  fcv«c  Uhpà- 
MWB  «^  I0ID8;  le»)oiiieqintt8 .  qui/convionm 
Q«M4.f^  cinliia.jBÉa&,ii.iut  rtniet  leli^; 
▼re  des  éptireB,.|i]K«le'pQiiivoiede  l#a  Aiw 

'SjiSnifÇiifw^â^A^^"^^  '^^  service  de 
'SsffijW wJwv"  ^"^^^9°^  ^'^  '^'^  pré" 
IPW """Mffl  «ffi^ W  Çéf émo nies.  Auli^- 
1  «î&ttSP^''\  ï^  ôiécréiaires  des  évè- 
%(t^%^^W-7?^^^^  dans  les  voyages 
.Tii|HieJ|é|Mi^^{QD8  ecclésiastiques  ;  ils 
i^icnivge^  dea^jpdnes  et  de  Tadmi- 

-.wi^MMpMff^»  ^}  Hors der Eglise 
nvTVirannr^éff  nftdiéB  fonctions  que  les 

|;tkf.HW'*toitd1isage,  dans  les 
«*-rfa."*;"^îé*''^'  de  Toulouse,  de 

«BrflMrefflràW  Ent  Bretagne ,  on  pu- 
"IWKlpârqntiHi/lflBrtles  blasphémateurs 

^ëèttitr^ëtfcéittéAt  du  xvi*  siècle. 

ïtf^'^^Bist.,dë:Êrttagne,  préface, 

i^lCJL^-i^.Sq  mwtiiére  féodale., 
39ii|HÏi(WV/9y/j(!»'¥^Aane  sarséanceoui 
<^W  ^pVfiWIW  Ipi  et  bomniage  que  l9 
^Of^r»fMic^d«it  &  spn  nouveau  vassal  i 
Wl^lSM^wo^V90}»ste,  comme  minorité 
Q4,9MflM«t49<^t)ee8aire^ 

;809P^KAl4CBDK  GUERHK.-^.  r^es  mots 
«ttfpWkfe*  -rf**  jjrweff c  S'employaient ,  au- 
mmn  1^,  qomme  sydonymes  de  su*- 

^^^Fi^T^Oa  appeUiUoif^^ou  «o/#,,au,' 
mm  W>»^>^  1^^  ou  une. boule.,  d» 
5Wt[^e;|«ij,4«ïa,ipui#.  était  trèsriMitd. 
4Mlp•i^^t9n|y|,,pfrbv|pQ^    «n^    AUtcfs. 

ÎJf'^H^WP^'»^»**'  !eii«tq«efii«a, 


parient  soav«ntde  la  «ouïe.  Ce  mot  vient, 
XUitupQUiMtAuéÊ  ^lom«oa»lhJMm(tt«èSilP 

àkm>  «fl'Bkftjfiè^'ëe^BièrtkVlî'^èiîr 

—  '«••^'•tifteesrfc^, 

tMi^^mmkîA&mbv^  >^ët^  de  lôc^ 

oSOUPfti  •«•'uCettf  Mtte  .dft2fliipts<(pand(i 
aivoii»  «té>tfn"Vta||»<^  lee<Ca*lol».  selofft 
4(|hffié*w  tt8i.>«iaMentoif>bo^lMeft"atitf> 
putie^d^liiunl  vtoadeèi;  ce<iyiMttet6:eii)N 
)«|ertqu'ilMBlple9aiBat.ilnedH]i»;l«  bonite 
pn.qvtevAtft 9tin!>«  ïti  wknhJûn en>A«w 
iHHiUtfft  4eBN««  j?êia«aeÉ»pmHieMrtemp» 
dfl)r«iBpift  fraset  (iféaBifB>i9fV(Mni}iim> 
conte  que  QluMiéFm.^fuMt!âe*l»*<MiMi 
avec  de  la  velaitte*  Oaà  aeiMvAe  aont*^ 
pelées  |>o<afM  •  {wnee  4|i|(Vmk  .  leÉ*'i«fv«iir 
tenjoiira  afeo.'bequoMipr>de  lé9»»ii»»«<^ 
d'iKTliee  potm^èm.  Lee  poéaiMilewRiri^ 
xui*  Bièelcfti  paHeoide.  «•«(»«»  à.faifmMiiî. 
au  lard,  aux  lëdunt'^»  et  au  grttau.twtfii 
les  provinces  mérididnaiei,  «>o  «n  falacUr 
aux  araandeact à i'bailBu  Ijefabliam'éàf 
c^mer  parle  de  nmpe  au  t ia^  Qvalié  Dttai 
gue»c|iu,  déBé  par  Guilluiimedcl  MMghi 
bottriE,  alla  combattre  cet  AngleiSriMvtiiiP 
avant  d'en  venir  aux  inaind,troii4»>Qèip 
soupes  en  Vho»n$Mr  det  troti  f$r»étim» 
de  la  Saintê-TritUté'  (voj^  IjB'«QihaIMP 
D'AuseT,  Viefyrivée  «le«  Fr»nç»t»>il*'>ai 
Il  y  avait  d'antres  êoufiê4\i  w6tiHI> 
genre  qui  portaient  différaols  nomgt  f^HP 
eiait.la«OM|»#^ofM  dont  liatln««4#ané>lffi 
recette.  Elle  consistaét^à  gHlkm  deaiWMan 
qbes  de  pain^  le»  jeter  dkns  on  eouM  ittit 
affeeda  aucre,  «vec^tf  vin  bkanî^  tw 
JAttsee  4'«eHf8  et  de  l'eau  ras»;  quÉM^ititel 
éuieat.bien  imbibées  t  le»  frim^  4e«lbup^ 
de  nouveau  .dMis  Teau  i«eft  et  les^itiitui 
poudrer  de.auure  ei  de  ÉaffaBiiies  4as$êm\ 
(KÙtieaJi  4  ia^poM/km  dm'éu0  s^hm  «Im^ 
blanc,  dont  il  «bi  fait.hieailofe  diii»c)è*i 
romaB  de  Sainlaré.^  éiaientr  una  friMNa? 
(|e.Ia.«èine  Itsfêoa.  T^ltaMilu,  qatomt^iir 
EQiCbaiHeayilydAnaJetrnial^ei&tffttif^.') 
qu'il  «eoipofti^riettli&4|A,.0atfleide>  Hmipmi 
à  l'oiKuon.  aux  fôves,  à  la  waoAïÛ^fifidl 
Platine  français ,  ouvrage  de  mênrje  na- 
tutteir'pciacéneurfîtfiUilAifali'BiMcr'à  èôiii 
d«anadl«QMq|l)»cntiedBeIdBB;  latapMmi 
oif»Bw«n  feoeuil^an  AaSn«;aBtt  aàcilifi^ 
|lMaii4  aiWfat«1>defc><mlMilletv>àu«-  ' 


ïWfi 

ki«t».ftax9M|twi90SvaUi  vflijttiH^ laUem^dë  ;«ié  langober.  I^y  an  «^ai^  "an  ?  isnflV  au- 
SBFeaQyA  laoi(i*ovllle«i  fia  ehèo^fia»  11  y  tres^  qu'on  a)ip^U',  par  estoélleBe»,  te 
«Bfi qaestioBt^  ipvtaga»  appalés  laniainil'  twtotiratu-4<«ifi. Ce  n'etafent  pM,  eomnn* 
les ,  de  pote^eB  jauoet  ftita  avec  4»  sa-  aojoQnfku^  debons  (Consommée;' maki  île 
Iran  j  de  verta  faita  arec  dea  jos  d'herbes  ;  la  -vidnde  de  beaoberie ,  ou  de  la  éteif  de 
de  bhiocs,  avec  du  lait  d'amandes.  volaille  ,  ha<Me  très^memi ,  et  disilllée 
La  «otip0  à  la  moutarde  était  faite  aTOC  ensuite  dans  un  alambic  avec  de  Terae 
des  œufs  frits,  de  la  purée,  de  la  moutarde,  mondé,  dea  roses  sèches ,  de  la  cannelM, 
du  gingembre,  des  épicéa  et  du  suoret  le  de  la  coriandre  et  des  raisins  de  Damas. 
lAu  t  coulé  e&nemble,  puis  bouilli  et  relevé  II  étuit  d'usage,  an  moyen  âge,  de  servir 
d'une  pointe  de  veij us.  lA4oup«  au  chè»  plusieurs  taupes  dans  un  seul  Tepn.  En 
neviséiait  composéo  de  moelle ,  deobè^  1304 ,  un  concile  de  Compiègne  défendit 
oevis  ei  d'amandes,  piléa  avec  un  peu  de  anx  ecclésiastiques  d'avonr  dans  leurs  re- 
bouilloo.  Après  avoir  passé  ce  coulis  par  pas  plus  de  deux  plats  et  d*un  potage, 
l'étamine  «  on  le  faisait  cuire  au  fea ,  et  Cette  ordonnance  fut  mal  exécutée  ;  car, 
l'on  y  ajoutait  du  sucne,éu  gingembre,  4u  en  1342 ,  Tauteor  du  Modus  et  ratio  re- 
safran, des  épices  douces  et  de  l'eau  rose,  présente  la  table  d'un  archevêque  cou- 
De  tous  les  potaces,  celui  qui  a  ea  le  plus  verte  de  cinq  ou  six  eoupes  différentes, 
de  fiivear  et  qui  Fa  oonservéele  plus  long>  toutes  variées  en  couleur  ',  toutes  àssai- 
temps  estle  rNOtage  au  ris.  Il  en  est  question  sonnées  de  sucre  et  sursemées  de  graines 
dans  les  faMiaux  et  les  romans  du  moyen  de  grenades.  Postérieurement  au  livre  do 
âge.  Lee  statuis  de  réfonne  de  l'abbaye  de  JTodw,  l'usage  s'introduisit  de  semer  sur 
Saint-Glande  (1448)  accordent  aux  reli-  la  <oup«,  au  Heu  de  graines  de  ^enade  , 
gieax  de  la  to«p«  au  ris  trois  fois  par  se-  des  berbes  aromatiques ,  sécbees  <t  ré- 


festin, même  dans  la  classe  des  paysans,  bution  qu'il  fait  de  sa  Maison  rusUqm^ 

ob  on  ne  le  servit.  En  gras,  on  Tapprètalt  réserve  mémo  une  planche  du  potager 

avec  du  bouillon  de  bonne  <^uahté;  en  pour  la  culture  de  ces  plantes,  destinées  à 

maigre,  avec  du  lait  de  vache  ou  du  lait  saupoudrer  les  potages.  Voy.  pour  leadé-- 

d'amandes;  mais ,  soit  en  gras ,  soit  en  tails  Le  Grand  d'Aussy,  Histoire dêiaw 

maigre,  on  y  ajoutait  toujours ,  pour  lui  privée  des  Français^  ouvra^  que  j'ai 

donner  de  la  couleur  et  du  goût,  du  sucre  analysé  et  souvent  même  eibe  teztoeUe- 

e^tdu  safran.  En  1627,  Nonnms remarquait  ment  dans  cet  article, 
encore  que  le  peuple  en  France  n'eût  point 

été  content  d'un  repas,  s'il  n'y  eût  vu  du  SOUPER.  —  Le  «otipsr  était  aatrefoîsle 

riz  an  lait,  assaii^onné  avec  du  sucre.  principal  repaa;  U  a   été  queaiioR  de 

Au  XVI*  siècle,  les  soupes  aux  pâtes  d'I-  l'heure  du  souper  à  i'articl^  Kbpas.;  elle 

falie ,  aux  macaronis,  au  vermicelle,  etc.,  a  varié  de   cinq  heures  à  minuit.   A« 

forent  connues  en  France.  La  panade  Té-  xviii*  siècle,  les  souwrs  remplissaient 

tait  aussi,  selon  Champier.  Liénant  assure  souvent  une  partie  de  la  nnlt.  Oo  lee  ap* 

même  gu'il  y  avait  beaucoupde  mères  qui  pela  petits  soupers.  Dans  nn  artialQ  dt 

la  préferaient  à  la  bouillie  pour  nourrir  Mercure  de  Francs  (6  septembre  t78I>, 

leurs  enfants,  la  re^rdant  comme  un  ali-  cet  usage  est  rappelé  avec  une  afieteriede 

Bf  nt  beancoop  moins  indigeste.  La  Co-  pensées  et  de  style  qui  caractérise  l'ép<>> 

médiê  des  friands  marquis ,  ou  des  Co-  que  et  que  je  citerai  pour  ce  motif.  «  Au* 

.tsassas  »  parle  d'un  potage  aux  oignons  jourd'hui.  la  nuit  n'a  plus  d'ombres;  ai 

fardia.  Boileau ,  dans  la  Saiirs  du  festin,  faisceau  de  bougies  est  attaché  au  flani» 

nomme  les  bisqnes.  11  y  fait  mention  aussi  beau  p&lissant  du  jour;   Toeil  trompé 

d'un  potage  au  jus  de  citron ,  avec  du  cherche  en  vain  les  ténèbres.  Loogiempt 

teijits  et  «les  jaunes  d'cenfs ,  sur  lequel  on  ne  savait  donner  que  qnatre  poutiesè 

était  poséun  chapon  bouilli.  Ces  sortes  de  la  journée  ;  le  travail  s'emparaitavidemeaC 

soupes ,  dit  un  des  commentateurs   du  de  deux  pariiea  ;  la  troisième  était  ooosa» 

poète ,  s'appelaient  soupes  à  Vécu  d'ar-  crée  au  repos.  Que  restait-il  pour  les  plai» 

gent ,  parce  que  le  traiteur  qui  les  avait  sirs  ?  Aujourd'hui  des  mains  charmantes 

inventées  avait  un  écu  d'argent  pour  en-  découpent  Ingénieusement  la  journée ,  et 

soigne.  On  peut  compter  aussi  parmi  les  consent  à  la  robe  du  temps  dea  beuret 

soupes,  ou  au  moins  parmi  les  bouillons  ,  délicieuses.  I/Cs  salons  (car  tous  les  arts 

les  restaurants  dont  uébatit  donne  lare-  se  tiennent,  et  surtout  lee  aria  d'agré* 

Mtle^,  et  qui  étaient  en  usage  alors  pour  ment  )  vinrent  bien  vite  au  seeotirs  des 

ibe femmes  en  couches  ,  pour  certaines  petits  s(mp9rs.  Bientôt  le  compas,  dirigé 

forsonoea  exténuée»  et  poar  let  mladleb  par  le  goût,  traça  de«  dolsona,  abMtsalea 


TnAtM^jré|r6cifrxJ(W  ^at^ei  .«oUts  «~  ptals  >JUMbi»6  «alni»;'  dan*  é%«ltiiBi«ttttapierf, 
propTM àmcoaff&renoMfVainbttsadMni  la  isantMce^ suppléetila  sf gtiatlire  *;  -la  dé- 
suiases  q^'h  do.  P«4tt«  JcwfM».  Lea <  graD"  clavattoB  dea  liémoiBa-  en  nent  lien  dafis 
des  jcdbeqalnéea  aiMianu>ent.  A  ana  Kql|»-  <»ri;&inB  aotea;  Aux  xlIl^  xiv*e6  xv*  srilh 
luragro88iàre;à«ManH>ura  mal  façon-  êtes,  lea  scwaax  rwnplaoèreiit g^nénde- 
nés  ei  mal  asaia.  aur  lea  aogles ,  soceedè»-  ment  lea  Musaripttoiw.  'Au  xti«  aiôole,  lèa 
reat  lea  glaoes  de  Venise  ;  au  cair  doré ,  aigaeturês  manoalleadevifiTeni  plus-oem- 
le  damas  «  le  saiin  et  la  perses  Les  faai-  munes.  Dans  lea  diplftmes  royaux ,  les 
teuila  à  longa  dos,  à  longs  brsa,fBreDt  rois  mérotiogienu  signaient  ou  par.  lear 
remplaces  paur  daa.  bergères ,  dea  utto-  nom  ou  par  leur  monogramme.  Les  roia 
maDes,  etc.  de  la  beoonde  race  ne  signèrent  qu*en 
»^,r^.,«»  ««  ,.»,,irrr.  «'  •  j,  monogrammo  (tot.  co  mot).  Les  chanM- 
SOUPERS  DE  MOMUS.  -  Réunions  de  ijers  ou  notaires  du  palais  signaient  lea 
chansonniers  du  Caveau  moderne ,  qui .  j^tipeg  paternes.  Les  rois  de  la  troisième 
vers  isiVessayèrentde  rappeler  les  dt-  ^00  employaient  dans  les  souseriptiont 
fiers  du  Vaudeville.  oU  les  fondateurs  4e  de*  chartes  les  monogrammes ,  les  croit 
ce  théâtre  se  réunissaient  une  fois  pjur  gj  i^g  gignatures  entières. 
mois.  Ues  couplets  sur  des  mots  donnée  Qn  aupelle  aujourd'hui  «otMoripHon 
étaient  le  tribut  exigé  de  chaque  convive,  l'engagementdepayerunecerlainesomme 
Les  foup<T5d<;3fomu*,nioms  heureux  que  pour  la  construction  d'un  monum,ent, 
dautresreunious.moitiegasironomiques,  l'érection  d'une  statue, la  publication d»un 
moitié  littéraires ,  n  ont  produit  aucune  11,,^  etc.  L'Analeterre donna,  dès  le  mi- 
œuvre  digne  d  être  conservée.  Heu  du  XTif  siècle  ,  l'exemple  de  «oui- 
SOURDS-MUETS.  —  Dès  la  fin  du  cn>«ton«  pour  l'édition  d'ouvrages  d'une 
xYi*  siècle,  on  trouve  des  instituteurs  des  K»»nae  étendue.  U  France  suivit  ost 
^rrf«-nMÎera.  Un  bénédictin  espagnol,  eiempleaucommeiicement  dttxviii'siô- 
Pierre  de  Ponce,  mort  en  1 584,  est  lé  5!«-  ^*  AnttouUés  de  Montfaucon  ,  fe 
premier  inventeur  connu  de  l'art  d'in-  Glossatre  de  du  Canp,  1  Htêloirt  delà 
Btrnir©  les  eourdë-muete.  Il  n'a  laissé  au-  î»«^*<^»  française  par  le  père  Daniel ,  etc., 
€Bn  traité  sur  cette  matière;  mais  plu-  lurent  publies  par  «oiMcnp<toi». 
«leurs  Rapagnols  ses  contemporains  par-  SOUS-INFÉODATION.  —  Constitution 
lenlde'sesBuceès;  il  en  est  question  dans  d'un  arrière-fief.  Le  seigneur,  qui  sotM- 
Fn&nçols  Yat1ée>  qui  publia,  en  1588,  une  inféodait  une  partie  de  ses  domaines,  en 
^kU6s9phiê  mwéè ,  et  dans  Moralis,  au-  retenait  la  foi  et  hommage  et  autres  droits 
teur  d'un  ourrage  intitulé  les  Antiquités  féodaux  en  dépendant.  Comme  les  sous- 
d: Espagne.  Il  s'écoula  près  de  deux  siè-  inféodatione  étaient  un  obstacle  à  l'unité 
(ries  àvam  que  l'àrt.d'instruire  les  sourds-  territoriale,  Philippe  Auguste  établit  qu'en 
finuets  s'introduisit  en  France.  L'abbé  de  cas  de  partage  d'un  fief,  lea  cadets,  au  lieu 
l'Epéeeti  est  considéré  comme  linven-  de  prêter  serment  k  l'alné,  relèveraieut 
teur;  un  arrêt  du  conseil  en  date  du  directement  du  suzerain  et  lui  devraient 
31  novembns  iT78  établit  à  Paris  une  in-  foi  et  hommage  (Ordonn.  des  rois  de  Ff ., 
stilatlon  apéeiale  t>our  les  sourds-muets.  1 ,  29  ).  La  couronne  conservaft  ainsi  tous 
1/abbé  Sicard  fat  te  digne  saocesseur  de  ses  droits  sur  lea  fiefs  détachés  du  do* 
r«bbé  de  Vfipée  dans  cette  œuvre  de  bien-  maine  principal. 

ftisaaiee.  Wosienrs  décrets  des  assem-  _^,,-  ^„p,«„ne         ^„  ,»x.:«,„  «^ 

blées  de  la  révolution   organisèrent  et  SOOS-OFFICIBRS.  —  On  déaicpe  jmp 

dotèrent  l'hiatiiution  dea  sourds-muete,  ^  «om,  dans  la  hiérarchie  militaire,  les 

Il  existeaojourd'hul  deux  établissements  ^]^^Jt  '„.l®i£îîîf  !!  J^!Sî?^îl?It! 

de  cej  ^..-«—  -"—      -"<-    «-  ««• 

deaux. 

!!wralTët7elIi"euira7x  eii  f^^^^^^^^  Voy!  HiÉa^àaGBiB  muTAiai,  p.  iH\'  2-  col. 

muets ,  et  on  lea  prépare  à  l'exercice  d'an  SOUS-PRÊFECTCRK ,  SOUS-PREFETS, 

métier,  d'un  art  ou  d'une  profession  li-  ..  Les  soue-Tpréfectures  sont  dea  divisions 

bérale.  des  déparlements,  nommées  auss^i  arrot^ 

o^..«^»««.».,r>«t         T                 -.j  dissemenis  et  administrées  par  des  *oti*- 

SOyscRîPTION..-  Les  «otMcripJtona  préfets,  ions  l'autorité  du  préfet-  Voy. 

ou  signatures  varient  dans  les  chartes  ;  K,kpb/>Vhrr 

tantôt  c'est  un  simple   signe,    point,  ™KFECTDaE.                    ^            ^ 

croix ,  etc.  ;  Untôt  le  nom  est  écrit  entiè-  SOUS-SECRÊTAIRBS  D'ETAT.— Fono 

rement  avec  cette  formule  £90  N.  «u6-  tioonaires  pblics  plaeéa  dana  plusieun 

iCfM»t.  Quelquefoia  la  «onacrifXton.  eat  jB«ûatdve8à<s6té  des  ministres  poorpuw 

«coDiBSMgné»  dPvAfib. aei^lMce  twée  éd  lager  «rao  eiiKiaaân  ém aOur»  *'- 


:  tiwmwiwgwM'iMiHii  iilWli 

ni- siècle*'  ,«».        '                       i,    ij^^nût 

*dn>|iartiMtMlM<*ÉaM('R<T.'B>au  t«aiiniiud«MUfM«iBM>«M«p««W 

UKUT,llll.UM|tW««cN!taBÂrt>lKHI'  t>  t  friM  t»  IM  ,    t    IV  D«Mc«ïâ 

IkMumeaAhlavW'alèHB.ltilbHilBgM,  d)tpM«r.  t  biM  gMca^  *>«  «|UWi> 

«OaUnitent  h  nMiiMf.  lanqn^li   iw  ao^nkiiniiiwi  >>k  k<i*  bMiJiMBiin 

■(lritiMilpMlea«lDBadnioW,l«/Bur-  ■■t,'h.«ii  Bier  la  du*  M  ilc-^sHt^j 

Ml  A  roHMt  «M-Mh-  pF(M*e  qu'il' «r  *>  *  dMinr  l>  fDBrM,  ^k^nmàata^m 

MHaloora  liml  M «*■«•  Mèete ( t.  It ,'  aaliéi dente,  dUtiMN»,  «eOOftMMikr 

..'«i..ii-à...ni. ri*i*i(Hiaw,dUe«  y. >-i».»r  dwimpewr'f  >iiii*t>W 

nllanifliiiKidg;   iM  ëndW  <>i*iMii«ix  1*(       "~ 


XMk  i'incM  tialin  de<  r»nt  lia  i>  à  sccorder  Ml  Umtt-ïa'IM 

rAiit1ei(infltGii>r^lamn»(lDCI'^  lian  :  |*t  aeiEo- lictea|a(Ta«u' 

Idct,  il  vt  dit  qiie,  le  jeur  ila  la  rmirèi ,  b^qb     ruçlèfine  .  Wf ffSh»,,, 

Ira  nnjwn  ei  les  procurEur»  asuaieninl  Limi»   JIV  surluiit,,  (W.iRWçM 

, ...  ,  ^„.  ^Qnt  AiLiQ^  a^W  flft  JTfl^j 

ntt-éaiimfdéuharifJovraaliêBar-  nubles  uue  rl>Li)né^.,,iiuf  M 

Ate,  M.  Mt-  ABJourd'hui  le.eœlési».-  en  Bef oa «mÈre-Kf io|jP— 

U^M  on  nati  EonsenA  l'ange  de  l«  censiT«,eL.trûw;4,1*— 

'JOl^VERAfN.  -  VOT.  ECH.RotiDTÉ. 

■aaavtmKK»  puisBitHCE.  -  rorm 

>dafiAi)M-Fim)ppalaBel.  Il  rail  bb  I 

pMn  pmmHr  U  MwwmfW  puitiance, 
rial*nt'«iplu;<B  luqu'iu  rtgne  de  Fn 
e«iei<in<jDt  learanmliftpBr  lifomiu 
Tlt —t  nain  bon  fiailir.  pouvoirs  q 

!èJDVBH*l^ES  (tours).  -  l.si  CDwi    t";?'"",'^:, 
mai  «flMi'     '-  -'-'•—  ■"— 

ctlUii  d«  CMf  1  fw>*>>tir«t.  SPAHIS,  —  Cerpt  éattiilBAë-atfùfyi 

'"■■  '--^-'■•^  '  k  pn-priéi*- 


dre  Ana  Irttet    p.  ÇLiiii).  i  daui 


m        UH 


aaaétiH  -m  rrauclsCains.  I.ca  iDiiaicleDA  pt/isls  environ  .daDtqiunnteui'KK  Oh 

te  rfn*  MJflire* ,  mire  autres  ïcfgqfk^  pri^enlBleul  k  pey  uri«  W>i»-.3u  «iS 

ê{n*]Ao,  icsont  ufMs&eD  camwiMr  mois  lA  pAih  «taiwTqiiciuuM)il"p«MJj 

tfeOnldqig;  dB  peu  (Ta  Valeur  épient  riiréï  en  pKl^i^ 

Wftr  «ir  Ici  boni»  di  !■■■>  ili 


STXTlOflS,'  ^' Oti  sppetslt 'tlonaiu  ,    iDotni.tfl'nrii,  urilaca.t  jia        .i 

«nlHMtlUniitl'tlLntea»,  contisianid'Dr-  STATISTIQUE.  —  Scîesïe  iftil.t.poor) 

'tiMIM'WM'driarr'ileparc,  de  bœuf,  d s  hul  da  taire  o^.ioltoa  Lu' >i.'h*u_..^ 

TDtUUif.ïn-Mlu.Fnpstn.enMUBuiM  lei  leuourcca 

c«-ihl<"e»'ïts^1>iittans  ra  rEisaieDI  &  ai«c  precieiaii 

cê»«F(i(«ffla(a'W  tpDqnes  del'iDiiee:    ràwodiw  da  ta , , ,.. 

iMI4,  «H'ItJ-iAc  «Kdfl,  Ta  plupart  aillent  duUiaiH  .  Isa  •labltHWMDU  kidulrul*^' 

<fli'-riitti'Vft\*i  lin  krgeoL  D'après  an  aci«  le  cammcn* ,  eu.  Id  mot  JlaJMfawi  ,«lt 

ilil'IitM^trM'lill^  ino.  qai  contient  un  rË-  raceM ,  et  urakaioii  i\éM»Vtà-»mM. 

MmM'ml'tAe  Rlatiilre ,  <ti>-neur  ,ta.  première  rSÏT  daoa  l>  seconda  ido^J*- 

l'«fâl"iA'<^UvUt»  aVBienl  été  instituées  iiiiKaiècle,  lera  1IS«  j  mai«  loutamBa 

iIbM  PËÏIlke  de'PariB.  L'ê'^que  en  avait  auparivanl  on  a-étilt  \Ktayé  ittTlJttï- 

>ii,Ksf  «t^itL'Ii  bliB)>iire  cinq,  le  clian-  Iùm;IM«  iw4,  Uilbert.ilanaNiiaènMIta 

<^te''.'^tfltViètbriine,Saini-Benuh  rédwa  pou  let  wltraa  deaK^wt,*»;. 

saif^WHiJi^t'Silnt'ieanEnGiËiettu-  uue  nécilabie  (loU'atifiH  ntlltiaaai lOM^ 

nWlh«' 'SkittL-l^iit  une,  Sainl-Laureni  diuU'iella  et  morale  de  ù.ft!^  i»A 

ulM.  Uâ'itl  datnni  de  l'é'ftque,  duel  pr«Blnereiuil>ruMmblalilaiiiemBu:uii«,' 

IHh<iMWbt^i»r«aéiaienl  appeti^esre-  eiecuiion  comul^i  da  moiot  pnTvai'i 

f'iY'MtS.  )■  et  lea  deiii  dernît.eB  Ko-  trou.»  pu  de  preavea.  Uai^  vera  ).  fin  4u 

li&(/3ttifii\lieua"fêiesdeN0Ôl,de  «m  alïcie,  lea  in(e..dania    rfîBgtïVhi 

WPodiliàHén.aePi^aeB.ctorABsuniB.-  piT  ordi?  de  Ijui»  Xiy  une  «BlfiWW.»' 

lion,  de  la  PenlecAle  etdela  NaiMié  de  delà  pnmB  deailnécr  k  l'iDal'eeiHi' W'' 

laViteg»;fti«iAqda'ota(Aire.Bnifciea  dee M IWurgncne.  Cn  *RiMf A|m  «M-' ' 


,J*«iiiluièina.  d*»b<ifd  àlaïaiBirAU'    lillieraen  a  publié- ■'-- 


le  d«'Bbiflàili-'' 


Wl«iii.pMi«L  ,  ,     ,      . 

■wei'^iniearnitim);  celle  du  chancelier 


1    ulenl  pat  rédigés  < 

■  '—  as"- 


tJJ  6aiIlL«err] 

s^iBamii:  i -™-  -  —  ,  —,....-_. 

f«Jll-Cbi(top1te:  celle  da  SaliiUEUti  ,ï  libuc  Bailstai^dte.! 
'>HiDL-Hui(i*'fUcijmbre); celle (k Saint-,  ei^ple,  en  cumpd 
«p>ia.rt,de,S*inLrJe»4i,«ii  Cr*>B.àU,.  menls  qiia  ««>  mêi 
H^ltOv»»*  C*lte  d«  ï«n4^Mu(  k  U  .d'tTBtuer  a*eCJtrto. 


m* 


■intolèn  •  iméann  Êpètiàk  qttl  4rmM 
ta -«(aMsIifM' ée  lo«s  les  éisbUuenento 
MtaliAi  à^bai^ae  bnneh»  d'adminiati»» 
lioB;  le  minialèn  de  Piotérieiir  tifiat 
compte  ém  moufcnent  eonuel  d»  la  p(H 
polalion  «t  &it  ezécnter-  toas  let  cib^ 
uie  un  receneement  généraU  La  mHii»>* 
tare  de  f  agrioalture  et  du  oammerce 
èresie  (a  Hatwtiquf  dea  éceblMseoMnta 
agrieok»  et  iDdoeHiieie.  Le-  miniatèredo 
la  joatioe  ipubliela statittiquB'iaéiiàfàn 
de  la  France.  Lea  ttavaox  puUica,  Via*^ 
■iractioD  pttbUqae ,  4c8>  ooloaies ,  te 
marine,  l'année,  les  bibliothèqiieav  laa 
aodétéa  eoientifiqaes  et  littéraiiiea  onc 
aussi  leors  gêatisUqueg.  On"8  dressé  kr 
staUttiqtte  complète  de  qoslqsea  dépar- 
tements ,  entre  autres  de  ceini  des  Bon- 
cheft-du-<Kb6ne  ;mBi8  œ  travvl,  si  impor» 
tuit  pour  la  oonnaissance  complète  des 
ressources  de  la  France ,  n'a  pas  été 
continué. 

STikTOAIRR.  -H  Art  de  représenteTy  i 
Taide  d'une  matière  solide ,  la  figure  bu- 
maine.  Voy.  Scolptori. 

STATUE.  *-  Les  premières  statues,  éle- 
rées  en  rhonneur  des  rois  de  France , 
ftirent  placées  sur  leurs  tombeaux  ou  au 
portail  des  ^li^es.  Les  statues  de  Glovîs, 
de  Gtotilde  et  de  plusieurs  autres  méro- 
vingiens ,  que  l'on  voit  encore  au  portail 
de  b«Dt«^Gerroain  l'Auxemiis,  remontent 
as  moyen  âge.  La  première  statue  éques- 
tre ,  représentant  un  roi  de  France  «  a  été 
celle  de  Henri  IV,ériffée  sur  le  Pont-Neuf, 
le  23  août  1614.  Brisée  en  1792 ,  elle  a  été 
remplTCée  par  celle  que  l'on  voit  aujour^ 
d*hui  et  qui  fut  élevée  en  18I8.  L'honneur 
des  statues  équestres  est  réserré  aux  sou- 
verains et  aux  princes  de  leur  famille. 

STATUTS.  ~  Règlements  imposés  aux 
corpomtioAa  industrielles.  Yoy.  Coapo- 
nAfKM, 

8TB1MKBKQUB.  —  Espèce  de  fichu , 
adopté  en  France  en  1692. 11  dut  sun  ori  - 
gilie  à  un  événement  glorieux.  Le  3  août 
1092,1'srmée  française,  commandée  par 
le  maréchal  de  Luxembourg,  fut  attaquée 
à  f  iaq>rovisie  par  le  roi  d'Angleterre , 
Guillaume  lU,  près  du  viHsjsede  Siein- 
kerqtte<  Belgique).  Les  officiers  français 
n'eurent  que  le  temps  de  jeter  négligem- 
meet  leurs  cravates-  autour  de  leur  cou 
et  de  s'élanoer  contre  l'ennemi ,  qu'ils 
battirent.  I^es  officiera  coutinnèrent  de 
porter  ainsi  leiirft  oratates  qu'on  appela 
des  Steinkerques.  Les  femmdb  lés  imitè- 
rent et  se  parèrent  de  ficboa  à  k  Sttin' 
herbue. 

STULLIOMAT.  ~  Vol  oomims  ^par  celui 


ifyptiennaat  pas.  ■. 

STElfOGRAPHIE.  -  An  à'Mirù  eit 

abrégé  ou  en  se  servant  de  si^es  wi/br^ 
viaiion.  Cet  art  était  déjà  coona  die*  1^ 
Grecs.  Il  passa  de  la  Grèce  It  fUjpae,  fit 
Tirun ,  affranchi  de  Cicéroo^  domut  sffû 
nom  aux  notes  Itromcnnés^  cpâ  0q«ptea 
usage  pendant  tout  le  ipoyen^âjps  |.voy; 

NOTKS  TlRONIEIfllESJ.  D^ttiS  CÇtte  élgfi^)^ 

on  s'occupa  constamment,  cq  Aj 
et  en  France»  de  trouyer  une 
plus  complète  pour  aneicrime 
Enfin,  en  1786,  jSamuel  TaTlorsmUMMt 
anglais ,  a  inventé  la  méibode  sfeenofiis- 
phique ,  que  Théodore  Bectin  «  adlplâ 
avec  de  l^era  chang^ineuts  iJa.'UaKMè 
française.  Depuis  celle  cçoque«  lastf))^ 
graphie  a  servi  à  recaeilUr  tftyî^nitfinfjif 
les  discoura  des  onteors. 

ST^RËOTYPIB.  —  Ce  matiuééa  gns 
»«»Mè«  (solide) ,  et<fr«D(  (tfP^t  carecitai) 
indique  l'art  de  convcvtiren  fimiMise*' 
bdes  dea  planches  composée»  nsec  dn 
eanctères  mobiles.  Uest  probable  qeeles 
premiers  essais  d'àspripene  «ot  éié  Ûm 
avec  des  piaochea  solides^  aftr  tOiVudi 
on  avait  gravé  en  relief  ies>  caiwaàres 
compris  dans  la  page.  Dès  tfis,  cm  ce»- 
naissait  en  France  la  s  tir éùpaptéa  ir9f, 
Monitewr^  t.  X,  p.  68d)  ;  elle  a  été  perfee- 
tionnéeau  coromenoemeat  ém  netnpâèela 
par  Firmin  Didot  et  Herban» 

STERLING.  —  Au  moyen  âg^y  ûawp- 
naie  appelée  sterlings  ou  sUsrlifi^  itvait 
cours  en  France.  Voy.  Esxfiftu%  «  ■ 


STYLE.  —  En  chronologie^  on 
le  vieux  style  et  le  nouveau  étj^,  Oas^ 
pelle  vieux  stvle  la  manière  Qe  eonpier 
aoiéneure  à  la  reforme  da  |w|Mr  Srr- 
goire  XIII ,  qui  fut  adoptée  ni  mnce  k 
partir  de  1583  et  éublit  une  «fifiëfenoede 
dix  jours  entre  les  deux  calemMîers  ju- 
lien, et  grégorien.  Cette  dîflerenôe  s^> 
croit  d'un  jour  à  peu  près  par'  " 


STTL1TBS.—  Solitaîpesqn  ehniBatssr 
une  colonne  ;  it  y  a  eu  aotrefoin  des«fy4H 
tes  en  Gaule,  comme  te  prouve  ne  PBssigi 
de  Grégoire  de  Toon;  cet  faiBConm  m> 
conte  sa  conversation  avec  Wttifilaîch  «m 
saint  Veolfroi ,  qui  avait  teeté  d'ietm- 
dttire  la  vie  des  stylitea  dans  lestealc*. 
Ce  récit  peint  avec  une  grande  «érttéiic 
mœura  de  cette  époque  et  mériiecràbeaitt 
toatentier  :  «  Jeme  randiedaBeieieRitairt 
de  Trêves,  dit  Wtttmalcfa  ^Oégpire^f» 
constraisiSfde  mes  propre»  aetes^aûr.  ■ 
cette  montagne,  la  petite  deoMnte  qm  :  I 
vous  Toves  i  J'y  treuaai  en  aimniaw^  r 
Diane,  4|ue  lea  flsea  ' 


or  mm  im 


élevai  aoe  colonne,  sur  hupiaU»  Je,  mm  §àl8r^  SimBon4>JmtioûhêkqiU9éetiiMm 

tenais i^vec deiprandes  soufirapce^ ,  sans  «a  colonne.  La  «tiuatfionau  !«•« imjmtw 

aucune  espèce  de  chaussure,  et,  lors«  matpat^aiUewn  d»  4fi|ip«rter  tmc imm 

qu'arrivaii  le  lemps  de  Thi  ver  «  j'étais  tel*  ràUê  wu/ffroncÈ  ;  ductnéê  plutôt^  9î  A«>* 

Içment  brùlc  des  rigueurs  de  la  gelée,  hiie  oiceo  les  frèru  qu^tu  asraÊumbléM. 

que  très-  aouvenl  elles  ont  fait  tomber  les  A  ces  faurotea,  pour  n'être  |ias  acoasé  dit 

oncles  de  mes  pieds,  et  l'eau  glacée  pen-  ertme  de  déBOBéissance  envers*  las  évè<4 

daii  à  ma  barbe  en  forme  de  chandelles  ;  que»,  je  descendis,  ei  j*aUai  avec  enx ,  et 

car  cette  contrée  passe  pour  avoir  sou-  ^^na  aussi  avec  cox  1»  repae.  Un  joer  î'é« 

vent  des  hiver»  très-froids.»  Nous  lui  de-  vèqne,  m'ayant  faii  venir  loin  da  village , 

mandâmes  avec  instaoce  de  nous  dira  yenvoya  des  ouiriera  avec  des  hadies, 

quelles  étaient  sa  nourriture  et  sa  bois*  dea  ciseaux  etdea  marteaux,  et  lit  ren» 

son ,  et  comment  il  avait  renversé  l'idole  wrser  le  colonae  sur  laguelle  l'avaie 

de  la  montagne.  U  nous  dit  :  «  Ma  nourri-  oeatume  de  me  tenir.  Quand  ie  revins  le 

ture  était  un  peu  de  nain  et  d'herbe ,  et  lendeasaintietroinrai  teN|tdétrnii;iepIeu«' 

une  petite  quantité  deau.  Mais  il  corn-  nu  amàremaut;  maiajeaeToiâaapasré- 

mença  à  accourir  vers  moi  une  £[randa  lablir  ce  Qu'on  afvait  déiruit,  de  peur 

quaniité  de  gens  des  villages  voisins.  Je  ott'oB  oe  m'accusât  d'aller  contre  léser- 

leur  prêchais  continuellement  que  Diane  aies  des  évêques,  et  depuis  ce  temps  ^  je 

n'existait  pas,  que  le  simulacre  et  les  an->  deneare  ici ,  et  me  contente  d'habiter 

tree  ofa|et8  auxquels  ils  pensaient  deyoir  avec  mes  frères.  » 
adceaaer  un  culte,  n'étaient  absolument      SUBRÉCARGUE.  -  Ce  mot.  emprunté  à 

rien.  Je  ienr  répétais  auaai  que  ces  canti-  ,    ^^^^  espagnole  .servait  àiésigner 

STbnSl^t'^trïïrlru^dïlei^l'a^^  dea  oSiers5?la  compa^^nie dea ln£ 

5sS?iT€£VJr£ls  t^^e%rlrcsus^?eîa^^^^^^^^ 

aufilfatait  hien  mieux  offrir  le  sacrifice       •  j     marchandises  qu'elle  y  avait  fait 

de  lents  louanges  an  Dieu  toat-puiasant  go-te-    et  d'v  acheter  cp  m  miilinr 

qaiafaitlecieletia  terre.  Je  priais aoasi  KL^t  été  déslMéelavant  lelS-2^^^^^ 

bien  aouveai  le  Seigneur  qu'il  daignât  a^went  ete  désignées  avant  leur  deparL 

renverser  le  simulacre  et  arracher  cea       SUBREPTICE."*  Terme  de  pratique  qui 

peuplera  Uon  erreurs.  La  miséricorde  s'employait  en  parlant  des  grâces  obto* 

du  Seicneur  fléchit  ces  esprits  grossiers ,  nues  par  surprise.  On  qumlifliit  quelque- 

et  les  disposa ,  prêtant  l'oreille  a  mes  pa-  fois  les  lettres  qui  les  avaient  aooordéea 

roFës,  à  i^iiîtier  leurs  Idoles  et  à  suivre  le  à'obrtptices  et  «tibreptiofs;  il  y  avait  c&- 

Seif;nettK*yiuaemblai  quelques-uns  d'en-  pendant  une  différence  entre  ces  deux 

tre  eux,  afinde  pouvoir,  avec  leur  secours,  mots:  obr^<«c«s  se  disait  paniculière- ' 

renverser  ce  simulacre  énorme  que  je  ne  ment  des  ItUrtê  de  ehanoelUrie  obmioea 

pouvàl»  détruire  par  ma  seule  force.  J'a-  sur  un  exposé  où  Ton  avait  omis  quelque*^ 

▼ais  déjlt  brisé  les  autreâ  idoles  ;  ce  qui  cbose  d'essentiel  ;  les  lettres  avJtrepticee  * 

était  plus  racile.  Beaucoup  se  rassemblé-  éuient  celles  qui  avaient  été  obtenues  sur  - 

reot  autour  de  la  alatue  de  Diane  ;  ils  y  un  exposé  faux, 
jetèrent  des  cordes,  et  commencèrent  à  la       «iiimAr;iSutiiTFiiR  —  nn  AtiMiia  ma^ 

parvenir  à  1  ébranler.  Alors  je  me  rendis       ^-j  ^  ^mJ  empêcher  que  le 

k  la  basilique,  mp  prosternai  à  terre, et  Scieur  ou  la  tu  rice nefasi^ 

"°PP\*!^H2::2Si;'2!?ii*t.„Ti!^î!r^li^^^^^^  les  intérêts  du  miLur  reTsurtoutTï 

^l*?^"iSSSSïL^«îrZ,2t^^^^^  »<>»»'«"»•  *» droits  du  mineur  contre'«>n 

ce  que  reffort  terrestre  "«  Ç»^J«' /««^  tuteur  en  cas  de  contestation. 
a  renverser.-  Après  mon  oraison ,  je  sortis 

delabasHiqoe,  et  irins  retrouver  les  ou-      SUBSIDES.  —  Ce  mot  désigne  d'une 

vriws;  je  pris  la  corde,  et  aussitôt  que  msnière  générale  tous  les  impêts  qui  sont 

nous  recommençâmes  à  tirer ,  dès  le  pre  -  levés  au  nom  du  souverain .  Voy.  iMPêts. 
miepooap,  ridoletombaà  terre;  on  la       SUBSTITUT.  -  Magistrat  chargé   de  • 

^"T  y.îJ?;»^^,'^:!^^"  "*•'"***  "*'  ^*''  rempliTer  le  procur?u7^^^^ 

on  If '™^*«n'K?/S;„^„.^  „^    .  cureur  impénal.  Voy.  Gsns  w  Mi/Ui- 

orétoaué ; maia les eveques, qui  auraient  p-Qc^ggc-  furt^BiA'. 

dÉk  me  forttAer ,  afin  que  je  puaae  contt-  *^**'«-»'»»"*  tmnmmtMMs, 
nuer-plaspertaitement  l'ouvrage  que  j'ft-      SUBSTITUTION.  -^  Disposition  par  hi-  , 

Il  lis  <  fimrtinnrs.  ssninrcDt,^  me  dirent  i  /quelle  on  transmett|iit  ses  biens  ou  uot'  ' 
La  iioiii  ifm i» aasàotsit n'ettfiasie eeitii partiedeses  tneasù un béritleriiii  second 


eoatimies  etl.de»  Wû»  irèMiersc»..  tei 

)cl'  nnàacs,  lit  femiOM.  mtttfi,  à'mtd 

..tSçtiies  de  la  sueceuif»;^  mai»  la  mpe 

^taiHltf  |)aa  à  s'^douâr  en.  J«|ir  .AM(e«r» 

.  mime  le  prouve  la  djnùvA^s^vUtd  tMf^ 

^éiïxû  de  Narcutfo  (1 ,  u  :  ^^  ma  <)pi|oe 

■lie  Cest  cbes  luius  UfiecouUme  antique, 

UitiB  tiDpfe,  que  )ee  a«eura  ireolre<it  («a 

«Il  partage  avec  leura  tr^res  daAk  ta  tejpre 

'pàieruclle.  Jloi,  l'ai  fépaè  q«e ,  4oofieft 

,1008  à  moi  égalemeûtde  Dieu,  voua  dévies 

trouver  tout  en  mol  égal  aesour,  «si,  âpre» 

mon  dfépart  dT ici-bas ,  jouir  q^emeni  f  e 

mes  biens.  A  cee  cau&ea,  À  ma  tfèa-dease 

fille,  |e  te  coiitti(ue«  p»r  celte  lettre,' à 

renocmtre  de  tei»  frères ,  égale  et  letf- 

tiine  héritière  en  tout  mien  héritage,  de 

'  aorte  que  tu  partages  avec  eujt ,  noo-seu- 

lement  tous  mes  acquêts,  mais  encore 

l'alleu  )mternel.  »>  Dans  plusieurs    des 

tribus  celtiques  de  la  Bretagne .  Tordre 

ëtsuccetsîon  était  compléieoient  inter- 

Îerii  ;  ordinairement  c^éuît  le  plus  jeune 
^li  bëritait.  On  lit  dans  les  coutumes  de 
jôhan  f  Coutumier  général  ,i.  IV  )  :  «  £n 
'êûcbeision  directe  de  père  et  mère,  le  tUs 
dernier  né  succède  &  tout  l'héritage  et  en 
VxclTit  les  autres ,  soit  Ois  ou  fiUes.  »  Les 
itoutames  de  Qucvaize«  dans  la   même 
province ,  renfermaient  une  disposition 
«nalugne  :  «  L'homme  laissant  plusieura 
«ntants  légitimes .  le  dernier  des  màlea 
'euccède  seul  à  tout  l'héritage .  à  lexclu- 
'sion  des  autres,  et,  à  défaut  des  màlea , 
H  dernière  des  filles .  sans  que  les  autres 
îpnissent  prétendre  aucune  récompense.  » 
l/a  féodalité  fit  prévaloir,  dans  la  plus 
'Mr&nde  partie  de  la  France,  le  droit  (Tat- 
nesse.  Klle  ne  laissa  aux  puînés  qu'une 
fiiiblë  partie  de  l'héritage  paternel,  et  elle 
réserva  toujours  à  l'alné  le  principal  ma7 
"boir.aveçun  certain  espacq  de  terrain', 
^oe  les  anciennes  coutumes  appelaient  le 
'toi  du  chapon  (voï.  Chapq^^  toI  dn). 
Les  femmes  pouvaient  héritiçF  ^.«ertaina 


X*  fi  itT  41*1 
IWm  !• 

,  rjhglepeqrJ^  ^     ^ 

Xethofl  Miette*  W«Mli 
kabiU  à  succéder,  Aui 
e^vièil 
iM'Pltepraèlilttvi 
«M(|ii«>MiiléMt 


••tentt,  daM'tMr 


françaises,  qui  tiéHiaîenX  ^'u^   ^eÇ^ 
"avaient  droit  de  jurjdipiioh:.«5eloit  "~» 
eouturae  approuvé^, .  ouf  i&X  tenuo,  l.  „ 
M  dan»  ïes  conlr%/aS»/iftU»i,1^Ç^lft 
incs  investies  de  g]ni}fU.jpeCs,«Mrceat 

naire.  **  D'aprèa  Tes  Amm  de  lienâiafém, 


,  raient  exclues  #»  m 
'  pèrea  «t  mèr^.  Les 
prlrer  leurs  térttien 
OfMton  dans  certMB 
les  coutumes  el 
maxime  du  dfoft'qQi 
conçue:  Nul  il^elf 
L'héritier  naturel 
vertu  de  ce  urindi 
lui  étaient  echU|^.''j 
aurait  pu  voaloi^* 
à  bériter  en  an» 
lation  d'béritaaav 
elle  résultait  ^'••e 
tacite,  ai  ella  disia 
qu'on  ne  p<iavai4-fii^ 
ritier.  La  MoersMema^ 
renkur*,  qui  sietaÎMMNr^ 
chancellerie  »  n'eMigetit 
oepter  rhéritaKe4iiNdbèteai 
dettes  qn'aprSi  •nne.^eon 
de  l'état  de  sa  fort9M.4i< 
pas  d'héritière  dirseiSy^io'iéi 
gneurs  hauta-iostiders  gai 
La  plupart  des  .sooNsM 
de  grajads  avantagis  à>yatn^i  Hlf^ 
de  Pooibieu  n'i 
,c«Mtot»  directe  q««  )mM 
aIaée.«L«s  (Booionies,>dV 
touraioa  domiaioiiV- 
iUeai  à^élaMtde  lUa»«B 
jdânaia.<t«ccee4ionK  L» 
.4t4it  le  plx%a(i««Mit>«n 
tenu«(i\  HeCfAvec  imUm^ 

tel 

puinea  Moaieni 


y.<4i9P  çtT 
puIneaMi 


i«»««i  été  «MiKifc  Vl(*    «t  U  piM  néoeaûifv  .. 
«rtHi,  il  Itoii^tfMMtfBfM      Ou  tifiûi  te  nurt  îla 

pdéoB  (art.  71$  et  euiv.) .  out  éiè4«Élè-  '  tpBorté  «n  France  urincumlemeoi  par! 
^•■•9»ilhgéM'0MM  9e*ét«e«ii  hértu^rs.  l«Mi«»e,  i(ai  gisaient  te  ^Mome^ce  dç 
à liifcliliértitri» «'«m i'tui q^i pMAd   Mëdi i^tanée.  f histeo rs témoigoaKes 


dent  à  faireoroiiPe  que  les  Sioilietaa  «vi 
trtntpurié  dés  çcame$  à  tuorê  dfcns 
■fie  ëèB  te  xt(*  «ièclé,  et  il  ^t  prob 
<|ue^i^  cette  époqae  i)s  comnieiMJèrenlà 
nbrnittér  (a  ««icfv.  Ce  fot  de  Sicile  qoele 
iirinee  port&i^iB  D.  Henri  tira,  an  com- 
itteheeueiit  do  %y  siècte,  les  canna  à 
éwcrt  ()u«i1  fit  planter  daos  nie  de  Madèm. 


éa^hAMtdadétaM. 

tii»£(^»  A  U  fî0UR0Nlf8«  -*-.i.a 

afiB0Momà  l&.  wurvnm  n'a  paa  été  lé- 
Ni  gi^.lif^  iBtaM  manière  covateaipois 
^mtfè»  d^i  ll6i»viAgiQBa,  dM.Qafte- 
vjjBfHtn^^t  df«  Capéiieiia.  i^a  MêrtMita- 

giepf'C^gijl*  0(9  JHM)  paitagèMAl  te  piM  _                    _.                          ^, 

Mav«j)t  l«/^»tti««  owBmt  m  hârite«e  ;  phii  taH  iéa  ftrtiJki8Te«  irïnapJriérêpt 

fihMWn.  ^  fiUio  preMifc  «ne  ftrm.  H  g^  Rresil.  L'Espagne  suirit  leur  exempte. 

.C^XM.«PGûr«jA^inéoMi«oii»tea.Carlofrfta.  Kite introduisit Sns  les  royaumes  d'Àa- 

uena,  $fiiM-tes  Gape4tei)a,.U#iicoMnaii  à  Jalousie  ,de  Grenade»  de  Valence,  «t  a«x 

te QMi«:«ni|0  par  ««drod»  pamogcaïaire  Canaries ,  la cohure  de  la  camte d Muere, 

liitdedQMM«nent  eteUte.  Ko  i545,  Ovando ,  gouverneur  de  Saint- 

l«ALB».  -  ce  mot  désigne  un  ^«"«ngue,  Ura  de*  Canaries  descaniMs 

iment  d'ordre    secondalr?,  qui  ^H^^'^J  ?^]}^\,P^^^J^^  dans  cette  Ite. 

fclliaire  à  nn  autre   Ainsi,  les  Grâce  à  la  ferUlné  du  climat,  elles  y 

.jfuûcurtaks  sont  celles  qui  ne  prospérèrent  leitement  ^ue  bientôt  lev 

\i'iafi  le  titre  de  curu ,  et  sont  su-  produit  y  fui  une  des  principales  richea- 

'  if^sux  paroisses  principales.  Us  ees  des  colons. 


ÏM^cçuraalet  sont  les  banques 
"Uds  les  départerueiits  et  subur- 
[  j^|a  banij^iie  de  France. 

SVCnC.  -«Mi^iis  «fteteiw  lie  eonnaf  «salent 


Au  XVI*  siècle  TEorope  n^'^^'^^ 
adopta  celte  culture  avec  un  véritable  e|- 
gouement.  On  planta  des  cannet  à  tucri 
dans  le  midi  de  la  Fiance.  Beaujeu ,  qai 
écrivait  en  iSSi,  dit  que  les  Provençaux 


le^ttehMpi't  réCatde  sireip  ;  ite  ignoraient  en  cultivaient  depuis  deux  ans  :  qu'tltes 

f ttft  €è  ft  »rtatetlte<f .  <Ht  prétend  que  cet  avaient  même  poussé  assex  bien  ;  m«is 

art  éfril  Mttmi  dm  Arabes  depuis  plus  que,  comme  elles  étaient  encore  tr4p 

dediX'4iêteii.'fifl  France, on  mentionne  jeunes  et  eue  cette  plante  ne  rapporte 

M  xif*'«lè(de  8R  «tier»  Manc.  Dans  on  qu'an  bout  ne  trois  ans,  ou  n'avait  pas  pu 

eoapce  de  'hionëe  t993f  poor  la  msisun  pronnncer  sur  la  qualité  du  tucre  qu'eltes 

dHonrikert ,  daopbin  de  Vtennois,  il  est  donneraient.  En  attendant  qu'elles. pua- 

question  de-suei^  blattcU  en  est  encore  sent  en  produire,  on  était  obligé  de  tirqi 

question  éans  une  ordonnance  du  roi  dos  pays  étrangers  tout  celnique  consom- 

tesA'.eii  date  de  t$S3.  oii  l'on  donne  k  mait  le  royaume.  Charles  Etienne  dcçuM 

ttite  aabMsRce  lenom'decafed'n.  Kusta-  sur  cet  article  quelques  détails  curieux. 

ebe  Iteschampa ,  poète  mort  vers  i420,  «  I^ea  tucref  les  plus  esiimés,  dit-iK 

éaimiérmm  les  dilrerentes  espèces  de  dé-  sont  ceux  que  nous  fournissent  l'Eâpa" 

penaea  qu'une  femme  occasionne  dans  gne,  Alexandrie,  et  les  lies  de  Malte,  de 

u  ménage ,  com^pt^  celte  du  raer*  blanc  Chypre,  de  Rhodes  et  de  Candie.  Ite  aoup 

ÇMir  tes  tarietettes.  Itens  le  Uitament  di  «rrivent  de  tous  ces  pays  moulés  en  grqs 

raie  fin,  rapothlcafre  conseille  au  ma-  pains.  Ceux,  an  çootraire,  çui  nous  vient» 

lede,  èairemnires  remèdes,  d*user  de  su-  nent  de  Valence  soc:  e(i  pain»  plus  Mr 

«V fin.  te  «uort  élalt  alors  une  derttrée  ^ts.  Celv^  de  Ha!V)  ^st  pins  dur;  nmM 

ten  cbère.  oemneto  proeve  aneanecdote  -n'est  pas  ano^l  blatic ,  quoique  cependaijt 

iMoniéedeiiale-  Reuwrmgntda  taccmi'  il  ait  au  brillant  et  de  la  transpareui^ 

dtea  Où  y  veii  qu^an  dertain  Dambrity*.  *Att  t^si^  te^ucr»  p*est  autre  chose  qua)^ 

éteMsn  htdvmort  et  vttptant  soulag|Ar  iàs  d'us' rds^a,qu'o))  exprime  tùmo];^ 

•ucooieieiice ,  qui  lui  repWMshait  prune-  "Htape  nrotse  ou  dAio*  moulin  ;  ^u  on  blajj^ 

Msramt qaelqne  pruÉiHlégilime , doni&  ;éhh «dMiitôjç'jbn )é  ^isui^t  cuke  tro^  ti|i 

'^Vittiai4»tett  tieia  piiné  de  t««érr.  ^  '<{pAti^fot^,etdii'0tt  ieu^  eoH^dansX^i 


riiT^i''^:-^^^^'^^^^'^*'^'-"'- 


M 


m        m 


près  .w- —w— ww  ^-w  ~~— - --- .  .^ 

sfirtons  uJourdUiiti  ;  maib  tt  péèBflte  aussi  rent  i  leurs  nouveaux  compatriotes.  Le^ 
fine  la  Frauce  ne  connaïBsaU  p«i»t  encore  culons  de  Saint-Domingue  trouvèirpi  les 
l'an  de  le  raffiner.  Bientôt  cependant  les  mêmes  secours  dans  la  partie  de  1  Ile  ijui 
Provençaux  fur««t  oWigéa  de  s'en  in-  était  possédée  par  le:»  Espagnols.  Partom 
stniire,  lorsque  leurs  cannes  furent  deve-  enfin  les  colonies  françaises  plantèrent 
l'mes  assez  grandes  pour  être  en  plein  des  cannes  à  «ucre,  et  bientôt  ces  planta- 
rapport.  De  Serres,  dans  son  Théâtre  d'à-  lions,  par  l'économie  des  cultivateurs,  par 
pHcu.'ture,  publié  en  1600,  donne  quel-  la  qualité  supérieure  du  sol,  par  le  prix 
ques  détails  à  ce  sujet.  Après  avoir  ensei-  plus  modéré  que  ce  double  avantage  per- 
gné  à  cultiver  les  cannes  à  sucre ,  à  les  mit  de  donner  à  la  denrée ,  eurent  un  tel 
garantir  des  gelées,  il  ajoute  qu'à  la  mi-  succès,  que  non-seulement  elles  appro- 
septembre,  on  les  coupait  rez-pied ,  rez-  visionnèrent  le  royaume  ,  mais  encore 
terre,  qu'on  les  hacUait  par  tronçons  ;  plusieurs  pays  étrangers.  Une  Tia  oc  Co/- 
qu'on  les  faisait  bouillir  dans  l'eau,  et  beH,  imprimée  en  1695,  parle  déjà  de  ce 

Sue,  quand  celte  eauétait  bien  imprégnée  commerce  comme  faisant  le  plus  grand 
elasubsiance  sirupeuse  du  roseau,  ou  revenu  des  habitants  de  la  Martinique, 
la  faisait  évaporer  jusqu'à  siccilé.  Ce  qui       Dans  les. premières  années  du  xix«_ste- 
donnait  du  sel  qui  était  sucre.  cle ,  pendant  les  longues  guerres  qui  in- 
Au  XVII*  siècle,  la  France  ne  consomma  tercepiaieut  les  communications  delà 
plm  seulement  le  sucre  d'Alexandrie,  de  France  avec  l'Amérique ,  on  chercha  à 
Chypre,  de  Rhodes;  on  y  joignit  celui  remplacer  le aucr«  colonial  par  un  sucre 
des  Canaries  et  celui  de  Madère.  11  en  extrait  du  raisin,  de  la  prune,  du  roiei,etc 
arrivait  aussi  beaucoup  par  la  voie  des  Le  gouverneraeht  encouragea  ces  tenta- 
Hollandais  qui,  depuis  qu'ils  s'étaient  em-  Uves  et  en  récompensa  les  auteurs.  C  est 
parés  de  la  plupart  des  établissements  ce  qui  fit  dire  à  un  poète  du  temps: 
des  Portugais  dans  les  Indes  et  en  Amé-  ..,.  Ponr  avoir  oompoM 
rique ,  avaient  succédé  au  commerce  de  De  ■>r>p  d«  r»i&in  trois  oa  quaua  top«uas; 
ceux-ci.  Le  swre  de  Hollande  était  en  ¥«  vieil  epbthiewre  e»t  mii  duu  le»  s»xetu». 

pains  de  dix-huit  à  vingt  livres.  On  le       De  toutes  ces  tentatires,  nfie-seutecia 

nommait  «ucre  de  palme,  parce  que  les  ^^^  résultats  durables;  ce  fut  la  fabriea- 

pains  étaient  enveloppes  uans  des  teuules  ^j^^  ^^  sucre  de  betterave!   Le  comte 

de  palmier.  Les  Anglais,  ayant  beaucoup  chantai  et  M.  Mathieu  de  Dombaslecw- 

eteodu  cette  culture  dans  les  Antilles  tnbuèrent  par  leurs  ouvrages  de  chimie 

au'Us  possédaient,  s'emparèrent  bientôt  appliquée  à  ragriculmre,  à  propager  cet» 

e  ce  commerce.  Vers  i660,  ils  four*  n^^v^Ue branche d'indu^cia^ En  48M, i» 

nissaient  seuls  de  sucre  tout  le  nord  de  fabrication  du  sucre  indigène  avait  pria 


dustxie  de  nos  colonies  d'Amérique.  Elles  «  .^^^^^^  jg^^  etdu 2ittillet  iM3«Voy. VEif 

en  formèrent  un  objet  de  spéculation ,  et  ,^',yg  ^  ^  ^^g  ^i^f  des  Françai»^  ^u 

voulurent  aussi  cultiver  la  canne  a  sucre,  ^^  ^rand  d'Attssy,à  laquellej'timnpMiue 

wusi  qu'avaient  fait  les  Espagnols  et  les  ^^  papûe  de  cetarticle. 

Portugais.    Mais   elles  n eurent  point,  '^ 

comme  ces  derniers ,  la  peine  de  tirer  les  SUICIDE.  —  Le  suicide ,  ott  mort  tu- 
cannes  à  sucré  de  colonies  étrangères.  Le  lontaire ,  a  de  tout  temps  été  condamne 
sol  de  Sajnt-Cbrisiophe,  de  la  Martinique,  par  l'Église.  Le  concile  d'Arles ,  tenu  en 
de  la  Guadeloape ,  en  produisait  naturel-  45î,  traite  de  fureur  diaboUcnLe  la  peusee 
lement.  C'est  ce  qu'assure  Labat,  dans  son  qui  porte  l'homme  au  suicide  (si  qms 
Voyage  des  AntiUess  et  il  défi»  de  prouver  diabolico  repletus  furore  se  perçusserttj. 
qu'elles  y  ont  été  apportées  du  dehors.  On  voit,  par  les  récits  de  Gregoipe  de 
quoiqu'il  convienne  que  ce  sont  d'autres  Tours,  que  ceux  qui  se  suicidaient  étaient 
peuples  qui  ont  appris  à  nos  colons  l'art  privés  de  la  sépulture  ecclésiastique,  ïl 
d'en  faire  du  sucre.  Selon  lui,  les  Fran-  raconte  lUv.  IV,  cbap.  L)  que  le  comte 
çais  en  fabriquèrent  à  Saint-Christophe ,  Palladios  s'étant  tue,  son  corps  mi  porte 
vers  1644  ou  i645 ,  et  à  la  Guadeloupe  en  au  monastère  de  CournoD  ,  et  y  rot  ense- 
1648.  Nos  maîtres ,  dans  cette  dernière  veli,  mais  en  dehors  des  sépultures  chre- 
lle,  furent  quelques  Hollandais  qui ,  ex-  tiennes,  et  qu'on  ne  célébra  pas  de  messe 

Klsés  du  Brésil  par  les  Portugais ,  se  ré-  après  sa  mort.  Les  Capitnlaires  de  Char- 

iièrent  à  la  Guadeloupe,  uf  ils  foOTè-  lemagne  défendent  aussi   de  dire  des 


m 


lit* 


méiàtà  pb&r  ceâx  oral  m  Boiit/tnès  (mis*-' 
iii  iut$ahl}.  Leg  légistes  da  moyen  &g6 


craelot  »  Btaor  hi  nort  yvhnuin  ait,  moyen 

ItVtQUBB. 


(couiume  ^  J9eativo/«t>,  édic.  de  la  Tbau- 
fDâfisiàrè,  p.  14D).  On  voit  dans  la  Somme 
ruraU  deBuniilier  (liv.  letll),  que  le 
suicide  entraînait  la  confiscation  des  biens 
du  défunt,  ei  <iue  le  corns  du  suicidé  étaii 
pendu  oii  brillé.  Les  Établissements  de 
saint  Louis  (cbap.  lxxxvi  )  portaient  les 
mêmes  peines  contre  le  suicide.  Les  cou- 
tuoies  locales  renferment  des  disposi- 
tions'analogues.  A  Abbeville,  on  tratnait 
le  cadavre  du  suicidé  par  une  ouverture 
pratiquée  sous  le  seuil  de  la  maison  ob 
la  mort  avait  eu  lieu.  Il  en  était  de  même 
à  Metz.  Quelquefois  on  plaçait  le  corps 
des  suicidés  dans  des  tonneaux  qu'on 
abandonnaitcnsuite  au  cours  de  la  Moselle. 
V Arbre  des  batailles ,  manuscrit  cité  par 
Saiote-Palaye  (y«  Supplice)  ,  s'exprime 
ainsi  :  «  Si  un  nomme  se  tuait,  il  en  se« 
rait  puni  plus  que  d'un  autre  (crime].  Car 
rame  en  serait  damnée  en  enfer,  et  en  ce 
monde  le  corps  au  gibet  et  les  biens  an 
seigneur  confisqués.  » 

Les  lois  contre  les  suicides  flirent  main- 
tenues jusqu'à  la  fin  de  rancienne  mo- 
narcbie.  Les  biens  de  ceux  qui  s'étaient 
suicidés  appartenaient  encore  au  roi^  du 
ienpa  de  Louis  XIV.  Le  roi  en  faisait 
dooBiix  courtisans  et  même  aux  dames  de 
la  cour.  On  Ht  dans  le  Journal  de  Dan' 
gsau ,  à  la  date  du  6  aoiit  1689  :  «  Le 
roi  a  fait  don  à  Mme  la  princesse  d'Har- 
court  d'un  bomme  qui  s'est  tué  lui- 
même,  dont  elle  espère  tirer  beaucoup. 
On  dit  qu'il  a  plus  de  vingt  mille  livres 
de  rente.  » 

An.  xviii*  siècle ,  les  philosophes  atta- 
quèrent les  dispositions  des  anciennes 
coutumes  relatives  aux  sutctdM.  Montes- 
quieu lefl  traite  d'injustes  (  Lettres  per- 
sanest  lettre  Lxxiv  ).  Voltaire  en  parle 
avec  encore  plus  de  vivacité  (  Diclton- 
natre  philosophique^  art.  de  Caton  et 
du  suicide)  :  «  Nous  traînons  encore  sur 
la  claie,  nous  traversons  d'un  pieu  le 
cadavre  d'un  homme  qui  est  mort  volon- 
tairement; nous  rendons  sa  mémoire 
inftoe  autant  qu^on  le  peut  ;  nous  dés- 
honorons sa  famille  autant  qu'il  est  en 
nous;  nous  punissons  le  fils  d'avoir  perdu 
son  père ,  et  la  veuve  d'être  privée  de 
son  mari.  On  confisque  même  le  bien 
du  mort;  ce  qui  est,  en  effet,  ravir  le 
patrimoine  des  vivants  auxquels  il  ap- 
partient, j*  Les  C^odes  modernes  ont  aboK 
les  peines  portées  contre  les  suicides. 
Voy.  dans  la  Bibliothèque  de  VEcole  des 
Chartes  (!»•  série,  t.  lll,  p.  538,  et  t.  IV, 
p.  242  et  456\  trois  articles  de  M.  F.  Bour- 


SUFFRACE  umVERSKL.  -  Système 
d'élection ,  d'après  lequel  tous  les  cir 
toyeus,  êgés  de  vingt  et  un  ans  et  n'ayant 
encouru  aucune  des  incapacités  prévues 
par  la  loi ,  sont  appelés  à  voter  pour  If 
nomination  des  membres  du  corps  légis- 
latif, des  conseils  généraux  et  municir 
paux.  La  Constituiion  de  1791  n'avaii  ad- 
mis le  suffrage  unirerseî qu'avec  certaines 
restrictions  (voy.  Électeurs,  p.  342).  La 
Constitution  de  1793  proclama  le  «u//'ratff 
universel  sans  restriction.  En  1848  et  en 
1852,  les  Constitutions  ont  rétabli  le  sufr 
f rage  universel  et'reconnu  le  droit  élec- 
toral de  tous  les  Français  âgés  de  vingt 
et  un  ans  et  jouissant  des  droits  civils. 

SUISSES.— Toy.  Gaudbs  suisses  bt  rb* 

LATIONS  BlTfRIECRES,  p.  1056. 

SUISSES  (Cent).r—  Voy.  MAiaoïf  du  roi^ 
p.  712, 2*  colonne. 

SUI.PICIENS.  -*  Ecclésiastiques  du  sé- 
minaire Saint-Sulpice,  à  Paris,  ou  des 
autres  séminaires  de  France  qui  en  dé- 
pendent. La  congrégation  des  Sulpiciens 
a  été  fondée  en  i64i,  par  J.  J.  Ollier.  Con- 
firmée par  lettres  patentes  du  roi  en  1645, 
cette  congrégation  prit  un  grand  dévelop- 
pement et  fonda  plusieurs  séminaires  en 
France  et  même  en  Amérique.  Parmi  les 
supérieurs  de  la  congrégation  de  Sainlr 
Sulpice^  on  remarque,  outre  l'abbé  Ollier, 
l'abbé  Tronson  ,  mort  en  1700,  et  l'abbé 
Êmery,  mort  en  1811.  Fénelun  professait 
une  grande  estime  pour  la  congrégation 
de  Saint-Sulpice.  «  Il  n'est  rien,  écrivait- 
il ,  de  si  apostolique  et  de  si  vénérable 
que  Saint  Sulpice.  »  Cette  congrégation  a 
survécu  à  la  Révolution  et  dirige  encore 
aujourd'hui  plusieurs  séminaires. 

SUPERIEURES  (Cours).  —  Nom  donné 
en  166S  aux  tribunaux  qui  s'iniitulaient 
antérieurement  Cours  souveraines ,  letf 
que  le  parlement  de  Paris ,  le  grand  con- 
seil ,  la  chambre  des  comptes  et  la  cour 
des  aides. 

SUPERSTITIONS.  —  La  superstition  od 
croyance  à  une  puissance  imaginaire  a 
existé  de  tout  temps  et  a  exercé  une 
grande  influence  sur  les  coutumes  des  na- 
tions. On  peut  distinguer  les  croyances 
superstitieuses  et  les  pratiques  superstir 
lieuses, 

1*  Croyanas  superstitieuses.  —  Les 
croyances  superstitieuses  existent  surtout 


éMfavMkr; 


éÊà  i^w  vbookw  irtiiiMMii  ^  ^qal-iiHM^ 
ëaM'ÀM  tabe  Ttw-Hiar'td^lft  ^*  ^  -^VMM 

laafcjiaaBiBnta  «opcl  «c  ùÉêsnt^àla^teib^ 

Ils;  «mmbc  àHP^Éiné  ««  toitiMé 
H'Wiàtmimait  \m  iitaf<M.'ff«riattt  M  ima- 
tnfcaax  ngyageufa  Ift  jnrvM»  «b»'  ^fw ,  1* 

ÉBMé  4iMi  ^a«s.  Mtnwlé>  i|«l  «oiKveât 

«nndtidii»?  C«  fMÂ  le»  piM  4)til .  wui  en 
filant,  OD»  *fHi^ri4  dftnstevrh  taMtere  le» 
Mm  figmiMi^ttM'  dtf  inrftÉD  6t  es  loc- 
£U«t  liabtteM  'l«8  riiiiM» ,  et 
de  wm  looM  te  f^  HélMine , 
iiié  Camne^  moitié  eerpetit .  tkit  reten^ 
lir  é»  ce«  fémiasênei»^  tes  raines  &a 
diàteMi  de  Mifign%ii«  l;C8  ^nâineê  de  la 
MoMtle  MNitdes  ftêê  mAtieieuBes  qui  at» 
lîreiit-leeveyageaps  an  t>urd  de«  ritières 
etlee^  pMcipiteni.  Les  toriganê  on  ko* 
Htemidi»  la  Bretagne  sont  des  nains 
dimnaes  iqiif  liabitent  sous  des  pierres 
dfvldi<ttfes^  ils  enlacent  de  lears  danses 
tervejMfienr  qui  se  hasarrfe  )a  nuit  sur 
les  fâodèsdê  Bretagne.  Les  hwtrdê  Te 
^SQMniVMlt>de leurs  cris;  les  htUêquins 
oit  iiAtfHdfoift*  troublent  de  lents  chasses 
(MMMtityMM  les  f^trëu  du  Jora  et  de  la 
nanciie^^Seinté.  I.e  drœ  du  l>an{;uedoc 
MNle4ai*retence  s^attsche  aux  enfants 
ef  tf^Sfforte  de  les  égarer.  Le  foUet  attire 
Ult>afian  dans  les  mirais  et  les  rondriè«> 
HMÎ^  od  il  danse  la  noit  ;  c'est  le  fadet  dn 
Bbrry  et  dé  l>a  Marche.  Ailleurs ,  la  féè,  le 
KftM  ont  un  rftte  moins  redoutable.  Le 
adWIff  d#  Lorraine  frise  ie^  Cheveux  des 
jAnnèfi  paytennes.  Lee' «ofèvesdM  hautes 
01-- Basses  Alpes  sont  des  esprits  des 
ftentagnes,  qui  travaillent  an  jardin.  Le 
^ôbétm  de  Normandie  bdave  la  maison 
dt>ràit  le  ménagé.  Arnsi ,  l'imagination 
popn>atre  à  peuplé  d'èifdS'  faniasiiquea 
lésais,  lesTOfè(s>  tons  les  Ueux  pleins 
de  Biyécères  et  «oatent  nvéïhe  le  foyer 
doibeetiqué  :  '«Ite  leur'  a  atu-ibeé  une 
pirjssanee  -  de  tnerf  et  de  mal.  '  Danii  les 
iMigdes  Teillées  d'MVer,  ^a  graild'mère' 
rêdf  t  %  '  ses  *pctite-ënflintd  M'IégeMié  mer«' 
veiHetfse'«[fl(  a^tértAiéft  tMtee  I^ièifses 
soci^es  et  qui  remonte  ^MK^tré  jnd^ 
éoMofi  tëmps'dnmKiinesr  tt  dro^tieéV^x 
^cAnv^i/  ^ùt  vn  «la  Acltè  à  VaM;>ron>c 
ate'itifalMteilf  ftëeMitie<béMcf,^*tf^s^|^> 


mdln^ni«téi«e.Ce^wiAMi  dl  Ml  air . 
dèroi  sdat  iDo*e  la  tBn«ir4e«;«ttpa- 

n.  Up  <<M|>^aBpti»a  ininwni  Énq>  rade 
Dit  e|  nf  fi^pMat%>  q^Hai^  fifeniiers 
rayons  daioar.  Ailleurs^  oa  inpnire  des 
meneurs  at  Iftii^;  m  sentes  aorciers 
qui  ont  faitun-pacSe  tvev  lel  loopa,  les 
avertissent  des  tattnee'- dirigées  contre 
eux,  et  conduisent  peMdaAt  les  naits  cet 
étrange  iroDpeaiu^Latn«iie«r  de  /owpt  est 
souvent  un  idiot,  vo  uj^ndiant  oa  va  fos- 
soyeur. , 

Agobard,arobeT6qne  de  Lyon  ao  n*  siè- 
cle^ raconUB  que»  de.aon  tfimfijBwleypeii^le 
croyait  &  l'existence  dans  tes  Ai^fges 
n  une  contrée  nonunée  Ba^onte ,  oh  t^mj 
Taièni  des  navires  apportaut  le&  iruiii 
que  la  grêle  étles  tempêtes «battaienVsuc 
la  terre.  Les  babiiaoïa  de  ce  pays  éti^eiu 
appelés  tempettfiire$  { tempèsUBrii) ,  «l 
achetaient  les  fruits  l^ik  homniéE  maptla 
dur  cçs  navires  merveiOeiix,  f  J'a|  ^(,,  dit 
Agobard,  des  hommes  telleniMUlM^ç^ 
par  ta  sottise,  qu'ils  amenèrent  pàj^|y  de* 
tant  moi ,  comme  tombés  de  .ces  Sf^resj, 
trois  hommes  et  nne  femme  ;  on'tee  âv^pit 
retenus  plufiiMi^s  joiira  en  jp^IsMI^^^^^n 
les  condtfiait  en  nnr  pfêsétoee^cdiniM^ïé^' 
ritant  d*ètre  lapidés,  n  Agfobard>^ii^  p^et^ 
Tint  qu'avec  peine  a  leéf  Booitmiytf  Wi-Mn 
qoi  les  menaçait.      ■     •  *  '     '''^  "  '*,  »•  -^ 

V  Prtitigkies  sitp0ftf»fétféeti^-^fJèi  prn^' 
tiqvee  tuperëtUîeiifé»  cdntristedt'^ëi  ^àr^ 
moles  et  opérations  inystétfensell^df  tttif 
pour  objet,  tantôt  de  péttétrefi^  Ta^ntr', 
tsntAt  de  guérir  îles  niahùAft9  m-  ifetr 
causer  en  jeisni  des  Sorts^Vbilird^qne 
promettent  les  astrologn^  y  lek^  «i^i]^ 
ciens,  les  nécromancies,  les  sercfcfn,étc. 
Voilà  la  canse  de  lenr  pûtsftanctf'I  t^tes 
lès  époques.  Hs  ttaitèmles  pdssrtmii-  hn» 
mailles  ;  ils  s^adressent  à  rkiÂottir^*i  la 
haine,  à  la  cupidité,  k la  cnirioiM  wré* 
glée,  à  la  crainte,  k  iaterfenr^^leleur 
promettent  une  sattsfètffi^n  tTb¥IY«i'tt'es>-' 
pèrent  pas  du  cours  naturel  des  îft^e-' 
menis ,  et  en  même  lempa  èllies  éve^Hent 
ce  besoin  de  mystérieux  qtii  se  troote 
dans  foutes  les  taies  et  surtout  dans  les 
tihies  faibles.  Knos  né  pôtfrrona  que  ^th' 
sér  rapidement  sur  les  diverses  pratiques 
inventées  par  la  soperstition. 
'  Abracawthra.  —  Parmi  les  tnp«r^i« 
tions  étranges  dn  moyen  kge  Oit  delt 
compter  celle  qui  attribuait  une-pttianaee 
ihagiijne  k  certaines  amuletcee  tfbé  I\»fr 
portait  sur  soi,  qnelquefbia  même  ktéhi 
uins  mots,  et,  entre  antres,  anf  met 
Ahrdcndc^a ,  '  qiH  guérfssaH  rtlii(teurt 
i§Aladies,  et;  snédalement,  ^la  *lèyre 
d6v!^le-tieh«é.  lfa»if  ftiliktt  qaefet1«tti«r< 
fbëÉféo^  diSlMiSèeé-éir  trttntfier  dMrnÂrdre 


.     ..  «  ..  A    B   a   A  ,C    .  ^  )% mwBotw»  ëP  Iff-répefitmi^  ILavii^ 

.•  .     .   JL    B    R    ▲  .       .'  q}i0H|li«f||0^'3«BA>JAvsrttiéQnl»iin|èM 

......  1^    H  •     •  e|fdodiBproote;^4|uw«iiteat,«ainaw1ii|i« 

ûnttorceau  de  pépier  carré  quittait  pW  S£i22?.i!à2K522î  -      ««Uaiiér  fat 


K^2Sh«i7*^re"«^^^^^  S?«U   ÏTSTd^'^iïïrâ'^''^ 


;s? '?!!V??^'^J?®"'  ,.  ..  .  aolfiouallea.  Gré0«Mf»  de  Tour»  npfk»n« 

^P}i;in|ii^«  .r;  ^^tvination  ou  <{«-  (iivre  U^ctwp.  xxxku)  que  GK>n»vJM» 

<ifta/>^ie>  ié^B  flj,  eat;  çavore  une  des  su-  momeat  4e  mareher  oonu»  iJaiîe«.<iit 

IMkf'§ii90DK  \^.  pl»s.prDfuo4énkeDt  enraci-  des  Wisigoiha  «  eovei»  dea  Meoewinra  à 


^^i'J^Wil^^i^*  aairefoîs  employés  la  basilique  de  Saint-ltarliB  det  Twsis^; 

pour  scruter  1  avenir  consistait  à  placer  ^22«jr.  leur  dit-il,  tt  yen»  éroiivff^jspMrf^ 

VHV^'fu^llP^^^'^f^.^  ^  livr®  àe&  Bvan-  liTr*  doru  U  tmnpU  quilmae  ttrf9afê.4tf%0> 

0f<ïf99<bri^lt9uvrai(  et  dont  on  Usait  lin.  otctotr«.  Il  leur  remit  ogspr^>en|a<k»i 

^Sçr?etnA$>^er(ï))ai4  dans  le  passage  que  Unes  au  lieu  saint  •  et  ijouta  oes-i«mlessi 

fâqaU^iiD  présage  (voy.  Sorts).  Seignsur,  si  voum  4m  nton  ai4*f.M  mi 

... .  ^F94>uie  Ciù'aiiune  se  révolta  contre  «ou<  avts  résplu  «k  U«r«r  mmtt.miiiimi 

^pmiôiVta^.  l"'»  il  envoya  oonsuher  cttU  nation  incréduU  ii  /<»«^W«'9twmt;f. 

Ij^jfiriiypaiv^.  r^|>baie  de  SaintrMariio  mie  de  votre  nom^  daignez  «mmii/(||(m 

dejf  q^ni  y,jçt  Jl  n'en  obtint  que  des  ré-  votre  fw>e»r  à  Ventrée  de  ta.batiUqMt^ 

Mffi^ipfQi^fiapies.  Le  livre  des  Êcritorea  &aint'^artint  afin  944s  i>  taahfM^99m> 

%,it|^..fpi»  ^ujûvert,  et  trois  fois  let  aaigwreM  ftr»  faoorahlê  à  votffmiti^ 

W^S^'pW^  lesquels  on  tvmba  lui  an-  teur.  Les  messagers  se  rendireel»^^iiî 

Qefflfpj^  Ui^  hp  tragique.  Cette  sq-  toyte  bftteà  la  sainte  l«siUqiid,soivfioÉr 

MOf^ou  èuUruné  ti'adiiion  païenne;  les  ordres  du  roi.  Au  mwneoi.ofk  ïtÀ-fl 

Otleia^liiNBlait i'usage <oi>  étaient  les  Greoq  entraient ,  le  cbanlre  conuoeit^iit ce  «eiyri 

et  les  lOflWi  l»}  ^e  chercher  des  présagea  set  du  psauiQe  xvu  ^  v.  99  iO )  ;  ^eignmi^^ 

daai^a/9rff4  ^omèrcoude  VirÂlIe.  Les  9<nu  mottes  recitu  4Jk  forf4.pour*m^ 

coociles^)qw)pèrenip>ù&ieursioia cette  guerre  ^  et  vau*  avet  aim^v  toeu.moik 

^ipersûuoa,  U«  UMpitulaire  de  Cbarle»  cwx  gui  i*élêFaient*i9rktre.moi^et.9mm 

Quigne  rendu  en  190  s'ej^prime  ainsi  :  aveMfuit  to^VH*ir  lt-da$:à  méAjnmfmél^ 

«  Que  personne  n'ait  la  témérité  de  pré-  devant  tnoi,,  et  vou»  avez,  exteffni^é^i^fts, 

dire  rkvetiir  par  le  psautier  ou  pari'Ëvan-  ^t  me  haiJssaimu  âpri^s  av<i{|ir  ^i4f^ii| 

ÔIa,  ».  lUlgré   ces  prohibttiona ,  ceite  ces  paroien..^  iU>  rendirent  gràpe  à  l^vtUt^ 

qQf)tni»e  suj^rstitiense  se  maintint  très«*.  présehièrenit  les  iUma  sm  £aM)t€MMile%ie<'tt6 

l^ngffmps.  (Fulbert  de  Nogeat,  qui  vivailt  et  allèrem  plein§  de  joie  4L%nu9Mi>  an  mi^i 

aA^epnui^^ceinent  du  ^u*.  siècle ,  raconte  <^,présage  de^.  v^mt9i4'Q,^f  :  U'£gli^«.  am 

qw|dé  j^^tèiupa,  lorcu^u'un.  évAque  014,  c^^ini^Mt,  1^  ,«or^.  4f  la  BM^^i-^^Jfm 

m.vm  pf«$^U jiostfession  de  sa  d^nitc^i  «^t^&^vpy.  ^qiT9  •  j)t  4 J^^i  4*  eul^f  p4U 

^.J9fiM}f^.yh  »çrt9  .en-,e«e,Tnu)t  Iq  itf^Pi^rouyaa. fti^. dav^njUge. ce> jMsatigim^ 

li|^M|Ecritittêii,et.qap8i  Upremièrtf  ûu^rsiii^i^                 ..  ^  .♦:Mi:.v 

IWIjSfMIfli^ewn^»*  «W^  72fo*?»a/«y»J?.<rrJlf«r«^Oaeljeïql^^ 

eoreftliTn  dultormer  sièàd  qaMqvflf^  ltJAr%élweJi>««ii9P<y*fti^«Hf  V«»iqUiM^«^ 


•• 


MV 


SuF* 


MTO  d*«  meisaeers  avec  une  lettre  écrite  o4  spphcjuait  litous  \ee  P"^"»?*  ?L* 
r«intT.o%«e  leurejl  priait  le  »û»'«dlSf"TthuJ')g^tiSïS; 

Siiia^  une* feuille  de  papier  Dlauc  W  au  château  de  R;<;hmoud  ^  ^SÎSS^' 
tetonSaudasaintplailepdittroisiours  ôtance.dit-il,  fut  'ffS«^.5î"iïttJ2£- 
SnsrVcevolp  aucune  réponse,  puis  re-*  comph^ement d'une  prophétie^itoflin, 

wïrna  Ters  Cbilpéric.  »  *^        '  *^         ^  conçue  en  c«%i«'S^«  -,^,^^'2 

ProphélieM  de  Merlin,  -Les  vers  ob-  (^uxdent$  «n  fer  fo^ô^ ««^  ÏÏLSKî? 

•ours  d'un  ancien  barde  gallois ,  notnm4  ùolfe  armortcain^he  r^V^  Ji^gto Î5 

Wyrdhin,  eurent,  an  mSyen  âge,  une;  ajoute  Mathieu  Pans, ^ doit ^fnttm^Af 


souvent  son  autorité.  Suger,  Vie  de  Louii  peu  de  temps  anpatwnt,  yn^  g W^ 
l«  Oroi,  rite  aussi  uue  prédiction  de  tation  toute  différente  de  laiSfflwyprf- 
Merlin  qu'il  applique  an  roi  d*Angleierre    phétie.  On  l'avait  aii^pluiaee  It  W|]B  F. 


des  siècles,  se  passer  en  Angleterre  ;  il  a 
publié  dans  tout  l'univers  et  consacré  la 


core  les  prophéties  de  Merlin^  et  oà^èirM^ 

y  voir  annoncée  la  roisslott  j^  jjj'^J^ 

supériorité  du  roi  Henri  l*  par  des  éloges  d'Arc.  Au  XYi»  siècle ,  Nbstntegb^dé- 

m^ifiques,   aussi  vrais  que  délicats,  trôna  Merlin.  Les  centunejiOnwwpetïes 

C'est  pour  le  célébrer  qu'à  la  manière  des  de  Michel  Nostradamus',   puA^lg^  .poii^ 

hommes  inspirés ,  il  a  fait  entendre  ces  la  première  fois  eu  155S.. 

Iicceois  d'une  voix  prophétique  ;  Sur  le  vogue  qui  se  soutint  pep< 

tràne  montera  le  lion  de  la  justice  ;  à  set  siècle.  -^ 

rugiasements  trembleront  les  tours  gau-       Terreur  causée  par  tês  conUf^—  W 

fotses  et  les  dragons  insulaires.  Dans  cherchait  aussi  la  rérélâtiott  étlTp¥aJ 

ion  temps  ^  on  extraira  l'or  du  lis  et  de  dans  Tastroloeie  ou  prétendUiB 'sciaKC 

ror(t«;  Vargent  découlera  du  pied  des  qui  rattachait  Ta  destinée  des  h^AW^«l 

animaux  mxtgissants;  les  hétes  à  poil  cours  des  astres  (voy.  sciCï«cs$wQDLT|S( 

frisé  revêtiront  des  toisoru  diverses  y  et  p.  ii4i.2«  col.). L'apparition  dei\ 

leur  extérieur  fera  connaître  leurs  dispo-  rat  longtemps  considérée  commë^ffiivpe 

if(ion<  intérieures  ;  les  pieds  des  chiens  menaçant.  Louis  le  Déboonalx^itf^]^ 

seront  coupés  ;  les  animaux  '  sauvages  l'auteur  anonyme  qui  a  écrit  BOilMsunit, 

«pm'f  ont  d'une  douce  paix  ;  les  hçmmes ,  fit  dire  de  tous  côtés  des  tOÊfSIfi^  {MV 

W(lt(i<s  d<tip))lter,<ou/frtront;  {e«yorme« 

du  commerce  c^afigeronf;  la  moitié d'uti 


tout,  deviendra  ronde  *  les  milans  per- 
dront leur  rapacité;  les  dents  des  loups  coïncidant  avec  rinVasion  des  Tores, fa>- 
e'emoueeeront  ;  les  petits  des  lions  seront  spira  une  frayeur  générale,  et  oi&'<MGhi 
tf difformes  en  poissons  de  la  mer,  et  par  des  prières  publiquee  a  dé^jonondr  ce 
Taigie  bâtira  son  nid  sur  les  monts  de  présage  menaçant.  Les  honunéiliwçvit,. 
IMruôie.  La  totalité  de  cette  prophétie  même  au  xvii*  siècle,  n'étaient  iwvioîiB 
Hiictenrie  et  merveilleuse  s'applique  jus-  effrayés  par  ce  phénonûëini  que^èslpo- 
(^u'ici  avec  tant  de  justesse  a  la  vigueur  rants.  La  comète  de  i'680  éKàdialcs  fk 
personnelle  du  rbi  Henri  et  &  l'adminisr-  vants  comme  le  peu|>le;çt  ^çtoiâivtanx 
W^ition  de  son  royaume,  qdMl  ne  6*y  trouve  Pensées  de  Bayle  <ur  ta  obtsa^M.  f  «tnh 
pat  pu  inot  qui  contredise'  ce  rapport.  Ce  nome  HaUey  démonira,  ^  tlQi«*15lfo^ 
1^ï  J*lL5<»b  ^J^  fin»  desMtits  ^ù  lioir»  de  latomèlQ  de  I6et e^  de p0tl(f&i9t1. 
llKlWmMt  vér^è  dans  les  fils  et  11  annonça  «on  ret/oW*pm^W^  l*^* 


aetiaâvMJXfÇrau^s  sapèrilitieaâeàj 
et  Vôltaira  purecnre^dans  son  épltre  &. 

QqoMMi,  qM  Pc*  «nint  à  r4f  al  4a  tonvatM»  .. 
G49Ba«.  i^étfmnnim  1*9  ycaplM  d*  la  %«ri«4 
Daai  une  ellipaa  iaunenae  .  •ehercs  Totre  oourt  J 
Seinome*,  deaeendes  prêt  d«  Paîtra  d«s  Jours  ; 
Ltneta  rtm  fenz,  râlas;  et,  raTenaot  sanCeassa, 
DèauModàs  épuiaéa  rsaiinaa  la  tMUvmm. 

Coscinomance»  —  On  appelait  Cosci^ 
nomaiice  une  espèce  de  divioaiion ,  qui 
consistait' à  élever  un  crible  en  Tair  et  k 
le  tenir  de  deux  doigig  seulement  en  pro- 
nonçant le  nom  des  personnes  contre 
lesquelles  on  avait  conçu  des  soupçons. 
La  personne  au  nom  de  laquelle  le  crible 
tournait  était  réputée  avoir  commis  le  vol 
OH  là  mal  dont  on  recberchait  l'auteur. 
(Tétait  ce  qu'on  appelait  vulgairement 
tourner  lésas» 

Cartomancie.  —  La  Cartomancie  ^  ou 
divination  au  moyen  des  cartes,  remonte 
à  une  époque  fort  ancienne  et  a  eu  une 
grande  célébrité,  surtout  au  xviii*  siè- 
cle. Voici  la  métbode indiquée  par  Eteilla: 
On  pren^d  un  jeu  de  trente-deux  cartes  oo 
jeu  dé jpîquet.urdiuaire  ;  on  bat  les  cartes, 
et  on  tes  fait;  couper  à  trois  personnes. 
Si  Ton  tire  pour  un  mariage ,  il  faut  avoir 
soin  àe  retenir  dieux  caries ,  le  monsieur 
et  la  demoiselle ,  savoir  brun  ou  blond, 
tes  coçi^s  et  les  carreaux  représentent 
blond  et  Monde  ;  les  trèfles  et  les  piques , 
^run  et  brune.  S'il  s'agit  d'un  brun ,  il 
faut  la  tierce  au  roi  de  trèfle  ;  pour  une 
fpne ,  la.  tierce  au  roi  de  trèfle  avec  l'as 
lé  pique»  la  q^eue  en  l*air.  Est-il  question 
:'uA  mond  ou  d'une  blonde ,  il  faut  la 
même  réjpéiiUon  en  coeur  ou  en  carreau. 
S^ils  w>iient  la  campagne  ,11  faut  que  la 
carte  soit  en  carreau.  Dans  le  cas  d'un 
mariage  de  veuf,  on  exige  la  tierce  au  roi 
de  pi(¥U6  avec  l'as  de  cœur.  On  trouve  la 
descript4on  de  pratiques  analogues  pour 
les  héritages ,  procès ,  vols ,  pour  le  suc- 
cès de  voyages ,  etc. 

Elernumetlta  ;  présages.  —  Dès  la  plus 
haute  antiquité  f  jes  etemum^nf 5  étaient 
re^rdés  comme  un  présage.  Si  Ton  en 
croitquelgues  historiens,  l'usage  de  saluer 
ceux  qui  eternuent  ne  remonte  en  France 
qu'au  siècle  de  Brunehaut  et  au  pontificat 
de  Grégoire  le  Grand,  pendant  lequel  une 
maladie  épidémique  faisait  expirer  sur-le- 
cliamp  les  personnes  qui  éternuaient. 
Mais  cette  tradition  parait  erronée ,  puis- 
aue^rbh  trouve  l'usage  de  saluer  ceux  oui 
eiernuaient  dès  le  temps  des  Grecs  et  aes 
Ron^Mis^'Jte  n'insisterai  pas  sur  les  aur 
très  i^sagjes.  tires  de  différents  sij^nes , 
4u  vol, ou  dft arides  oiseaux»  des ren- 


m?t 


dçs  ipurs  .  dç  '.  \pi'  '  ée-    Appiariertait  à 


eii  est  de  même  do  culte  remiali  cërtalti^ 
arbres  et  %  ceriali&es  sources:  Ces  i^sagëâ' 
étaient  un  reste  dtl  paganisme  que  10^' 
prescriptions  de  rCgtlse  n^  parvinrent  c 
détruire  qu'avec  beaucoup  dé  pierre,'     "^ 

EnvoUtement  ;  anneaua  '  consMtfi^^ 
billets  empreintt  de  càrdàtires  fnyêté- 
rieux.  —  Le»  pratiquée' stîperstitieus^ 
avaient  quelquefois  pour  but  de  X^té  pij^* 
i^t  ceul  fcjUl  en  étaient  Vobîét.  fi  a'é*A* 
question'  ailleurs  de  la  pratique  appelée 
er\voûlement{k<i^.  ce  mot).  On  la  retrouva' 
encore  çiu'  xvi*  siècle.  De  Thou  raôonté' 
(livre  LVii)  qu'en  ^57^,  LaMblfe  ayant  étë" 
condamné  ^  niort,  on  saisit' bhez  Ici  Y^hé 
iniagfe  de  cîre  dont  le  cœur  élaVt  percé 
d'une  aiguille,  it  déclara  qti'n  avait  eif 
recours  à  ce  mo^en  pour  se  faire  aimer,, 
et  que  ce  procédé  lui  avait  été  enseigne 
par  un  Florentin.  Ce  dernier  fut  aussitôt 
arrêté  et  rasé  ;  il  n'échappa  au  supplice 
des  magiciens  qne  par  la  protection  spé>' 
ciale  dé  Catherine  de  Médicis.  '' 

L^s  pierres  constellées  et  tes  blUetS  ^OK 
preints  de  caractères  mystérieux  éiaient 
aussi  regardés  comme  doués  d'une  puis- 
sance magique;  on  croyait,  dit  Samte- 
Pala^fe ,  d'après  les  poètes  provençaux  (V* 
Magit\  qu'on  pouvait,  au  moyen  de  ces  ta^ 
lismaus,  faire  fondre  une  personne  comnié 
nei^e.  Le  plus  souvent  les  tàtismaii^ 
étaient  regardés  comme  un  prësètvatif| 
De  Thou  raconte  que,  dans  les  armées  d 
xvi«  siècle ,  on  croyait  se  mêlife  à  Tabi, 
des  coups  de  l'ennemi  en  portant'sdf  $û 
quelqu'un  de  ces  talismans.  Au  tcmp^'ll 
Grégoire  de  Tours,  on  était  dans  l'uss 
de  toucher  les  bestiaux  malades  avèij 
clef  de  Saint-Martin,  comme  on  le  vôiC] 
un  passage  de  son  traité  des  Miracles  _ 
Saint-Martin.  —  Voy.  le  Traité  des  Su- 

iïerstitions ,  selon  VEcriture  sainte  ^pî^ 
e  chanoine  Thiers,  4  vol.  in-i2.    ' 

SUPPLICES.  —  La  liste  des  différent 
genres  de  supplices  qui  ont  été  usités  en 
France  serait  aussi  longue  que  hid^^â. 
Je  me  contenterai  de  rappeler  que^ïiea- 
uns  des  plus  célèbres.  .    .    i 

Fouet.  —  Le  supplice  dtf/bw^î^estpfOr 
digué  dans  les  lois  des  harbares^  Vus^gp 
ordinaire  était  d'étendre  le  seri  Suc'jUji 
chevalet,  ou  de  Tattachc^r  au  piloVi,  pqvyr 
lui  administrer  à  «nu  ^es  coups,  de  verge' 
ou  des  coups  à^ fouet.  Lé  serf,  qui  volS 
un  cochon,  une  nrebis,  une  ruche  pu  1^ 
chèvre  était  puni ,  chez  Jespouréujgnoua, 
cté  trois  cents  coups  de  fouet  (Yot  Gq^- 
betle^n^  3  et  4),  Celui  qui  travaSi^it  (i 
4imanche\  était  ftisiigé',  piêmo  jprsqû'|l 
""  unïujf(w(  daji.WmgàlKf,, 


eu  ceotciiMiaaDttuoèii^flPdQ^llMO  ùitk  ma  mWÛkf^imkntW^l/'IBiilii 


rfDiitt^lii  iM  4«oâ«rft  de  Iioa  aloii éomnfe:  riMCttwhi  ft^«c  «é  fer  Vo*^  ;^  dl^^ 
n«f)^  49.iAU(*fHe  egap»4e(/bii»t4 Jt^«enft  \èm  yeut  ft  ceux  401  ^oBriOnt  Méé ÈA  égl^ 
u^,4liB:imiiti|llieR  âW'.eKe*iilet(^qni«  steJ^Lês  faux  moDMy«iito ^etraMit émA 
wc^iitt  «]fnMM«ieiiiKÔmiinneitauniDe.  «»eii^  Mie  teui  arrachëv.  Lè***MéhAn9>d»' 
<^:1ti}fl4i«XktitMi  lje:««nt<«^M»#M«<'««  d^vilerié,  fmege  tMèlé'^éfc '«btea^  d»' 
dimHi  ii^cichaB  ke  l^jvnc^k  êtniifiS^  à.  oMie  «pe^iie,  font  eaavènl<  n<?iWtb»^<ii(* 
u^.tvMMBMl  l(Arç<'|«,cef(liBfaièDB'ji«  Hmm;  miflilMione  de  ceftie veiure.  'Aiiiei,^éM»^fe- 
dQgai^e  Mil  en . inrlentp  4ft  ehi^ABdc.  J^'  nkeie»  de  Oéterd  de  flôeesatoA ,  >eM  tei^ 
(liTii  fit  Jiet|v«dfl^get4.i|an#-(HMmail  Seè»le-F«liftye  (▼•  9uppHeê) ^  loêéUti^tt^ 
aif«  2et>  i  oe5(r*i2«ffl» j  «JiodiilBn  ,  taee  Itom  iMrie  délie  une  giéeite''  «oAt  ekttMèçi^ 
<feaiû#^liHi0MHiet«es.-        '  •  ^  >'    née  4iv«ir}«eee  coopé6e4eM'féiix<«te^ 

J'iHtmv  iiflti4ét»i»aivmî  <-ni  Use  '«ntre  ^b  {  dèe'iBftrehesdd  om-  le*  ^6d«^  ec'lef' 
a^04  inf«eiaet»4rte^oâlêe  dME-tee  tar*-  poinl^  «on^;  Il  a^nlAe  4rM^arîdeiNli«^ 
bêpee  ^i^-flelle.d«  U  .lênMire  oa  éétUm  mpptiet  éi*ii  réservé  «em  MNiift^^edtaitee' 
«a^wiik  kft  ,«^  mak  reiùaeii  une  loaiiie  or  le  toH  pot»  \eê  (Mtynttb  «ojMriîiiitf^' 
Ut>re  «M^.Wi)dw:ttWrec6Tuitttoie  ceou  s^étaieofc  réfoitée  coeipfr Uttrt  màsUm  Ji  ■ 
CQu^s  de  foMeti 7o < d^r  HTM^BOtAf ,  JII «  (««y»  Pavulms .  1^.  M» , ^  éàdlW^ll!^ 
S» •  il  V«4<»rf  aai  «e  tendeii  ooapeble  de  attel4|mfMB  «ait  neiKieii'  â'MtaAMft ^tf» 
BÎMrtrè  Diy. erdf»  de  eoa  «attre  aobiBBwt  femmes  emplumés.  Kichard€iMHMelM|{ 
d'iUmà  •  »  peine  de  la.  démlnaito» .  puit  partant  pouf  ià  oimMf 'Mtltes^lËitt  «|lt*î  «t 
ciOe  4^  Qei»i  coups  de  fouets  sV  s'^ssaiK  un  règlement  pour  Je  oAWitMto^dê'Wlie^ 
dji  saeur^re  d'uo  jserf ,  et. de  deux  cesu  clpllue  dens  Son  arttée.  *n  Y'teC*qWlflillé' 
cofipa  ppu  rn^ltti  dan  homme  libre  (  Ibid,^  de  cet  étrange  téppUté  >.*  w  8i'<|iiiM1<Wi- 
VI,  5, 12  ).  Quelquefois  on  ne  raaait  aa  est  oonTainea  devEnyeÉ  M^^^wHmt  m' 
C9)W)^l«(4|ve-Jla, moitié  de  la  tête,  par  le  tôte  de  la  poix^4)ouillBnfMPJ<ééoii  ^^fie^' 
e$^fB^tt*  Iforsqu'il  donnait  asile  à  an  vo->  cooera  4e  la  |rfttm»'d'à»oiméinfll&^t'mt- 
leuf^pii»  )ig«ftia|Qi,etdeplus,dai»SGe  paisse  le  reconnaître.  Il  sôra  eosi|M' 
c%|..  011  Ipi  administnit  cent  vingt coeps  abandonné  sur  ia  })Hifrièv«  tMIB^fll  4e 
de^^ott^t  iCêifiik.  «*«.  M»,  ehap.  11  >.  vaisseau  u>ooh«i>a.  »        •  '  »  ^i->vu<>d  :  ^ 

^irvu^fieit  :«r  la  motn    drot<«.  --      Jiurqw,^  Lft  Mofwue  ^»^«b&'%i'Mlél" 
L!«p»f}W(if«9n  <!'•  la  DMtn  droite  éloit   les  époi|fies  «ne  ^hw  iMélMbWe^ddHtHfilE^ 
influe  aii.MTf  qui   altér»!  les  mon*   àperpétner  lé  souvenu»  dà  «rttflé  M -VU' 
m^esf.i-b^^  lea  Wi<Hgoib«  (totdsf  WUi*    la  puoition.  On  im^HOalf  a«tl;e*il#'Uh' 
99êiJ^  y^  f  «,  S),  et  à  celai  qiû  cassait   n»arquê  sur  le  fïroiit  oU  ëûf  m%'^tMtf 
099  ^i  »  jioe  personne  libre  chea  les    partie  du  v4eege.  EXJber  '  U^^fnèfeix^  Int  ' 
Be«ir«uigfien8t(o« OomdsKf»  XXVI,  4).  I«e-  un  premier  adooeleseméni.'  Ow-  kiWat' 
aepfgqju  faitriquaa  de»  lettres  de  liberté    le  Coulumitr  générûl  (t  i\  é»'  tl^fli^ 
o^^4#  iW|ifrPOMwit  pour  on  eerC  fogiiif   «  Si  aucune  pertenno  «Ht  «mrilHMdtt' 
•V^iifmpsi  liuneln  eonpée  et  ràcevait  trais   par  jostioe  pour  son  for  fiNtf  on  ike^iirr*, 
ceçu.^oiU)» 4»  CoMjet  xiHd^  VI^  1 1  ).  Celui    pi»nr  q eelque  cas  oûailM^i^tSifiMk  (ni 
qai  baitait  une  femme  libre,  oaqui  hii  ar<    faire  oter,  ooopér  on  MuCkrebie««t''  MMwoef 
rf^^^Aw  .«hnveux  1  perdtét  ia  main  ou    les  deux  00  Tuoe  des  ereillea,  M  ^)titnl0-> 
V^fM,  iif.  sous  <  Ca^'lutof r«s  dt  Ciorû ,   ment  lui  Mre  tuenn  «araetére  ott  mmt^m 
f^MM^»A.'iA  ^0*  «a^tqiM  »  Xi ,  s  «  dans  lar  en  quelque  partie  queoOselt^-irisOTe. 
coUftiitlon  ^0  Pnilin  «  LL*»  t;.U,  p.  s  ).  La   et  ce  sur- peine  de  oinq  cents  liHrveiid<SK 
n|«pe;pekP^él»H^rféB,  d'après  les  cspi*'  men<fe  <:ontre  les  Juges  qui  les  aoimièift' 
ti2^ffs<4,iin>ntire;  ii:eluL.qai  tf était  renda  condamnés  et  qui  auraient  Ikit  1»  enn^- 
co^iif^lxluidtpfarJunB..  .  trilre»n,  s'il  cet  trouvé  0trjuHiéé««i«' 

(^|tc|i4pfi  df  y^rifilU  oMaê^rUlemeui  ^<  le4viiniAelsedélte4noH9ii«no«l*«ëRM' 
VS^^fif^M:  ^0%Hi  pMToA  <.Bto.  -^'.dté^:  en4iett  eaebé)  sur  l^uue  M  é){aalle«nQ'a^ 
«p}fi$».A^Toum<  livre. y«.olaip(lLi.iX'>.ya«^  mttiea  dtt  dOs,alln  tfe«n«MH»ifcMI  oui* 
cùBV^  iHkelft.wiriLLeudnste'ti qui: détint?  sigtmdra-eorriger éteintodè» ympèfr dt^ 
d«Mie^sttil«;0o»te.4ié']]outB«A|ekitîpvis^' ote4Mret.»  >'l<  j  i^uti.:-. 

la^|t0)dqpwAHiLlpei»  Mn;.tabilihnki8l0fi>    t  SuiwIféM  ififdfnaMi»<t-^  1M  W  M^ 
<i;iW4^.«r«iMe.'a£'«lait^enJtoaÉ';qi|iîser«si  i^fetr^^/MÔMÀf  MnSlMàil« •MV'fmê 


G^9i|sPMW^,9l^fr<i3  Tito  <|«e^àttKR'«Mift!  àijnoeliei».l«'>«BI*éM»i«ii^  d^Mto^^ 
ppâ«.i.«i^.<HHi«4  l'aik  .V4mVMi.'à  Mon»?  i«ppliaÉ^é»jattfJ|9iicéii>>ii0')Mlteiffti]%()(;t' 

ei|  c«  tm>%^  <^*  pÛori.  »  liO  fûi|Mi>.fl#>  «1  4iliattlflv..f^/#'(nBi>B4t  «c  que  '4é  -Drl^^ 


diji^lioe  t4}arr«iW  À^  i«qMle  é«|i< A«b9l»'.  iMMieWa  ^impif •  i^  H?  VkmmêAet  éui» 
iu^dyRm^vfiopk.^«r«*4€oi«p^b^iVi«il0:  «MiBk|iB«**>oliarr«fta&'iMn»c9oU«eMtèt 
etMàfig^\\i^ 'Alésai  «coonipiigM  l^'iHi'  en  lalnain,T6lud'aD»bolf{l|^llmli#1léir6;' 
MlpM  i»s^Uji  fv.pn»  ctiemJiQ  wl^^fft  dér/  fwuaée'iéaJniftnfV/viiévhicMneiMiMiïhé , 
c^jii9^je^.i«a\ii&  liô^  derrière  le  4<>»«    et%ttn;atfc«fitoi-BOiii.e«''n»'^i«|l»;  En  c«- 
^xMfl  :^  iDB<W9né«^  ^B  ç)»Qval-4»  t)«!-.  pflioVJB«Bé»«nE'lnllé«  ^6  MHwi  iinmid 
^èftefe»HM»*U»^hW5nHle,  e(  !«,  popajyiQe    ikxitiiytt'tl  ooinniaUii«)|limMir«lf.ff«'»-; 
lijkjyi^4«  MtJkKia^»  l^'^V  encore  aMlM)»t<»^  gawmilia  à«xaun'àMiodmtttv«t%tl8a  «bë* 
<$Mi>i]>'¥OTâ<»>f&>  ^f A^UWPrter  !#  Gfwiâ^^    p^Ute  idtoBQ  d>ài^9iiit'>qad  i»  boMir^ékti^ 
àJ||qtt|Wâii>WSMçwM«de,k&fffi80B»ii    aflflkit  «n  u,  pBaiiHiet^i^liiipimkyAnftl^'- 
liW^imm^^....'     »     '  mcïrfeinwlidcwoewM^^i  •ri»  td«  fc»$ 
jlPiiff  te  f^iaiM4Mf09taine«^  lea femmM   seigneurs  que  «or  ftUt  tte-'fQtsx^» .ei^é , 
«V&i^WifBWl  dpfh  ifijucei^  eisient  eait-^  jssqn'à  es  ^«'il  fût  déooUë  <  «iHiA'Ierffit^ 
'*flWrewrp%jpV*?r  «§»«  ou  d<9ux.  pierres   oeisoya.  Ainsi  fut  déesHé  Pianis'dMr  Bs^ 
"HilSHCy  .a  wr  mn  ^:trs«ers  toute  1*   satts^  et  son  oorps  mené  scr>«gr  ~ 


mBi% Ç9mtwm9r  général  ,UU,  peedu  au  plus  haut,  w 
P-9Î^  >H>4i4ii4WA«.Qi»  les  dépouiUaii  de  l.ea  vilmiNt  éiaie»t  peDd«s.>HeM«MVW' 
isuff  (jrA|Mn«H#j«('fUi<JeB  ptuageaii  daoe  cite  comme  on  évéumnehi  eitrsordlMIré^ 
l^uj^^  ^Lv:    .     ,       .  r«xeiii|ile  d*«ue  femme  pMdœ  en 'i44i^>> 

si'  Hf^M  M  S9ltdP>  vne  aeUe  sur  le  dps  «  Car  eaoques  plna  «e.fiic  «u^ao  iikifi^iaiéf 
est  souvent  meniionoé.aH  moyen  àge«.  de  fnnee,  »  E\U  Mipmtéué  t0iièe  ^dfshe^^ 
•llbllMV>^d^>U>9iAae> MiCsmantee*  Ainsi,  «s^is,  m  «ns .leiipiM  f«6e ««HW!^ #ll^ , 
dii£%t;^i)A<«i>(^  ^  ^<>f'«9»<MMi»e*  <Mi  eenls2asrfn«c>aii>te#.Lea«n«^eiintot'Mft.>i 
^mD^  «WPl>9  AiP^fi»  se^pc^seuterà  la  tûmes  (Coufimie  de  .8««iv)iM<|>«hMMft°< 
Pt(^ri!IMMÏ»|«  de  ÙA<^ard,  due  de  Ner-»  et  cMSi  eotUmme  €M\§qUs  an.  »f  aitMbO 
naaijiiTrixjii"flly  sur  le  eoa*i  «  il  se  laissa  tent  qae  les  faine-mou aafeun»  ^éidMiit^ 
cfMT^JSiM:  cbf<W)49e  »  auv.  pieds  de  beuillts  dana  l'Imile  ou  dana4>«tf<'  PM^ 
lUâby^  ttDdudM0-)4Mlu  que  Kicbard  k  •«fipJlc»  du  /to  dtait  uské  fvfUuHMiUiO" 
c^evaqqbU,  »>i  iui . plaisait,  p Cette sou^  ment. poar  les  hdréUquee «il«e fcoMlçM?^ 
▼#9%lSrt4Mh  '#^S«e«r,  eur  ie  vassal  coih  Entre  autres  exemptas  -  oéMlMPei';^»  Mulf'^ 
pfi^.^te^nuAlque  iélopie»  se  marquaii  ciuerle«iippNdSdea4ettipllei>e«liMsi''<Af^ 
eh0>QfUN''>>^>î«<^A^Oiv.  On  voit  dans  Jeanne  d'Arc^  J>vUée-vWd  «^mtteliéTê^' 
lqj<Mwv2rw'j/f''i^t^^Pvnpfoi«d«Pans«d«bt  tiqaenelaps^-  ..  •>  >  >  o- •  m><^  u  .Miiup 
définir  AI  ,<^  .l'aeo^  1 42^ ,  que  «  dea  iL'usaj^  diaalurrsf  v*Nmi^fet  «miMiJttf^ 
'  i^ipms  t  .amenés  pi>i«oonier9  à.  apzr  itomaintfv  qol'^fsAialekik^iri^tr'^ëH^^I 
.  ^-.-iWnmeÎMiCkaoun  eu^  la  msin  droite  lee  Msstalëb.ediipalilies^'d'aduwi^.  ^m^'^ 
lu^^p^^uei  lapMntè  eoniré  UpoitrJUief .  vali  oitB  .pluilearf^'dxettpMb  ^  «e^iVi»^^ 
^fkmêfll^  de.^ns^ui  s'étaieo.t  rendus  an  pii^adasake^  i4ifMfiiift'â'4d#  '^¥^?WiP 
la,,mrqj|t^i#ii  |ffi«ce.»  U  >  été-  quettii»  <  nommé  RiévOtynptir>dePai1«Rj<niietttèHift'^ 
^iiu^^,igi\^V»»J^cpufier^hn9^PtH^1\th.  vivant,  par  ordre  dfrVblHpM^UtftiMéf?'^ 
^êvSmfh  ftiÛ^y9UftrjK0K>  Napv»>.  Tr»«<)ben<  ppte%KniiB<y(rtiè(vii)<ittii'  RriHtfiff.''*En 
l^^eQ|U|sMr4i|fmnier^it.  encore  p»>  i4i>s;>MarieJde  ^maii^rlifev  slAijMâiilH^èvr 
«l4m>4^^W4«M>fl<uBifiPViono.é  <lan»,4»Ai  dA.la<ciB4/ttiiiehteiféetvliraai»ft'Atfléâil][^ 
4&WW»**«^ft«*fti^«"'bïwi%..ft'aprè*.  8iifli»dissiipurolfea^P|iabuMrea,  ï«é*  Édflû-» 
certaines  coutumes, le  man  qui  se]mfSMij  tenqBJé»Àadtti<dë  ^i«w(Seilë«|è«ë,'94i'; 

^SS#3Sb  |illiMf))o&  ^«UWA^^sntt  riMeâ««prMM>«iiielmilP  qie.aMlilMM;^ 
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wê  COU0,  deu  toMMS  et  d«in  eeiatn- 
res.  8ms  Umi»  XI,  rerrille  Mm^er  ftit 
oteirée  THaate  coiobm  kTroBsette  et 
ncétoniê.  La  ooauuae  d'Agio  {Nimoêou 
e&utumitr  général ,  t»  IV,  p.  9oS)  ordoii- 
oaitd'eoterrerTif  rassMsin  an-deuoasdd 
calai  qiiîil  avait  toé.  I«ea  moisea  qae  l'on 
«oCennait  daoa  lea  prisona  appelées  in 
pacê  peavaBi  être  assinilés  aux  con- 
damaeit  qw  l'on  eotenait  vifS.  Le  tup- 

5lie$  iti  ùubliaêtet  était  do  même  genre, 
orel,  dons  ion  Dictionnaire,  an  mol 
Oubliettéê,  en  cite  un  exemple  entre  beao- 
ooop  d*aMtreB  :  «  En  Tan  1344,  nn  maître 
de»  reqttèies  fot  mis  en  l'échelle  devant 
Motre-usme ,  oh  on  lui  jetait  des  eenfs  M 
force  boue,  qu'on  avait  fait  apporter  ex- 
près par  tomnereanx,  en  sorte  qu'il  en  fat 
tellement  couvert,  qu'on  ne  le  vovait 
poiflt.  n  fut  mis  après  en  oubliettes  cnec 
un  seigneur  de  Paris .  oh  il  ne  vécut  c]tie 
neuf  seiDaioes.M  Les  enroniques  de  Saint- 
Denis  parlent,  à  Tannée  13SV.  des  pri- 
sonniers condamnés  aux  oubliettes,  an 
Biin  et  à  Teau ,  que  fit  délivrer  le  roi  de 
avam. 

Il  est  quelquefois  question  de  con* 
damnés  cousns  dans  des  sacs  et  jetés  à 
Teau.  Monstrelet  raconte  qu'ainsi  périt, 
en  la  ville  de  Bar*8ur-Aube ,  le  bâtard  de 
Bourbon.  Un  «upp«c<  beaucoup  plus  rare 
et  qui  suppose  un  raffinement  de  cruauté, 
ceusistait  àétouliBr  le  condamné  sous  une 
ûtoppa  de  plomb.  On  lit  dans  Mathieu 
Paris  que  Jean  sans  Terre  fit  périr  dans 
ce  suppiieê  un  archidiacre  (^ui  l'avait  of- 
fensé par  quelques  jiaroles  imprudentes. 
Dante  V  qui  a  décrit  ce  supplice  dans 
son  Eufer,.ne  l'avait  pas  inventé. 

TenaillevMnt.  —  Ce  «uppM«s  consistsit 
à  tirer  et  déchirer  la  peau  du  patient  avec 
des  tenailles  rougies  au  feu.  On  trouve 
un  exemple  de  tenaillenunt  dans  le  récit 
au's  tracé  Brantôme  du  auppliee  de  Bal-' 
tliasar  <>ér»rd .  meurtrier  oe  Goillanmé 
d'Orange  (tft84)  :  «  Le  premier  jour,  il  fat 
mené  en  la  place  oh  il  trouva  une  chau- 
dière d'huile  tonte  bouillante,  en  laquelle 
lui  Alt  enfoncé  le  bras  dont  il  avait  fait  le 
Coup.  liO lendemain,  le  bras  lui  fut  coupé, 
lequel,  étant  tombé  à  ses  pieds ,  lui  tout 
constamment  le  poussa  du  pied ,  du  haut 
en  bas  de  Téchafaud  ;  le  troisième  jour, 
il'fttt  tenaillé,  par  devant ,  aux  mamelles 
et  devant  du  bras  ;  le  quatrième ,  il  fVit  de 
même  tenaillé  par  derrière ,  aux  bras  et 
•ux  fesses;  et  ainsi,  consécutivement,  fut 
i*et  homoM  martyrisé  l'espace  de  dix-huh 
lonrst^ei  toujours  retourné  en  la  phaw/, 
endurant  tevs  ese  martyres  ttès-eonsiam- 
ment.  Le  plus  grand  qw^  endura ,  aprH 
«^eMdela«M«ifl^wt4iQ«  fMaoaehéMiit 
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TBA  aa'UBiMrt  oêlal 

'de  lui  fareot  , '_.l:i--^ 

charbon.  auxoQëttdif  'dk^sriil 
embrasé  en  flaoMîe' 
patient  se  vit  rôtir  Ih'im' 
et  alors  i!  s'écria  et  perdlt- 
ôté  par  amvrès.  Pour  la  I  _ 
martyre,  il  lut  roué  et  umBU 
mourut  point  pourunt;  cat^M i 
donné  que  sur  les  bras  et^Nnl 
Mre plus  languir,  ecrdeol  efléAns^hi 
de  six  heures ,  demandant  un  pan  vitt 
pour  boire;  mais  on  ne  \»\  ei^^f  diuh 
ner.  Enfin,  le  lieutenant  crinniidnNlfrfé 
de  le  faire  parachever  et  étrr^-*^  '*' 
que  son  âme  ne  se  désespérât 
se  perdit.  Le  bourreau  vint  do 
qu'a  fut  près  de  lui ,  il  lui  déî 
ment  il  se  portait,  Géi^ardltd 
Comme  tu  m*a8  laissé.  Mhîs  ,  le' 
ayant  tiré  la  corde  pour  lai  me 
il  se  releva ,  et,  comme  ayant 
sion  de  la  mort  qu'il  n'avait 
il  dit  au  bourreaa  :  Ba  /  Uài 
teut-on  encore  martyriser? 
mourir  ain«i.  Et,  ayant  été  é 
nit  ainsi  sa  vie.  Voilà  de 
ments.  I^  gentilhomme  ont  vit  tfi 
me  l'a  ainsi  conté.  »  Queiqnèlbil. 
tait^  tous  ces  raffinements  de  çï" 
versant  du  plomb  fondn  dans  ïm 
dans  les  plaies  de  la  victime. 
Beartelement,  —  Un  deft  pi 
mippitcfs  était  r^carfé/smenr.  I 
le  patient  par  les  pieds  et  lês^iaal&i  à 
quatre  chevaux  vigoureux  qtH  ttlMBisB 
sens  contraire  jusqu'à  œ  qotflc^iBett- 
bi*e8  fussent  séparés  du  tronc.  Ct^l^ft? 
était  ordinairement  réservé  k  éètt  ni 
sciaient  rendus  coupables  du  <ïk^me  de 
lèse-majesté.Cependant  l'assaseailraérfss* 
çois  de  Guise  rat  écartelé ,  en  tldl.  Us* 
mien,  qui  avaittenté  d'aSsasslnerCoidsXV'. 
en  1T5T,  est  le  dernier  régieide  qÉt  tiC  été 
écartelé.  Ces  «icpp/»ce9  étaiimt  densités 
dans  l'andqnité,  et  au  moyeitwB.  Îb 
poômes  des  xn*  et  xiit*  sièges  tud  pe- 
ignent les  mœurs  du  temps  en  nShoeo- 
tton.  Ainsi,  dans  le  pointe  d^AMtf»in 
(manuscrit  cité  par  Sainte-PalftviL>r*SBp> 
pliees) ,  un  des  meurtriers  d  ânÎESBdre 
est  brûlé  vif  an  bout  d'une  pmé/B,  m 
autre  est  bouilli  dans  Hoe  dkasdière 
pleine  d'ean ,  un  autre  tiré  à  qnctte  che- 
vaux ,  et  ses  membres  attachés  MX  foor- 
ches  patibulaires.  Trsfner  un  ooaâSmoé  à 
la  queue  d'un  cheval  était  encore  ttrn^ 
pUce  en  usage  an  m<tyen  ftge.  C8  Ittt  ainsi 
que  périt  Bninehaut.  Le  i^eman  éH  |«a- 
eslot  du  lae,  cité  par  Sainte-MM  (v* 
Supplices)  fut  aussi  menton  dèéeiup- 
plitt.  En  1314 ,  PfaiMpy  le  MJk  it»- 
CM^v^pr'RS  BWiaSiS'tfe'scs  IwBBs-fi^iff ■ 
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i  été  raremeQt  emplojé  au  moyen  âge  il8ù(  d^une  longue  pièce  4e^boi»«t-ir^ 
;t  dans  les  (émps  modernes.  11  était  d'à-  Jbiisser  relooiber  de  rasDière  quele^oid» 
a^e ,  qâand  oq  punissait  un  meuririer,  du  corpe  disloquât-  ses  aaeotbrea,  Use 
Le  suspendre  sur  sa  tête  rinsirument  qui  des  plaoes  de  ftms,  théAtre  ordinaire  de 
ivait  servi  &  l'accomplissement  de  sun  ce  supplice,  porte  encore  le  nom  de  plaee 
:rime.  Le  supplice  de  Vem^Umênt  ne  de  \' Estrapade* 
ut  apipliqné  en  France  qu'à  l'époque  CaU,  —  Lesopfilicedelaoaieéiaitsné' 
le  Frédégonde.  Elle  le  fit  sabir  à  une  cialement  réservé  aux  matelots.  On  lee 
eune  fille  remarquable  par  "sa  noblesse  hissait  au  haut  de  la  vergue  du  grand  mât 
ît  sa  beauté  (scm«c  radt  impotUam  d«-  et  on  les  précipitait  dans  la  mer  une  ou 
\gi  ).  plusieurs  fois ,  selon  la  nature  de  la  faute 
iSoue.  —  Il  a  été  question  ailleurs  du  qu'ils  avaient  commise.  Quelquefois  e« 
mpiplicô  de  la  roue  introduit  en  France  à  leur  attachait  aux  pieds  un  boulet  de  oa^ 
l'époque  de  François  I*'  (  voy.  Roua  ).  On  non  pour  reudre  la  chute  plus  rapide  et 
pourrait  à  la  rijgueur  trouver  un  premier  le  supplice  plus  cruel.  La  <M{««ècM  était 
exemple  dans  Grégoire  de  Tours,  qui  dit  une  espèce  d'estrapade.  Le  patient  était 
dans  son  troisième  livre  «  d'autres  furent  attaché  à  une  corde  racourcie  qui  ne  des** 
étendus  sur  l'ornière  des  routes ,  et  des  oendait  qu'à  cinq  ou  six  pieds  de  la  sur- 
pieux étant  fixés  en  terre,  on  fit  passer  lace  de  la  mer  ou  de  la  terre.  On  annon- 
dessus  des  voitt^res  chargées,  et  on  brisa  çait  ce  supplice  par  un  coup  de  canon.  A 
ainsi  sous  les  routB  lés  os  de  ces  malbeu-  Marseille  et  à  Toulouse,  on  soumettait  & 
revix,qni  furentensuite  donnés  en  pâture  la  cale  lea  gens  de  mauvaise  vie  et  les 
aux  oiseaux  et  aux  chiens.»  Suger  raconte  blasphémateurs.  Dans  la  première  de  ces 
aussi,  dans  la  vie  de  Louis  le  Gros,  que  Tilles,  on  les  enfermait  nos  dans  une 
Bouchard,  un  des  assassios  de  Charles  le  cage  de  fer  amarrée  à  la  veraue  d'un  na- 
Bon,  comte  de  Flandre,  «  fut  lié  sur  une  vire,  et  on  les  plongeait  plusieurs  fois 
r(me  élevée ,  oh  il  resta  exposé  à  la  vora-  dans  la  mer. 

cité  des  corbeaux  et  des  oiseaux  de  proie  ;  Condamnét  sanvét  par  d«$  femmes  çiit 
ses  yeux  furent  arrachés  de  leurs  orbites  ;  les  épousenL  —  An  moyen  âge ,  un  con  - 
on  lui  mit  tonte  la  fifçure  en  lambeaux  ;  damné  à  mort  pouvait  être  sauvé  par  une 
puis,  percé  d'un  millier  de  flèches,  de  femme   qui  consentait  h  répouser.  Le 
dards  et  de  javelots  qu'on  lui  lançait  aen  Journal  (Fttn  bourgeois  de  Paris  sous 
bas ,  il  périt  de  la  manière  la  plus  misé-  Charles  Y!  et  Charles  VII  raconte  le  fait 
rable.  «liais  ce  fut  seulement  au  xyi*  siè-  suivant  :  «  Le  lO  janvier  1480,  on  mena 
cle  que  le  supplice  de  la  roue  devint  ha-  onze  hommes  es  halles  de  Paris ,  et  ou 
bituel.  A  U  même  époque ,  on  multiplia  coupa  les  têtes  à  dix.  Le  onzième  était 
les  tortures.  Rabelais  en  donne  une  éou-  un  très-bel  jeune  fils  d'environ  vingt<- 
mération  à  la  fois  atroce  et  burlesque ,  quatre  ans  ;  il  fut  dépouillé  et  prêt  oour 
lorsqu'il  fait  dire  à  un  de  ses  persouna-  bander  les  veux,  quand  une  jeune  nlle  , 
ges  :  Brûlez ,  tenailles ,  cisaillez ,  noyez ,  née  des  halles ,  le  vint  hardiment  demah- 
pendez ,  empalez ,  Oi^paullrez ,  démem-  der,  et  tant  fit  par  son  bon  pourchas  qu'il 
^rez ,  excuterez  (enlevez  la  peau) ,  cruci-  fut  ramené  au  Chàtelet ,  et  depuis  furent 
liez,  bouillez,  escarbouillez  (écrasez),  dé-  épousés  ensemble.»  Cette  coutume  est 
coupez ,  fricassez  «  grillez ,  tronçonnez ,  souvent  rappelée  dans  les  contes  popu^ 
écartelez ,  dehinquandez ,  carbooadez  ces  laires.  Henn  Estienne  en  cite  un  qu'il 
méchants  hérétiques.  »  dit  être  très-commun  ;  il  y  est  question 
Lapidation.  —  La  lapidation  a  été  d'un  Picard ,  «  auquel  étant  déjà  à  l'é- 
usitée  dans  les  premiers  temps  de  Ibis-  chelle  on  amena  une  pauvre  fille  qui 
loire  de  France.  Un  Gallo-Romaiu,  nommé  s'était  mal  gouvernée ,  en  lui  promettant 
Parthenius,  ministre  du  roi  Théodebert  l*»,  qu'on  lui  sauverait  la  vie,  s'il  voulait  pro- 
avait tente  de  soumettre  les  Francs  &  mettre,  sur  sa  foi  et  la  damnation  de  son 


^nt  à  une  colonne  et  le  lapidèrent.  Ce  teuse ,  il  se  tourna  vers  le  bourreau ,  et 

fait  n'est  qu'un  exemple  de  vengeance  li^i  dit  ;  Attaque ,  attaque,  aile  clocque.  »• 

populaire  et  ne  prouverait  pas  que  le  sup-  Confesseur  accordé  aujC  condamna.  — 

P\vce  de  la  lapidation  ait  été  en  usage  ;  On  attribue  ordinairement  à  Charles  V; 

mais  Grégoire  deTôurs  raconte  qu'en  i570  l'usage  de  donner  on  confesseur  aux  con- 

%ebert  l»  roi  d'Austrasie,  nt  lapider  damnés.  Cependant  on  voit,  dans  ia  Vie 

quelques  séoitîeux  en  tète  de  son  armée,  de  saint  Louis  par  Guillaume  de  Kangis , 

^«<rapod0.  «-.yes^fctpadf  «onsistait  è  <i«e  Chiaries.  d^Anjou,  après  avoir  vaincu 
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des  ooDMMeura  aux  condamaMà  mmuel 
«ne  06  fut  à  œtie  époque  pour  la  première 
Wèfpa'efc  lear  «««BoeRlAs  à  la  prtèM  de 
MMRiér  CMBSv  H  «ifdnMar,  a|Mita  la 
•onB  laMBMfBoarf  aa|vea*'«»  giaec  cm 
Pwia  awecrii»  éapiarwwP'i'liiiagp  d« 

Ctertai»  •^_<^*!^  — '  '""^f*'^  *'''^''''*** 

wseta  vWiaeHMB*  'pOTK*va0eHiBaBBr**'ii 

tii  uoe  doamtioii  aax  eordetiera  d»  #a*fa 
poar  les  plldiier  i  se  cki«9W  à  fWKHiiiité 
Aft  cette  isa¥re  de  mteérloorde.  C/t  rarem, 
ea  effet ,  les  cordeliers  (jui  assistèrent 
d'abord  Icm  patients;  ensuite  )es  doétears 
en  théologie  de  la  maison  de  Sorboooe 
reinpliretil  cette  pénible  mission. 

Aais^fiitif  «  afin  de  .doiMi^f .  pkw  deys- 
MtcUé  aux  sii|i>f»2ic«5*«a  cfaoisissait  Jea 
dûnaocbeg  et  jours  d«  /lètss..  It'eiiécaiion 
avait  lieu  ares  la  plus  grande  soUooitâ 
sur  la  place  publi(]ueia  plus  fréquentée. 
Le  coodamné  y  était  iratné  sur  une  char- 
rtiU  et  quelquefois  sur  une  claie.  Oo 
reflétai i  des  prières  pour  lui ,  et  on  cliau<" 
u^ii  le  Safvs  Rtgina  au  moment  de  l'exé- 
cution. Cette  deruière  couiuroe  existait 
encore^au  vi\w  siècle,  ct^mme  le  prouve 
le psssage  suivant  de  Barbier  (  Journal,. 
t.  U,  p.  20ft-209),  oii  il  raconte  l'exécuiioD 
d'un  geniilhororoe  nommé  Mauriat,  à  la 
date  du  IS  décembre  1738  :  «  L'exécu- 
tion a  été  Diiie  à  six  heures  du  soir,  aux 
flambeaux.  Mauriat  a  été  conduit  dans 
la  charrette  avec  un  bonnet  de  nuit  sur 
la  tète.  U  y  avait  six  douzaines  de  flam- 
beaux. La  tête  a  été  tranchée  du  pre- 
mier coup.  Le  coup  a  été  donné  par  le 
bourreau ,  comme  le  Salve  commençait , 
ce  qui  a  été  fait  apparemment  par  ordre, 
pour  caclier  le  moment  du  coup  au  cou- 
damné.  » 

.Dans  un  grand  nombre  de  villes ,  les 
instruments  deiuppZicf,  potence,  che- 
valets «  roue,  restaieut  en  permanence 
sur.  une  des  principales  places  de  la  ville. 
Qn  croytiit  par  cet  appareil  effrayer  le 
crime.  C'était  diM^s  li  même  but  qu'on 
laissait  lïxposés  le^  corps  ou  du  moins 
leis  lëtôs  desAitpplio^.  tnéodore  Agrippa 
d'Attbigné  cacQnt^^u^jlyit  ainsi  suspeo' 
dues  au  g)l)et  tes  tètes  d^s  urotestants 
.iéçapités  à  Àmboisè.,  Quel4uefo^oà.cour, 
.)ait  le  çov,^  <^p  quartiers  q^^^' exposait 
daQs  diflereqlea  yAUeç^a^flquflj  If  .tewjeuff.. 
inspirée  par  .te  «ùpcl4Çi(;d^tmpfkti4u 

naître  W%lm^S^^mf 


mspaotd^anfOfM! 
oa^ss  Aa  M 

U«a..a  Lea  ^k»" 
élevèrent  at])ssi  la  vei 
BMnité.  HofitesqoieB 
sieurs  cb^iitrea  d« 
que  l*atroeité  d^s 
pas  le  Bombre  dML 
dans  la  suite  le 
ciété  te  crioMi^. 
en  adopta  la  03H«Uoi|«ibi& 

G^alùtinô,  -*«B»  r 
pUvt  n'a  été  adepié# 
et  a  tiré  son  noon  4n« 
qui  le  prope^a-iT 
mais  il  y  avait  lo^|^ 
tint  était  cenaae.e» 
de  mannaia.  Jean  4' 
de  Louis  XII  en  parle 
contrat  le  mppHc$'*^Nm 
sédition .  de  Gènes^»  il 
«  «onië  aarVétbafiaad 
mit  à  genoux  «t  éteiidii 
reau  prit  nne  eardeà  1 
cbé  un  gros  Uocyavec  mie 
teau  )  tninobaiiie,'li(Mitéfk 
d'amoDt  entre  deux  pot 
corde  en  .manière  que 
à  oe  Géneis  'tanbft^iHLi 
épaules.  La  tète  a*i^  alla  _ 
corps  tomba  de 'Feutre.  »; 
qui  visita  l'Italie  au 
xviii*  siècle ,  déerit  wtee 
ment  desuppltet^tt'il 
«  C'est,  dit-u,  on  etiè 
cinq  pieds  dehautepir, 
pouces  de  laigear  dans  eni 
posé  de  deux,  montants^) 
pouces  en  carré-^  ftvee  de^ 
dedans ,  pour  donner  passi 
lisse  dont  nous  difdns  l'a 
Les  deux  montants  aont  ^ 
l'autre  par  trois  traverse^'' 
mortaises,  une  à  chaque 
environ  a  quinse  pvuœa 
celle  qui  ferme  le  cbftsaia. 
traverse  que  le  patient,  à 
son.coH.  Aift'dtfaes  de  œi 
la  traverse  mobile ,  en 
meut  dans  les.rainuraa  deè 
pvtie  inférieure  .«t  ^ 
couperet-,  4f|  •tteuf  i  dut 
gu«u^,èt  dç^sl^J^. 

ti^^t  éi  ,bi»ii,  ugiiH 
peicie&Te<fel  (sbaig4J|(^iiii  pe 
de  soixante  à  quatre*tiiigt%' 


T«i*l»«l-3j>- 


Htm- 


M» 


*w 


^■elIroffl^tMlM  »rm  ^9t  ^tlie  Mrie*  Ntt(l)rè  feM»  «fr  fHlMif é  %  iA«fc 'Httres  dont 

l'eBécsniiTM  mH^fttê  <Mf•pe^<!lênlB  )>etiit  d»  «e^'ttuiit  ]bIbs  ifrrvt  penââWtw  sn  lét 

corde; «itaivfliitecs  I(^1iibiaii7h  pUMkitt  «n»  i|M ,  par  e6iv«<^aeBt^Meitîl  «iirimii^  1^ 

évMinrite mw^fer son «oop; J'ai ooH  dit»  ^^a^vrAs.   '    i»  ^.lat»  / 

dîerthiBirttmfct.TMWtviiVe Impatient»  S**L^ 5S!^Lf^ Îîî2ï!2r2ï2 

é9  9u^pHcê  «ait  péserVé  poof  tes  ciassM  WgBft»^»t<>i*^  >"  aiwnBifc  Mtoéteit^» 

aH0locrcti«i«(i,  comme  to  prouire  ce  ^*a-  P**^  •• 


le  ^e  iLatMi  .•  «  Ctf  «opyilic»  est 

pder  Mf»  ffêftiilaboitfmes'et  pour  tous  ceoir 
qef  îcinlnnKflea^priTitéfAftB  delà  noblesse, 
•eiiiM»  iewt  lens  tes  ecdéslasiiques ,  se-* 
culicra  ou  régulière.»  Aujourd'hui,  err 
PKoer;  tees  feUeonAainnes  à  mort  sa- 
blMttii  le  eunptice  de  ia  puillotine  ,  à 
Heatwpifen  4t»  «filttaires,  qai  sont  fasil- 
Mb.  JttS(Mfen  i8S9  led  fiarfiddes  avaient 
d^abofd  le  poing  coupe  et  étaient  con- 


lowpilége. 

^RCOT.  --  Partie  de  nasillement  qH 
se  inetuit  ivur  la  cotte  ou  robe.  Le  atirce^ 
était  quelquefois  une  tunique  aans  man- 
ches ou  dont  les  manches  ne  dépassaienl. 
pas  le  coude. 

WKHHXtm^kWr.  ^  1.e'««rîfi<Mitfailf. 
on,  comme  on  dittH  antrelbis ,  le  super- 
deits  au  Keâ  dn^^emier  supplice  à  pied    intendant  des  /Inancet  était  le  ministre 
at  latrie  couverte  d'tin  veile  noir.  préposé  à  l'administration  financière.  If 

n'avaitpas  le  maniement  des  deniers  pn- 
SUmUCB  KN  EFFIGIB.  —  Les  con-    blics;  il  se  bornait  à  donner  aoxtrcso- 


tene«-<Nb  'qu^on  livrait  aux  flammes  on 
maonequUi  qui  les  leprésenuit.  1/or- 
4aojiiUite  <le  i«TO  -distinguait  trois  ma- 


gabelU 
des.  Les  intendants  et  contrdieirrs  des  tt- 
nances  secondaient  le  twintendant  àsinti  ' 
ce  travail.  Les  trésoriers  de  l'éparfiné,  qni 
Jd'executer  les  jugements  par  avaient  reçu  les  fonds  provenant  des  im- 
contddiaée ,  selon  la  nature  des  peines  pôis,  payaient  sur  les  ordres  du  si^rt'n  - 
prwiolfcéea  Les  condamnations  k  mort  tendant  :\\s  devaient  f»rder  ses  ordon- 
d«vwen| seules  6tre  exécutées  en  effigi*.  nances  de  payement  pour  lenr  déohart'C 
Les  céfftdamnations  aux  galères ,  amende  et  les  produire  &  la  chambre  des  comptes, 
honorable ,  bannissement  perpétuel ,  flé-  i^ars  registres ,  lorsqu'ils  étaient  régu- 
trisaurt,  rouet,  étaient aeulement écrites  lièrement  tenus,  servaient  à  établir  le' 
sur  un  tableau  sans  aueune  effigie.  Pour  bilan  des  recettes  et  des  dépenses.  1/df^ 
l&s  autres  condamnattons  par  cuniumace,  flce  de  aurintenàant  ne  fttt  régulièrement 
oûeebornAit  à  les  signifier  au  domicile  établi  qu'au  xvi«  siècle.  En  I5!»,  Fran- 
da  condamné,  s'il  en  avait  un  dans  le  coisl"  établit  deux  intendants  des  flnan- 
lieu  oh  la  sentence  avait  été  prononcée, 
«inon  &  la  porte  du  tribunal. 


Ç01S 

ces,  et, au-dessus  d'eux,  un  tttrintendatit  :'[ 
en  même  temps  il  créa  des  contrôleurs' 
pour  vérifier  leurs  comptes.  jHCqnes  de 
Beanne,  baron  de  Scmblançay,fat  nomfnd'; 
vers  cette  époque ,  surintewiant  det  fi- 
nances. Il  fntnendu,  en  tSlT  ,  pour  atofr'. 


SDPPL^ANT.  --  Celui  qni  remplace  un 
limiaîre  en  son  absence  et  remplit  ses 
fonctions.  Chaque  juge  de  paix  a  deux 

nppléants.  Il  y  a  aussi  des  juges  *up-  u,  -j,.^  ««;„«..*.*•«   4 «.„;»  ^^^  0,.»;^^  ■ 

p^nts  dans  les  tribunaux  de  premièîe  ^/LJtIfm«îfI?/„^Sip»f  riî' 

i«tance,et  des  professeurs  suppUants  ^L^S?!?!^"  «  2^î  l^^Tr^^^ 

dkna  1p«  furiiitpjt  ™^  ttMiahe.  OH  citeeucore.  pernn  ips 

dans  ie;5  lacuitee.  stsHntendants  du  xTf  sièrie,  Oaode 

SiUFROTS  HE  L'UNIVBHSITIÎ.  —  On  d^Annebaut,nonnnésttn'fK/«rtifon<eirlS46; 

aDpelait  autrefois  «upfxfit  (i«  l'Unittrsité  le  cardinal  de  Lorraine  en  ii>5«;  Arthur 

iQPsceax  <|ui  étaient  membres  de  ce  corps  deCossé-Brissac ,  seigneur  de  r^onvor^' 

ou  qui  lempli^saient  certaines  fonctions  en   iS6t  î  .maSs  ce  fut  seulement  lors- 
pour  aOD  service.  Les  imprimeurs,  H^'-  qaeHètm  fV  etii trioinphé  de  laUgoe;*' 

hrairea.  et   narcheminiers,  qui   dépens  '  qAe  les  sUrinÙndanUats-^nanMttaWïki  ' 

daientlëe  l'Université,  étaient  désignés  chargés  hcgiilï^etneatdè l'adnriniMrattdn 

SQualQ'Dûm  de  suppôts  dsVVnivertiti.  ttrtànci^e:  letrottve ,  danift  lesilémoirM' 


Vey.CSiifaBSiTi. 
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*^Wèto  dM«ttHt^lii4aiiM  aal  ««t  «d- 
^  ministre,  lfi«  jDaooo»  déplia  U  te  Jllu 
HVi«  $Ieci9,  jusqu'ea  U6i ,  époque  oti 
Xouf 9  XtV  «upprima  U  cb«rg«  de  ntriH- 
ten(/aH/  après  la  disgrâce  de  Fovqmt. 
Voici  ce  ncorceau  qui  n'est  pas  saosiulé' 
rètpourrhistoirennancière  delà  Fmoqe: 

«  Quand  le  roi  Heori  IV  en  ira  dans  Pa- 
ria, aa  moia  de  mars  i&94 ,  il  fit  meaaire 
Prançoia  d*0 ,  seigneur  de  Freanea,  go«- 
Terneurde  Paris  et  «urtntsfuiani  deali- 
nanoes.  Me«eire  Nicolas  de  UarUy»  sei- 
gneur de  Sancy ,  lui  Sbccéda,  en  cette 
ebarge,  et,  ayant  parlé  trop  libremeat  du 
roi  aur  son  mariage  avec  la  ducfaeaae  de 
Beaufort,  U  fùtdiagracië,  et  Ait  m\»  en  sa 
place,  en  l'année  f  59S ,  ttearire  Maximt- 
ilen  de  Bétbone ,  marquis  de  Roany ,  qui 
étant  fort  rode  et  fort  ménaser ,  paya  les 
dettes  du  roi ,  tant  envers  Tes  eirangera 
que  les  Français,  remplit  son  arsenal  de 
canona  et  d'armea  pour  armer  «tnceante 
Mille  hommee.  et  la  Bastille ,  dont  il  était 
gouTerneur,  ae  quaniiié  d'or  et  d'ar^eou 
11  fat  aussi  grand  maître  d'artillerie,  et 
doc  de  Sully ,  et,  ayant  gouverné  les  11- 
nancea  avec  un  pouvoir  absolu ,  le  roi 
Henri  IV  décédé  en  mai  t6to,  il  nu  dis- 
gracié en  igii,  par  meeaieara  de  Sillery , 
chancelier,  Villeroy, aecrétaire  d'Etat, et 
le  président  Jeannin,  qoi  oe  le  pouvaient 
souffrir,  à  cause  de  sa  rudeaae  et  parolea 
l&solentea. 

«  En  la  place  du  duo  de  Sully,  au  Uea 
de  turintmdant,  fui  composée  une  direo> 
tion  de  finances  de  sept  personnes ,  mes- 
liras  de  Gbàteaoneuf,  président  de  Tboo, 

E résident  de  Jeaanin,  Maupeutt ,  Amault , 
uUion  et  Viliemoniée.  Cette  direction 
rapportait,  tous  les  8amedi8,ce  qu'elle 
avait  fait  pendant  la  aemaine,  (levant 
M.  le  chancelier  de  Sillenr;  toutes  les  dé- 
penses y  étaient  arrêtées.  M.  Dolé  y  fut 
aioaiéparlemaréchal  d'Ancre,  ea  l'année 
l(49«  Cet  ordre  dura  juaqa'an  moia  de 
mai  igig,que  le  président  Jeannin,  lequel 
avait  toujours  été  contrôleur  général  de» 
pais  l'établissement  de  la  direction,  fut 
fait  turinUndani  dès  Ananret,  et  son 

Îendroi  11.  de  Casiille ,  intendant.  Pierre 
aaaoin ,  aotrefms  président  de  Bourgo- 
gne, étant  devenu  BuHnttndant .  bailla 
son  oeairMe  général  à  (Uande  Barbin  ,  fa- 
vori ei  confident  du  maréchal  d'Anere , 
lAquel  Barbin  uvnrpa  toute  l'antoriié  dans 
les  nuances  et  les  affairée  d'État,  et  de- 
Bienra  ainsi  juaqves  au  H  mai  iat7,  que 
la  maréchal  d^Ancre  fut  tué  sur  le  pont  du 
VOHvre<  Auqnel  jour,  BarMn  fbt  arrêté  pri- 
aonnier  et  mishane  la  Matllle.  IjB  préfti* 
deot  Jeannin  reprit  la  Murimendmt^fdêt 
ftiïl!?*  ^?t*oii  Rendre.  jC  de  Qaatilie, 
iMeitdaatet  contreoeurgéiiéial.  ^^:     , 


m 


m  Le  comte  de  8choai^>em<|atfytrgw^ 

bi«  iflf«,  et  y  deàle«l«iMÉB«'WiMb 
de  janvier  |«I3,  qu'il  tùt  ai«<jfiMMllt«|è- 
veyé  «B  la  maiaoa.MtMlre  fMni|$Mr- 

a  OIS  de  IM  Vieuvllle,  9ui  mlftM>ilà)id^; 
;^étaitfori  entendu  aux  flanliMa^WMs- 
paiaaant  daoa  l'eapfritdtt  fof^  ^«tatot  dft- 
oare  fort  jeune,  U  fàlaait  imweii  m 
charge.  U  avait  été  capitalna  ém  «ifdis 
et  lieutenant  du  rolen  ClMmpaff«l«gN- 
Terneur  de  la  ville  de  Reims,  u  éemeen 
ea  grande  autorité  depnla  jnnHel'itflS. 

Îqaqueeenran  1024,  que  M.  Ie'«irdlnal 
le  Hicbelieu  fut  fait  chef  du  «amis^,  1e- 
Înel  ayant  pria  le  deaeua,  le  iA  disgracifr 
Saint-Cermai»  en  La}e,a«iBOBdraoDt 
16S4  ;  il  fut  envoyé  urisôftoier  dans  le 
château  d'Aml>olaey  (font  il  sa  sauva  an 
mois  d'août  i62S. 

«  Messire  Jean  Boechs^t,  a^inenr  de 
Champi£ny,«t  messire  Michel  deiiarillie 
furent  faite  tutinliendnnta  «ies'^saiMs 
ensemble,  audit  moia  d'août  tiSé,  et  de- 
meurèrent ensemble  )a8i|t^a^  eomnaeo- 
cementde  l'année  1628,  qus.léi]^  ài&ur  de 
Champigny  (\[it  mis  au  ooirsett  fflx'  dépA- 
ehes.  nessire  Michel  de  Itarfimek  dc^neoit 
seul  Êurinîifid^nl  Jttsàii*au  MSidejoio 
de  l'année  1020 ,  qu*il  fut  fait  iPM^e  ée» 
eeeanx  de  France,  par  la  dia^t^tosde  N.  1« 
cfaaneelier  d'Altgre,  renvoyé  dm  m  wàS, 
son  de  Rivière,  pt^s  de  ChhrCiQé^.  Audit 
aieur  de  La  Rivière  succéda  çieàaifQ  Ao- 
toi  ne  Ruzé,  seigneur  d'Effiat.  qui  fui  Dut 
quelque  temps  après  maréchal  cw  Fkaooi^ 
et  mourut  en  Allérnagitè,  Cdttmaodaai 
l'armée  du  roi.  Audit  seigneur  d%lfiat, 
succédèrent  im.  de  Bullkm  «i  BootliUler. 
M.  de  Bullion  étant  mort,  au  naoM  de  dé- 
cembre i64f ,  M.  Bouthilier  deaesraseai* 
M.  Bouthilier  ayant  été  diaugracié  le  ledi 
mois  de  juin  1643,  succédèreai  le  pré» 
dent  de  Bailleul  et  Claude  de  Mesmes, 
comte  d'Avauz,  qoi  avait  été  empierré  au . 
aœbaaaadea.  M.  d'Avaux  ayant  élé  iflsgri* 
ciéet  le  président  de  RaiHeal  aysnt  deaaé 
aadémiaaion,  MichM  Particelli,  aieur  d«- 
mery»  auparavant  contrôleur  esn^ai ,  M 
fait  seul  twinUndaiU  dts  /ItiAftcei  (  I04T); 
par  après  le  maréclial  delA  Meilleraye. 
avecMM.  d'Aligreet  Ilorangia.direcle«r$; 
poia,  M.  d'Emery  fht  rétahti  svee  M.  d'A- 
vaux. H.  d'Emery  mort  (1650) ,  M. Te  pré- 
aident  de  Uaisona  lUt  9m<niendŒni  e» 
sa  place,  M.  d'Avana  remit  iaeiirlriiM- 
étnct  volontahrement.  M.  de  Msiseas  ht 
diegraciéles  septembre  tes  1,^ le  nar 
quia  deLa  Vleaville  rétabli  le  méSM  juur, 
ving^aeptaaa  après  aa  diagrài».  I^sm» 
mis  de  U  Vieavîlle,  émut  déoMi  lé  uen- 
dredi  aeeend  |«nrde  janvier  Met;  IMce* 
aieara  Pouquet  et  Servisa  fêfMt  fldu 


sutt  SUR         .  tm 

•yriMwMtff  4«s-  fiaauoti»,  it  «unëâi  GottCi,  «or  *mre  nièce,  «uWrM«ftaafU# ili 

S  fé^cr  iftj^,  ei  ICllaoardcftu-cboaipi^,  <a  fnaJw>T*  d$  la  reine  mère  *  (hférfioiréi de 

iromèm^  dlreoeur*  av/ec  BM.  d'AIigt^  et  Saint-Simtm .  IV,  92  ;  L.a  ionntefkfafù» 

Murangis,  W.  FoHfiiet  ^ut  arrêté  à  Nan-  tf#  te  fftal«Dfi  cie  la  reine  avait,  éommele 

ifis  et  fuia  prlaonnier  daaa  le  boia  da  Vin-  nom  môtne  Tindique ,  là  supériorité  i^pr 

mânes,  aa  oioia    da  aeptembre    I661.  lovtëa  Im  dames  da  palais.  La  ductiesse 

U.  Colbert,  inie^idaiU,  a  succédé  à  son  d*Orléttn9  (Henriette  d*Angleterre }  eiit 

pouvoir  dans  leâfiDancea  et  les  gouverne  aussi  une  eufintendante  de  sa  màîscMi. 

eui-ore  eoce  mois  de  mai  1663.  »  La  di-  «  Madame,  dit  Saint-Simod  (  Vt  «  394  )  • 

gnité  de   êurinUndant ,   supprimée  en  pafoe  t^a^etle  étaU  lllle  d'Angleterre ,  en 

i66t,  n'a  jamais  été  rétablie.  Les  iurin-  evt  uti«  '  atissl ,  x^nf  f(rt  Mme  de  Monaco. 

tendant»  furent  remplacés  par  lea  con-  C'est  runiqoe  eiemple  pour  les  tillç«  de 

irôleura  géuéraux.  Yoy.  Cohtiiôlecr  et-  Yraéce.» 

*^'^^'  SD]\NO^,  —  Ce  mot  vient,  selon  du 

SURINTENDANT  DE  LA  NAVIGATIOM.  Can^e^decaqjj'wtrafois.danalesaoïeB, 

—  lUciielieu  prit  ce  titre  après  avoir  sup"  ou  écrivait  le  ittrtuM»  suit  le  naai.  ]1  eitc 

primé  la  dignité  d'amiral  de  France.  Son  comme  exeoiple  un  entrait  d^uoe  pMee 

licyeu,  le  niaréclial  de  Rresé,  futaprès lui  li^tine  du  xtii*  siècle.  V05.  Nous,  p»  M»^ 

surintendant  ^nértkl  da  la  navigation.  ^SS,  et  SoeaiQU^TS» 

prezé  ayant  éi«  tué  en  i646,  Anne  d'An-  SORNUMBRAIRES.  -  Commis  qui  sont 


a  la  maison  de  Vendôme.  Le  duc  de  BeaUf<  g^n^e  5r„ng  «j^^ 

fort  la  conserva  jusqu'à  sa  mort,  en  I669.  '^ 

A  cette  époque,  Louis  XIV  rétablit  la  SURSIS.^  Délalaccordéeo Justice .^t 

charge '4è  grand  amiral  4e  France;  mais  pendant  lequel  une  affaire  reste  en  so»' 

il  eut  soin  d*CQ  limiter  la  puissance.  Le  pens. 

«>i ,  se  rçser va  le  droit  de  nommer  tous  SURTAXE .  -  Impôt  exceaaif.  Une  ville 

les  omçiers  craploycs  daws  la  manne .  ^^  un  individu  surtaxi»  peuvent  réclamer 

ticë-àmirau^lieulenanu  généraux, chefs  „„  dégrèvement.  -  L'augmentali<m  que 

descadre,  çap.taines,  lieut«naats  et  en-  gubissent  momentanément  cerUins  V 

Beîgnes«de  vaisseau  et  de  toute  espèce  de  «^  s'appelle  auasi  iur<o:c«. 

bàtimeirts  de  guerre,  capitaines  et  oflicierg  ''          c*^                                              ^ 

de  ports,  cardes-côtes  et  intendants  de  la  SURTOUT  DE  TABLE.  -~  L'origine  deb 

tnarine,  mrtouls  de  table  remonte  à  la  fin  db 

XVII*  siècle.  Le  Mercure  galant,  da  moib 

SUanmENDAirr  desfortifications,  d'avril  legs ,  décrivant  un  grand  repas*, 

-.•  Ce'  titre  Ait  donné ,  sous  le  règne  de  que  U(in»»eur ,  frère  du  roi ,  avait  donné 

Looi»  XIV,    au  chevalier   deClerville.  dans  Saiiit-Cloud,  dit  que  le  milieu  de  II 

Voy.  Pellissoiu  Histoire  de  louis  XI V,  table  était  rempli  par  un  twtout  devers 

t»  I,  p.  198.  meil  doré.  •>  Il  y  a  peu,  ajoute  l^ateari 

SUU1NTENDANTE  DE  LA  MAISON  DB  gïSr*^lr^/r^*ea 'ffiSP^I.Td^m^^^^^ 

UA  RBINB.  -  Cette  cbArge  fut  créée  par  Œiïïnff  if  Jf«l®  nif Jf-^T^Îf«] 

ïrmîL'^l\J^„îlÏÏL,r«  nif^.;^^  enrichirde  figures;  ils  portent  qusntiiS 

Su  2S  nï?«.A*Iï^.r.tn  dcchoses  pouFl'usaJie  deEwtole^en  sorU 

Si^.  r«  îïvf.?  t  £«?r?î^;iu  JSÏÎZ,«  que  l'on  "«peut  ^^  souhaiter  a  un  fe«I 

ce  boisions.  Voici  ce  que  ait  Saini-Simon  „«,,;  *,.v«..i»„*i  «.,/»  t^.»,.  ua  cama^»!.  ani« 

de  la  cwaUon  des  titrSs  de  surintendant  lumièîS  tes  .Hiff,  Lf^^^^^ 

tes  de  la  maison  de»  dtux  reines,  Manc-  ï^w  k^iuvof^ï  ÏÏ^m^^^     bc^es^îî 

TbérèaeetAnued'AuUpiche:  «Leeardinal  Jie  1^^^ iî^La  d?iee?  il  ï^^^ 

SSr^ïi'-îtH'ilSnîîJ^uïï  lïïîiîii!  vroient  et  cachoieul  la  place  des  fleeW 

?utïXi  iîiiinuîT  J^^^  beaux,  vox.  Le  Grand  d'Ausay,  iitotoifrf 

jusqu  ,a«re,  incuBnoe  do  surinisnOMite^  ^  ^      .   '     ^  ^     Français'               » 

v^r;ptitoj»(«réreii«e.à  k  reine  mère,  aTe<p  c^^URVEttL.liifKï^  DE  LA  HAUTEPO^Ç^a 

!W9^1«4  A*Mt  tei^oiuraéêé  fi<iNii,Ài4(ui'  T^Uetlat&nàti^yéèk  l'égafd  de  certHnsj 

^^flWsikbDIili  â^:ilft^  lftroàreep«biilk«l>  ooudaninéa.  %  Veipiratlon  de  leur  peine, 

fort  ;  U  fit  en  inéme  tempa  la  princebse  do  ils  sont  soumis  à  une  surveilla' 


Vibi 


^te 


1 


ciaie  de  la  police ,  et  obU^  oC;,  ^i^ioAT 
dans  le  liea  qui  lenir  a  cié  assigné. 

f  StmviVÀNCE.  ~.t)roH  de  succéder  ^ 
t^  )ioipmB  d{ans  sa  charge  a(>rèi*  sa  môru 
I/us^e  .0'accorder  des  aurvivahcet  avait 
rendii  upe  partie  d£S  charges  béiédiiai- 
res.  Henr^  lil ,  sVdressaut  aux  états  gé- 
oéraiiK  defilois.  cq  i588.  déclara  qu'une 
des  premières  reformes  a  opérer  consis- 
itàtm  «toltr  1«B  «MTOMAfiow  iifr>dlwteges 
ieienp(oU(.  NéanmoioS'>'IUièMidcs4ttiwi>- 
«ancM  cnoUnua;  00  >aeo«rdaU  iB#in«  la 
smvivance  àei  «ouverocAieBift-  cKr  deb 
charges  de  «eoretaircs  d^Êletv  Am»i ,  >ït 
iUio  de -J'Oaguevitle  «bti  »t,  e»  a  059,  ia  «tf  t<- 
vivance  de  ses  goufefnemBDt^  p«ur  ses 
eix£Anii«,  etlejeun^  l^io^]!|ie  xie  I^i^pne 
avait,  en  I6j6l,  la  awrtivànôe  aé  lacbarg^ 
dé  sécréuire  d'État  des  affaires  étrangè- 
res que  son  père  exerçait. 

SUSPECTS.—  La  Convention  rendît,  \e 
.17  septembre  1793,  la  loi  d^s  suspecta  ^ 
qui  ordonnait  de  n^etire  en  arrestation 
tûûs  Ceux  qui,  par  leur  conduite,  leurs  re- 
lations, leurs  propos  ou  leurs  écrits,  se 
seraient  montrés  partisans  de  la  tyrati^ 
*iie^_  du  fédéralisme  et  ennemis  de  la  li- 
berté Qe  reuroduis  les  termes  mêmes  de 
|â  loi),  les  fonctionnaires  publics  suspen- 
dus,  les  ci-devant  nobles,  les  maris ,  fem- 
ii^es,  pèreq,  mères,  fils  ou  filles  ,  rrères 
uu  sœurs,  etaueuts  d'émigrés.  Lescomi- 
Uîs  de  surveillance  étaient  cbargés  de 
dres'scr  la  liste  des  suspects ,  et  de  dérer- 
her  contre  eux  des  mandats  d'arrêt.  Les 
détenus  devaient  rester  enfermés  jusqu'à 
là^iX.  Cette  loi  remplit  les  prisons  de 
f  jciimeâ  destinées  à  l'écbafaud.  Camille 
'Djésmoulins  s*honora  en  osant  protester 
Contre  la  loi  des  suspects.  11  fit  un  ta- 
ïflean  frappant,  dans  son  Vieux  Cordelier, 
%  la  tyrannie  présente,  sous  le  nom 
d^Ae  t^nrannie  passée.  Parlant  du  despo- 
tisme des  empereurs  romains,  il  montrait 
%  M' des  suspects  partout  appîianée  : 
'n  Un  citoyen  avait-il  ak  la  popularité?  c'é- 
tait nu  rtVrï  du  prince  qui  pouvait  sus- 
citer une  guerre  civile.  Suâpecf. -^Fuyait- 
on^^au  contraire;  lapopularité  et  se  tenait- 
on  au  coin  de  son  feu  ?  Cette  vie  retirée 
vous  avait  fait  remarquer.  Suspect.  —[ 
Etiez-vuus  riche?  Il  y  avait  un  péril  im- 
minent, que  le  peuple  ne  fût  corrompu 
j)ar  vos  largesses.  Stwpec<,  •— Êiiea-vous 
^ailvré  YT\  fallait  vo'ti's  surveiller  de  pli^ 
prèéî  ïl  n'y  ïi  personne  d'etitrcprenant 
cf«>rtme  céluî  Itiui'  n*a  rieti.  Suspect,  V 
'£tiet-vou8a'ilTi  caractère  sombre,  méVat)- 
'eoHl)ne  et  d'un  fxiériebr'Dégligé^iCedtii 
vous  i(ffligeait ,  Cest  qûd  ,lé^  ^llres  pv- 
1»Hques  allaient  bieti.  $uépeti:  -  t/n  cf- 
téyeti  se  dounàit-iv  dff  ffo)a  tempâ^  et  dés 


mal.  5iftp<ff /.'  — ,!  ElàiWryiei'Ujievi  iVusr 
t/ère  dans  ses  mœnrà?  jif  fâi^aii  If  c^^iirè 
de  la  cour.  SuspecL  —  l^tait-ceaq  pttUo- 
sopUe,  un  orateur  «  un  poète  ?  Il  Ivi'o'n  ' 
venait  bien  d'avoir  plus  de  rénomo^é  qu^ 
ceux  qui  gouvernaient.  Suspect.  —  Eutui, 
a'ciait-on  acquis  une  réputation  k  1^ 
guerre?  On  n^en  était  que  plus  dangereux 
par  son  talent.  Il  fallait  se  défaire  dû 
général  nu  l'éloigner  piromptenient  de 
Vsirméc.  Suspect,  m  La  loi  dés  «u«pèc<4  T^ 
abolie  le  4  octobre  179S. 

SUSPENSE.»  Interdiction  fkitè  fw 
clerc  de  remplir  les  Tohctiona  de  son 
ordre  pendant  un  certain  lem^.  If  y  a 
Djjaeieurs.  degrés  d^  mifpnue,,iSÂ}^.esi 
locale  ou  peraonoellç:  locale,  ai  iê.prèirp 
n'est  6U8^endu  de  ses  fonctions  qacrd«LOs 
un  lieu  déterminé  ;  personnelle  >s'U  l'est 
eu  tous  lieux.  Elle  peut^ire  e^coi-e  gèp«- 
rale  ou  bornée  à  ceriaines  CcM^ctJAP^.  1'^ 
prêtre  peut  être  suspepdupowr  la  prfàdir 
cation ,  tout  en  coAnervant  )q  po^vpir 
d'administrer  le  sacrement  4(9  la  {kési- 
lence  et  de  célébçer  4a  naesse- ;=t^  4u^ 
peiise  peut  être  bornée  à  un  xàvp^  plu^ 
ou  moins  long.  Après  ce  tei9P&K  elVOv^^^sse 
de  plein  droit.  Elle  peut  aussi  être  impo- 
sée pour  un  teiBM  iHiMité  eO  'iùit«qu'il 
plaira  à  l'évêque.  La«M)MfM*é9i40Mlinar- 
rement  la  preAière  yetn^ciadDJUfm»  pui- 
ooocée  par  leseapéneursieeoiéilitsii^aH. 

SUSPENSION  D'ARSIES.  ,-  Cessation 
temporaire  des  bosiilités.  ïÂsfu^fnsion» 
d^armes  que  l'on  peut  considérer  couim/B 
de  véritables  institutions,  daiis  Hiistoire 
de  France,  sont  connues  sous  le  nom  de 
trêve  de  Dieu  et  de  Quarçmiaine-te-roi. 
Voy.  ces  mots,  * 

SUZERAIN,  SUZERAINETÉ.  «-^On  m- 
pelait  «HMTOtn ,  dans  le  langage  fiedM, 
un  seigMttr  dominaDi^éa^el  reteyispt 
d'autres  seigneurs.  Lu  pouvoir  dont  «e  ^ 
seigneur  était  inveetiF  siif  4es  «sin» 
fendataires  G^apf»elait  suxertriruÊé^  Les 
drmts  de  Muraineté  vanaieat»  «oîvant 
l'importance  des  fiefs  ;  il»  comprenaient 
quelquefois  des  redevances  en  argent  ou 
en  nature ,  le  droit  d'appel  des  cours  sei- 
gneuriales devant  le  tnbunal  du  «uxerain, 
l'autorité  militaire ,  eM^  Voy.  Féodauts. 

SYMBOLES.—  Les  images  oaMvm^USf 
qui  rendent  sensibles  Tes  Idées  '^oe  lé- 
gislation ,  convieoneot  sunoiic  aax  épo- 
ques primltiveâ.  Aussi  trou ve-t-on  dan» 
les  lois  des' barbares  et  prlnci^leoieni 
'des  francs .  un  grtfnd  nombre  de  tym- 
'.ffiotes  ppur  indique^ ta  propclécé ;  Ift  fa- 
mille; la  réyéndicatiota  ' d^an  biteh.  U 
rënddCiiaiilHrtniirhâittAgt  dd  ddx  rda. 


jûansdemi^té.  J'ai  cité  Att^loiMS-aM       mxvia"^ècle.  Yoy.  Fleury .  fiMMtotton 
^^*f#''W'^àK^iTri'flô^^^^  i  système/^- I.C  'mot  «yitèvtr. désigne 

t^s^À-&!!i  rini'vésStulS'éSs  ^T^'rr^^^^ 

àccortpaéhéi  de  cérémonies  sy  .nboiîques.    *^f J^t'*  n""  «o  ^-  nni.^P      ï  i*««lt 
V.iv     C««TmmF.  -  t A  rfinûncialiûn  k    BanQOB,  p,  62 ,  2'  Colonne.  -  M.  Lq^V 


Vo^.  ficv^sfnrçttE.  — '  La  renonciation  à 


cer^Xiell  de  son  mari.  Il  existe  un  triûté  SYSTÈHE  €BhUJLA{HE.  *~   Système 

spéaal  de  fa  Stfmboliqw  du  droit  yiat  d'émpnttonmmtni  individMl  qui  a  éie 

11.  Cfaaasau.                                         .  cpplif|iié  d^Abwd  en  Améric^ue,  puisMi 

„  SYNAfiOGUB.  -  Tenjple  ob  se  rejwis-  ^„  p,^.^,  ^^  ,^g^  d^  Louts^ht- 

ôôflt  Us  juifa  pour  U  célebrauou  de  leurf  i|ppe  ei  .n^iphiiaé  d'ibutd  diins  la  prtsoB 

i-llfe*  religieux,  Voy.  Juifs.                .  tte'iaiioquetteàParis. 

SIWmÇiSYNWCAT.  — Onappèîaîtat*.  àtStÈMlE  DÊClMAt,    SYSTÈME    MÊ- 

iréfbU  «ynrffc»  «eut  qui  étaient  ttomméb  VuiQOE.  —  Voy.  Mksurbs  ,  p.  776,  2«  co- 

par  Itfè  n^embhes  d'une  corporation  ïri-  lonne,  et  7t7,  i"  colonne.' 

flti^riélle (Voy: CORPORATHMi) pour pt-en-  ovctèur  PPNiTPNTiAinir       ip  h..i 

dffe  ttoin  d«3  affeires  de  la  éommonauté.  -  SYSTEME  PENITENTIAIRE.  —  Le  hm 

iJeut^fLit^  66  nort^aft  tvndicat.  ~  he  4®  ce  »j/«fènw  csi  d'arriver  à  l'améliora;. 

«oitt  :d<*  Mfttfict  désigne  encore  aujour-  î»on  du  coupable  par  la  peine  qa  on  lui 

y*bii*'«eë  commissaires  institués  par  une  ]^H^  >  et  de  rendre  possibe  sa  rehabill. 

téiiiëdti  «&  commerçants  pour  ijerer  les  'at»on  'PJ^?  ^  expiration  de  la  peine.  Cetlj 

ftït^rète  eomWuïïs.  /fins»  les  cféanciers  P^nf^e  déjà  ancienne  a  eic  redmie  cti 

û'uhtfWilViw  nbrament  un  ou  plusieurs  «y«'*"»«  depuis  l'époque  de  a  révolution 

cufHMrtstaH'M-iyhdics.  «'  o"  »  J^nié  d'en  faire  d^uules  appilr 

.„.,  XI.  ^.    ."  .  cations. H. Moreau-Cnristo^he, dans lou- 

'■  'SYffODSU-^  L6s«yftoiie>  «ont  des  as»  vrai^e  intitulé  Code  des  prisotxsj  attribué 

4«niUbieaH4«^cki|rffà  dlooéaaia  réuni  par  surtout  ceiie  amélioration  à  rAssembl(^ 

.l'4ii^ôf«A..<>]^8  mk&W9  «MictUss»  dont  tes  constituante.  Voici  comment  il  s'exprime 

9feiMRÎ1NÀ4>in»''ûM<éié  renowelées  par  te  ^ar  ce  sujet  :  «  L'Assemblée  constiuiantp 

concile  4le  Trent?;  «  ortionoaieni  la  tenue  fit  de  la  peine  de  la  prison  ,  qu'elle  n'adi;- 

àtîinl^n  dé  syfitidu.  diocésains  pour  don*  mit  que  temporairement,  un  élément  tout 

nef  i^3s  dtiniié  et  de  force  à  la  disci-  nouveau  en  droit  criminel  en  instituant  Ils 

4>llne  èç^ésiastique.  — On  appelait  encore  êystème  pénitentiaire ,  qui  n'existait  pé^ 

«yno(fê  uji  droit  de  synode  une  taxe  que  en  France  avant  elle,  c'est-à-dire  le  éyl^ 

y^vè^ÛeunposaitauxeccléMastiquesciu'il  tème  pénal  basé  sur  l'amendement  dp 

rénnT&^U'  aii  siége  épiscopal.  Ce  droit  se  coupable  par  le  repentir  de  la  faute  com- 

payait  à  chaque  synode,  etHincmar,  ar-  mise,  et  sur  la  possibilité  de  la  répartir 

qIkt4I|im  dffltekM  au  ix«^8iède>  fut  obligé  par  la  réhabilitation  après  l'expiration  ^ 

éBi,90ptmàf%  M»  évèquea  qui  eoiiviH  la  peine  subie;  ajoutons  qu'on  piem.apei;- 

qiiaieal«Ott¥f»i  deatsvnodMpour  se  faire  cevoir  dans  l'article  i4  de  son  code ,  W^ 

tMty«r.'cd  droite  On  l'appeau  aussi  cens  quel  consacra  et  dçlinii  la  peine  de  .la 

■eaihédraiiqiM^  A  la  Un  du  vi*  siècle  il  ^^n^ ,  le  germe  du  solitary  confinemeut 

était  4e  deux  sens  d'or.  Use  payait  en"  (emprisonnement  cellulaire),  pratiqj^ 

i:ere  dans  ^eliqued  diocèses  de  France  depuis  à  Philadelphie. 


.»•> 


,  TA^t.  —  Le  tabac  a  été  introdait  ep  petites  Antilles,  ou,  selon  d!&utre^ « , 

France  vers  j56o.  Mcot  ^  ambassadeur  de  .Tabasco  au  Mexique.  On  la  désignait  ê^ï,]^ 

Vrançè  en  Portugal .  oârit  cette  plante  %  core  60us  le  nobi  de  pttun  au'ellQ  ooij- 

la  r^jne  Catherine  de  Médicis ,  et  noor  ce  tait  ^u  nrésU  et  dans  )a  ï'ioride^  .L60 

inottrinà  r4(>{)f1a  .d'abord  nicotime  éi  brëneurs  dé  tflt>(ic,  étaient  dans  l'usage 

jmt^Uà^fàrdne.  Lé  nom  de  tabacs  lut  f^t  pHmîiiv^uent  d^  porter  ^:ur.  eux  une  p<i- 

donpéjÀ^  Uk  Ët^DHgnçU  qui  laî  trouvèrent  t(&  jràpfi  dojii  ils  se  servaient  pour  t^duiiv 

^.>lSqw*AVt¥i<i^.'?'^W*,?J1^?,.4^s  A^  Ç|)Hdf;é^\é.^^^ft.qjuiiM>Vûf»J'oulea«. 


scri  plions  éaJéfié^éi 

. , ^ .               ^           »daOHtaimift»;Upe!^ 

^oqûe/lie  ù^ac  en  poudre  eut  une  «ftotrepôuappmvisâooatiK^lmr  tourkto 

gf'anJe  vogue,  et  les  fciumes  les  plus  élé-  débiumtc  de  taoac,               ... 

gante*  n'eu  dédaignèreuipasTusage.  Les  -,„»^,b       ^^    ^»   jA»t*A  4«  »-i>-« 

Lbalières  étalent  souvent  faites  do  ma^  ^  TABAGIE.  -  Ce  mot,  dérlté  de  tebac. 

Rînîs  précieuses   et  ciselées  avec  art.  désigne  un  heu  public  oU  Un  w  réunir 

Depuîs  quelques  années,  t'asage  du  /a-  POur  fumer  et  pour  boire. 

bgq  à  fumer  est  devenu  plus  commun  en  tabarD  ou  TABAKT.  —  Sorte  de  toirt^ 

France  que  Tusage  du  tabac  eu  poudre;  ^^  qu|  f^  adoptée,  par  plusieurs  clapet, 

te  «àpac  fut  dès  le  commencement  du  Jgndant  une  partie  du  moyen  ft^e.  Lei 

îVm  siècle  une  des  sources  du  revenu  çccléslasiiques  pouvaient,  d'aprèaîescba- 

public.  En  1629,  on  leva  un  droit  de  tu^es  de  certains  pays ,  porter  ce  t*U5- 

n-enie  sous  par  livre  sur  lés  tabacs  elran-  f^enl.  Kes  statuts  du  collège  de  Hatarrt 

|ers;  quant  au  tabac  des  colonies  fran^  font  aussi  mention  de  tabardê  que  doi- 

?'^^jrJ^/^i^^'  f  ""^^*  M"î"!!  ^""^^h  ▼ent  avoir  les  écoliers.  Dans  la  suite, 

te  droit  de  douane  sur  les  /aftaw  fut  ^^^^^  tunique  fui  réservée  aux  hérauts 

élevé  dans  le  tarif  de  I66I.  Dix  »nsi  plus  dVmes,  Leur  tahard  portait  brodées  les 

grd ,  l'Etat  se  réserva  le  monopole  de  la  urines  des  seigneurs  que  les  héraut* 

fabrication  du  iabac,  et  1  afferma  pour  Ju^j^^t  chargés  de  représenter»  ïl  n'avah 

^x  ans  àraison  de  cinq  cent  mille  livre»  que  des  demi-manches  qui ,  s'claiçiSsaBt 

pour  les  deux  premières  années  et  de  J^rs  le  bas,  tombaient  un  peu  au*dessut 

^X  cent  mille  pour  les  années  sultanies.  ^^  eoude.  Voy.  HÉiuut. 

]^a  culture  indigène  fut  restreinte ,  en  ^ 

«76  et  167Ï,  à  certaines  parties  de  la  TABEtUON.  —Ce  mot,  qli! m'eut  dt 

France ,  sur  les  plaintes  des  fermiers  de  jaun  tabtllm  (tablettes),  fut  donné  à  ceai 

cet  impôt.  Cette  lerme  fut  réunie,  en  168O,  ^ui  écrivaient  primiiivemeot  sur  des  tii- 

aux  autres  fermes  royales,  et  la  jundic-  blettes  les  contrais,   les  testameols  el 

lion,  à  laquelle  ressortissait  ce  service  anin»  actes.  Ces  tefertffon*  ddvro^«iii 

Particulier,  fut  réglée  en  1 681.  Les  élus  dans  la  suite  dM  oTHciers  psMte«^[^{ 

Jugeaient  en  première  instance  les  con-  «rdaient  les  mMialM^  ém  «cics  rédigés 

tèsiations ,  el  les  appels  de  leurs  senten-  ^f  i^g  notairea  et  en  déllwnatBt <Im4K- 

qes  étaient  portés  devant  la  cour  des  aides.  pédiUons.  OneimkHHiaiicedeChariêB'VMi 

^. En  1688,  on  établit  des  bureaux  de  <a-  £,  date  de  juHtet  t44«  (Ordvim.^  «Il , 

Ujic  daûs  les  lieux  ou  il  était  pernais  de  i8m89),  décida  qu'à  Tawiir  il  n'^aunii 

le  cultiver,  el  des  commis  furent inslj-  ^jj»^,^  tabtUion  par  chiielîenift  royale. 

tttés  pour  vérifier  rexaciitude  des  dé-  q^  tabêlUùn  pottteik  étaUUr  ïk  qU  il  ie 

cjarations.  Des  débitants  furent  charges,  jûgMin  nécessaire,  dee  Hôtoii^  doiw  \\ 

avec  l'auto,  isation  du  fermier,  de  la  vente  rép^idail.  GeexHSl  devaient  poriep  uw 

du  tabac  dans  les  villes  et  villages.  Les  ]^irm*  mois ,  cheaKi  lofeeMion,  lea  »e- 

Villes  considérables  eureni  des  entrepots  «ig^es  oooteeant  lea  eiuraiis  des  actes 

(rài  fournissaient  du  tabac  aux  débitants  M^éa  devant  «ttx-  alla   quila  fUeeent 

(t^lemenis  de  1688, 1703^  1705  et  1707  ).  ^éaen  Heu  aAr  fier  la  tabêUi^n.  Lea 

La  ferme  des  tabacs .  qui  s'élevait  au  ^^^  dea  laMUofU  n'oirt  été  i^oaiee 

chiffre  de  trente  millions  sous  Louis  X\  I,  ^  f^^\^  des  notaites  qu'en  I5«0. 
fut  supprimée  par  le  décret  du  2-17  mars 

1791.  Le  tnonopole  du  tabac  fut  rétabli  TA1IELL10NAGE.*-Droitqu'aTakihtoer* 

par  Te  gouvernement  impérial  le  ^9  dé-  taina  seigneurs  ou  hauts  justiciers  de  pou- 

cembre  18IO,  et,  depuis  cette  époque ,  la  voir  instiuier  des  tabellions  pour  dresser 

▼ente  du  tabac  a  toujours  été  une  source,  des  actes  dans  l'étendue  de  leur  seîgneu- 

imporlante  de  revenu  pour  le  trésor  pu-  rie.  Ce  droit  se  constatait  par  une  poese»- 

blic.  La  culture  du  tabac  n'est  autorisée  sion  imoiêmorisle  ou  par  titres  authenià* 

qi^e  dans  les  départements  de  TlUe-et-  ques  émanant  du  roL 

vilaine,  du  Lot,  de  Lot-et-Garonne,  du  ,                       * 

Nord .  du  Pas-de  -Calais ,  du  Bas-Uhin  et  TABEHNACLË.  —  Petit  édifice  en  fbrme 

dîans  l'Algérie.  Elle  est  soumise  à  la  sur-  de  temple,  servant  ordinairement  à  con- 

veillancé  des  pré;)osés  de  l'administra-  server  les  vases  sacré.^.  H  yadest/ibir- 

tÛ)t\  des  coniributiuns  indirectes.  Les  ma-  nades  de  formes  très-diverses ,  et  Pon  y 

nufacoires  de  tabac  de  la  régie  BOnl  éta-  emploie  le  bois ,  le  marbre  ou  fa  pierre , 

biles  au  Havre ,  à  Lille ,  Lyon ,  Marseille ,  ou  des  métaux  précieux.  Le  tabemaclt 

Bteirlali..  Paris,  Stràsbou»  .tonnes  ei  est  ordinairement  placé  aur  l'aiiteL  ,    , 


eu 


: ;TiÔ^,-4^5o^(e 4è  lAfifetù'qi^')»  ptii4  M%i  Rdmè. i^mxiicb)iiU!fiikff(^ 

dérùiQèmi&Bt.  it6rer,tstiU6  ImpréMftU  dM  v^mQV- 

^*?VÏÏ^"c?^?5T„*.î'*'!l.^Stn1^^^^^  présent  du  même  gSre,  qai  fot  esiimé 

fort  bassf^J.^^^'  ?i^««'«.   i  ^^  iS!io1«î  «>»e  floring.  MoSiaigne  nous  apprenti 
les  reprèseYiie  Posuionius.  Le*  Romains  ,,  ^    servielUM  ne  pénétra,  dâ 

faibroduîBirtïrtl  dana  la  Gaule  IWe  de  SntomM.qiwdaoilet maisons pïïicu^ 

manger  couchéi»;  mais  sous  les  iroife  francs  JJJIeâ^  «««•««»  i»»  «wi* 

0»  ftvaU  <}fi\ Jf  nS2*fiôtp?"n„WLhn^^^^       ï^»f e  tnm<*er  la  nappe  derant  nn  che^ 

^iFî.^^r^^^'^'^l'l^oîltff/AJ'fi^ilSîic  ▼allerparun  héraut  SVrmes ,  était  uue 

n'etolcnl  que  des  escabeaux  d^^^^^^^^  injure  sanglante.  L'histoire  de   Char- 

la  BmiA.  on  y  plaça  dfs  coussins  ou  des  j^  y,      ^^  ^„  ^^.^  l^ .  Guillaume  do 

jajMf .  pans  ï  wc».  d jim  fut  fwl ,  souj  „  ,      ^  ^   ,^  ^^^  j^  j^^'j^,!^  ^^  , 

Louis  le  G»'»^ /»l»^«/.«"tei  ^ni!  lorsqu'un  héraut  tint  couper  la  nappS 

d'Anjou,  grand  seneclial  de  Ffance,  et  les  ^^^^^^  j^j  ^^^  ,„j  ^jj^^j   „.^  ^^^^  hjj 


bauquei  royal  Ff^'q^es  aurait  un  siège  domine  îes  iiutrea  chevalienT.  U  lanctf  éi 

d»  Uoi»  Qouveri  d'un  tapis  ou  d^^ne  autre  y^^^  .  „  jj^^,  sire ,  cela  ne  âe  peut ,  lui 

t5?^J.i.!t^l^'rJll"°?^^^^^^^^  répliqualeplî..  vieux  de». hérJSj^oas 

par 

Câ 

porti62 

'  B«raft 

Qall- 

^  "     ,    .      ^    ... ..  .•»..!«>»«>  ii.iif€iu%  •  prendre  les  armes  et 

Tés  aox  perwniiages  eroinenu.  négûier  j^  ^^        l'ouirage  toit  à  sa  race. 

eaaw  »  ).  parle  de  ces  différents  sièges.  U       t^^gfwffe*  d«  lab/#.  -  Les  ustensiles 

diirea  décrivant  un  fesua  t  ,1e  j^j^je  t^^^^^  ^  ^^  1^  principe,  les  coUf- 

..,>  OiMnn  «a  MMiipMt  teauz  et  les  cuillère.  Les  Gaulois  se  seN 

%*àêÊmé lAr  an»  «haiM .  m  ^asii«A  nr  na  wm  .  valent  de  couteaux,  et  Fortunat,  qui  écri- 

9«i«Mit  m  m  oiériM.  «a  m  d^rg*,  o«  »  piM«.  yalt  à  la  flrt  du  vi«  Siècle ,  noua  appreod 

tes  tàbhê  furent  longtemps  sans  or*»  que  sainte  Kagedonde ,  femme  de  Clo- 

iienieiit;les  grands  et  les  riches  les  fai-  taire  l**,  donnait  elle-même  h  tnan^r 

salent  iKil  r  et  vernir  sveo  soin.  Daps  le  avec  une  cuiller  aux  pauvres  Inflrmeaqai 

palais  aesiroie,  elles  étaient  qiœlqnefois  ne  pouvaient  ie  servir  de  leurs  malos. 

de  mHtièf«  précieuse  et  travaillées  avec  Les  fourchettes  n*étalent  pas  encore  con- 

art.  Charlemagne,  d'après  le  récit  d'&gin>  nues;  on  se  servait  de  la  pointe  de  cou* 

hard,  fit  Faire  trois  tabttâ d'argent  massif,  teao  pour  porter   les   morceaux  à  slt 

qm  étalent  plus  remarquables  encore  par  bouche.  Selon  Le  Grand  d'Aussy,  Vi$  pH- 

la  beauté  du  travail  que  par  la  richesse  tée  dti  h'ran^ê,  11  est  quesilbn  pour  la 

de  la  matière.  La  première  représentait  première  fois  de  fourchettes  dans  un  In-^ 

Rome,  la  seconde  Censuntinople,  la  troi-  ventaire  de  Targenterie  de  Charles  V  en 

sième  les  réglons  de  l'univers  qui  étaient  i379.  On  a  employé  d'abord  des  four*-' 

alors  connues.  Les  tablée  étaient  quel-  chettes  de  fer  4  deux  ou  trois  branohes, 

quefols  Jonchées  de  fleurs.  Fortunat ,  dé-  et  enfin  des  fourchettes  d*argent  &  quatre 

crivant  un  festin  dans  dei  vers  adressés  pointes. 

à  la  reine  Radegondè ,  dit  :  «  La  table,  qui      Les  mets  se  servaient,  dès  lajAtis  hAute 

ordinairement  est  tottveriepatune  nappe,  antiquité,  dans  de  ftrands  plats  de  terre; 

était  jobctiée  de  roses.  Les  nets  y  repo-  mais  les  assiettes  furent  longtemps  ih^ 

sarent  sur  des  fleurs  ;  au  lieu  d'un  tissu  connues.  Dans  l'origine  cha<iue  convive 

de  lin ,  on  avait  ce  qui  flatte  Todcrrat  et  avait  devant  lui  on  morceau  de  pain  coupé 

sçft  également  à  couvrir  la  table.  »  en  rund ,  qiit  lur  servait  d'assiette$  c'est 

Jusqn^à  la  fin  du  tvi«  siècle,  les  serviettes  ce  qu'on  appelait  nat'n  irancAofr;  il  ea^ 

né  furent  pas  d'un  usage  commun  chét  èât  encore  question  dans  le  cérémonial; 

les  particolfers.  La  nappe  en  servit  long-  dii  sacre  de  Loqls  Xit.  Après  le  repas,  on 

temps  ;  on  en  mettait  un  bout  devant  soi,  distribuait  aux.  pauvres  te  pain  tran^ 

et  Pou  s^eb  essuyait  la  bouÊheet  les  doigts  choir,  tSR  premières  assiettes  furent  de 

après  ayolr  mangé,  tes  premiers  linges^  bnjis .  puis  de  ter)^  eqlie  et  vernissiâe,  iie' 

dont  on  fiî  désTétvîtfités ,  fliMnt  f&fr-  A^be,  èfiHfi  éé  pOMWiginê  0t  de  «W- 


'■.'wolen  àM,BBdiiri!*itijld*  plstad'Una  . 
'  ■  ,(it»Ott«  prftiniw  et  iTHd  lm«!l  *lé-, .. 
.>,it:terpWehilii«  -de  a>!(fe  ■'«-.Ui.^  ■ 
W  «oile  dli  Japon  It  d«  1«  <mé,  le^  ,. 
'  vatei  â'ur  et  cTarsaii,  fartm  lii'Mia, ,, 
■    (tel  i^deniMi'ii]AW'^W-tet*«B*iii,., 

aH Br*Bài.  ].e*  nie)  k  bolrt, aKfernu. , i 
B  forme  et  HeinaUbt<«vd«nillarctl'««nïes'  ] 
'  ShlIdDalltiqu'alIX  crisUiil  dit  boHètiûr  et,.;. 

'dMfMlra^'Mtwa.  t;^nà^ntMf  w!  "-.  J 

l'iIMMB^  MCtt^rnuiiHMiUuii  uUaM.du     ' 

..c«ril«K-iDaéikue  tanuliie.  i 

■■■'  .j|»»«*«rtfe— («r)ii>i«ll*(l'orMd*jtr-"  1 


•  d'or  M-d'irgaDi,  luage  qai 


sicplojéa  pour  te»  uilennUrB 


~MIS«elled'areeDle(]eab<)OM  qu'tlA  éU' 
laient  [  JrjtmKH»  imaal.aUittiiTrria 
'Bhoimiu  fnai'Ieili.Oo  lUdansIsTii 


'dé  arint   Voné   que.    pendant  a aol que        A  la  t&Ule  .dij7  to( 

'fttnwi.  Il  fut  nourri  par  la  iiharité  d'une  gneura  ,  une  wri»»  „rTD--.in« 

'  s^bnaeda»>iMal»;l^aiBllBiou^qn'slle  lenue  si>ua  clet  daMHC^iOi^ 

TM  «ait  eti'ojé  son  dîner  sur  an  plat  appelait  la  nsf  ou  <Hi4flW.o»Bf 

-Irtil^ni.uti  pauvre  étant  fenodomandef  Ja  table  eii  gtiBOq  oirtmgnifi,. 

XtuinAoe  au  saint.  Voué,  qui  n'aniii  riea  avait  u  source  dan;  Jà.uiilii'-  ' 

.  iidvaisr,  lim  r»  puniou  avec  le  plat.  L»  des  gnnds  qui  reduuiueei 

.>>|iMÙil*  de  Mini-bail   taooaie  l'IiisLoire  .  poison.  L'eaitai  des  lieM^ 

.À'un  xefoa.  que  douaa  un  «<i()U«  h  deui  des  bai:.auiia  parlea  officiet 

^raalCTS  de  Gliaileniagne  puur  capter  leui^  avait  le  m^me  )u'iitulw.,4u 

..ItlBifailbinee.  ai  daoa  lequel  oD  fulaervi  uii  croyait  démuruer  walo* 


......  ...        "leifl^iiiKifPaiHs^uiii^igrMntMiiihi 


MMium^M'rmMAir.  owkb 


'  '  -'«àUD  un*  «aanfablM de*  bti 


«  ■  PÉàMB  «I,  Mi-mil-M  do  Ètron»  d»  ffiï"  T^ds  ^ 

ïwJlitMiii,  MB  hlHorten  r.mll.™.'da  SÏÉ™uô,?fJ 

POHtitr*  nDtmromcinln  irait  k  nneiablS  ?Œ  ffia^Jji' 

BO«npa»ua«.  Bl  buïHii  dans  des  coihp»  Jafli^fiHPjliïï» 

vw.li  aoia  les  lïBiiiii  porUlaauenomde  laenieàimuM.  Voï.ToirKiioiB.   ■   ■   ■ 


'  jnixvilècla,  dsaftinUlnnlullluaai- ■  niBU'qtOttBB'(Cb«nMwd*.'»i"— 
tes'viartBtent,  psndant  lerep^.ditvin,'  Ondêiiignis««waa'n«n'i«i.«*oiMeBOiis 
<1«  TMppocna  ex  dïuires  liqumin.  Il  en'  (la  rai  *rtlnir,Fsi«e<aVPerc*fMtj  UD' 
jBllll»ilt  ordimiremenl  dal^aaraaauj  «jloi  du  Lbb,  éui.,'au(M,  (éâiôdiw^a 
•tnMqud  «Dira  nqueur  odoranie  ponrlor-'  nn)ent);e  niHfa'repraseBURi-MW|iii  de 
roilBÏ  W  aille,  Cei  ntate  Ji»™ti  mèbiB-  1»  eoKjuhe  Ou 'SiiHi  gital'aiiti— -■ — 


rs^âdijùrplDs  bant,  pmBqu'iu  ini-nïècla  l«t|Bri  lote^b  i 

ls'V6n|mr  n^ncsia  RuIiruqDLt  Irouis  Bn  s<in)I  du  chrtBt . 

'  Ysmrilwi  urréir.e  |»r1sten.  nomme  Gui l-  Qob'iIbii  doid  ae  laeii  tunti ,  toU'Unr- 

'  kUk^m^iuha'iiirrda'cM'ru^w'neB  alnii  unëa^w^taimaj  puw^^Kr- 

''JMimJamu,  ENe  eonaiiuiteDanerBud  mei,  à  liiitlw  del^iietl»  iM-atotaMn 

«t'tfffi   d'ïifnit  Ui  {liad   duquel  éiaient  c«1ébn<eni  on  resUn.  Ver.  TiilsihiWe. 

'   au[auA''iïn»  «Tiçlir  d-fférenlB,  l'un  du  „,T  ,,„i.„M^„î'*?^^?-  rjï''3l''^^^^ 

'  ■un'  BiiA  d^rgeni,  qui  tenait  en  main  une        TABLI" 

'  tromjpilif  eiTupprochaii  da  sa  boucfce ,  slon  ,   q 

■n  nfgjeo  d'un  rBaaori ,  pour  en  sonner,  aes  par 

Un   homme  caché   luua  l'iirhrB  «onfflak  l'Briinoi 

datii  nn  lujtu  qnl  ihoniiBBati  à  la  irom-  ple>  dea  tableau 

■Pt"*        '     ' 

khaii 


portait  rar  la  table.  Il  «i  encoi^  question     T*^*'^-  ? 
âe   ftDUInee   )aillitaaDm   i   la    Un   du    dAMl|iW9:£ 

lïif  ilicle.  I«  iTn'fl.r,  miontrnm-'"''»'''''^ 

(pu)  déiSWra.itnuer6iequ''a.rtentdon-'-  ltA«,«tTe«.  *- l/ftaUSo' * , 

i™Tj1laH«Htehi«llBeniilghomniea.  pun--  'inMt*^  «^l^  Mm' tObtUin  'an4ijlld"Ue 

iNUflaunnva),  dltquadubutntMl'    Ml  VtMmtSni  oéndnn  uM'sbHie 
■Ittitffl'ds  Vmi  dèfteur  forsjimr.  Voy.  '*u4ù;stl'toB:ow iJàttnlfM  OAMIu 

Ite^'OWd'dllnir',  ê|-l&'«fï'Bttït,'Wfti(t/MlUM'de'iisiMV«t»ltaqaMlea 


moyen  àfft*  iea  cMnpi»biM  «n^yMent^  t^bwrtt  ^Ilml9ifmm$tffmim 

touveot  des  la2>toiAtf  de  c^te  nftiurtî,  «t  f««iqiM  d*  jèM»  0««9ÛM -mi 

pluft^ufs  d#  lour»  conpiM  à»  recette*  ai  bmvat.  Fe»dtJiitef»fepfift,dllAil|atl^*|ibf 

<i9  dépenses  tooi;  {Mirvenus  jusqu'à  nous.  ttiefae^D» «wiAiiiJioBilM*  «Mwtf%KMiM 

I/abbé  Le  Beuf  ap(>eU  rvUeaLion  sur  ce«  IVobfttu  ke  lA.TrtoMnUto»  lTfliil'<HPP)iT 

doCQinenU  bûterique»  par  nue  notice  le*  L»  RoObAfoaeauM ,  T«nliii|eiMMi9iC 

insérée  dans  le  I.  X3^  i  r-  2<7„  des  ^«-  c«ii»  dtsUoccio»  fWttr  4Pttl<w^lii>!lpiiiiii 

fnO<r«i  d0  l'Àeadénki9  des  iMcripliou^  ti  q«i  s'aUiaiAAt  aiwo  eUM«  ioi  timfWili* 

bf2<cj-<««rM.  En  I9T9.  on  publia  le  texte  tftoher  sitapLemBoià  U  !trBflHp|ifrtP|.4tt 

du   six   lai»(«U«f  qoi  reof€irmai«nt.  de«  titre  dueaL  L»  nobleen»  ynu^f  ^Toftiii 

coopt«sdel'hdieldePbiUpp»  le  B^l.  I>e,  de  cette  préteRtMm.etrés^toitf»  ft'llief* 

nos  ieura,  on  est  parvenu  h  dépbvffrer  poseri  Les  bonsniM  les  jUm  qmVâtfst 

d(»s  /ab2««iK  de  n^éme  naïur e,  ûenscrvées  i a  cour,  sens  «distiiifitioa  4*  #uti,  j» W' 

aux  archives  del'etnuire  eteoiftenaot  les.  t^twba  ea  i<Hi»nv»>gji4rQm  twe  wnifÉi 

conptes.de  rh6tel  de  saint  Louis ,  pour  tion ,  dont  le  but ét«i|.d*«inpftfJbeMm 

les  années  asm  ei  I3&1.  Oa.  a  céussi  i^ .  laissât  étsb^ir.wie  difér^not  d»  wfeni 

eptover  >s  poeesièr*»  qui  reeouvrait  oe»  dsoe  U  Bebiess*  dR  f  oyaaig- .  ftny» eir'< 

fe<)/«i(ss«(  Lis  veodaii  presque  iilUibies.  Mieblée  fttvéVfoqHei^àQS  lioiiAinritaieor 

M.  de  Wailly,  qui  en  a  préparé  la  publi-  '  dés  ràaammeot  k  mio^qtwi/ff miymg  J» 

oalîon  pour  le  lAine  XXil  des  £/t«iorisfi«  <aboure^  fut  réflerjrey«4imiiie.9«f  (H|MM> 

dcaâaulsa  41  de  Jo  France^  en  e  donné  U-  aus  seules  ducbesses.  <  >  ..  t, .  • .     •  W(^i. 
d»isriptiea  dana  te  t  XVUl   des    Mé»       TArtrif  n^rnwnwrftrtw -•' 

moires,  de  l'àeadémie  des  {nscrîptiens  ../^V/^k  »^?¥jnfSH.VkI 

(il4ftj>«€ealab<fUM,d4Wi,seeoniposeni  t«on  d  un  bal  par  Te  coftf  «*•'•»''- 

d»  qi)»U>rift  feuiUee  enboiade  platane,  et  mnluel  du  Bailleur  et 

«udîliieadttcire,  sur  le  reeio  elle  verso  I  çondi lions  alipiiléesàç^ri     _^   ,,^,.__ 

OMiepté  to  premièroel  la.  dernière,  qui  ^^  ''^"-  .•..•-.   h.  i  •  i-^nus  •.-«' 

eu^rtent seniemeiït sur  leur eurÛMieln-       tailUBWî».  -  OeiWt  €(!» éMMntafl^ 

térieuro,  pawe  «lue  Isutre  côte  netait  mis  à  la  laillè,  tels  ^«  Hnt^fÉHM* 

desUné  qu'à  servir  de  couverture  au  re--  ipaftqoanis,  etc.  Voy.  ÀttMt.  -  -^vT*^^» 
gisire.  Ces  feuilles,  arrondies  par  le  haut,  ^         '  ''         «    .-i    m»    >  • 

uM  vtAgt  centirokres  et  demi  de  largeur,       TAILLE.  «^  Impét  qoi  éiait4««é  fW  Isa* 

sur  quarante-sepi  centimètres  et  demi  de  roturiers  en  pniponien  4»  îeujii^vWeîifcet 

haiiiett/,  y  compris  la  partie  cintrée,  qui  de  leurs  revenus*  C'élpit  4 1»  ftyjs  «mJm^ 

c^tamonoe  à  peu  près  à  trente-  neuf  cen>  p6(  personnel  et  un  impôt  lMvii0rièki« 

limèftrea  de  la  base.  Sur  chaque  feuille ,  nom  do  UUIU  pai«H«iBirdo,atDiW{4lMi 

respaee  réservé  à  la  cire  est  entiron  de  rorieiiie  les  aergents  eue^lteetMiSjd* 

riiS'buii  centimètres  eur  qoar&nietrois.  <»illea  aesemeieot  d'«ii«.faîf4e  ilftlHÏÉ 

Ce(  espace  etit  entouié  d'une  marge  qui  a  pouf  marquer  le«  soeMne»  iqu'UR  iinMÏrt 

un  peu  plus  de  un  centimètre  à  la  base  reçues». Qu«iqufU  m  Gûlte  spM  jéemétàm 

et  s«rlcadeiutc6téa,meia qui  s'augmente  au  langage  *^ftTiî^*  *?"  rrrri"  '  flMIft  let 

({fadueiWiiBent  soua  la  partie  einirée  en  précision  bien  rinoureiisii,  mAtaimê  p**^ 

tormant  soua  le  cintrt  principal  deux  raisg^ai  cepeodanta'èir»  diatiugiiéw  ém 

courbes  intérieures ,  dont  le  point  d'in**  aidée  en  ce  que  les  preiwièi«« ^^^*^ 

tei'seutiaD  est  à  trois  eentimètrea  dv  bwil  sur  les  terres  et  insiaitAS 


de  U  r«uiiie«  Cette  forme  éléMBie  eei   les  roturiers» et  kcfteecondcft  suri 
exaicViMneut  dessinée  sur  toutes  leafeuik«>    rées.  .    . 

Isa ) on  ouura«l'espaeettrconserii  parles      La   imilU  prinitive  était    «b  4leBit 


marges  a  «té  légèressent  creusé,  eievee  féodal  que  ws  seigneurs  Iqtûqm 

tant  de  précision  i  que  la  eouebe  de  eire ,  l«»ara  aerlik  Sans  la  suite  «  les  «arfs  a'eiK 

qui  n'qst  giàèro  que  de  un  miUimèire,  se  gagèrent  à  psy^r  u»  dcoii  fias  ^inlte 

trouve  pttfaitentem  de  niveau  avec  la  appela  HilU  ùUmniê;  caiia  êÊtUlm  ébA 

niarue  qui  ren^oure.  L'épaisseur  de  cha-  détormiBée»de  gré  à  gré  pour  bb  ma*  Ma 

que leuiile  varie  entre  sept  oi  huit  milli-  vdiea  érigrasen  aammmmtm  fuientfwsrla. 

B^èliei«  et  c«Utt  du  registre,  tout  niié  pinpanaffhinchisadelaintiKtUMPtqBe 


i  au  nioy^n  de  bandes  de  parcbenùn  pas-   Philippe  le  Bel  vwulni  la  lenr  ksiHwsi  ià 

see<»  aiir  lo  d(Ui  da«  i«6iei/ss  «  n*«Kcedaii   en  rèssi 


sea<»ai4r  lo  dtu;  da«  i«6iei/ss  «  n*«Kcedaii  en  rèsslia  des  leiieliaa ^ 

guère  dUœatimètres,  «est  M>Y«iqi»NaB  pabas  a»nnuMs«  La  lu^aaié  ftnk.par 

avait  rèu&&i  à  «reuuir  les  quêtons  fhuiUss  tcKvaplMr  de  css  spnositioiin»  es  lvs»> 

de  bi>ia  et  à  loi»  rapMiH:lver  avqe  ««•  sm»-  iippn  W  M  Isva  des  MIee  db»  la  mèmt  • 

utuds  presque  naÂhéa^tiqi^  »  .       ,  ds-ccatièMB  ei  ^  *       -"-  "" "''- 


f Af  «Al  m» 

diail%t«ii«fÉritttttlti#p«nDtff«lrt«.€Wh'^  dMlgMM  IMV IM  HOiti»  d0  9rA»Ml»>  mM 
iMir  1»)MMiritêr MMNfi,  M  fMB ,  tSf4  M*  et^lalllMi)  tlAfront  pftf  devenir  péniM>i' 
lén,  dM  MMtiM  ^nMOMMM  ÈfMê  hÊ  uttitM  ooimiie  la  tMlê  eWemênm.  iak 
DOtt  d«  fVHiit^«  )  Mree  qu\)lif  évahiaft  lÉAlbeurs  de»  goéfras  àê  MHgioti  et  1» 
lêt'pfopriéiés  d'après  le  nombre  de  feux  dévastation  dea  damaa^nea  ratMltram 
Où  û»  maisons  \  maia  aar  don  lit  de  mort  beàadotip  pHia  dîffietle  m  pei^eepli-ni  de  la 
it  TéWKida  lea  fouageé.  U  tailU  nede^  tailti.  En  iS7i,GhartealX  Aitobttçéd'ao' 
vitit  rdèllement  permanente  que  aooa  corder  aux  laueureur»  no  aonta  de  troia' 
Chftrfea  Vtl.  Lea  étata  d'Orléans  accordé-  attnéea»,  en  iftY6 ,  on  Icwir  reitait  la  iaiUê 
refit,  en  1439,  à  ce  prince  le  droit  de  arriérée  de <:j[ttatr«  années.  Henri  IV  se- 
I^toevoir  une  tailSê  imrpéiueUe ,  qui  corda  fcaittl  "pfettlèura  rdmlaea  de  HilU» 
settit  à  aolder  une  armée  permanente,  wtùt  eiicdurtter  I*b9i1daltftre  qae  cet 
Lea  paya  d'états,  comme  le  Langue^-  iinp6ti^u>tfaU.Sunf't^tneha,comm«pHia 
doë,  la  Bretagne,  la  Dourgogne,  et  tard  Golberi,  à  dlmlntér  les  ttt^^tot,  et 
otfelquea  aotrea  conaervèrent  le  droit  par  conaéquent  à  aoolager  lia  clatsea 
défaire  voter  la  taÂliê  par  leurs  aasem^*  senfftantea  et  laborfeuaea.  En  I60à,  la 
bide»  i^vincîaiea.  Lea  éiui  (voy.  Elus  et  tûilh  fut  diminuée  de  deux  millions;  en 
EifCCruNi  )  dreasalent  lea  rôlea  d'après  même  temps  la  suppreasiôn  d'un  grand 
le*  (\0ux  de  chaque  paroisse,  et  fai-  nombre  d'eXemptiona  tourna  encore  au 
isttlebClavéMHlilôn  de  la  êaUlê  dans  la  soulagement  do  peuple. 
oiVMiièeriptloti'tefritorialeeoumiseà  leur  Depuis  cette  époque ,  lea  mlfkiatreft  les 
contrôle  et  appelée  ékeHon.  lia  y  for*  pittsilloBtre8,et8urtoutRtcbél1enetCo1- 
mai6|it  un  tribunal  qui  Jugeait  lea  récla-  bert,  s'occupèrent  de  la  diminution  dea 
m^ldiis  «1  première  instance.  Le^  appela  taillis.  Colbert,  dans  ufl  mémoire  rédigé 
êûàM  porté»  devant  les  cours  des  aides  en  i664  pour  servir  d'Instrucilon  aux  mu- 
et tM  bureaux  de  finances.  Quant  &  la  très  des  requêtes  chargea  de  parcourir  la  ' 
ptff^l^loti  de  l'Impôt,  elle  était  confiée  Frunce,  leur  recommandait  de  ne  riao 
à  des  colleeiettra  ou  aergenta  des  taillet  négliger  pour  empêcher  que  Icia  tk\b\éà  et 
qs^  «•  MadliVBt  odieux  par  leur  dureté,  les  pauvres  ne  faaseni  paa  opprimée  par  lea 
A  Vémie  mèflfM  de  Colbert,  lea  plaintea  puissants  et  les  riches.  «  Cette  Inégalité, 
léa  plus  vives  «'élevaient  contre  eux.  Le  disait-il,  cause  dans  léa  provinces  la  pan- 
lieutenant  criminel  d*Orléaua  lui  écrivait  Treté ,  la  misère ,  la  difficulté  da  recou  * 
etfU§4f«<1;èë«ér|*eilta  en  général  et  par-  vrement  dea  deniers  du  roi,  qui  attiré 
tiMHCmméiit  ceux  qui  sont  prépoeéa  au  les  vexations  des  receveurs  on  commil 
reoCNxtrement  des  taiUeê  aoht  dea  uni-  aux  recettea,  6eê  sergents  et  générale* 
nnteid terriblea.  »  ment  tontea  aortes  de  maux,  es  surté  que 
MM'  qui  rendait  lea  tailUê  onéreoaea  et  lea  commiasairea  dans  lea  provlnots  doK 
o^lbuses ,  c'était  aurtont  rioégalité  des  vent  toujours  avoir  cette  maxime  rondin 
(^largea.  Us  plus  ricbea  en  étaient  mentale  et  cette  réglé  certaine  dans  l*ei^ 
Compta.  Les  exemptions  ne  se  bornèrent  prit,doiit  ils  né  doivent  Jamata  se  déwnlf, 
pks  au  clergé  et  à  la  noblesse;  elles  fu-  de  bien  eonnattre  la  fun»  au  vrrt  dé  tous 
r«ntétenduea  aux  officiera  des  coufA  sou-  ceux  qui  sont  sujett  au  péytment  des 
venriDea ,  et  k  an  grand  nombre  d'ofll-  atdea«  taUUi,  gabelles,  été.»  éléflspéehér 
oiers  royaux.  Eh  même  tempe  que  lea  que  tooa  les  gêné  pntssénté  dé  tovs  les 
exemptions  re  multipliaient ,  lea  charges  ordres  dé  lé  provlnéé,  nér  lé  moyen  des 
s^iecroiasafent.  La  taille ,  qui  avait  pro-  trésoriers  de  rranoe ,  des  élus  et  même 
duit  dlx^bult  cent  mille  livres  sous  Chai«'  des  eolleeieura ,  ne  faaeéot  seelager  les 
les  VII  s'éleva  à  plus  de  quatre  millions  communautés  et  les  parttcuHets.  »  Cél^ 
séoa  I>oui8  XI.  Aussi  lea  éiau  de  i4M  bert  ne  sebornsMsadssreeommanda- 
firenMIa  entendre  d'énergiques  remon-  lions  et  à  des  règlements.  Il  dlmfnsalér  ' 
trancea.  «  Il  faut,  disaient-ils  dans  leurs  ta(lt$ê  et  soumit  ft  cet  Imu6t  un  grand 
caillera,  que  le  pauvre  laboureur  paye  et  nombre  d^nsurpateurs  de  titrés  de  no* 
tténdoie  ceux  qui  le  battent ,  qui  le  dé-  blesse.  Il  défendit  IM  saisies  penr  tailtiê  '. 
legenldesa  maison,  qui  le  fonteoncber  «  A  l'égard  des  salsiré  pour  le  fait  déS 
à  terre  et  qui  lui  éiéni sa  substance.  »  U  tailUi ,  écHvait-ll  I  noléédant  é'éover- 
séiil  réeulittt  de  ces  réelamationé  fut  une  gne  1^  Camus ,  voos  peuves  tenir  lé 
téntaii><e  faite  en  i49f  p^mr  dresser  un  main  à  oe  que  lea  receveur»  n'en  fssseér 
cadastra  général  afin  d'arriver  à  une  ré-  peint,  •  Vera  fai  fin  de  i«  vie ,  11  s'éxpH- 
parUtien  plus  équitable  de  la  to^fto;  matt  atusl  dans  un  mémoire  éototraplfé  t 
iMtt/é#  projet  fut  Mentéi  sbandonéé.  U  «  iiutre  toet  ce  qoi  s'est  fait  W9fym 
Mllllr«)iiiimadeé^seerotiraaaivi«sié«  ré«ler  ta  réglé  él  radnrtnlstrttiofl  dé^ 
cl»#a»rtiiel)pÉieéiém  aéws   FiMfélt  l«r  fermes,  et  pMf  lé flgléiliéBt  dés  Ml/sf, 


im 


làir 


ûuuire  es  trois  fit^^x^M^i^  aHp^atà^vingt" 
c)io(i  iniUlonV  <dQ  .Mvrdp.^M  .(^ji^fil^fr-f^l»?; 
yaienA  alors  à  ppè^  <te.«uaimnt^;i|nWwMp«i> 

H>ccrtt(^  dé^'&ouHçaij^.  et,  jQQAiùia^.^p  ^<m«r  i 
4ixd  tisi  f  emen  t  sur  le  peuple  j)i)^a'MVpOr' 
que  de  la  révolutioa.         ,         .  ,^     ,. 

fio'n  «^  la  4atU6 . j)^VTî  .lewrdçt^^ii (JftS. 
pierres  ou  calculs  forjpîés'dîiïiàj^  ye^'siie 
Wt  léitlëe  pou!*  là  prèfnîèrê  fuîs  sous  Ic^ 
rèWièiie  Louis  Xl.  «n  lit  dà.hs  une  lihro-; 
irtqu^dtt  temps  :  «  ati  raoiè  de  janvier  1 47<». 
il'ad'viniqu'UnfraVite  àrchër  de  Mèiidpn,, 
fffèê^éé^^atH;  étàttpKiDn^ieraù  CMlelet^  ' 
il  fut  condamné  à  être  pendu  pour  larcins 
^Wi  i*cgtiHr  de'  Meaiion«  Bû  ee^mèine 
teo^ifiâwevr'*  persiwiieBTSoiiffraient  de 
l$^.<pi^i«,«ir l'archer  lui^Hnéme  en  était 
tpiir(iMêt«.  ÛÎM  r«mantréiia  roi  qu'il 
Sj^rajyi  utile  qu'^o  Initïuyrlii  le  corps  pour 
vc^iv  ^HMoefift  se  fQrmalent  ces  calculs^ 
l/()pérati«a  fut  fa^te  pur  Germain  Coltot. 
Iijaf Cbcpi^  Ali  guéni  «4  obtint  la  rémission 
df^  s«&criroj^.«  Depuis  cette  époque  on  a 
p^fe^mtOiê  }9Sk  arocédéa  pour  Textrao . 
tion  de  la  pierre,  voy.  Lithotaitib.     . 

TAILbUHt&f^LaoorporatioB  des  toiJ- 
7et*#rr«fti*^«es--  statuts  ^Etienne  Boilean , 
sous  le  règne  de  saint  Louis,  comme 
on  le  voit  dans  lé  livre  des  métiere 
rédigé  par  ce  prévôt  des  marchands 
(p.  i42-m\  On  les  appelait  d'abord  tail- 
lewi  de  robfs^  Lorsque  Tusuge  d6s  habits 
eut  remol^cé  celui  des  robes,  U  c>rpei-a)- 
tion  prit  le  nom  de  communanté.ée»mai- 
tret  marfil^nds  tailleure  d'hahitt.  lis 
reçurent  J  en.  16^,  de  nouveaux  staints 
qui  ont  diu*é  jusqu'à  la  seppressran  des 
corporations.'  ■^.^^'■' 

TAILLEURS  DE. PIERRES.  -LestotZ- 
leurs'de  fnèrrèè  hjal  aussi  leur»  statuts 
dans  le  Livre  des  métier^.  Ces  iailleure*- 
imagierst  comnMroa  les  aMiebit  auin<«Tea 
âge,  étaient  quelquefois  a'heMléa  scmp- 
teurs.  On  IflAïAainflMiifc  0n«o«*a  Jes  tnaUree 
des  pierres  m'««»,  parœqaMs '•«vaieM 
animer  la  pieme  et iuidonriëmtne'fofifiè 
▼ivanie.  C'esfft: cén'niWlYti  tô^t Heurs  (;^{\i 
l'on  doit  les  ornements  des"  églises  du 
moyen  âge*'  '  "'  '"*  '  ■''  ■■  ■'  ""•  "*  >'"'  ''*  •"'  "  * 

TAILLON.%  iafkàt  ét»&  p^riieÂuiiil 
•n  IS49,  po«H»>4ni8iBeDi«n  W  «oldeoâM 

JI7t      (lO-KlnU 


ggi»^'tdlcmtowi»eo<É(wd>eitinvBtt  Èqgm' 
^«to  iUi^iliteiberdeed<8ie»8|Hiy||mtiWdH 

TALEMELttît«f  ^À<iéifeil'i«ffi?'<f^m^^  ' 
Isngere'  <  iaji  fimsÀHbtiifi  ^  a^  Vtik^- 
dtmna^we  dei  Phiëppe>  IV  leL«^  j<eaviax»- 
de  idOft  (  Ordonn.  des  vais  da-i^amo*^^', 
427  )  presoriTait  adx  iaiemtàitvb  4etItéHa<' 
de  fiire  pain  suffisant  f de  bon  11e  qyi4U4)» 
fftule  dé  qn6i  toute  ta  fournée  âénu^  utr-^ 
ffiiite  f confisquée).  En  tbême  téfaiD$;i^  rçî, 
ftàtbrisaitidute  personne.  demf^p|ilit  à, 
Paris,  à  fnire  vendre  du  palirlern'sà'mn^bn 
oOf^  4q  .vendre  '  elie^isôme  >«ii  ;|pik5MftA]ï^s 
droits.  aeçonu^mpSi  Le.^révA*  éàiStari» 
étavL  ^spécialement  chargé  >de  {Teiltar  *- 
ce  que  le  pain.fiîitjrendjiprk  jn^te^paîiiai^  <i/ 

f  7AJLioi^  -  M>i  f\n\  infiigcnfciiiiaêrattiu- 
tion^karçilieli  \-QSM^^]dmkjnainMHt^ 
œil  pour  mU  ]kA9.Aoi»iit^  b«tEAwrta:parTi 
tçnt  des  traces  de..ce  |^nQipe;vl«il»i.dts. 
Burgondes  dU  :,Si  qmigf*'Ati^49Aki\d^ 
s'emparer  du^auQQ^  Â'fUkmit^iê  ftMêsk 
mcuigera  f  ta;  oncfinM  em!iWià¥T\êOÊimhau-> 

Un  uraod  nombre  <|^4'^>^^^'>Bf^i>^^*^ 
ont  le  caractâtred'm)«)oi4Hit|^t«ft6Mlisé.<: 
ou  fendait  les  lèYF^^«fi.fi|i  «fiAifiiH  J». 

langue  aux  blaspbeoiate^ri»^  SB  /E#Mll»iltte- 
poing  aux  parjures «i^t«v:.0|i,rr9irQiMejU 
peine  du  talion  dans  plusieufi^iunl^itt^i 
nances  du  moyen  âge.  Voy.»  entre  autres, 
dans  ïe^ûrdonnanem  des  t6WWP9ëàde, 
1. 1,  p. 44 et 8».  .-.'i  ■■'•  ^onu-Mi. 

TALISMAN.  —  ÎMèce  4^^^n^4M],:  x^we'. 
ou  morceau  de  bois  aniquèls  (nr&tlnbaè' 
uj»e  vertu  extraordioatre.  .Qn..4lilîii|iQe 
gëncrDlement  deux  sof^df^Hftwf^^mB. 
les  astronomiques  q^i'i^  ^rffc4WM^ 4mfh: 
signes  célesies  ou  tionsteUali<^aSt^{M^iV»i».; 
y  a  grayéeset  qui  sont  aocomyigimftCB  jie 
caractères  ininteUigibles;  les  mofig^ws . 
qui  portent  des  noms  d'ang^a*  4ie.9e9.iess 
des  mois  bizarres  et  des  signes  ^^^'mar* 
dinaires.  Il  y  a  4)uélqu4;ro^  jd§s..^'«- 
fnans  mixtes  qui  réunissent  là  Bi§D«f« 
célestes  et  les  symbolea  magi(juc8.  En 
France ,  les  /alumotu  forant  miftùeid^a- 
sage  à  la  cour  de  Catherine  ^e  BédAdaei 
de  Henri  UL 

TAMBOUR,  TAMBOUR  Dg^^  BASQUE. 
TAMBOURIN-.— Les  anciens  coun&bgalen  ' 
une  espèce  de  <am6our  qui  ^.composait  ' 
d^un  cercle  de  bois  ou  de  métal  recouvert . 
d'unô'pean  if animal.  Koire  lambout  ^f 
bàtque  a  beançoap  U'analo^aVec  ce  fy^»-'  ' 
panum  ,  on   tambour  emiqtf^  i^û^  t'oii 
trouve  'imr  un  grand  '  bdifxbre  Be  ul^/ia- 
raénts:  lOiifint  au  <athl>otttinîffttti«''il's' 
é^:ettitmié  kut'kri&^k  Hp^âûe^ 


cffOiiiMtoin  )ilHBMaiéténdo  wÊfm^simtétmi 
Cmec^  iiBY^iifbmiwov^i  nsunt  Ikrgti  bu 
l4iiAifl]mMn^leiaii)èb«Hi>»diMii»iï;*^  9ù^ 

danse  qui  était  fort  usitée  eairMiiteâài/ 

.  'fAJmf;URa.r^Les<i;ftNnettrrfùr0nt;éfiM 
a«6  ontia>rfifi»atioti;efa  iâ45'.'Qttatte^ad*«' 
ntimw«»:>bréft  sraieDi  la  garda  et  sur  « 
v«llteiio6  ëei-  ai«tsiate  de  ce  noéiier.      ■  '  ^ 


Hilt 


mi 


nosf  etnMiiii%^«{tf^,jqiMÛ«<4«Mek|  émm 
édhë«iet^tttfÉtiiô^tttetSt'i..1.è'4«I^W  tàii^ 

Chartes  VI  ^'8etil€ta4jht'*»  y  %vrti*^jtrtj*i 
iwndainek^  ^I*ëis«tr6tif?e«tf^4te=diinrl^ 

le«  «<ir(«t«'tJlBÎnts-^^f!cëti.oî7Eri«fti  96W 


lîAfiiâfjfifiifls.'^  fitoffe'oo  6aimig<è  Mv 
attonéii»  •â'ftt%iguiUeidMt><m%ottVrë' 
les  a*kr»'poor  las  oraefi  Y«f«  CiobKI'IN^-, 

OULBISSieite.  ^  Il  est  ^ttestio'li  'à&  Ift 
cptpABatioii'  det-  ta^9s4*rê  dèè  le  tenipë- 
d«'.  BniirtTlBoiate  (Z»tef«  d«*  wie«*f  »  ;  p.  1 28^ 
i3aî).îODîy:'»oU  Qtto  la  torporàtmn  detf 
ra|>tM<wtiéwK'8ui9dtvi't<ée  ta  plusieurs 
eimiM9\  Ifes  um<««àdfl!t6Dt  àatains  sar- 
r«l«D<r^ntidl»«féeteax  que  Ion  tirait 
deblw^fle««^<q«6'étaièsc  inerte»  pour 
le*:ig^iiaii>ile«)|Mbr>leé^bb4ièsàx  Les  aa^ 
ifds  M9U¥t»  lûpiut&i^  fabrSquaieot  de 
gfi4di««iMrè  é'è  làlûe'âilf^rvirieBt  de  cou- 
v«étaras>é«^ili  avidem  pras  d'utilité  que 
dMWb«i<«l' »  >  ^ 

74ct&9'V>£EN|]8L  Mj  Nom  d6nuéà  quel- 
ques-unes des  compagnies  tnercenaires 
îiSll^Sff6^«t.,la  France  au  itiv«  siècle. 

^AR6B^-^  Espèce  de  bouclier  eo  usage 
an  «Boffeftf  â^,>efr  qbi'  étalt^  courbé  et  de 
fonubèiin^erflçtà  eÉtvénule  verbe  se 
to»<gri(^i^SftforôMt«»^ quelque  chose, 
dlttUii  ttUtiiieii  dlCRoanaire ,  c'est  en  faire 
behtiii».  »' -^  Ou  «ppelait  encore  targe 
uHi&'tiApècede  BÉo^naie  qui  portait  au  ré- 
veil t^cm^reinte.  d'une  targe  eu  bouclier. 
De  lât  W^^pifoferbe  :  n^tnovr  pltu  ëcu  ni 

TAROTS,  t-  Anciennes  xsarlee  qui  pa- 
ransèfit  i^ori^e  oneuiaie,  et  ont  pro^ 
bablement  été  introduites  en  Europe  pur 
i'Esp9g9^-r  *(  Ce  jeu  se  compose,   cUt 
M.  Bpriéau  iUs  Caries  à  jouer ,  p.  <^),  d« . 
sojixUÔte-dîvhuil  cartes  :  un. fou,  Oet^'. 
cljé^  et  fonaîonnwtçomràe  le  zéro  fonc^., 
l-i<>pn^^daq^  la  uuiuératioQ  arabe,,  vingt  ' 


TASQpE.  —  Droit  fëodaï;  mi 

drtïît -tffe  thampfttrt  W.HCtf Ap«„i 

l%tJp€ffan'^èf<t3efWfi^*if»io/àM.^     ^ 

;ii^SEtï^à^t^ï»i^dçjiruiMi 


;W^SEtï^à^t^ï»i^ïçjirui4m/^ 
-  ^  «W  i^'^noïent  I^  cvil:a^8e^awc4H^frl 
sards.  Elles  fwôaieat,  quatre  .Tang^.âi; 
pluques^gui  de^spendaiem  depuis  I/b  bfMs*; 
^tre.^u^qu'ft,  ipi-cuisse-  .ypy;'À«|iWm 

«I^UPINS  fFra]ios|c>^t>iiqdd8ignftU  «>UM> 
CMoeoiile^  /Vwievi  orcAsr»  v  *û«iwié»»à^' 
OhBrtea  VU  (v»y.  ÀR«ét,i».  a«).  t.e^l 
dB  iaupins  veofth  de  la  ■  bttse  '  IftCltf Ké^ 
taiparii,  ainears  travailla'ntc<iilin^  W 
tal^»e.Ce  premier  essai  dMilCMMti»  twa/ 
tioeatene  léossiepaer.  Vîilod  eiNUîSéUAal 
le  firane  archer  deiBagne1et»el^e'»iieS«!tl 
a^cité^  dans  ses  notes  ^r  Rabel^tt^  M^ 
chanson  suivante  composée  isoiitt^  <)ï%4 
francê  tampittê  ;    •  ..:•..',  -.,£>  aou 

CTn /rmnt  tatpim  nn  li  b«lJb»iiiairf-4iiicf  il.'.T 
Borçn*  «t  ImHmz,  yonr  initiix  pi«|ulMTisé«b** 
Et  SI  arait  on  foarreaa  sans  épém *  ' -    r  j    ■-,.,,. 
Mai.  Hâtait  le.  mulle.  au  uioi*        ^^    ^  "'^ 
D«Yiron,  Ti^nette  *ur  Tiffnoit. 

0n/r«ii«  tanai»  t»  arc  de  fr4B«  arait' 
Tout  T«rmoaIu  .  .a  corda  renoaée  J    "  '    v 
8a  lléebe  6tait  de  pnpler  •mpanftde,  ' 
Pea-r^e  au  1>ott«  d'an  erif^t  de  ébapoq.  ' 
Dariron^  etc. 

•Cil  frffne  taupin  .on  tektkiiieat  IWUaft 
HiMn4«eaient  dadan.  la  presbytffe,    ■ 
JBc  «ilaiiM  M  faoïma  fc'aM»,ti(a&e, . 
Et  lui  bailla  la  olefde  la  niaiM*n,«.    ■ 
DeTiron,  etc. 

Uû  frdne  iaufiln  che«  ton  'bdtiboriima  ÀtaT'tV  *  . 
Poar  ton  dfn^  àTilt  d«  la  mbriio  /  .  '"  Tn^iâi 
Ill«f  adlt<-XaAiifiiyI>'ta>ti)*j'f'''!a  ^li  <!nân 
&i  ta «»> CaiA tt^im ,toa»*  4a>.ég«w;^ . dt^i \fi,i,> > 

tlil  ^^»4tfa;»i>(d«<HakîMil?»Wkiittl{;n^)  -■'Ji.''' 
Ntctawwia  «tate  «ufiutaK  dMiiyii»  :  «'}  f  ^  ?ï  1  eit 
£t,$idii^f/l«;i).Vj^<4ait;^eiVu)m^.;   ,.[  'lyrniiiB 

Un/raMC  faupin  en  Mm  hôtal  rerinti^  ù  (iâ\^Ora 

)gneB  aiDerenis,  qui  sont  î  qua-  Deriroa,  ft«. 
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•  èaUtaê'tmnm»,  ii  rttoheivhéB  ea  n- 

'ipMgmt  ont  él*  AUttelbiii  en  uuge  en 
Ptaoce»  lA  légf  Bito  nooBto  wie  Péj^A  le 

;  Bref  ftiiietait  «i  oonbet  ff  un  iavnau 
flDotn  tiB  lioA,  loftqu'il  provoqaft  les  leo- 
^•^^il  reotiiaratem  h  de»ceadre  dans 
l'arène,  «t»  c^mme  iU  hépifliicnt ,  i\  »*y 
élança  et  tua  lee  deux  bèiee  tétâtes.  D'aq- 
tre»  récita  «>lna  aoiheattqiiês  attestent 
que  les  comoais  d'anlniAQt  étalent  trft«- 
asitéaobi»  lia  frands.  6négolredeTottrs 
rec«DiB  <)iv.  VIII,  abap.  iiKlvi),qtteMa- 
gn^tvald  fui  tué  datis  la  ^111»  dfr  Metfc, 
nendant  qu'il  assistait  à  ufe  ootttbct  de 
bétes  féroces.  On  lui  fendit  la  tête  d'un 
coup  de  haahe  par  ordra  da  roi  Childe- 

.J^ri  II,  et  son  corps  fut  jeté  par  la  fe- 
nêtre. L'usage  des  combats  é»  taurêaiàa 

.  s'est  encore  conserté  dans  linéiques  villes 
du  Bidl  de  la  France. 

,  TAUROBOLB.  —  Saeriftoe  da  taqreM. 
Ce  BScriOce  a  été  pratiqué  en  Caule, 
comme  le  prouvent  plusieurs  baa-reilefs 
trouvés  dans  celle  contrée.  L'un  d'eux, 
conservé  au  musée  du  Louvre,  représente 
le  sacriiicateur  immolant  le  taureau  dont 
le  sang  coule  sur  la  tète  de  Tinitié.  iJt 
poêle  Prudence  Uonnelesdétails  suivants 

Sur  ce  èacritfce  i  «  On  creusait,  dit-il,  une 
osse,  assez  profonde,  obTinitié  deseen* 
dait  avec  des  bandelettes  aacrées  et  une 
couronne  sur  la  tèie.  Sur  la  fosse  «  on 
plaçait  un  couvercle  en  bois  percé  d'un 
grand  nombre  de  trous.  On  amenait  en 
cet  endroit  tin  tanreau  couronné  de  fleurs 
et  avsnt  lés  cornes  et  le  front  ornés  de 
petites  lames  d*or.  On  l'égorgesit  avee  en 
couteau  sacré.  Son  ^anj^  coulait  dans  la 
ïoase  et  couvrait  Tinitié,  qui  le  recevait 
avec  respect  sur  le  front,  les  joues,  les 
bras ,  les  épaules ,  enfin  sur  toutes  les 
parties  de  son  corps,  et  s'efforçait  de 
.  n'en  pas  laisser  tomber  une  seule  goutte 
à  terre.  11  sortait  eaauite  de  la  fo»se,  hi- 
deux à  voir,  tout  souillé  de  sang,  les  che- 
veux, la  barbe,  les  babits  couverts  de 
sang;  mais  il  éiaii  purgé  de  tous  ses  cri- 
mes et  régénéré  pour  l'éternité.  »  Ce  hap- 
,  tême  de  ^ang  devait  être  renouvelé  tous 
les  vingt  ans  pour  conserver  sa  vertu 
mystérieuse. 

TAVBRNES.  -^  Lieux  publics  ob  l'on 
'donne  k  boire  et  à  manger.  Vey»  Lisut 

.  PUBLICS. 

r  TÀVERNIERS.  ^  Ceux  qui  tiennent 
les  tftvernes.  Yo;,.  i,iB«x  pi^aufis. 

'  TAXE^.—  6e  fiiot  désigne  d'unu  ma- 
nière générale  tons  les  impôts,  et  àpécia- 
dtouieitt  loè  droiu  prélevés  du»  lea.flef- 


.*!* 


ticietmyrAfWîâ."''^  *v^'^î^  t  iT»^»';  r 

.   TE  DEini.  -*  Cantlquà  -iUiSaos  èe 

grAces  attribué  par  Ma  «tti*  It  laifiAM}- 
roise ,  et  par  d^auirea  èk  Mw  Àocastia- 
L'uss^  de  chanter  le  Te  XléiiUS-poiir  ks 
téiouissauces  publiques  rfoioiilb,^  uw 
époque  fort  ancienne.  AbbOB,  deîis  Ms 
poème  du  Siège  dé  ParU  (i^aiiïo  JUil- 
tim)j  composé  vers  900,  p«rl9  d'un  T* 
Dtum  chanté  pour  une  victoire  lÉBipuitée 
sur  les  Normands. 

tBIFALfiS.  —  Il  est  queettloii  «^poor  Ut 
anciennes  obronlques ,  de  oor^  dbtreu- 
pea  appelée  («f/a/se,  qui,  sa  v^ilèsie, 
ravageaient  le  centre  de  la  GautOb  Oo  pté- 
aume  que  cea  bandea  élaletiè  «n  tnéliisc 
de  Saxons  et  de  Bretone  loeulaèras,  et 

?[ue  leur  nom  vient  de  fallemund  M^l 
diable).  Oré|«>it«  de  Toofe' (lifte  ir, 
ebap.  xvni),  dit  oub  la  due  iollreiâii 
pénidanB  une  sédition  dèe  Ulttatêi,  et 
ailleurs  (IW-  V,  cbap.  vil) ,  pftrlim  du 
prèu<e  Sinoch,  f  1  ditqalt  élelt  deif  «etioii 
des  teifales, 

TEINTURIERS.  -^^Lea  IdlWllèl^lW»  fof- 
maient ,  ae  xw*  iièdie  «  une 
apéoiale,  doel  en  trature  iea  i 
leX^ars  dfs  nHi$rê 
p.  1SS« 

TÉLÉGRAPHE.  —  Insiruîa^ 
h  transmettre  ,les  signau4  à, 
distances .  L'usage  .  des .  êfg^ , 
communiquer  à  dlstanceu  a 
gueurchez  toiAi  les  pisuplep^^ 
pelle  les  feux  au  moyen  aeaquei 
eiens  transmettaient  iea  avie  à  oneciwls 
distance.  Gbexlea  Cauloiâ,  imnigmlàt  se 
donnaient  aussi  par  la  iwlx*OaTep[pnfi» 
que  le  signsl  de  rkisaireoikm  ée  Vefcle«> 
getorix  fut  ainsi  trananle  de  liMei|>ii 
en  bourgade.  Vers  la  fin  «de  xtwwMli^ 
Amontona  appliqua  le  léleeedpeAèe  pef» 
oeptlon  des  alonàttx  faite  à  «eO'  ghiiMie 
distance.  Cette  invention  eat  décifie  Ainsi 
par  Fontenelle  :  «  Le  secret  conskielt  à 
disposer,  dans  plusieurs  postes  aoeoea'^ 
sifs,  des  gens  qui,  par  dea  laoeltei  de 
longt}e  vue,  ayant  aperça  Oertains  algoatt 
Au  poste  précédent,  les  transmlseeot  ai 
suivant,  et  toujours  ainsi  de  aaiie,  M  ees 
différents  signaux  étaient  Iea  leur»  d'oi 
alphabet  dont  on  n'avait  le  chiffre  %i^m 
point  de  départ  et  au  pelai  d'arrivée.  • 
On  ne  profita  de  ces  idées  qe%  leBadi 
xviti*  siècle.  Claude  Chappe  perfeoiîeaiid, 
en  1790  et  lT9t»  l'invention  d'ABiOAiOii% 
et  soumit  son  lystème  de  ItïsènnMei 
idaftieurseemitéa  de  laConteeiloii.  <SeM 
eisèmbléel'edopiA,  et,  per  i»  ddeeii  A 
daetti  tfOS»  prèeimeiréUbUeMVMtÉ'aÉe 


JHII  / 


<■• 


Bientôt  iM  (wgraj^het M  maltlpltètcnt  ilftitentddB'eti  csldirinsiitt^à^vIqÉe 
et  farent  établis  sar  toutes  le»  lignes  im-  ea  i  son  délégoé  (  voy.  du  Ctiig«\  y 
t>ofttfntëÉ/)ls'MiitpIftcéS8urle8omtii6tde  TuU»).  QuelcpiM  eoutoiMs  du  mo^tn 
néuteuK  oa  de  monamenis  élevée ,  ordi-  âge  ftdmtttiientt  i|tie  la  prâave  poaniit 
«Virement  h  une  disiatiôe  de  trois  Iteues  être  aoqoise  en  jusilcepartiii  fiem  témoin, 
Ihio  de  IHtUtre.  Dent  guetteurs  sont  char-  On  tRMT»  cette  diapesitlon  dans  les  sta- 
ges BlternatfveAent  de  chaque  iiîégra^  tuls  de  Marseille,  Tir.  H,  chvp.  xii  (  du 
fihê,  Cetoi  qui  eai  de  station  imite ,  assil,  Gange,  iMdX 
«t^ree  des  msnivellfs  anl  impriment  le  Jufli|u'aQ temps  de  «tint tobit,  le  dael 
ronoTement,  toutes  les  évolutions  ordon-  Indidalra  auppiéa  trttp  souvent  aux  pren*- 
i9éea,-et  le  télégf'apht  placé  att  sommet  (hi  tes  fettiiaontalea.  lm  Bt^btiatfMnu  dé 
bâtiment  prend  lei  mêmes  positions.  7.e  ee  prince  (voy;  fitâetisatHanTS  de  SAMt 
faneur  a  prèa  de  lai  une  lunette  Ihcée  Lems)  ordomiailt  <llt.  I,  ehap.  t)  quelia 
dane  le  eiur ;  il  peut  regarder  les  «ignaax  dépositions  Uea  iimahu  èèrofli  iHticdea  «A 
du  iéèégrùphi  voisin  et  les  reproduire  adoret  et  ^^Bn8nlte  le  Juge  las  fendra  pth- 
ânmééiatement  A  l'e&trémlté  de  chaque  bliqaes.  Les'  parties  avaient  deux  JOUM 
ligne ,  il  y  a  on  directeur  qui  corre8p(»ad  pbut  appeler  leurs  témoins ,  longé  À» 
«veolebureau  central  de  Paria,  dette  in-  «o«r4«, teUm eut  iêi  témoin»,  ou l9ê  par^ 
▼eniion  était  déjà  ue  frand  pregrès  et  llèt^lefeiU  Mue»  prêt.  Celui  qui  raftosalt 
pf neettait  de  tranamettre  lea  ordrea  dn  de  rendre  témoignoM  de  oe  mi*i}  lavait 
eoiivevnareeiit  avec  une  merveilleuse  fa»  pouvait  y  être  contrunt  (EtabUs*em$nti^ 
pidiié<  Vaia  elle  a  été  de  beaucoup  sur-  itv.  1.  ehap.  lit).  Depuis  eette  époque ,  les 
feaaéfl  par  le  télégràpht  électH^UBt  qui  témoignages  oraut  ou  pur  écrit  ont  ëté 
(renamet  lea  aouvellea  avec  la  rapidité  le  principal  élément  pour  établir  la  cul]^» 
de  la  pensée.  bllité  on  ITinnoeence  déa  accn«és. 

TftU»GOra.  ^  C«  mot ,  ^nné  de  ^îr?L&!L**..!f?lîî'î*.!!SÎîrliS?*^^ 


^«;r^;S7SL*«r  ^v  7T«i*«wt^«jL  panescapltulairesàavoirlepoingeoupé. 

/  2^5ÏÏ*»  "^Si^rnî^i  ii^Lt^rt  S*««t  ï'«ta««  remplaça  cette  pe'ine  paf  tt7e 

^J^^^^^T^J^lV^aITI^^a!^  »««ndê-  François  I-,  au  wntnSre,  or- 

SÏÏÎ;  ^^ïï'S^.n^  no^ât  î^i  rfï"  «**»"«»  T*f  «n  ^«t  <*«  5 Jl ,  de  condamner 

tances.  Le  ««'wcow  parait  avoir  é^  de-  les/oiitrrfmoM»  à  la  peine  dapitale.tètte 

^\lt  îf  J^???«^o*^  rJîiïZ^n^i^..  »««  ^«t  mahitcnue  ju^u'à  SSn  dé  l'aï: 

dû  xvtl»  al6cle  iim)  et  perfecuonne  peu  ^.^.^  ihônarchie/  mais  atee  des  adôti- 


orai  groasisaant  les  objeu  plus  de  mille  criminelle.'  te  code  pï'narde  1810  rtîOM- 

r"^-'  aacré  éeite  distinction  ;  il  punit  te  fhit# 

T£llQI6NAGB,  TEMOIN.  ->  T^  léiftol-  témoignage  en  matière  criminelle  de  Hi 

^fMff^  est  la  déposition  bite  en  iustlœ  peine  dea  travaux  forcés ,  tx  le  même 

de  vive  voix  on  par  écrit.  Les  témoins  ceime,  en  matière  éiTlIe ,  d*un  empHsoft^ 

«ont  ceex  qui  font  cette  déposition.  On  nement  dont  la  durée  varie  de<i{nqàdb 

appelle  témoins  oeulatrèi  ceux  qui  ont  va  ans.  I^e  faux  témoignage  en  matière  toi» 

Vévénemenl  et  témoins  awriûulaireê  ceux  rectionnelle  èniraOnèon  emprisonnement 

fftii  l'ont  entendu  raconter.  Il  ne  faut  pas  dOntla  durée  varie  d^une  année  à  élnq 

confondre  les  l^oirif,  téla  que  les  admet  ans.  La  peiné  est  plus  grave  loréqna  fe 

lali^islationmoderne.  avec  les  eo'jtirafite  fàwt  témoin  A  été  cortompû  m  argent 

on  corvure/furs  dea  lois  barlMut»  (voy.  ou  par  promesses;  il  peut,  dana  ce  càA, 

ConiUaATKtiaa).  le  témcignagé  était  eni<-  être  condamné  aux  travaux  fVyrcés.  L#i 

p^jé  dans  un  grand  nombre  de  circon*  coupables  de  subornation  de  lémovM  soiit 

aiaiiocB.  Ainai,  pour  constater  un  usaçe,  passibles  des  mémos  peines  que  les  fouàf 

•n  appelait  un  certain  nombre  de  témoins  témoins,  (Voy.  code  pénalt  art.  Mi^'SéS.) 

4teBies)qui,soua  la  foi  dttaerment,dé«  tp^pijc    ^   MoBumAnL  oonMcré    à 

Paient  que  telle  avait  été  de  tout  tempi  ,  JSit.  ^uWiQ  àfS^t^r^SS^lll 

iaeoa^nme  du  pays.  Do  même  dans  lea  ayw  i? f^^Jf^^f  "Segl«5iX?c^f7^^^^^ 

jMKlea,  l'év^tie  apnei»it  ««»  certain  nom-  J^.  ?"**i^'^f  «S2^  e„cîre  |ï*  J?ani 

parmi  lee  plua  honnêtes  et  les  plus  vén*  jI>ïï22Sai#rrf*v  àKlmea-  e^t  PédiiiteMlC 

Tu^m^H  iUent  faisait  prêter  serment  sur  ^"f^^^^^ZJ^                X^^S^ 

iMreliquea  dea  aainta  de  dénoser  de  tous  ?S/Î."^.iî  ^®**  consei^va.  \o^,  j^i- 

lia  W  contraires  à  la  voâonié  de  Diaa  awt-GAaaaa, 

«le  towUsimt  Odt  seraient  paxasotta  en  .YgilFLA  (Ordre  de).  «^  €ei  enéta  de 


tioderrt)!  de  Bouillon.  l\a»mmnwmrtwfm  i|UMll»M/t.U'K«4B^«^b» 

d'abord  an  servit»  des  pèlerios ,  sous  le  arume  salnfid»  eorptft'A 

wtoniAb JHeuptfM  «A«e(»2a#v«i  (itf i  Atu  4a^n<«  mairie  «i  lisocè»  Mieyulii^rttU— iffU 

mua.  jjeçntirHf  Mf  eos  en  Sanamam  «rërf  As^à  k  «  »  >  «lire .  erdMl  IMBM»««aa|itt 

ett  iitSi  e(i  i<s.a*  tardèrtoipae  i  pteodflé  des  dettes  qiM  toos  iMipai)«ieiaa^Mr 


Wn^M  ëé  TfmpJwfii;,  fwiv.frtn^ai^v'ili  piper  veesai  |iapipeé«mliifV  tsilvféil» 

llUûliitréiiibtispBèeidei  nfioMide'i/eHviea  ■irâdaireyépondait^dfaiM.iiiMtirr'Mtt» 

/e«ip<«  4e^éiMttile««  «m  !«(««. qn'iàt  .M  maotoi,  il  êuit.edmtvà  >ppoiM>MMr>k« 

cooiiMlérsleai  cei9ai».le«.4elw«4ufR.4q  trois nfpie^  d»peim»té,  che»M|é wto^hikè 

nw^eam  Iwipite.  i4i.ceoctle  .dei  Tfoye»  suée.  Il  •B«eMea«Uà»l»  déraolMod»  It 

approiiyal!orditt4MSm»iMr«<i»niua8i  twi^saiiilev  ei  vpeevaitilo  MrtHi>d< 

•ie»iniBeraaeA,.t|H».éiaU4(lfii»l/(iiitQlp  reedet,  mwiteaii  M«ie<imM>  jiiM|ieiiMi 

dA  ii»<ebrélieM«,An«ft  )»  rifln  dM  eA^tw*  aetogeisus  la  p»ii»iiift  Isa  eiwwâliÉr»^^ 

tot  ^.  fcMpéc  U»  (ieytifïoi  iftuettm  «*>  M^t»  lai.  Jeueiant  l*>  faaii^  ida^Qfiw* 

MiM^r  le  oo«A^»  fAfttM.d^'ttfeceMM  iMi«4  aité^.-   >      -  .  .>  M;.f«  iy.«:ii«j  ;.i  • 

«»  i««»aia . dfflwiidar  qvarlipr, •  ce.  peiei  l  A/éteodard'daa  TmèpUn-m  ««lalti«p|Mlé 

dpnaer  d^  noçpû^pm  un  fan  4ê  fmmt  Beauséant,  M  portait  inacritaitilieiparièii 

pa«  uniHiufê  d*  Kf  re.  lU  n'AVAieat  iwi  dtiAtfcrièoreit  A/aatuaMfe  r  ilonMn«v"t>fi 

de  repa«  àesperer;  ii  «a  leur  éulifae  «oMe,  eed  «flfnêii««)lttû«Wtei  phpial^ 

ppi mis  de  pM»er  dsae  tin  evdra  nwiaa  vfaatpoê ànouti St^gmi^t'àê iifétê^ikfé 

iliiitàre.  âaioijarnard»  dao  s  aon  iJ^rAoïv  »ou«  çWti  fiai  mèconiÊtfVlot  gèêèm ,  i  «mm 

iaU(m  a««  c/MeaJier«  du  7«tapif ,  vmoa  d  loi»  nom;,  beaniiri  d4«f|«ltne<aMi^9  jI 

aiaaî  la  igareda^eagaerriers  :  «  Cb««eax  mat  /  bmiÊ,girê^toeaiU*mmt^  A  hiwmovmi 
IQPdae»  poU  bériMé*  seuillé  de  paoselèva  ;      Tant  <pi9  danèacat)  le■^  tuainadae^ ^  les 


99»rs  dafflTy  Qiours de  hàle  et  de  soleil ,  ils  Ttmplien  vendireDi^ àsaivrap 

«àia^Qilee  cbevaux  ardeDte  et  rapides ,  vicea  à  U  ahfdtiaalé»  bmm  ikyirMiirf  iaMfc*' 

9ttia  noM  parés,  bigsrvée,  caparacooné6.ii  lestiae  fat  déMaitlif^dBNtfi  ^•r4«a\#MOiH 

FBifi.a'adreasaol  aux  Tamvlifrt ,  il  leur  iis  ravinredt  eaStmopa^^aé  jrépMdideH 

dÀ4»ftil:  >«  Allas  beureux.  ailes  paisibles;  dons  lears  i»miaaadsvlC|ikv4l»ri£v%viMH 


qbaasea  d*u«  coeur  intrépide  les  eanemia  reot  paa  tau  jours*  d'aoe  siaalèMMllaaia^ 

d»  ûccoix  du.Cbritt,  bieo  sûrs  qee  ni  U  L'habituda  de  la  vie  «illisiii^^  a»*ift4*» 

Yie,  iù  la  mort  ne  pourruut  vous  mettra  prolongé  .daaa  l\)riaot(>a»»itotliaaddm 

bai»)  de  i'.«fl»our  de  uieuqut  estqfi  Jésus,  Arabes,  et  surtout\i'«rpulttaU9'«  dfe  K|l«i% 

I(p  lom.  péril,  redites^vous  la  parole  ;  Vu  avaient  altéré'  leur»  MUoM»  4B  ipaaîMtfv 

vmA*  atf  morU,  nou*  somvMt  a\k  Sei-'  môme  la  pureté  de  leura  ^    '  " 


9n0t*r*  (iiorieux  les  vainqueurs ,  beureus  leur  a  reproché  d'avoir  adopté  fln«|gttAh 

Ifieniarlyra!  »  unes  des  croyances  lii^sctquJH^l^oéfi- 

.|mw  principales  dignités  dans  l'ordre  cieuses  de  TÛrient.  •  f'  ^  •  't  •. 

d4A Timpîf  étaient  celles  de  grand  maître,       A  Paris,  les  Templierg  aval«àt  iiB  aaar» 

qM  ftvait  i>ai<g  de  prince  cbez  les  rois ,  de  tier  tout  entier ,  qui ,  jusqu'à  nôk^èHm .  t 

Edda  ,  prieurs  ,    visiteur» ,  comnian-  censervé  le  nom  de  çiuirHar  Af-TMapIi. 

r^f.eta^  La  réception  d*un  nouveau  I«e«   maisons  de  l'ordre   ataléMi' wuir 

vfiUer  devut  être  approuvée  par  la  d'asile,  et,  àl'oibbredaU-prvMèîloa  de» 

cl^pfi|iif„  ^  avait  lieu  d'ordinaire  pen*^  7î9mp/f«r«,  vivaient  une  iuliiitiiida^ta** 

daa^  laupit  «t  dans  une  égUse.  l^e  réci»  viteurs,  de  familiers,  de  marcbanUa  pHvf* 

piemclaira  .attendait  au  debors.  Le  chef  y  légiés  et  qnelqttefois.tde         * 

oïli  pré^Âdait  la  ^bapitre,  députai  i,  à  iroia  tour  du  TempU ,  bâtie  au 

diQ'araptas^  repriaesr  deux  frérea  qui  de*  du  \m*  siècle,  par  frèruIJttl  , 

n|«u4fMant  au  futur  chevitlier  s'il  veutait'  des  Templiers,  se  compoûtU* 

dii*e«àfii9is.d4n6lajpai)icedu  7«mpla.  $ur  carré,  formé  de  très-epaiâfaa. 

sa,jépQnaa.  affirmative-,  il  était  introduit,  et  doht  les  angles  éuleot  iiiitoL  ^ 

f^soUiciiait  ^rtfis  fols  A  geaouiF  le  pain  c*  relies.  Philippe  le  Çel ,  ffouirqulnS 

^*99«Kt  -et  ia  ^ciétéi  4e  K ondra^  IS  Qbe(  du  émeute  {Mpulaira  ;  ^  tr«$^|a  qÀ  £ 

c(^Ura  lui  4i»ait  alora  \  «.Voua  allest  1306 ,  et  ce  fut  là  qtt*(éu  llP^fi 

ptmf»  de  grande,  eqgagemepis  9  vousi ,  L^tiia  iX  Vi  fut-anfanoâ  Mvao  aa 

^fm  ^pose  à  beaucoup  M  hMw»  et,  d«     1  JLeari«kM«4aa..imnei»aea  à^   ^_ 

dm${rs.  u  faf^ra  veiltof  k,<aiwad,va#M<.  e««itènii|A.|a<«aMroitiaa  dan^  p^nfilMt. 

vovdffiaf  doK9&ir4  ftuppor^  h  MgHaiH»;  ia»jr>prgqqiila»Jbla8aa«)0i»«épmià.'M»r>i 

fn^  ^^r#H(V9vqb»«âTa<M.tflWWiMj  iJUuri«gK.|  g3Li)ftffcaiff.aiigSiMlSi. 


êl^%rwm^^m^tltlA  FmbM.  4>ateur  arraevi  ot^Mmmi  >t'«tt3Fi  -  ee-  bhA  ><Hpie .  |iiiilg|gull 

il0ii«|tMS9«»<]iiiii8O'det  toPiufw.'Gin»  Mil*  ^q  «eo^éB^^'SmrtHMa^'^tt^faiyi  4ê 

4|Mai0-lieiif  «ibewiikr»  f«rMt  brftlét  rifi  4Vfi<lrtfvita|nt  '  «n  Avoaike  <1»\  âéBomtloil 

«t-pMi99#la4Miiis BHfnt'^ntaiiiie* ijt papm  Boivanlt&'llnwi (le>  erbmien troluiiieitita^la 

GAéttMuà  Vyiitti  Atait  élaMt  «ne  fiMnoM'*  €iiHi  f  ic(iniT»»ëe>par'l'aiatsilr^u^}fi«ap^ 

ai<iii(fO«#^  Jiifcif  iQé  7Vfi»pi^«rt  ^  aafipriint  pMait  ht  ^kième* InMBs* ci  Ir  "fiapto  tnos> 

lÉarj>»tfra  attcandleda  Vienne'èn'ia»  éirnti  Jtti'chë'oe  inMceaHiOiMbMa  «|rta 

pbiaà^ftflMi  t«i2i Lefrand malliNi «ttai  fAtoétrfi» >Mit0>i|iliéiib«nÉ irAinnéa  JttM 

■tMioifnuK  dteaîtaiMi  de  Tordre  ftrtat  qU'ao  iAélotlfei<a  kayœorMwHne.aiuiM 

bé<Mréa>**iwr»«Bi  iai4.  U*  bisna.ilea  MiÀÈéÊflÊinr\m,mii'Né&nllè'^ànf^ii^ 

IkmptiêU^  ifâ  lairaièfil  été  oanie^a*'  im  Gatonie  «n  f^eut  wfAè'  éH  te  vmiteik»Tm 

rent  partagés  entre  le  roi  elles  chetalkirR  trétotaiMailtfê^eiwéâi  oliY»rm)t^hffMt 

4»  tMi>t«Miin  vdé  •  JérUsatém  <illaa  titrd  estHtiev  ov  '  par>  T9ci4Éi)aitiafthc«)  utt  >  p«» 

«9ére4ei{MaH0).  '  '>  inditiailoiii  «n' y  ar  établi,  twia  viUM  d» 

r  <  ¥07^ 1 1 aar  Ua  ^«mft Uêtê  Pierp*  DUpu^t,  Tmdft  «tir tn>*s  rivières  ^irt  pnneAt' tfota 

UiêtttH^t^ériUibl^'d»  i*  oofuftfmaaKMr  nomii  «t  on  a  fait  biiss)  treit^tTuntea  df 0éu 

df  tflptdb'r  «fer ' J^;;«Men  ;  Furw,  16S4,'  Mmiea  iimHiy  atlei^^  ai^bieu <|««,  eomnitt  ou 

iiiMè*;. MM&q  ^../â«éa«  d'«*éi Ai«iolr«-  da  dit  ÈaifaeB«ir  Hibidr d'iMila^eiCiiiAaaitif 

Itotém  (âmfiimpU  ( aOeamidli ,  .1*etpa1ok  v  ta  mer  Tyt^rbèntf,  nn  dU  aiMbi  TMdr»  Mi* 

iyt«l»te»t^|i6rbnvclU»vJtf^*matr«a lij«(<»-  incHnmtiontTirtâfêwarBHimt^tTtndfê 

fti^u^atar^lea  j0i»^)ii«K  PaHs^i^os,  iii«8  ;  «w  DteomiafMdnv».  Cependant  ,i  owninë 

RftVnatiaMij)  Wof»Méait6r  Aiù4ort9«es  re*  eiéliè  a  présupposé  q«e  te  teadrcitae  ^ 

UttifBÙnè^'êmidAntmaNon.deB  c/i«vft<t«r«  natt  par  iiicHn&ttoa  n'a  besoin  tlorteiï 

4\H ff%ti>/Hbi)H4  J^toUf irai  lie  imt  ùrdrê,  autre  chose  poer  étfe  ee  qaVlte  est ,  elM 

»a9lB{)eS^IS^a'»9>iWilke«,if9«<oiri  de  n'a  mistral  viltuge  lo  long  des'bords  de 

i^^irdfêxâttf.fempiietB  (:iiUeraBnd>)f  Lelp»  cette  rivière,  qui  va  si  -vife  quMir  n'a  qoé 

sitiki^libti^fétoi  8  voA:  1a-8f  ;  Ptooès  des  Ibire  d»  logement  le  long'  dte  sp»  rivets- 

rMi9»à'0»«.  ,pan:|t«  Micbetec,  2  vol ^  in-4»,  pour  aller  de  Nouvtlh'^Amitië à  7»rMdrt> 

dflÉB il«tboll0atioikdeiX)ooiMUrt(« inéditi  Mais  pour  «lier  à  TViuIf»  Mir £«f!»fn« «ir 

H/ÊkÈtifîà  âi'l*ffistoirê  di  France,  et  dans  n'en  eiti^s  de  même  ;  car  CkéMe  n'irt^ê^ 

te" JfofMqin^  dB  l'Histoire  de  France  da  nieusement  mis  auianl  de  vilta^eequlff 

niitoMi'mièalO     ■        •  y  a  do  petites  et  de  grandes  cho6e:»HTat* 

-?^VVitU';^ii-ii'    n       .         1    ^_  peuvent  contribuer  à  teire  naU»«e  p«r««u» 

W'^^''"^®™''i''^™P'''y,?*^™s^  Sme  cetie  tendresse  dont  efle  ^AMritf' 

qualiâcBl.rde  pouvoir,  désigne  l'aulonie  ^f^^^^^  Ertoffet,  voUs  voyea  que  de  N9é- 

«Hgttf  V}  ftP»^f.9"  pec  la-pujssauce  ec-  ^ue^AntiM  on  passe  à  nn  Heu  qn'on  kp»>* 

«îesi4«,Mpuen  h  hi^toïre  des  relaiions  des  j^ne  Qtand^Ei^t,  jArcè  que  eVèl  & 

%»  W*%«^»»<»8  «^wp^'^clle  et  sp„.,tuel^^^  f^.  commence  ordlnaWient  reS^Joè.^ 

a,p^  expose  au  iBot  OLEftçÉ  (p.  i60-i62),  5„g„îj<,  ^^^g  ^^je*  ce^  auréâbleé  villageè' 

-^.On^m^Vm^MftkporH  dun  evequeles  de;oH«-F«f«,de^i<le^Gd?ontetdé#«a 

bjens  meablea  ou  immeubles  dépendant  i^fDoux,  qui  sont  lès  opdrafioWs  lei  pMi  ' 

ae.l  evftabe»,  ordinaires  dû  grand  e^t  «ans  lés  coiÉi'' 

'tgWAtreiËnS  -Propriétaires  ou  dé-  rafni'emehtsd^ine  amitié.  Biftsuife,^©^*; 

lentcwa  d'un  béritage  tenu  àcens,  à  rente  ^*^^^  «»  ,^*«*  «™!ïS  CfJl't?  ^*îl*r22?»' 

foncière  ou  à  balllmpbytéotique.  -  on  ïï,"^,T''*,*^^Il*i/*^^^^ 

at)pei?Lii  ènéo:^  «énonbiVw  les  fermiers  ^^S*ï^^'*•'^*^''^^^f'^!fi;/*.^^^ 

d*uh<rné5te  nrétairiè  dépendante  d'une  îV£'*'*'u^ît  ilîf.î  i?»vLw»  «ît^Sii: 

plBW  fffosiè  fermé.  Les  terres  occupées  ^près  cela  il  ^îj*  T^^^^ff*** -J^f '^, 

kf  ihHhMnciets  portaient  le  nooi  de  ri''?Jil"/-^P^i"!S^*'i?^i^Jî- 

/^liM^^rhV  tri«TTiiP«  dè1aàTe*»*r#swr/f«cdnn(ift»ar<e<.Vo'*Wt 

.  ^^fJ•  t^*»^'.  f Ç^P»*"-  .  ,  .  dènc^,  )e  vous  prîe ,  eommeftt  il  faoi ^ftèr  • 

TBWll9Vâ.«*C«inoidé8tgi)e,  en  terme»  ^  d^iboht  de 'iVd4»«0<«8-i4mff /^  à  CbfWM«|v; 

d««lbim^''i(Mio»^i  aooiieifi  l«9 é^s^ni  sàiicèf^  ém^èfiÊië ^ à  «e  petit  villa($e  «fui  ^^ 

arifOlrl«Sf''«t  WtiattUèreiii«f)tldë'figore««  nsniinf  $l»<^t#ÉVbH'j  et  ïfoi  en  ti)u«tt«/tfr'' 

liiilMÉdKlus»attbie«M!sdrmdside'Fi«iié«'  aHt»ëaf«^t  ll^i^Blé^qni  ê'uppèmPé/itH'' 


ri|Sf6 


les  aatvés*  Eomiie  11  ftnt  puMr  4  Smmi- 

„  fiOtM.  Apcè»  il  faai,  pour  irriver  à  Tm- 

.  Art,  pwMrptr  ftfnirMM.  Easnitoil  fkat 
•lier  à  ObëifsanA*  ,  et ,  pour  Arriver  wÊa 
où  l'on  veat  «lier,  U  fmai|iMMr  à  Ce»- 
«lanle-ilfntittf ,  qui  est  f«nt  doute  le  che- 
min le  pluft  iftr  pour  arriver  h  Ttndu  sur 
RêC9unaiitane9.  Mara ,  oomnie  il  m^f  a 
pua  de  cibenrin  oh  l'on  ne  pnluee  «'égarer, 
délie  •  feftqoe  si  eeaz  qui  vont  à  Non- 
vêUe^AmUif  premnem  vn  peu  plna  à 
droite  ou  un  peu  plus  à  gaucM^  il»  a'égar 
feraient  aussi.  Car  si,  an  partir  de  Graitti' 
Bawrit,  on  allaii  k  Négligence,  qu'ea- 
suite,  coniinuaot  oei  égarement ,  on  allât 
à  Inégalilé,  de  là  à  Tiédeur^  à  Légèreté  et 
à  (hUtliy  au  lieu  de  se  trouver  à  Tendre 
iur  Eehmt^  on  se  trouverait  au  lac  d7tl- 
difpirence,  qui,  par  ses  eaux  tranquilles , 

'  repréitenie  sans  doute  fort  juste  la  chose 
dont  il  porte  le  nom  on  cet  endroit.  De 

'  l'autre  côlé ,  si ,  au  partir  de  NouvelU- 
Àmitiéf  on  prenait  un  peu  trop  à  gauche, 
at  qafon  aUM  à  indteerétion .  à  Perfidie^ 
4  Org»êil^  à  àtédieante  ou  à  Méchanceté^ 
au  liaà  de  aa  trouver  à  Tendre  sur  Reeon- 
fiwjfanee,  oo  sa  trouverait  à  la  mer  d'/ni- 
mille ,  ob  loHS  lea  vaisseaux  font  naa- 
Craga.  La  rivière  d'inoitna/ion  se  Jette 
dans  une  nar  qu'on  appelle  la  Mer-Dan^ 

jgefeuse;  et  ensuite  au  delà  de  cette  mer, 
A'aat  ce  que  nous  appelona  terres  ineoa-' 

•B«M, parce  qu'en  effet  nous  ne  savons 
Mint  ce  qu'il  y  a.  »•  (  OléUe ,  cdit.  de  1660, 

.HH-6, 1. 1 ,  p.  999  et  suiv.) 

'  TENSBHENT.  —  U  Uneemênt  était, 
diaprés  du  Canga  t  uoe  redevance  en  na- 
ture et  en  argent,  par  laquelle  les  vassaux 
acheuiicnt  la  proteciion  de  leur  seigneur, 
pu  Cange,  v«  Tentare. 

•  TENSON.  -^  Dans  la  langue^  du  moyen 
•ê^re^  ce  mot  signifiait  dispute,  querelle, 
procès  ;  il  était  dérivé  de  la  basse  latinité 
'tntentiOf  intendjtte.  U  désignait  spéciale- 
ment une  pièce  de  poésie,  oh  l*un  propp- 
^Baft  des  quesUoDS  de  subtile  galanterie 
que  Jugeaient  les  cotiricfdmour.  On  trou- 
•  Vers  dans  VAlmanach  des  Muses  de  1779 

un  modèle  de  tenson  dans  uoe  pièce  inti- 
tulée :  Peinu  d'amour  talent-itles  mieu» 
'iiv^amùut  sans  peine  ? 

\  TKN?ÀTIVB.  -  Thèse  que  l'on  soute- 
nait dans  les  andennea  universités  pour 

.4)Menir  ia  grade  de  baoheUer  an  tbéolo- 

^.  On:  l'appelait  tenlsMtê  parea  que 
qfétait  la  prenièca.  épreuve  de  ostta  osh 

.Mira  qua  Ton  snbiiaaildaas  las  éeoias  di 

JBaaiagia».> 


«K  aeli^tav  desrtaaaty 
■p^Uâ»  HiN»  lai  fiir'aièMB;.'  Àiasi>,  an 
Normandie,  ienuê  de  dHehainHê  déilgMit 
un  «af  qai  nlavait-  immfM9mm9m  du 
doc  On  nommait  tewue  Mayenne  «n  ar- 
rière^lief ,  parce  qu'il  était  laoa  médiais 
ment  do  seigneur  8usaraio.Voy.  da  Caay» 
V*  TenerSf  et  dans  ce  Dictioaiwira  U  mot 
Tbmdaks. 

TBNURKS.  •— On  désiçnaitsous  ca  aom, 
an  moyen  âge ,  des  parties  de  terre  qa'ttn 
seigneur  détachait  de  son  domaine  et 
qu'il  donnait  à  cultiver*  moyennant  cer- 
taines redevancés.  Les  tenute»  étaient 
tantôt  perpétuelles  et  hérédilaires ,  unt6t 
révocables ,  viagères  et  astreintes  à  das 
conditions  particulières.  Les  hommes  li- 
bres ou  »rh  qui  occupaient  cas  tartes 
sont  désignés  sons  le  nom  de  lermuéfers. 
A  l^poquecarlovingienne^On  diatiUgosit 
las  iffturea  réguHéree  qai  aonsiataiant 
ctaacone  dans  unmsnse  (voy.  Mamt),  et 
lea  tenwres  ifnparfaUee  oompoaécs  de 
portions  de  terre  d'une  mesara  tnAéter- 
minée.  La  ferre  ten6itiâr»(iami  cenH- 
lis)  était  une  de  ces  tenufee  confiées  fc  dés 
hommes  de  condition  servfle.  Vel4  tea  %• 
et  w  siècles,  il  sé  Ot  dans  lea  iMiittt 
une  révolution  analogue  à  oèHaiiu^  1*^ 
remarque  dans  les  benéfiees.  «  IjMia- 
nanciers  tribmairea,  dit  M.  'fîaértfd 
(Prolégcmines  du  Pofyjpty^  (T/rfntnM, 
p.  593),  à  l'exemple  des  vassaut.  a'*a|»0re- 
prièrent  les  fonds  dont  ils  n'éttfeineti 

Ï principe  que  les  usufruitiers,  et  la  féodft> 
iié  en  se  développant  acheva  de  fixer  la 
propriété  dans  les  mains  du  possesseiff. 
Alors  tout  fut  changé  dans  laconditloa 
des  terres  comme  dans  celle  deis  person- 
nes, au  point  qu*&  la  fin  do  \i*  aiède  ofa 
ne  comprenait  plus  rien  an  régime  des  sH- 
cles  précédenis.  C'est  pourquoi  le  moine 
Paul,  qui  écrivait  sous  Philippe  !*»,  dirait 
en  parlant  des  chartes,  dont  les  plus  bA- 
ciennes  n'avaient  guère  que  cent  cin- 
quante ans  t  «  Ca  que  je  vais  écrire  main- 
tenant parait  s'éloiaoer  entièrement  dès 
anciens  usages;  caries  rèles écrits  parles 
anciens  et  conservés  dans  nos  aicbiTes 
prouvent  que  les  paysans  de  cette  époqitt 
n'observaient  pas  les  mêmes  usages  pusr 
leo  redevances  que  les  paysans  de  no» 
jours  ;  on  ne  se  servait  pas  à  oene  époqae 
des  termes  qui  sent  usités  de  nos  jours.  * 
Ainsi  les  ohhsea  et  même  lei  ttemp  n'é^ 
taientplus  reconnalssablès,  tant  ftet  rapide 
et  proiende  la  révolution  «odale  ^1  s'o- 
péra pendant  la  décadence  oe  la  maieea 
earlovingieniie.  »  Voy.  pour  lea  détails  les 
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T1IIRA6EAU,  T81lftA6«1lf B ,  TCRIIA- 
61 ER.  ^  On  BppeUit  terrageau  le  sei- 
^iie«r  auqnel  appartenait  ie  droit  de 
t«rrBge«i/frra^«r  celui  qui  occuiMit  la 
tarre  sujette  à  ce  droit.  Ou  déflignait  en- 
core Boos  le  nom  de  Urragerie  le  droit  ue 
Verrage  et  le  lieu  oii  on  le  levait. 

TEHRÂIGE.  —  DroU  que  payaient  ceux 
qui  étalaient  aux  foires  et  njarcbés.  On 
lit  dans  la  Coutwné  de  Châtitlon-4ur- 
Seitte  :  i  Marchands  ou  marchandes  qui 
amènent  en  foire  pour  vendre  en  gros , 
rin,  miel,  6cl,  huile  et  antres  graisses,  ne 
doivent  d'estaol  (  droit  d'étalj  ou  de  fir- 
raige  que  quatre  deniers  tournois.  » 

TEUHE.  —  L*éiat  des  ttrrM  a  souvent 
-varié  dans  la  France.  M.  Guérard  «n  ,a 
résumé  le»  principales  vieissitudes  dans 
les  Prolégotnèueê  du  eattulaité  dt  Saini- 
Pèis  dé  Qharlru  »  S  <)2 .  «  La  Isrrf ,  après 
avoir  été-^Uvée  dsns   l'autiquiié  par 
V«6clave  att  Rrotti  do  son  maNre ,  le  fat 
ensuiiâ,par  «uie  espèce  de  fermier  non 
UUr«  qui  partageait  avec  le  propriétaire 
ou  ^i  UMaait  les  (ruits  siens ,  moyennant 
-certains  oeaa  et  fiarvice!>9  auxquels  il  était 
obligé  :  c^est  l'état  qui  nous  est  repré> 
âanié  par  ^e  .Polyptyque  d'frminonf  au 
tera{»a  de  Gbarleo>ag<^e,  et  qui  dura  en- 
core nn  aiècle  et  demi  après  la  mort  de 
cet  empereur.  Puis  commence  une  troi- 
sième période,  pendant  laquelle  le  pro- 
j>riétalre  n'est  plus  que  seigneur,  tandis 
que  le  tenancier  est  deveou  lai-méme 
propriétaire,  et  paye,  non  plus  des  fer- 
mages ,  mais  seulement  dett  droits  cei- 
gnenriattx«  Ainsi  d'abord  obligations  d'an 
esclave  envers  un  mettre  ;  ensuite  obii* 
gatioha  d'ua  fermier  non  libre  envers  un 
propriétaire  ;  enfin  obligations  d'un  pro- 
priétaire non  libre  envers  un  seigneur,  m 
be  nouveaux  progrès  s'acoomplirent  ut- 
tériearement  dans  Tétat  des  Itrref.  jbe 
vilaio  ,  comme  le  noble ,  put  acquérir  des 
propriétés ,  et  les  posséder  en  toute  li- 
nerté ,  moyennant  un  droit  de  frano-ief 
et  nouveaux  acquêts  (vo^.  ces  mets)  payés 
à  la  royauté  qai  a'étaU  presque  partout 
substituée  aux  anciens  seigneurs.  Enfin 
la  révolution  a  efiacé^ces  dernières  traces 
du  réi^ime  féodal.  Yoy»  l'ariicle  PaoraiATlt 
et  Vaiêloire  ft«  la  pr9priêt4  en  OeoidefU, 
far  ll..|«a  Boulaie*. 

-TEmiB  SAllOtB.    -^  Voy.    SAUQtm 

tÏJdûû^ifft»  TTrOi^^fiMito  AififMir^M 
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-ûkm  i  SI  tosl  tTtt^t  efr  dure  )aii|tt%  la 
elHitt  de  Hoimpierret»  tlin«iider,«r  Juil- 
let if  0*  S  Le  rieic  dea  évéeemanta  de  la 
têrttmt  et  le  isfaieaB  des  aiimes  qid  seuil- 
lèrent  wlte  vériode  se  fnmveNt  dans 
toutéa  les  kistontes  delà  révetetleo. 

TEHUlËtt.  —  I^ns  la  lapgue  du  movên 
âge,  on  appelait  terrier  un  seigneur  iéo* 
dal  ()ui  possédait  une  étendue  de  terre 
considérable.  On  disait  un  grand  tefHêr 
pour  ua.  puissant  feudataira» 

TERfllER  (  Papier  ).  — Espèce  de  ca- 
dastre 6\ï  de  description  de  tous  les  héri- 
tages, réodaui  du  roturiers, qui  relevaletit 
d'un  seigneur;  les  droits,  dîmes,  coft- 
tnmes,  lerragcs,  corvées,  rentes  foU- 
cières .  seigneuriales  ou  non ,  étaient 
énonce  dans  te  |)a]i{<rférner.  Ces  sortes 
de  registres  étalent  pour  les  domaines 
féodaux  ce  qu'étaient  les  polyptyques  ob 
pouillés  (voy.  ces  mots  )  pour  les  terres 
ecclésiastiques. 

TESTAMENT.  -^  Ce  mot  n'a  pas  aenle- 
ment  désigné  les  dernières  vofontéa  d'Ali 
homme  qui  se  dispose  à  méorir,  mais  (Hl- 
core  tottte  espèce  d'acte»  «t  de  oentrata. 
C'était  un  terme  générique  poar  iadiqoer 
une  pièce  authèaclque.  On  disait  teêft" 
mentum  venditivnie  (  Aer.  gtUL  et  f^aiHi, 
«erfpi.,  t.  IV,  p;  246)  podp  un  contrat  Ae 
vente;  teelamentum  iibertatiê ^inomui- 
tatiê  pour  un  aoie  d'affHnchiasefftéftt 
(  lindtnbrog.  fùrm,,  c.  toi  );  tutamm-- 
tum  ecclitim  Dei  pour  des  décrets'et  Ma» 
tuts  du  pape.  Les  teêtafMfita  renfermant 
les  dernières  dispositions  d'un  moufant 
commençaient  orainairemeiit  sous  la  pre- 
mière race  par  ces  mots  :  Régnant»  M 
perpelutim  Domino  nostro  Jetu  Chriito 
(Marculf»  /"orm., livre  11,  e.  xvii);  ensuite 
on  écrivait  la  date  du  lieu,  de  l'année  du 
règne,  le  Jour  du  mois ,  puis  le  nom  du 
notaire  et  les  volontés  du  teauteurqgi 
ratifiait  toutes  les  ratures  du  teUament 
(  De  re  diplom,  euppl.,  p.  04  ).  Souvent  le 
testateur  ordonnait  que  son  teêtàfa$Hi 
resterait  déposé  dans  les  archives  d^iup 
basilique  qu'il  désignait  (Baiuie,  Capif^, 
t.  ll/cul.  S29et57i;.  u 

L'uss^e  de  laisser  par  testament  ni^e 
partie  de  ses  biens  à  une  église  tut  pei^i 
peu  considéré  comme  une  obligation.  6n 
regardait  comme  damné  quiconque  ne*  s'y 
eosformait  paa  et  moarnlt  inteatai  (^. 
bfTtaTAXB  )  ;  anssi  les  pai«nt8  oa  Ms  attua 
dtt  défiut  tesalent-ila  souvent  éh  sott 
■0Di4.aAn4ufil  ne  Ifttpaa  privé  delà  ié^ 
Ikôlaioa.  eooléaiaafieM  (eA'  dt  CaiiM^ 
i*  inimtekêue ,  et  Ordonn,  dm  ffvâi- il 
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•rr..1,SI;U«  lf8).'l>MMbtefUi«Ml«ift 
pi^inmrvmBtit  letir  obeviU  et  leon  armeft 
MU  of^UMê ,  (A  les  fêmfi)6«  noble»  leor  Nt 
((Jn  ctDi;«,  V*  LectuêK  lAconnaiMsncede 
Aoi:<.es  l««  tfaaitê  kttame»taife$  app&r- 
tJBnait  aax  )uf;ett  eecléftiastiqum,  d'aprèa 
l^n  'fhaofnasRière,  commeotaire  9ur  leé 
€outumêt  de  Lorrit, 

\jt%  tiomniea  libres  tfftidnl  séalc  le 
értki  de  Uitêt.  \Mt  «errit  nt  poutaienit 
diafM>i«r  par  Mtament  qoe  do  cinquf^rrib 
<de  leara  bf«nft  km  haMeanilt  dé^  vil!^ 
obtinrent  t«  droit  dQ  faire  éèn  teêtcMi^tilit 
i  ('(ipoqae  ok  tls  fnreut  coirii^létctaetit  Al^ 
fr-anuliiM.  On  l'étendit  auk  éirangerà  qiti 
venaient  habitet*  dana  Us  viilièa  pour  en 
augintonter  la  populailun .  et  on  les  ctempU 
tint  i  de  t^espèce  de  oOnKsoaiioh  qui  Iltrait 
tu  ruil'bérliQgedesatthàtns(tby.  AUBAi!(). 
Une  orduiinanue  de  l^ouis  Xlvcn  date  di 
90  août  14T2,  accorda  iodi'oit  de  testc^ 
k  touH  ceux  qui  vlendhilent  iiabiier  Touj- 
loase  sur  la  prière  des  foulousaina  qui 
reprd»6niaiem  que  leur  ville  avait  etè 
dévastée  et  tie  pourrait  Jainaia  se  repeu^ 
plèr,  ai  dei  étrangers  ne  s'y  étabUSâaieni 
(  Papiorn  de  l'abbé  Le  Grand ,  relatifs  au 
règne  de  Louia  XI,  t.  XX,  dana  les  mana^ 

•critadelaDIbl.imp.). 
On  appelait  testament  nuncupatif  àes 

dispoMliiona  fkltea  de  vive  voix  en  pré- 
sence de  témoins ,  et  d*après  lesquelles 
les  magisirats  et  exécuteurs  tulamen- 
fairtf  prenaient  dea  mesure:*  pour  distri- 
buer les  biens  se\on  l'intention  du  testa- 
teur. Au  moyen  âge,  on  entendit  encore 
par  ttittonient  nuncuvatif  un  testament 
iHi\lKé  pmr  écrit  soua  la  dictée  du  testa- 
teur t»t  différent  en  cela  du  testament  ulu- 
|T«phe. 

Les  t'-odiciUes  ou  actes  annexés  posté- 
rtoui'eiut'uiaux  testaments  étaient  rédigea 
kytix  pr^s  dan8  la  même  (\>rnie  que  le 
tt:itamFttt  lui-m^'nte.  Au  x»  siècle .  il  était 
fbrt  <'rti\na»rv  de  se  donner,  par  un  /S«i#i- 
rt>mmt9«  des  exécuieui-s  testitnientaires, 

aui  devaient  a(>:ompl)r  le  tond  des  intea- 
ous    d»    lesiHteur,  mais   qui   souvent 
avaient  la  liberté  du  choix  des  moyens. 

TKSniF.UK.  -»  fartîe  de  t'artoure  de 
lllo>«H)  àj5«»  «ai  ci>uvi'ait  la  té**'  du  ehevai. 
Il  an  e«t  questK^a  dans  tes  Asstses  ib  Jr- 

•"tktrtiVit»  j  «  Ia»  vlHfvai  dvit  éir*»  coaven  de 
citMvvKHar^  lie  ïer,  «  avivr  wne  tevtièrp^ 
<K  e«Mmi  >  aa  nuliea  d^^  la  (e$tt«frv  une 
NxHf  tw  de  fer  tell*».  ci.«a>uie  eeUe  de  IVc«.  » 

TkS'!\>n\  —  \''cieu"e  mo^'iiaîe  c!\r- 
i,eni  >^ui  l\ii  faibriv^ace  i»our  U  preiuk^r^ 
IviS  s^nisW  iè«co^*  de  I.o«î\$  WT.  Ble  U- Jàt 
*vn  uvtti  cfcc  i"etî>>iK»  qu"  iviircservdit  t4 
u^le  dv  r\»i,  te  t^t.on  \*lur.  «^  sv»  s  ;,>ur-* 
•où;  ît  V   4\^l  dl^;^  <àr«/4,J-fiM0iU «  4uf 


ftdtie«e  èîmf^di^  iStkrfsm:  èBl'ëêi»; 

de  fabriquer  fie*  téité^s  %ii  Ti'knbt  s-m 
le  règne  de  Henri  III;  mais  cette  n-an 
iMie  eateiMWe  ««ttiV'qoelcfW'lBtflfÇ.  ei 
OB  la  trouve  iientienDés  dwfis  i4««>e}:n 
4ioôtes.  du  vmf  siècle*  MQevîor'f  asti.  \>\ 
T«  Si)  dit  s  >   . 

:0a  fetfefi.  tMtént'l*  fotfM,  lé  v««4r«  kt.  Ib  psrt<>te<. 
J'ëarafs  an  bMa  Sestùm  "pottr  ittfrt^  4'iàié  urw& 


St  Molière  dans  VÈtouTdi  Q^sta  111,  se  v^: 

Y«w  AtM  d*4%Biiir<v  da  ess  miaia  A'é^e. 
Oa«  l'on  tn«T«  tgnjoon  pla»  pnMnpt*  4<4êgnMr 
Qu'à  iir«r  «a  puton  .  «'il  flilUUft  le  4ami«r. 

TÈTE  GOUVERTe.  -^  Jiisqv%  la  Sn  do 
•XT*  siècle,  il  était  dévisage  en  Traneede 
rester  tête  couverte  devajut  le  roi.  l^rsqee 
je  souveraip  adreacuûtia  par<^  ^  qaoique 
couriisan»  celui-ci  ôtaifc  ison.  chaperon.  Oe 
r^t  seulement  à,  partir  4u  r^gée  deCbar- 
les  Vllt  et  surtout  de  celui  jOe  Vrauçai&l* 
que  prévalut  là  coutume  iti^it^nne  d«  »e 
tenir  tête  nue  devant  le  r>9i.       ^  ,    - 

TÈTE  MISE  A  PRIX.-  —  OhtVVofl  sçmvent 
datis  Vhistoire  de  FtaAnë^àeftiiihÉ  tnim 
à  prix.  Ainsi  le  p^Hebierît  dé  ï»aris  nul 
à  pria^  la  tête  èe  €t)ï\ém\  Ait  vjdame 
de  Chartres  et  dé  SWMçbmmery  im  cora- 
meneement  des  guerre»  é^  wligioTi  dé 
Thou,  livre  IV  ).  Fendant  lérs  if ctib!e<;  rie 
la  France ,  la  tète  de  M^itarlrr  ftit  buss) 
mise  d  prix.  •       •  ^  •  -• 

TRUTATES.  —  Dieu,  des  Xïiwfaiisi  n* 
gardé  comme  Vinveqt^ur  dffl»  ^arts  çt 
comme  présidant  au  oomotemei.à'ea  ^au« 
lois  faisaient  en  aea  liQnaette'ftcs^a- 
criticet»  de  victiaaea  htMaai^ee  ^i|ae  !'(« 
enfermait  dans  de  grands  oianneqvius 
d'osier  poiu  les  livrer  atiix  flumnaa. 

THÉ.  —  L^asage  dd  (Àe  fat  iniroduâ  en 
France  dans  ta  première  muitieda  xvi  i'  .'Siè- 
cle. Il  éuit  connu  dès  1536.  Ijechaiict^liâf 
Setîuier  contribua  à  accréditer  le  the.  oo 
voit,  en  eflfet,  dans  les  lettres  de  Cm  Pa- 
tin, &  l'année  1648,  qu'un  docleareo  n.ê> 
decioe,  voulant  faire  sa  cour  «a  cbaoce- 
lier,  soutînt  une  thèse,  dont  la  oooclusiwa 
était  que  le  thé  contribue  à  donner  ot 
l'esprit  i^menti  confert\  Morisaoi»  a^oaif 
^tin,  routait  favoriser  rimp*rtttK*iU 
neuveanté  du  siècle  et  tâcher  par  Lxdtai 
donner  qiiei<{ue  crèdii^  liais  cette  Uk>« 
tut  généralement  Jesapor^'urèeu  Neuf  itj 
apcès,  on  souûBi  encore  devant  la  iacui.c 
une  thèse  sur  l'usai  <iu  <JU~ .~  le  ekaîx.«- 
Lier  y  asi^isia  av«c  plusieurs  0ers«>Bca.-v« 
illustres.  Vers  la  Sa  da  xni*  «ièc»e.  oq 
ex>m:uea«^  à  mêler  du  Uit  aa  IA««  Mme  di 
5èv^ii«,  dans  une  ieure  «ka  t<iS.  part* 
dtî  v<t  u^a^  cooime  tfooe  i4iv«flikQrt~> 
ceaie  «la  Mafeadt^LaSablî^m.  tten«fs  ««{;« 


-^  Tll|feA9I«ia<i^2  G09g«ëgiHon  de  vHlrek 
«régallcrs'^ubltow  011  isai,  à  CMet»  (aft^ 
trèfdi«:Tliéfltti9  4*oli  «$t  vtM  le  nom  de 
théatins  ).  Us  fondèrent  un  eonveat  en 
lf.ra\l^q9  À  VfAQftue  (te  la  I^iguA  (  1A94); 
iB&m il.m  mmhi  detruU.  Ko  I6i4 ,  HAi- 
zaria  appela  de  nouveau  les  théaiim  pu 
VnMte ,  ^t  \&9  élablit  our  le  qiiai  MaU- 
quais.  U  leur  légua  par  fi<Mi  testament 
«eBti  «Bille  éoas  pour  bâtir  leur  é^li^ 
dont  Iti^reinlère pierre  fut  posée  le  8  no- 
iYB(iillr0i'i««t.  Ji^B  théctimt  «e  pottiédè- 
jil6i»t!..fin  iFcance.  qjirt  ce  couvent  qui  fut 

^^tppFlwé  «n  1790. 

-  irBfiATRfi.  -  L*hf8toim  du  théâtre 
■fî^CÊnçdh ,  West  Aas  du  sujet  de  ce  Djc- 
tronfifaire;  11  ne  peut'  ô^re  ici  question  du 
fhédM'fpie  dvAv  ses  rapporta  uyéc  les 
^ttsVNutfoniS'de  la  France.  On  a  parlé  aU- 
leurs  des  cérèntotties  religieuses  (vojr. 
RgWbfcfr^WIJ  et4«j8  fêtes  populaires 
iX^Xt  Wf»*  Pi  i»^i  We  l'on  peut  re- 
^!^^Dçufmp  Horig^ne  ^  uotre  théâtre, 
D  (^I^iw^it  aàna  les  églises,  aux  princi- 
'  ^  C^tie^  4e4  drmnftM  pieux  pour.aitirer 
^  jh%e^6^  IjS  peuple*  Feu  à  peu  ces 
$9^fÀ^i^f.  Religieuses  dégénérèrent  en 
f^^^^fi^iojii  jprofane9i.  il  se  forma , 
80tt8  le  règne  de  Charles  VI,  une  corpo- 
ration des  confrères  de  la  Passion  (  voy. 
G0MFAftiiBS''DK  Lii'PÀcstON).  Les  pièces 
iça'iliii:repi«és6fltaiettt'  furent  désignées 
soBë  leAom  de  myetèrts, 

tMyelirBti.  u*.  Les  fHy stères  mettaient  en 
ficèli»#s.  perMimages  de  l'Ancien  et  du 
Mfiurfaaui/reslsmshtk  ou  exposaient  aux 
yeux  quelqus'éi^éMetnenf  célèbre  de  la  tie 
des  saints.  A  mdq  époque  postérieure ,  le 
itiilkK'tiéà'mmères  lut  quelquefois  tout 
pèéiMé.  '  'Sifuvent  ced  représeniations 
tfraniitiqués  avaient  lien  en  plein  air  et 
duralietit  plusieurs  jours;  en  1474,  le  mys- 
tère de  Vihcamation  et  de  la  Nativité  de 
iV.  S  J:  à:^  fut  représenta  pendant  les 
fète^  de  Noël  sur  la  place  du  ^eùf-Ma^ché 
de  Kuuett;  en  i$36,  le  mystère  des  acteê 
des  Àfôtres^  joué'à  Bourges  dans  l'ancien 
ftinpmtbéàtre  des  Arènes,  dura  quarante 

Îoura.  On  y  déployait  un  appareil  somp- 
àeqx  de  machines,  de  peintures,  de  ta^ 
IMs^erres  et  de  décorations  de  toute  os^ 
pèCe.  Les  intermèdes  étaient  souvent 
rehijptis'iiaf  des  chants  d'églir^e.  Les  psan- 
mei)'«ties  proses  de  l'Eglise  étaient  le» 
enéfàifûe  çé  temps-là,  selon  Te^pressioil 
pleifirè  de  Jùètesse  du  père  Kénétrie^  J 
qtiet^èfbtV  on  -y  iot^uduisai^  tfes  danses 
«l'Atis  tdbk^  -bdrtëèques;  Le  Xhédth  olv 
înAt*  i^ét^ét^eoiÊfDt'  trois  rég|£|iiV.  igri^r 
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ip  .la.  terxe  01)  ▼oSTaitMlt  Ma»aifflclilié 
^rivie  région  ^.l»u(re.  Le  parad^  «Miit 
jiepré^Até  par  l'échaOwd  lepluaélfevé  et 
avait  la  focme.d'un  Ardfi«.  Dieu  le  pèm^ 
.Féçnaii  $ur  uQiecbai.se  d-or,  emoorede  la 
Paix» de  laMiftéciporde, de  la  Justiaë,-dë 
la  Vérité  et  des  neuf  choeurs  d'ah^ 
ian^4  en,  ftcdrta  par  étapes.  L'enfer  cdu- 

r'Llaparijie  inférieure  du  fA^4ireet  avait 
fornfte  ^'lune  gr»(idetgueu)«  de  dragon 
qui  s'Quvra^L  q^nd  lesidmblea  voulaient 
i^ntrer  pu  aorûr.  La  terre,  pla^  outre  le 
ivel  et.  r^nCert.sq  di^Ual^  «Q  un  gnmâ 
^pon^bre  /It^.copipar^imeqtB  Uant  les  écr£- 
^^eaux  Indifjuaipni  li^d€st4paUon;]esiHus 
r£préseAt#iej%i  (les  mjti^^ns,  d'Autres  dea 
villes  et  fîqnirées.  Le  caractère  et  lerèledes 
ulâ'éreQts  personnages  étaient  indiques 
jMir  des  syjribqles  grp»fier^  :  )a  Mai  etajl 
rf^présentee  ayep  une.  laoterne  et  doiir« 
tenétres  n^urant  douze  articles  de  loi-; 
ia  Con^rtrto»  avec  un  n»ortier  et  un  pilos 
a.  deux  tètes;  la  Fur  tune,  avec  on  vtssge 
mi-partie  *  Misait  tourner  sur  une  roue 
les  personnages  de  fiegnp,  fiegw^f  R&' 
gnavi^  tins  regf^o  (|e  règne,  i«i  régnerai  ^ 
j'ai  régné,. je  suis  sans  royfiaoïe)»  Le» 
âmes  des  bienheureux  étaient  Sguréea 
avec  un  long  voile  blanc  «  et  celle»  des 
damnés  avec  une  robe  ruoge  et  noire* .  . 

Il  est  inutile  de  remarquer  qu'il  n'y  • 
dans  ces  sortes  de  pièces  aucune  miité» 
pas  même  unité  d'action;  le  htyte  ehfiSX 
trivial  et  la  composition  dénuée  de  Ujitl^ 
espèce  (Tart;  le  goût  et  le  bon  seuA/^taiep^ 
également  choqués  par  ces  ^ros^ièfie^ 
représentations,  et  lorsque  vint  lia  ïçf 
naissance  littéraire,  on  en  seolU,  pl»)9 
vivement  lés  défauts.  D'ailleurs ,  i.  cetj^ 
époque,  les  protestants  comroençaiçm 
à  se  montrer  redoutables,  et  ces  pièc^ 
burlesques  leur  fournissaient  des  arn^ej^ 
contre  le  catholicisme.  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  si  les  mystères  furent  supr 
primés  par  arrêt  du  parlement  le  17  no- 
vembre 1548.  „  V       "- 

Primitivement  les  confrèrcf  delà  Pcuij 
ifion  occupaieniThôpitai  du  Sain^lvspritj 
ils  Te  duillèrérit  vers  la  fin  du  règne  de 
Franco»  l*n  lis  achetèrent,  en  15489  une 
partie  du  terrainde  Tancien  bétel  desdues 
de  Bourgogne  dans  la  rue  Maoeonseil  et  y 
b&iirentua  théâtre.  Le< privilège  qu^s 
pbtiarent  leur  Inmerdiisait  la^rei^régefita-» 
,  (ion  des  mystères  ol  leur  evjuigaaif  de 
s'en  tenir  aux  sujets  prôl^Bes.  Lacets 
frjérje  .de  lajfassi^on  qç  »*  WiSfiF»* 
foAgiempfl.  Içïïe  céqa  son  priviTçge -ftuj 
Enf^hts  |à^^â'ouci  ^  troupe  dé  ^^atel^iufi.'t 
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6goraieiit  Uub«n  Guérin,  dit  Lalleur,  4« 
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CîiMlt  les  r&lM  aérioux  ;  GrQ»>6uUltain6y 
le  fwpcour  pur  excaltouoe ,  Hoaiiet  43uâru  , 
ditFtéchelie ;  Gautier  GarguiUefquiiouait 
les  tieiliardâ  et  imi'ait  à  morvêilto  le 
oascon  Buniface;  Henri  Legnmd,  dit  liel- 
levIUe  on  Turlupio  ;  Dealauiiera.dhBrus^ 
oaoïbnie.  Pierre  leMeMJer,  dit  Oellerose, 
était  direciear  de  la  troupe.  On  ne  payait 
qee  dix  toua  aux  galeriea  éi  doq  aoas  au 
parterre. 

En  10S9,  une  nouvelle  troupe,  celle  dtf 
Pôqoelin,  qni  avait  pris  le  nom  4e  Me* 
jière,  vint  s^établir  à  Paris  et  Jova  dés  eo' 
médiea  et  des  tra^^diesà  Thètel  de  Bour- 
gogne et  ensuite  au  miais- Royal.  Cea 
oomddiena  reçurent  plus  tard  le  nom  de 
oomédiênt  crdinairea  du  roi.  On  remar- 
quait dans  cette  troupe  Pioridor,  Baron 
père,  Béjart  et  Mlle  fiéjart  qui  devint 
femme  de  Molière,  Bréoourt  et  aa  femme. 
Ua  prineipates    piècea  de  Gorneflle  et 

Îireaque  toutes  les  tragédies  de  Raoine 
uront  repréceetéee  à  Phôtel  de  Bour- 
gonie.  La  Cbainpmealé  était  attachée  à  ce 

la  première  représentation  grati$(  fat 
d<innée  à  rii6tel  de  Bourgogne,  en  i660, 
à  t'occafion  de  la  paii  des  Pyrénées.  On 
joua  Sttlicon,  pièce  nouvelle  de  Thomas 
Corneille.  Loret,  dans  la  Mme  historique 
du  31  janvier  i960,  rendait  compte  de 
cette  représentation  : 

FlotMoff  et  Ml  eampagaoMi, 
Smm  êtM  mviiés  ni  ■•mooi 
Qoe  par  la  Téritable  Joit 
Oa*  4ii»s  le  «ttw  U  p«is  «nToit, 
Pont  r^oair  grandi  et  pallu, 
imaii  r«aiUr«nt  f  ratis 
Unt  dfi  teort  pMÔn  neaTvIlM 
D«f  plw  grawi  «t  dm  plaa  beUat, 
Oa*Jb  flrant  tidTre  d'on  bftUM 
..  Ml  divaniuwmt  «i  foUet. 

L'h6tel  de  Bourgogne  Ait  abandonné  en 
1680  par  la  troupe  française  et  occupé 
par  des  comédiena  italiens.  On  continua, 
mal^  quelques  interruptioni«,  d'y  Jouer 
Popera,  ta  comédie,  le  drame  et  le  vaude- 
ville joaqu^à  l'époque  de  sa  destruction  en 
I78S.  U  a  été  remplacé  par  la  balle  aux 
coira. 

Cn  1680,  leadeuK  troapea  de  Phdtel  de 
Bourgogne  et  de  Molière,  réunies  sous  le 
nom  de  comédiena  ordinaires  du  roi , 
donnèrent  pendant  quelque  temps  leurs 
représentations  au  thé&ire  Guénégaud, 
rue  Maxartue.  Mais,  lorsque  MM.  de  Sor- 
boune  tinrent  prendre  poitaeaaioii  du  pa^ 
lais  des  Quatre^aiiona  (anjo«ré*hui  Tin- 
•titut),  ils  ne  conaentlreot  à  6*%  établir 
«uà.te  «BBditfOB  qu'on  éloignendi  W 


gés  de  ?ider  les  Ûéux  wbi*  tm 
leur  ftit  aigttifié  par  to  Uem«r 
liée  le  ftO  juin  1687,  Aprèn 
quelque  lempa  saoa  poOTOir  Itumli  on 
asile,  ils  obtinrent  la  penniseSonM|llîtt* 
btir  ma  du  FouM^Saint-Gtfnimfmim 
Prêt  (aujourd'hui  rue  de  rAapiwiitoGo 
médie  )  et  y  construisirent  lua  ^héMm.  U 
prit  le  titre  de  thëâirê  de  Im  mmUà* 

Êançaistf  et  s'ouvrit  le  I8  wnil  f4M  par 
représentation  de  la  PKèdvt  d»ltaoue. 
Les  comédiens  ordinaires  da  roi  Vfeaen* 
pèrent  jusqu'en  17T0;  oomme- «leva- ee 
théâtre  menaçait  ruine,  Ua  fureni^^iinr 
de  l'abandon  ner  pour  aller  octÊÛptf  le 
théâtn  des  Tuileries*  Sn  verta  riwt''' 
do  conseil  du  roi^^  on  date,d«i  t^aart 
1699,  les  comédien»' fui eot  oliliféa  de 
donnei'  Te  î^ixième  dd  .leur  noêt^  ans 
pauvres  de  l'hôpital  oénéroiU  Aiptitir  da 
cette  époque,  le  prix  oea  placer  fui  iaéda 
la  manière  suivante  :  aux  pfemi^WloiM 
trois  livres  douze  sous,  wn,  «dCMdea 
trente-six  sous  et  dix-huk  àw>a«»par' 
tarre.  Antérieurement  le  PiiXi  im  9^ 
ries  était  de  dix  soua  et.ç^UM,di«|iiiriane 
de  douze.  .   •  .- 

Moralités.  —  Outré  lea  «ij^4(<blM%'ta 
moyen  âge  eut  des  représep talions  ëra- 
maiiqoes  désignées  sou»  lenoiQjieMor 
r alités  et  de  soties.  Les  presfti4ii«s  étaiena 
des  pièces  allégorique»,  oit  lé:ipeëie  m 
propu»ait  le  développement d'ueupeasee 
J>hiIosophi(iuc.  fonne-Fm,  ]^i»2lar/vi». 
Bien- Avisée  ira^>ilt7t«6,  J«tikne«  .Onfi 
son^  etc. ,  figuraient  au  Doœbr0.ctié^.peraoi)* 
nages  allégoriques  des  marffiiiéti,  Quel- 
ques-unes des  paraboles  deji'Anciewotdtt 
Nouveau  TcstHDiem,  par  exemple  ie  Mmi- 
«au  riche,  V  Enfant  prodigua,  îovt^fAi 
aussi  des  sujets  de  moralittë.  Les  £fi* 
fants-Sans-Souci  «tleaçlfrca  d9.l4Base* 
che  représentaient  ces  pièces  aiiaiî  bîM 
que  les  farces  appelées  sotiej. 

Soties.  -^  Les  soUet  étaient  erdinai- 
renient  des  (tiècea  satiriques  otai  a'aua- 
ouaient  aux  vices  ou  aux  riaicoles  da 
l'espèce  humaine.  Une  des  aoltif  la* 
plus  ingénieuses,  est,  selon  ilsrinastal, 
celle  oh  le  Vteux  àfondê  endonm  est  ax> 
poité  &  toutes  les  espièglerie^  4*atMM  qm 
délivre  sot  dissolu  babillé  CA  bomiMd*- 
glise,  sot  glorievx  habille  en  gMdarva» 
'tôt  trompeur  habillé  en  giwujiwida  t^ 
ignorantj  etc.  Cette  troupe  burVpf  use  es- 
toure  le  Pteux  ifonife.  «i,  aprAà  l'sMir 
tondu,  le  trouve  si  taid  qu'éUf  vfoyvrea 
Abu9  en  fabriquer  un  nouveau.  |^  §fu^ 
cberîe  et  l'inexnérieujç^  d^  MHClinMHit 
de  saU  font  crouler  toMy%Mi^wii8-w 
ViéiÊ9  Monde  aa  reveiue,  et,  a|iiès  avoir 
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v*i^'lJ«f«Grlj^i%krernia]«iU  BOuveôt  dis»'  g«Dd«  0I  ifAraildto.  » 

aUBélotik  isn/Tques  aux  eTénementsfioo-  i«  goftt  de-  ftofitffa  se  répandit  promp' . 

témponiinf.  François  I***  interdit  cet  tl-  toment,  «i  bientôt  Kabbé  Perrin  entreprit 

luBioiM  dètf  1518.  On  punit  ceux  qui  «e  les  de  eompo$)er  des  opéras  français  ;  Caip- 

pevmeitaieni  d*eniprisonneroent,  et,  vers  berfc  en  fit  la  moaiqiïe.  Il  fit  représenter 

latin  de  son  règne  (i540;,FranQois  l*'  les  l*opera  ^Âriam  dan»  la  Grande  salle  de 

menaça  de  )a  hart.  Les  toties  ne  survé-  l'hôtel  de  Mevers,  ob  était  Ta  bibliûibèque 

cartntpait  longtemps  k  ces  ordonnances;  du  csrdiDal  Mazarin  i  Thôtel  des  Mon- 

elles  se  conrondirent  peu  à  peu  avec  Les  naiea  a  été  bâti  sur  l^em placement  de 

farces  des  luurs  gras  et  disparureai  es-  Vbdtel  de  Nevers).  Vers  le  même  temps, 

tièremeni  da  théâtre.  la. Toison  «Por  de  Corneille  ,  pièce  à  ma- 

Imiiâtion  dtt  théâtre  antique.  —  Parmi  chines,  fut  jouée  au  château  de  Neubourg 

les  causes  qui  transformèrent  \b  théâtre  CBere).  Enfin,  Pabbé  Perrfn  obtint  par, 

ao  miliea  du  xvi*  siècle,  il  faut  tenir  lettrés  paternes,  enregistrées  le  2ft  )uin, 

compte  de  l'imitation  des   littératures  iMv,  raviorisatlob  d^éiablir  pour  douze 

grecque  et  romaine  que  Ton  appelle  re*  aoa  à  Parle  et  dans  d'autres  villes  de 

naissance.  Sous  François  h'*  et  Henri  II  France  des  aaadémiêe  de  musique  pour 

o»  tradnisit  ott  on  imita  un  grand  nombre  obantev  des  pièces  de  théâtre.  Les  leiires 

de  pièces  des  poètes  tragiques  et  comi'  patentas  déclaraient  que  les  gentilshom- 

qoes  grecs  et  latins,  jodelle  et  Garuier  se  mee  et  nobles  demoiselles  pourraient  y 

flpoot  un  nom  Mr  cette  imitation  de  l'as-  figurer  sans  déroger.  En  i67i ,  Vopéra  de 

tiqnité  et  de  U  littérature  italienne.  Hardy  Pomona,  dont  les  paroles  étaieni  de  Tabbé 

y  aiouia  le  théâtre  espagnol;  et,  enfin,  au  Psrrin  et  la  musique  de  Cambert,  obtint 

xvu«  siècle,  le  tMâire  {rançais*  à  Tépo-  on  immeoee  succès, 

qoe  de  Corneille  et  de  Racine,  devint  à  Cependant  Vopéra  français  ne  fïit  réel' 

son  tour  un   modèle  pour  les  nations  lement  fondé  que  lorsque  Quinault  et 

éiraB^rea.  L'histoire  du  théâtre  françaie  Lulli  eurent  réuni  leurs  talents.  Ils  firent 

depnîfloettife  époque  appartient  à  l'histoire  représenter,  en  I0T2,  on  opéra  intitulé 

générale  de  la  liitéraiure  et  ne  doit  pas  lee  Fitee  de  Bacchus  et  de  V Amours  oh 

entrer*  dans  ce  Dictionnaire.  plusieurs  seigneurs  de  la  cour  figurèrent 

Opérer.   --Vopéra  fut  introduit  en  encore  dans  les  ballets.  Avant  168 1,  on  ne 


de  raâehines,  produisit  un  grand  effet.  Luili  ne  cessa  jusqu'à  sa  mort  de  perfoc- 

Dès  f64T,  la  représentation  de  l'opéra  tionner  l'opéra,  et  son  dernier  ouvragé  , 

ù'Orphée  eut  beaucoup  de  succès.  Vopéra  Artnide,  fut  son  chef-d'œuvre, 

éiaii»  eOttvent  dcsisné  a  cette  époque  sàus  Au  xviii*  siècle ,  VOpéra  prit  un  nouvel 

le  tiotti  d» comédie  â  machines.  Mme  de  essor,  et  reçut  en  ii49  le  titre  d'Académie 

Motievilte  parle  dans  ses  Mémoiret,  k  royale  de  musique.  Vestris,  le  type  des 

l'année  ré47,  du  spectacle  féerique  que  danseurs,  contribua  h  l'éclat  de  ces»  spec- 

préaeniati  la  salle  de  FOpéra  :  «  Le  lundi  tacies.  Rameau,  Glilck  et  d'autres  maîtres 

il  y  eut  bâl  qui  se  donna  sur  le  tMdtre  célèbres,  firent  oublier  LuUi.  Voltaire  ce- 

daosube  salle  faite  à  machines,  qui  se  lébra  dans  le  if ondafn  ce  spectacle, 

placaîi  en  ce  lieu  en  un  moment,  ce  qui  «.. .    ^               .   ^        .     -  1^ 

Elle  éMlt  d(»rée  et  faite  par  grands  cadres  L,„t  ^x„  ueure.»  d.  lidair*  lei  ««on, 

avec  des  tableaux  qui^  peints  en  pet  Spcc-  De  e«nt  plakln  font  un  ylaiiir  aniqu*.  » 

tive,  étaient  nn  agréable  objet  à  ceux.qui 


qne  part. . 

trône  ëlevétfe  quatre  ou  cinq  degrés,  Cour-  dant   assez  peu   sévère,  ajoute  (t.  i, 

nia  de  carreaux,  de  cbaises  à  bras  et  d'un  p.  351>3S2  )  après  avoir  retracé  une  des 

daia  an-dessus,  de  toile  d'or  et  o'argent,  orgies  de  l'Op^a  :  «  La  nécessité  du  plal- 

avee'  de  la  crépine  digne  d'un  tel  ameu-  «ir  public  rend  tous  ces  gens-la  des  per- 

blement.  Quatre  grands  chandeliers  de  sonnaget  iaiip«>rt8nts  dans  l'Etat,  et  leoi^ 

criiialdclsiri^em cette  sallequi  paraissait  orocure  une  espèce  d'impunité.  » 
un  tdriUiMe  enobtnteineût,  et  qoi.dana .  C  LotmAndamenr  noua  apprend  qanieutt 


•«w 


"f^^^ 


•tors  d'AMMft  M.^mâm'hlV 
llqueors  frtfeheftetm 
•ion  d'ttoe  maladie  épidémi^u*  41N  aé^it 
t  Part»  Ht  février  i73$ ,  U  du  (JuurwUi, 
m  »  p.  î  )  :  «  Qu'à  VOpériï  ,  au  lieu  d'ofir 
Irir  oes  liqtteiirA  fratches  et  des  irufft'a^ 
eofflRie  à  l^>rdinatrc,  le  1imonadier<oSrîl 
•i  TtfmfU  de  la  pite  de  ^iroauve.  » 

C^ftit  encore  au  iviii*  siècleque  s^éta* 
Mil  ruaaffe  de»  bats  de  l'Opéra,  («e  pre- 
Mtereot  lieu  «oua  la  Régence,  le  2  janvier 
ftié. 

La  llévtilutinfn  fat  nne  époque  de  déca- 
éenrepottr  VOpéra:  il  s'en  releva  gous  le 
Consulat  et  l^.muire.  Après  avoir  purlê 
!••  noms  de  Théâtre  national  ds  l*Opfra 
•e  rie  TMAtre  de  la  République  et  des 
Ar$»^  il  devint  V Académie  impériale  dé. 
flpt#«^M  en  1904,  et  se  signala  pgr  la  re^ 
pt'ésentation  de  te  Vestale  en  1807  et  de 
i^rnand  Cortex  en  18O8.  Depuis  cette, 
époque  Jut4iu'à  no$t  jours ,  VOpéra  est 
reme  un  gitnd  établissement  national  et 
n'a  cessé  de  représenter  des  œuvres  énii- 
nentes ,  telles  que  Moïse,  Guillaume 
Tell,  Robert  le  DiabiCy  les  Huguenots^  la 
ittivt,  le  Prophète,  etc. 

Opéra 'ûomique.  —  Dranje  du  genre 
mixte,  qui  tient  à  la  comédie  par  l'inirigue 
età  l'opéra  par  le  ebant  dont  il  est  mêlé. 
1^  preniiw  privilège  pour  tenir  un  opéra- 
eo*nique^  futsccordé,  en  i6i7,  à  Honoré, 
inattre  chandelier  de  Paris,  qui,  pendant 
plusieurs  années  avait  été  cbai^  de  l'é' 
oiaira^e  d'un  ihcàire.  Supprime  en  i745, 
rétabli  en  1752 ,  VOpéra-comique  fut 
rcuni  en  I769  à  la  Comédie  iialieune  Ce 
tiièàtre  était  encore  en  i780  dans  lame 
Maucoiitieil,  à  raueien  h6iel  de  Bourgogne 
<|ai  toutUaii  en  ruine.  On  le  transfera  en 
116$  tiuns  le  théâtre  qu'on  appela  Corné' 
dii  italimue;  il  euit  situé  sur  le  boule* 
>ard  qui  en  a  revu  le  nom  de  boulevard 
é»s  It^iUcns.  Ce  iheàire  fut  aussi  appelé 
wjlf  Fxn\trt,  en  l'honneur  de  l'auteur  de 
A  in<Uf  «I  la  co«r,  de  ^a  Chercheuse  de^ 
>>nlj  dt«  Trois  su:tai%«s,  fuc  L'Oprr». 
tvmi^iK  f\a  »ii»lig«  de  quiiior  ce  ibeàtn 
en  115»?  i  apiV^  axoir  èie  transfère  dans 
»Jo»it>ur»  ^aes,  il  e^t  revécu  à  la  aalle 
r\àvari,  qui  fm  brùlee  eu  iSM  eiqui, 
rf<^>  nsiruiie  e»  i$iâ,  Mîri  ejicvre  aujwur- 
tfr.ui  AXtt  t^prx^$eixuiivM2>  ♦îe  &  Ûp«ra-«\>. 

.4  î*»»>iùfniîî»\^n  ies  Ikidlrts.  —  5om 
IWieuîe  notu-vî-k,  ie  lAtàin  euit 
ivv^^dcre  .^-»xe  fâu^ai  iwLrtie  à«s  men»0 
^a  4.^  «%mw  i  .Vjjiir»  àe-  U  aHUiM  d« 
w»^;  »*  cUit  s^v:r.u>  à  *.  ^;t*i.4a»ce  4a 


«MM^ittHétiistèn  de  I«  naisoo  ^  1  e^ 

^C^^pWI»  èômtelw^  sW  ntetolte  -te 
méàite'fnn^rt,  «iftre  l^  hislpires  g - 
riéfVlesdelft  littérature  frariça^s^  C  v  >• 
•.  <B»<48t).  V histoire  aênêraU  du  Ihraifi 
fmtnçerie  par  les  frères  Parftkt.  P4r  ^. 
ms-ir49, 15  vol.  iit-il;  cctt>a^T«Be  ^^^J- 
tèm  en  1721  ;  la  Bibtiotkèqvke  du  thealn 
fmnçaie  de  !>•  VaUlêre;  Sainte-Beu«-. 
aieMnéu  «^'(ffre  /VonçtttVot. iCTi»^«;r 
cte,  dans  l'ouvrage  intitule  TttOtoao  /«s 
tmiff^  ^  drititiue  de  lapoé^iemmçaH 
eêduthéâirefrànçah  au  xvfsml'. 

*VWmte*n  de  VOpêra  a  été  tetrao-c  d..-  - 
les  «wvnwes  t»«îv»nta  :  etet  Repre-yfun- 
gi9mmiéiutiq«éemcierme9  et  moifrur^ 
petCl  'fV.  mmi^^r^r,  Paris,  f(58i,n.  i., 
%éaêeoiomwirle9  4ivêfu.  par  Saini-V.v,  e 
roont,  Londres,  1725,  in- 12;  ?»  Vnfi^f 
du  théâtre  lyrique,  par  Le  Brgn,  Tans. 
1712,  in*  12;  Ksëaxmsr'fûHhM  abta  mw 
sMos  et  de  la  «eë*f«,  par  Cftas»elî*'î, 
Pari!»,  it«* ,  iil-f 2;  Biêtairt  tfù  ihèài^t 
de  i  Opéra,  par  9ënmrâ  ée' tiomrire. 
Para,  i7«,  2  ^\.  i»-«;  wn*  *«*ir»t"^ 
ééitioB  partttiwtia  to  Xitté  fpmé^vre  à 
l' Académie  t<ifg«leêêmmvniiU  àâ  rraece. 
Ptais,  I7«T,  2  vol.  l»-«.  • 

THEOLOGAL.  —  Piètre  chaQ|;« 4^ i'.*«* 
geignement  des  vérités  reiigioaMs  L»»* 
siiiution  du  théologal  renvaiU*  «n  «»»iw 
de  Saint- Jean  de  Lairaa  ieoa  t»  iM^^ 
concile  ordonna  que  chaque  êfslu«<ùi  «■ 
théologien  chargpé  d'enseigner  VBtsouut 
sainte  et  particulièrement  ce  qfKi  «wardr 
le  gouvernement  des  âmes*  p»  eon^ie  C9 
Bâie  (  1 431)  étendit  llnstîiauoo  da  iheol^ 
gai  à  toutes  les  cathédraiea,  eL€a4ecn'( 
passa  dans  la  pragmatu^ae  etdaaa  lecun» 
cordât  de  1S16- 1^  oonale  de  Trenu  con- 
firma ceite  institniion,  eU  en  rraaoe.)o 
ordonnances  d'Orléans  (  LS€i3  el  de  B'.«Mf 
(  1579^  prescrivirent  aa  lA«o2oi0aida  pn-> 
cher  les  dimaiches  et  les  fèins  »i>k««' 
nel!es  et  de  faire  trois  fuis  La  ammuti 
une  leçon  pnbliqoe  sor  rficritart  moïc 
U  T  eut  de*  petites  yrtéas  ont ra W  ta<»- 
logui ,  s''l  ne  ^saîi  pas  sea  lecans .  « 
contre  les  chanoines,  s*iU  w^anMkA 
d*v  assister  «  Mus  ,  dit  Flearj  (  lat-W 
A«  drsit  ecTlés.,  ch.  xixO,  loefc»  ces  re<i«- 
]Be!«ts  oct  eu  peu  «f  nêcalioa.  et  la  f>  «- 
lion  cSecÙTe  da  thro  ogal  ea^  miait  • 
ovelques  sermons .  «îse  fioairi  il  U» 
fiure  par  an  aaue.  • 


•  jSj^i:^.  ^^*»  •«*  au;  J>.UK>«.  ém  e^. 
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Jdl^ 


n>ft  miifti--     .. 

.         et  dans  Ie«  facuJlM^^ 

jtiittéês en  laos.  il ci^pui yp« 

ins  cbâqu»  église  méiropoti* 

.il  n'en  ailé  établi  que  cioe, 

r,  1« jon ,  HQnen ,  Aîz  et  ToultMit». 

»arg  a  nne-facalié  4«  f/w'oJe^tt^M» 

vo« ,  et  Montaubao  une  CMiilté  é» 

iaiingiieia  théoUgiê  MoterWtoo» 

«Jle-mèoie  en  thwhgit^  dogmatique 

jlO0\f  morale,  ^rgier  g  ^bUé  u» 

--;  .j«.f^nfibtre  Me«^ofl«viw.  (  118»>  ;  joo  daife 

roir/,a«  (a  /A«o<q(Ha.  qui .  s'étend  iusQQ'* 
^.aji^^l^ecaard,  '^ 

,Xrt^feûUSTflli«M»ES.  ^  Ce  mot,  qai 
»l9^^fmtê49  DHU4tée9  hommes,  éé-^ 
^^é^n0.^^m^»  Ketifôeuse  ei  phitosopbi- 
5if«  «JIIAfsaiiiéeii  Firviee4e  HMà  i«ow 
'<<^^>**V*<«l«<*«*0|»«»  «e  réu  otsaaieni  pé- 
i^^dMHiMMet  peikrj-endre  un  culte  à  Bien 
f<sfiMp«^tlWtMMiis  nerales.  Ils  tio- 
f  em  leur  première  Maemblée  publique  le 
iSJMSiiïSJ-  i**  «""«l'nes  de  ce  ijQu- 
TJgJ52fg™î"'  ^®  *^"«"®  lanîque 

^mpmrieororè.  Ou  lisait  parmi  les  de- 

Sî.îSLf*'"*'^^'  ^*°''  ^^y^^  '  «  Adore* 
OMWp««Htte«  Tos  semblables,  rendez- 

22tSSè  ■  '■  P"**^®-  "  ^^  théophilan- 
«fflWJMWht  protégés  par  le  Directoire, 

«f  ÇjWJJti*»,  par  l^rcTellière-Lepeaux, 
"*  vEÏÏ!l?**?"J  ™f  **»  *®08  ïe  consulat» 

îL-ÎSÎ^ffijÇ*?^*  **•  *«  '^"D^r  <lan8  un 
ediiliMPtmMnal.  Cette  secte,  qui  n'avait 

S?  P?iïH^'^'*<*  «I"'"*»  ^««««  déisme, 
*»PW  «5>*«  comnîéiemeni.  On  irou- 

r**^«*5?  *»^««>^«^  détaillée  des  fhéophi- 
lanihff^f^ws  j»OTïvrage  de  l'abbé  Gré- 
«oftre.'-îftmolé  :  Histoïn  générale  des 
»H!ée$  f*eligieus^: 

nt.f^jmtm.  -^  Rcligienges  de 
•«nie  Tflerèse;  oh  les  désigne  ordiriai- 
ièttiefi(  sot)8  le  nom  de  carmélites.  Elle»' 

b<toi^nVin<4Bi (de  Thou,!^.  PXX;^ U),. 

rjpg^POT.  — On  àppiBlait  «/i/ria^W^ 
Dii^refiiOTV  compliqué  qne  coinposaient^ 
les  pitarmacieus  de  Parti  et  de  41  on tpeï-' 
lie*.  MM|liKd«Ni9QlnMe«tb;.èiiPaHè, 


'^'^'mn'Afi^ 

«flrtsïMibhcs  fgndeapar  les  Romains. Si 

•  îi^^*^^***^^  comprenaient  fiouwBt  S 
mrtfins  des  portiquea.«t  mène  diift«il 
hre  Tels  fijrem  les  célèbres  iAcnSSuSa 
Juben  sur  U  riye  gauche  d«  ia  «SJ: 
flom  on  YOJt  encore Ic&ruineb  dan&la  ni 

£»?»SrP^-.î'®P*^^'  d.»m  les  <A<»niiS 
JWsMcti  partie,  couvrait  un  vaste  espMT 

Les  pditfces  et  les  çoww  de  <«  naiaSîc- 

çnpaient  tout  ïe  terrain  cojVipriaeBtneJga 

rues  Saint-Jacques,  de  U  Barpe ,  Su  Fow 

et  la  place  d.e  la  Sorbonne.  Le^ei  lea 

jardins  s'étendaient  d'un  côte  insau'an 

mont ,  CaUcius  raujourd'hui    oiontw5 

Jainte-oeneviève)  et  de  l'autre  iiuq?»' 

temple  dlsi3 ,  sur  l'emplacemennuqurt 

a  e  e  bâtie  l'abbaye  de  Saint. VintieotqS 

P^n  plus  tord  le  nom  de  Saint-Germ2în 

des  Près  On  place,  vers  ssaaprès  j.  c* 

te  consli-uction  du  palais  dêê  îhsfnm 

par  Julien.  Il  fut  habité  par  pluaieura  roS 

de  la  première  race,  et,  entre  autres,  ner 

Ch.ldebertier.  pi^Iippe  Auguste  donni,  « 

1218,  le  palais  des  Thermes  avec  le  pree- 

soir  qui  en  dépendait  à  Henri,  son  cEan*. 

bellan ,  pour  douze  denier»  parisis  à» 

cens  ou  rente  annuelle.  Dans  laauiM.ki 

palats  des  Thermes  fut  vendu  à  diveraaa 

pereonnes,  et,  entre  autres,  aux  abbéft 

de  Cluny,  qui  biUrenl  sur  une  paniedik 

I  emplacement  l'hôtel  de  Cluny,  oi  Jîoi^* 

réuni  de  nos  jours  unrausée du moyenâ^Bk 

THERMIDOR.-  KoB  éonaéan  enzièiM' 

mois  du  calendrier  de  la  répabiîqiie  frtaiJ 

çwse;  Il  vient  d«  gif«e  UfAbç  fcbmid  V 

Ce  mois  oqrre8ponda]^  en  efet,  au  t«mp^ 

î  ÎÎ^'S**"*^/*!  ^'•""^  î  **  commenças 
le  18  juillet  et  fiaisaaft  le  i7  toftt.       ^ 

•  ^^^MUbfbraivec^Maètfliala'terrs. 

THÈSES.  ~  Épreuves  que  l'on  soutient 
à  la  lln^des  études.  Les  thèses  avaient 
ttû  granë  éeiat  dans  l'ancicnnô  univer- 
sité. Il  y  Ëvalfphiîjléurs  espèces  de  thè- 
ses t  les  8ûbb(iii7iès  '  te  soutenaient  tous 
^samedis  et  en  tiraient  leur  nom.  Deqî' 
«èveB*îl(içi<ru«arpnfflentaiem  sur  dés' 
proposltiens  de  phîlosoplile  '  tirées   du 
wiirs.  La  cWflffmtVwnc*  atàil  fieu  k  Uk 
m  delà  le^-iqne  •«  tonsirtait  à  dïscbie?' 
unpoini  déterminé  de  docuâne,  U  tentai' 
<l»»'se  somentfft'à'lallVdài  éburs  da, 
tHëdhi^e^ff  y  a^sit  ilh^pf^ldént  qui  dirT' 
gèJlt»6'A*e4feî<î^rt'''fetUûsles  docieifs; 
pôto^temirétiAerfiWfcbliirell  can4Sa£î 


co^^^mhtë  pdH'ctfmîhphe  (^y,  ée 
A^ttVMÏié  ma'tèniM/f,  ïé'c/nfid 


S 
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deiliéûlogi?»  mais  beaacoop ploi  wleiî-  Jdirrail ^sç'-tcloîfrn«r iBati»; te^^cc. l*i 

Oélle  :  elle  duraiç  de  six  heures  du  mâtin  «rdinanx  de  Rétt  ei  â«  VtttéàtnejYtr^ 

.1  hU heures  du  soir;  elle  u*éuît  inter-  chcTèqae  de  Paria,  él  ton»  les  preltJb 

rompue  qu'à  niîdîparun  léger  repas.  Ta  éiaieni  assis  dessoa.^  \b.  thaîte;  *.  ït 

thiae,  ornée  d'une  gravure,  et  souvent  chancelier,  leprertiér  président  et  m- 

dédiée  à  un  personnage  célèbre,  indiquait  très  pr^^dents  tenaient  les  bonnes  pli- 

une  série  de  questions  sur  lef^quelles  de-  ces.  Les  ducs  /maréchaux  de  France  et 

yait  rouler  la  discussion;  tous  les  doc-  grands  seigneurs  étaieni  au  niitien,  ssds 

leurs  pouvaient  attaquer  le  candidat  sur  ordre.  Jamais  il  ne  put  y  avoir' une  pto» 

les  points  de  doctrine  qu'il  s'engageait  à  grande  assemblée  de  personnes  de  tooie 

défendre.  C'était  un  véritable  tournoi  sco-  conditions.  M.  l'abbé  Le  Tellier  (Cbarles- 

lastique.  Les  sorboniquti  se  soutenaient  Maurice  Le  Tellier,  frère  de  Lonrois,« 

tous  les  vendredis ,  entre  la  Saint-Pierre  pl^s  tard  archevêque  de  neiroa)  y  disputa, 

et  PAveni,  dans  ta  grande  salle  de  la  Sor-  et,  s'éiant  engagé  dans  la  question  de  !i 


-      .  9^ 

soutenance  avait  lieu  le  soir,  et  alors  les  te  Tellier  répliqua  comnoe  se  seotam 

thhes  prenaient  le  nom  de  vespéries  oa  offensé  ;  mais  je  n'entendis  pas  ce  qaii 

vesprie8.  EnHn,  lorsqu'un  docteur  voulait  dit.  il  y  eut  contestaiion  entre  if.  del^oe- 

'  entrer  dans  le  corps  enseignant,  il  devait  mudeuc,  agent  du  cierge»  et  M.  i*abbé  de 

prouver,  par  une  nouvelle  soutenance,  Cbavigny,  à  qui  disputerait,  le  premier 

qu'il  Btaix  conservé  Thabitude  des  dis-  Temporu».  Le  duo  d'ALbret ,  neveu  de 

eussions  et  la    science   scolastiiiue.  Il  M.  de Tureone,  disputa, et ierdponduit 

soutenait  de  nouveau,  ou,  comme  on  di-  ne  te  traita  que  à^abbas  illustrissime,  et 

sait  alors,  reprenait  ses  <Aé«es,  et  ceue  non  de  ptinceps.  Le  leAde(Dain,ît  yem 

dernière  épreuve  en  tirait  le  uomdere»  an  second  acte  de  mathétaatiqBes ,  ob 

iumpte  (reprise).  Ou  exigeait  un  inter-  M.  le  premier  président  ftzt  et  ^6eais?»ii; 

vallo  d'au  moins  six  mois  entre  la  Mr-  de  monde.  J'y  arrivai  comme  on  soraii, 

tonique  et  la  risumvte.  et  je  fis  mon  oompHment  à  ïl.  Colben. 

Importance  des  thèses  au  xvii*  siècle,  qui  me  reçut  fort  civilement ,  et  cela  fui 

-^n  trouve  dans  les  écrivain  s  du  XV  11*  siè-  observé.  Jamais  père  n'a  été  si  sise  qœ 

de  la  preuve  de  Timportance  que  Ton  at-  M.  Colbert,  et  son  fils  a  fbri  bien  ildt.  » 

tachait  alors  aux  thèses  :  «Curnme  ordl-  Distinctions  aristocraiicjtês  pour  h 

nairement,  dit  le  père  Quesnél  dans  son  soutenancs  des  thèses.  -->  L'étiqeette.  rm 

Bi^oire  de  M,  Arnauld  ,  il  :$e  trouve  un  avait  tout  réglé  dans  Taadenne  moa&r- 

fbrt  t'rand  nombre  de  bacheliers  dans  chie,  avait  aussi  pénétré  en  Sorbonne  r. 

la  licence ,  le  travail  y  est  grand ,  et  Ton  marqué  des  distinctions  poor  leâ  cancii- 

est  tnujours  en  haleine,  soit  pour  atta-  datsd'un  rang  élevé.  Lorsqoe  le  doc  d*Al- 

.quer,  «oit  pour  défendre.  Tout  s*y  fait  bret,plas  tard  cardinal  de Booflfon, sto- 

tveo  vigueur  etavecedat;  V}«t  y  est  tiniscsiAiieveaSorbunue,  il  preiendit 

animé  par  la  présence  des  docteurs  qui  avoir  le  droit  de  rester  comrert  coranif 

y  président  ei  y  assistent,  par  le  con*  prince  :  u  Je  fus  en  Sorbotine,  ditolirier 

Gours  des  premières  personnes  de  TE-  d'Ormesson  à  la  date  du  28  février  t65i. 

glise  et  de  rEiat,  et  des  savants  de  toutes  à  Tuct*  de  M.  le  duc  d'AlbreC.  nevei 

cc^dUions.  L'on  peut  dire«  en   eiM  ,  deH.  lemarécbalde'ftirenne.  II.Varehe- 

Ju'ana  licence  en  théologie  dé  Paris  est ,  véque  de  Pans,  présidait,  le  pn^ndar.: 

sas  le  genre  des  e.\ercices  deUttéra*  se    coavraît   qselqaefun  ct^ine  étioi 

tare,  un  des  plus  beaux  spectacles  qui  se  prince.  L&  chose  avait  été  ainsi  réso^se 

trouvent  dans   le  m«»nde.  »  le  Journal  en  Sorbonne,  dont  les  jeunes  bacbdiers 

Inédit  d'Olivier  d'Unnesson  fait  assister  de  condition  étaient  fort    oS^sês.  «t 


'^plusieurs de  ces  soutenances  de  thèsss.  avaient  fiût  ligne  entre  en  dm  m  point 

H  n  en  citerai  qu'un  exemple  :  «  Le  SU  disputer.  J'ki  sn  depais  qoe  l>libe  ai 

de  M.  Colbert,  dit  il.  soutint  des  IAImc  MadUiic,  aani  des  bediebera  de  eandi- 

en  philosoiitùe,  dédiées  an  roi,  dont  le  tiue,  avait  disneiê,  M.  prenner  pKit' 

dassîu  était  muaifique^  Itft  par  H.  Le-  dent  l^yaBiveata  absetameocpovroUi- 

ST'Â:  ^l»>^^  «pporté  des  thises^en  gsrW.àa Tenue;  qw les amres  hd en 

17  <«•  ^  beane  berne.  Toete  te  coor  «vatot  fkit  r^yrocbe^ct  ept^  |*abl)e  U 


be&acQup4e cboses  foridcMare^leB.  n  La  teur  artien  (es  tottrea),  reçà  en  l^oivei^- 
privilége  .  refusé  fLVX  Bouillôo,  auxquels  6lié  de  Pai1«,  ppureuirant  fa  place  et  leô» 
on  ûontesuit  le  Mire  de  prince,  était  admis  ture  eu  droii  oaaoïi  aux.  école»  en  décrit 
sans.diffîcultépourles  aulres  princes  doDt  (droit),  «vaU  fait  des  tké^et  et  propost- 
le  raiMp  était aettcmentéiaUU.M  Ue  piince  tions  pdf  écrit  pour  dl^puier  en  publia', 
ou  celui  qui  en  a  rang,  dit  Saini-Siraon  entre  l^quejles  il  y  en  avait  une  conte- 
{Mémoire*^  II,  i76),  qui  souuent  une  nani  que    PorlM  in  Eoclesia  cntholica 
thèse,  a  des  ^nts  dans  ses  mains,  et  son  esi  supra  ccriciliumf.ut  rtx  $upra  coa- 
honnet  sur  la  tète  pendant  toute  l'action,  clutiontm  ti  dacretum  trium  sut  regi^i 
et  il  est  traité  de  terénUtime  prince^  tant  ordinum  seu  tlaluum  {que  f«  pam  dafis 
par  ceux  qui  argumentent  contre  lui ,  que  VÉglite  catliOli^ve  9st  audesius  ae$  f.ofi- 
par  celui  qui  présida  à  la  <Aé<0.  Il  Test  ciîes^commele  roi  e$tsupéritur  aux  états 
aussi  d'altesse  êéréniasimef  et  le  provi-  généravkX).  Le  bruit  commun  couranipar 
âeur  de  Sorbonne  la  lui  donne  dans  ses  Te  palais,  ajoutait  que  la  cour  de  parle- 
lettres  de  doctorat.  »  ment  de  ceue  ville  de  Paris,  était  ^vertte 
$urv€illanQS  exercée  sur  les  thèses  par  de  ce  que  dessus ,  etayftnt  vu  une  desdii^s 
tes  parlements»  -^  L'impnrtauce  des  thé-  propositions  et  tous  les  articles  y  com- 
tes et  la  gravité  des  opinions  qu'on  y  sou-  pris ,  aurait  envoyé  vers  ledit  Créton,  et  à 
tenait  appelèrent  de  bonne  beure  l'attcn-  lui  fait  défense  de  publier  ni  mettre  eti 
tion  dm  gouvernement.  Le  parlement  de  lumière  aucunes  propositions  ou  thiset , 
Taris  ooadamoa  plusieurs  fois  des  thèses  ni  aucun  écrit,  auquel  les  susdites  pr«>pO- 
qui  lui  parai ssaieni  contraire^)  aux  liber-^  sitions  latines  fussent  insérées ,  ei  à  lui 
tés  de  1  église  gallicane.  Ainsi,  en  i560 ,  enjoint  de  supprimer  toutes  propositior^s 
Jean  Xenquerel ,  bachelier  en  théolugif,  qm  thèses  qai  sont  par  écrit,  imprimées 
avait  insérô  dans  une  Mé«e,  .«que  le  ou  manuscrites,  ès^iuelles  tes  articles  la- 
pape,  cofome  le  seul  vicaire  de  J.  C.  et  tins  ci-dessuA  écrits ,  soient  compris  cAi 
monarque. de  r£glii»e,  avait  pour  le  tem>  la  substance  d'iceux.  » 
porel,  comme  pour  le  spirituel,  une  puis-  Les  thèses  étaient  quelquefois  un  moyen 
sance  souveraine  et  absolue  sur  tous  les  d'opposition.  Les  partisans  du  cardinal 
fidèles,   et  qu'il  pouvait  déponiller  de  de  Ketx  tentèrent  de  s'en  servir  contM 
leurs  royaumes  les  princes  qui  ne  vou-  le   cardinal    Masarin  ,  même   après  la 
draient  pas  se  soumeiire  à  ses  décrets,  m  Fronde,  comme  le  prouve  un   journal 
Le  parieroeiii ,  en  vertu  de  lettres  paten-  inédit  de  l'année  1653  iBiblioth.  impér. , 
tes  expédiées  par  le  chancelier  de  L'Hô-  dm.  S.  F.  1238  c  (bis) ,  f"  377  : 
pital.  Informa  contre  Tanquerel,  et  le  «  Ce  fut  le  même  jour,  32  juin  1653*  que 
condamna  à  faire   amende   honorable,  certaines  thèses  dédiées  k  H.  le  cardinal 
Comme  il  était  absent,  le  parlement  or-  de  Retz,  par  un  jeune  philosophe,  nommé 
donna  qu'on  réunirait  en   Sorbonno  le  Lamont,  devaient  être  dii^putées  dans  le 
<loyen,  les  docteurs  et  tous  les  bacheliers  collège  de  Beauvais,  a\ec  grand  apparat 
de  cette  maison  qui  seraient  obligés  d'as-  et  concours  des  partisans  de  cette  £ml- 
sister  à  l'assemblée  sous  peine  d'être  nence.  Mais ,  parce  que  la  bienséance  et 
privés  de  tous  le»  droits  et  privilèges  à  le  respect  môme ,  qui  est  toujours  Ûd 
uux  accordés  par  le  roi  et  par  ses  préd^  aux  senlimenis  de»  souverains,  étalent 
cesseurs.  En  (présence  des  commissaires  blessés  dans  ce  procédé  par  l'audace  de 
du  parlement  et  de  toute  l'assemblée ,  le  cet  écolier  et  Tiroprudence  de  son  ré- 
bedeau  ou  l'appariteur  de  la  faculté  de  gent,  non-seulement  d'avoir  dédié  le^ditès 
théologie  devait  (aire  amende  honorable  wèses  k  une  personne  prévenue  de  crime 
au  nom  de  Tanquerel.  L'arrêt  fut  exécuté,  et  dans  les  mauvaises  grâces  du  rui,  mais 
et  deux  députés  de  la  Sorbonne  allèrent  encore  et  plus  insolemment  atln  deiaire 
ensuive  prier  le  roi  de  leur  pardonner  retentir  toute  la  ville  des  louanges  affec- 
cette  faute  et  de  les  recevoir  dans  ses  tées,  suspectes,  factieuses  et  hors  de 
bonnes gr&ces  (de  Thou , liv.  XXVIII).  De  saison  d'un  prisonnier  d'i^iat, M.  le  chao- 
Tbou  ciie  d'autres  exemples  de  la  sur-  celier  envoya  quérir  le  recteur  de  l'Uni* 
vaillance  exercée  par  le  parlement  sur  les  yersité  et  lui  fit  défense ,  de  la  part  do  Sa 
f^^<««  soutenues  en  Sorbonne  (voy.  li-  Majesté,  de  permettre  la  dispuie  desdit^ 
vre  CXIV).  Un  journal  inédit  du  règne  de  thèses.  A  quoi  il  obéit.  En  eflet  quelle  ap- 
Henri  IV  (Biblioth.  inip.,  ms.  n«  9821-2)  parenoe  de  souffrir  qu'on  lui  dît  si.  pa- 
on fournit  aussi  une  preuve:  bliqueroeot  que  sa  vertu  ne  pouvait  être 

r,  après  emprisonnée  ^  qu'elle  n'était  Jamais  i:i 


Tltl6 


"^fre 


'iMin  tétas  pour  rftcMtef^aar^ltbériëll  éi 
«lie  ét«i|,à  ^ri^,^  B)iiteiwiir«i.«MI«iries 

'  Le  %  ;jii*  siècle  eut  d^s  n^nd^lM  d'wi 
àatre^enre.  la  Ihisn  de  l'abbé  de  Prada», 
'^ôatûBué  le  iS  np,veni|>re  17&I,  biiBiiedo 
.'celles  (^ii!  âreoile  {)lus  de  Uriûc  .|?«v«oft 
ÉiUfiîereti  perle  «inJ^i  d«n^  son  ^euraal 
'Jt.  in ,  p.  a33  j  ;  «  Cette  .<W5e  ^^  ♦!€»- 
'longue,  d'une  impressioo  trèS'JUie^i^'wi 
Matin  parfait.  £lUa  été  visée  et  re^Me  p«r 
(e  syndic  de  ^r)>gnne,  ,aj>pj:vaTee  i^r 
^ùlusieur»  docteum  et  seui«<iu^  ^  plewie 
lorbonne  pendant  douze^rea.  Mais  «is^t 
j^air  piflue  centrale  syjndio  vU/au^remeoi , 
'ûQelqUes-uns  de  la  Sorboone  s^  sa^^awi- 
'  jes  aexaniiner  de  plus  près  cette  thèse  91 
de  faire  remarquer  qu'elle  était  pérsi- 
cieuse^dasgereuse, et  qu^elle  eonie^tit 
plusieurs  prupositiiMis.qui  tendaient. «1 
aéisnue,  11.  le  procureur  général, du  par- 
Tèroent  a  envoyé  cher^er  le  «yndic  ;  «eta 
Vest  répandu  et  e.  fatird^  brau  dans  P^ 
Ma.  On  dit  communéneot  qàe  ce  u'ett 
|«i8  Touvrage  de  l'abbé  de  Pradea ,  nais 
du  sieur  Diderot ,  qui  a  été,  il  y  a  quelque 
4eai|»i  eoferroé  &  vmœnnes  pour  quelque 
iérre  uti  peu  hardi  sur  la  morale ,  et  qui 
•at'l'éâiteer  du  fameux  Dictionnaire  de 
¥Éits9ûiépédi9.  Quoi  qu'il  en  soit  il  y  a  eu 
daa  ëxammatenrs  nommés  en  Sorbonne, 
«i'*<wtte  fIMm  datait  être  jugée  samedi, 
«I  jdivier  1TS2  ;  mais  elle  ne  l'a  pas  en- 
WMété,^  les  avis  sont  très-partages. 
4>s  Hé  parie  pas  moins  que  de  chasser 
l)Éhbé<lePrades  de  licence  et  deSorbunne; 
H'  démande  à  être  entendu  pour  se  jnsti- 
À^Ptt  on-^fequ'on  leiui refuse;  quelques 
docteurs  trouvent  cela  injuste.  »  Cette 
tl^èif  (a\ ,  en  etlet, condamnée  le 23  jan- 
vier, et  l'abbé  de  Prades  exclu  et  rayé  de 
ttt  Hcence.  Quelouesjours  après  parut  un 
niàndemeni  de  l  archevêque  de  Paris,  qui 
condamnait  la  thèse  de  rabbé  de  Prades 
Itveo  l«s-cpialificaiiona  les  plus  fortes  et 
ppwooçflit  Vinierdiction  contre  l'auteur. 
f  , JJUms  4ian»  euninersité  fncdeme.  — 
bes  t/ièsli,  dont  naos  avonfrdonoé  l'énu- 
méemion^  diepararent  aveo*  l'ancienne 
iwieeniié'dc  Fans.  Napokéoa ,  en  cousti- 
inàet-'Ut  JMNtvialle  •ni«srstié,  5  maintint 
im  gndea  de  bachelier,  de  licencié  et  de 
declcn,q«i  AiMht  étendus  aux' cinq 
iiMliBiB  de  tbéotaigie  y  de  4«oit  ^  de  méde« 
cisM',  daa<  «otoncesr'et  dea  leviMs.-  1>e« 
épnnxMK ondes ieMMiiei)ti«&t  on  fr64k<« 
çais,  quoti^oe^pour  le]*idM4ralés»)eitr«A 
et  en  thôolojçie ,  on  ait  con^ç|i;vé  .Vu^e 
f^6ci^re  une  des  ilàtes^u  lattri,     '    '  •\ 

^  THOtOSAiNS    ou    TOtltOUSAtjSS.  ,^ 
flânâtes  des comtès^rferoulduse.    -'*" 


?» 


tfatts 


'vcHnainç  etiftre*r™in^{  Il 
^^eh-e  et  ail  tonnerre '«t%\ 
'  DOle  un  marteau .-'Adanî* de  . 

•On  lïUUHre  ecrïèsiasiihve-Ct.'^ji 
'donne  un  sceptre  au  neu  Vror'ml 
«  7Aor,  dit-il,  préside  s  l'air,  au  tonnerre. 
Ik  la  foudre  «  aux  vents, -et  e^tplDief  ;il 
Téconde  la. terre;  armé  du  «céfi^ne^^  il 
semble  jouer  le  râle  de  4upilff  (-^Mii 
"«tmiiiara  vidêi^r},  »  •  •  / 

'   YTARE.  —  lA  Uar9  poQtiflc^e  est  tui 

bonnet  rond  et  élevé ^  entouré  d^'troû 

'  couronnes  d'or,  enrichies  de  pierrôties^t 

-posées  en  trois  rangs  l'une  au-dessus  de 

Tautre  ;  elle  se  termine  en  pointe  6t  sou- 

-  tient  un  globe  surmonté  d'une  croix,  ht 

papeflormisdas  élu  en  5l4  n'ayaU'aur  ce 

bonnet  que  la  courpnoe  dW,  dodt  Tem- 

pereur  Anasiase  avait  fbltprésént  à  CIovîs 

•et  que  ce  roi  avait  ^vme  k  jftâam^eui 

*^de  Latran.  Le  pape  PoiMuioe  ViU  ^yediÀNit 

.marquer  la  double  puiaatMe.^'^lj 

geait  à  l'oocasioii  .4e  >se|i:déqB( 

Philippe  lé  Bel.  y  aiouta  la  ' 

ronne  vers  la  fin  du  xiii* 

en  1328,  le  pape  letd'M 

lion  ta  troisièflaecovrmine. 


''î< 


TIEUÇAIRI&S.  -^  On  app^iôUârtpalrai 
ou  tiertiaires  ceux  qui  faisaient  partis rih 
tiers-ordre  d'une  con^gat^^c^uâM^, 
par  exemple  des  domioicains  Ou.i^^'lrajit' 
ciscains.  Voy.  Abbiys^  CL¥^a<SÊ  Mi^iVieB^ 

TlERS-ORORE.  .  -  -    ■    ** 


t.»i  '-i 


TIERÇAIKKS  (Colop^.-^^^^fi^flpr  ti- 
raient leur  nom  de  ce  qu^ils.dipv«gj^t,tp 
{propriétaire  de  la  terre  quMIs  cuftivuient 
e  tiers  des  fraita  qu'eHe  éprddutïl^.'iDtt 
Gange,  v«  Tertiator  et  fArMi^lli».  •  - 

TIBRCE  DB  NUIT. — Th»isièiriB'1^re 
aprèaleoouidierduselèfl.    ■  "' ' 

TIERCELIN.—  Sorte  d'étoffe  ain^Lnom- 
mée  parce  quelle  était  lissue  de  trbis  ftl.s. 
Du  Cange,  v»  Tierceilus. 

TIBE&.  -^  Espèce  de  jeu  de  CoHn-Mait* 
lard.  Da  Cange ,  v*  Ttrtéwm. 

TIERS,  ÉTAT.  -  Voy.  Atat  (tien)« 

TIERS  ORDRE.  —  On  appçlatit  "ffer» 
ordre ,  dans  certains  ordres  .reiî]fi.eiQC,  lOb 
Mqnes  ou  ecclésiastiques  s)$cuf}ers  àai . 
tout  en  restant  dans  le  jnonde,  s^obtî- 

rileiA  à  ohaew«r<'autadL  t^iApanMe 
règle  BoiMatiqua.  .11  ^7  Savait*  m»  " 
iM-dra  apédaieMeitt  shea  iea  fi 

TlEltS  COUTblflER.  -^  I^  iurf  eomtur 
fhièr  était  une'  portion  alimfinlmf»  ^a-. 
d*aprèa  certaines  coutumôT ,  et  apkei9Xe- 


T^pppë  ii  Uur  sacciefisipn  ; 
i)apouvAvéiil,è{re,prIyçs  d{i$ier$  cou- 
iikr,  499  par'  une .  exiiérédàtioa  Coi^- 

>: .  nEKS  'Bf  tHNGBR.  -*  DfOH  <|iii ,  d  V 

'pfè«  IflffftDéiènhebcoutomes,  appartehsit 

(wri^i  iÉM- eertaîfiesi  provinrees  sur  la 

▼ente  des  bois.  I^  tien  tirak  sdn  notai  de 

œ  <}n'il  A^clsvaii  an.tier8  du  prix  de  ««mte. 

'ji^i  \es  conirées  ob  ce  droit  existait  00  jie 

''l>6tiv^u  faire  de  tente  de  bois  sans  auto- 

nsatton  royale^  ei  pour  Tc^teniroo  don- 

'nati  encore  le  dliieme  da  pris  total  de -la 

'vente  :  ce  dixième  était  ce  qu'on  appelait 

"^i^iecSalemen^  danger.  Il  j  avair  des  bois 

'Vpfaifiifi  ail  fiers  sans  danger  et  d'auireis 

téù'dangirrs&nR,  Oert. . 

■:<'*HnBnfi.<"8B  terme  de  blason,  les 
i$télbrtt  tout  les  easiqoes ,  cimiers,  cou- 
-fOBaif»^;iii«Al#rs,  chapeaux  de  cardi» 
I,*»».,  <!«*  -simnoment  récn.  Voj. 


;'' Jl^ll^^.Clhvit  â«i).«-lnp6(qui  se  lève 
sur  loœ  les  actes  dç  vente, ceotra(s«  et 
en  général  sur  tous  les  pspiers  soumis 
db^to'^wftiiâité  de  fénregiscremem.  Voy. 


.**<■■ 


TfltJE|tAlWK.  —  EtûlTe  tissue  de  laine  et 
'(h  fil  ;  Qi^  appelai^  tiretanien  les  ouvriers 
^èi  'lir'1Stbrf(ïiïaî6iit.  HU  Cange^v»  Tiré- 
tanivB, 

-'J tttlOmeiènss  (Notes).  —  Voy.  Notes 

^  ^TISSSaANDS.  —  Voy.  GoiPORàTiOil , 
p.  245»  i^.eekwne. 

S17QJK»  ^  Efi;  fait  de  monnaie  «  on  ap- 
e  titre  le  degié  d'aOUmge  de  l'or  ou 
de  Taiigent  monnayé. 

TITEE  ClXRtCAL.  —  On  ne  pouvait 
aulrefbis  être  promu  aux  ordres  sacrés 
que  si  l'on  avait  un  titre  clérical  ou  un 
4i»m  patrifMniaL  Ce  titre  clérical  étMÏt 
an  bénélice  eoolcsiastiqae;  le  titre  polrt- 
monial  une  rente  d'au  moins  cent  cin- 
quaMé  livres  tfue  les  parents  de  Tecdé- 
«aaUqne  devaient  lui  garantir  sa  vie 
durant  on  en  pleine  propriété.  Les  reli- 
gieux pro(ès  étaient  seuls  exempts  de 
cétie  condition.  , 

.tnmss«  •«*  Leslsmsdiaa  kaprimltlvê 
flBiiiéiitoiitlnii  lient  d'onisea  où tMv«: 
^—  ÉMaii  isntr  i^M«BtoléK>des  JdëèlM  «t 
oii  il  avait  des  vicaires^.Cea  lieux  ju^Ljété 
Jt>%uCTWtta  tatl  sous  le  nom  de  turee 
ef  cw  p0foittt9. 


»    :-»* •      ir 


'j}Jb  J 


dltlT 

««'•-'PC^§W.'-^<3^p«  pWcfeîté^4*ftne  èJo- 

di^é^  péttt  ééhhét  XHUitét  kn  cas  û*iûcél- 
''Se ,  d'émewJç  /de  guerre ,  etc.  Voy.  Bet- 
'  ifaoï.  '—  On  sonnëit  quelqiiA^lbls  le  foôsfn 

'*d  signe  deVëJOlutâsance.  Ahaf  Barbier 
îraconié  état  son  Jéarnal Y i,  t^é-Z2t) 

«|tt*à  ta  naiss|itic6  du  duc  d'i^pjb^^  /jug  de 
'Coèis  lKV,'ôn's«Rna  •<  le  tottin  dç  palais 
^ét  <d«  Iti^fel  de  villr  pendant  trois  mr^Hi 

Bfi  ftSiV'a  )a  naissance  du'ms  du  dau- 
''pUi»,  le  tééMin  senna  pendant  trois  fours 
-m  tpoîf  Duits:  Voici  <Se  qu'en  dit  l'avocét 

Barbîefr  (/ftiin^l ,  m  ;29i-?^)  ;  «  A  Pa- 
.  Hi  Je  (o6«rR  dé  là  tine  et  cie!ul  de  l'bp^ 
~l«gd  4é  paHlIti ,  sut  le  quai  deé  Morfotf. 
J)ias,etoi  éêmneneé  fc  sou  nef  dés  le  iniirïh 
-ec  doivent 'j««nRer  pendant  troia'jourg'ét 

tfpois  nuiiBiees loeM'nt,  dont ie  sein  eit 
'«srt  lugubre,  Miment  de  mén^e  indiï$- 
-MMumè^it  dami  lérgrands  événements  àb 
fote  et'  de  trtste^se  v  à  fa  naissance*  dO 
^auflMn  -et  -des  enfants  deifrance ;  &  'I|i 
moKdesniisetdesi^ines',  dans  le  ba» 

d^m  incendie  général  ou d'iiue  sédition,  i» 

TOIS£  (  £dit  du  toisé  j.  —  On  «p|M^ 
ainjii  un  édit  rendu  sous  Henri  H  «• 
1548;  il  défendait  de  bâtir  dans  Paris  a« 
delà  de  Ci'rtaines  limites.  U  était  t<miM 
depui»  longtemps  en  désuétude,  et'Paob 
s'était  étendu  beaucoup  au  deliidea  bornes 
lixées.  lorsqu'on  i644  le  financier  Eartit- 
celli  Êmery  voulut  contraindre  tous  ceux 
dont  les  maisons  dépassaient  le  |af«s  % 
payer  uoe  amende.  Il  en  résulta  u^t 
émeute  qui  força  la  cour  de  céder ^  Qe 
fut  une  des  premiers  symptômes  deiâ 
Fronde.  r, 

TOISON  D*OK  (  Ordre  de  la  ).  -^  Ordre 
de  chevalerie  institué  par  Philippe  le  BJn, 
duc  de  Bourgo^'ne ,  en  i4S0.  Voy.  ChevA- 
LBRiB  (Ordres  de),  p.  148. 

TOIT.  "^  La  forme  des  toOt  »  v«rf« 
d'aprte  les  dimata  ;  l'itaiie  01  lfla4y>ntitéM 
méridionales  ont  préféré  le»  platc*liM*meM 
où  Ton  poulwtt  reapirer  un  air.  pAo»  vif  «î 
plus  pur.  l>aoa  nos  eontnéea  liuosûieaef 
où  les  hivers  se  pruiongent  si  iengieipni 
on  a  donné  aux  toUe  ane  ineliaaiseo  ptaM 
marquée  pour  i^oilits^  tfécenlMnM»  dea 

Siuieset  des  neiges»  Delà  les  ioitealgiia 
e  rarçliitentuis  gothique,  ijm  erneBume 
de  i'aliage  ep  piomife^t  en  Isr  itaum ,  #pta, 
gi^ueUea,  or«l«s»  leiai  isn  •barmoaie  «see 
i4»  éoif«  et  Jes  tiMirellQB  éiaaeéa« 

^  tthf  BèXxjX.  •—  Cbfz  les  Komaios  etl^ 
Gallo-Uomaius,  lés  <om&0aiia:  étaient  pla- 
cés hpp^e^  .viUe>it  et  le  i^>ia.  souvent  le 
long  des' vote;  ou  foutes  publiques;  Vç^jr 


•• 


uit 


tëk 


fvit  (livre  Y  i»  ZliR^^  ItolAu}  dn  «né  l9 
butd«  cette  dispofilioii  étati  tïï^mr  les 
pMiiinn  ^a'eux  mmsî  éuiéDt  mon^t.  La 
wuLmimte  àe^  lombeam»  ntoiiot  était 
oéllbrv.etoB  «b  voii  eaoore  «^sordltai 
de»  déhrit  laipotaBU. 

Soiu  U  doraiuAiioD  des  biiterei,  les 
lom6«tiidr  M  i«reoi  plu  que  dt  fraudes 
piefrfs  sur  ies^pMiles  on  represeo'Jiit 
$^fmikremtDii'mà§/t  du  mort;  elle  était 
quekjueiSDiii  ligurceea  pierres  de  couleur, 
cei0Rie  »w  le  utoiiBoieot  appelé  Sûtnbtam 
de  Frédégonde,  ou  sepréseniéii  en  émail, 
coQime  êur  les  iom<{>Âitfx  des  contes  de 
Cbawpagoe  àTro|es,et  ceux  des  enteots  de 
saint  Louis  dans  Tiibbaye  de  EeyaoïnoDU 
MiUip  les  a  rsoroduiu  dans  ses  JnK* 
quMê  MiMeiMMt  (t.  ll^arL-u).  Senmiii 
sur  les  têmbtamMàa  me; co  ége,  le  mort 
est  wpréeeeté,  les  omids  lointes,  an  sAt» 
mal  sues  ses  pieda,.  et  deux  angee  pfèe  de 
sa  lèie  cooiroe  symboles  de  sou  admission 
au  eiel.  One  Inscription  est  gravée  dans 
l'encadrement  ou  bordure  dn  tombHiu. 
Quelques  tombeauXf  commecenxdes  doos 
de  Bourgogne  fc  Bijoa,  soBidesmoiraafteiiie 

3 ne  la  sculpture  a  ornés  avec  beaucoup 
e  aoin«  On  y  voit  une  suite  de  moines 
3ui  accompagnent  le  convoi  du  dcfuni 
ans  des  aiUmdes  très-pittoresques»  Outre 
cet  ttgures  »  il  y  a  quelquefois  aes  vertus, 
>dos  anges,  des  évangéllsies  aux  quatre 
coins  du  tombeau;  tel  était,  entre  autres, 
le  iem6«au  de  François  II ,  duc  de  Bre- 
tagne, et  d'Anne  sa  tille,  à  Nantes,  et 
celai  des  comtes  do  Soissons-Bourbon 
qui  se  trouvait  autrefois  dans  Téglise  de 
la  Cbartreuse-lfes-GalHon. 

Aux  XVI"  et  XVII*  siècles,  les  ioftiheauec 
de»  rois  et  des  princes  ont  fourni  aux 
sciilpteuis  une  occasion  de  faire  biiller 
leur  ait  ;  on  admire  surtout  les  tombeaux 
da.FrsQÇois  !•%  de  Henri  II ,  de  Tamiral 
CUaJOkot,  du  cardinal  de  Bicbelieu.  —  Voy. 
uœ  dissertation  de  Mabillon  sur  les  an- 
oitupes  fiépUltares  des  rois  de  France 
d«iiB  les  Jfirtno^rts  de  VAcadémi*  des  m- 
«oWplions  et  hêUu-lettreê  (t.  H  )  ;  les 
ifetiumsn/s  de  la  monarchie  française , 
par  Meatraueon  et  les  àntiquiUt  nation 
ma«i«  parJfilliji, 

TOMBBI4  ou  TUMOLUS.  -  Êmlnenee 
anMkileUe  fecouverie  degaaoaei  formée 
par  des  amas  de  lerre.  Lés  tombéh  indi- 
qiMnt  la  place  ob  fat  inhumé  quelque 
peftemiaia  oélèbre.  On  y  trouve  ordinai- 
rement des  urnes  de  verre,  de  la  terre  si- 
Siée  et  des  médsiUe»,  ainsi  que  do  petiia 
klihoiis  4*or  qu'oa  cfoii  provenir  des 
àaokciis  Qaulois,  11  existe  un  grand  nom- 
BNl  de  loiH^/s  de.cetia  navire  dans  Itt 
Uaeaata,  la  Picardie,  lea  pays  de  Kaiâur 


et 

de 

oer  hHMl«t*  09 

élevé  sur  le  InmheJW 

1iDaire,pré£eidii 

40p  ap^s  I.  C.  thi 

de  la  lettre  de  Sidoine  (fi^ve 

que  ce  iombfl  était  ptooé 

rempli  de  sépaltmea. 

était  svrBMmê  d'an 

«*a|4a]iîsiwt  avec  le 

s^Uore  n*émii  pes  d'o; 

mais  gauloise.   LotiBqa^n 

éiait  mort,  cfaaqoe  colidaK 

soo  oerpa  aae  cenaine 

#insi  ae  formait  le 

30e  l'on  désigsie  *ons  le 
*HibênU0  iodiqtieot  qne 
miers  lempe,  le*  rois  se«bi 
humés  dans  les  basiUqneas 
hommes  éiatept  ou  consanéB 
ou  ensevelis  sous  uâ  tneneeaa 
(  l'fl  primi»  têtnpofibut  rt^tt^ 
VétiébaMuriiioatîHca; 
ittinee  tire  igni  aive  aeervà'9i 
diti  sunt).  Il  parait  que  tes 
posaient  un  certsin  nombre  1  , 
secondaires  autour  da  ttimliHè^ 
Gui  ben ,  a)bbé  de  Nogent  '--  '*^ 
reniarquçqué,  lorsqu'on 
plaine  de  Nogent  pburyél 
struciions ,  on  trouva  des 
gés  en  rond  autoot  d*ati 
eipal,  et  dsna  cea  edpitlwr^ 
qui  ne  servaient  ^iat  pottr" 
nies  chrétiennes. 

TOMBEREAU. -««Sorte 
supplice;  on  s'en  servait  pé^*^  _ 
dans  l'eau  les  femmes  qui  #?éMiiyt|iir 
lées  à  quelque  acte  de  vii»leèQa<iW»da 
Csnge ,  V*  tombrelluni.  —  On  .i|Mi|i* 
itocore  i9mh$r$eb»t  use  eapèee-  4|l  Wh 
rette  rempile  d'tirdurea  ed  l'ott.>.iiiilaiii 
ceux  qui  étaient  condamnée- aft'fiweiff 
supplice.  On  lit  dans  le  -^lap^  vMili  la 
Chronique  de  Flandre.  cliée.ttMd|fcfiMiB>» 
ibid.  :  K  Henri  de  Maltraia  fii(  mm  par 
les  carrefours  de  Paris  en  Un  ^oiWfcè'IB»» 
ei  après,  rendu  kl'évéqet*  et  lUee 
en  la  chambre  que  Ton  diioa|»li«^i<  a 

TONLIBU.  -^  Ce  mot ,  qui  <vl«M  -Éi  ta 
basse  latinité  («ton,  Utoneum ,  fomllMi, 
indiquait  un  impftt  prélevé,  an  InAyM 
Age,  aur  tes  marcbaodisea  qu»  TeétfaBs- 

portait  par  terre  ou  par  mer  (id«€MMP. 
v»  TeJon  ).  —  Vox.  pour  les  déta3akw»- 
riqUes  rarildô  Piàç|.  ,  f       /  '^  ',* 

-TomttiJBBS.  ««'Vesr.  cêntiailin», 
p.  s4a«  l'veolonne:»  '■•'      .» 

TOKStlBK.  -  1^.  Wtt  fûbJbtté- 
Tiouts.  -  '        '  -  •   -  •  t^^-  ' 


; 


"mi  mr       «vis. 

.oùUXIiri^aUiiisatioii  d«  fonder  à  Parli  Inseràs'eèiit/mft  leà  statots  gourMsV  ^ 
in  étabUftscfuént  Qai  de  son  nom  n'appela  éon  VppfobatlOn ,  les  conditions  les  plot    t 
ontine.  C'était,  vneasaociatiOD  composée  propreâ  k  purantif  les  intérêts  de  tous  les    ' 
ie  personnes  ^ui  plaçaient  chacune  un  membres  de  l'association ,  et  cfoevoutcé. 
capital  en  commun,  pour  en  retirer  une  qui  concerne  le  versement  etVempiloI  des  '" 
rente  viagère  placée  sur  leur  tête  ou  sur  fonds,  et  la  remise  à  chaqdô  aooscttpteut* 
;el le  d'auirui ,  avec  la  condition  que  IMn-  de  la  part  qu*)l  lui  revient ,  fût  réglé  avec   ^ 
térèi  serait  réversible,  à  chaque  décès,  beaucoup  de  précIsion.Un  conseil  de  bb^    . 
sur  les  survivants.  Depuis  Laurent  Tontin,  veillance,  nommé  partons  les  membm    ' 
un  grand  nombre  de  spéculateurs  ont  de  *  l'association  tontinière,  est  enteorft  " 
fondé  et  fondent  encore  tous  les  jours  des  Une  garantie  de  la  bonne  adminietratiOB    ' 
étal>iissement8  de  cette  nature.  Elleâ  re-  desfnnds.  Le  gouvernement 'liii«4Bènra  k    ' 
poseni  toujours  Sur  ce  principe  que  la  institué,  en  1841  unbcommisëion  spéiôla^   ' 
somme  mise  en  commun ,  qui  doli  être  lement  chargée  dé  surteUlCir  les  tsèodift^    ■ 
payée  en  uDe  seule  fitis  ou  par  annuités ,  tious  ton'iinieres. 
est  réversible,  avec  les  intérêts  cumulés,  ™^,»^„-o    *  .  '     .      ».     ^^    i.  i     1 
entre  les  survivants,  si  la  société  a  été  .  TOWCHES^^L»  lercAf»  4e  réaJnewi  > 
faitepourlej-as  de  survie,  ou  entre  les  °«    *»*'^   faaéot  k>iigi«ni|»  «toiéja  ; 
héritiers  des  décédés,  si  l'fcssociatfon  a  SP"*f    prtftciprt    moyen    dféciairagt.    • 
été  formée  pour  le  cas  de  décès.  Ainsi  les  Voy.  B«Lài»^» ,  S II ,  p.  tiBt     • 
chancea  de  vie  ou  de  mort  modifient  la  tORELLÂGE.  -  Droù  seigneurial  pré- 
part  qui  revient  à  chacun  dans  les  sociétés  levé  sur  iea  ioraillu ,  lieu  où  i:on  tfSvÀv 
tonimièrés.  C'est  en  cela  surtout  qu*elleâ  «écher  les  grains  qui  servsiant  à  Xaire  àe  .'» 
diffèrent  des  atsMrancei  à  primée  qui  iai,ière  Voy.  du  Caoae.  v*  Torrô.  iorr^f 
garantissent  une  somme  flte  k  l'assuré.  laaium                   «  »            -» 

En  180Ô,  les  abus  qu'avaient  occasion  nés  *'      *                           '           ^  •■* '>  u 

quekues  sociétés  lontlnièrês  déterminé-  TORTtJRll,  TOtlTtHEURS:  —La  lof-  ' 

rent  te  gouvernement  à  Intervenir.  Le  dé-  lure  a  été  employée  par  les  tribnnàtit  j^si-  •■ 

crét  du  iy  avril  1809  est  précédé  de  con-  ou'à  la  Un  du  xviii*  siècle,  comme  moyeh  ' 

iidérania'  qu^il   importe  de  rappeler  :  d'arriver  à  la  découverte  ae  la  vérité.  Les  ,' 

«  Considérant  qu'une  association  delà  for^ur^uri  ou  bourreaux  chargés  d'impll->'* 

nature  des  tonlineè  soft  évidemment  de  quer  le  patienta  la  torture,  avaient nmt'-  ' 

Isolasse  commune  dea  iransaciions  entre  tiplié  les  instruments  de  snpptice.  't7n  ' 

citoyens,  soit  que  Vofi  considère  la  foule  mémoire,  rédigé  à  la  fin  du  xtii'aièMè  - 

de  personnes  de  tout  état ,  de  tout  sexe  et  (  1897 ;,  fait  connaître  une  partie  de»  tor*  '  ^ 

detooif^è'qoi  y  pfênnentOB  qui  vpeu-  twes  alora  en  nsage.  on  y  employtfi"' 

vent  prëfidre  des  Intérêts ,  soii  que  l'on  l'eau, le  bois,  le  fer  et  le  feu  :  «<  st  Ift  tfaes^- 

«:on«iddH^  le  mode  dont  ce»  aseociations  tion  est  donnée  avec  de  l'eau,  dTsail  1% 

se  forment*  inod«qui  ne  suppose  entre  mémoire,  l'accusé  sera  déiM>uilté'<ft  eisr  '' 

les  "parties  ItitéressAM,  nt  «et»  rapproche*  chemise,  attaché  par  le  bas  des  Jambeî.'ëi  ' 

ment^ ,  fit  ces  dtccussions  si  nécessaires  c'est  une  femme  ou  fille ,  tl  lui  sera  taiHSé  ' 

pour  caf&oféHser  un  eonsebtemeni  donné  une  jupe  aviîc  sa  chemisé,  et  «era- la  JtiM^i' 

Hvec  cofinafisanee,  Mitque  l'on  considère  liée  aux  genoux.  L'accusé  était  élendnavf> 

la  nature  de  ces  établissements  qui  ne  un  tréteau,  pieds  et  points  lié^'et  paMéi*' 

pennetau^  aMoCiéa  aocun  moyen eflicace  dans  des  anneaux  de  fer  ;  on  lui  tenait-  ' 

et  réel  de  surtelUatice  ;  soit ,  enfin ,  que  tète  renversée  et  on  lui  versait  lèntemefft'  • 

l'en  considère  leur  durée  toajSsurs  incou'  plusieurs  pintes  d'eau  dans  labouèhiK^» 

nfM  et  qui  peut  se  prolonger  pendant  un  Un  juge,  placé  auprès  du  ^e«V!>fifttflti»-^ 

siècle;  qu'une  assodaiioa  de  cette  na^  ou  f or/uf «ar,  eomm ail  alors  le  patiêiiYdé  > 

ture  ne  peui^  par  conséquent ,  se  former  dire  la  vérité,  et  dressait  prOOèa«vert>alo»'" 

sans  une  autorisation  expresse  du  sou'  ses  déclarations. 

veraiii  qui  ne  la  donné  que  sur  le  vu  des  Brodequin.  —  Le  htoae^n'  t&Hét^ 

projets  de  statuts  de  l'association  et  qui  tait  k  serrer  la  jambe  dft  patient  etuW^ 

lui  impose  des  C(»ndîtiops  telles,  que  les  qoatrt  planches  de  chêne.  CèsplaaeliAf  { 

intérêts  ilea  actionnaires  ne  se  trouvent  éÉfticni  percées  de  trous,  dans- Msqiieleow- 

compromis  ni  par  Tavidité,  ni  par  la  ré-  passait  des  corde*  podr  serrer  pl«é  Awié^  j 


^  ^ence,  ni  par  l'ignorance  de  ceux  à  qui    ment  les  pfartdhei'.  1:é  Wnufnwu  eAfélIçatri 
ilsIftfHMM^MlfiéleiirA  fondit*  sans  av-   ensuite,  t  èoup^  d«  4naili«^,  des  téh\È  dO' 


OitR 
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aM«OttlMi«Mp|iép  NiiiliA^sdl^bMiliièMit 
^I^A^i  iuQ«fi«iimi^telMl<te«a6aiit,qM 

•tta^e  «iM)iMidfuÀ((M(«ii«  tité  àa  fts  ou» 
i«i  deui  rt^^es  40<»  RP«NwJi«v  à'iuM  sur 

^iCBur<iiQfiiB«  »  en  .■«■pap^it-— K  pidds 
4»  |)aii«ii^ -^ui  yoid»,  «ft^tdivPz.cfiDfîciot- 
fluwi»  Uvrosp  pttiMUi  Vétemài  lçM»aieiit 
ivs^utiM  pl«^iM|  r^:09,W.  MiMMiraisaN- 

(U^ltt^H^i  l.  \m  mtnij^oettt  60  nvènoovèèail 
irou.  foU  •«  «pifiiiiMtffQinciJbMiqe  f<n»  •« 
]%  90iofiiaK  dp4iBQ4«flréfiiéu> ,-  >       >  •  ■-' 

•isuiià  jdiic^r  te>piA«Mt  à^^kmral  Mmoa 
pièce  4e  bui»  ^Ule^iÀ  v&viii»aaètc»etidbi|[i 

dAK  de»  poio%  à  iàfm^  de;  ii»  pieds,-  ain 
(|ue  poo  C4krf  aii>'earuciçî(l0i»r  leuiDgle»  dé 
iê»eiM|(ff .  Ùfi  fer jtMif  i  AU  feu,  leiieliaibea» 
âr4t«t4  »v«yi!^^  wm..  «lé  f  miitnyM  pen- 
dant le  muyen  âge  pour  toriui«rleecon«> 
^99tk^m  p\  ie^.ftnrachcr.dM-awux. 

.  Ces  barijariâapruv«Kiuèreiii  dep  plaia<^ 
>«■  i  au  :i,vi*ai^cle,Roi)eriSs(ieaneet  Mon- 
uigne  s'.elev^reat  eeqftra  la  ^orlMtv.  Le 
jMvmUMT  itipéradaiH)  use  traducUuo  de  la 
§ihéUkTi^u$^  d'^riUoU^  lea  rèflexiutm  aui* 
vante»  :,fi  Lea  léœoigaagea  tirés  des  tor» 
(«re«  ne  sont  poiai  certains ,  auendii  que 
^i-f<ois  il  «e  iroDve  des  bemmes  forts  et 
copistes r  lesqMels  ayant  la  peau  dore 
èentme  )*  iHe^re  et  le  oonrage  fort  et 
puissant^  eùdurent  ei  supportent  eou> 

SiiQiuent  la  rigueur  de  la  géhenne ,  an 
u  que  des  boinines  tiraioes  et  appré^ 
faensifs,  avant  que  d'avoir  vu  les  Utrtvre»^ 
gei^eureiK  inconunent  éperdus  et  trou«- 
bles,  tellement  qu'ici  n'y  a  point  de  certi- 
IKdjMUi  tém^igiMHge  des  iorifàrtt.n 
^  Hooiaigae  (iSssais»  liv.  U.  cbap.  v),  at- 
taqua la  kQriwn  avec  une  vigueur  irrésis* 
ti^u  C*estuBe  dangereuse  inventionque 
Mlle  deagebeniiea^  ensemble  que  ce  suit 
^lot  UA  es^  de  patienee  que  de  vériié, 
et  oeluÂ  qui  les  peut  aoufrir  caehe  la  vé- 
c^^  et  «c4ui.qtti  ne  les  peut  souffrir.  Car« 
pourquoi  la  douleur  nte  fei»4-alle  pUitÀi 
«^ifessav  oe  qui  eu  014^  i^t{\»  me  for-> 
cara  de  dire  oe  qui  n'est fsa  ?  £t,  sa  re- 
Uiiif^  moaUiiquà  n*apua  faîiced&qnoi 
**\iî*****'  *»t*«»afls  paiicat  pour  sup^ 


Wto 


c^Wfcff 


pw*f  r  ees  4ftur««Hs,  pourqMl  nela 
O^ui  Q«M  1>  fl^t,  «a  Jbeaii.ftnaad«n  que 
lam^ieiaiapiVi^OKè}  J«  pense«neèQ 
5jlid««^eni  diaaaii»  liiiantion  rnn^^^ 
0g»M&«raAi9ad«v<«aat4aia«iDaciaMr. 
Sfî^fïïiSîl  JjMIa  qa'^Ha  màB  À 


Miii«ttoéerfl|»«\ 
âirait^i^àè>MH' 
al«vi*^é6bléttrè  f^^S&yX 
oHuimMFtejogé^  fgGSêûl» 
faire  mourir  imocéiat  :'  fP  *--.— 
rir  etinneoente«ge!iénto8.WMM!^.^. 
en  eniebargé16artô(e  ift^ftililS«8<<ttA!^ 
tiens.  Flnsieurs  natlMa/ibélÉs^Bwwtt 
eii  cela  que  la  gree^ue  6t^  fti  tdi 
les  supellee  1  shisi ,  «fttâttfeiiti  ' 
oraelde  teorikiënter  «t  A^'l 
tomme,  He  la  ihtole'dttàuéVvéi 
ôbre  en  doute.  Qèe'^ëutmfiMi 
%neraacé7ttès-«oli8-p^  Hi3«^<M 
qui ,  «sa»  H^'lâ  fctiai^  ^ÉÊÊhÉ^kitiàÊtmM 
Sie^pte^^qae  d*  \é  «ùW»?'»-  --  «"«^^'^ 
.  Malgt<é  ecb  juiitéé'ét  ^ésiéM^^  •>«» 
Bâtions;  t«ateg«  d>èt^lMéi#.1ei)i 
nës  4  la  iottu/iNk^&vlétM^m6^^'ltA±i9^H 
jsftu*  Bièdes.  .Bitttiteie ^o A'I^W  ^euiftilMt 
eaeore  l^olitior^iKWVéilfiip^tfeé  XHft, 
ervoltairt»  éleva  lit>nll#,'êtt4^a^'|)wyrAjh 
plier  liOeiSXVt  d^toàtël»^éCI«^?^9rM?i 
(Mites  celtes  (|iirif^A^riiëA4TTtf  ^béiiiM* 
oemenc  de  son  règtaé;^pf^^^ol#  VijKfâl 
les  exempl«K'4tti.«fcMd^t>«aA#9r^'^i-âi 
époque  i«ee«te»'«««Mflt  ')M>ott¥8>.f%BéB 
abus  de  la  «off  UH^iraj^âftii:  #M  Mf  i|;j^ 
il  le  temps  di  aMgM"à^«da  «i^ttuâ?^  "^ 
d'borraur  anmili^  de^îë^  r«M^W 
conquêtes,  et  49  se*  UMltytf^ëd  ?*| 
vous  on  oeeupar,  h  LOuia  lin  V^di^i 
aucune  de  ees  distraoiddtié?  «*  oâr  MOi^ 
maUuAs  furent ♦aaMwm<tK*fadéWtilii» 
tion,  eo  date  dn-24  aèiiAt**Wft^'ftfiëttt  II 
quutiom  pféfMntMftêr'  ^Vh  -  êêSÊu^tf  U^ 
claraUon,  en  date  du  i*»  dM  iWt,'^ 
prima  ta  iortuire;  le  TfA'f^^etMàîélâ 
en  termes  formels  «AM^à'âèaadtfreavt; 
presqua  toajodra  éq«f'»oq«P  fiirlea  t^éët 
absurdes,  lesooMnidictlârt»  «t4ea4eiftew 
talions  des  crittio»»^  étntf4UMMtfi asssaie 
ponr  les  juges  qui  ne*  lieu^M^  yloa  4f* 
màler  la  véritd  aa  «liliett-  «eft  «lâa  dek 
douleur,  et dangoreuse^oarT  TvàâMùBtf. 
en  ce  nue  la  torture  po«laaê"l«S'  patieM 
àtiea  dédaniiiofia  fattsBeS^qtt'ila  W'flssst 
pins  rétraeter,  do  peuf  ^-intir  fcnwava* 
1er  leurs  tenittanifl.  »(■  fféêt  doos  I 
l.ouis  XVi  que  revient  l'bemteiirdrsTtfif 
aboli  la  lorHwa  aaaai  bien  que  là  aèrvag*. 
Voy.  ArfEÀMOntsaiisiiT.  p,  tt: 

'  TOORELL&.  —  V0Y4  ficuBB,  1^  àli.   • 

p.  138.  "    - 

1  ItMQtfiBbUL  *^€lMaUl%  An^flAiiBÉBi 


aiBg«ai0at^è-imir:dé»Mtai  •M^ 


ao:. 


|€^fil^fum»)trtPaf^(^%U«;im^  >('  «U  (dp  MadBM^Ms'^flifif  «^^M^Abié  «4itft 

VKv^  AV^'^^^^'V^'^*  V'^^  vi^ni-fk!  £eaikf  ^éonné  li?iMihcllMftUfi1  tAlulllt^ ^v^k» 

çf i^tloifCfMr.  Vw^6M>9i«rfiartfif8(B0ttr  iVu»  anu«4«U*<i(M]|(««yêfti«.'«V«He  4^k 

iÇfiff^vf^wyift  dfin»  U  UaMe  UUniAé  fNwr  imétnie,  4l»lbf«dHplii«érH»ir)*ioOnl«  dâ 

ti^Quv^  içéme  9aQ^  HioonarU  mut  |of>  <K>la,daaKa.aè<iMiii«èreo^M'ëeffQé4^  tt 

«^^ncs^* ,iqui  déA)gn9  pn»l)ab.l6iDeo(  dM  tours  awuMylqii*  li^  frittat  «r^ffdeiHiim 

feni  rn^j|»i|6an  t.en  rond.  H  exista»!  déji^  jetait  «»  pur'XilMff  (i6iè4iii«)  ;  «116»  i^tr «K 

&Qud  U^  Cai  loviogieus ,  des  )Qux  mititaH  4«iMir<le»^bév«liR  ^sltr  kêfi»  ttpètoler  et 

r<;a  .aqa^tij^u^  aux    lourn^. .  NUbfttd  Itlim  ooll«I•iMn9'1iHl!M9i^'«a^1oàaia 

C^v,  \IU  ctmp*  y)  *  ilécrif ajH  .l^entreiiae  d*  àiÉieot  («donné  aiw  ttlMMUftfg'  Mèr  les 

WuU  î&  iaêpiDaJ)iqtte.#(  do  .Gbarlea  4»  9areivek9iiaÉjp«wer^Hai|l^tM,  iMntMiix 

v«aHvej-^^rl9  d»  i qiu;  fu«rr|era  céMbR^  et  caœisea,  niadcli»g>èt«fibrtit  Qflerit  è!lèi 

pr  Wa.  I^fanca.  4e  la  ao|ta  des  d#«^  row«  «•  «iMttOlk40|i|N(lafrf^tétt'ea'téfènl  tinsi 

il  montre  la  multiMi^^  des  Sau)qa«>diil  coonon  4BMea^  liontMtfeâ  7^  mafe-  t^dt 

a^50(n^d4^ A9#u-Miei)it et  /^  BreiMs ,  qu^Uas^vieeatvM  «Incutie  «leic  ««d»  Tè 

rfH}ff4e.^9  .elt«)u,e  c^  et  aiMnviife  uns  «èmeétst,  ellei  et  urii^nt  «eM(«  à  rire 

lif Uf)6^ puiâ,\^.deux,iip]Bee dléUte  8{ra(L<v  de  lear weuutwn  eâr eRee «<ri(t«iil^8trH> 

{âfitittUiqçjvU.  Df an  <Âfaà-,  il»  itepréoipi)?  hué  ïmr»  jcTuns  ,et  leers-  liaM»  de  M 

i9iept^^^9G,  mvmOM*^  en  brandiieeAt  «nndc«tp.e»i  elNNUIIeni,  q^'Mlés  ne 

lett|s,UjK^ ^fi4i% niM»  de VMtn « coa'*  alietiercefraient deleur 4énft«(n«nt -et dé;^ 

vert«^,de^Qra,b<)4plt9i;ï»Ai^'Prei>«ientla  vâtemenu»^-   ■                 "^ 

ttu^i.  (^.p^fMi$lli4ffiNHl)iird  pronveque.  Dans  4»  tMtrûoi  eétébtfé  i  Betucilte 

dè^  ^i]fr*i«i^ffiA«,À>ot  eél^l^wt,dee  jeax  en  ti74>  le^eomtedelionldese^iéiviiakiiti 

guer^ei^  f  nsAfl0Mf4^il«Mt.fOfffr>ete*  ebevaUer  mi  Vêlait  dxiraerdlnsîrehieflt 

4, jQff^f 4l«Â/«/^ .at^iliiie  ffénéffatement  distingué ,  •  une  Ibrte  tonmiè  <f argenti 

1^T&9h9V  4fi».^¥ttnp^  k  4^eo(rroi  de  llitatorien  qui  raMorte-  le  Taiv  dh  cettt 

Vt-tifm  iiëaiopiptes  de  Vendôme.  miUe  pièces  d'orçfe  ctfetaUerdigti^btâ 


f^^jamk^i  Ut^^^  dit  l»€hroaiqua  de  s«r-le«champ  cette  sttiiÉfne  âox  Hairtk 

J<>WB^idiè^^J^ffr/«f  de  Preuilly ,  enqnel  ebeviUiers.  Bercrsnd  Keibani  lit  léAK>tin9k 

99.9<>|tirMi vppviQi^  des  lotèmeu  < 91M  tor<*  par  doese  paires  de  boMfe,  nn^sbamp  è«r» 

t^f ?!^PÏm)  <<i»f ^U^'  ^Ces  Qontrsdielions  leqnel  on  devuit  Mnif  m»  leiiwfot,  «t  "i 

i^M^^i^9^ife3Q4MV««et«fttttrcdlemenien  sema  trente  niiie  pièces  d^gbnt.  ^fl^ 

i^^V^Bt  ai|e  fififfSkPf  de  l*ceixiUy  donna  iaume  Gros  de  HarteRs  e  i  servir  «A  bw^ 

H3<''^|PMiWS|^es<9ides  lois  à  ses  jeux  <|net  dont  tons  les  mets  ««aient  ëtë'Ctfit^ 

0^iiÂ|a|i99^,  4AIi  étaient  iaventéa  depuis  à  on  feu  de  cierges,  e%  Ramon  ée  VtobM 

(9jDigtimAi««J^ivi^te»ciHaBMleTemarqae  étonna  l'assemblée  par  «ne  fHe  d*aile 

^  £m»B  iri*  di$90rUiitm  fur  V.hUioira  nouille  espèce  s  H  tt  bfèler  trente  ibs^ 

M^in^^ft|«JMU'Jo44ts«iis)«lealOtfrfiois  gniUques  coursiers;                              "* 

890M^mifWés.par  les^eri vaios  du  moyen  But  H  dtmgvp  des  t&untùh.  «^iie  pi^A 

|fi?...4»nxM)  dê^  ienx  easentiellement  elpalbotdes  leumo<s>étaKd'ÉkeK$6rles 

"<HiQ«ôk  W^ieji  Parift^  k  l'année  1 170  i  ebevatfiers  ait^manienient  des  armès^et  de 

^JWWfi  iof^ffi.  frmttçaiiea  <eon/lici«s  déselopper  leor  adresse  et  leor  taleof: 

0ÔMt«i)fiMiî(>ttl  de  Cofgeshally  pariant  de  On  ne  devait  y 'empkHferqnedes- armes 

tieoffr^y  dê'Uandevilley  dit  qu'il  monrot  oeun(Oisesy'e'eev>à*dltte  des  eriHet»  dMrt 

^aas^  \a  ville  de  -Inondées  d'une  blessure  letranchMit  etta  pointe  étaient  étaooesés? 

f»'ï\  re^utt  pendent  qu'à  la  monièr»  A—  Les  juges  d»  Ufwtnùi  étaient  -meigié  àé 

«  *'«tiÇ«û  C  vmà  Fronmorum  )  les  oava«*  rcilier  %  «e^qifls  les  condinklns  preserkM 

Uqfa  s'att^ttSMU^Àoeups  de  lunces  et  dé  fassent^  Mlig^sement  •  observées.  •  ^llir 

i^!M)^  Mfinaiioiis  voisines  emprunté*  esaatnaldntetttAmmsentleelëneiBilMr 

relit  aux  (^ofai*  l'mMS  des  twmêiêi  càssailetei  Helgré-ies  ptôean^oilB  pildëif 

l^Uhard  Cœur  de  Lion  les  iniTQduieit^en  pour  empêobevws  ^Anufiofe  -de  dégébé^ 

A n^l«tén« , ^m  on  ti^uve  dsn&  la  disser-  nren ^conboli  «»f  riiid HtimUre ««»  etie^ 


t^iof^  de  JQUt.Canao  sur  ces  exeKiees  snlèeB»>fepdireot;  kl#e>dahe  ùtH  Jèdit; 

enAHSeAMt^« iapf'éuve  que  les  Oreca  giesiiersiiBniti8S,«eoirtt)l  pinffeuMfef' 

les  ont  imités  des  Français.  ^  âede-Bsetagne.  1lI»de'HeiiM'1^1Wd</(tt^ 

i,ufitié(Nl»t»  tk  mm^iSidliCÊÊEMi  ^èCtiM  gfteievreiiftii  tèé  à  4>svi8  dansFtttf  Utithm; 

fwihiiM%ifrwtex;r<^^6<d«^  feiui^nsfgi^vpe  d0«mndebMvg-/NMt^^ 

^■«liMfmMiVotMiitdtfnftiesIéiiraiOwnnft  \ÊtnétMmmlMme^\'MmifttÊmé•\H 

<Kxuion^|{£iirMVQ^piMA«BâvepniÉ  enaUif}pÉUttoi.d»<]UUi,'ie'«astt«â^ 


«Ml              t«i6  «06 

UD  toumoù  Qàetqtiefols  dm  hùûm  per-  «lie  ordonaance  générale  du  23  octobre 

MiHiettM  <IHBgotiOBt  «e  qai  ae  énsit  i}i6.  Ces  jmix  chevaleresque*  n'en  contù 

tere  qu'a»  iiiiHSfiMH  «n  onefijMnra  à  Boèrentpas  moins  Jusqu'en  i$59.  époqae 

mort.  DAM  U  fMlt  M»é«  de  tiTS^  ««ùm  oti  Bepn  ir,  syant  péri  dans  on  tournoi^ 

ciiavaliers  fareot  tués  dans  des  tour*  on  renonça  defloititement  k  d^ossi  pé- 

fwiê,  duooéft'an  $«xe,  el  daas  an  autre  rilleux  exercices, 

qui  eut  lieu  à  Nuya  (ea  aUaaiaDd  MeuseK  P<u  d^armtt;  eombalt  à  la  haftièfr, 

quarante-deux  <;b«vaUerf  et  autant  d'é-  --'  On  a  quelquefois  confondu  avec  \^ 

eâ^ere  furent  les  victimes  de  haines  per»  loiw^no«« des  jeex  chevateresquea  qui  s'en 

rnnelles.  A  l'occasion  d'un  tournoi  tenu  rapprochaient ,  tels  qae  les  eombaU  à  la 
Darmstadt,  en  1403^  il  y  eut  une  rixe  barrière  ,  fMif  iTarmt»  ,  tablu  ron^ 
èmre  les  Hessots  et  les  Franconiens ,  des,  etc.  U  a  d^à  été  question  dea  êabU» 
vae  les  officiers  préposés  pour  empêcher  rondes  (voy.  ce  mot).  Les  peu  cParmcs 
de  pareils  accidente ,  ne  purent  séparer  étaient  des  coralMts  particuliers ,  qu'un 
sans  qu'il  y  eût  beaucoup  ae  sang  repao»  champiea  sou t«Mit  contre  un  ou  plnsieun 
du.  Mathieu  paris,  retrait  un  tournoi  chevaliers.  li  choisissait  un  pa<  ou  pas- 
q«i  eut  lieu  en  124 1 ,  cftt  «que  beau*  ssçeéiroitqulldéfeudait  contre  tous  ceux 
oeup  de  chevaliers  et  d'écuyers  y  périrent  qui  entreprenaient  de  le  franchir.  Ceux 
sous  lea  coupe  de  niasses  d'armes,  on  nui  défendaient  le  ftoi  euspenddtenl  à 
y  ftirent  dan^pereueenient  bieasés ,  parce  rentrée  leur  éca  ome  de  leurs  «nnoiries 
que  la  f  ivalite  efaaiigea  le  foumot  en  com^  et  d'autres  écus  qui  indiquaient  la^ naj^ure 
Mt.  »  Tout  la  iQonde  sait  qu'un  malheq^  désarmes  avec  lesquelles  on  se  j^roposait 
reax  accident  arrivé  dans  un  tournoi  de  combattre.  Les  chevaliers  qui  voniaiem 
coûta  la  vie  à  Henri  li ,  roi  de  France,  lutter  contre  le  tenant  touchaient  un  des 
La  grande  ûhronique  bêlgt  rapporte,  à  écus  qui  spéoiffait  la  naiare  des  armes 
l'année  l'iio ,  que .  dans  un  <oiimot  qui  dont  ilsdevaient  se  servir,  Aupa«  de  l'arc 
eut  lieu  près  de  Cologne,  soixante  cheva'  triomphal  qui  fut  sodtenn  par  François. 
lieMeu  écuyera  ayant  perdu  la  vie,  la  duc  de  Valois  et  de  Bretagne,  et  paf  neuf 
filttpart  par  suifocation,  on  entendit  après  chevaliers,  dans  la  roe  Saint-Antoitie  à  Fa- 
leur  mort  les  cris  des  démons ,  qui,  sous  ris,  en  isi4,  pourla  cérémonie  du  tnariage 
ta  forme  de  corbeaux  et  de  vautours,  vin*  de  Lioois  Xl(,  i  l  y  eut  cinq  écus  attachés  & 
reot  déchirer  leurs  corps.  Tara  triomphal  :  io  preoter  d'arsent ,  le 

•  lrtl«rd<e<ton  des  loiirnof«.«>^  Les  dan*  second  d'or,  le  troisième  tioir,  te  que* 
tera  que  présentaient  les  (otimots  lei  trième  tansé  et  le  cinqnfème  gris.  Le 
BvenC  interdire  par  les  papea  et  par  les  premier  signiflaft  le  combat  de  qnatre 
«oit  de  France.  Aa  xn«  siècle ,  les  papes  conrses  delanceé  ;  lesecond,  d'une  course 
mnoeent  II ,  Bngène  III  et  Alexandre  Itl  de  lances  avec  coups  ^épée  sans  noifr- 
laterdirent,  eons  peine  d'excommunica-  bre;  le  troisième,  combat  4  pied  avec 
4lea,  de  prendre  part  aux  tournois,  et  dé*  Tépée  et  la  lance;  le  q:tatrième«  combat 
tmdirent  dMnliamer  dans  des  cimetières  avec  les  mêmes  aifmes;- le^naolèue, 
consacrés  ceux  qui  y  auraient  perdu  la  défense  d'un  behoard  ou  petit  WMliofc 
-viOi  IjOH  mêmes  ansihèmes  forent  renou-  (Voy.  DBBOuan). 

'velés  par  fnnoeent  lli  et  d'antres  papes.  Le  eombai  à  ta  ftarrière  était  aaooff 

*  Les  <eMffi«<s  n'étaient  pas  moins  fu-  ano  autre  variété  de  ces  ieax  mHiiaiteà 
<Maife»psrles  dépeaees  exoesaires  dans  Deux  troupes  à  i^ed  s'attaquaSant  aver 
laaqaeliea  ils  entraînaient  les  seigneurs  Vépée,  la  bacbe  et  la  masse  d'armés,  et 
qui*  y  prenaient  part.  Jaeqnee  de  Vitry  lutuient  jusqu'à  ce  qœ  l'une  dea  doux 

Cirte  des  prodigalités  auxquelles  la  no«  aùi  été  reaoussée  aa-^elà  d'una  barrièft 

efteese  livrait  à  rocoasion  des  feameét,  qui  fermait  la  lice.  Lea  romaoa  de  cfaeta» 

^tMÊB  en  avons oiié  pleslears  «xemples  lerie  parlent  fréquemment  deoes  eombaii 

dans  les  paragraphes  précédents.  Ce  motif  à  ta  barrière ,  qui  étaient  eseèaa  esiiméi 

et  lea  dai^rs  inutiles-  auxquels  B^expo-  qae  les  tournois,  parce  que  lea  chevaliers 

«aient  les  gnerriers  d'élite  déterminé-  des    deux   partis    ooftioattaient  à  pied 

reot  le  pou  voir  laïque  fc  prohiber  les  comme  dea  vilains. 

iawtieh'«./8aint  txnils,  Pbillppa  le  HonH ,  Du  Can{;e  donne,'dan«  sa VIII*  disferior 

at  aarteol  Philippe  le  Del,  les  Interdirent,  tion  sur  Joinville,  des  détails  relatif  au 

Bu  eaage a  cité,  dans  sa />iM0f talion  snr  )en  de  paume  à  cheval,  qu'on  sppeliùi 

teatotimoit,  une  ordonnance  rendue  par  aussi  extrcice  de  ta  chfeans.  On  y  dé- 

-  PMHppa  la  IM,  h  ce  eu  jet,  en  i  si  t .  Elle  ployait  tom  à  la  fois  l'babileté  du  cavalier 

eamirMalr  las  ef«doiiiia«ces  paMîdes  për  qtri  savait  diriger  son  cheval,  et  dn  loueur 

^iMnênafTinee,  an  iSOf«C  i«9S  {Ord.éès  de  paéioe  poor  Cecevolr  ft  reBtoyer  la 

fa<adefWmaeyl,«M).  nUilppaV'ia^iOtis  Mie.                                         '^     " 


gn  Tirs»  '  tSj     !  ' '"fi."'      -"■•••?    JP^-^f ,  J 

r#MW  cl<H«rttot«.  uoe.'iBQOQiud 
q^à.uràU  âon  ùom  de  U  TiHe  de 
foors  oti  «tle  éiaiL  fabriquée.  Daos.  J» 
laite  les  loumoU  ne.fureui  qu'une  non- 
ûaie  de  compte  dont  oq  ne  servit  cou- 
cui^mment  avec  les  parîsis  iusqu'â  Pépo- 
c^ae  de  Louis  XIV.  Yoy.  Mû^:(aiKj  p.  S24 

TOURS,  TOmiBLLES.  «-  On  appené 
(owr  on  bfttiraent  de  ftyrne  ronde  ou  ft 
pans,  é'vntf  baoteur  coosldérablé ,  qtil 
sert  tantôt  à  flanquer  les  tnnn  d'enceinte 
d'ane  ville  on  d'un  ehrâtean ,  tantôt  à  8ur< 
monter  U,  façade  en  le  tranaept  d'ane 
é^^iêe.  Vof.  CBÀrtAV-Ponr,  p.  m  et  t3S, 
et  Eglise,  p.  S38.  ~  Les  tourelles  sont 
de  petites  ionra. 

TRAFIC.  *—  £ebange  dt  denrées.  Toy. 

COMVB&eE  et  IMDUSTRIB. 

TRXGÉDIE,  TRAGt-COMfiDlE.  —  Il  a 
été  qaestioa  au  mol  Théitab  deapiàces 
du  moyen  âge  appelées  mjfsièruy  tùtitê 
et  mora/t/es.  Oii  s'efforça^  au  xvi*  siècle, 
d'imiter  les  troaédie*  des  ancieas.  Eo 
1^52,  Judelle  fit  Jouer  k  Pari»  une  troffi^ 
dif  de  Clêopàtre,  et  depuis  cette  époque  le 
tTQgtiie  eal  restée  géoéraleraeni  fidèle  aa 
m4me  type.  L'histoire  de  ki  tragédie  se 
trouve  dân  s  toutes  les  histoires  de  la  li  tiéri' 
ture  franQiiise.  Yoy .  les  indicaUona  biblio* 
graphiques  à  la  suite  du  mot  pottit.  —  La 
tragi-  comédie  est  un  mélange  des  georea 
tragique  et  comique;  un  l'a quelquefuis 
désignée^' lioas  le  uom  de  comédie  Mros- 
que,  Corheille  est  un  des  poètes  qui  se 
sont  esercés  dans  la  {rant-comsiti .  Voj. 

TflÉiTUE. 

TAMM.  ^  ifatérie!  dont  se  oempoee  nn 
paic4'artiUerie.  JuMfu'à  la  révMutioe  les 
canons  et  caissous  éiaienitiuteéspar  des 
paysans  qiiVn  menait  en  réqaiattioo.  Vu 
décret  de  InConvention  en  date  du  f  avrit 
im  décide  i|a'il  serait  éuMi  sur  teuiea 
w*  rentes  militaires  des  charrois  d'artil- 
Mrw  peer  le  transport  de  l'artillerie  et 
des  munition»,  l&n  1799  (  24  décembre) , 
ces  charrois  furent  organisés  en  batail- 
lons da  train t  qtil  prirent  plus  tard  le 
Bom  d'escadrons  du  Irat'n.  Hs  ont  été 
fondes  dans  l'organisation  moderne  des 
■•«e  régiments  d'artillerie.  Voy.  Orûa- 
BiSATion  MiLiTÂiEB ,  Artillerie ,  p.  90&- 

TRAITANTS.  —  Financiers  qai ,  sons 
randcooe  monarchie,  étaiant<»argéada 
recoavremeat  des  impèta.  Le  nom  de 
fJ^oitmnts  leur  fet  denné ,  parce  ^if  oae 
{^e  ée  ces  imp6to  pcvrtait  le  aee»  4e 
•«■•«<••  CToy.  Yeaitbs  ; ,  on ,'  selon  iKaw- 


Wt 


tm 


DîeîSS^fi^»'^»^?'*** 


:u 


'  TRAITS  DBS  NÉGA&&.  ^Ct  truBe  eeft» 
ftiatait  dans  renlèvcmen^at  la  vents  dPesi 
olaves  africains.  Autorisé  en  France  edii^ 
Looift  Xill ,  il  S  été  formelleelesi  inlefdR 
par  les  lois  du  ift  atril  tSiS  et4li  ai  atril 
it26.  Voy.  NBenas. 

TRAITES.  —  00  appelait  Ifaites^  dao# 
lessRcieanes  ordonbancea,  les  droits  que 
Ton  prélevait  ser'  les  marchandises  i 
rentrée  et  à.  la  sertie  d^une  prgTlace  01» 
d'un  royaume;  elles  ae  noinmaient»  deos 
le  laiin  du  moyen  âge ,  trilmtum  transi* 
torîum  ou  tribulum  trausiiurmf  on  signi^ 

{tiement.  fraiist^ura  C  impèt  payépoer 
e  pd^sa^e).  Quelquefois  on  i^auit  an 
mot  (ratiez  celui  de  foraines  pour  indi* 
quer  que  les  marcbandisea  veeaienl^  de 
çfehors.  Les  priocipales  traitss  étaientv 
Su  xviu*  siècle ,  lei  douanes  de  Yalsnm 
et  de  Lyon^  U  convoi  si  compisMte  de 
Bordeaux ,  2a  couittms  de  ikiyofins>  I0 
traité  d'Anac ,  le  traité  ds  Charente,  h 
patente  de  Languedoc  f  la  ioraime  st 
bouille  de  RoussiUonilaprétdlédêNaii^ 
test  la  romaine  de  Rouen  pis  trépas  4^ 
toire ,  Ventrée  de  Calais  «  Is  péags  4(0 
Péronney  les  droits  ds  fret,  les  droits  des 
sorties  sur  les  vinsjMr  les  prootD«et  ée 
Champagne  et  de  Picardie,  le  coelfdAf 
des  toiles  à  Paris, 

£n  1&51 ,  Henri  U  Aia  les  droitade  Iretls 
à  deux  T  savoir  le  domains  forain  et^^le 
trcUtt  foraine;  le  premier  était  de  bflH 
deniers  pour  livre  sur  teeias  les  mas* 
cbaiidisea  «  et  la  seconde  de  douée  dé- 
niera pour  livre.  En  iS63»  Charles  IX 
établit  la  deaane  de  Lyon  poar  les  drB|iS 
d'or  et  d'argent  et  les  seies  i|ui  pasiteief. 
d'Italie  en  France.  l>eeasnaapfÊi<tif»>, 
le  bureau  da  la  dooane  de  Paria  fut  ét*« 
bli.  EniMi,HenriminiiUtusdeebttiei«iat 
de  douane  et  de  traitss  daua  jane  jsirtie 
des  tiUea  du  royaume.  Tons  ces  droits 
d'entrée  et  de  sortie  augmentaient  eoasï- 
dérablemeat  le  prix  des  marohendiaee  pt 
des  denrées,  et  entravaient  le  commerse^ 
Aussi  Colbert  s'efibrçS'^t-il  4'é(abl»r  uU 
tarif  uniforme  en  tee4.  (Vey.  FiMâMCif, 
p.  433). 

Eu  1720^  les  (rat tes  ^oraifies.avaiest 
deux  administrations  différentes  ;  l'one 
eomprenant  les  droits  levés  sur  toqtes  les  «^ 
marohaedlsee  impertdes  ou  ézponéest 
Tantre  «  les  droit»  d'entrée  et  de  sortie 
ser  teotes  les  msrcbandises  et  denrêf  t 
exportée»  des  prevleees  renferméssda^s 
l^étendee  de  le  ferme  généftle  poer  toe 
tranapenées  daoe  les  prorinees  dd  reysM- 
meiepatéeséteangères,  e«*  ^'^  "■" 
-eeUest<â  tos  H'diendw  ' 


SïïStî;!^»*!  **«»'««'  *-»*">«• 

■HleM  dm  In,  nanûa*  ,.Ulla  qua  U 

U|'he  en  ftjim  aw  ■^mprttMhiit  nwtni 
«IM  a«i  rtnWrwi-  taTrAlS  et  »ti  eMri- 
■Mil  )«  Tcni^ni  netli  ifu  tnemeoSn™ 
f  «,  ŒîO.  S^me-p.!»,.  Ernt  en  npn- 
•erii  prïLTo  dan  là  pwuje  d*  St^ 
goère  de  Tours  ob  œihisiorlen  rippone 
■M  Iw  UibwHdan  de  CfaildeliBri  II 
*»^  à  Coatnm  «m  pnBUii  ooug^delbl  ■ 

Mra  ajtBlfB  it  BWtao)  M  MH.  Touchn- 
|k  buta  teit  «Mon  ■■  Binie  d-unltlé 
uwl*  teM  In  tfvi'Wi:  *tMc  e«  reprt- 
Fe»l4i  diM  ka  ^sffMab  da  FTUéaiirt, 
w»nt  iBDohiBi  ta  fentH!  de  ClOTia  »n 
)*tHW(il  sciait  U  iraité.  l,-iiugedeii 


ani  lear  inpbae  le  tmmià  ■^«■■afe**  ■■ 
lUenca  abaolD.  IMMstr*  «**•««*•  t 
éléécriieparWe^t^MftMjIflI^;;^^ 

TUTieX'  Foncst.  ^nnia<aiwnc 


Ml'  IvflMjraa  ige.  On  pnl  lire,  enire 
fmndu  cAnaiifiM  d«  Safx^-Omû  lur 

l,*riWl»FAixd«!«^Maolennene) 
tuapwv  Ik  rnMiuMitn  de  la  pili. 
TKSHtâiqia  (pain) Vuj.  Plia: 


ÎTHAMSRPT.  —  Galerie  msitai 
m.  dm»  le»  iai»es,»*psredu  cl 
^*sf  CI  ItB  bi-w:»*».  el  forme  tatt  < 


■    Wma. ,___„. 

forcit  deiventBDblrl^li;  if 
colonia  pëniKatla^.'  I  " 


Il  donl  le  ctaceut  «tlanef 


(bn 

>  T<lAH8iT,->-l»ina«e4Minrcli(ndHiea 
•^VWBile-ianicairo-d^W-fcat,  pnur  M 


I,  M  jMnt'M  cbnn 
■f-  iiHinamentt  paMIor. ._ 
*«*rai;leaea.<tâi«iMrrtdn^ , 

riDiMMT'/'uiirtt  (MBé"M  r 


AflE 


êtU 


^'  ""Î^ÏÉ?*-  T  ^"  "«^"W?.  travées^  dans 
Jiê#^B^I<t<,  t»;'g«lci'iea  titpéneures  qjai 
— *  -.^^r^.  arcade»  de  la  nef. 


^1tÇ6.  ,j-,  DroU  féo4iil  m^  .par 

-nueurf  aur  les  iBarQhaiMlieet4i»D*- 

1  ti-a  vert  leur»  tAmea  d'»it  Jmh 

('au(re.^Cet  impôiae  |ifff  rprni4  futtor 

JViiw  pasaage  d«s  mèrM.Xi*!»' 

^^    4v  cart .  4a  ^otnl-l^a  4t.  »«»► 

7  tfHttmRv  «^BttiA-plaaféq»  provîncea 
et  prioeipalement  en  ProTeoce ,  Tesage 
5iH  if gifefy -f»  Wç*#  >4a^^M  /«-i»»  «DD- 
à^irr«^il4aiU  -tongifwipa.  Ja  ivikls  4e 
^*<^^iWjPPépa»it  Xa  «r#>tr.  «|«  laraqae 
M)jrf^h»famutoétaiir#éiiBie4ana 

ir^4aiU'n»i6«li .  M.-ailait  «■  cerém»*- 
l^cncijEciiec  i^bOc^e,  «1  «u  Ja  itortalt 
"ft  fo^^siD»  AH  4aas  la  cl)MB|»r«  dtt 
^„  Jce  OçJjiawiaQD.  refldABioeitoespèofe 
d^4ig«>Cta^oy,  00  choBiftit  des  vera  pro^ 
y4|B$ji^^  4^  T^id  la  inuiwsileB  : 


%afc(aiidiaea  iiauM.  _, 

vcpsouiie   notaiite   était  oiocta.1.  ««»«». 


rtrime  v^ltii  dé  miir  jxrcourSi 
«lagit*r«ime  dwâlîuB  ^,'^^' 

AmaBd parle ovebC^tlàaRe  dans  aà'^inèco 


wre. 


Om  le*  m^ê 


•pielleni  ; 


'ttîtiOI(J]^<(ÙinittUe  bénîi'  le  tréfoirpHr 
l'&M^i\té%\fi  plus  jeune  de  ta  mai- 
iioW'  jmgjfo  Wfe  de  vin  quil  répandait 
â^a^wl'ji^  d)|(ani tin nomine palris^ etc. 
Aj[it»ètt'&tjoi.oto  meftaît  la  bûche  au  reu.Ou 
Cïïnaemit  toute  Tannée  du  charbon  dt; 
(^ë1>dik  et  dn  le  fais^ait  entier  dans  la  com- 
posHîAtfjdfe  plusieurs  remèdes.  Oa  fai-^ait 
ftUBai;1lt#itre  de' Noël,  un  fort  gros  pain 
que  1V)1J  appelait  pain  de  caleudre,  Oq 
«Q  cousit  un  {ierïi  morceau ,  sur  lequel 
€fn  MntAt  trois  qm  quatre  croix  avec  uu 
emneta;et  oli  (è  gardait  sous  prétexte 
qu'il  avait  la  vertu  de  guérir  de  plusieurs 
ilM»i*  ite  n»t»  était  partagé  entre  la  fa- 
mille !•  joue  4«  Noél. 

^mtÇONCIÉB ,  TRÉFONDS»  —  Le  mot 
/r«fp(i4iy.qui  vientda  laiin  teir^funév^ 
(Tfi  (imdadu  aol),  indique  U  fonds  qui  est; 
eQ«L^  le^Ql  et  qu'on  possède  conimeie-ao^ 
ménufi^s  "^ff  ;^pp«lle  iréfonoùr  efilfH  qnk 
ea*»iij5^»^>Wrô,duaol  filt.dtt  <r^;w4#*.,T'l 

.iTMcint  ftdttibàf  -dèÀ).  •L^'Co^sâriit  é«3 
MM/««miW  BH»tMi^  ûùH^eïieÀie^âii'^ 


Bifli  f«e  lepripa^eMii  «a»^  à*^ 
Et  xniUe'ofajffpif  ox«A««  «viit  <«i>ia 
Lw  rénondentalepfsahpi».  . 
fAfnbre  eMii^r  «n  4MËa. 

Kffroi  4ee  ba^  Miifam, 
Qirf  «I  MMM«UMh>.et  «MMfil 
Et  ai'4*«Hlv«««ge  ttak^ . 
.  ViLfaùre  «UlMin,  «ngeasi^  fa  ^tm 

Ton  T«ia  et  traffiq««  ■wieia»  — 

TRÊs^imfiTiElV.  ^  ^cth  djinmé  ai» 
rois  d0  France.  Voy.  CiutËtiEii. 

TRÊSOE.  —  Au  Bofes  ftfye ,  lia  #iiiÇ 
aort  enfouis  8*appel«eBt  fominetf^  4*or  <fe 
4'orpenl  ;  ils  «pnenenâientair  Mfgtiew 
dans  lea  domaine»  dvqoel  on  les  tro6* 
Tait,  corooie  lea ironpeanx  emma-et  \éê 
débris  de  la  tevpète  (  wy .  Ban  et  ti^A ves). 
Richard  Cœar  de  Lion  périt  deirant 
le  château  de  Gkaliis  ,  en  «idnnaTit 
comme  suzerain  an  tfrvcor  treuvé  pair  vi 
seigneur  de  eeehâtean;  8Bint4.otfli<l1lf^ 
daita  ses  Ékéii9$tmmUa  (•lit.  l/cH.  kÈ!f! 
«  Nal  n'a  forh^ned^)r  a'fl  n^eav  f  Ot  ;  t&ti 
foriunm  d'ûrgtM  sentaux  tefOnsT'^  V 
ceux  qui  oq  t  grand*  j«8tiov^e1l  letf^^tfc^ 
.  res.  »  D'après  les  lois  modernes/lH  pté^ 
priété  d'un  irmor  appartient  it  èelîH  ^(ti^ 
le  trouve  danaaoa.propFOi^iidSv>^la^ 
trouvé  dans  le  fonds  d'autrui,.  il  appar- 
ti«fK  par  moitié  à  celo!  qui  l'a  àéthM^t^ 
et  au  propriétaire  du  fonds.  ' 

TRlÊSOIt  Î^UBLIC.  -  Lieo^  oà7îÎQn  «k^ 
fK>se  les  sommes  provenant  des  iQoipôta  çfr 
autres  revenus  de  l'Etat.  Il  à  êtéI(a)gl^o^ 
désigné  sous  le  nom  d'£par|;ne(v<>y«rm 
mot;.  Napoléon  établit,  en  iBOè,'  ùh  mi- 
«iaf^ire^u  -frirVif  «i^doniiee  (baefiona'  fiiNnt 
spppnmé,e«.'eP'ASi4«.Le:finMor.p«M^«ciiià 

aMiour^-d'toi4iéfi9^«l  wiiiaièreéaa^IMMM 
çaf«.^oX.:fiiiéiiwa  etlMPtea;*-^  ^^     "-^'i 

te^;  -r-'ôn  app^ 
i9b 


tirent  leur  noia  de  ce  qu'elle!  AUUmi  iiir  M>.  « .  ftJtad'enAe  3lo«i.  ^  '  ii'^ln*^  r  p* 

trefbis  enferméieB  daas  des  cofflr^  ou  J'wèpini&eft.dffitt.  gràoe  dhrine',  ^;tiÉrd*a^ 

ImyetteB;  elles  forment  «ujourd'hni  cinq  Wrden  Aquitaine^  et  eatîutte  "p^-h  peu 

cent  quatre-viDgt-sepi  cartons  ,  qui  con-  dans  toute  la  Itenle, «n  coBc1ia'«iie<îoe<- 

tieTment  environ  dii-aept  mille. pi^cea.  ventioB  par  la  crainie-de  Dieu'  -«1  |^r 

L*înYent8lre  du  trésor  a«  chartes  a  élê  amour  pour  lui  Sd  Toiei  let  oonMliOB^n 

rédfaé.  au  commen cément  du xvu* siècle,  Pereoooe,  depuia  le  eoir.de  la  quMrièBaè 

)nr  Théodore  Uodelroy  et  Pierre  Dupuj.  féiie  (  mercredi  soir  )  Jusqu'à  la  eeoMide 

Gedép6t  fait  aujourdliui  partie  dos  aiw  férieôundi),  au  point  du  jour,  He  dotait 

cbites  impériales.  Y05.  AacHiVKSt  ayoir  la  témérité  de  commettra  ^èlque 

TRESOR  (chambre  de).  ^  Jwidîctfon  If}^^  "liîrS!!*'"^"**^!"**  V"^^ 

établie  à  Paris  pour  loger  en  première  *\?*°î?  J'?°*S  **^^**'°  E?7  fLîTZ 

wMw»  uu  m^MM^tm.  damné  à  payer  une  composiUon  o«i  être 

TRÉSORIERS.  —  Ce  mot  désigne  d'une  cbaseé  de  aa  pairie  ei  banni  de  Ift-eociéié 

manière  générale  ceui  qui  sont  chargés  des  chrétiens.  On  futen  outre  d'ttvis  'Mie 


perçues  par  l'Etat  et  fournissaient,  sur  lé  crainte  de  Dieu.M  La  durée  4e  le  #i^t^ 

un  ordre  du  surintendant,  les  fonds  aë-  de  Dieu  a  vaiié  selon  les  tempe-  et  fcis 

cessaires  pour  les  dépenses  publiques,  liifux.  Un  synode  réuniàOseD,' e^-i94S, 

Yoy.  Finances,  Impôts,  SoaiNTBNaANT.  déclare  qu'elle  devaitêlreobseiréedepdik 

~  ta  plupart  des  services  publics,  tels  le  mercrediaoir  jusqu'au  lue4itei^lrn,de« 

que  la  marine,  la  guerre ,  les  parties  ca-  puis  le  commencement  de  fA^eurjesqiÀ 

suenes..etc.,  avaient  leurs  trésorierë  par-  l'octave  deri^phanie,  depuis  l^nomekHire 

ticaliérs.  du  carême  jusqu'à  l'octave  -de  Pàqties  , 

TRÉSORIERS  DR  FRANCE.  -  OflBciers  f^  WliStS*^??*  Jiîff\î2^ 

de  finances ,  dont  la  juridiction  fut  régu-  f i>,?S  Sfm^^?  n/riX? 5»  ^JËlll 

lièrement  organisée  sous  le  règne  de  f***!  spécialement  défendit  de  .«etaMpr 

Mertri  III  ri  nrincfl  Rvait  établi    dans  '«^  '®"^  «'  d'enlever  les  besauia."t5n 

STurlu  tSmSoi  S;  dSx  «rîîJÏ-ir;  »«»"  '  '>  défendit,  80u9  les  nèiuesléà^îlus 

S^ir  rSmiSs^K^n  du  dLS?^^^  sévères,  de  Jamais  inqui^Srlei  Jé£w. 

deux  receveurs  «énérauxDour  les  imoôts  f*"''*  ^  ^**"*  ^  ^  charrue  on  à  la 

d?n  SSe  dS'K  JKn   greffier  S  ^«"«'  «»  ^^  toucher  aux  Nfeujijja  aux 

d'un  lissier.  Ils  étaient  char^s  de  la  SS;™Î„  ^J!^^.  ^^S.hS'Si*^^  *^ 

répartition  des  impôts ,  de  la  suiveillance  !??!;,i^î.TOl  °^.??S.i?iJ£?^**  ^ 

deragents flnanciSrs  d'un ranginférieur,  2^^?,!? ?J*Î1?;  *'  |^ÏJ^ 

et  delà  juridiction  en  matière  dimpôti  CT^S^SiL^S.SÏ'K'ïr*  *  *^^ 

avec  appel,  aux  pariements.  Us  jugeaient  *®»  pw^mces  la  trêve  de  Dtev. 

les  questions  domaniales ,  excepté  dans  T.nfnfTKAi         iti^^t  é^n  ^  »&»w^i^^^ 

le  ressort  de  la  prévôté  et  îicomtS  de  Pa*  ,  Jî.î??!^!';:  ~  l'I*!  JÎ  ï  l^Z^^T 

ris,  des  bailliages  de  Senlis,  Melun,  Brie-  ]^JS?^'!^^ SiZ^f^I^J^^^n^^'^Zl 

Comte-Roberl:  Étampes,  Diurdan   Man-  SPS^il.^i?*?*^.?''  »».  jeunioûmèine 


Dès  1577,  des  bureaux  des  trésoriers  de  ^^^^^  icsTica,  Paulbhsnt  m  PaRis,PAa- 

France  furent  organisés  à  Bordeaux;  lemekts provinciaux,  Psbsiduux,  R^ 

«durges,  Limuges.lyon,  Orléans,  Paris  S"™"?5*^!2:il  îï®*^  ^^JSPÇ**1"£!" 

Power»  Reim?.  'Rouen  et  Tours.  Ils  1^  dément  ForganSsation  fcti^^e  d^  trtb^ 

furent  successivement  dans  les  autres  "^S^' J^J2S^!i î^.^^^^^lSHtl'^J 

généralHés.  S^***  •lîl'S**  ^\^^'!^'^S^'  ?1 

"          .               ■  futncmmee  dans  le  principe  InovfMii  de 

TRÊVE  DE  DIEU.—  On  appelait  trêve  isoêstitiim  (toi  du  23  décembre  tt^).  Of^ 

dé  Disw  une  institution  qui  suspendait  gaaisde  to  t9 avril  iwi,  cette  coursa- 

Aes-^Oftilités  depuia  te  mercredi  soir  jus*  prème  n'a  cessé  depuis  cette  épôqiie  de 

qu'au:  lundi  matin  ;-  elle  iiicpreciamée  \  «  maintenir  l'nnirormiijé  dans  là  lèmtMV* 

«■  to4i^  soua  le  rè^e  de  Henri  Kr.Void  dence  ;  elle  a  droit  de  vévialBii  eu^  wm 

oe  cru'en  dit  Pbistorien  contemporain  les  jugements  «|u'etle*-'peut"Gaeii«r  eedr 

Baeul  âlaber<ap<5(;f dplifaram^aftc^  X,  «xcèe  detwu^iStl'i  )»yâ«tfii *ide  fttÉi0è'a|h 


n43JK£^  p»ii4n  foDct;deaaflMy6S,.iiiai6  ohaifgés  des  fonctions  au  mioietèrd  pûj- 

«>evie»«ait  4o  ia.Xaone.  Elle  s^divis»  eô  Mie.                                                   ,  ^ 

drois  Qhvnbres»  .o^mposées  châeune  de  Le»  Juges  de  pals  C^oy.  ce  mot)oJ9i 

4|uinie  coo9BiUers  et  d'un  président;  U  y  «assi  leur  tribunal^  qu'en  appelle  <n'{mr 

&  ^n  ottirenn  premter  président,  un  pro-  nal  de  paix.  Enfin,  au  dernier  rang  de 

curiBOf  général ,  plusieurs  ATocats  gêné-  la  hiérarchie  judiciaire  sont  les  tribunaw^ 

^„„  «»  „..K..u..»-   /. . ,«.     V.  ...I. j:_.. j^g  tribunaux  dt 

:6  municipale  ei 
correcïi'onneïr*. 

«a4ta» ,  quoique  le  grand  conseil  et  sur-  l<es  premiera  QOonatnent  de  toutes  les 

tout  le  oon«eil  du  roi  ou  conseil  d'Etat  contcaventionaaui^  simples  règlefnentt»  de 

e  u  ssent  q  uelques-unea  de  ses  attribution»,  jtolice  -}  BOimnp.v0n  tions  qui  fâuveot  6tvê 

Voy.  Grand  couseil  et  Conseil  d'£tat.  liunies  au  plus  d^uue  amende  deqvtaae 

Viennent  ensuite  les  cours  impérialtêf  francs  et  de  cinq  jours  de  pri&on.  llasent 

c|ui,  sous  les  noms  de  couri  d'appel,  présidés  par  un  juge  de  paix,  un  commîs- 

€iOurê  royales  ,  cour*  impériaki ,  for-^  «aire  de  poHce  7  remplit  les  Tonclions  du 

ixMDt  le  second  degré  de  juridiction  ;  iftînistère  public,  l^s  tribunaux  depolicf 

elles  statuent  sur  les  appels  des  tribu*  eorrectionnetU  se  composent  déjuges  de 

naudt;  de  première  instance  et  de  coDir  première  instance, 

merce.  Chaque  cour  imnériale  aune  où  *    Tribunaux  de  commerce. — Les  tribu- 

plusieurs  chambres  civiles,  une  cham-  naux  de  commerce  f\irent  établis  par  I9 

brede  mise «n  accusation,  et  unecham-  «bancelier  do  l'Hôpital,  sous  le  nom  de 

bre  d'appels  de  police  correctionnelle;  jugeê'oonsuls  itbiS  et  ibÇô).LB  tribunal 

elle  se  compose  d'un   premier  prési-  dé  commerce  ou  tribunal  consulaire  sjç 

dent,  d'autant  de  présidents  qu'il  y  a  d^  eomposail,  à  Paris,  d'un  juge  et  de  quatre 

cbamjsres,  et  enfin  -de  conseillers.  Un  consuls  élus  parles  marchands  les  plu^ 

pf  s^cuj-eur.général ,  d£s  avocats  généraux  Doubles.  Au  xviii*  siècle,  il  y  avait  des 

et  d$s  ^hstiuits  exercent  le  ministère  tribunaux    comtulaivts  dans  soixànfe- 

puTHîciwprèsde  chaque  cour  ûnpériale.  sept  villes.  Les  lois  mod«rnes  ont  remr> 

l\  y  a  i^ujourd'hui  yingt^sept  cours  impé-  placé  les  juges-consuls  pas  des  tribunav^ 

.nalèst  dont   leis  si^s   ooi  été  indi-*  de  commerce  ^  dont  les  membres  suM 

qi|és  ftù,  ntot  APPEL  (cour  d').  nommés  par  une  assemblée  de  notable» 

Tribunaux  de  première  instance.  —  commerçauta  et  choisis  parmi  lea  «uWfT 

Au  troisième  rang  de  la  hiérarchie  judi*  merçanis  ou  anciens  commerçants. <ki9^ 

claire, .se  placent. les  triburtaux  ds  pr«-  présidents  et  Juges  ne  sont  nomoaûés  çm^ 

piière  instance ,  établis  dans  chaque  ar*  pour  deux  ans  et  ne  peuvent  être  xéé\p% 

roudi&semeni  pour  juger  toutes  les  afiai'*  qu'après  un  an  d'intervalle.  Leurs  (oiiC^ 

rcs  civiles  eiairrectionnelles  qui  ne  sont  tions  sont  gratuites.  Les  tribunaux  df 

pas  spécialementattribuéesà  d'autres  tri-  commerce  prononcent  sur  les  failltteso^ 

aunaux.  Aïk  civil,  ils  jugent  en  premier  sur  toutes  les  contestations  relatives  au^ 

et  dernier  ressort  toutes  les  affaires  mo*  transactions  entre  négociants.  Ils  jugei^l 

bilières  et  personnelles  jusqu'à  quinze  sansappel  toutes  les  affaires  dont  le  prinr 

cents  francs  de  principal ,  toutes  les  af-  cipal  n^excède  pas  la  valeur  de  quinze 

faîres  réelles  ou  mixtes ,  dont   l'objet  cents  francs.  Dans  les  arrondissement^ 

priAoipal  est  soixante  francs  de  revenu ,  ob  il  n'y  a  pas  de  tribunal  de  codnmercfi 

toutes  les  affaires  oii  les  parties  ont  cuii-  le  tribunal  civil  coonaUdes  affaires  eomt 

aeoti  à  être  jugées  sans  appel  ;  enfin  les  merciales.  Il  y  a  près  de  chaque  tribunoi^ 

fautes  de  discipline  des  officiers  minis-  de  commerce'nn  greffier  et  des  huissiers» 

tériels.  Les  iribunaux  ds  première  in-  et  à  Paris  des  gardes  de  commerce  pouf 

stance  connaissent  aussi ,  comme  tribu»  l'exécution  des  jugements  emportai) tprisç 

naux  correctionnels  ,  des    appels   des  de  corps.  Le  ministère  des  avoués  et  du 

jugements  rendus  psur  le   tribunal  de  avocats  est  rempli  pr^s  dea  tribunaux  c^ 

police  de  leur  ressort,  des  délits  fores-  commerce  par  des  agréés.                      \ 

tiers  poursuivis  à  la  requête  de  l'admi-  Tribunaux  extraordinaires  ou  excep-r 

nistration,  et  de  tous  les  délits  dont  la  tionnels;  chambres  ardentes;  tribunal 

peine  excède  cinq  jours  d'emiH'isonne-  tévolutiomtaire.  —  On  distingue  les  iri- 

ment  et  quinze  francs  d'amende.  Le  Irit  buujtux  en  tribufMux  ordiîMkives  ^  qm 

l/unal  ds  première  instance  de  Paris  a  sont  ceux  dunt  nous  venons  de  parler,  et 

dix  chambres  -,  les  autres  ont  une,  deux  tribunastxeœtraordinairesow  soBeepHoni^ 

vu  trois  chambres )  seloq  le  nonibre  de  mit,  tsls  queJes  conseils,  de  guerea,  éK 

luges  dont  ils  sontiComposéy^  11  y  a  près  lerreott  damer,  les  tribunaux  marifî^ 

de  chfifiitte  iri^iun^l  d«  pnnièfe  imstasof  mCji,  lu  baiit»  oour  de  jastice»  1m  cooMin 


m»  (tn 


conseil  impérmlde  l'ioftiruction  pabtNqvA»  wqse(4Ldil^Him^im>|a§M||^^ 

E  conseils académjqaca^  lcs,i;biun&:es  I^«il9  r«^tiit^^l9^^Hauxji^lfip,âjA 

atsclriline^dè^  nôlàfhîs,  des  avoifés,  v/Mrif,î^l^l«WW!îW>nt.'^H^i#«^#ISWW^ 

conleiiâ'  âe  dlscipHnè  '  lies-  âToeats,  §»  4»jm^99  pubUO*;^  ^Prmfc9^  ffWTn 

diÉiift  prucffeomirtcif,  etc   •  --  .  -  '-  nitures  pour  les  8é|iv*Y«ft^HWi98Àft«ftë!I 

Il  y  avait,  sous  l'ancienne  monarcliîe;  siette  e^à  Ja  répartuion  deTimpoi,  etc. 

utiA^ll  nmfbtf  4e  irtrtMUWopf  «Jicfp-  0*  pe«t  appëfer  «es  ooi)5eil^r«*^fMl¥c 

tiDâne^ei»'*  tBiieariqUe'ceUM  éee  ^i<iiâ4  ilH-o.au  con^éfH -ISPÉtai;  1»' %«Mib^*  «9 


etc.  |i'en,a (^MqjieflAton 4 AiJmcuD  lëufs décisions ;'uif  m<af«#e' d^'^«êle§ 

de  ces  mois,  h»^  e/wimbr^ia¥iinf»fis  4»  y  remplit  icsfoncSoiis  *k  IWiilalieH^^J 

le  Uibunal  feroZu/ionnaife  .do^ventAtre  nl**-.U9  W w^M  de ^ iu^ii^ jb^V; i||jfi- 

atiséi  rangées 'parWil  ïek  triOttritHtX'ea^  lier,  À.raM«mbléé  gejii^rajiç  ;4»*.  ^M«Wil 

traordinaires.           ■'■''^■"'  '  ^''  ^  **'"^*'  '  dTlat   lés  ^éçi^.oq*  4e.  |a'#e^ypiï;.:4H 

l/W  Qfyvmtirf9  mw'lftfW  1^^8kflH O^r-  contentieux  paraissant  çontcnît^xcçs^ae 

gèes  de   poursuivre  les   ftnivMiers  i^  pltyliv^toti^felatibn  di^  nloi.  i>e'défi^il 

avaient  malversé.  On  les  «ppeiaiL  encore  tfBBit, 'rtuiii  efr  iSMrn\^é^^^ëM»,ii 

tHathbrei  de  j^^sWè.  'Wl^  sé^'cdttif o-  îe  drott  ti^ammler  èes  dét^iOB».  q^iit k 

teifent  de  c6tttttif^$aire8'  '  iibinmcs  '  par  )é  Hi  cotfr  tfes  «iOthptes,  elle  Wgelè*  c<^9pi?S 

roi.  Telle  rot  la  cbambre^aoï,  de  idefi  à  Hëà  d^niieft  et  rëteltè  ^V'^lfli  '■^à'Hi 

f665,lnslrtl)sït  lé  procès' de  Fouquët  é  pk^seniësehaqXiéafinéepftYM^é'iiéev^^T^ 

(tan  (inrand  notnbfë  d'autres  ftiianciers".  —  Wéçor,  et  elle  pfohojncè  s^r  Jcsr  Mtfr\'dî^ 

I.C  tribunal  révtifufimnàtre  fnt  insiftùé  qo'on  ^ftedeVam  «leiîoWlite'î«'¥fclë' 

\((.tJ9  fntrs479a  pour  ju^ntoiiSi  lencri-  mènes  des  comptes  annael^èesFVèceifMr^ 

vuf^  politiques  ou  répt»iié«'tel8,  s^ns.aff*  des  communes,  hospices,  etc.,  arfètë» 

pia,  iii  «asauution  ;  i^  siégea  jusqu'en  i79fi»  par  les  cons^U  d^.]^é(§(jjiv^ve^^^,,  „^\a 

ffl,  fut  «bpii  lo^,9 1  mai  de  la  ôièwe  année.  Bureaux der^uâigAeniitUs^gliùssdéitTi- 

Tribfknau».€4mwietratifs,  -^  Il  y  avait  hunauj).—]  a  loi  éû~  i»  %«ndéMliwre^  i v 

^ans  VaQei^p^e organiiatioo  de  U  Franœ  (art.  29^ .  ordonna  qtilY; i^«¥tif '^fttt^é  à 

00  grand  nombre  de  trUmnawc  adm^  chaque  frlbimal  'On.f>^^fJ!iA'j^utSk'^*'' 

ViiBtf^ifs.  Ainai»  l^séhtte^ \9ë coure  de$  gnements ,  otitToii '. iWfifHiatjt- jiol^t^tAOQst 

^tVjIek. connaissaient  des  impôt»  ;  les  mai*  Tes  individus  appelés jdéjirahi  l^iAnikmnal 

frtMs  «I  lo^cs  de  marbra ,  des  eaux  efc  et  des  motifs  pour  lesouelA  ils  y  étaient 

Iftréia;  lea«Mpet4a  rarniVaul^,  des  pro-  cités.  1.e  Code  ti*inknitâi6H^«nhnnélle 

cM^Bltritiiiie)^  ;  les  c/uimdrea  éee  cofnp".  (art.  600)  a  restreint  ces  cispôÉHitm^^fp 

I4I1,  4e  Vadminieiration  financière  ;  lea  ordonné  que  fes  greffiers' tfë^  fr^^iii^ttX 

9fmWi^eidv  Iresor^des  procès  relatifs  correctionnels  et  des  cours  d*a$s^k4t 

i^idi^ai&e;  \t9  centre  des  monnaietj  de  spéciales  tiendi'aiejii|t  ooiv  ij^i^igff^j^ 

tiHlil,  les  '  délit»  ou  crimes  relatifs  aux  condamnations  sur  un  i)^sirf j^| 

OQQoaies ;  les  officialitée, dea  procès  dea  par  ordre  alpbabétîque,,avcc ,^^ 

«eêléaiMtiqtiea  et  des  maUères  qui  toa»  sonimaire  de  cbaq^te  Affairè,jL.]s^rçi 

^ieni»  i  la  religion  (vuy.  ee«  diFTérents  doivent,  tous  les  trois  mol^^  ^f^^Çi 

MO^r  i    <      .      •                                  .  copie  de  ces . registres  ad  uui^t^  iii , ,  ^ ^ 

ofb'MVaniaation  moderne  de  Ja  France  justice,   qui  centri^lisé  ces ,,  Jiei^lgoç:^ 

«caio^pÂifié  cetba  partie  de  l'adfliiaistra?  ments  et  fait  dresser  im  r*^gi^tr^.^pf>3 

tipA^  eomme. ton»  lea  aervioes  piibHce.    "'  "-  '-        -^ — ^ 

U;<4i':y  «'plfiH.  aojotti^d'bui  qno  iv*>ia  e&- 
^ee.ide.fWirtfiMmap  adminitlratife^  qui- 

a^rt'lett  amenUfji^  préfettwre^  1«  cour  vant  les  tribu/nana:. 
d^mmmpUeMUcoimik^.Btat.  Ikaalate 

avieidifouttt.keinkoiip  (Kaotres  C0rp».iin«  TBIBUMS,  TRIWNAT. -^  L9  ft*llffva< 

Ifslia:  li^ane  luFuiiotioa -diBcàpUnaîre»'  était  un  des  corps  poUtiqueft  taMiMé^ 

eenieae'iies:«0Dfieibt«ift  l'i)r,dr0<  dea.  aivo*-  par  la  constitutionda  l'an  «tu  ^iroju^EMH 

«Éls^kajcDnftaila>  flctdàniipieai^  les  mskn  sTtTOvtoN  ).  Il  se'.  Goniposaii  -de  -eeal 

s4ilst4e>ni«isiQsB .peui-ie'.  mcffuiemenft^dte  niembtea  «ppeléa  tribnws;  leoM  fanoiiùn 

Tarmée,  les  tribunaux  Aes  prises  okaif  était  de  didcuter.iès  loie  àotnlMaïail 

tM|n«,  HCu)mtaÀr.eès.;|afiri«ittio«m  a%f»S}i-  oMrps-  \É§\gtb,UÏ'  oontiiAdiiaieieteaMn^siiio 

fnéiiitèi  dea  ptA  «péeiaiixm  tons  iquei^-  les.  cenimisa^iœa-  fia  tonseU.  Â*&Uii>  b6 

qfiea/tiDoeastasees  «leh  vaàinsyi/ts  eoa»i  tn^Ênat.  repôrévemail  i'.oppoaitàÉD.'ftafM 

prtl^elà  «I  préftM  eliiaoBMlnafajiirMltctiob  le^niécianifiBlf  cooiflk|Bélie.o8ttttJ€9ialip 

ailmiliiairiatiwe;v  maiti j0jBÔm.r  .èe>/iRAti«'  tmiéin^  ItfuLvédiBtÀ  tmq«bittomt|i)liia 

fmuaL  admiwmtraÈife .  OMKtfieoit  -««rtodi  lv4ji6At  iili2,»B8n9pn«ftte'«p  aiAt  iMlb 


,TK^9|aR|.p«;TT'  C<ft  QH>r,  tiré  fie  l'allé 
fPl^n^  (y^  9f geo^^  frinif»  boire.) ,  e«^ 
•jff)i909if)«^^9pfur)bkoire,  efc  iodique  U.ré' 
inf)q#i:^QA:.aiH»Bj^e^  aux  Ùomefiiqaea  c( 
p^fjUtfWHïffm  1IA  Véger  service*     .     ,  w 

ÀMér'le  nom  é»  'tlèihuiihs.- Ve^.  Ci^roé 
icActf^iiJR,  Màihitrinê,  p.  t99.  ' 

'!,  J[^X<iw  -T-  FeUto  uièciç  4e  poe^ii, 
^i  n^f „49l^vé0>  4:ause  de.  la  triple  jrépéij- 
yiipf^./Mi^elie  préaeo^.  £Ue  se  cenipoae 
a^  mr yer^rî(tool  }e  premier  se  repète 
ft|>rèâ  )e.tri>Uièi9fl,  puis  le  premier  ei  le 
aepçML^aprè^  le  £iK)ème.  Parmi  les  Irio* 
{^^  ^fi(priquei^«  on  peut  cUer  celui  que 
Tç'Caj^iaal  ,()e  AeU  fit  composer  par  Mer 
viffûky,^o^Méif  «outre  le  duc  <i-£U 

MoHtitur  '^Ëfimtf  tt  Ue*  tnfmnt 
<  i"^M)fXkfM/"k'mbhtf  et  x«r  tmfans 

iî'f^mf^^i^i  couplet ,  dit  le  cardinal  de 
niujm8,9^JUérrwir«9M9k  été  t*orig)oaL 
q^if}^^4^  ifmUii  «urif,  4'Ejl^ufetseê 

''-  +RWllÉI*H18f  rAtfc  AèV  —  Des  arw  de 
Mi^Ato/t^V^^}^  rappellent  de  glorieux 
ftini  à^fnies ''oot  été  élerés  dans  pla* 
i£^i<  ïkirlies  de  ht  Caule ,  par  les  Ro. 
iMliÂB.  On'  réttiatqoé  'surtout  \aTt  de 
bHôfnphè  d*Ùringe  ,  construit  en  l'hon- 
nto'f  ae  Marins,  api^s  stt  victoire  sur  les 
Çinûire^  ^i  l^s  Tentons.  Les  arcs  de 
triatnj^  ûe»  p0rteè  Saint-Depiset  Saint- 
Mi(rtt<t'  rttpbehent  les  coiiqàètes  du  règne 
déliôuis  XtV,  et  farr  de  triomphe  de 
l'Étoile,  les  exploits  de  Napoléon. 

•-  TRlCKTIllAT.  -^^  On  a  désigné,  dans 
vynUÀ9t  de  Finance,  sons  le  nom  de 
tPimmmrat^  Vagaeoiation  Ibnilée  en  i5(i, 
èMM  le  due  Fraq^is  dfrGuise,  te  «onné«( 
tBble'di^Monimorencyet  le  maréchal  de 
MetKMidré,  poor  combattre  les  protee** 
tuftt.fluuf0tae:(iailietpine  do/HédiieisteBia 
dé  dUèèUdm  •eette  ligue .  qai  n'était  nod 
mulaaaéeligweuflb  pour  Fsntorité  ra/aM 
«  atf0(«OiirileaAHag|icli0tH.  •  Maie  i  «Uenfut 
eMi9ée>d9iJééM)rfiVaBeeddmideil  trnuui 


TKO 

fi5C9û|iNf)llifl»«»iNëfieMe(Éit  frluinb 
^fftut,  "'•  "  ''  '*'  '  -■'  ''  y    •'..-•■•  ' .  !■  î.i'»'-* 

;;'Tnîvm% -.T^'rfîtiiut»  était  on  oourii 
d*étu.des  dé  tjfolf^  auue^  ^^i^mprenant  ^ 
grammaire /la'rhétorlque.  ^  lé  dlalec^ 

tiftttç,,..,.,., .,  ,...,,  .^    ,-.;  ,    .  ,  . 

iTROIS-^VÉCaftS.  ^  evèdiéB  de  TouA  , 
tteta-4ii  Verdohv  qui'  futetn.  réanis  à  M 
France  imtIUwi  11,  en  vsn^  et  fomènem 
un  gouv«irneneBt{pafti«uUtr  Jusqu'à  Ia4to 
4fe 'huidieen»  ^AWBaVcbiftJ 
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TitOinVVtROMI^ETTK'.  -«  Vo>f.  XOsi- 

:  ttlÔlïÈ.'^'éfgè  4ês  rûis,>()adé8iijne 
spus  le  nom  dé  trdùe  dit  Vagoberf,  une 
chaire  curuté  qui  «tait  conservée  auti-e* 

Îbîsilau^le  Irésur  de  l'abbaye  de  Saint* 
)eui5 ,  et  qui  tait  pof  lie  maintenant  d'à 
Musée  des  souyeraiuii,  au  Lguvre.     .    , 

thoobadodks.  r-  Poéten  de  \û  langue 
d!Oc;-qiii  ont  fleuri  du  iti*  «n  xiii^  sièet«j 
Leuv  nom  vient  probablement  du  pmm 
vençat  tr^ftbar  /trouver,  (nveéter^.  1.ea 
p)09  célèbres  lrt>«diido«r«  sont  Guil- 
laume IX,  comte  de  Poitierttt  Bernard  étî 
Ventadour,  Geoffroy  Hudel.  Peyrols;  fietr^' 
trand  de  Bon^  Pierre  Camlinal ,  Sèrdello 
de  Mantone.  Ils  ont  laissé  des  poé^Mjr 
amoureuees^et  aussi  des  chants  gaerf^iôi^ 
et  satiriques.  Les  premières  portent  le  nooi 
de  eanxonêê ,  et  les  seconds  ceux  4ê9ir-i 
9entès.  lies  tfwtbadoure^  comme  lés  4iN 
psodes  de  l'antiquité, '»llaiêni; de «Ititeritf 
en  château  charmer  de  leurs  ehams^^le» 
chevaliers  et  les  chàielatnee  qui  leur  donti 
naient  l'hospitalité.  Ils  contribuaient' tf 
développer  oes  sentiments  ohevalereiqivd» 
dont  se  nourrissaient  les  gueifiera  dki' 
moyen  âge  (voy.  Chevalerie,  p.  i4l\e« 
à  ce  point  de  vue  leur  hlstuiro^se  ramaulie 
à  celle  dei)  instltutione.de  la  PrânqecOiv 
peatanssl  les  ooasidérer  comme  les  arbi>J 
très  de  l'opinion  publique  ekles  dispensai 
teurs  de  la  renommée ,  as  moins  ^nn  téâ 
provinces -eli  régnait  la  langue  dPOc;  Ite» 
elcintient'Fardeur  dee^oerrietn^  «nllMi^ 
moient  les-  paisaions  potttiqie*^  yrefea 
quaient  .«ne  vive  opposItion^  eootee>  M 
couV'de*Roue,  et  eiUrèieBaient  le  Motf» 
ment  national  lobto  tes  popnlatkMs  tào 
Mklft  que^  'iwna^Mt  lea  heumè^^^i^'' 

'  Ôoalciuee  ttiiaUcsi»  feront)  imietfx.9fi|ieif 
delai'naturé  deleur fuésie^  qméiqn'iMonv 
paîM»  «ppréoisn  dans  une  tradocikai^Ue 
dianiJéitiiciiyth«e«tle  nwkitq  de  ll»t«iq 
siflkjBtieé.  ijeacKHnitsteBivBntsdsealiaiili 
df^naavrdee'tpovbadtiArsMmstetat  uitmé* 


ItSO 


Hl^PoDoe  de  CapdfloU,  tpA  vMifelii 
xn*  siècle,  4it  à >  dune  ^ses  penfées  : 
«  Je  Toas  aive  avec  une  ieiW  tendresse , 
^ee  «al  Mitee  objec  n'a  plaee  dans  mon 
soaTenir;  yo^  m'unUte  moi-même  pour 
penser  à  tous,  et,  lors  même  qve  f  adresse 
mes  prières  &  Dieu ,  ma  pensée  esc  pleine 
de  votre  image.  »  Arnauld  de  Marreil , 
éloigné  de  sa  dame,  ehame  les  lourments 
del*absenoe:  «  Qu'on  «eme-dise  pab  que 
Pâme  n'esi  lonehêe'qoe  par  lesvelis;  je 
ne  vois  plus  Tobjet  de  ma  flamme;  je  n'en 
sois  que  plus  vivemeni  imiclié  dabien  que 
j'a^  perde.  On  a  pu  m'éloigner  de  sa  pré- 
jKeu^  mais  rien  ne  pourra  rompre  le  Uen 
des  coeurs.  Ce  cœur ,  si  tepdre  el  si  eon- 
stanv.  Dieu  seul  le  partage  avec  elie^  et 
'  la  part  que  Dieu  en  possède»  il  la  lien- 
àfûi  d''eUe  comme  moaTanie  de  sun  de- 
JBaine,  si  Dieu  pouvait  être  vassal  et  re- 
lever de  Qef.  Ueux  fortunés  qu'elle  babite, 
quand. me  sera-i-il  pennis  de  vous  re- 
voir?... Que  ne  puis-je  être  confiné  dans 
un  désert  et  Tv  rencootrer!  Ce  désert  me 

•  tiendrait  lien  de  paradis.  » 

-  Bertrand  de  Bom  est  célèbre  entre  tons 
>  les  Irottbadourt,  pour  la  ligueur  et  Téclat 

de  ses  chants  de  guerre.  J'emprunte  la 

Iraduciion  d'un  de  ces  poèmes  à  M.  VH- 

'  lemain  :  «  Bieh  me  platt  le  doux  printemps 

'•'  tfùi  fait 'venir  les  reutlles  et  les  fleurs.  Il 

nieplaft  d'écouter  la  joie  des  oiseaux  qui 

''^wit  retentir  leurs  chants  par  le  bocage. 

Tl  me  platt  de  voir  sur  la  prairie  tentes 

•^t  paviUuns  plantés.  Il  me  plaît  jusqu'au 

■fiitiâ  éXÈ  ceeur  de  voir  rangés  dans  la  cam- 

-  pagne  cavaliers  avec  les  chevaux  armés. 
•^  -«  riRme  qimfld  les  courenrs  font  fuir 

feens  et  troupeaux.  J'aime  quand  je  vois 
a  fèur  suite  neancoup  d*hommes  d'armes 

-  <*nsemble  rugir,  et  j  ai  grande  allégresse 
/<'ruaftd  je  vois  châteaux  forts  assiégés  et 
'  tiiurs  croulants  et  déracinés  ;  et  que  je 
''Voisl^rnnée  sur  le  bord  du  mur  qui  est 

tout  à  l'entour  clos  de  fossés ,  avec  des 

bà^i^ftdes  garrrîes  de  forts  pieux. 

••  *  flme  plaît,  le  bon  seigneur  qui  est  le 
'premier  à  l'attaque  avec  un  cheval  armé, 

-et  se  montre  sans  crainte,  parce  qu'il 
-4aU  t>ser  les  '  siens ,  par  sa  vaillante 
'jMiMieëse,  et,  quand  il  revient  au  camp, 
'  ebaéun  doit  s'empresser,  et  le  suivre  de 
'tfen  cœur.  Car  nul  homme  n'est  prisé 

*  qi^elquè  choèe ,  tant  qu'il  n'a  pas  reçu  et 
uonné  bief)  des  coups.  Nous  Terrons  les 

'^I^Bhces'  et  les  épées  brlaef^  et  dégarnir  les 
->efrsques  de  couleur  et  les  écns ,  dès  Yen- 
'  tfëe  du  Gombat ,  et  les  Tassstux  frapper 
ébsenSblé,  et  fnfr  à  l'drt^nture  lescbevaux 
des  morts  et  déb  blesâés  ;  eii  quimd  fe 
K0(9n)hat  sera  bien  piêlé-',  que-  ntd  homme 
■'.99 l^jtparageji'ait  %atre  pei^a^  que 4® 


t)lHtfàff «âtistefenBMIl  un 

l»Mi«,le  nBagarv.iard«nitir«rottfM 

<taift  de  «.veur  penr  bm^  ifntoi  d'AniviaBÉr 
dâB.deex  pavts:tjA  êmacif  stadtantÉBdie 
heontrebe««ax)ééniDiités-  dwBs  Ja  Qni», 
et  d^eeiendie.  erier  :  .<k  Paidtil  à.  ÏÏaiét! 
et  de  voir  tomber  dans  les  fossé&ypdiis 
et  Mnda  sur  f  herbe^  et  de  vrair  leamoru 

301  ont  les  tronçons  de  iatroe  dans  leurs 
ancs  traversés. 

■  Barons ,  mettes  en  gages  ch&teaux; 
villagea  et  cités,  aveat  qu'anoan  vois 
guerroie. 

«  Et  toi,  mon  ebanteor^.oomrs  yîÊt  vers 
Oui  tt  non  ;  âis*lni  qa'ila  aont  tvap  iaag- 
temps  en  paix.  »  Oui  et  iton  étaii  aa  so- 
briquet donné  par  les  trot^iadowra  &  Bi- 
ebard  Couir  de  Lion  nourcaractéfisecaqn 
indécision.  Bertrana  de  Born  le  poossaii 
à  la  révolte  contre  son  père  Hcouri  fl,  mi 
d'Angleterre,  espérant  maintenir,  à  la  fa- 
veur de  ces  guerres  civiles*  l'indépen- 
daoce  des  provinces  mérîdk>nales.£'est 
ce  que  dit  son  biographe  proveoçal  :  «  Il 
était  maître,  toutes  les  foia  qa'il  wuriait , 
du  roi  d'Angleterre  et  de  «ee  fil8,*ettMi- 
jours  ▼onlait'  il  qn'ila  eoasent*  nta|*(e  en- 
semble, le  père ,  et  les  fils  ,  «  i^-frèns, 
l'un  avec  l'autre.  » 

Sordeilo  de  Mantone  est  regardéconmie 
le  dernier  des  troubadours*.^ -Vt^txîUK 
de  ses  sirventès,  tradoità  pnpM.'YîHe- 
main  qui  lui  a  laissé  tonte ja».*tfvsige 
naïveté  :  «  Je  veux  »  en  œ  rain^ftehaet, 
d'un  cœur  triste  et  miurri ,  plauidte  te 
seigneur  Blacas)  et  j^en  ai  l>iieti,jraûea. 
Car  en  lui  j'ai  perdu  un  seignaoe  et  on 
bon  ami;  «t  les  plus  noblea  vertnsaeit 
éteintes  en  luL  !«  donHuage  es^  «iL^nori, 
que  je  n'ai  pas  soupçoa'qu^il.flit:sépite|t- 
mais  ;  à  moins  qu'on  ne  lui  tireleeonff, 
et  qu'on  ne  le  fasse  manger  à  cea  barons, 
qui  vivent  sanscoaerj.etalor^  ilptapiau- 
ront  beaucoup. 

H  Que  d'alK>rd9  Temperear  <iet.  Bobo 
(  Frédéric  il)  mange  de  ce  oGwr.fiil  ea  a 
grand  besoin ,  s'il  veut  coaqué]nr>par  la 
force  les  Milanais,  qui  niaiatenaiitietitR' 
nent  conquis  lui-même  ;  et  il  Tît  désbê- 
rité,  maigre  ses  Allemands. 

«  Qu'après  lui ,  mange  de  ce  cœur  le  mi 
des  Français  (saint  Louis)  ;  et  il  reooa- 
vrera  la  Castille ,  qu'il  a  perdue  par  niai- 
serie; mais  s'il  pense  à  sa  mère,  U  fi^4P 
mangera  pas;  car  il  paraît  bieo^  parla 
conduite ,  qu'il  ne  fait  rl«»  qui  lui  dé- 
plaise. 

M  Je  veux  que  le  roi  anglais  (Henri  III) 
mange  aussi  beaucoup  oe  ce  otBi»,  et  il 
deviendra  vaillant  et  boa,  et  ik  peooajrran 
la  terre  que^  le  roi  de  Fraaee  lui  a 
parce  qa'i^ie  éaM  faible  «tUoiicb 


onu         otsii 


eqril  liefiit  dekix  ^yaïunefl  <Ca8tiUe  et    -    r.*«««H**«.i»^...jL*i^ 


.^  >  ^'.'jr 


sëtnl;'  nais  s'u  m  vent  manger,  il  fmt  >.      i.«v^Bti«rios(ioBai4(é)«t4to«nffiA«voiv}- 

.  qu^ït  en  mangé  en  cachette;  car  si  sa  PniaTiat«ii«vai«ri«  »riwi»,     . 

'  mèrô'  le  satait ,  elle  le  baitraît  Med  des  ^*  1^  ^  eiérgi*  i»  «oma 

'   verses.  ^'*'  ""**  "^  **^  F»ne«  rean*  ; 

«m  Jae^ues  i^)  mange  de  oe  oœar.  Cela  Tam  qv*  ««Ffeuee^taM             '^     .  '* 

le  délivrera  de  la  honte  qu'il  reeoeille  ■     t'on**  «ai  ««y  «st  «ncné* , 

ici ,  à  Maraeille  et  à  Mllsn  ;  car  il  ne  peut  S?"*  *"*  ^^  ?"?*•  •*  ***** 

s'tonorer  autrement,  en  acttena  ou  en  Mienx  «»•  Gtéjou  «t  Roai.îii,. 

paroles.                          „       ,          ^  On  peut  eonmilter  sur  les  iroîtcèfeê^ 

m  se  Tcnx  aussi  .qoe  Ion  donne  da  outre  les  ouvragés  cités  aux  articles  FéÉ- 

ccDor  au  roi  nayarrais  (Thibant  de  Cbam-  «m  et  TnoimAaooiw,  YBittoift  des  l*w- 

psgrae^  qui  valait  mieux  comte  que  roi  ;  tire»  mtgltMMrmande ,  par  l»ahbé  G.  de 

J9i  rei^Bdfl  dWe  ainsi.   C^est  un  mal  u  Rue,  »voMii.«.  U  Grand  d'Aûssy. 

qvaad'Dieu  fiât  nionter  un  homme  à  hante  Barbazan  et  Méon ,  ont  publié  plusieurs 

■  Ê?**?'^*  !f  *ï"?  '®  **^^*°^  ^  *^"  ^  recueils  de  fabliaux  ou  petits  poèmes 

fiait  teiBsw  de  pnx.              ^      .    ',  composés  par  les  trow>ire$,  Vôy.  sàssi 

«Le  comte  de  Tonlonse  a  besoin  d'en  on  grand  nombre  d'articles  sur  les  trou- 

muieer  beaucoup,  etc.»  etc.,  etc.»  Le  f,èrei  dans  VHittoire   littéraire  de  la 

poêt&contlaae  cette  etrangeénumeratiort.  France. 

La' Terve Bctiriqne  des  (ro«ba<iofir«  ftat  -.«„.*,«.*.     .^^  «  .-  -_ 

,  aortOHi  excitée  par  les  cruautés  de  la  .  TRUANDS ,  TRDANDERnB.  —  Le  mot 

gnene  des  Albigeois.  truands  désignait,  au  mo^en  &ge,  des 

.   On  pouna  consulter  sur  les  «rotibodotir*  mendiante  vagabonds.  U  vient,  dit-on, 

.  VHiaioite  des  troubadours  par Millot,  qui  ",®  '*y  »  ^^}  »  <**»*  ^e  P*^»»»  hourgui^on , 

n'a  fait  que  résumer  et  coordonner  les  tra-  *  appltquau  à  un  impôt  tellement  onéreux, 

•▼Biix<dfrttalme-MaTe;  lerecueil  de  Poésies  S" ,"  ava»t  réduit  k  la  mendicité  une  partie 

yprovenodles,  par  M.'Raynouard;  V Histoire  ?®  *f  population.  Le  lieu  où  se  réunissaient 

^e  ia'kuéraiure  au   moyen  âge,  par  '«8  «ruoikU  portait  le  nom  de  ^r«and«rt«  ; 

Jtt.  Villemain;  les  travaux  de  M.  Faunel,  encore  aujourd'hui  deux  rues  du  quartier 

MIT -te  jDowie  proeençate,  et  les  publics-  ??*  "*"es  s'appellent  la  grande  et  la  pr- 

'.  tions  qni  «ont  été  fttites  récemment  en  "**  truanderie.  Pendant  longtemps  on 

Allemagnev  par  MM.  Dicz,  J.  Beck,  Mahn  ^omm&courdes  miracles  le  repaire  de  c^ 

et  piumeurs  autres  érudtts.  Voy.  aussi  ^aesbonds,  parce  qoil  s'y  opérait  ui^e 

iVmetOir»'  HtUraire  de  la  France ,  corn-  niéiamoriihose  qui  faisait  subitement  et 

knencée  par  les  béuédictins  et  continuée  ?®°*"'e  miraculeusementdisparaître  Jeufs 

par  lUoadémie  dea  inscriptions  et  belles-  infirmités  factices.  Sauvai  a  décrit,  dans 

lettres^'  ses  Antiquités  de  Paris,  la  pj^incip^le 

coiiy*  des  miracles  qui  était  située  pi^s 

TROCVÉRES.  -  Poètes  de  la  langue  hS-^J!!.!?®^''®:^^^'^''*"'''  t*  ^^P' 

d'oil  ou  langue  parlée  dans  la  FraSce  „^!L'!^^*  Pprteit,  ».*  moyen  âge,  le 

'«eptfentrionafe.  Leur  nom  vient  de  trou-  °*ï?„o!L?r        f^**     ^     .  -    .  ^  ' 

v^,  inventer,  tei  Proutères  ont  brillé  ,,"£???  ï'®*^***i'"***"'^  ^'^Ï^'^W 

du  XI-  au  XV  siècle.  On  cite  parmi  les  iïfiîiî®  J*^"^^  ^®*./®;i  £^5^°' }  **f- 

ptos  célèbres  Taillefer ,  Robert-Courte-  ^  f  »!1°  î  ^^  .«n  «>ncile  de  Trêves ,  tenu 

Teuse,  Robert  Wace ,  Geoffrov  Gaymar,  !?J.1Î7' *"^T^  ?"*  ^5^1  ^^^^  P"""* 

Benoît  deSaint-Maur,  Chrétien  'de  Troyes  Pî^Sf  "^®.  T^  les  frtwnrf*  et  autres  vsga- 

Thibaut,  comté  de  (Champagne ,   Henri  bonds,  ni  les goitarifc  (nom  sous l«qupl 

ë'Andelys,  Guillaume  de  L6r?is ,  Jean  de  t^J^'^T^  ^®*  '"^J"'^  ^"î  menaient  ii$e 

Meung,  Froissart,  Charles  d'Orléans,  etc.  3'«  «"*"*«  «^  scandaleuse),  citent  dea 

Les  l^vér^ont  laissé  un  grand  nombre  l^j;  ^  la  messe,  apr^s  Je  §anc<tâ.  et 

de  poèmes  dit  genre  hérolqie  (  voy.  Po*-  \^Snus  Dei,  parce  que  c'egjt  uiie  Od»- 

awVp.  W8-986)  :  mais ,  comme  ils  n'ont  "^.î^l^.iT^^i  ^SL}^  Î^J^T*^*  «î-^® 

jamais  eu  un  rôle  politique  aussi  impor-  i^^^^^  ^fF  ^f  ^^J^  <  lUrtèpe,  4l»- 

lant  que  celui  des  IrouSoilottrs ,  il  n^Bst  ^'"g^  ?}^^''}-  Vh"^  "'*  "iîî' 

pas  iileesssire  de  s'y  arrêter,  le  me  bon-  f  Si^^Jl^^'j,,^  '^J*]!!^*-  ^^^' 

•  neral  A  oiier  un  passage  de  Chrétien  de  *•  60«»etj.  xXU,p»  t*4-l55X 

▼royes^,  eonlemporain  de  Philippe  Au-  IHO^FBS.  >-*  -Les  ini/fas  éteietit  dâà 

guste.  H'^fMitte- que ,  dès ^ets/b «poqué,  T«èh«rdMe«  «n  moyen  «g««Mtaclie  m 
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■if»-»»»  ifnjiji- 


iAlam^M.a±jÊt.MatÊmaaÊÊt 

nioântoeite pièce, qu'il tnraitbfëiTd&ner  ji#T.l^l^*4yÉ'^MÎ^J^II^S^9IMM^^ 

vie,  iduiAc  qoe  d'y  reDoncer.  Dès  le  mi-    cibs  ei  Uvée* ,  qui  avait  plusieurs  loge- 
lieu  da  xn*  siècle,  od  emplejait  les  co^^^oieurs  sous  ses  ordres. 
choBS  BMsrié»  pour  dMoevrir  et  déierreO 
les  Irttjfet.  Cbasapier.  écrivaio  de  cette 
époque ,  dit  qu'on  coisait  ces  Im/fss  dans 


TUULUPINS.  —  On  a  désigné  sons  ce 
nom  des  hérétiques  du  xiv<  siècle,  dont 


TÎA  «Hi.ioits  i^  ceadna^wMx^lf 
"^  npes ,  pu  daiis  feân ,  4vec_o# 


^0  sel  et  des  jaao(es.«ro«^a]g^fs, 
BlFtlteures  Int/fM, selon  juif  eUieal.oc;Qi^ 

Îe  frûpte^H^vcatéf  de  Sauuonge,;^^  Daôr 
bfpé,  de  Ikuurgui^pe  et  ,4*141^0^ 
o]oard1wii  les  iruffu'à»ffçigf^  «fi^i 
I^plu/^n^ercb^v    •   .,    .^  . 


'■1 


"  "tiioifr»  tfcnn'is.  -^  te  ûs  trv$t  jioS' 

^nt  tiu^bffmf^  les  lot» lis  bafB^rel; 
âi^flè  con9ôlatim\^  jaièle ^  protection 


%a  seigneur  %ii4«iàuj^vW.^g^A%9( 


ddît"entçndfe 
yiitiiiDSTtoifs: 


p.  142).  '    -"'^  3U?fil3  VI X  «moJ 


lOBESQGK.  ^Od  désigne  qnelquerois       Dans  la  légtsliA 
sta^ce. noBi  Ja  hmgne  des  Flancs,  qu'on    tingue  plusiettra ^| 
appelle  aussi  langue  théoH»U  ou  tMo-    tutelle  légal»,  qn 
lM9tie«  On  «»  troupre  ui 
tonennstil  tfe-9«2,  dont 
Hûers  mou  à  l*aniclfr  romans  (langue). 

Sl^NEL  :- ce p.oi««Ui., qui .^oifie    rjr?i„'*  wrTwm 


un  spéelmen  dans  droit  a«  père,  ii^  If  91^  /^l^l^n^- 
m«  j'ai  oité  les  pre-  faut,  apx  as<^i}^f%«^i,  #ffiS{jçr^)Ba 
ROMANS  (langue).      6i»,  aux  hQ8Dî8eji{-<xettttiif«i<«*«#Ws 


sbrtèiit  pour  li^t' 
nniBSS  (fiisquêtéfl  par).  —  Vov.  En^   da  miiienr,  et  dé 


»^^S!*.nJ!î;.W?tll\J?i?*,^^^  acte  cunttWW  à  riflèé«lMdè^Ki>d^Hte.. 


s'; 


TUTOIEMENT.  — 


SStÇf^  ftge  et  jttsqit'au  xviu*  siècle ,  des 

dttuçi  eleyêea  uouf  ci><itenir  1^9  fleuve  et, 

-    ■^ÇPfty.au»  déijordiïlastttP.  IWbert  du 
[y  *.V'^Weuf,d*^x«i«  sWp*  dif  que. 

\?i^tageoM;fiti  QuDiiiriifre  )è  lot^g^  priffiaùe'' suivant  'âéi'^ititt^^^oiÀÂl^j^^ 
.  S^^  Î%**>^B|S*^^/WW*,.  &8ru  XI,  p.  sso),  «Si  roifirnWltf«&^? 

H?ï?**^"®*  «ï  4fï.\es  ^yasSfW  ni&iîp>feoi«^^HetgoflftdrPsitert<<is m^m^ 
Êi^,^f^*^^''9f4^f^yfi^*^f^   s9U]^$ff#n«sn«4ltan»go#i>  sp  MiMM4s> 


TBii  m,        m 


-'%lMJAHunjl1N.  --  On  d«ti^i 


£é«4'PriiUif*ié  IRDiMnlle  b  U  uu.t»ïnca  ttS^^S^-Jiî  '-i'^'"' 

ioMMâla:  I."ertHWi™B« n» !«« «d-  »f;<l«laï»l*»ieïlBH'-ï:.-w««™Bii- 

Sfs'WWtf-ltiëortii,  comma  1«  pn)U>ni(  ^K^SI"'™.  j^'  n     -   '-■  ■—  ■  r:  .._.-i 

tt(l'iP*H;WtKH»«-8*«CTn.w.  In  Cm-  ^  ^/'"^^f/'  '^?"*- .-3*?>bt,^*B 

*asi*«^  W»  W*Tii«  itncLiH  de  idw.  1°"!*    «orpor»U*B  ■(tout  .ie»,,ineiSi^ 

Vd;:i|«ltAtiU>,'cH'kiticlBpiFiiiTt.  "«lent   des    pnrHége»   cwnmniu!  ,i(n 

ipN|ÛÀI%;r-.  .l«q<i»    règne    de  catoruin  (tecgraBdca  utrdui.tUT  wu. 

LouIb  lIV  cBaquo  regimenl  porliit  !«*  dMgner  niia  corponiion   infli8lri5le- 

mieia^Tiini  ipt^l.  Lw-I/o™.  db  biJi  ton»  ImiçJ.  »«(«,*«; *««,«- 

el^[BB»|i(Ji,^«^^leef^«lî«iw^«l'*■  ■««  «rya&iH>ed«pr>iMdH<aMrpo«â»««k 


wHJ'oUrrM*  iniitUlg^Mn  i{>  la  Con- 
ffflMftm  «iiiifnifttu,  Piria,  iIIt  m  iTU, 
ltot^1n>'l».  H  M  hUI  pu  oublier  qita 
cal  uileiir  eu  irte-Inrunble  k  IB  consii- 


"Jini    réfframaucarTH™ 


<|«iSuii,Voj.  lJCB»(Siiiiiu).-An'HMUi-  wrie' celle  vndiUi 

■«cil.un«fiMlii<rtd*la|.i0u,  ^  dnrisma^e iv«ifl 

MlTIt  pS  POIDS   ET   HESDBES.  -  Wrt^."ÏÏr,£S"i" 

Cftg.onM*  (iKclamee  par  char l.^ni.Kiu! ,  '^JÎ^lUSS- 

mieUa  par  Louis  S    ei  pur  pluifeiir.  f™d«e»  p«K*»ïlei 

-  ''  Otni-tCae-Mi'-n 
M'WÉw  1lM{ti'AliMM,JHn 
'«UMW  aOt^^S-UnitJ      -    ■  r    - 


.  nnVBun'Ë.— l/OnMirtMl  sa>wi 


MM«fc«)aM*r*bnlgHiMMwiMi«i  ■atiireird««*ii 

•■' ' l«ÏHMnMi« "- 


q^i»  'tM  ^  'Mi 


tabUrent.^ar  ia  monjUigpe  Saipie-Genc-  sieurs  autres  yilleâ,  èsqneïîes  y  ^tijït^uD 
,  Tiève  et  (4>tiorenJt  âe  Philippe  Auguste  matire  d'école  (  voy.  Capiscol  et  Kco- 
,>d*impof  tant»  privilèges.  |t  les  exempt»,  <  bAT«»)  enife  Jes  G|iaiioiA««.(^  Té^ise 
.entre  autres, 4e  )a  juridictien  du  prévôt   çaibédpale,  eomioe  Berengariu»  ea  ^i\e 

de  Pari9,  &  nioios  frâ'ile  ne  fusses  i  sur-  d'Angers,  et  celui  qui  est  scoU»tiaue 

pris  eu  flagrAOt  àéut;  les  prévôts  de  )Pa-    rcAiont  encore  son  premier  jiom,  et  4f  ' 
,    ...  T  _.  ^-  : 11 ._z^   _  „.   u d'êAre  chance- 

garde 
mais 

,.  .  _.     -         ^  -, ..  irectfMT 

U  cathédrale  /  qui  voulait  conserverie   qui  est  le  premier  et  seul  en  qualité  avec 

droit  de  donner  «^Ues  lioeuceç.  I>hilippe   l'Unitt^nté  es  causes  qui  toqcbeiit  1^ 

Augus^  prit  encore >eQ  cette  occasion , .la  ésoleiB  ou.  études*  Il  est  vrai  qQe  le  .reé- 

.  défense  de  V  Université ,  et  lui  permit  çle .  teurqui  estlaïque,  ne  pouvant  J^nif .  |^ 

.  nommer  un  procureur^f^vnâic  pour  sou-,  écoUcu-s,  les  présente  au  (^oçelier  «^i 

.  (enir.'ses  privilé^s.  VUnlversité  forma  <  est.foclésiasuqne,  atin  qu'il  leur  dpfli^e 

•  dès  lors  une  corp(;>ralion  dopt  les  drpUs  4a  bénédiction.  Mais  jpourtant.  le  cha^cê- 

■  étaient  reconnus  et  protégés  par  Tautoiîté   Jier  n'a  pas  la  direeiioti  eit  conUjuitis  d^s 

.  royale.  Elle  avait  ses  asseniblées,  où  mai-   eoliéges  ni  des  éoeHers  qui  8oiâ..^s.'é'ta- 

.  très  et  é(,'oIiers  délibéraient  sur  les  inté-   des  publiques;  elle  appartient  à,  j'p^pe 

■réis  de  la  corporation,  et  nommaient  le.  du  recteur, a<i^tie«H #;^c(al. ;»r<»çiff io^mi- 

^.rectenretlee  principaux  dignitaires  char*   giatrorum   qui  dsbent   dici..fi<;^lQ,r^s^ 

gés  de  ià  gouverner.  L'Église  intervint,   comme  j'ai  vu  par  un  acte  de  X^nyAjjuji 

1  «(onme  la  royauté^pour  protéger  l'C/nt-  enregistré  au  livre  de  l'Univer^Tt^, »,  4Ui 

.  vérsité  naissante.  Plusieurs  bulles  ponti-   cité  ce  long  morceaUi  parce  qtiq  Vçn^.v^it 

ficalesacoordèrentdes  privilèges  aux  éco-   marquée  avec  force  la  double  «inginfi  de 

'  liers  de  VUnivernté^^niTQ  autres  celui  de    l'C/mvernie,  à  la  fois  corpQratipo  ^qpe 

ne  pouvoir  être  arrêtés  par  leurs  oréan-    et  eociésiasiiqne.,  .relevj^nt  çia.  pp)ivs^ir 

Ciers  et  de  faire  fixer  par  leurs  maîtres  le    temporel  et  du  pouvoir  aj^intuel,  et  see^r- 

caracto'e 


,QV  moimi  éloigné.  Ainsi,  les  parcbemi-  La  nouvelle  corporation  justitia  par,  V^ 

],  pi^rs,  le»  écrivains,  en  un  mot,  tous  les  clat  de  son  enseignement  les  laveurs  wi^ 

.'iuppôts  de  V Université  relevaient  de  son  lui  accordaient  \es  ruia  et  les  papes^  En 

SibunaV  et  participaient  à  ses  préroga-  peu  d'années,  elle  eut  nne  grande  r^uta- 

,  1^  tion  qui  rejaillit  sur  la  ville  m6me  de  p^- 

L*irm«ernte  de  Parix  ne  perdit  junais.  ris.  Les  poètes  et  écrivains  deis  XH*.et 

.te  souvenir  de  ce  qu'elle  devait   à  la  xiii*  siècles  font  Péloge  le  plus  popspepx 

,>oyànté;  elle  s'intitula  la  fille  atnée  des  de  VUnivereité  et  de  la  ville  de  Paris  ;  ils 

rotf  f  et  on  la  voit  lon^çtemp»  après  rappe-  comparent  cette  dernière  à  Athènes,  mi^s 

.  1er  encore  cette  origine  avec  un  senti-  à  Athènes  régénérée  par  le  chriatianisine. 

ment  d'oiigueU  et  de  reconnaissance.  ¥  Nos  «  A  cette  époque,  ditRigord  daqs  son  ^ù- 

.  .rois»  disait  Tavocat  général  Sevîn,  cité  totre  de  P/u<ippcultt(irtt£te,  l'étude  des  let- 

.,  pai'  du  JBouIay  (Bieioirt de  t Université^  très  florissait  à  Paris;  dans  cette.  tré£> 

1. 1,  p.  268),  nos  rois  sont  fondateurs  et  noble  cité,  non-seulement  le  <rtvtt«m  etle 

;,.  patroi^s  de  VUniveirsitéy  et  comme  tels  quadrivxMm^  le  droit  canonique  et  civil^  et 

!  nous  les  devons  reconnaître   premiers  cette  science  qui  s'applique  a  la  guériiiôn 

.  chef^.  Quant  à  Monsieur  l'évèque  de  Pa-  des  maladies  et  à  la  conservatioD  dé  la 

,  ris,  il  qat  bien  notre  pasteur  en  ce  qui  santé  ,   étaient  pleinement  enseignées , 

.  Qonperne  le  spirituel,  etlepapeu  qui  est  mais  on  s'y  livrait  avec  un  zèle  encore 

,  par  desaus  lui,  qst  notre  saint- père,  son-  plus  fervent  à  l'étude  de  la  théologie» 

.,  vor^in  de  ce  pasteur  et  de  jiooa  en  ce  qui ,  On  retrouve  uo  écbô  de  ces  louangea  duis 

.  touche  la  spirituanté.  Mais  il  n'est  pas.  le  un  poéie  du  xiv"  siècle,  Eustache  des 

.,  diefdi^  écoles  etle  gouverj^meht  a'icel-  Champs,  dnnl  les  vers  ne  ^nt  paa.  «ans 

.  les  ne  4épend  pas  dOi lui,  mémement  au  ,  mérite.  Il  dit  en  parlant  de  I^ria  :    . 

du  rbi.  Quant  an  chancelier  de  VUnwer^  Fontain*  •«  paiti  d«  b«m  «t  a»  «iwfto  (aimir). 


■W 


w 


^^^ 


Snr  la 


àa  8«iiMiit8i«, 

M' 


aif  4C^«iim>i^«iia«fit  «t  l'ainM 
«kr  poo?  di^t  {flaiÊir)  «t  pov  être  ]o[î« , 
J  AStui  (i  <H4  Uitté  ne  trMT«T<tat. 

•  *••.  ••  '».<        * 

Ijetf  •étitiiytfii  «fllmf(»iit-«K  '  éco(«s  '  de 
Psri».  O»  7  ^tdlpteaqaë  en  mène  («uips 

-  l'Allemand  Attert  le  Gfaiid,  l'Ëooesafs 
{Ml As  Scott,  PSBpagool  RfttnMmd  Lidlé, 
rAbgHiff  Kogef  Bacon  et  l'Htâlien  Dttnte 
AlîiPnieri 

FàculÛ»  de  VUni9êrsiié:  <^fr*  iw- 
fion»,  ^  VUniwrtiii  ami,  dès  eeOe 

-  époque,  comme  le  proote  le  passage  4a 
Kîf;ord  ctté  plus  haut,  la  ftciiltê  des  arU 
Ou  des  lettres ,  la  facalté  de  médectne  et 
la  fttculté  de  droit  oa  déeret ,  ainsi  nom- 
mée parce  que  reoseignemeni  roulait 
priiVeipalement  car  les  décrétâtes  des 
papes  ;  mais  cette  dernière  facolié  lai  (bt 
entêtée  par  le  papa  Honorius  111  en  f  2i8, 
et  jus*qQ  à  I^onis  XIV  le  droit  ciril  ne  fut 
p!Tis  enseigné  deins  VUfiitenUi  da  Paris. 
L'école  ées  arU  ourrait  l'entrée  des  an- 
tres facolfés;  ce  fot  elle  qui  établit  la 
difttîniiion  des  qnatre  nations  (toj.  Na- 
Tiojis)  de  Franie,  de  Picardie,  de  Nor- 
rtiandîe  et   d'Allemagne.  On  distribuait 

-  tou«  les  étndianis,  quel  qne  ftttleor  pays, 
enti*e   ces  qnatre  nations,  l^s  nations 

'  elle^-hiCmes  étaient  subdivisées  en  pro- 
vinces; nne  de  ces  provinces,  celle  de 
'  ftourges;  comprenait  les  étudiants  d'Ita- 
'-'  ïiè,  trfispagne,  de  Syrie,  d'Egypte,  d'Ar- 
ménie^-de  Perse,  etc.  Chaque  cation  nom- 
mait un  procureur  chai^  de  défendre 
ses  intérêts  et  de  concourir  à  l'élection 
da  recienr. 

Bectenr  ée  VUnivenité,  —  Le  rectenr 
était  élu  prhnitivement  tous  les  mois.  Il 
en  résultait  une  grande  perturbation  dans 
les  études ,  et  en  i278  il  fut  décidé  par 
nn  règlement  da  cardinal-légat  de  Sainte- 
Cécile  que  l'élection  du  rectenr  n'aurait 
lieu  qoe  tons  les  trois  mois.  Le  recteur 
ne  ptmvait  être  choisi  que  parmi  les  maî- 
tres es  arts  et  dans  l'école  destinée  à 
l'ensei^ement  des  arîientj  qu'on  ap- 
pellerait aujourd'hui  professeurs  de  la 
taculté  des  lettres.  I^orsque  vers  la  fin 
du  XIII*  siècle  les  grandes  écoles  de  la 
fitcatté  des  arts  eurent  été  bâties  dans  la 
rue  dn  Fouarre,  on  choisit  pour  lien  de 
la  réunion  et  de  l'élection  l'église  de 
'Saini-Jttlien  le  Pauvre ,  qui  était  la  phis 
voitn'ne.  Quand  les  procureurs  des  quatre 
nations  ne  pouvaient  s^ntendre  pour 
l'élection  d'un  nonvean  rectenr,  le  rec- 
teur eu  exercice  était  appelé  pour  re- 
cueillir les  voii.  Si  sa  médiation  n'était 
pas  suffiaoïte  poar  amener  FéleotiM  d'un 


cnacnne  qtiatfe  erecteurs.  jïtt  les  niMf- 
'mait  {tour  procéder  à  la  hominaiicfn  dn 
recteur,,  sans  leiir  permettre  dé  oomani- 
nîquer  avec  le  delrors  ni  de  prendre 
aucune  nourriture,  liint  que  brûlait  une 
bnugle  d'un  certain  poids.  Lorsque  dot 
électeurs  ne  pouvaiëut  s'entendre,  fea 
quatre  nations  en  nommaient  d'antres 
pour  procéder  &  I^éleclion.  La  proceà:<ion 
pour  Vin.(»tallatinn  du  recteur  se  faisait 
avec  une  grande  pompe.  Tous  tes  ordres 
religieux  qui  pouvaient  prendre  grade 
dans  l'Université  y  assistaient;  aussi  Do- 
breuH  {Aiitiqnxtif  de  Paris\  et  Pasquier 
(Recherchei  de  ta  France^  Mr.  III)  rè^poi^ 
tent-ils  que  la  tète  de  la  procession  en- 
trait souvent  à  Saint-Denis,  quand  le  rec- 
teur était  encore  h  Sainte-Geneviève.  Le 
recteur  avait  toujours  le  pas  sur  les  évè- 
ques,  et  même  sur  les  cardinaux  et  sur  le 
nonce  du  pape  dans  les  actes  publics  de 
VUniversué.  lorsque  les  l^ls  faisaient 
leur  entrée  solennelle  à  Paris,  le  recteur 
allait  à  leur  rencontre,  mais  sans  sortir 
de  la  ville,  et  il  recevait  leur  serment  de 
n'altérer  ni  diminuer  les  nrivil^es  ac- 
cordés par  les  papei  k  VJJniteniti  de 
Parie.  Aux  entrées  solenri elles  des  roia, 
le  recteur  sortait  de  Paris  pour  les  rece- 
voir et  les  haranguer  :  il  leur  jurait  obéi»- 
sancean  nom  de  rc/htrertiu,  et  le  roi 
confirmait  immédiatement  les  privilégM 
accordés  par  ses  prédécesseurs  a  ee  eofps. 
Le  chef  de  V  Université  avait  aussi  son 
rang  as^tigné  an  mariage  des  rois  et  dtna 
les  autres  cérémonies  solennelles.  Jus- 
qu'au xviii* siècle,  le  rectenr  connérva 
toutes  ces  attributions  honorifiques  (vot. 
IlECTBua  ).  Quant  k  la  juridlciiott'  qa'il 
exerça  longtemps  sur  les  libraires  et  par- 
cfaeminiers  (voy.  LiasAïais  et  Pascâe- 
Miiiisas  >,  elle  avait  disparu  afec  lés  w- 
stinitions  dn  moyen  âge. 

Chancelier  de  tUnivereiti. — BansVo- 
rigine ,  le  chancelier  de  l'ITnfoerstfe  élût 
le  chancelier  même  de  Sainte-Geneviève, 
qui  pouvait  seul  conférer  la  licence  en 
permission  d'enseigner  dans  les  diverses 
facultés.  U  ne  donnait  ces  autorisations 
que  dans  les  limites  de  la  jnrididîoB^dp 
Sainte-Geneviève.  C'était  le  efaancelier 
de  Notre-Dame  de  Paris  qui  accordait  les 
licences  pour  enseigner  hors  de  ces-li- 
miies.  Un  changement  s'opéra  en  19M  r 
Une  bulle  du  pape  Grégoire  IX  accorda  «u 
chattceller  de  NotreDaroe.  qu'il  appelhr  le 
chancelier  de  Paris,  le  droit  d'accorder 
toutes  les  'licences  pour  les  facultés  'de 
théologie  et  de  décret.  Depuis  cette éoo- 
qne,  le  chancelier  de  Saiine-<;eoeiriève 
ne  donna  pins  de  licences  one'potfrla 
faculté  des  ans ,  et  on  finit  même  par  lai 


„..        -,  _^-.-„^.«p  h»n»»*'gW|-'»  JrrnHp«j|ilin»LiibM.i 

tour  denir, MatUitiegii^  dtà.  t»^r'.^ MiiiW>l«tM««*wiMfMW>J<—M»" 
d>  aifUDttnir  tMniiil<VM«aMlWW^ J>njM «^  .  ■-■  ■     .-'.■■■..■•.r.,.,i^a^^ 

daHiLl->ic«c.I't;nlMr^fii<ra4MiMfr.       riiih'ii'ii  il filpll  i   IMilihMM 

pwif  couHi-nteiirido  to  ,pi^>nffn apa- ,  £«p«D^jâiDl«»d*rttuHMil(>'aAiiHBi.. 
*luUqueiJaév&juasilcl(^^,aaBc*ii-  «i^,  BWdwM  .  q»  ^dM^«a>nitr«Min']  -l 
ni*  Cl  dB  Eeulii,  ei1«  prfttAI  dB.Pirt*  iaiii{p,a>u«B,l#(iili*|KHiM4a«iai(WicB  .  ■ 
pouf  cMiielTiieiir  de  «ea  |.ri-llBgeB  tan-  tfioutttiaRmvUB.WtafiiVihfHmii^^.- 
furtU.  Dus  Wll«  du  pape  Cnguire  11    wniaii,  Aet  4#MFiV<<Mi;«eiMnluû(xk»' 

BtdE  uui  dolu)«  L  l-iriar^riik'  uMuuw    tyaiar  -■-- -'■■'■l"- 'l  ■irTlilii     . 

*>nt  êllt»tùi»iQiiienl.  ifluiïïiiîi  par.    r-  -■ ^.-•— .^. 

■rird«tiup«ndteK«J«on>,a»n;scBiet  > 
umûiui,  >D  CH  d«  vioinii'iD  de  ttti  pri-  ) 
*llé|M.'BDllillicSiiMrHtlon  Uul  cotiii*    1 


D'ântelgiuîcal  pu   (.flusufri  n« 
gmléi). 

tufiidt  t'UnleertUtcmlrt  lu  m 
wundianti.  —  EicluBlie  coDime  li 
IM  oinBr>ii(iiia,  VUnlTtrtili  »a^^ 
xiu*  iftcla,  une  luuc  irèt-vlvs  conii 
ordr^iliM'<*>>Utf''aBdBCafnii  eld 
Bn)ii;i,H  Tuiilutleur  inlenlira  Vc 
KBtiBtut,  LCH  motiiis  mendlBnu  >v 
ubilEmeDi  prontédBca  qu'en  lias  1' 
«nfU,  il<  Parii  irait  >ii8veDdu  te 
çoni;K  lia  Bvileat  Immédiilement  i 


MdÀfnnOM 


réduira  i  une  eeulB  e 

al  des  dgmÏDlulPB  j: 

uoique  ces  rcti£kui  1 

refuièrnit  de  uuKrire  t  la  ( 


décUton  rdopi^e  |ier  r  I/niimi  »',  i 

M*  de»  luttei  que  ra  corp»  eni  »  Ë 

poor'lé  roaltlllen  de  at»  nriviiéges,  tis  ne 
vould^ntpa9s<iDindreklni{BlurBlTTi{- 
«rnUles  exclul  de  eOTi  eelnietne  mysiil 
Runldle  parle  pape  qa!  protégesti  les 


d'gxiaWnce,  sentblailturle:p«l.ilil  de  lë- 
rlr.  N>  ^ifrerulrea  b'afUiM  oal  Mdu-' 
meanewedi  ladooUèaiiitimé'ihi  m|&> 
(linVi  de  la.  r(nklit|.  uur»"arf£tâM■ 


en  . an ,  w quelques ban^MB»  -  "■ 
France,  a  la  t^ie  dwqoeb  Meitjtâfo.. 
Cblii  de  nocsDce .  éiâqued'lrMrr^ 
de  Tournay  ,  ei  uiciea  .'aiit|w)pJk 
Ch«rlBsleBd,Ceciill«gaÔ«U.tii 
BMnt  defUné   aux  écqlicie  d'iia 

•nimtym  éiBdici'  k4'jsni>«n(4i^  _ 


iHMIeMrMadMaTMtefeminenMdége  ihiisl«Btraii<ilf9(re  I 

•Icf^ntrëiftoiiSlifttr^eattaiil.nié'  )•  Hi  du  iiVElMee 

[i dt. :i|»iii»ii liii«i «u»Li lii iwwlàe t  tehil  da  it«.  L'riisuIrQ  de 

ilea  «■teMc'de  iSmiT  que  le  rhipître  en  déUil  igt  [Bits  qi 

mélnMMUiK'anëiC-Aéstpié  (  OrJ.  du  qs'iodiqmr.  Il  euSlII 

rgiiAfM(iM/KVnij'«««l  inlT.).  Lea  t>iniMïbi»a.>OHVfni 

eofUMiiMi  oIMMr'  de'  Miil-ltanla  de  dam  les  xiv*  et  iV-  : 

TnirwMAitlM  l«nti>e'pr)«)UeenHiT  pendll  phiB  d'une  M 

la  in*|rti<aoM  ((Mi.,  'p.  MA-  I-"!"'  XI  dhaHoni  poir  Ibrce 

coulMD>«Mil U-MnmMm Me  wi  «>•  ikiiéiMpniSI&esà 

c«ir«t«MIM{dt>Hf  cÛli^  <le  Nvnrra  rahle;  qu^la  Umiral 


^ir«t«MIMlrdt>HfL_..^.  _ _  ,, 

l<dMx<Me4i4nideiegUiBinielWn  SaialtTkeiplerlwii 

|HrpétMri>>l4.|ltindMr'inr  (nreceitodo  mlml  rtltu  Mudai  ,§ 

"MBiêlii'CWUBgfmiiMd.iB.tWetM»;,  qnelqueii  membres  d(  ' 

PuimanitfâifSqieiltrUnivenitt.  —  i40T,1e  prévAtdePai  ^ 

C«rKàinouliiiiliV*,!éMaqiwnfnlv«r-  gnontllle,  «yant  lïk  ^ 

'11*  de  Pwfe  i»»in«hç»t}oiieron  râle  sieurs   êci'liers.   fut   ^-    -,---.-,,1,1 

luh^Ue.Lo^ne,ea  laoï.ieralPbïlippe  perBanne  detucher  l»s  cn^ps  di^l^As',  4^  ,Hm 

le  Beltco«TWiui  \ef  éaa  ftntnat  pnur  In  îtibumcr.  «  ds  denui>der_^nIutL-^'Q  1, 

XireikMUtinnerptr  MtlciBtEmMée  m-  recimr  cl  aui  dncleurs  de  l't'ilirtMlI^y,j 


desTernpIierB, 


I    Jacqa«Bui 


l'UaMnyMrfUt  ^^elée 

procltni  II  h»  Mnque, 

du]«t(M.la  tmaawe, 

i»i:««  oâtbiT  plaidoyer  dB  Pierre  dt 

Cu^iii*»ïi,-B»Bc«i  générïTdu  hatlenieiii 

^  Appou  iiu  '  enpiéieiiieiiis  de  la  pois- 

uaU'ipiHtMle.  tCn  h  mtiae  team. 

letéqu^MrfalifkTaplWt  empritOnnei 

ao  âOSifi  m  rOnivtriiU  niai  wù-    ^.- .^ 


SÉ<tiftPt«<i>^éiii»BMaéréyiMiirf>»MnnDé<-^.î  Hifbmêâê  JèUnàanké  mm  tBmmv 

«DOï».  A'hsms  éocttars»  tels  4nie  Jea»  deift«éfon«e4eiififtiMHnilléèe^aolMfKè 

GersMtPMHM^UiliytMiCDtasClaBeiigis^  rmf^tnduit^itaBiàiiS'aBiiteB^ai^taitKte- 

réfMDdiieBt  swr  cettecorporatioii  fédutd*  mBMa«fin  poblié<i|uelei88epl0HitaBi>«o. 

toofs  ▼«rtas  et  4e  leors  talents,  et  on  il  tgaiisât  ée  la  rsijgwB  ^  tics?  éfdoe  1  de 

conçoit  flMâLeneat  la  paissaaie  kilDcnce  la  di9ci|iliMtint«nearaèt  ealénenBi«;  On 

qu'elle  execçsii  par  ses  •écrits  ,  par  ses  j  meimeaaii  ITnssge  eaulaBtf.deLla  hmgat 

sermons  et  par  les  noobrsuK  suppôts  laitue  dans  ^lea^lifeées^  mC'tfvt-ssIofKait 

énni  eUe  disposait.  Cependant  le*  j-6le  poor  assarer  une  bonne  diacipline  des 

aa'arait pria l' Umvtnità o*éisit pasobos  mcsores minoticases ear.les4|ae*laB.}e oe 

•oger  ;  >eo  entrant  danala  poliiiqBey  elle  pats  Insister  dana  ee  .réanné^  La  fsealié 

y  qpnrait'le  csHne  et  la  dignité  de  ses  élut  de»  arta  eonserra  le  privilégn  à»  ciwisir 

d«i  »  et  lorsque  I,  aprèa  tas  scitatiooa  de  la  le  raetsar  .dans  non  sein*  :Lm  praceasion 

poemière- moitié  da  Xf^  aièole  «-l'ordre  ise  du  Lmndit  (  vof.  LamM  -os  LaROR^^qiii 

réisèlii,  il  fallut  réformer  lexorps  enseir  était  trop  Mmvent  «le.oeeasiaii  «fe»  dnor- 

foant.  Ce  fol  le  oardinal-d'Estoaievilto  dves,  ne  tarda  pas  ii  4tre  aafipnmée. 

(pu  enjut  clksram  ^  le  fnpe.  L'l7nteerstt«  renfermée  >dann  laaa  fono- 

R^ininê  de  l'JlnivirtUi  par  le  cardinal  tiana  eut  ao  XTii^.aièole  «ne  laflaenoe 

d'BetouteeiUe  (  t452).  —  Charles  VII  ad*  paisible  et  utde.  La  néoesaités  dm  tatter 

joignit  au  cardinal  plasiears  eonmis-  eontre  les  Jésoitos»  don«..W>«:oalléça  de 

saires  pris  dans  le  parlement.  Us  s'occu»  Clermeiit  (aaioarffhtti   lycée  .Leuia  le 

pèrent  des  diverses  facultés,  réduisirent  Grand  )  était  trèa-flornaant^  tfaseraple 

a  cinq  ans  le  cours  de  théologie,  dimhr  de«  écoles  de  ForMIoyaboii la  nmonce  et 

naèreot  les  rétributions  perfue»  pour  les  le  talent  d'enseigner  dnreatiixrttcs  si 

éludes  en  droit  et  l'obtention  des  gnades ,  loin  et  mis. si  habilenem  A^  la« portée  de 

permireut  aux  professeurs  de  la  faenlté  la  jeunesse,  les  pwpmrès .  de  ta  'vem^i  ^  i» 

de  médecine  de  se  marier,  restreignirent  tion  roseignsnte  de  rOnttoire^ibccéreDt 

des  privilèges  doTeous  abusifs  et  sonmi-  l'I/hteerrtte' à  redoubler  d'efforts.  KolliQ 

rent  l'Uninereiti  à  la  sunreillance  de  est  resté  le- type  (te  profesanon  déwané  ei 

censeurs  que  l'oa  appela  réformateure  habile;  ses  maîtres  stseadissi^laSv'yoïir 

|Mryitl««(«.  Le  nariement  fut  en  même  être  moins  connus,  nTea»  ont ipaa- moins 

temps  chargé  d'un  contrôle  que  VUni-  rendu  de  grands  services  :lim'sa»»  Vitte- 

vereiti  ne  supporta  qu'sTec  peine.  Depuis  ment,  CcMffln ,  Grevier,  iLeèetn ,  «pearent 

cette  époque  elle  perdit  presque  toute  aussi  être  cités  oomam  les  modâe»  des 

puissance  (lolitique.  En  même  temps  son  UniTeraitaires.  •<  «     ••- 

lafiuence  intellectuelle  diminuait. L'{/^ru«  •  Thèeesei  grades  dmnt^l'aneimtme  «ni- 

fterhte  restait  fidèle  aux  études  du  moyen  vereité.  —  Une  des  causes  qui  antiete- 

âge  au  mooient  oii  la  renaissance  des  naieat  ^oan  una  grande  iSmâlalina  dans 

lettres  anciennes  exigeait  une  réforme  VUnivereité  était  la  soutenairaesleBihè- 

dans  le  système  d'enseignement.  La  foo*  ses.  L'ancionae  OMser«tié,QoaHnfrlajioo- 

dation  du  ooU^  de  France  (  voy.  coll£gb  Telle,  avait  autant-  de-  doctorsta.  ^ue  de 

dr.Francs),  à  laquelle  elle  s'opposa  vai-  facultés.  Pour  devenir  doeienr  an  4iéo- 

ncment.  signala  sadécadence.  Des  procès  loçie,  il  &Uait  avoir  fait  «opt  nanées 

contre  les  jésniites  que  l' Unifoeretté  re«  d'études,  savoir  :  deux  de  philosophie . 

fusait  d'admettre  parmi  les  corporations  après  Iraquelles  on  recevait  commuBé- 

enseigoadtes  tvoy.  Jésuitbs),  une  parti-  ment  le  bonnet  de  maître  es  nria;  trois 

dation  ■  mslheureuse  aux  troubles  de  la  ans  de  théologie  qui  oMidaisaien  t  an  grade 

Ugue,  au  moins  de  la  part  de  la  faculté  de  bschelier  en  théotagie<  «t  donc  années 

de  théologie,  enfin  les  désordres  et  l'af*  de  licence ,  pendant  lesquelles  les  bache- 

t'aibllssemettt  des  études,  suite  inévitable  Uers    soutenaient  continuel' ement  des 

dea  guerres  civiles,  sont  les  principaux  thèses  sur  l'Ecriture,  la  tbéolagie  sco- 

faits  qui  carsotérisent  l'histoire  dal'{7m*  lasûqne  et  l'histoire  eccléslsatK|af.   Il 

verem  au  xtj«  siècle.  Aussi  lorsque  Hen-  fsUait   ensuite  sonlenir  quatre   thèses 

.  ri  IV  eut  dompté  les  factions,  un  de  ses  pour  obtenir  le  bonnet  de  docteur  (vov. 

premiers  soins  fut  d'ordonner  une  nou**  Tbâsbs).  LorsquWiKn  le  candidat  tmA 

velle  réforme  de  L'l7ntverct7e.  il  en  char-  conquis,,  il  se  rendait  à  la  salle  del'ar- 

gea  une  commission,  dass  laquelle^gU'*  chevêche /revêtu  de  la  fourrure  de  doc> 

raieni  d'illustres  magistral  de  Hsrl^,  teur,  précédé  des  massiers  de  VCmm- 

de  Thon,  Edouard Moié.  Le^MUTOir  royal  eiié  et  «oeompagné  du  régent  qiâr«vait 

intervint  seul  dans  eet*e  réforme,  preuve  formé.  Là  il  se  pla^  sur  un  Ihuteuil. 

évidente  que-  l'Ohiveniié  se  sécidarisaii  ayant  à  sa  droite  ta  chancelier  ^et  l<> 

de  pht»  en  plus.    :  sobs^aneeifier  de  l'<Ait«fr»tM^  el  à  ss 


?  Igmiom  «son  )^H;eii6,..M  ehancenet^  proi  -  nfanÉl^elfscnr  ThiiUireiNiltféUb;  Après 

noil«atMiB'idiKauM  moqmi  réponDaii  le  la  SaiiA^Martiii  coanhengatent  tas  thèses 

réflipif  Ddalre.  Oèlûl-ci  prêtait  ensuite  le  ifonnnëes  quodUbitaires ,  où  le  eaadklat 

«ermeot  sticonlumé^  puis  recevait  àge^  devait'  répondre  immédlateiiiem  &  une 

nom  le  bfmact  4e  dooteuc  des  mains  de  question  iqaelconque  tnr  la  pfanfsioloaie. 

cdiaoceUer,  se  relevait,  reprenait  sa  place  An  niois  de  février ,  le  bachelier  démon- 

•  et  pré8t«lttit  à  la  thèse  nommée  aulïque ,  trait  sur  le  cadavre  toutes  les  partie»  de 

qui  éCait  somtenoe  paruh  jeane  candidat  Tanatomie  ;  vers  le  cap&me>  il  sontenait 

appelé  atih'catra.  It  se  rendait  ensuite  à  la  thèse  dite  oardinaU,  qui  rooUitisui 

1  é^iae  de  Notre-Dame  et  jurait  sur  les  une  question  d'hygiène.  A  la  Sainfr-Martin 

saints  Évangiles,  àKaaiel  des  martyrs,  de  la  seconde  année,  il  soutenait  une 

que,  sf  il  était  nécessaire,  il  répandrait  son  tbèse  qùodHbitairê,  sar  la  pathologie  ;  au 

sang  pour  la  défense  de  la  religion.  A  la  mois  de  Janvier  suivant ,  pendant  -  six 

ivemière  assemblée  de  la  faculté  de  théo'-  joare^  il  ej^écmait  swr  des  ca4»vres  tmites 

iogje,.le  nouveau  docteur  prétait  iesserr  iesopératidos  \le  la  chirurgie,  et>q«el- 

menai  accoutumés  et  on  rinscrivait  au'  ques  jours' après  il  soutenait  une*  qua- 

.    noii^re  des  docteurs  ;  mais  ce  n'était  '  trième  llûèsè  quodlibUairè  sur  une  qoes- 

qu'aa  bout  do  six  ans,  et  «près  qu'il  avait  tien    médioo-  ehimrgicale.  '  Le  dernier 

.   soutenu  une  dernière  thèse  nommée  ré^  eiamen  ,'qm  se  faisait  vers  le  mois  d'août, 

>  samfUe^  qu'il  pouvait  assister  aux  assera-  durait  quatre  jours  et  roulait  sur  la  pra- 

biées^  présider  aux  thèses,  être  exami-  liqoe  delà  médecine.  Lebaûhelier  étant 

Dateur  et  censeur,  et  enfin  jouir  de  tous  ju^é  capable  recevait  la  bénédiction  de  la 

lea  droits  du  doctoral.  licence.  L'acte  de  doctorat  n'était  plus 

Pour  être  docteur  en  droit,  il  fallait  que  que  la  cérémonie  par  laquelle  le  prési- 

le  licfancié  soutint  un  acte  public  que  l'on  dent  donnait  le  bonnet  an  licencié  ;  il  se 

appelpit  thae  de  doctorat ,  qui  n'était  terminait  par  un  discours  de  remêrd- 

.  fpi*inie  thèse  d'apparat.  Le  récipiendaire  ment  que  prononçait  le  nouvmu  docteur. 

recevait ,  des  mains  du  professfiur  qui  Pour  acquéi  ir  le  droit  de  régence ,  sans 

avait  pi^sidé  à  l'acte,  d'abord  la  robe  lequel  on  n'avait  pas  voix  délibérative 

écarlate^  telle  quQ  lesdocteurs  la  fwrtaient  aux  assemblées  de  la  faculté ,  il  safB.sait 

autséfiiis  avec  le  chaperon  orné  d'her-  d'avoir  présidé  à  une  thèse.  Il  est  Inutile 

mine  et  la  ceinture.  Le  président  lui  pré-  d'ajouter  que  toutes  ces  épreuves  avaient 

*«eotait  ensuite  le  livre  appelé  traaitio  lieu  en  langue  latine. 

Moft ,  d'almrd  fermé ,  puis  ouvert.  Lui  ,   Etat  dt  ^Université au  xvwHèiHê. — 

donnait  le  bonnet  de  docteur,  lui  met-  Quoique  VUnitersité  de  Paris  eût  perdu 

taii  l'anneau  au  doigt ,  l'embrassait  et  à  cette  époque  toute  puissance  pQliti- 

prodemaitsa  nouvelle  qualité  de  doc-  que,  elle  avait  cependant  conservé' une 

teor.  partie  de   ses   privilèges  bonohOques. 

Lea  aspirants  au  doctorat  en  médecine  II  en  a  déjà  été  question  au  mot  RBCt^us. 

devaient  avoir  assisté,  pendant  quatre  Le  modeste  Rollin  soutint  avec  énergie 

ans ,  anx  leçons  de  dnq   professeurs ,  les  droits  du  corps  qui  l'avait  nomitté  son 

qu'on  nommait  professeurs  des  écoles ,  chef.  On  lit  dans  les  Mémoires  d'Amelot 

et  avoir  pris  tons  les  six  mois  une  inscrip-  de  La  Houssaie,  à  l'article  des  préfséaiices, 

tien  chez  le  doyen.  Après  ces  quatre  an-  qu'à  une  thèse,  le  lecteur  Charles  Rollin 

oée«i,  al  l'étudiant  avait  atteint  l'âge  de  ne  souffrit  jamais  que  l'archevêque  de 

vingt-trois  ans,  il  pouvait  se  présenter  Sens  (Fortin  de  I^Hogneite»,  prH  lopaa 

pour- faire  sa  licence.  Ce  cours  dnroit  surlui.RoHindéfenditaussisadignltéeo 

deux  ans  et  demi.  Les  candidats  subis-  face  de  Tarchevéque  dé  Paris.  Il  était 

salent  quatre  examens  pendant  leur  li-  d'usage  (fu'à  la  Chandeleur  le  reoteur 

eenee,  le  premier  sur  la  physiologie ,  le  présentât  un  cierge  au  roi,  à  la  reine, 

second  sur  l'hygiène ,  le  troisième  sur  la  aux  princes  du  sang,  aux  obefs  de  la'ma- 

pathotogie  ;   le  quatrième  consistait  à  gistrature  et  à  l'archevêque  de  t'arfs.  Le 

prendre  un  aphorisme  d'Hippocrate,  tiré  prélat  devait  le  recevoir  on  personile  et 

au  sort,  et  à  répondre  aux  objections  des  avec  les  égards  ohnvertabtes.  De  Hsrlay , 

examinateurs  qui  étalent  toujours  des  alors  archevêque  de  Paris,  «'en  était  dis- 

docteurs  régents  de  la  faculté.  Le  can-  pensé  depuis  plusieurs   années  et^  en. 

didal  qui  avait  satisfait  à  ces  épreuves,  voyait  un  gentilhomme  recevoir  le  cierge. 

était  nommé  bachelier  et  assistait  aux  Rollin,  blessé  de  ce  manque  'd'égards, 

consul taiii^Bs  qui  se  faisaient  tous  les  ttt  porter-  le  oier^  par  le  syMfio  de 

samedis  en  faveur  des  pauvres.  Au  mois  Vtfnivêrsité.  Le  prélat  se  plaignit  ;  mais 

déplia-suivant,  la  nouveau-bachelier  sa*  il  ne  pat  triompher  de  la  fermeté  du 

'blssaH  unexaman  sur- les  subsianoea»  Teutear.-LoufeXIV  acdédaigaaic  pas  de 

'  tHréev-des-règnet  végétal,  miserai  et  consulter  l' IThteerMl^ de PM8,d<nBtou- 


, ,    ■  ■ .  _l|Mi»4w.BWp».,.»iITMie|MW..- 

1»  bOMb*.;  l.'t)n*r*W:"n*!al^tf*^m<««iiTiipaM.' 

00."  ..-.  •   .•nriUt.jai^  ■âriwtti»  *— ^  ■'--" 


Lii»  Vk^-  apnuolwM,  ta  irfi-n— 'ifr  iW  iniiri 

....^„,^_,^ ..noiteimui  rmii4M<MACiUM«iii4>MK,*IAM|N|W..'P 

dîna  U  »ni>esD«H  dé^iUtdMan  appal  C'euU;  i*  le-dmt*  ri»iiliiiiritW(BM<«.-4 
' ^il'ibbé  deVïoiMoBT  *vw  lu  prèMgUtrçs.qOtr Jg«^i1é^#W^ 


,, Dwptaio.allaMlui»  praccs-  loiu  IwiumagnihiMjua'MBtoMKM 

is  *oH i>i>«l)a  *ui  iBvtlidM,  «ti  ttle  illa  ■niiarMlë*  qui  naitÊiPem(tmi  >  »fcM  ■■ 

cnuiiar  on  r(J>ntM.  L'itIicU  Btrbipr,  leMins.                          ilI.v  ri^^  ns^r.-.A. 

qiil]^1eri>cel)acKrinionia(Jownal.lll.  gtal  il  l'UnhwilUfi'tK^àMfàim;^- 

Ml-MtlBluua:  oCamnBl'aprilJueé-  ^  w  tuifreuiwh— La^Umtefie:  Miiir'- 

Ditu  riKM  VnjDura.danB  Fiiii.  on  ■  <lcuiécalù,l>  lortaMda «t> I»M>IUb*i«b- 

uiBi,««i(as«iiMiaD  «ur  fain  d«9  icra  Nsvirre,  le*ec<)ieB*dnit4BiMillute:' 


iri»a»i»'éttfyi 

irofÊ^^e^XitmH  M  te  eoBilavaît  cuim-  l 'éfM^  «&  en«9'  fdwitt  étefe^iêsj  ^'  "        ".^ 

vaMsétféfris  ^îMr  tdah»  la  Ikeiilté  de^  arts,  «p^»  6ëU«  ^  p«^ ,  «t&ivnmfve¥M't^  de  '  ^ 

et«0«aélflîûi]Ké  isM!»le  voiAiniM.  F<nir  To4ild«»ëT  èHte  ëVnAi  >él<  fondée  psr  fe    ' 

obHMf  k  léMd  SBirieue;  chMiue  nalioa  pap^«Sr«goiM  lX,én'my\'n^  tt^tfes    ' 

ch<rtièim>lil»  ifittogT  dq  faire  te  iK^mMië-  mWMM^^méfès   <^6.  l\iM«^«ir/e  dé  '  ^ 

iiQi9,i\M::;«è'Y4Mifjr8iH  ledMItdeM^éB-  PaK»^;  -lec  |>««f^à9«at«  d«"  funitérHië  ■* 


iirméfi'>\.è  InetMur  f»itVu^  âne  iMrqde  €Un8M«rilai¥és.ik«ëèfl*atfh«fta^orvrénce 

disClXMâitoi  ttémeliorsde  Béa  foncâupe  ;  '^t  Hce  epêMni.  ik  l^^iMfm'ê  «mt^erltt^ 

c'dni("ltiie  oeintaM   viél^ne,  »«ë«'dB  ëtaic'cMlé  dé  VOti^Mtter^.cfffé'fQl  établie.  V 

bout^telMèrirbr' til  diàpéatt.  A  la  ffir  de  en  4«9if»»')«^âipa  KkiëhM  )?^  Elle  »v&i(    ' 

cb«^fii0iiMiii«ê  aèotetre^,  TOM»ar«<f^^lB*  priiitU wWiOttt'irèiai  ftdidifea.  )fc  mWecine.  ' 

tritottflfti^itei^lrjMit  é^ollêw  ^es  diK-  ^  df^'ttlaK'  iMa  «a  Ma  4étti^  ;  dang   ' 

reatêt^blâkéfr  i«èi  lîatatttaft  mnpond  èor  ta  suite  .tdt» fot'rMttiM  %  dèoxjé  tirok  ^ 

)e»iMèiMifitftt'<na46llégeft.  Lepariemem  et  te  .aJkédecMMSf:  V«Mil^?«fl<f  d*Or)éaii^   . 

asilséUrr  éeue  sotaonlié;  le  pi«mier  fui-foBflée,«B  (tfi ,  parUliflf pei»  !é  Be)  ;  -* 

prdiiliBia^dAiiiNdt'^M  piK  dliftiiMar.  La  tile  ^étaH  eoMsàorée^^iâilasiveniedi  è  |*é- 

diifCkM«Uni âttk  inwiédéer  dHia  éiscouM  ladrda  dooic  l%e  p«M  JeaA  SX^l,  qui  ré-    - 

lailtt:4éer{ivi>imMait«n  ^roléMenr  d'and  f;n»d«  ilid  k  t3S«f  etàMt  «né  «rtfvefsif^   - 

deéfrtaimiT  ^péfUfOMêt  Celle  inaUtiition ,  à  Cabora,  sa  Tille^iaiale.  A agers  mt^  attssi  '  ^ 

da.c«i«f  sHielefAiéié  taimewie  aetas  la  «oe  «niMrtic^,  doM  «d  élaoeTorigtire  èa  '  V 

no«i^i»^ftI wBwilfaii  d^'pHv  d»  oo»*  1384;  eelle  d'Otaag»  dâtilt  da  même  '^ 

com9iê^^é9ÊkiatjjViJni»rHté-ééVriàà\a^  temps.  La  fondadon  de  Vimiim^ti  de  ^ 

patdtWWiill^ciCfine  mOBarcbie  eo  it93.  Perpignan  était  de  beaacottiy  «atérfeure  à  '  '  ' 

il  a^dl#^itiibff  ailleufa(¥($y.  rinsTRCC-  la  réanion  da  Ronsiilloa  k  la  France r*^ 

ri(mw9wm^UiTp^99t>ieit  vaH.)  de*  tenta-  on  la  place  en  1949.  l*  pdpeftieiandrtf  V  ^^ 

tiv^è  lUièBoipeftr.  là-Téteplacer  par  an  établit  une  vniversilé  à  Ail  etf  i4e9;  cette, '^^ 

autwi  <yi»«t  d'^afceigBgBiaiit.  de  Poitiera fat  fondée  par  Charles  V(  i; d^ 

•abpMrtsoimatMis  «taimiaiom  del'l^  I43i .  Ln Anglais  orgatiisèfant  k  den  nnè  '  ^ 

wdwto' ^ri  ftiWijlfpaaM  du  boalay,  qui  «ntiwrnftf ,  «fui  ftii  confirmée  pup*€Mr*i  " 

aécrit^en  six  volumes  in-fol.,  unounage  (es  VII,  lorsqu'il  eut  reoonqott.fe'  Kor-  "^ 

latiB»f««^èa|e^'l>wis«  lots.  Il  s'arrête  maodie  (  i«50  ).  Le  dauphin  l^wis  fonda-.'^^ 

enii<«0;M«X2ma4e»,  ^isêoirê  dtPUni^  en  1442,  Vuniatsiti  de  Valence.  1/aifetf>*'>^ 

eenké^trf  i^crtrl»;*  ftknigé  du  grand  ou-  eersi/é  de  Mantes  datait  de  1460;  celfe^  -^ 

vragednJB«dle«èKf4  «aria,  i7«t ,  7  toI.  de  WAe ,  transférée  pins  tard  k  Besan^n,  ""^ 

inn^^M»  Ifabatfte^  fiMfoi'ff  da  l'Univer-  de  1464  :  celle  de  Bonrfïes,  de  i4M  x  eelin''  ^ 

st<é<;ffaaiay^'tMt0^  »>v«L  in-«.  Vny.  aussi  de  Bordeaux,  de  1479.  Une  tMU«^«»i«4tti^  / 

k  l*«Btièl»«Ania  IHndStiatiaa  des  ouvrasses  établie  à  Reims,  es  t&48.  LebaiUide  Vkr*'  "t 

spéeialBt  «ne  UllUtoire  da  eeiie  ville  :  on  mandoia  en  était  coneervateiirf  en  t950,  tt'^;*^ 

y  tMkvnn  iMâucbup-de  démila  aar  1' (/ni*.  Poffieiat  de  l^rcheTè<iue  d0  n^ms ,  cçd-  \^ 

vermU  ;.  aftéi  iihment.  dans  Pouvrage  de  aervateur  des^  çrirîl^es  apo^ti()4ies  <î^  1  j 

l'atataébebenL-^H^Taraanetinvailiedn-  àei\^  unwersiUl.  la  u^me  époqiM  <de>.q 

poi«\4dhigMBipa  k  une  cdniinuation  du  ^hou .  livre  VI  )i  Douai ,  dans  le  tcfnns^e|p'«<t 

gramt  oavragé  de  Bn  Boulny  ;  il  a  réoni ,  elle  était  soumise  eommn  tmm&fvi  MamU^^J 

au  ^uHÊÔetkre  dn  PinatmetiDn  publique,  au  roi  d'BèpBçné.  fm dotée  d'fafi^^tmy^^-".^ 

tousksc  Aacaattantanntfaentiqneaaa  QK>yeii  at fë^f^tr  Vmfîpper  II  ;  en  i  sft .  te  dirù'miàHt  2 

dmuMls-.an  ponmi  faire  i*Hi» foire  "de  de  Lorraine  et  i^  ^  4^i)arle»JliJbvuftk-<;:a 

PUmt9tt9iiid9  Parts  pendant  les  xvii*  et-  -^ent  à't*om-k-Moussun  une  université  qui 

TTnraMiriw  fui  «onUrMée -pa»  nan  Balte  dtfpMc^»^ 

-I'.}.'  •    .  goirr  %iU/.en)9rfa  41  Arabafiotef  ft"eé«^^'> 

QHÎTBHIIT^S  HtOVnfClALESv^.  Lea  andnHieS'iMllwa^^^Betinnr/ «tr  Viijr  »' 

nwjitfiildi  |w»e<nciatta,  foodéeB  à  'dt*  transféra  ial  tettllédndroit-dlab«4<d*4<aw^  '^ 

^erB«Bi|(iiq»M<^iaàMitéttblioakT»nla«sev .  kli»kilidnièBt;Sirksiadég;'doni.l^lH«rt:A4-'<'> 

lfonlpebier«  Orléans  ;,':fialuMRai^  Angae^,  -  âiié  antérieure  k  la  réunion  k  la  Fraetfie^''^ 

Orangn^irtritignin;  Aix;  Beiiien  f€nen.j  •  '^u MoHcnMo^aivès^eetdvééemèiirf iliffAr^ 

ValtBeMte^»A^4]mis^teaanfon;)^N  ^ao-^^tfiftinaeétpUrf  4totertée  in  iWi''* 
Botta^pa»JI|wieiix^ngMd#ak^BMMi^>iiBijanv-#nillNniiaeri<t<^n^ 


•frts  11  réMio*  à.  la  France*  en  1W9.  ffl«*gg»PM^;!g>S?t*^S^ 

Ôe  n'ai  ms  parlé  <f Af igoon ,  parce  qtie  l«  pé»i»Befa  otaAMillil»  iMLl  Mî^Wiru 

Stte  VilîTiépcndaii  dS  saimSége,  et  impérial  de  Vin^wiiin»  l»hbtMMq^jo 

se  fùtréuaie  k la  Fraoce  qo'aprèf  la aop-  règle  l'enseiçoeme^t  4  Umâ  l«%Mrri  : 

arestioo  dea  untMrMléf  «rorïficio/«.  ptr  an  pouvoir  central  dwt  le  •OW-*JB« 

Ce»  «n*jer«é<rf«,  fondées  à  des  épocpies  dans  les  eonseilada  gouverneeie»^;  eue» 

difierentes  etaonveut  Bême  lorsque  les  sont  ainsi  ramenées  à  cette  vnie.piHft- 

pro?ince8  étaient  indépendantes,  présen-  sanie  où  l'admiiifetretion  irwiçwse.ipaise 

(aient  de  grandes  diveraiiés  dans  leur  «a principale  force.  »  J  empranie  cep»f- 

conatituUoB  et  leur  eoseifflieBwnt.  lies  «âge,  qui  définit  l'espnt  et  te  pjw^^ 

xoîs  s'efforcèrent,  par   plarieiirs  ne-  la  nottTelle  loi,  à  an  article  pttl>ne  par  le 

sures,  de  les  rattacher  à  l'autoriié  oen-  Monilwr  et  reproduit  wtiejQmrwHné' 

trflle   L'ordonnance  de  Bloi8(iS7»>dé-  néralde  Vinstrttcttonpfikquê  ^  en  daje 

daraqa'à  l'avenir  les  ufMMrti/e* seraient  da  S  mai  18S4.  Celte  lot,  ▼oiée  4m  i* 

soumises  à  des  inspecUons  dirigées  par  mômeseesion,  areço  imBiédiaieiBeiiteoo 

rauifcrlté  wïvale  et  qui  doTaient  porter  application ,  et  les  s«se  Unwfrnm  oni 

sur  la  nature  de  l'enseignement ,  la  dis-  éie  établies  à  Pari»,  Toulouse,  Bordeww , 

eipline  des  collèges ,  l'élection  et  les  de  -  Lyon ,  Montpellier,  Aix ,  Sirasbow« ,  P^i- 

▼oirsdee  recteurs,  la  collation  des  grades  tiers,  Dijon,  Rennes,  Caeo ,  Cler»ft«t, 

universitaires,  le  tempa  d'études  néoes-  Grenoble,  Besançon,  Nancy  et  Douai. 

saire  pour  les  obtenir,  etc.  Cestinietr-  uRNECmÉRATaB.-Gme  dans  laquelle 

iUé$  provinciales  furent  suppnmees  en  ^^  enfermait  les  cendres  des  morts.  L'u- 

1792;  on  tenta  de  les  remplacer  par  les  g^gedes  urnes  cinéraires  a  exiaiédans 

école»  centrales,  qui  eurent  peu  du  succès.  leJcaules  sous  la  domination  romaine , 

Voy.  InsTaocTioN  pcbuqub,  p.  WS-594.  comme  l'aueatent  left  imhms  .400^  ilon 

Depuis  cette  époque,  on  a  compris  plu-  ^^^^^   ^j^^^   j^    tonbeMut 


sieurs  fois  la  nécessité  de  ranimer  le  Q,»ji,g 

mouTeinent  intellectuel  dans  les  provinces  r*     '  -^ 

par  la  création  ^'universités  locales.  En  URNE  ÊLECTORALB.   —  Urne  4ans 

1«14,  MM.  envier  et  RoyerCollard  furent  laquelle  chaque  électeur  déposa  ,fpct  «W- 

chsi^lés,  par  le  gouvernement  de  la  pre-  frage.  Voy.  Électeur. 

mière restauration,  décomposer,  avec  le  wTRcm  inks  —  Conaréffalioii  dé  filles 

cardinal  de  Bausset,  avec  le  comte  de  Pas-  in^S»"! bord  en  ftoU?^  aiïïwwS 

loret,  et  MM.  Delambre,  de  Ronald  ei  Qua-  ^""M'"^^ JÎ  *S?éeoiM  M     '«b*  mS?Î« 

frem&  de  Quincy,  la  charte  nouvelle  £îï„f,Pîr«^^troduUi?e^^^^^ 

de  nnsthictlon  publique  ;  ils  divisèrent  ÏT' «lï'î  *  ÏÏ,\'du  iv^ 

l'administration&remjigne^^^  SKràTris\'oYÏ£d3lâ2'Lh,^r, 

X^nStTSSl^iâ^^irït^'^e'I  rs^ll^M'oîdi^lï^rSi^ 

Se„tVjSi'^?£-^^^  rsTÎSÎ.-^^Irm'u'îîlJiièîSt^^ 

renolrent  le  nom  avntvsrsites  aux  dix-  „«-».«ii^„  «..aoii*4oîiintonifi«Qnii«»  ^laiin 

loppeBMnt  d'une  des  plus  belles  institu-  **®  ^  ®*®*^*®- 

lions  de   l'Empire.  Le  retour  de  l'ile  URUS.—L'urtM  on  tiroc^  était  sntau- 

d'Elbe  empêcha  que  leur  pensée,  restée  rean  sauvage,  dont  il  est  soaveiitffaeeiion 

sur  le  papier,  pût  recevoir  même  un  com-?.  dans  l'histoire  des  Gaulois  et  de»  Francs, 

mencement  d'exécution.  Le  projet  sou-  ttL'iiriii,ditCésar,estuiie  aorte  de  taanac 

mis  au  corps  législatif  en  I8M  avait  éga-  sauvage  «  moindre  lua  l'éiéybaaft*  mais 

iement  pour  but  «de  rétablir,  aoos-  le  dhsne  foiceetd^unejigilitéiocrQvaMeaLU 

nom  d'Académies,  sén»  universités  qui  n'épargne  ni  les  hommes, ai tea  miîmfnx 

formait  «hftcnne  un  ensemble  complet ,  qui  ont  assez  de  hardiesse  pour  se  présen> 

doat'la-base,  très-large,  n'appuie  sur  -  terdevairt  lui.  Aassl  lecaàMedimirw 

l'enseignement  prilntfîréV'er'âbii ti'toiei-^  est^^«  «a^es «xerei^eB  msàifaaÊm^m  ip- 

gnoment  snpérienr  est  le  couronnement,  plique  la  ieanesa«  gsulolM.  Ceux  qui  en 
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^n  momreMti^  tonra» ,  comme  uÂ  noiiti* 
SBét»«  4l»t«u»  tioMirê,  aoqtttènm^ui*  la 
naiicni'  ium  ^DSldérmon  ]ptrtieo)ièro.  » 
La  ctiMM  4t  V^trut  fût  égalMfieot  en 
bono«ur  chez  les  Francs,  Le  moine  de 
iSahit^&ll,  dtnft  son  histoire  de  Charte- 
magne  (li'T.  1l,chi^.  ii),  montre  l'empe- 
reur impatient  da  repos,  et  te  disporani  à 
aller  chasser  Yvru».  Un  autre  historien 
des  Francs  »  Aimein ,  dit  qu'on  prenait 
ces  aniraaoz  dans  des  fosses,  et  qa'on  les 
tuait.  Il  ajoate  r«  Les  cornes  de  l'uru« 
différent  beaaooup  decelles'de  nus  bœnfd 
et  poQP  Is  eraBdenr  et  peur  U  forme.  On 
entoure  le  nord  d'an  cercle  d'argent ,  et- 
on  s'en  sert  comme  de  vases  dans  les 
festins  »  (  Histoire  d$a  Franc»  par  Ai- 
moin,  Kt.  I ,  chap.  i«').  Cet  usage  existait 
eneore  à  l'époque  des  croisades ,  comme 
le  prouve  an  passage  du  livre  I**  de  l'oa- 
vrage  composé  par  Foulques  de  Chartres, 
sous  le  titre,  de  Via  /lûroio/ymtfona 
(pèlerinage  à  Jérusalem)  :  «  L'urvi,  dit-il, 
a  des  cornes  d'ane  vaste  Capacité ,  dont 
on  fait  des  coupes  larges  et  brillantes  : , 


Xh'i*  IMftoiAk  ranf  imnMOMB  «ornavltatii , 
n  giîlWir  miila  •«lia,  et  laoria  po«iUa  flaat. 

US  ET  COUTUMES.  —  On  désigne  sou- 
vent einsi  les  anolennes  coutumes  loca^ 
les.  Voy.  MerrcooTviinsR. 

USAGE,  USAGIERS.—  Le  droit  à'itsage 
consistait  surtout  à  prendre  du  bois  dans 
les  foiffets  ou  à  7  lâener  pattre  des  trou- 
peaux. Où  appelait  uiagiert  ceux  qai 
avaient  ce  droit,  Voy.  Du  Gange,  v«  tiraa- 
gimn,  vèVMgxarivs, 

USINES.  -^  Bâtiments  oh  se  fabriquent 
les  oavragis  d'art  et  d'industrie.  Voy.  In- 

DQBTRIB* 

USTENSILES  DE  TABLE.  —  Voy.  Ta- 
ble, p.  1195* 


USUCAPlOrr.  —  Acquisition  d*une  chose 
résultant  de  la  possession  non  interrom- 
T>ue  pendant  un  temps  déterminé  par  la 
loi.  An  moyen  âge,  un  étranger  qui  sé- 
journait pendant  plus  d'une  année  sur  les 
domaines  d'un  seigneur  devenait  son 
atÛMiîn  (voy.  Aobain).  Le  serf,  qui  pas- 
sait an  an  et  un  jour  dans  une  ville  libre 
acquérait  la  liberté.  La  prMcrtph'on  a 
wwaylacéy  dans  les  lois  dea  peuples  mo- 
do-oes ,  le  dtt>it  d^uraoc^n,  qui  était 
Mirtoat  employé  dans  le  droit  romain. 
Voy.  PaascaiPTiON. 

USUFRUIT ,  USUFRUITIER.  -^  L'i«9ti- 
'ratf.tiOosiBte  à  perce? oir  les  revenus  de 


ifetonetowiibles*  ïtm^  immiuUeéùdoal  €on 
aPapas  1a.propriété.  Oa  aiiptUe  imifrat- 
<tUt  celui- qui  Jouit-  de  ces 'fruits.- Les 
h»néhee$  étaient  pour  la  plupart  des 
liM/riMtf.  Seulement,  dans  ce  .cas, 
l'iMtt^nitlier  contraetait  une  oûigation 
spéciale  et  personnelle  envers  le  pro- 
priétaire qui  lui  concédait  la  terre  ;  il 
ne  Ini  devait  pas  seulement  une  rade* 
vanoe:  il  devenait  sou  Aemme.  Sousia 
seconoe  race«  les  bénéfices  devinrent  la 
plupart faéréditairea;  on  regardait  comme 
vue  injastice  la  oonduifte  (PHincmar ,  qui 
reprenait  à  la-  mort  de  ses  vassaux  les 
bénéfiœs  quMl  leur  avait  concédés.  Le 
&it>  fat  dénoncé  à  Charles  le  tAiauve,.et 
l'archerèque  de  Reims  condamné  à  res- 
tituer les  b^iéfioes  doàt  il  s^était  emparé 
(Scrtpl.  r§r,galL  VU, 538 B,  534  A).  — 
Les  lois  modernes  { Code  Ncspoléon , 
art.  526,  543,  et  surtout  S78-634)  ont  dé- 
terminé la  nature  et  les  concUtions  de 
Vusufruit. 

USURE,  USURIERS.  —  Vuiurê  estFin- 
térêt  que  l'on  retire  de  r«igeDt  au  delà 
du  taux  légal  ;  on  appelle  uêuriêr*  ceux 
qui  se  rendent  cou(wbles  de  ce  crime 
prévu  et  puni  par  les  lois.  Les  un»rier« 
du  moyeu  âge  étaient  surteut  désignés 
sous  les  noms  de  Ceutrsins^Juifs  et  Lom- 
bards (voy.  ces  mots).  —  DansVftncienne 
législation  de  la  Fran<«,  tout  prêt  à  intérêt 
était  considéré  comme  usure.  Voy.  Prêt 

A IMTiRÉT. 

USURPATEURS  DE  NOBLESSE.-*  les 
wurpa(6ur«  da  noblesse  fVirent  poaMni 
vis  plusieurs  fois  sous  l'ancienne. noBar' 
chie.  Louis  XI  ordonna  d'examiner  les 
titres  de  noblesse  et  de  mettre  à  la  taille 
ceux  qui  les  auraient  usurpés.  Cette -or- 
donnance contribua  à  provoquer  la  i4§ue 
du  bienjmblie  (i465).  Sully  et  Golbert 
poursuivirent  aussi  les  wmrpateurs  de 
noblesse^  atin  de  diminuer  les  charges 
du  peuple  par  une  répartition  plus  égale 
des  impôts.  Golbert  surtout  s'occupa  avec 
zèle  de  cette  utile  réforme.  On  en  trouve 
la  preuve  dans  un  mémoire  inédit  qu'il 
rédigea,  en  I66i,  pour  les  maîtres  des 
requêtes  chargés  de  faire  une  inepecûoii 
générale  du  royaume  et  de  réformer  les 
abus.  En  parlant  des  impôts,  le  ministre 
s'exprime  ainsi  :  «  U  y.a  une  règlQ  géné- 
rale à  observer  pour  toutes  soru»  .  de 
droits  qui  se  lèvent  sur  les  peuplée  «  de 
laquelle  provient  assurément  ou  leur  sur- 
charge, ou  leur  soulagement,  laquelle 
consiste  &  bien  connaître  tons  cet|x  q9i  y 
sont  si^ets  et  si  chacun  en  porte  sa  part 
suivant  ses' forces.  * 
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*VilèANC». -J^tèmp»  pwfdiiit  l«jweï 
le«  séaocet  des  tribunaux  sont  inierroiit''' 
p4Mgei4ar études  HispaBdiies.ilfN»  tes 
é«iUia«epMBM  -é'ÔBifftoiion  imbtiqiHI^ 
I<tea9«éts  wiMwc<#|ipur  1<}»  tiibmwmK. 
eai .  iflNDMBornl  •  i  /joa  I0  (vtwvf  d«é*' 
■rtriiîMiné  4«n8')e».  Ms  <to  Tl)éo()<Hi^ 
Wkpeiê  1«  Dgdfi'tii0odMi«<v.  )m  Uibnwn» 
dovaiem  va^Mr  pendsok  «eoita jouts  ^à 

0Qrtsias)«É«  lériéiii  Lt».  9mmnQ9*,^Wb 
ntstée»  ftsto»  ^  pM  i>rèfi.<de  )»  mé0ie4Bii'-{ 
Dièr«  dMB  -kf  ir^Qsttit  de^  Vanol^ofr 
ttoptnbie.   I4NL  iwi-kuMBt» .  ys^vweno 
ordinairtsiBiiK  pendant .  k ,  q^tlozaine '  àf^ 
P^qe8,  et  depuis  le  i**  septembre  jus- 
qu'à la  Sarnt- Martin.  ViisMe  éèa'vacan' 
ces  potir  les  fnbtniaux  a  été  matnlcmi  paK 
les  lois  modernes,  One  loi ,  du  10  férHer 
1816,  a  décidé  que  les  vacances  des  cours 
d'appel  et  des'ti^uitaux  de  première  in- 
sMBM-  aUMlieufciiett  du  1^  septembre  au 
iftnovcBibre.  0»  a  accordé  des  vaeancet 
sedBblableB  >«ttx.  cbambres  civites  de  la 
cear<^«asaattoB,.au  conseil  d'Etat  et  à 
latCDor  des  euv^piefl*  Une  ebambredes 
vaoattoB*  et)t  cbargée  4e  juger  les  afifaires 
UMBCes  pendaniTe  temps  de  yacanees, 

=^AfcATtOltS  (cbambre  des).  —  Cbam- 
brèi 'chargée  de  Juger  les  «tlkires  urgen^ 
t^  pendant  les  vacances  déa  tribunaux. 
—  'Oti  '  appelle  eacOre  vacations  la  sus- 
pebsUyr  même  des  séances  pendant  le 
tc^ps  des  vacances.  —  Enfin  lemot  va- 
cqiions  désigne  le  temps  que  les  juges 
de^it,  notaires  ou  «utres  officiers  pn« 
bnçs  Ctmsacrent  à  un  inventaire,  apposi- 
ti^h  (le  sc'enés  où  à  tout  antre  acte  eetetir 

ministère. 

'»  ^   •'        .- 

'iykÇ(II{R<~r  L'iAoottlfiioD  ou  .vaccina, 
destinée  à  combattre  la  petite  vérole  ou 
variole,,  a  été  introd.aLte  en  France  vers 
lalfe  aa  xvui»^  «iècle.  t»ùsage  dé  fa  «Ac- 
ciHe  doiinà  lieu  k  une  t^ës-vivêpolénitQue  - 
eiftr^  lès  médecins,  fin  l'TtfS ,  la  FaéuHé 
de'itlédedne  de  fàris  se'  proflonça  en  fa^  ' 
vÀirde  l*în6cula\ion.lf^p«tè  cette  éjJoqtje;  ;■ 
nml^rd  rdppo^Ttiotr  du*  pt^jàgé'ei  delà' 
rdiitine,  futilité  dete  tAccîii*  â  été  géné^  ' 
raletjient  reconnue:  oH  a  xiafdiiëKiuleltè ' 
poUvaît.'dàns  ttn  sfêiAe^  s^iivèHâ  Vieil 
trttfs  'Hihiffictris  d'tîonnnbè."  Aii^i  l'nsàge-. 
de 'là  ^dcCifieaTf'il  été'edCbëiit^'^MiFTe  ' 
goliVoNiement .^ffiît^^  dfeWfciiéJ^éîririi'' 
et  èr^nieê  des  i^dUtés  Hbé^itiT'i^r^'') 
prtngêrr'*''  •'  **  "  "  •"*'*•'  ^^  '*^  ^f  •  »ï»?''ot 


•r   ,,' 


■r  «  .   -.,  'A  ,9'  '«r.»  »ivï 

tAient  l^ans  dans  la  jfuwaue^  VMU^^i^ 
XVII*  siècle  fureùi  desJKoê».  tffMp  ^f^ 
ô^CaUoU..  ,,     .:.;_,7v,  ir.\ 

VA6Vff«STRCB.  ^^mtMr^iêOKm 
Botfs  Loeî^  SV  powwoir  bom^AMsIM^^'* 
refs  et  éqBfptf|;e*  lie*  -  f«tt>re*  -Us  «MWeM' 
le  rang  de  sergents.  Le  nom  de  vagtrifi^ 
mestr-e  tsk  tieé  d$i  -^-allemaiid,  ei  ùgBûie 
fJiôt/rêVto  çharioU,       . , ,.    \^^.. 

jyAiNGa   PATURES^  ^.  Voy^  éiâÊ^LK) 

(nides).  .  -r  ^ir-    .   loi'b 

VAlR.  —  Fburmw  '  1^-^ifèiêplW 
France  aa  moyen  tee^  Elle  tirait  soo  iM. 
du  latin  varius  ivané).  On  diêsîgr^mi^drr:' 
dinairement  par  ce  mot  t&  f^ifJQ'po^ 
espMèoe  d'écureuil  des  pays  fruidk^;'^!» 
était  ^seeup  le^lQAeMdlIPc^jfnw^e 
veoire  ;  ce  qai  lui  a.  fa\t jC^i^By.  jffîmm 
de  vair^k  causjd  de  bt.  1!a!>i9}«^^â«y»Mr« 
leurs.  Apr^  rbern^Bei^^ét^ii^ft^fottiPryift 
la  plus  reohesct^t.Lea  «réaîdeiMf'fi^i 
peiiemeiiis  portaient  ^ef^jr^lmtt  ÇWV^i 
etdrbermiiieel49  «Wfs.*i  no\  vi^.  t*>0McT 

leurs  de  la  marine  frafi^sKA^déMi^â- ' 
vigation  intérieure  delàVfaifcâ^it^R'îîfi-'^ 
RIME  et  Navigation).  Je'îuë-iib^^à'i'^A^ 
quelques  mots  sur  ta-  forrte  de^  iffdii^m^ï; 
L'anteur  anonymede'  Fétogif 'de  l^^âBel 
Emma,  femme  de  CamitYtfRt^fi(r*(^îfhfe?A;j!' 
Angiûfum  f-e^inap,  e»«îh«ft«*y,Mffl?^ôé" 
les  poupes  ûb»vaUseauâ}  âë^Gart^^liàSHit' 
ornées  de  lions  dores  ;  qu'ktf  tkàul^^  ' 
mâts  on  avait  placé  des  oiseadsf  d«rBllèii^ 
mouvements  fndîtiuftif^nt  iA  ëirîëcSbiDt^'* 
vent;  on  y  voyait  encore- des 'dr^^^*^ 
qoi  semblaient  prêts  k  voinir  des  fiaor*  î 
mes.  Il  y  avait  aussi  des  ilgiirèEi'%iirimî^-^ 
nés,  ornées  d'or  et  d^rgeSt;  mil  sem-' 
blaient  vivantes.  Gê«e  d^t^ptSdn,- dlàtfs  ^ 
laquelle  se  complaît  l*auwur,  îi  ponfr. 
commebtaire  naturel  la  céfèbre  ^pisse^  * 
I  ie  de  Bayeux,  oh  Vùù  voit  des  'ûMnêaéx 
dant  les  extrérniv»*  présentent  diverses 
figures  d'hommes  et  d'ànhnavàt.'        '  "^';'- 

IVA(SS£AUX»  VAISSKLLK.  -^  ÎSmo^mi 
detiible»:Voy.  lA^^  p^  UH^         o  ;  <,..}> 

^Al:€T.'-*-(jémotTie  éepreèaît  point  çrl*!^ 
mltlvemettt  en  nfadvaise  part  et^rldkreifâ?^ 
p^ni  vn^  (^tiditity»  sertile.  bé-Q^W^dd 
vartet  f&iftaiV  krtîé  de'liif^iéi^î^t^Mcfèl^ 


leBd,duédaim:«H0UiHrfr<U»la   miliWnt  inui  ■dopU  luwoclkiiwi  à 
RiMAiDErTi>BP[>iiwn.iluKiueu>ri>i-,_n^in>r.  al  emplcdt  \m  f^meaalia  «i 
Usuu  êl  jUdif  «tUim,  «Min-  jlimm'ctu^/Waiii  d  «uvr  conafrciuimt  inc 
lU  PtclH'*  domicelliu  ].    A  pinir   du    les  nissntu  tioilea. 
XTi*  aiidc,  la  mo(  aalftatileienBirna-        Il  eiiaia  nne  taiiuïn  ip^iale  il«  li 

-'rAY.BWl*CT«>HIRR-BCROI.-nj  '"'" 

«mit  ihni  rïrinaiiiie  TDOnircti[«  Irmlc-  '  T^RBCH  rOVH  M).  —  VilMl  I^>k 

dëoï  Mfttrifo  ckambrt  en  rot.  doiif  ctann»  c«iitBm««*-ltt«Bia*to,lwWi« 

buii  KrTiient  par  qaanier.  CM  rioimifl'  gmiiiu  Mar  M  Kh  «Bteat  ihatiMW 

VIUir*Jo1ilre^e  caM>4idkMi6rtdk  )iKMiM<MUBer:anlcu«Nil*«i>a«»' 

™..„,_i..i._   >"->^-^, peiTWiiiiar»,  ptnt  d> ImW  1««  obwta  <[—  la  ■     ■  " 

... :..  ....-  m,^ '— 1»  l«i*ntliw»«» 


'  ohar  aiHm' IMM.  uanaida  MMdbv 

.„ .,, — , —  „,....  dm«4t««A«ii^,i«HjL  4e*k    ' 

ieMaetia.-Ui-T.e(«n«i«ei  ■^■.^■■-a^--  ■.—..i..  ^-— , 
d'borrilMeaaévuuuoiis,  ( 

pc^^jâdÛluar'l^'EiOTaact  ai ja  narDane  i.     *,.  ^         " 

«Te  fcffif  aiii  dilnliseal  les  monumenM  VirUXTS.  -  Jaunes  uolilei  «Oi  «er^ 

i^JBji^"   '.  ■      ■    ^-  ir»ieniuiiMiga>ttreiiili]«iiiei»eprep»-- 

'VHniIH  (MAIflas  et  biMan  kl.—  plesliiDérikir  l'honoturde  laclievaierie. 

MMpMPM  lKT<»iur<)anahnécaDtqHe  Vo],  (^Kituiu:,  Ûl,  u.  iij,  i^col. 

rainwBadt , 'gatsma  d«  Cana  ,  donna  ^~,!.*-,r 'L*'*J"îîTÎ'îr"''^" 


à^Mlf^  àthrapiurà^ma.  Ou  Anglai 


de  «BCM  tt" 
insUîKW,- 


tliSTr  éfcVi£hS'àHÏran™«8^^^^^^    "<''*■  mealionne  no  gobelet  de  «acM 

'd'e'Kf4Sî:ïét-'^o':i'x?a^i  "r;uarat''rru,:lriX'«-2r 


kirneni  kmanlinontr  aae\aar.H-,int    ™i«..de_  Wns  ou   de  marbre.   Voi.r^ 


nis.1>Ptoe«i  imapUnnntr  quelqueB-ims    c^a  inJ;^,°''râ.^JZ?iJ°iU^ 
de»  DrlooiuHBX  rérolmi»  da  l'intaniion    r!?""  <™""J-    ™  f*"**  •"  ''*' 


daa  mncAoui  à  Mpiur.  ' 

"•-  "- '-■ '-■■    -       vwSal, 


Lemaî^uiedu  JoufTroj  .eni«r«  lui  de*  Qb\ 
u4»   du  même  genrs.  jM  trouve  «ou leot. 

n  les  reni'iivelai  Pà-    di) C(iu1«auciM.  1 

rt8(«H»MîmSi»  «ne  fin  qo"*!  un  éoimir^le^qi^UIi 
que  L'on  conaWmsil.  en  ftngleirtre.-ft»'  eww|,peBt.a^iiar 
p«(|a^faia  »  mwkt  pour  I4  iraaep»^  q^  ,ls  BéwoWf  a, 
d«iMiigwi«,et  1». France ii'»^)jUda-„  (nipper  d'un|iàlkii 
°9H'«IW«i|  c«u«   >"jle   Hiïeouoa^<lUj»„  r^ine,ou,ajiffil(|j(,4 


im 


▼A» 


./ 


Jngteineat  fon  «a««I  tn  «er«iiud#i  »  tll. , 
cdDsptre  contre  sa  vie;  V stl  côomiet  uo  . 
adollère  avec  &a  femme;  4<»  s'U  court  sar 
loi  répée  k  la  m&io;  i"  s'il  uégli{;e  de 
prendre  sa  défense. 

JDans  tes  cas  rapportéfl  ci^eseue, ajoute 
M.  GuénTdiProlégofnirusduPol}fptlie^ê 
d^Jrminon) ,  le  vatuU  avait  la  Ul^ertô  d'a- 
bandonner inunédiatemeni  son  seigneur; 
mais  il  paraît  qa*U  pouvait  aussi,  saug 
doQle  après  avoir  fini  son  engaftement 
avec  loi,  le  quitter  et  s*aUacher  ^  un  au- 
tre, en  remplissant  certaines  formaUtée 
prescrites  par  les  lois.  «  S'il  arrive,  dit 
Charles  le  Chauve,  qu'un  homme,  à  cause 
de  ses  méraiis,  quitte  son  s^neur  vu  soit 
renvoyé  par  lui,  il  ne  pourra  être  accu^lU 
par  on  autre  qu'après  avoir  réparé  le  mal 
dont  il  s'est  rendu  coupable.  »  Une  lui 
(  capit.  de  Mantouo  de  791  )  défendait  de 
recevoir  quelqu'un  enf  cuceZogie  sans 
con  naître  son  pays  et  sa  naissance.  D'après 
une  autre  loi,  lorsqu'on  homme  abandon- 
nait son  seigneur,  personne  ne  devait  le 
recevoir  en  vasselage  sans  le  conoé  de 
celui-ci ,  sans  connaître  la  cause  de  cet 
abandon  et  sans  amener  Vhorameen  pré- 
sence du  roi,  »  Ces  lois  et  plusieurs  autres 
que  elle  le  môme  auteur  font  supposer 
qu'à  l'époque  carlovingienne  il  était  per- 
mis de  changer  de  seigneur,  c'est-à-dire 
qu'il  y  avait  des  cas  od  le  vassal  n'était 
engagé  avec  son  seigneur  que  pour  un 
temps  limité  ou  pour  un  service  r^lé 
d'avance. 

Le  capitulaire  de  Mersen ,  en  847 ,  im- 
posa à  chaque  homme  libre  l'obli^tion 
de  reconnaître  un  seigneur,  en  prenant 
pour  tel  soit  le  roi ,  sou  un  de  ses  fidèles 
à  volonté.  «  Mous  voulons,  est^il  dit  dans 
ce  capiiulaire  (ap.  Baluze,  II,  44),  que 
chaque  homme  libre  de  notre  royaume 
reçoive  pour  seigneur  dans  notre  royaume 
celui  quMl  aura  lui -môme  choisi,  soit 
nous -même,  soit  un  de  nos  fidèles» 
(  Volumus  %kÈ  vnuaquisqw  liber  homo  in 
hostro  regno  sentorem ,  qvaUm  volueritt 
innobis  et  in  nostris  fidsUbus  accipiat). 
Les  vassaux  choisirent  le  plus  souvent 
pour  seigneur  un  magistrat,  par  exemple, 
un  comte,  un  vicomte,  un  vicaîie  ou  vi-* 

S  nier,  conime  on  le  voit  par  les  diplômes 
e  Louis  le  Débonnaire  et  de  Charles  le 
Chauve,  relatifs  aux  Ei^pagnols  réfugiés 
(capiiuL  U ,  a.  805,  c.  ix  ;  capitul.  III , 
a.  805,  c.  XII:  capilul.  IV,  a.  805,  ti.  IX  ). 
Voy.  sur  les  droits  et  les  devoirs  des  «cw- 
aaux  l'article  Féodàuté,  p.  406  et  suiv^ 

TÂSSALITÉ,  VASSELAGE.-^CeemoU 
désignaient  la  condition  d'un  vassal  et  sa  • 
dépendance  4u  seigneur  aoaorain.  Voy. 

VAI^L. 


/ML 

pnsUtiiWBeslvneohsiiœiL'fQrinâiifri^ 
piùaire.  Le  dobi  de  ce  -geâM  à»  f/me 
venait  do  F«Me-Fffiéouâ0la  vallée -de 
la  rivière  de  Vire^  oà'Otivter  Bnè^n; 
poète  nennand  da  ïiv*eièaleT  avait  eo» 
meulii).  Ses  vauss-de^vin ,  ehansoiis  ta- 
chiques  et  satiriques,  ont  doniié  ftaleaaiw 
aux  vaudÊmlies,  On  diasU  encpro  touah 
de^virê  au  xvit*  siècle,  GOBunellatteeteDt 
ces  deux  vers  de  I^Art  poéti^si*  de  Vaa- 
qiMlin  de  La  Fresnaye  : 

•n  ttoi  fMÎtiBt  «iDkl  IM  nêtur-é*  wirt 
itaau  U  boa  temps,  bovs  font  «neor*  tfre. 


Ces  couplets  satirînueafureDt  à  Is/node 
aux  xvii«  et  xvui«  siècles.  Toot  le  bmm  ' 
connaît  les  vers  de  Boileao  : 

L«  Pnofais.  né  malin,  fonn^  ]«  pmmâtvtijft 
Agriabl*  indiaoret.  qai  eondait  par  1«  chant, 
PaM*  da  boMba  an  boueh*  ,  •<  ■*»eer«àt  om 
abant. 

Au  XTI1I*  siècle.  Panard  réunit  quelques 
wuid«m</es  qu'il  liaà  uneûitnglD^ptfBebu- 
pliquée.  Ces  pièces  eurent  le  ^a  gnaë 
soccèa  ;  ainsi  prit  niûsaaoc»  |utit.gttnfe  de 
drame  qui  a  été  de  )obv  enjourfytae^)*» 
prédé.  .   .  (  > 

VAUDEVILLE  (Dîners  dnT.  —  i^ 
dateurs  du  théâtre  appelé  Ycèuif^ 
réunissai^it  une  fois  par  md^.!* 
dîner,  oii  des  sujets  de  chanson , 

désignation  de  mots  donner,  eca^C-,. 

tribùés  par  le  sort  à  chacun  d^  contyiVes. 
De  Piis,  Barré ,  Desfoniaines,  ]tl)4à^'Sê- 
gur,  Bourgueil  et  quelques  atitre^  fÀSies 
prenaient  part  à  ces  réunions,  niQué'^- 
tronomiques.  moitié  littéraires.  1:è  COMdu 
moderne  et  les  soupers  de  JTomti^' Tareu 
la  continuation  des  dttiers  du  carjiUètitle. 

VAUDOIS.  — Hérétiques  qui  ticaÂeatlsMr 
non  de  Pierre  Valdo;  on  les  appelait  aussi 
]espeM9retdeLyon.yoy.  B^Q^six^p.  5S9, 
r«col. 

VAVASSAIIX,  VAVASSEGR,  YATASSO- 
BERIE.  —  Les  vavassaua;  ou  vaicmsseyrs 
étaient  les  arrière-vassaux.  Oo  appelait 
vavoMorertee  les  terres  roturières,  oecu- 
pées  librement  par  ces  arrière- vaeaaaz. 
Les  vavaasoreries  pouvaient  «a  diviser 
entre  plusieurs  héritiers.  L'atné  des  eo» 
partageants  était  seul  en  rapport  avec  le 
seigneur  de  qui  relàvait  la  eaoaaserenr 
De  là  vint  l'usage  de  donner  à  ces  terres 
le  nom  d'aifieeMs. 

VEILLÉE  D'ARMES.  —  Cérémonie  qtn 
.j»récédait  la  récepUonjEfun  lotettlittr*  Yoyi, 

COEVALBRIB. 

•  VjBlLUlES.-^Bèalex?*«ièoleilef^ 
4natt  de  JtaniéPÀnnte^  oité  |Mt*Iie(lmri 
d'Aumvi  &DaBtfiiiiMeecripiMD<tfM«#ff^ 


»«fi:.(|pi^tSap|rtk|ii« -«boere  ^itios  jtfwt  védêtt^  de«  MBeéi  <!«  fln^ces  et  nrème  - 
aDut*  rêunfcQnt^qiri'WMitea  .4toaa  cpialqiiei  quelques  effices  de  J  udicatore.  Soir  succès- 
cwDfMgae»  ^endvit  les  letn^eee  «oiréeft  8eur,Françoi8 1'^  abusa  de  cette  ressource 
d'iilver.  »  C'est  là^  dH-U ,  que  •  les  feaw  financière.  La  vértalité  des  offices  de  judi- 
meaei  le»  filles  vien Dent travailter.  L'une  ca<ure  paraissait  un  usage  odieax;  elle 
carde  «    l'autre  dévide;  celle -^  ci  file,  livrait  au  plus  offrant  des  fonction  9  qui. 
oelle^Ûi  peigne  du  lin;  et  pendant  ce  demandent  surtout  de  la  science  et  de  la  ' 
lempe  elles  ubaotent  on  perlent  de  leurs  probité.  Aussi  provoqua-t-elle ,  dèo  le  , 
ameorsk  Si  qnelqDefiUette,  en  filant,  laisse  xvi*  siècle,  de  \ivps  réclamations.  Bodié', 
tomber  son  fosean  et  qu'un  sareoD  puisse  dans  son  traité  de  la  République,  et  Mou- 
le rannsser  avant  elle,  il  a  droit  de  l'em-  tafgne,  dans  ses  Essais ,  s'élevèrent  haa- 
brasser.  Le  premier  et  le  dernier  jour  de  tement  contre  ce  trafic  scandaleux.  Fran- 
la  semaine,  elles  apportent  du  beurre,  du  Çpis  Hotman  alla  encore  plus  loin  (Franco- 
fromage^  de  la  farine  et  des  œufs.  Elles  ua//ta,  cbap.  xxr;  il  ravala  la  vénalité  des 
font,  sur  le  feu ,  des  ratons,  des  tartes,  charges  par  une  comparuson  ignoble.  Il 
gâteaux,  pains  ferrés,  et  autres  friandises  assimilait  le  trafic  des  offices  que  l'on  ache- 
sesiMaMes;  chacun  mange  ;  après  quoi  on  tait  en  gros  et  que  l'on  revendait  en  dé- 
danse au  son  de  la  cornemuse.  »  tail  au  commerce  des  bouchers  qui  ache- 

VELIN. -Espèce  de  parchemin  qui  tire   îfJf"l",° ''ï"''  ledépeçaientet  en  Ten- 
sonnom  decaqu'ileSlabriïisv^î.   ^«iif\^,î[î^/Jl^^^^ 

peau  d'un  veau  mort-né  on  ave2 ceUed'un    'S^'Z?t.r..nA^^^i^^^^ 

veau  dp  lait  Vov  p&kciibmiw  per  par/e»  uenduanf;.  Ces  attaques  ame- 

veau  ae,  J^t.  Yoy.  Pambimin.  „^„j  ^t^^ç^j  réformes.  La  vénalité  ne 

VSLLfiUUIt  Statut).  ^  Décret  du  sénat  fut  pas  détruite  ;  mais  elle  fut  soumise  à 

rofeBain  qui  a  été  longtemps  appliqué  en  des  conditions  de  moralité  et  de  capacité 

Franoe.  -H  ne  permettait  pas  à  une  femme  (ord.  de  Moulins,  1566,  art.  12).  Avec  ces 

de  s'obliger  Yalableraent  pour  d'autres  ;  garanties ,  dues  surtout  au  chancelier  de 

on  ne  pouvait  la  poursuivre  dans  le  cas  ob  L'Hôpital,  la  vénalité  des  ofj^es  eut  d'beu- 

elle  s  était  rendue  caution  pour  quelque  reux  résultats.  Elle  contribua  à  former 

personn 9  que  ce  fût.  Le  statut  velleien  fut  ces  familles  parlementaires,  où  la  science, 

d'an  usage  général  en  France  jusqu'en  la  probité  et  le  pairiotisme  étaient  béré- 

1606.  A  cette  époque,  il  fut  aboli  par  un  ditaires.  Elles  devinrent  bientôt  à  peu 

édit  de  Henri  iV  enrc^tré  au  parlement  près  propriétaires  de  leurs  charges  par  la 

de  Taris  ;  mais  plusieurs  parlements  con-  paulette  (voy.  Paulettb),  et  opposèrent 

linQ^rent  d'observer  le  ^atut  velleien,  su  despotisme  la  seule  digne  qui  pouvait 

principalement  dans  les  provinces  méri-  l'arrêter  dans  l'andenne  organisation  do 

diûna1e&,de  la  France.  En  abolissant  le  la  France.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner 

statut  vfUéien,  Henri  IV  n'ayait  pas  auto-  de  truuver  Montesquieu  parmi  les  parti- 

risé  les  femmes  à  donner  hypothèque  sur  «ans  de  \^  vénalité  des  charges  (Esprit  . 

leurs  bleus  dotaux.  Ce  droit  ne  leur  fut  des  lais,  liv.  V,  chap.  xix^. 
accordé  que  par  la  déclaration  de  1664.  I^ne  autre  conséquence  avantageuse  de 

VELOURS.  -  Étoffe  de  soie  ou  de  coton  ^Jî®  *"**iJ"*'^n  ^"\  }^P'<^^  <*« .  l;e« 

à  poil  court  et  serré  ;  irmoieetoiSr,  vient  l'ti'iil^J.TrlT  I^^^I^^^^^T^'aT 

duMaiin ei7/o«tt (velu)  Le  i,eio«r,  était  SS^^ SiTm^nlifr^  ilf tiJ^m^^^^ 

en  usage  dès  le  xiii-  siècle.  Au  commen-  gTe^du  îli?sT^^^^^^ 

cernent  du  itiT«,i'hilinpe  le  Long  portait  ïîïïi;Mii^L!iH^^^^^ 

à  son  racro  uo  taabiOement  comp^t  de  Ç°**"'  ^%^?}^^  progrès  de  cet  ordre 

vehurM  bleu.  Les  Compte  dJ  Pargenierie  Jï^X»  ^JZ^  f f  i..rr^fp''''5ili'  ^[l 

des  rois  de  France  au\iy  siècU' osiTleni  ÏVhS^P'  T«'i*  n    J^t/n^rL^^[ 

de  velours  rerto,  bleu  de  ciel ,  violets ,  *  ^Sîî?" '„^J!îïi*  '  SÎ^v^k,  A^^^^^^^ 

paonnes  ou  couleur  de  paon,  etc.  Tous  S!!!^"''?^/!!?^?'»^ nJvSJ^^^^^^ 

?es  eetottr.  étaient  des 'étoffa  de  soie.  ^^^^^''^^''^JT^,^' ^.^^StnrJ^A^ 

1.0  eefotirs  de  coton  n'a  con.mencé  à  être  ^f  î^'^^lVv^l'J^^^'f^^^ 

fabriqué  en  Angleterre  qu'au  milieu  du  "f" J?J!,"iif;*"^*  *?»'!  lnû^«ïl«î 

xvMi?  siècle  (174T);  cette  fabrication  a  Sîîf  ïï  Pft^j*^?"f  Vrri  °  ^^^^^ 

été  introduite  en  France  vers  la  in  du  J9«",d8aU  le  roémeécnvain,  lesoffl- 

mèmeaièclâ  «■»""*^  '«•»  *•  •"  **»  ciers  et  les  ministres  de  la  justice  acque- 

^^  rir  les  héritages  et  seigneuries  des  barons 

VfiNALlTft  MS  OFFICES.  —  La  véna-  et  nobles  hommes,  et  iceux  nobles  venue 

lité  des  offices  était  un  des  principes  con-  à  telle  pauvreté  et  nécessité  qu'As  ne  peu- 

stiuitifiidaraaci«po6monarebie.Eni5i9,  veat  emreienir  Féiatde  noblesse.  »  Et. 
Louis  XII, nanqaantde  ressources  péca-  en  effet,  avant  la  fin  éa  il vi« siècle,  lê 

niairespe^rsoBienir.lagneneen  IttHe,  -tiers  état  s'éleva  à  on  degré  de  foreref 


«!*fa. 


.MMilae  |i«lr  iMMMi*c  1m-»m- 


iH  cnu-jie  dtuiB  !■  «andarnieiie  n'a  pu  loi 

tlî  éHienl  canTenni  pciir  la  charge.  Il  a 

ftji  mille  éena  an  iniirquia  ds  Crëqui 
'r*arleilMii,ei  celui  tyea  oui  it  avaii 
^wiiU  pour  SI  chaTge,  les  lui  ■  pa(èî  ,     . 

*«•!  jicnir  le  déiUi.  -  »f«».  Je  !••  »t 

'     Je  lermliiCTai  iiar  quelque*  iWuilj  pris    raoleiiiHe  li»r««.  ■  ■  an  M"*» 

'«iwleJournulfierargriilSarb'irdll,  l/>UMrbté*  eawJlMUM '«MIMna 
-tf«-3TT),<>nrlepriiicl»omceeeii  17.S1  :    vinakUinalftttrfi  amitmmlkmitt 

'•n  fallill,  Il  j  a  cinquiuie  ans,  c<>nEli;Der    d'aoâi  DM.  Vuj.OifiçM.     '  -^   *<M' 
'«enl  mille    Httm  au   tréinr  rotai,  dii  4*' 

'  U11  aint,  pour  aroir  ane  chareu  *  sun  VBND*NnCS,  VWHMMKVKBi  **  BU 
'  nar.  Il  T  iTûl  des  incicuB  ciiisfillera  tmOangii  ont  éui  «  ia|it«^  te<l.#n4K> 
t^ile  grMid'cUanibro  (jui  aiaiuni  Bi;lielê  une  occasion  de  réJoaiMWMaB  M  •>» 
.learïehHrgeepluBilecentcinquBniemUla  hanivM  riég«njrâ  en  HtMtk^Mwta. 
-tl»rM,-ll  J  BtDTiroO  qu.irB-vliigis  Ml,    l*ifiiuli>iBprteOBprwiil«i«l«»»ilM<(ld» 

i(iD(UDleinjnutir«caeialiiirnlslixns.  leuri  •ignts  la  atalue  de^u|t.wp*i  a 
îtfew-i^artVnftrcd'argeiiliviual-Bepi    r*p0qu8  d«>   enid«MM.  «(  «MH|- 

■mrW.MtriWirdntnareeiilauiUBlTeiHefal    — -— ' -^--"^  A-tti-Ji, 

^MtthMilainc-qtiaift  fraifct.dunble  de  la    < 

■'VÉleiir^u'IIViiteii  iJ8l.  «ulonrd'hnilè»  * 

'IAnr|K*'de  ^«dllen  infat'l'^mtacdit  '  a 

''k'lMHe>qiiMre  mille  TiVrHi  et  II  l  ed'a  -  ■ 

■WltiArtli  mon.  ll'tfil'tifeMt  liuft  lËtAe  '  e 

'llW«ilDtH>la  rfeïdliiH)-;  ^  tQrÛWân  -  H 

'îimdM-ttatdOrfMrVfell'IlblWUBjU».  ' 

'Wtnt  II  I<tns  «ntxRUMjWC  aAIÙM^U  t 

i>|rtrniidlef«r(IleWA»e;'teflMllAnr  '  • 


w 


^aittOk^n  -diietjttdicillH)ou 

nvr»-  tir  tt«(v«f1  qiii ,  Mtis 
)D^.'\teriègajré  4e  temps  en' 
<CéiB  «ibitpHïts  HdOTesax   fie 
êtes  «frNMn^ettrx,  on  paf  les 
ateé  fei<|uel8  on  a^oe  les  pas- 
h.te  mfr,  à  peioe  a-t-oti  sonpé  qpe  ' 
recommence.  On  danse  en  rond  ; 
rtfe  «{nelqoes'iines  de  ces  chansons 
'jSellllirfo  qti^Qtoiise  le  moment  et  qui 
•otiteenndes  sons  ie  nom  de  chansons  de 


«bMMetier  aeeUait  iHh  baUMi  de  léWHi- 


fi»ii*>  oiMdloa 


des  temps  féodaux  «  puisque  letf' |Ni8Ue« 

" -     viN«8liiaMsai 

de>€Mp«mP%a 

de  <*MMi'Man..  «Hé  far->8Éli«lte. 

PatefB  (v»  esitdrerii'MtM  >,  ■OurinMrire 

la» niua -pii—ti ieeey^'eeeiwie»  en  te 

it  ayaii 


mêa^^»  Bientôt  la  gaieté  devient  gêné-  1ï!SÎÎ5i^?!L«.    - -  -  **.  *r*. 

rtle  .'iiAtHrefl,  hfttes,  talets,  tous  danseui  ..ÏSÏSLSL2ïïl*i^Puta^ 
^detterayié,  et  c'est  ainsi  aoe  se  termine  ^^S^!^!^^Z2^^ilS^^^^ 
une  )otirttée  de  iratai!  qîon  «rendrait  jf^^J^S;  SSLi^JS^'J^JSÏt' 
VmM  ponf  un  |our  de  ditertissemeni.  ^  J!^,y^^^.*?.'<?J?y  jl.'^'g^- 
«etilrtew  dea  f>enAiii^«,  tracé  au  der-  ™ii1ÏJÏSÏ!ïiJ!!^'*S 
•  eier  si^efe  par  f .e  Gra^  d'Aussy,  est  en-  R^SÎÏÏSlIÎÎ^ÏI?  Sfî!?*!^  ÎSÎ 
co;«  Yrt?  dé  «08  joars.  ÎTnTSSïr  ^£^J£^L^^^\ 

*  We  îee  divertissements  çue  provo-    '^^alî^.' iSSlIl^^t^Si 
J^t^les  renrfanffw,  les  vïgncrons  et  tjiSifSil  foS^Sw^^ 
«M«Ni^«iir«  avaient  une  fête  particulière    ?i!T!^!I!!!L'!K2Sr«^ 
fi^e^riâ  Saint-Martin,  soit  pa«c  que    5ï^"jî'^SÎJÎrTl!S^   i^^ 
«fy^^e  wtoment  de  goûW IcsVins  nïu-   ^^^f^^^lL^'L  *;!  JSS' 
¥«tby,.soît  qu'on  art  voulu  choisir  saint   tïJS  LSÏr  ï-^SJTafî^^J; 
WW  comme  protecteur  des  vignes,    fî^STJ^ÏÎi  dS^JïSJSf SÏL^ 
U'IÎ  en  «vait  planté  en  Tou?aine:    \^*t ^.^^'S^.i^  JI^^^L^!?^^^' 
•de?»  tendangeurs  était  célébrée    ™«»*  ^  *  exécution  4e  la  eenteMe. 

11^8  et  les  campagnes.  Il  s'y  mêla       VÉNGitYE.  —  Passion  de$  Gauîoit  et  aet 


«flwnt  quelques-uns  des  excès  qui  Francs  pour  la  chasse.  —  La  viaerie  eu 

lll^at'é'les  bacchanales  des  anciens,  an  de  lâchasse  fut  en  honneur  de  tout 

M|ICekieiffél»dans  un  synode  d'Auxerre:  temps  chez  les  Gaulois.  Arrieii  rappocte 

vflfl<^i3exles  yeilléea  delà  Saint-Mariin.»  que  toutes  les  fois  que  les  Gaulois  avat«Bi 

'  Çm^^era  )*époque  des  ttendanges  que  pri^  un  lièvre,  une  biche,  ou  toute  autre 

ffiê  tiflptfuîtui  et  les  établiisseroenib  dln-  espèce  de  venaison ,  ils  oiettaient  eo  f^- 

^jLj.^A^  ^..*^.t         ^        ^.^.  .__j.  servequelqueargent.  Ces  petites jommfs 

réunies  servaient  à  acheter  une  victiiee 
qu'ils  immolaient  à  la  déesse  de  14  ciMu^ae. 
La  cérémonie  se  terminait  par  un  festin 
auquel  assistaient  leurs  chiens  couionqéa 
de  fleurs.  Les  chiens  gaulois  étaient  eê- 
lèbres  dans  l'antiquité  pour  leur  vitesse 
et  leur  coun^^e.  C'était  même  pour  les 
Gauhtis ,  au  rapport  de  Strabon ,  ua  ob^t 
de  commerce.  Farmi  les  animaux  sau- 
vages que  chassarent. les  Gaulois,  qn  aie 
Vurus,  espèce  particulière  de  iaavea«y 
dont  les  cornes  servaiept  à/aira  d«a«<H»- 
pesivoy.  Uros). 
Les  Francs  montr^éni  ^d«i?  gobasse 


ilAfe^^Qp  Ofiblf que  jBUapendeot  leu^s  ira- 

'  ifmDÊMlAW,fL Premier  mois  de 

l'année  républicaine.  U  commençait  le 
•  Heip<»Mbrg  t- tptaaait  le 21  oct4»bre.  Le 
oiMo  éBitendémimUn  venMtdea  vendanges 
{eendemig)^  qai  m  fimt  ordinairement  à 
cette  époque.  Ue  là  les  vers  que  l'on  com- 
.  H^a  poéfi  ««BtctéfMep  ce  laoia  t 

ttmééntléirt  M  Mi*ia  tMraf  Ta  eoape 
Oavr*  IfMMoiMM  «t  i'«a  tépubl>eMia  ; 
|«M  ▼(■■daagwu*  «oMt  «a  yr/tmam  tr<Mp* 


^Cbl 

;ljterf|ts 


VENDREDI.'—  1A  supersiiiion  qui  re 
ftarde  le  venireii  comme  un  jour  néfaste  la  niéroe  passion  que  loi  Ga^Uois 
remonte  à  une  époque  fort  ancienne.  Elle  .  de  ce  peuple  s'en  :«aérvaiéoî  le  pri^l^e 
i  quelquefois  influe  sur  les  événements  '  dans»  leurs  domaines '/comme  le  pc^wire 
poblics.  On  lit.  entre  autres,  dans  tes  un  pas&age oh  Grégoire  de^oxursjraoQfîte 
(hanées  ohroni<^Aes  de  Sainte  ÛenU ,  '  qu'un  jo'ir  CoAtBaD«phassaot4uia^Uffeij|e 
«ni'en  1539  les  Français  hé  vouluf^nt  pas  i>ea  fpréts,,,^r6uv;&  uQ.^ttruà  vêé  Ueo.î^^ 
livrer  bataille  aux  'Anglais  un.  t)en<ir«a^,  dea^reprocn^  au/orestîer,qai  accy^Me 
mais  remirent  l'aq^loo  ào  ^endemaii^.  ^ 


^après  Kkncienne  coutome  de  fltp'r(^#é- 
dk)  il  était  défendu  àç  f^Tvlôije^iJ^^fQ^' 


4MffaM\»niàu:Toï.  Çelu>ôi  ayaitt  ^^ii^^é 
n^^lf^$mv^  fores»er,i?ontrai^  9^4ôw> 
an^ttaç^  -Vusage  de  ^»fif^  >é  di^  i^- 
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mi  m 


m  ctetttHAUft  ;  âtii  èk»  miteux  «  mrt  Àn!^\i^'fôliie3^W«S^J^^t^^l^^ 

fii«ambaur« t«n  naveweo  «a  plAcè;  )6ti  pieds.  Vitedek  xA>osefiya]Wûymmm 

4eox  titem^iM  m  «ak^m  Broniellement,  le  pli»  à  Tendre  I.oqîsXI  odi^tjAvi  no- 

ei  le  ▼ieax  chainlM&)Un  fitt  wts  à  men  par  Mes,  fnvla  défende  qtrt»  léut  *tj?^  »" 


•Mr*  ^  rot.  I «s  lofs  det  Ft^ncs  et  des  Trer  à  la  thasse.  A  cette  ép6d^,  tiit 

BooffgaionMW  «Hit  remplies  de  prescrip-  Claarfe  de  Seysàcl ,  t^était  wn  ojî'' 

tians  ralativea  à  U  chasse.  <}uioonqae  dé-  graciahle  de  tuer  un  homme  que  i«f, tuef 

rekMHt  un  chien  dechâsse  éiait  ptini  d*one  un  cerf  ou  un  sanglier.  Un  gentllbomme 

«aende  de  quinze  seus.  Let*  cbasses  d'au^  Jurai  i  par  son  chien  et  son  oiseaa^  cooiise 

tuiDDe  aartout  étaient  eélèbres.  et  figin-  par  une  chose  sacrée.  Uaimbaad  i  co^Q^ 

hard  eo  parie  seoi^eni  dans  la  vie  de  a*Oran^'e ,  troabadoar  da  \i\*  siècle ,  di- 

ClMarleina§;ne.l4s  seigneurs  féodaux  «on-  sait  à  sa  maîtresse,  dans  une  cbansoD 

tinuèrent  «•  traditions^  eomme  l'attes-  d'amour  :  Qw  jamais  il  ne  me  tottpfr- 

teat  les  poèmes  et  romans  chevaleres-  mû  de  chasser  s  que  jamais  je  ne  pâme 

quea;  au  xit»  siècle,  «m  des  principaux  porter  d'épervier  sur  le  poing,  siiefvxs 

■eigneurs  de  la  France ,  Gaston^Ptiébus ,  l'instant   oit  tous  m'avez  donné  vm 

oomio  de  Foix»  écrivit  ses  déduits  de  la  eesur^fai  songé  à  en  aimer  une  autre,  il 

ehmMSê  (Toy.  Mddit).  fallut  qae  les  conciles  interdisseiit  la 

•  PuÊsion  des  seigneurs  féodaidx  pour  fa  chasse  aux  ecclésiastiques  qui  s*)  n* 

chasse.  -<-  Lbm  seigneurs  féodaux  esti'  Traient  avec  non  moins  de  paâsion  que  les 

maient.  surtout  les  chasses  péritleui^es ,  laïques.  Un  concile  tenu  à  Paris  eo  iW, 


parle  de  deux  espèces  __ 

boucs  sanvages,  dont  la  seconde  a  dis-  Poct-Audemer,  en  1376,  leur  interdit  fnr* 

I»aru,  comme  furus.  «  L'an ,  dit-il ,  esc  mellement  la  chasse,  comme  l*ataieot  fait 
'iaarus,  vol^ivement  sarris,  lequel  n'est  antérieurement  les  capitulaires  de  Cbar- 
paa  plus  grand  qae  le  bouc  domestique,  lemagne.                                  ,  . 
L'autre  est  aassi  grand  et  aussi  fort  qu'un  Droit  de  chasse  réservé  exctuinemew 
cerf^  quoiqu'il  ait  les  jambes  plus  courtes,  aux  nobles.  "11  n'est  pas  étonnéUt  qtie  la 
Il  babiie  les  mootagnee,  saute  d'une  roche-  noblesse  passionnée ,  comme  eiteretait, 
k  l'autro  avec  une  agilité  inconcevable,  pour  la  chasse,  s'en  soit^éscrTeteifiono- 
porte  une  grande  barbe  avec  des  cornes  pôle  et  ait  puni  eruelléttie^rt  1^^''^'°^ 
ou  perches  qui,  en  grosseur,  égalent  la  qui  s'y  livraient.  Enguerrand  de Concy ni 
jambe  et  quelquefois    la    cuisse    d'un  pendre,  sous  le  rè^ne  de  saint' Ix)Uis, 
honaie.  U  a  le  pelage  du  loup,  le  ventre  trois  jeunes  gens  qui  chassaient  daits  &eÂ 
fauve,  et  une  raie  noire  le  long  de  l'é-  bois.  Cette  cruauté  révolta  le  $aiDtTOj, 
(Aine.  Du  reste,  il  est  tellement  fort  qui  fit  arrêter  et  juger  Enguernnd  de 
qu'avec  la  tète  il  peut  écraser  un  chasseur  Coucy.  Tous  les  grands  vassaux  réclame- 
contre  un  arbre,  et  que  1  homme  le  plus  rent  en  sa  faveur  et  apptiyèrent  (a  d^ 
ligoureux,  le  frappài^il  avec  une  barre  de  mande  qu'il  faisait  du  combat,  Le  roi  lear 
(ér^  ne  serait  pas  capable  de  lui  faire  plier  répondit  qu'en  ce  qui  concernait  teepati- 
Ub  rehn.  »  Afin  de  se  donner  avec  plus  rres,  les  églises ,  et  en  générai  les  per* 
de  facilité  le  plaisir  de  la  chasse,  les  rois  sonnes  faibles,  on  ne  devait  point  adniet- 
eiles  seigneurs  firent  entourer  de  murs  tre  les  gages  de  bataille;  car  elles  ne 
leurs  bois  od  l'on  réunit  des  cerfs,  des  trouveraient  pas  facilement  de  champions 
daims  )  des  cherreuila.  C'est  ce  que  fit  pour  combattre  les  barons.  $aiolL>ovi< 
Philippe  Auguste  pour  le  bois  de  Vin«  maintint  la  sentence  prononcée  contre 
4;emica  en  ii83.    Philippe  le  Hardi  et  le  sire  de  Coucv  ;  mais  c'est  U  un  de 
CbarlesVétendirentcncore  ce  parc  royal,  ces  faits  exceptionnels  qui  attestent  la 
François  1*'  fit  de  nouveaux  parc:»  au  bois  supériorité  de  ce  prince  sur  ses  contem- 
dle  Boulogne  et  à  Charabord.  Lés  garennes  porains.  En  général  les  lois  sur  la  chua 
(«uy.  ce  mot)  furent  aussi  établies  par  les  étaient  très^ures.  Henri   IV  Ini-n^oe 
aeigacura  qui  voulaient  se  donner  le  plai-  porta  la  peine  de  mort  contre  tout  bra- 
air  de  la  chasse.  connier  qu'on  aurai t  arrêté  plcsieurs  fois 
1-  La  passion  de  la  noblesse  pour  la  chasse  chassant  la  grosse   bète  dans  lesj^ 
était  telle  qu'à  la  première  croisade  la  rets  royales.  Cette  loi  snbsisia  jusjoj 
«lapari  des  seigneurs  avaient  emmerré  Louis  XIV.  Ce  dernier  prince  fabr^p^ 
avec  eux  leurs  chiens  et  leurs  faucons,   formellement ,  comme  le  prouve  le  p*^ 
Porter  un  fSaucon  sur  le  poing  était  signe   sage  suivant  de  l'ordonnanoe  de  1669*  sur 
de  noblesse.  Les  iK^les  sontaouvent  re-  les  eaux  et  forêts,  défendcmf  à^^i^ 
présentés  sur  les  sceaux  avec  ce  «vmbole,  et  à  tous  aiutres  de  conâamttét'  au  »pm 
oa  le»  stiMee  plaeêea  ior  lélira  tobkbeaùx  supp^ce  pouirté  fait  dt  chast9,  de  «vet?» 


m 


}4m  tm 


da  tempà  4»  Louia  Xil»  iieat  quesM 
}  lièvres  pria:  k  ia  obfoae  par  del 

<i<)jnnanc«  d«  1 60Ï »  auquel  nous  avant  dé-  léopards  qu'entretenait  te.  roi. 

ràçé  expressémeni  à  cet  égard.  Les  seU  Cor  de  chaese,-'  Dès  le  temps  des  Mé« 

gueurs féodaux  consérvèrehtjusqu'à la iDi  rovinglens,  on  se  sen«U  4a  cor  pouv 

du  4  août  1789» leurs  droits  de  chasse,  qui  animer  les  qhiens,  et  les  chasseurs  eux- 

étalent  souvent  ruineux  pour  leurs  vas-*  mêmes  en  sonnaient.  Grégoire  de  Tours^ 

saux  et  pour  les  paysans.  Le  passage  sui-  dans  son  trai  té  Da  la  gloire  éee  ctmfeueurs^ 

Tant  de  Saint-Simon  (t.  II ,  p.  416  j  édit.  raconte  qu'un  jour  le  roi  Gontran  perdit  ié 

in<-8.  prouve  combien  ces  privilèges  étaient  cor  qui  lui  servait  h  rassembler  ses  cbieiisl 

onéreux,  même  au  xvii"  siècle:  «  La  terre  Dans  les  aociena  romans  de  cberaleriei 

d'Oiron  relevait  de  celle  de  Tbouars.  avec  les,  héros  portent  ordinairement  un  cor; 

i)ne  telle  dépendance  que,  toutes  les  fois  on  se  rappelle  la  légende  de  Roland  qoi 

qu'il  plaisait  au  seigneur  de  Thouars ,  il  le  montre,  dans  les  plaines  de  Uoncevaux; 

mandait  à  celui  d'Oiron ,  qu'il  chasserait  sonnaqli  du  cor, avec  tant  de  vigueur,  que 

Un  t,el  jour  dans  son  voisini^e,  et  qu'il  eût  l'armée  ennemie  en  recula  d*effroi.  Les 

II' abattre  une  certaine  quantité  de  toise»  miniatures  des  manuscrits  représentent 

des  murs  de  son  parc,  pour  ne  point  trou-  souvent  un  cor  de  chasse.  Un  chevaliis'  qui 

ver  d'uhstacles,  au  cas  que  la  chasse  s'a-  venait  .demander  l'hospitalité  annonçait 

donnât  à  y  entrer.  On  comprend  que  c'est  sa  présence  aux  portes  du  château  pur  le 

Ua droit  si  dur,  qu'on  ne  s'avise  pas  de  son  du  cor  ou  oUphaut.  («aston-Phébus , 

l'exercer  ;  mais  on  compreud  aussi  qu'il  ainsi  que  l'auteur  des  Déduits  de  la  chasse 

ae  trouve  des  occasions  où  on  s'en  sert  par  le  rot  Modus,  parlent  des  différentes 

dans,  toute  son  étendue,  et  alors  que  peut  manières  de  sonner  du  cor,  et  prouTonc^ 

)le venir  le  seigneur  d'Oiron?**  par  les  détails  qu'ils  donnent,  qu!il  y 

. .  unités  sur  la  vénerie.  —  Un  exercice  avait,  dès  le  xiv*  siècle,  une  langue  puui^ 

aussi  estimé  que  la  chasse  dut  avoir  ses  les  chasseurs.  Dans  la  suite,  on  négligea 

fègles  et  son  art;  aussi  le  moyen  à^  vit-  cette  partie  de  l'art  de  la  vénerie^  et  un 

](Jj}araUrç  plusieurs  traités  de  vénerie;  j'ai  auteur  qui  écrivait  sur  ce  sujet  en  168S 

d^jàparle  des  déduits  de  la  chasse  de  Gas-  exprime  le  regret  qu'on  ait  abandonné  \à 

top-l^bébus.  Au  xvi"  siècle,  du  Fouilloux  manière  de  sonner  usitéedans  les  anciens 

âe^ia  à  Charles  IX  son  traité  détachasse,  temps,  pour  sonner  à  la  manière  ée% 

o^  il  appelle  François  V^  le  père  de  la  vé-  maîtres  du  Pont-'Neuf  (  bateleurs  qui  se 

H^ftV.  Aux  yeux  de  ces  auteurs ,  la  vénerie  réunissaient  sor  le  Pont^Neuf). 


tèlSf  ajoute- 1- il,  doit,  selon  notre  /bt,  commencement  du  xu* siècle,  le  couieati 

é.ire  sauvé,  Vovc  bon  veneur  aura  ,enc$  de  chasse,  le  bâton  terré  on  épien  étaieM 

tjf,0!nde^  joie^  liesse  et  déduits^  et  après  les  principales  armes  employées  pour  la 

à.ùfa  paradis  encore.  Du  Fouilloux  parle  chasse.  Dès  le  commencement  du  xvi*  siè*- 

aussi  des  joies  du  paradis  promises  aux  cle,  on  se  servait  d'armes  à  feu  pour  ia 

chasseurs;  il  cite  saint  Hubert,  qui  était  chasse,  puisque  François  l***,  par  une  oK« 

v&ieur  ainsi  que  saint  Eustache;  dont  est  donnance  en  date  de  I515,  deifend  ^ua* 

à  conjecturer  que  les  bons  veneurs  les  ployer  Varquebuse  et  Vescopèle  dans  ses 

ensuivront  en  paradis  avec  la  grâce  de  forèis,  à  moins  d'en  avoir  une  permission 

Dieu.  Les  traités  de  vénerie  ne  se  bornent  particulière.  Vers  la  tin  du  xvi*  siècle*^ 

pas  àces  puérilités  ^ui  peignent  l'époque  ;  Henri  IV  proscrivit  l'arbalète  comme  trop 

ils  donnent  des  préceptes  sur  les  chiens  dangereuse;  mais  quelques  années  plus 

ett  les  oiseaux  les  plus  estimés  pour  la  tard  (  1604  ),  cette  prohibition  fut  le^ 

cnasse,  sur  la  manière  de  les  dresser  et  de  vée,  et  on  voit  par  une  ordonnance  éè 

8*en  servir.  Je  ne  puis  que  renvoyer  aux  LouisXIV,rendueeB  1669,  que  les  gardes* 

ouvrages  spéciaux  pour  ces  détails  tech-  chasse  avaient  encore  h  cette  époque  des 

niques.  Je  me  bornerai  à  rappeler  que,  arquebuses  à  rouet. Charles IX introduisit 

pajrmi  les  espèces  de  chiens   les  plus  en  France  l'usage  des  mousquets,  ot  un 

estimées,  on  citait  les  vertrages  ou  vau»  s'en  servit  bientôt  pour  la  chasse  au  Iken 

traits  renommés  pour  leur  vitesse,  les  le-  des  arquebuses  qui  étaient  trop  lourdetL 

vriers,  les  épagneuls,  les  allans,  les  Le  mousquet  perfectionné  devint  le  Cosil 

greffiers,  les  barbets,  les  braques,  les  qui  est  resté,  depuis  le  xvu"  siècle^  r«rnfe 

D^sets,  etc.  Les  roie  de  France  employé'^  principale  des  cnasseors.  Louis  Klil  fui> 

rent  quelquefois  des  léopards  pour  leurs  entre  tous  les  rois  de  Franoe.,  celui  <{ui 

çjbasses  •   h .  l'imitation  des .  monarques  e|^coura,gea  le.plu8  Tart  d^ vémrie  el-s'iso 


ilft9flliKi>«0i«iiflfi'4fifnftÉH 
"    lv:lttip»'«iéél('utiit»a  f MMI 

lemagiie.  de  toilei  et^iiêfUetÊ  émpMii 
§Mut ,  pow  Ift  4sbaaM  é9^  g*«ésè  liéte , 


Joaqa  s: 


lrltet^li4^MMif«>i««•l9aftllft  «M^oursé, 
4<MftÉii  tf«x  eifl«Mto  IMli«é4è  iVctein^ 

Cl^<«  pn«««^«-#%qtfnÇtf<^,  dans  quéldaét' 
mmoùê  é»  rMteHMgné,  ^d'  «e  «ért  du 
miiÊê  auyèirMurV«Dm-te'  cbUêe  «mu-' 
MiNte.  Ail  He*  Hé  IRèt ,  ^t8\  tm  baMt  tfe 
nêiie  <}<fdM  pifecé  ft  P6iHr«rtiife ,  «t  du- 
^picfl  t^iiifutl ,  «a  pMsani,  se  tronve  «fTu- 
blé»  tf  t1  y  avait  w».rtMê  panai  les  ofB- 
eiên  ëe^vénêrie  dé  ia  mâwoii  royale  des 
arckirê  et»  têiUt»  Si  tiB  eerf  oa  vu  aati' 
ffUer,  vep^L  ravai^er  u»  cliaii^  4«  Mé,  on 
ienAaif  ôe  champ  avec  des  ecbalas,  u'y 
laissant  qu'un  seul  passage,  sur  le  sol  du> 
qiial  8»:BllçaU  un  àuriiet.  Célsic  une 
BMdlinea  ressort,  amée  d'aa  dard  que 
Uftntiiial  taisait  iiariir,  et  dont  il  ae  permit 
lei.«iiM»iUeaaiiisil6i  qu'il  la  Uniebafit.  Lea 
QttVGMas  apécianx  sur  ia  ménêriB  indi^ 
(yiaaliueaMQOup  d'autres  ruses  enaploydea 
mr  y»  «haaseara  pour  s'emparer  du  gi- 

JKattCpfitiert'c.  ^  La  chasse  an  fancoo 
étoii  cuoi|jae  dès  le  lenips  des  Mérovin^ 
Mi6n«,:puiaqtt«  la  loi  aalique  oondamno  à 
uiM^ttaHMid»  celai  qui  yoiera  ua  épervier 
^f^ttires  oiseaux  de  proie  dreaaéa  pour  la 
ohMWk  £terlefP8||Be  «rsit  ua  «qaipaga  et 
dit  «lOaiara  de  fauoommrie.  Il  est  qae&> 
tio«  jAana  un  eompto  de  la  maisoa  de  Piii" 
Uppa  A«giftsi4«  (1^  la  somme  de  neuf  livras 
panéaa  pour  des  auimaa  ei  pour  un  fa»« 
«)ii.i4)i /«MMamfrs  reonvaientdeafagea,. 
coauBO.  laa  teiiv«tiors,  -leareoaedicKaet 
li^' valets  dAfihioM^Ua  seiipMiirs,  les 
diiB0^«fUea.ei.BsAM«  Im  abhéa  étaient 
aovveot  représeniéa  .«a  /aucoo  aur.  le 
ptÛMrf  Ctm  tàmâUL  àa  4)iyaaJI|;uiaiettt  atf 
iMMBDea  dea^radevaHOea  Modales.  La  aenrcu 
de:lldialanati  ileiv^it»  laaa.  taa-  aosi  A. 
UénUM  de  Cbafflrea«  Va  jouera  I?Asbûbd|h 
tiuo ,  ua  épervsM'anadf I  ffttmutipÉom,': 
c'est-à-dire  garni  de  ses  jets,  sonnettes 
et'IOQMa/el-draiàéà'vreDdrbr  ftét^^Miiàx 


m. 


m 


m 


*«n 


tffiS 


ftèf 

véntriê.  Il 

«PWHbVfiy- 

p6urfe^Vof-(4oMI; 

Mrrk   -  '"'' .  •*•  " 

,  :  Qs^A'tviwAii  àtoA  lé^: 

téwfie ,  leB'  eiseattxf  bèuf  W 
élaMe8;ai'gIeiî,1Mb0fid'^i,l» 
é(m,  do  tcmpa-d«einirlè»Vtrf^CvM>j 
Mité  de  la  ftei>eomiiffeV^i<4pv 
parmi  les  oisteux  étfttuctMnmgy 
XTH*  rtKie,  lea  UèfÈtAmàâ.x^"  *  "^^ 
digne  avec  CbiMee  d'Atifod; 
fe  drmt  d'aiMr  d^  al^fè^'^èb^ 
èiMifirei.  On  s'est  demttfMld  Âà^;^ 
p^  d'ft%k>  it  sTB^si^i^f  ^ 
désignait  plusieurs  cfs^i Wl 
différents  de  l*aigté  ^rdiniiit^. 
finHè  in^talé  BiéueHih  ttrul*  r 
êè  ptûie  qui  fertefft'^'fci'WI 
pk'ùeonnefiê  (publié' OA  fï<i)?- 
tf exprime  ainsi:  «r Aujotffd'^W - 
eonnatssons  pou^  la  ft^nthiïflif  j 
{(le  fauve,  qui  est'l'tigldjrèV' "' 
les  autres  étant  dé^ki-j^t^T 
ne  les  saurait  leurreiK»  Pài 
ftiuve,  le  mèmeautêtrraldQÙï^j 
qu'elle  est  si  lourde  %  \ 
et  qu'eUe  est  di  Hlcilè  tt  i 
▼Bge,  1*0B  en  verrait  t^ttdrniHiftL 
niers  des  princes  plus' iqd'Sdtti'J 
la  fin  du  xvv  sièelëVdH'aVfiief 
dresser  des  aigle».-    ,  '''"nai 

l.e  Aincon  fbt  d«r  l^ft  lè4  ftii 
proie  celui  dont  on  iSb  aé^l^ 

vent  pour  lachftsfllè/^dë<oèïV 
le  nom  de  faticonH^f^  dotÂe* 
de  la  vmerie  oui  coa6isi^il^,<Jfi 
oiseaux.  Oa  distlnm  ip)[bsièÂrâ' 
de  faucons ,  les  /omsi^^qà'd  Tcti^ 
Sicile,  les  gerfauli  dtt'  ilord'dé^  T 
les  tnere*  du  T^evtot.  Lés^irilKâ^i 
de  faucofifMrrè  mention péUt  le 
sieurs  autres  espèces  dexes 
proie,  et  pariiêulièrc^etit-fe  ' 
lète  et  raifbttet. 

L'épervier  étant  P^taead  dé' 
notre  climat ,  il  est  probaUë  'qtie 
oehii  qu'OD  a  emplo;fé  prlféra^eàiènr 
pour  la  chasse.  La'  Im  «aliôûÂ^  TmS 
sotts  le  nom  de  tp<»rt\u ,  m,  liia  pbfeits' 
des  i»p  et  xf  II*  siècles  sous  0^1^  9fiM«^ 
ûliti  ou  émouehei^  ttoe  Ton  ^.tuiispr^i?  tii' 
mâle.  L'ouvrage  IqtHulé  tuiHtéuitt  ëf  m 
ekoiiê  par  UniModùt, dic^^idè  w^^ 
eut  tréli^aUant  ^^wirhomfhkMèCM 
femme».  Une  pfdoénancé  de^UliàHl 
IIH,1?b^*lte^é  1S26,  î4it«fdll  »'  '^  " '" 

Am  né;  n«Me'«u  ro^adëM,  déjÀ 

ép«rvi«r  dÉÀ  le  niéik,  Wti^^L 
mît  m  léfi^  éft  «a\i' V$à  ^rêSf^iH 


i':  CÔ  speo&crefiiir  procuré  pur  UA 

i«a4. «li  ti»!  et  tu  (ttur  aveQ.<leax  e«r- 

^Ul  Qresséa.  Depuis  lors»  touiaXUI 

^ollÀTbirdes  cormorans  pour  lesétapga 

1efe  rivière,  ûa  se  8«r¥^it  sunout  4a 

'  "'a  pour  prendra  les  cormorspa.  ]^ 

tuf,  U  JaiKOfmtrit  fut  portée  mu^ 

'  j^e  à  sou  pfufl  haut  degré  de  perfec? 

6t  hauteur  d'un  traité  de  vénerie  d« 


'ddi  XVII*  siéde  dit  des  équipages  d^ 

edeLouisXIU:*  ils  éuùentteUeioeia 

l^  ail'il  ne  s'est  rien  v«  de  pareil  e^ 

*;èiède,  i>  J*our  pro^arer  le  plaisir  dià 

bàs^  au  ToV  à  la  reine  et  aux  damça 

Sor^^  le  roi  Avait  jUt  élever  dans  lu 
e^Uli- Dénie f  au  lieu  nomme  ia 
»ite,  um  petite  butte  en  terre,  sur 
i^éUUtcanstrmt  un  pavillon.  Il  &'y 
avec  les  datoes^  Alors  les  che&  da 
osaient,  de  tous  côiés,  voler  des 
rabattaient  le  gibier  vers  le  pa- 
qiie  lé  gibier  était  à  portée,  on 
>  lui' les^  oiseaux  de  pruie,  qui 
lit  aussît^^l  et  procuraient  aux 
ëpectaçle  d^im  ooDïbat  et  d'une 
puis  y  quand  il  ét^it  ^  terre  »  on 
i;\ei'fturoii  " 
;e  ^ù  vql  pUîsait  pariiculière- 

ieniines ,  qiùjiouvaient ,  sans 

$.er ,  k  I4  fii^ie  ei  an  danger  des 
^ tà'jffavef^îles  forêts,  se  rendre 
^^ku'nV-  le  faucon  ou  l'épervier  sur 
iiu;^  è1^^  don^kar  le  plaisir  de  le  lan- 
sup  ^,a  proie.'  QuelqûeCois   même , 
\^  le. dit  Sfijot-Aulaire  (Traité  de 
çpTifi^r.w,  puU1\ft  en  i6i») ,  les  fem- 
'   poVaicut  i>*uir  de.  ce  spectacle, 


lOUetle  suua  ^eurs  yeux.  A  une  époque 
l>tuÂ  recutéé,  on  avait  su  rendre  ce  aiver- 
tii^omeiU  eitcote  >>ltta  agréable*  On  en  fer- 
lât dans  un  pâté  à  jour  des  oiseaux  d^ 
^iQr  vivii^nui,  tels  que  cailles,  perdrix  ou 
autres.  Di^s  que  le  paie  s'ouvrait,  il<!  pre* 
uaient  leur  volée;  on  lâchait  alors  quel- 
4ue  QÎseau  de  proie  qui  lea  saisissait  e| 
lés  rapportait  à  son  maître.  On  trouve  un^ 
(^çription  de  cette  chasse  dans  lé  roma^ 
d^Floret  et  Blandutfleur,  po^maçw»- 
pùséVç^s  la  Un  du  j^u«  siMe  ou  dan»  1^ 
pJfemlèreiiaoi^éeiBdu  xm\  *    /  ,         "* 

SlUMU^l^  Un  d^  xvu*  ^ièçt^,  l|t>cb»8Mi 
'iM^.m  en  boqoéuc  i*. iournal. de. 
^Sf^^^M^^^''^.  ,m  "itOHis  XW,  dann#^ 


fuMiàtei  :^rii^lbérQi|iArieLi  lit&iémieMfeft 
Noisf ,  parce  qii*i»..  depBi»-.,dMi  «riK^oit 
n!#i»Av  wUi  m  «iUn.  ni.kiélpa%  ?«t;«9i'il 
lui  #n  <i«ù(9jt  dû:  jnille  fmâcftjppQt  «Hm- 
m)irc^air«»ili«»v        -:  -;        •.  -^s» 

B«mbnM0  iPtiléa^  ptnvi  ievqw;**  «l  eité 
sqit(MH>l«iAofn4M^  <lML.dt>MtM9itr»it£-ilé 
Im  foMCffm^fi^-kà  '  par  4a«  àm^  Im  Yî|^ 

pe^i^cla  «nlbilé,tlP'3Qe  9VM«»MAai 

f  )e);.i^  ^ltl««fiii|Me  dWMMtikiletiBi 

!r«ii«!h.iroq(8aM|égftrii|iif«»<|iii  Mpondew  à 
WMk  »t  mwmk-  àm^,4kn9k.fi9Ài  bieb 
qi}'opp<»é8  .de  pniofiiwau  Mmmu  ^«r 
â^enteiulre,et  aé  «»ri0C4iiw«nite)e»  OiiitMi 
ces  Àncieoa .  \fwéê,  et  -  .pluaiettn^-  iHWa 
souveov  eitésdana  cet  arwt*,-  9n  feiil 
coHiiulter  i'Jii^toin  dé  te  «•#  jMeéa  dm 
^r«nc«M,  par  Le  Of«»d  d'^usay,  enT^af» 
auquel  j^ai  «mpruaié  la  Mi«p)|rt  #ea  «M 
tails  sur  la  wéneriê.  Voy.  auasî.l««4émM^ 
res  de  Sainte-Palaje  Bur  la  sh«t^lcfi«^  ^  ^ 

TENBDK  CCRANl^}.  V07.  GHARDS  OFE^'^ 
CIKRS,  p.  «90,   l'«C0Î.  ., 

VENEUR  (  Ugende  du  GRÀKD>.  ^>11' 
existait  sur  le  9f<Md  eenear  d»  jtbutf 
tainabUau  une  légende  analogae  4«tflto^ 
des  HeUeqvins  <v«v;  Mnmc  HMA^ 
Qom).  Ce  chasseur  fantastique  «Mirer 
encore,  dit* on  ,  pendant  uii«*'<ili««e' 
de  Henri  IV.  Voici  le  rêdt  de  Kêr^e  dêi 
TEtoile  dans  son  Journal  de  Henri  l¥:' 
«Le  mercredi,  12 août  i59S,  an  bMd^edu- 
rut  à^ Paris  et  dans  tes  environs  que  k)lN»$, 
chassant  derRi^reme^t  dans  la  ronôi  ém 
Foatainebleau,  aurait  entends  le  ienpp^ 
ment  dea  chiens,  les  crie  ei  les  eoifidè» 
chasaenra,  autres  que  eeiix  qel  étaieatWAHi 
lui.  Sur  quoi  ayant  cru  que  «PtrtnnM'bhaiA 
saieot  auaai  et  qu'ils  avaient  te  hanftetM^ 
d'ioierMMBpre  sa  cbaœe,  it  cogiAiiMàt 
au  comte  de  Soissen«  de  ptoutaer  ««^soMi 
peur  Toir  qoels  étaient  oat  idméhtrefc.  Iitf 
oiinitedeSeissena,a'ditBtaniiieé,  a>en*-> 
tendu  leaBftme  hn^t  de^ohae^e^  imKs.fli 
D^vaqu'en  graeU  kemmenoir  q«i,'  deint 
Pdpaimeor  del  bffouBMH)ei;,'^lui-' rHfeo» 
Mtntenêea'mvm  ;  ou"  mteMtndn^vMi^l^ 
etAeedaindlsparèL^Ot i^éneuMëii»  Itanr 
cil  yéritahiil  iaiie#rompltta  ehaiiMdd^rol' 
qe^e1an/MtBhipea«ai^  ses-Dhàcel  «  ilèbiMl; 
lleùMkidatata fr*1><*s^ lnM0i<^«- »'   ' ■ 

riYJWmNC^B:  «^^aleiaHBtJ^a^iMmr», 
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rédtaUrêà.  Ott  trauv«  «dctfFe'd&oB  1«  loi 
Baliqo»  des  traeeé  éè  «et  éùit  atutai^. 
«  QuMiâ  un  hMiiné  Kbr6,  dii^eUe  iBrt.«9), 
attnu«i>âf>é4â  tèie  à  «on  eftnetni  et  l*Afii% 
flcliée  sur  un  >ii*o  devant  sa  maiaon,  fii 
qiMtaif^wiv  su»  8M1  coosenteiiieat  ou 
MiM  la  p«riBfB8i«n  du  nuurHirat;  ose  m^ 
lever  4a  tèia,  «|ifll  •OlHMnl'drHiie  amende 
deoett  deifiers.  *•  lA^mème  1^  interdisait 
à  cetaii  qui -avait  dépouillé  un  eadavre  k^ 
comnierue  des  ]iomaies,  '>tiS({«'ào*q<iHl 
eùt/(4i  accefiierpar  U»  pâfen^  1^  ^/çati 
posituin  oa  WeHr.geïp(. .  l/insutution,  ^u 
webrgeld  ou  Wingeld  (argent  de  la  dé- 
feaM)  tilt  un  moyen  de  calmer  ce*  haînès 
furieuses,  implacables,  qui  armaieut  les 
France  les  uns  contre  .le%  eutres,  et  fiiiv 
saient  de  la  guerre  Tétet  naiurel  de  cette 
société.  Mais  U  famille  restait  toujours 
libre  de  rejeter  cette  compensation  pécu- 
niaVre  et  d'oser  du  droit  de  vcngeanre. 
Celui,  dit  M.  Ozanam  dans  son  livre  inti- 
tulé UtGetmains  avant  le  chri»tiani$mej 
celui  qui  s'était  vengé,  exposait  publique- 
ment, devant  sa  porte,  la  dépouille  san- 
glante, comme  ce  fut  longte'nps  la  cou- 
tume d'exposer  les  tètes  des  suppliciés 
dans  des  cages  de  fer,  aux  portes  des 
villee.  il  publiait  de  la  Rorte  quMl  s'était 
rendu  justice  ;  il  faisait  acte  de  souverai- 
neté; Hionme  se  suffisait  à  lui-m^e  et 
retoaraaità  l'indépendance  absolue,  c'est- 
à-dire  à  l'état  sauvage. 

VENTAILLE.  ^  Nom  donné  an  moyen 
ftgerà  ift  visière  des  casques.  Voy.  Armes  , 
Hg^.  D. 

VENTE.  —  Des  formes  symboliques  ac- 
Gontpegnaient  les  ventes  au  moyen  âge. 
Dans  certaintt  contrées,  et  particulière- 
ment en  Flandre,  le  maf  tre  dii  fonds  vendu 
coupait  une  motte  de  gazon  de  forme  cir- 
culaire et  large  de  quatre  doigts ,  il  v 
fichait  un  brin  d'herbe,  si  c'était  un  pré; 
si  c'était  nn  champ,  une  petite  branche  de 
quatre  doigts  de  haut,  pour  représenter  le 
fonds  cédé,  eiil  mettait  le  tout  dans  la  main 
du  nouveau  possesseur.  On  gardait  avec 
solaoes  symboles  de  «en<«  dans  les  églises. 
En  cas  de  contestation  pour  une  pièce  de 
terre,  les  Francs  devaient  apporter  an 
malhm  une  motte  de  gazon -au  terrain 
contesté,  et  marquaient  leur  revendica- 
tion en  la  touchant  de  leurs  epées.  Une 
pierre  pouvait  aussi  .servir  de  synihole  de 
vente  ;  il  en  était  de  même  de  la  paille 
(voy.  Pailler,  d'une  branche  d'arbre,  ete. 
tecbapciaM,  le  gant,  le  dénier  étaient  en- 
core des  syjnboles  de  «m^e^  - 

La  loideii  Francs  ripuau^s  .tm^iquepear 
u  vmte  «n  ungiUier  naage*  ivSî  q^lqu^an, 
dit-.ei)e,:  aohètD  d'im  Mttr» 'iineumBiapiiv 


peM  re«wioir*u'filfiiéiiii<Éuèiâ4itvë«Mi» 
(leuammtvm);  W^ik^AâÊHi^^à^imiP^t^ 
de-  n^dteere  valébr,  ^«fv>  téiHOiwi^  -iMli 
senloflMAi,  s'it  B*«giC  ée  pea-)ieelMstft 
douze,  si  l'affaire  est  itfpônuMe.étém^ 
menant  avec  eux  un  noi|ihr».4||^jé'i9^ 
fants,  il  tfe  rendra  au  )iett  detlÀf/nUè^lXt 
en  leur  présence,  il  turerà  J«  pcix^.  du 
bien  et  en  recevra  la  propriété^  ^4^4^- 
cup  de  ces  enfant^  îldonBera  des^èflkPta 
et  tordra  rôreille,  afîn  que  dana  Ji^'ânite 
ils  se  souviennent  du  fait  et  puissent  en 
porter  témoignage.  » 

lia  vente  était  ordînafaremeirt  AèçonMa- 
gnée  d'un  présent  qu'on  appelaH-^pÂj^ 
ou  fM>t-d0-«fn,  parce  que,  dans  Ferii^iiie, 
ces  objets  étaient  ceux  qne  FadHeteiir 
offrail  au  vendeur.  Le  présent  dtflënÉit  de 
nom ,  selon  la  personne  qui  TeuMt^'sI 
c'était  une  femme  1»  présent  s^mpetaft 
épinglee ,  et  pour  un  homme  p^'ék^tHt. 

VENTRE  ANOBUT.  --  D'aprèrWan^. 
cienne  coutume  de  ChanapegnA^joDe  jnèm 
nol^  anoblissait  sea  enfants;  -^e  là  Ve»' 
pression  de  ventre  amohlit  uMm  ëmm 
ce Ije  province.  Une  opinion  trèdlcoôero- 
versabie.  quoique  admise  pavpliisieiira 
historiens,  fait  remonter  «el  nM%«^^  te 
haiaille  de  Fontanet  ou  Fontenai f  cft-sf t. 
on  prétend  qu'un  si  grand  «lombr»  de 
guerriers  y*  périt,  prineipalcnnent  de  H 
Champagne,  qu'il  fallut  adnMMtnele  pà*»^ 
cipe  que  la  mère  donnait  la  Bobteaa*^ . 

VÊPRES.  —  Partie  de  l'OfiOce  4iyii«  qui 
se  disait  primitivement  le  iwoir  ;  4e  ià 
le  nom  de  vêpret  (  v«^r,,eq(fi|,/   _•  .1, 

VÊPRES  SfCffclfiNÎ^S.  -ii  On  ^^i 
vëfyres  sieiliennet  le  massacre  ifes  ~ 
çais,  à  Palerme,  le  luodi  dé.!' 
(30  mars  1282),  au  moment  ntk  ià 
appelait  les  fidèles  aux  vêpres;  flàè  de 
vin^t  mille  Français  pérrrent  djeîiis  ce 
massacre.  Deux  seigneurs  seulémIRil;  fo- 
rent épargnés;  l'un  s'appela ^attUftie 
des  Porcelets,  et  l'autre  Philippe  Sc&lam- 
hre.  Cette  cruelle  vengeance  de  la  ty- 
rannie de  Charles  d'Anjou  fat  provoanée 
et  encouragée  par  Pierre  d'Aragon. 

YERDERlE.  -  Portion  de  bois 
mise  à  la  garde  et  juridiction  d'un 
des  eaux  et  forêts  appelé  verdier^- 

VEttDÎER.  —  Offléier  des  eauxetlor6t«s 
Voy.  Eadx  ït  PORÈT8,  p.,8iO,  ««eoU 

VERGOBRET.  —  Du  temps  de  C#«^  on 
appêfait  vêraobret  le'principai  maitetrat 
^elel  ville  de  Bihracte/aujotlrdrbSl'IMi- 
tun;.  lie  eérgobrtt  fcvhit  drQ»)t'dâ,i^  et 
de^orr  8«nr  tddft  \étt  cibyehlt  ;  sa  aîiirge 


Ton.  4(H|îBim  J «»q«^  Hl^FiéTOlQtiOQ  «lilffB^ 

misp  magUiraA  d*AQtun;,ilétaii:éiii.4)0iir 
deux.  ft09r  «t.éti|it:Jii  prewiei»  desjBwnèB 
aux  ,rét»^  4«.^ttiy}0giM. 

YetîlrFlC*Tï?on.  -^  On  appelle  virified' 
l«ury  dès  Mnctionnaités  diargés  de  ré* 
gleret  térifler^les  comptes  dans  les  ad- 
min^irathyns  des  douanes,  de  renregis- 
tremerit;  des  poids  et  tnesures,  des  con- 
tributions indirectes. 

.  VËRkË,  VERRERIES,  VERniERS.<-Le8 
verf$ri$9  de  U  Gftule  avaient  de  )a  répur 
taUoo  m^oie  du  temps  des  MéroviDgienii. 
On  li^<iaiis  la  vie  de  saint  Beqott  ^n>pe, 
abbe  4*uzi  monastère  en  Angleterre,  mort 
yei^  690,  qu'après ^voir  bàti  sOjià couvent, 
il  vînt  en.Franqe  ohercber  des  ouvriers 
pou^dui  construire  uue  église  en  pierres, 
et4e^^^f^^  Ppur  luÀ.  clore  en  ritret 
sou  église ,  son  réfectoire  et  son  clot're.' 
i.e«n9Uyra6ri; !vcrrt0r«  qu'il  amena  ensêN 
gnèrfeai«nx  Anglais- on  art  qui  leur  éiait 
ineaolkUj  ties  verriers  ne  se  bornaient  pas 
a  fabisk|uer:deB  vitres  pour  les  fenêtres;  ils 
faisaient  des  fx>opes«t'd«s  plats  en  verre, 
etautireB-fasteneUes  de  4abie  de  la  même 
n)3tièreMJ!jO«tuiwt..dftn»«ne  pièce  de  vers 
adressée' &. la 'ffline  Hadegonde,  décrit 
ui>^fieâin<Dîi  ichaque  espèce  de  mets  fut 
serti  danB«l«B»plaiS'd»  matières  différen- 
tes :  ie^nifiandes  Sur  des  plats  d'argent  ; 
les  léguBieag  Bav.de8  plats  de  marbre  ;  la 
volaille,  sur  des  plats  de  verre  ;  le  fruit , 
dahM>4éft^()Hieiile»-peitite&,  et  le  lait 
dane  ^s  poteries  noires  en  forme  de 
marmite.  Sdiht'fietfott  d'Aniane  se  servait 
d'uB. calice  de  verr^  sojif  dire  la  messe, 
d'àp^èsu'^n^  plograpne.  Enfin  parmi  les 
objei^  donnes  à  Tabbaye  de  Fontenelle, 
ou  Saint- vyandrille.,,  par  Anségise,  avant 
d'y'ï>rendré  VhbbM  monastique,  il  et^t 
question  d'un  bànap  de  verre  et  de  deux 
coupes  de  verre  ornées  d'or.  Dans  une 
charte  «^e  I33é ,  donnée  par  Hunibert , 
dadpnîD  dé  Viennois,  en  faveur  d'un 
certain^Guioni't,  ir  abandonnait  à  ce  der- 
nier Ufie  partie  de  la  furet  de  Chamba- 
rant  pour  y  établir  une  verrerie^  à  condi- 
tion que  Guionet  lui  fournirait  tous  les 
ans,  pour  sa  maison,  cent  douzaines  de 
verra  en  forme  de  cloches  ;  douze  dou- 
zaines de  petits  verrtM  évasés  :  vingt  dou- 
zaine^ de  nanaps  ou  coupes  à  pied;  douze 
d'afltflïliOTes,  etc.  *  .        . 

Au  XVI*  siècle,  les  relations  fréquentes 
avec  ,rjtalie  »  oti  les  verrerie». sén^\&Bm9 
avâfë;)!'  û lie  grande  réputation,  nrent;  jia-; 
chei|djiiér  ces  otijets  de'  Inx^  4^'  roi 
He^rr  U.  Attira  en  Fripée  un  yéni^^n  » 
gom^ED^jilâfio  Tb|»çp,  <}iu  ai(i^\tJje.seoDèik 
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;defEféinrfffi^4^«i>}!]>t9t^«fi(^MilC>àrisl 
I  SaÂ«t-GeraR»Mic0Qrli%y«  4tRft /QMiulMtBiiè  vi 
ta  l'imitation  de  c^Ùe <de  Murnsoi^prèai^di?  > 
Yenisie.  ie^guevMf.  «Imtes  ArflQi^'ftbea*i)  » 
;donDerxette,m«iltti aotiiee^  «t  «e M .«eih  .  » 
Jeuient  aous-Henri  IV ,  en.  tiM)3vijque'  lêéA  \ 
.chercha  de..nettv«»u  A  lu(iier\C9wtffO>^''0 
verrerie»  vémiiefi4ke6wbmaift^ttnft.gitaAdi.i 
succès.,  QolbertL'doflnft.iïAejHYe  impuilionr'U 
•à  cette  brancbe  d'industrie  par  la  Cm-  .> 
dation^  de  mai»«flw!turea-de  «laces.  Héf.  k 

TWtKfRl^  'i  geifti Ifebommei^-  ),  —  Voy.  '" 

JGEÏITlL^HtiMtffcS-ykllBlEkS.    ,  / 

>    VERS  A  SOIS*  -'T^Voy.  SoiB ,.  Sour  •  • 

V8RT<  BmlMt).  -^  $i^e  dti  tSébitenr  ' 
insolvable.  Vo^.  DBii'jES,p.  ^%  2*  col.   ;  -  ; 

TERTUGADIN.  —  La  mode,  des  verUi^ 
gndins  passa    d^Espaghe  eu  France  an 
xvi«  siècle  •-  «  CJétait,  dit  Mme  de  Motte-  ^ 
ville,  une  machine  ronde  él  monsiruêu^^  j 
«ar  11  semblait  que  c'étj&iént'  plusieurs 
cercles  de  tonneaux  qausus  en  deda^iis  des  ,< 
jupes.  »  Les  jupes,  ainsi  soutenues  ,  fur-  -' 
maient  un  cylindre  et  faisaient  p^i^ltr^  . 
la  taille  plus  mince.  Les  vert^ugadins  oj^t  ^ 
donné  naissance  aux  paniers.  Voy.  l^Ar s^ 

NIERS.  '     Z        '     '  -M.; 

VESPERIE,  -r  Ce  mot  e'employiaft  ^n*^  v 
core  au  xvni«  siècle,  dans. le  seiMdeiné>J''  > 
priraande.  Saint-Simon  s'enseTbplasIeafii  *■ 
fois.  A  l'occasion  d'un  président  du  parler 
ment  de  Dijon  ^  mandé  à  la  cour  en  l70sC   - 
et  réprimande  parle  roi,  Saint-Simon  dit  -J 
qu'il  reçut  du  roi  «une  forte  vçsperie»- 
(  t.  VH ,  p.  104).  —  Il  y  avait  «usAi  «une 
thèse  appelée  veperie  ou  vespnei  pause  -' 
qu'on  la  soutenait  le  soir  (ee<ÎMr).    '  ^n.  a 

VÊTEMENTS.  —  Voy.  HAptLLEMENr;  ;  V ,", 

VÉTÉRINAIRES  (écoles)»  —  Ily  am.  > 
France  trois  écoles  oii  l'on  forme  les  -vét*  i 
térinaires^  qui  s'occupent  de  la  guédnon  ■  ^ 
des  chevaux  et  de»  bestiaux.  Elles  sora»  » 
établies  à  A  If  ort,  à  I/yon  ei  à  Tonilouae;  iUi»  '  i 
certain  nombre  d'élèves  y  sontentnBtenus.'^ 
aux  dépens  de  TElat  ;  d'autres  y  étndieM  - 
Meur;ifr^$rart;'Ve/mnAérA.        >:    -à-nA 

VETO»>-<-^  La  constitution^^votée  par  VéiFP  '^ 
sembiéenaOkMiaSe^ en  i79t ,  aeedt-dHWirâ''''^ 
roi  le  wto  euêpêHsif  «6tir  deti^  lé^léM '-^ 
tures.'SiaprèS'deaix  legTSlatwres /  'ia'^e^^'-' 
préaentatiuR  nationale 'f)eraiBi«kt  rejeta ''4 
Ja  IdU'^  roi  -devito  'eéd«^;  Ijes'dlsèu^sidtlÉf '^  * 
'  'pas8ioDaée»î^«itiiJent> prétrééé  l^'iofe^*  ] 
du  vÊio^  dottaèrentuittu àûn  pfesé«rtilt«e«'*  > 
commentaires.  M'<peifple^  répétât» ce'IliOt^''^ 
'sansAqeoiwpreimutv'Iipft  uns- R^pytfwatew  , 
povvLÙn  imyôtqu^lfaUâ^  abenr,^i»èS>lf-J  ^<< 
itreat^poaruftTflntnMttl  iftf'il  ftdAtt{#»ml»iiye'<^' 
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>  Biimp|0«4eiobh^il)t«ifftii«jfl 

%^^f^>hfW^4mt>»,  -.^ .)...:  ^^.  v-  - . 
VÉVOfti.  ^'^«Hmidiîié^Miii'Ik^uiiït^ 

tétemeoi  mooaiaiqne.  Voy.nitiUBBaaBt 

mains*.  Le  reiftui  (tôt.  ceoBioi)  fiUài^  laar 

diteûnstançe  ôftt  ^ie,-<ié<irîtte,  an  fapl  if^u 

stttJcesiîioh  t)e  lear$  inarls  j>0uf  ne  o^« 
pii^'i*  îeurt  dettes,  "dievàîe'nv^Uépotifr 
Wàr  eehittjr^i  Tçur  bonne  et'  les  crcfs  dô^ 
Ift maison  sur  Ib  cercdefi,  oommc  le  lit  ^a 
tMioie  de  l^li1Hp|>^  le  BDn,  duc  de  Bour- 

Sdpne.  D^apt'ès  certaines  coutumes,  elley 
bàlènt  obtlgé^g  d'ouvrir  lenri  bourses  e( 
éé'  inototrer  qu'ft  n'y  avait  ni  or  ni  argent 
(ffûMëau  coutvmier  général^  t.  11,  p.  787 
ét')>t  9i)i),  cot.2).'te8  veuvn  portaient  en- 
owe;  amivtt»  «lèc^e^  un  bandeau  qui  cou- 
W^itlettrs  dieven^ ,  comme  c'est  l'usage 
poftnries  retigieuses  ÇSainte-Palayc,  v«««»- 
vet):-^hé  hiariage  des  veuves  se  célébrait 
lu  nuit  et  sans  pompe  religieuse;  L'édit 
é^  i^<nuletfioces  (voy.  Secondes  noces), 
iVndu  en  r  560.  avait  surtout  pour  butd'em- 
jJêtlber  les  veuves  qui  se  remariaient , 
d)é- dépouiller  les  enfants  du  premier  lit. 

lyimRi  (reines)*  —  U  éiait  d'usage , 
«D^ F^QC«y  qna  les  ireineê  wuv$$  restas'- 
i^t  «pr«rjmé««|iieud»QVles  luarantè  pr»* 
mieit«i9iirp.d»kttr  denU.  On  accusa  lia- 
t.wwe.  0<|.  l«é4tew»'4'»voir  yktAé  celle 
Q(fm)àW^  it  .1»  i^ort.  é9  JUstirv  il  (M. 
t/»pu*lH»*  ;fcWW.  -r  r^  reines  deFrsnœ 
pqMw^'19  fi^i  eivj^ane:  .£«  qvi  leuif: 
PMimfiT.  à»  Jiffin  4e  feÙHf  èhtnçh». 

YlCÂÏtit.  ^  ^thbt  âés)gn«r  d'une  ma- 
qiCleq4^n6flale<:eltir  qat  t(st  le  KsattMiit 
efalq«smtila«BattU!un.)«aif0:  fies  pitéfett> 
difeiMréiffita  ftvaicÉMf  daas  Ificmpi  Ptramaia , 
à9m}\m»eo9à/tiBtfpe\é^vieaiiifx9JO\jiJVftB*r^ 
fUnt^.f^SB  pmttètéitéoék\a\àes'VilcaàB9ê: 
éi«ei»icie»i^BDnaB  •ètèntff^i'nfMtmaïaà  ca. 
om^a^iàtimit  4^wyu;MaHajB,ffivvanv  nom-»*. 
WBviet  coNMflQiâNrj-^aneiiss.^siiftai 
iaalim(iiSft»'jétai«nfe^.«eblMidev'ilaiiiiepaii% 
wrsDCAr  XéodakipoUrûuBè  ilii>Assl'haBBi4) 
aHÉcAi  ebàiiA;meefediM{UBi  l»lDeifede>iBuki 
trtlp|Utttfie<jélBiiidùii9.i  suus'i  anub  nu'l 


•lM<eëoiiblttUqiB^l«}«iiibgWiflâ#tf«r 
a«rtfp.tt«ao»«tfoo4r^  IAM»r] 
qiie4tliM«i>s«^jil^#f( 

l^ooritai  i^eodâer  ètosU'i 
é»leara4iocèM8.  Ces»  Uu>Mii,a*>|i  tm»  1 1K 
titre  de  gvmt^dt'tiMiPunemvàBmfm  fimà' 
flSuAi  llAfemplaoèreflii  ;  vénal  taiZK^Mtto^ 
1«8  càer^ed9<ie»^aw|«s^ii%itiM^«ir«Unt 
«oM^dé--  Isa:  vvèqitM  daaartfcaieBtîM.d» 
launi .ftiBoti«is.  AprèelaQnpnstfiia^éif « 
fttv  «et  Bandant -la  voèanèeêda  v»^  1* 
ebspim  «spùise  itea  mUSatt^ea^imnei»» 
mipàulaiwmii-  "-      *         ?.^>i>/  *••-.-_ 

Dj^^i^v*atJe#Mp  4ft^îîfWW.4»fPp. 
du  xw.  iM>#,  *«dWPtnSwïv*>'î|.'^ 

.  VICAIRE  DC  S/inft iVfnUBi,  ^VtOLIto 

dmt  longtB&ipê  vioàt^^  iêltmiPiê»teiT 
BenOH  m  «i»'d0ntià$t9|irtui«âiiio>'a»iWMf 
dans  leix*«lè«toy»MiK<ni%iMiéMii49»fit 

Cir  quelqttei^mw'dé»  mm  tfatuinmiiiR' 
aie ,  à  pcnifidir  w««f  «lMMHol«i>  M«« 
abandonnèrent  «ee  tiM«im«i<iMMMlMEi^ 

2u'à  nos  j<inr9»  Vi^>  ififj^4jw%lo^  if- 

.  VICAIRB  3PUglltelWl>wSlflag^-«4ColiiH|t 
est  dsimév  danstmiB  'tMflA^tMp#:ag*ib 
pet  Ilv  à  oelul^'qdîuntpéilHihr  Mi«|le«^^ 

signitications.  II  était  synonyme  dei 
rù  (voy.  ce.moi>iMt^.ij«.iijç?fnfjt 


mot).  11  indiquai^.qu^u^ÏQis.ii^Q^ 
vision  territoriale  au  pàûus  (voy.  Paci  .' 
Uvtoatrteéaîit  vB^mËtiéê^fA- éJà»i/i' 
catius  ou  vi^aer.  Dn^dbiMwiirjatluI  'le 
nom  deeûMtrtVà  roSloe  ^dii  «leol-iteA.  «^ 
Ce  tnotiléiigsatt'eAoor^  lea^pelid'^lfmiiifct 
vivant  et  mouranl,^i^UiGù0rûfé4tt^ 
plique  ainsi  lvroiégomèfteê.4lM>9rMi»r* 
deSdin(-Pèr«d$Chartt9L\ili$  ^^S^a, 
leâ  fiefs,  chaque  mutation  de  Vs^ssàToèD-'' 
liait  ouvenuPsdeceHiiiAa  «roi&irifr>blAi 
du .«eigneitr.  dMniaanr  4 mff^ KsLHtrv 
Maie,  lorsqu^n'>t>iirti  éM^  <iMmé>aiJiir 


pu»  exemple,  eomiwaesv  «sAaML  mtvémi»^ 
ntfcMifÀa^ltoéevaiMt^iMiraMqia.aÉlgMi' 
ivmtoeMM  peor  K«  «%pré«éat«^  y  ^éiiMiJI' 
laaD^AidOMnKbtt^ertwte  Mit<MS^tfralt*' 
di(J'elteC>  )Mlc  t  tus!  '>«ii«^i  4ihAttM)B#ilP 
cNt)a«(«»lftttOQ>4 


timlnÊnttkfÊk(UKaht  iièoofe»«oftiadi]  9000 

qieisniMfUMite'danéécèftùtefMi  hsBDme^ 
kte  «an»  4  da  jflHfBmaae  «^Béji^ligèalMit  '  d* 
Uih«9  t«|ttHleiiÉer7^B.A«tré  pttor  liri  rB*^ 
i>M»«eàecla*  fiai«(  thAaMniige4~Le'but'.)de 
ooMft  iflsiiiittiof  '  ^aU  de  o^tenrAp  an! 
qâigBettB-domiDaotlftiitrMff  sut  sabitefs; 
d'smpèotwr  que  lef  -geos  dd  maiflraortif 
M  ^pjMeiit^' levfrasUrer  dé:«et  drabf 
dm^Mt'fif a  jdWiéaatMJo ,  «I.  «fM  Ira  «ei^' 
gneurs  voisins  ne  lui  disputaMBOtri^bi» 

f^¥^âè'mfrtfJeuTi  tiens  i^^adéfeS^' 
dÉfÂîë^  ^eignëttir  dotolirtanf ,  et  ûè'^mèn- 
âi^Wl^mletit  noiï  des  tîéfs ;  thaïs  di^tj 

fuquant^  exigé  par  plasieurs  coutumes; 

9t9U«iliri,«iA'roipiiiwi  yourtiurui'ie 
i^«f|(tel«^}i»l  ndairp  4«H«i^  eoD  ètendiw; 
«bi^iil'ïlfivfkll  *M»ttàr$f  au.tioorde  «es. 
wii«]«Haiitfl(è!tOttte«r  kl»)  obligations  (ëjOK 
(iilb«[M>ifiwllffr<i  iS  f|a)«»t  a^trei ats. .  On 
luiid««VlHiJ«  Q«8  4l»v«m»r«;,d'<iil  Toblir 
g)t^i&  (tofopfliifiiittiPfireilrepréseiiI^aiar 

'  ~  rbfflciêr,  supérieur  de 
"fh^  <|ui  CooiBiande  ejt 
rabBéî^''âê'i'aaibfnil  f^oy.  Amiral). 
l^Mafea^lv.éfii>Ht<iCfKt(N»;jdeia<tew|j^a 
àtMip%r^ifai0i\wtt  di^P  iar  lMtl«ri»> 
iHîe^alMiîM  iHo«UHnirOiiyi«  .Uvén0^  et 
l'aatre,  pour  l'Océan,  appelé  wce-amiral 
d«/Po«M&<.1.e-^iîrè^é(r^c0-amf4«<  est 
encore  usiié  aujourd'hui  dans  la  hiérar^ 

'' VnOEr-  Bi^insl.T.  -i-  Haglstrat  (pli  renipla- 
çatt9è{>«Hn.^oy:  MtULf;  ' 

VléB-CHA{»GipaE&«— Ce  litre,  qu^  ne 
remoDl»()MiA«delikda  »ii«  aièeie,  déai» 
gaaitAplai.  qui  jrem^laçait  le  cbaneelier 
etiBo<4rânpll8s«îi»le8  fonctioAs  en  se»  ab-. 

sencfu  V0J..C|UNÇB1.IBB^ 

**  Vlàl^St^t>itCHAL.  — .  Magistrat  qlU  rem* 
l/laçàule  séneçtiai.  Voy.  SÉMÉCHAL» 

/tyiOOMTB^  \^GâM  rfi.^U  titre  do  viy 
cpmto  dénignait  primUiYeuieAt  le  HeutOH. 
Qiitt.ou  i^eaipJaQutt  du  oomte  ;  il  ae  qoib-k 
ipfOQikài&tt^eia  iwa«et7i|«e  soiis  le.H^gMi: 
dft'nheip»  Je.  JkvQiuMifei  A .  ia  tto .  da, 
XM«i4^àSt  jle«(  vioQlnl».  joignifeBl  i'  touri 
tilretffiot.  ë«jobef<Ue«^  knii)  dMMiifeo^i 
^ipntieBft4))sM  liaôit-Jft  hifiswobie '/aDfl: 
dâl«utl/eyf>>^f'>f%ppelft;f iOMl<(p  /^  Oflb 


orifb 


Mfff 


deé^HMteiVtfb  idMiffpR  vtfic 

lifâlin4iV^tfe>1e«if><|iirRIIWk? 
«teMhiilpil'ra»Ml  ki|({MM|li«l^ ^ 

ei  Wir  lkw«ehkifdi»ëa%iâèHiW!tti^' 
teaVei  %es><ttMi«uM0»^^  «WMAli^  u. 
Vea%k  de  Uouea  sonC'tt#aë#fli(i#kiiâéii^ 

BiVJCf»MBaiii||K«M8.  uo  VH^g^  ItttfîV 
iKIsaaBMNS.co/   'iiPii>:Ano.n  ;tiv!ni>ifi^ 

VICTOR  (couree  dtf  iàfiJt-i^îcAnitîfrgJ 
pofmbibîefqiiiee  eéiébraif  k^liêâUftVja 
veiilfe  deilasfiUe  éa-8Bini4<tolO»f  ^.  F%^ 

^%pfr«  baf*mi§ggèiurs,a^  (bocès^ 

fraVtftjïirieV  dfektsï  ■  J.C8  w'dtfwieïi  êJUMén^ 
Iîrirfiitiv^iHBiii:te8  idféïehséiLw  et  l^A.a4*' 
lî^lnistrategir^  d^s  'mtejcëtsi^porèts;  de^ 
lûohaslèrés  <it  ^es  Jégllséii .,  comme  Jé*i 

<ï!ro*Mf«,<yc[y.,cLÊaiûfe,  pa-B^  ï^*  «>U --^«#1 

vMiit»ê^«  dit  $a'u^u^to  {Mémoires^,  U^ 
U«2y  édit  in  -8) ,  ne  stmi  qtie  ;les  preaii^'iji^ 
olISciers  de  la  màiêoojoe  oer^^pB  évôq(ié&^ 

{iour  un  flef  îoteôde  4'€ibx ,  et  |l  tîu-e  d^. 
èurs  premiers  vassftux ,  iia  éoiiduuaieRt 
tous  leurs  Autres  vassaux  i^ra^iuc^re'ydji^ 
temps  qu'elle  se!  faisj^t  ainsL,  entpé  Jp^ 
seigneurs ,  le$  uiis  contre  les  autr^sViHir 
dans  les  armées  qUe  pos  rois  assecu-r. 
blàient  contra  leufs  ennemis,  avani  JquW 
eussent  établi  leur  milice  sur  le  .pie4  ,o^i 
peu  à  peu  elle  a  été  mise,  et  que  pe^^g» 
peu  ils  eussent  abéanii  le  service,  ^vec^ 
besoin  de  vassaux ,  et  touie  la  pùiss^nj}^ 
et  l'autorité  des  seigneurs,  11  n'y  eu^j^ 
mais  de  comparaison  entre  le  titre  de 
«t(iam«,  qui  ne  marqne  que  le  vasAëKet 
rofficter  d'un  évèqne,  et  les  titre*  ^oi,  hàiff 
fief»  émanent  dea'roia.  Hais,  oomnlë  èh- 
n'a  guère  eoMiu4€ret4faf»itfi^qtie^eêiitt^é> 
Laen,  d'Aniena,  da  llttneet<jfe^€hftftfé^V 
cn^omde  t><dflm#^  riartfhenu.'t'  ifr  t  É¥iW 
aussi'  dfft  ^ditnvf  de  iyb«Wafitl?«y  &S 
tiire  aipportenàii  eux  barolM  dTËMJié^  J 
seignears  «lié  PntUly .-lo  ii»«^'é6^»9êtiMé^ 
a  été  çn  u^a^4us^a'à  la^révolu^i»^;^  ly 

.îriDlMKftS  (Cbane9:)..^'0a!S^peav 
charÈtê  eMlt9iiéeieu.io{difmif  uéfanenpfetP 
d'eocienBea.'ciiàrteB-  coMiiiuaBéea'-'aired) 
suin  «ec  cefMâtaaa  tdteni  (wraoïiètesÉsihM^b 

tiqe&.Le^.aoni'4iK:«t^<niM(r  *<f»s  têupuàl 
QB  ItetdéûgnQv  ^'int  éB.o0.j^kiflPcceasn>é 

K'evtconmeoçainnt'^airBeDt  '  par^a^^Mic» 
iin^itiidi«iér»<  Bpttt'  avoaii  /Ta);^iTMlii 
cAdnisifliiiinMe<«<pîtTenfeiittée««&  cmiafi 
daosiraBiailaifilaicbBliemaili  «taratoi^fti 
plufloerfrs/snetf  ènqhàsdéSiaiaaide  joiiai 
l'un  dans  l'autre.  Iie8:)(KCU«iufrd»tMq)M^ 


wwne  «M  Mnjwlto  tufcorité  U»  oMtfMo* .  Uaii. 

Oie  lM»tairt«  m  f«isueni  «ii'«u«st«r.  qa'Uft 

^^^%\%o^  TU «t C(>pié Ut  piè^.  Ji'wage  ée»  VIGNES,  \nGNOBLSS.  -r  Lm  j^fift 

CMri4$  vidiméê*  Me  eommen^  qa'sa  étaient  cultivées,  dans  k  iud  de  U  6»uie»' 

zu*  aiècld  et  cessa  avec  le  xiv«  siècle,  à  uae  époque  fort  reeuléa^  Les  eoBtréee 

Y«y*  D.  de  Vaiaes,-  £Hfil«  (l»l>fp/omal«^«ie^  méridionales  de  ce  pasrs  faisaient  qe  grand. 

TID11III]S  ^  VoT  Vfnt«tf«<  rchartus^  Commerce  de  vin»  avec  l'Italie  du  iem|» 

vipi.nos.  -  voy.  ytntuit^  {Chwtts).  ^  cicéron.  Bientôt  lacuUuredeJa  vigm 

VIE  COUMUNK.*- On  appelle  ei^.coi»''  s'étendit  diins  le&  provinces  septentn»* 

iiHMM>eoetfneM«f«soeye(mefliièaeniies  nales  de  la  GauLe^et  on  ctta.psnni  les 

■»oi|iea  et  qaS  a  éié  pendant  pèaaiellfa^  principaaxvî^o&/e«deGe  pa7aceBx.dea 

siècles  imposée  aux  chanoines.  Voyi  A»*  Bituriges  iBerr]r),du  BordeUis»  dapay» 

BAYB ,  CHAiiawis  «XusacA  SÉCULIER,  y  MBf  dœ  Seqaanes  (  Franche-ConiléOf  de  i'Àr^ 

UeiBvx.  Ternie  (Auvergne  ),dapaf a  desvAUobn»-^ 

V!KLLB.-OnnotnniaitmeKeaumoyen  P*r^ '^ÎSSiSÎ»*^ ^'^S*2'«2S 

âge  l'inslrameul  qtri  plas  tard  a  porte  l^  J.  J-'  ÎS?'?*5;  ilJTÏÏîfSiïS 

wm  de  violon  (^oy"  MtisiQCE ,  p.  844:  S'f  ïtiS^iT^^  i^*î^  S'^wLÎSS 

O«rol  ^    —  T'inctriimpnl      mi'nn    rWRÎirno  **'^^   atlrUMMe.  a   Ce   qœ    Ifi».^  «Sflieetfa 

p.  847, 1,  et  2  CCI.;  U  Gattle.  Cet  ordre  fat  exeonià  afiee  «ne 

VIERiv.  •*  Ce  mot ,  abréviation  de  Ter*  rigueur  déplorable^eice  ne fot  <|ft'eaf  icoft 

gobret  (Toy,  VERGoeasT-),  désignait  le  deux  cont» ans  plus  lard (9&3api^J).€0 

prwBDiee  aasfistrat  municipal  d'Auiun.  U  que  Probus  permit  anx  .Gaiiieia  ne  repbtsp* 

étail^  encore  en  usage  sens  le  règne  de  ter  leurs  vt^^i^sf.  tealégieMrs*aiee»,e«é 

]*oi^Xi V  ;  on  lit  dans  la  CerresnofMfaiics  se  trouvaient  en  «asaison  ^ans:  laiaMle^ 

adminiHrmii9ê.  tom  Louis  XI V^  publiée  furent  même  emplAyéep  ^.cea  plan^liMML 

par  M.  Der4>ing  (  1. 1 ,  p.  682  )  à  la  date  du  Depuis  cette  époque,  I»  cnUttre  ee-Jft  ein 

18  avril  I6è6  :  »  La  connsissance  des  dit-  aru  n'a  plus  été'  interroippiie ;  ' 


férends  qui  sont  entre  les  tierg  et  écbe-  barbares  en  oallivaiedli  daàa'jbsBa»  (|aiv 

vins  d  Autun  contre  le  chapitre  de  l'église  dins,  et  il  v  en  avail,  au  tempe  deri)|»i)i|Me 

cathédrale  de  la  même  ville,  etc.  »  Aeguste,  dansl'eocloede  iiOivrpevB^aim 

'  VI0B/XB      t    «A»  j  i«r   ^      u  les  comptes  du  ailme  prVii!Be<  loédiffésrea 

^"^^^^"T^^Î^^^^^^'f^^f^J^f^^'  1200  ei cités  par  Brttsiel  ( 9iimSm  *• 

iTtLViJ^  '"il^'T^  3"»  existait  depms  ^i^^,,  PhilippSAugnaie.poeaédrtrSS'ft- 

an^mj»  immémorial  dans  l'eçUse  gfrec-  Si'wàBowgî^SoiStmSiCMSi^gWtli*», 

SîLvi*'*  ^J"»«?Ç*  ^  ^?«  *^«'«»?«î«  ^  Beauvais,  Auiarre,  GoiSTiltlay*. «i^ 

»*cte.  Elle  fut  d'abord  établie  à  Rouen,  et  FonUinebleiu ,  Milly.  elcTll  cs^  faii  «e^ 

Sïîîîi.  I  *"!  »    "°"  **5/f'*  f"^    •  .*''  ^»o^  dan»  »«8  mêmea  comptes  de  Tina  «ad 

man^  Jusqu'au  xmi-  àiècle,  les  poésies  ce  roi  achetait  à  Cboisy.JHontargis,  Swï- 

pÎLS'Î  "?•''*  ^  ""^y-  ,^  ^?'  j  célébrèrent  césaire,  Bteulan.  Un  tiwiau  de ceterapst 

a£!^^"^?!*^  f^'^jn^.^^'''  .feue  fête  a  eta  composé  par  Henry  d'Andelys.ei  itHiuOé 

étendue  à  toute  l'Église  catholique  par  une  u  BatailU  des  viM,  donne  uoa  éauMn- 

décision  du  saint-siegeen  18$4.  Le  père  ti^n   des  vins  les  plus  célèbrçs  de  la 

£r!2?*t  *  '"f^i  If îîî  ^V^^^^^  "il"  ^^^  F «wce  au  commencement  du  xw  aièctew 

5*  ^}^?  ?S!*"f*  *  rimmacttWiî  dàncep-  Dès  cette  époque,  les  vignobUt  de  la 

»«»>  tfs  ta  rterge.  Gascogne  et  la  Saintonge  étaient  renom!» 

.  y  KUX  SFYLK.  ^  Manière  décompter  «f*  »  «»  o»  expw^H  des  vi  njde  cea  coj- 

leé  années^  «ntérienae  k  U  .rétoniSAt  ?«««»  comme  le  prouve  la  P^Zi|ipstds  de 

pape  Grégoire  XHW  m  fut  adoptée  .en  Guillaume  ^  Breton.  En  t3Ta.  on  ntai^ 

fcaiice  eTlSSI.  ètltobUt  une  diference  mer  d'Angleterre  à  Bordeaux,  d  aprja  le 

de  dix  iours  entre  les  calendriers  Julien  «^^cu  de  Froissan,  «ne  flotteas  6wi*  dtno; 

et  Grégorien.  Voy,  AatugB ,  p.  23,  2*  cpl.  «*»*«  «>»'«•  «'  ««^«  ,^  mercfcoiwis  «n 

fc  u« «ev»««.  ^  "j.  /w»«.B,,  F-  **.  *    V»  niiaieiU  auiD  tins.  Jusqu'au  xvr  stèele, 

▼IGILBS. ->  Veilles  des  glandes  fètesi.  la  Normandie ,  la  Picardie,  la  Breu^^ne 

Ce  mol,  qui  vient  du  \tiXit  lèiaitëré  (teiK  avaient  den  vignolile$.  ek même  leaebr»- 

Kf), ra^Ei^lerancienesaKtrdèpaitBâpeïl  hiqueurs  du  moyeu  âge  parlent  ^  «es 

prière  la  nuit  qui  précédait  lis  graitdes  vins  comme  excellents.  Richard  II  donna 

ma, jceninajBiolI  r^^ft4Mi%  taJ'ailif Ote,  à.  ):»^l^:»M  Féomp^ jm  v<flmMi4foa 


diMiir,  éfêaoDilfmi-HnfÇ^/aa»GûiWMmtfi  «ta^laçuiMW  tes-^cdttM»  «t~<é«i(eiy|  '«fr 
de  Malmesbary  (^ut  op<tmt  vtnt  frroiP  «nwn|ie«i»ib  l6<r»vfcaireM»to>nt>dtHrt» 
MM  dicitur).  Les  Bretons,  avec  leur  téna-  Icb  petit*»  iritles  dt  oomiél  €n^iiiia(il  !è 
(iStéD'nlin8i^e^persftâ9«nipkislfl(DgteBips  aote  49  «<giiMrte  fc  Koflk'e  46  figuier  'du- 
que  les  fmtifet  bomoies  da  nord  à  cuiti-t .  à  la  cireooscriptien  lerrHorltfle  dftiBis  la-' 
wr  ta  oijTfi^  et  à  vanter  tears  tids.  Une  quelle  il  eierçait  m,  terldlcitoB.  I;es  n^i-i 
snecdoce  racontée  par  1«  nrand  d'/iussf  gtÊi^n  n'avaient  d?abord-i|u'tft)e  jorkfie^ 
(Histoire  de  la  vie  privée  des  Françaie  )  lion  inféneore^  14*  ^ums  capMliéa ,  ^i 
proove  <]pi*à  l'époque  de  François  l*'ils  constituaient  la  haute  justice,  étaient  ré- 
prétendaient  qail  y  avait  trois  choses  qui    sflpvée»  aattomte  oo  an  ref;  ' 


«■iaient  mieux  en  Bretagne  que  dans  tout  À  Pépoqve  de  te  déefl^Me  éê^  Vempim 

le  reste  de' la  France,  les  cbiena,  les  «Brlo>viiMte&-,  •  les.  9ifftÉeriee-  devinrent 

vins  et  les  hommes.  François  1«%  devant  etfame  tés  antres «flioeedee  flefs  hérédl^ 

lequel  on  Breton  soutenait  ce  paradoxe ,  tairas.  Lea  téçttUre^  s'emparèrent  aletf» 

répliqua ,  dit-OD  :«  Pour  les  hommes  et  dans  quelcfues  contrées  des  dnrfle  4» 

les  chiens,  il  peut  en  être  quelque  chose  ;  haute  justice,  JSnlio ,  iuraqiie  l«t  rqyauté 

mais  pour  les  vins  «  Je  ne  puis  en  conve«  eut  rétabli  son  aulonté,  les  viguiers  per-^ 

iir,  nattl  /et-p2us«<rts  et  les  plus  âpreê  dirent  FindépendAice  qu'ils  «mvaient  au 

ds  mon  ro^faume.  *  Bt  là-dessus,  il  rap^  système  fcodal.  lis  ne  Tureot  ))luf  que  de» 

porta  l^bistoire  plaisante  d'où  chien  qui ,  magistrats  royaux  subordonnés  aux  bail- 

afant  «Migé  prêt  de  Rennes  une  grappe  lis  et  aux  sénéchaux.  JLe  nom  de  vigttier 

de  raisin,  sentit  à  l'instant  dans  le  ventre  se  conserva  dans  quelques  proviaces  jus> 

eoe telteraigrenr  que,  pour  s'en  venger,  qu'à  la  Révolution;  celui  de  vicomte ,  qui 

il  aboya'de  eolère  contre  la  vigne.  était  ptna  oommma,  indiquaU  une  aatonté 

En  i$My  Ift' France  ayant  éprouvé  une  de  même  nature, 

disette ,  -Oharles  IX ,  ahasé  comme  l'avait  On  apprit  encore  vi^uerU  la  taxa  pet^» 

êcé  prtéo6Aem«Rit   Domitien,   ordonifa  çueparieeiirtMerdana  le  paye  qu'il aomi* 

d'arracher  me  partie  des  viffnee  ;  il  ftit  nistrait,  ainsi  une  les  ameadva  et  les  fràw 

déeldé^iaies  ne  pourraient  occuper  que  de  justice  qui  lui  étaient  attribués. 

m  Nnoniànduit  à  Ions  les  offlciere  m  ^.ï?  Ï^.^S^  rfl^^^Sïfïî^ 

,-h«riidti  ^«. .  «Mv««»M«<>«u>«»  A^^  ^mé*^i^^^^  "  •  ^^  question  de  cette  classe  oans  pn« 

a£SS*^^SS^^^J^S^JSS!l  ««"«-s  a"i«»«s  àe  ce  Dictionnaire;  iTa 

teî5liSrïî2^2?Ï5*uJ2ï^^^^  !«•'«  d«»  bourgeois  et  de  leur  affrancfaia. 

S^  ^^^  ««^Srî;«î  ÏÏriS  hÏ  Rotohes,  Roroainis.  ^  L'alTrancUssel 

«jcowr  «n  itsi ,  on  edît  qui  défend  de  ment  des  paysans  aétéhcaaconp  pins  lent, 

•irfre  à  revenir  aucune  plantation  de  et-  x^"  uTZÏilT^lTm!^^^^^''^ 

!7W»,  et  qui  déclare  <iue  celles  qu'on  au-  ^^^'  *^*^»*"»  «'  =>»*"• 

rait  eesaé  de  cultiver  pendant  deux  ans  VILAINAGE.  —  Occupation  et  explol- 

ne  pourraient  plus  Tétre  dans  la  suite,  tation  d'une  terre  non  noble.  Voy.  Yii^lb- 

Dès  le  XTt«  siècle ,  plnsienrs  vignobles ,  nage. 

situés  dans  le  nord  de  la  France ,  avaient  YILLANELLB.  -  Poésie  pastorale,  dent 

été  suppnmés  et  transfjrmés  en  terres  tous  les  couplets  aaissaient  par  le  mèmfl 

tebpnijblcs.  ce  fait  s'explique  sjirtont  par  refrain.  Lti  vil  lanelle  fut  innwhiita  ea 

wracinté  des  communications  qui  permit,  France  au  xti*  siècle,  par  Grevin  On  cite 

aux  xvH«ei  xviif  siècles,  de  transporter  paggerat  et  d'erré,  parmi  leb  poètes  qui 

jMvinadu  midi,  de  la  Bourgogne  et  deta  se  sont  distingués  dans  ce  genre. 

Champagne  dans  toutes  les  parties  de  la  ,„, ,  „      ,       /«    i^  •     -i         •    — 

Francé/les  vignobUs  du  Bordelais ,  de  la  ^  >^Ï1'I'^-  "  ^*  «{/^  étaien tles  mai8on4 

BonrROgne.  de  la  Champagne  et  d'une  <ïe  campagne  des  Romains.  Op  donna  ce 

partie  Su  Languedoc ,  sont  encore  de  nos  nûjaa  aux  métairies  que  es  jois  francs  s'é; 

jours  une  des  richesses  agricoles  de  la  ?'.««]  réservées  dans  la  Gaule.  Le  pra- 

Fiiance.  Vey.  pour  les  détaS  VHistoire  de  dw«  de  «ea  métairie»  *^' ?"  ,<^®  *•*" 

la  vieprivi  des  Françaie,  par  Le  Grand  pnncipaax  revonws ,  et  Chadmgn^ 

d'Aussy,                         -  dana4«.eelèbre  Capiiulaire  <i«  atUis  «q 

reglftl'MministratioB.  . 

VIGmiB  »  VIGCIBR   ^  Léë'  i^tjtukrè  •  ?i&l«*M  WàtJk*^^  Oa  désigMdt  qiB» 
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qaefoU  8009  09  nom  l€A  coiniBug«t  éa 
moyen  ft^e.  Yoj.  Commuhb. 

TILLKIVACE.  —  Tenir  en  vilUnage,  c'é- 
tait letnr  un  héritage  à  chargé  de  rendre 
au  sei^DCHr  les  services  que  lui  devaient 
les  vilains» comme  charrier  ses  famiers 
et  faire  d*autre^  corvées. 

Y1Lf.CS.  -  Les  HUei  les  plas  impor- 
tantes dé  la  Gaute,  sous  Tempire  romiin, 
devinrent  é^  municipes  (voy.  ce  mot). 


mstration  des  vttles  modernes  aux  mots 
MAini  et  MoniciPALirt.  —  Un  des  moyens 
employés  pour  ajouter  à  la  beauté  et  à  la 
«aluhnté  den  vUUa ,  a  consisté  à  y  mul- 
lipiier  los  places  publiques  et  les  prome- 
Mdeaplantjées  d'arbres.  11  a  été  qoestion 
d*une«iafliè««  générale  des  mesures  re- 
latives à  la  propreté  et  à  la  salubrité  des 
mltêi  aux  mots  PoLicaet  Roas,  p.  99S. 

Un  certain  nombre  de  «ti/rs  étaient 
«acow  exemptes  d*imp6ts  à  Tépoque  de 
l^nis  XIV.  On  Ut  dans  le  Journal  de 
Dangeaii,  à  la  ^ate  du  S  février  1889  : 
H  lA  ««lis  de  Toulouse  a  donné  au  roi 
cent  mille  écus.  Il  y  a  dix  ans  qu'elle 
Ht  encore  le  même  {présent  à  Sa  Majesté. 
Cetie  ville  ne  paye  rien  du  don  gratuit  de 
Languedoc;  elle  est  taxée  à  deux  mille 
flancs  ;  et  le  rui  les  tient  toojours  pour 
reçue.» 

VILLES  b'ARRÊT.  —  Ces  villes  étaient 
celles  qui  avaient  le  droit  de  f«ii'e  arrêter 
leurs  débiteurs  iSainte-Palaye,  v«  Arrêt). 

VIMAIRE.  —  Terme  des  anciennes  cou- 
Uimes  dérivé  du  latin  vis  major:  il  indi- 
quait, en  eifet,  un  cas  de  force  majeure. 

VIN.  —  Voy.  Nourriture,  p.  877,  et  Vi- 
ONXS ,  VIGNOBLES.  —  Outrc  les  vins  indi- 
gènes, la  Frauce  a  de  tout  temps  fait 
usage  de  vins  étrangers.  Plusieurs  pas- 
sages de  Sidoine  Apollinaire,  deFortu- 
nat  et  de  Grégoire  de  Tours  prouvent 
qu'au  VI*  siècle  on  esiimait  beaucoup  les 
vtns  de  Gaza  et  que  tons  les  ans  les  Sy- 
riens en  apportaient  dans  le  royaume  une 
certaine  quantité.  Dans  le  fabliau  intitulé 
la  Bat<$ilU  des  vtm,  il  est  questin  de  vin; 
d'Espagne  et  de  Chypre,  et  Tautenr  Henry 
d'Andeiys  proclame  le  vin  de  Chypre  le 
plus  excellent  de  tous.  Voy.  VHistaire  de 
la  vie  privée  des  Français  par  I^  Grand 
d*Aussy.  H  donne  sur  ce  sui<$t  des  détails 
irès-étendtts ,  dans  lesquels  il  m'est  im- 
possible d'entrer. 

V!N  (Fontaineb  oe).  —  Voy.  Fontaines 

DE  VIN. 


VINO&30DlLGBâlSIBOitP<yT  QB  TIN. 

—  Au  moven  Ige ,  il  était  d'naage,  Ipçs- 
qn'on  se  faisait  recevoir  bonr^is  d*une 
ville  de  payer  au  maire  et  aux  echeTios  le 
vin  de  bourgeoisie .  et  celte  coutume  se 
trouve  mène  «nioriséé  pur  des  ordon- 
uanoea  de  sawt  LouSa.  I^ea  boulengenrde 
Paris  devaient  aonuelleraeni  au  rei  un 
muid  de  vin  ;  mais,  comme  cette  rede- 
vance dojonaitlieuàdeadiscuaaiooa,  on 
la  changea  en  une  rente^de  six  sous  pa- 
lisls.  —  Si  l'on  concluait  un  marché  ,  on 
buvait  ensemble  un  pot  de  tin  ou  vin  du 
inarùhé.  Dans  la  suite  on  remplaça  le  vin 
par  un  présent  qui  conserva  et  conserve 
encore  le  nom  de  pot-de^n  et  qni  était 
payé  par  l'acheteur  outre  la  somme  prin- 
clpaledu  marché  conclu.  D'âpre*  cenaines 
coutumes,  le  vin  du  marené  (kisait  par> 
tie  du  prix. 

VIN  DE  ïffESSAGER.—DroHqni appar- 
tenait à  ta  partie  qui  avaitp^é  un  procès 
et  qui  demeurait  hors  de  la  juridiction  où 
il  lui  avait  fallu  plaider.  Ceiie  expression 
venait  de  ce  qu'avant  l'établissement  des 
portes ,  on  payait  une  certaine  somme 
pour  le  messager  que' la  partie  avait  été 
obligée  d'envoyer  à  son  procureur. 

VIN  DBS  NOCES.  —  Présent  offert  au 
prè<Te  qui  célébrait  un  mariage.  Dans 
certain» diocèses,  le  prêtre,  en  bénissant 
le  lit  nuptial ,  mêlait  ensemble  du  vin 
blanc  et  du  vin  rouge ,  comme  svmhole 
de  l'union  des  deux  époux.  Dans  le  dio- 
cèse d'Amiens,  le  prêtre  commençait  par 
bénir  le  vin  et  le  pain  ,  il  faisait  ensuite 
.  trois  rôties  au  cin,  l'une  pour  lui,  l'autre 
pour  les  mariés ,  la  troisième  pour  les 
amis  et  parents  qui  assisiaîent  à  la  céré- 
monie. Après'avoir  pris  la  sienne, il  don- 
nait celle  des  mariés,  et  terminait  par 
celle  des  assistants;  ensuite  il  bénissait  le 
lit.  Cet  usage  se  trouve  encore  dana  an 
rituel  de  l'année  I5S4. 

VIN  DONNÉ  AUX  CONDAMNÉS  ET  A 

LEURS  JUGES.— 11  était  d'usage,  à  Paris, 
de  donner  du  «tn  aux  condamnés  à  mort 
que  l'on  rcnduisait  au  gibet  de  Hontfaa- 
con  :  en  les  faisait  arrêter,  en  route,  daos 
la  cour  des  Fides-Dieo,  rue  SainirDcnis, 
on  on  leur  don  naît  deux  coups  de  vtaè 
boire.  Quand  Texéculion  se  faisait  daoA 
Paris  même ,  l'usage  était  de  servir  au»si 
du  vin  aux  juges  chargés  d*y  assister; 
c'était  le  bourreau  qui  le  fournissait.  Du 
moins,  ce  lut  ce  qui  arriva,  en  1477,  à 
l'exécutiun  du  doc  de  Nemonra.  Dans  an 
compte  de  la  prévôté  de  Paris,  rapporté  pir 
Sauvai,  il  est  bit  mentkm^'ttwaaumiBe  de 
douze  livres  six  deniers,  aHooéenshev^ 
reau  pour  du  pain ,  dei  poiree  «t  dWBe 
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plaidew  danBBi»n>9(iMtoti)a'Dn  «fipe- 
la|Afljs»,^ti. offre  «a  MKXPtottra 4a  tribaoat 
«A  u«v8it'él4&  jugé. 

.  TBI 00  tORt«  -^  Présent  en  sature  ou 
ffeai'iqtt^f on  ftûsait  fimirle  baptfme 


tlïf^  tintTfQOR.  — •  Le  vin  eméfique  ne 

commençt  à  être  en  usage  que  dans  la  se- 

rg^innirté  dissvn*  siècle.  Ku  IMT*  un 

jMJrteniw  tf  Mitowilte^ppwwé  Sauaef,  b'en 

s^MWl  iMqr  flpiénr  Leuis  XIY,  qui  était 

«MBkéflMtade  (taaeeetle  ville. 

yfm  &nmrvK  wi«SE!nr.  -  a  l'épo- 

'CTue  f(^>4alè,  rien  n'en  plus  commun  que 
les  redevances  en  m'n.  I>e8  avouea  et  pa- 
irotffl  des  ^lises  en  recevaient  «rniveut 
peiMT  t^Hx  ee  leurs  services.  Les  rois 
m^mes  ne  dédaicnafent  pas  ces  présenta. 
Benrt  1*,  en  qtiaîité  d'oDoW  de  régliae  de 
Cfitirtres ,  percevait  tow  les  ans  quatre 
!<etiers  de  vin  sur  les  vignobles  de  cette 
église.  Dans  ta  suite  les  présents  de  vin 
ne  forent  plus  offerts  qn^aux  rois  et  aux 
princes.  «  En  Allemagne^  dit  l'ambassa- 
lieitr  vénitien  J.  Hicnel  (  RekiHwM  â«i 
ftmbaan,  eMtl.,  tl,20»),  le  vin  est  un  pré- 
sent VnJgaire;  en  France,  on  ne  le  fait 
'iqu'aux  grands  princes.  •• 

VINAI^E.  —  Droit  féodal  que  perce- 
V»ie8t  les, seigneurs  sur  le  vin  récolté 
MB»|^i^  domaine»  ou  transporté  à  tra- 
.vefyfewf  s  terres. 

VtlIAlG^iens.  —  Les  vinaAijriêrs  txi- 
rent^fongtemps  confondus  avec  les  traî- 
-««or^-oo  9QMçier8.  Les  «aucter«-etfun- 
yjriefa-inxmiardwn  reçurent  leurs  pre- 
miers statuts  en  1394:  mais  ils  ne  furent 
^érteé»  en  corporation  qu'en  I5i4,  par 
Ëoui^Xfl.  té  foi  les  qualifie,  dans  ses 
^f«lfre»t"^^^i  *®  jfluaer*,  montât- 
dieniVinaigrier$ ,  distillaleura  en  eau- 
-||0^%iréC  e»ptii'(k-vin,  et  buffetiers.  La 
IHfeuâfeh  de  ces  diverses  professions  ne 
■  ""If  durer  longtemps.  Les  sauciers  et 
^..^.MètifTs  formèrent,  dès  fS37,  des 
Isorfm^ions  séparées.  Ces  derniers  pri- 
i^HÎrnom  éemaUres-quenSHSuisimetf, 
f.ea'iiHmilwes  de  Tancienne  corporation 
«ril  irt?fibra«sèrent  aucune  de  ces  profes- 
«wné'nouveffes  continuèrent  d'être  désl- 
^gp^9(nA  le  nom  de  vinaigriers. 

IWOTÉTÏf  III  Suât  -tàoàék  q«» donMîft 
1*  vmflbèapMMtittdfrlnttl» 

la  'iBfMé  ']to  s0p<. 
In«d«fl 


VIS  K»l 

primitivement  afftf  île  pbnrVôiViPrHti^. 
lien  des  fmifications  du  cHàteâ^  Mihil:: 
Moyennant  ce  droit,  les  YassïfurétàVçtii 
^spensés  d'y  travaiïter  en  pers^dnftë.  t"' 

VIOLON.  —  Yoy,  BIcwqïje/p.  Msi,  r 
A  répoque  de  Lpoîa  xiv^  Ifs  vteA)m 
étaient;  ubllgés  de  payer  un  «Iroit  ^  l^uilL 
pour  tous  iea  coi^certa  qu'ils  d^onaient* 
comme  le  prouve  le  passage  suivant  du 
Journal  de  Dan^ean,  à  la  date  du  9.réo 
vrier  t685  •*  «J'ai  su  que  dans  toutes  les 
villes  où  les  violons  R'aaReitibtent  pour 
des  concerts  d'opéra*  les  tioUwt  Kont 
obligés  de  donner  pension  à  LuUi;  ils  le 
font  à  Rouen  et  ailleurs.  » 

ViOLOi^SÇLes  vingt*qufttre\-~les  vintft- 
qmatrs  ou  vingi^einq  vinlanf  de  laebam- 
bre  du  roi  datent  de  la  lin  du  xvi*  siècle; 
mais  ne  furent  définitivement  oi^anisés 

3a'au  nTii*.  Il  en  est  Fonvent  question 
ans  lés  mémoires  de  cette  époque.  Les 
^inqt'qnatrs  violons  4e  la  enan^e  du 
t9i  ]onaient  dans  ranticrliMmbre  pendant 
le  dîner  du  roi  et  faisaient  dansf'r  aux 
bals  de  la  cour.  Leur  chef  s'appelait  roi 
àeetiolonsei  avait  Kuccodé  aux  T)rivi)éges 
du  roi  des  ménétriers  (voy.MéNRTRiEKS). 
Les  vingt-ifutUr»  eto/on.«  curent  duelquo 
temps  droit  de  nommer  le  chapelain  de 
Saint-Julien  des  ménétriers;  mais  l'abus 
qu'ila  firent  de  ce  privilège  finit  par  le 
leur  faire  perdre.  Voy.  Jclik:«  (saint). 

Les  particuliers  obtenaient  qncIquefniÀ 
qne  lesetn^f-diMifrevto/onjr  durai  jouas- 
sent  pendant  lea  repas  qu'il?  donAaieut. 
On  lit  dans  lejournaZ  manuscrit  de  la 
Fronde j  par  Dohiiiason-Aubenty (Biblioi- 
tbèque  Masarine,  anaiius*  n«  I7«» ,  t.  XV>. 
à  la  data  da  16  }nin  ift49  :  «  l/»l)l)é  de 
Bouillon  donna  à  aoujper  au  prince  de 
Gonti,  priBoe  de  Marsillac,  clievalierir  de 
La  Rochefoucauld  et  de  Orammont  ;  et<^. 
Ils  eurent  en  soupant  les  ringt'qttatre 
vioUms  du  roi  qu'ils  mandèrent.  *  f  .è 
même  auteur  ajoute,  qtmlqnes  pages  nlmi 
loin,  que  l'uaage  des  viclom  etsax  géifé- 
raL  II  dit  à  la  date  du  4  aiiAt  t«l9  :  •«  Totfs 
lea  soirs,  en  quelque  maison  de  la  vHte, 
desetolona.  Aucooe  remédie,  cotiatioii 
•a  aasemblée  n'est  faite  sans  e»x.  » 

VISA.— Signature  apposée  par  un  fbifc- 
tionnttk!»  anr  «n  acte ,  poHf  piottMr  i|é'i  I 
lui  a  été  présenté.  AptcAlac^wftt^dtjfiw 
Xt7ai,)«  oa  établit  une  i:b»nabre  da  ffi|4|, 
jnhvèj/^  de  juger  lea  tinMacierâqjui  avaient 
^e  pcéposéa  au  cûacies.biUet«d**7i>an' 
li^e^it  qui  ét^aat  iccu^éitiés^j^jpievm 

VISITATION  <»liFdé1a).  -^  TAe^bsii* 
en  «iémoirtf  éa  la  lisitc  qaMVtitew 


nfi^  M  coocila  da  Ul*  ordanati  ««Il  pwK  aae  — iaii»MI»«<f  ■*<Wri.*« 

UMÏW^Iêbréa  dvii  LiMMl'Miw,  ^rtt  iwwin.  i«.rtnlMlif  i»la— «**- 

ffelubiiwruiiiulki.  tMiradidimiMMt  MA.     .  .  .  ..  ^ 

lllMTiT10ll{IWiii«dMidelM.-0MC  TinlLlI. - ADCleane  ftMtf  il&poûii 

VJffUtoBM  knHHitMiMak  Adbcot,  fttaeuu.  La  mu  nirifdi  iêOt  Vra  Iv 

MBiMtoifKMiMFiutoiada  st\ttn  (chut)  qai*in(u>DraB),  pwu  qucta 

ife  U  nHtaUM  ■'tebllTMt  t  hiii  ci    |ïd<bal  d'an  «nW  : 

II»;  «llei  iBl'iicnt  11  rtglt  da  Mlnt  lu- 

: j„  -oBiMBilloM  iwrtiaaliini  ^^^'"mû^'^' 


HtnnaVéti  p*r  l«  pHMCrtalD  VIII. 

iMiwiB—iii  4ui«nt  hibill^  de  noir 

*  pffrMMBi  ■>•  croli  d'irgcnt  mr  la 


M^!ÏÎ1^^£^^d^_'.^É'^        VITRAUX.  -Oimad*  pAinewixAt'v 
MWMjBndKiaM «M orinnUra    ^^^  |«B|«a*o»Mini>iito«««  «ol*ninit 


f  lM-4gH«s  du  nojeiiige.  tleM  4«jt^vB- 

■ftSITKrltroUde).— DroiliTooDonpar  bon  d*  tUnmx  daai  las  imohm  « 

IHWS  tui  bUimcnU  de  guerre  d«  Or«gDlra  da  Toan  M  d»  FeniuM'- ;  BUii 

ter  en  mer  ke  pavirea  de  U  B»riDa  m  m  ftl  qi'u  i<  >Mct«  <|d«  iwt  Oe  li 

cnlnde  pour  B'tiaurer  l'ila  neuans-  pelaUr* m  "em  fat  pi>Ttot..uw  Mm 

|)arleDt  pu.peoduii  Li  guerre,  de>  mac-  grande  perfedion .  Ma  lOSl,  flartaMian 

chtndi&eidecoiiirebaDdediUsdiiiuirrt,  munuière  da SaîDi-BénisnCt-à Di|«n, dn 

«t  péndacl  la  piii,  a'il  n'j  a  pu  Tiolatioa  oflrsu colorés,  quil'oD  lenrdaiiciimM 

dn  initéa  concerDaDL  la  Iraiie  dsa  noira.  irèi-anidans.  L'cgiiu  de  Saint-DaDu  bt 

L<a  ^ofl  ât  viiifs  rfcipro^uff  avait  été  ornée  parles  aoUa  de  Siiger,  qui  «ji  était 

éÂblldansce  dernier  Ëui  par  des  irai-  ahbé.  de  dCrnuX qnî  rapréseiiineni  dit 

tét  coflclDi  eoue  la  Franeeei  ta  Grande-  Krenla  traiia  delà  Bible  Nies  piiodiiaiu 

■mlgne,  «n  liici  et  1131. 11  a  été  aboii  «vénenieDU  dea  eroisadea.  Lof-mbDe  en 

dipuil  cetle  ép^Hjue  cl  remplaci  par  de>  duuo*  la  deacripUoo  :  •  Nuns  BTdDB,  dli- 

cToltiïres  que  les  deai  puisaaacia  ont  il,  (ail  peindre  usa  auita  d«c<(«au«(«- 

dlibllèa,  en  KI5,  puur  parvenir  à  l'abv-  marqaabies  ))ar  ia  variait  dea  au^aia  ;  fM 

INDU  delalraile.  cammence  k  l'arbre  de  Jcaaé  _  knH«rdi 

IVIMTB  OOlfhGILUlRK.  -  y«(.  hite  '^"''^^  ^'f^'SJ^^^l^^l 

û    •■  ■'  ■"■    riin»  ,,,,,„,,  wm*  I*  ,«  Lrouve  sur  la pnnclpaje  par 

^~^  eiiraiie,  par  dea  ebMti 

—  Lei  arcbo-  rige  la  panaée  Ter*  jca 


itttr  ÉÉolMnÉ»  iMNfr.TftMhtteétura  ègl^  dédsr ,  qii  i^biAsÀkft  ttll  çitCl#il]b, 

tile,  mtmÊikê'mÊk'motiàë»  u  teîntfire  Mr  d'experte  ^  qQt  fonnuekK  tm  jun  <^ 

«tnv.  Vcrr/'iVwvmge'd^.  K.  Ltngloft,  4é  prononcer  de&  uneoM  vqnfiÀ 

îttÙuat.rEiMd  M8t0fiqiii9t âÊêffnptirtur  quiaoraient  empiété  sur  Hvfiû  ttf^( 

la  peinture  en  V6«vt,  ROHM»  i«^8,  ii>-e,et  aiM,  quio'aYâient  pas  émoodé  Um  à 

l'£/M<otrt d^  /«  peinture  «vr  verre  4'aprè<  o/ref,  curé  leur  iaaaé  oa  «niitMit  là  lifr- 

scimonifmenU  di  ffance^^  f,  deLasr  tie  d«  chemio  qsi  éuii  à  Itur  «hii^ 

iqrrie ,  l^arls  ,  1838.  in-fol.  ( voy.  L.  Deliale^  Eàvdee  tw  kk  cm^mo» 

VM-n^      ^-^-^ ■■riÉl.' .In  inrr  (*"«*««•  «WnCOlej,  «tB.,  p.  11  «^1  II  ,«|p 

vn-RSS.  —  iiMidve  i  uv'  an  ferre ,  \^  preuws  <iâ  oes  aasertioM  aoivréimitfr 

poar  éclairer  les  pièeeft,  Ait  eomm  dès  eicttâea).  i    i 

rantiauité  (voy,  YkeeS),  les  vUrts  étaient       Poitc«  ie*  toiet  publûntee  ••  moMie 

regardées  coroue  an  objet  de  Iwe  pen-  dgê.  -<  Ut  teiaieîufs  defsmt  ^SSe^ 

da&t  le  moye»  Age.  Issqu'aii  mitiea  du  d^i^  j^s  lemps  léodaia ,  è  1»  aèiêiii  dèt'* 

fT!  •»*«»«»  **!l2!fJTI*ï*^Ç"'ii?®i**  voies  iMiWiquess  nais  lis  aéHUgMlMit^ 

toile  ciree  ou  minie  par  du  jmjpier  oniie.  trop  souveai  ce  ae^oir.  ei  •siatLims  tuk^ 

M.  Donët-d'^rcq  cite,  dans  letf  Comptes  de  obligé  de  rendre  cbamie  «^yrawr  amm»* 

Pargenterie  deeroie  de  France^  un  compte  sable  de  tous  les  crûnes  oiiSélèls  OMMilii 

d^.  M$i»t4i«veii  fooTBit  la  preuve  t  «  Deux  «Qr  les  routes  de  ses  duBatises  énrtàt  té^ 

auuéa  de  toile  blaiMdie  eiréev  dont  a  été  lererdu  soleil  ju8qu'èsc«oe«ofaei!XMi|b> 

fait  un  qbàssiB ,  ois  en  la  chambre  du  îement  s'efforça  d'assurer,  par  ses  ■mtSL 

retrait  de  ladite  dam»  reiae  w  château  l'exécution  de  cette  loi  ;  on  ciw,  cotreau; 

de  Melon....  <2iiat«eQhâs8i8  de  bois  à  ten-  ires,  un  arrêt  de  U  Chandeleur  de  l'aonéa 

dreiepapier  pour  les  fenêtres  de  ladite  1269.  "" ■   ^         *  *      ■  ^"^^' 

chambre..,,  et  Biûle  à  les  oindrepour  être  ce 


plusclaii».»  ram 

VOBO*  -  Promesse  faîte  à  Dieu  d'ac-  ï°-.^»  bailH  envoyé  par>  parîeiaim; 

dompHr  mie  chose  qu'on  croit  devoir  lui  S?"?^^  fl"®  *•  "^^  *^***1^  commu  suii, 

êtte  agréable.  Il  a  été  question  des  vœux  ^^^  ^rres  du  seUjnpur  de  Vierwn  eui  fuj^ 

BtfDâsiiqaes  au  mot  nojGiECX  (  p.  lods,  jondanine  a  indemniser  les  marchands., 

COL  2,  et  1061,  1"  col.);  et  àwvau»  La   respoAPabilue   du  seigneur  cessai^, 

cbevalereseuçs  aux  mots  Faisan  et  Paon.  *P«"^  1«  coupher  du  soleil ,  comme  h,, 

^  prouve  un  arrêt  du  parlement  rendu  eyC 

VOIES  PUBLIQUES.  —   Les  grandes  i265.  Un  marcfiand  ayant  été  assassiné  lé > 

routée  de  l'emoirs  rpmain  étaient  célè-  IS  février  de  cette  année  près  aArraa,! 

bTM   par  leor'  beauté  et  leur  solidité  sur  les  terres  du  comte  de  S«inw-9ol,  «jr 

(voy.  Voies  rovainks).  Elles  furent  né-  seigneur  fut  exempté  de  toute  indemnité' 

figées  hprès  la  conquête  de  la  Grale  par  envers  la  famille  de  la  vk»tlme,  pavét 

lea  barbares  et  tombèrent  dans  un  état  qu'il  fut  constaté  que  le  arine  aernété^ 

oépKnniyie.  Charlemagne  s'efforça  vai-  commis  ajjHrés  le  eonoheBdafotaN.-      ''^'^ 
nenent  de  les  rétablir.  Elles  ne  forent      Indication  de»  wits   publiqnei  «Mlb 

plus  eutvetemies  ,  sous  te  régime  féodal,  moyen  de  maint  de  doù.  rr  l^aege  4'ia« 

que. par  les  seigneurs  et  au  moyen  de  diquerlecbeipin  au  moyen  dStnémalA^My 

péftc^  (toy.  ce  mot),  que  l'on  prélevait  bois  remonte  &  une  époque  fort  anqieniHL^ 

a»  passage  des  ponts  et  des  rivières.  Lors-  11  en  est  déjà  question  dans  de$  romapa 

<Vifl  la  royante  s'affermit  aous  Philippe  de  chevalerie  des  xti*   et  xiii*  «ièole» 
Auguste   et  Saint  Louis,  elle  s'occupa  (Sainte-Palaye,  v*  CAemmj.  {«es  anclçm 

de:neuseàa  des  eoies  pubtiquee.  Philippe  poèmes  parient  encore  d'oiw  •u^«  oqh- 

dflB^mnanoir, distingue  cinq  espèces  de  tame  relative  aux  votée  publiqvfi»^  AVprèe', 

v^'ai.pubii^Ms  :  le  sentier  de  quatre  de  chaque  fontaine  était  une  pie^  pt^a  ^ 

Pie^  la^arrière  de  huit  pieds,  le  chemin  où  pouvaient  s'asseoir  et  se  ftpa^i  i^ 

de^rente-deux  pieds,  et  le  chemin  de  Ju>  voyageurs  et  chevaliers  errants.  B^au^s  ' 

l^  ^svs  qai  en  avait  soixante-quatre,  pierres  placées  dans  le  même  bqtsérvajsni'^ 

lé»  ehemins  les  plus  larges  appartenaient  aux  cheval  iers  erran  ts  il  préparet  IW  Wf* 

^UirQéecéudentsous  la  surveillance  de  ses  ces  de  venaison  pour  leiir  QOçrrutSlpi^  , 

vi4ienit88  ;  d'autres  dépendaient  des  sei-  D'après  le  roman  de  Percefor^t ,  çj^Mf 

gnean.  dont  ils  traversaient  le  fief;  ils  ne  Sainte-Palaye  (ibid,),  un  c)ieTa|H)r  voyant  ! 

devatoat  paadépasser  des  ^mensions  dé-  un  troupeau  de  chevreuils ,  se  '^ 

teoaiiMifln;  Lee  seigneurs  étaient  venus  un  tertre  pour  les  atteadràaa 

de-faiiaksiiar;^  à  certaines  époques ,  les  en  tue  on  de  sa  Isnoe,  puis  m  mfi) 

ckttnihi  aodMitf  fc  leur  Jurfdldioii,  pour  pierre  p|âie,  lé  pi^seBèul  en 

ea^iT|iiiinii>étatyeenè  «wéraifèn  rappe-'  '  le^ang  et  le  sué,  et  eft'Mdir  f 
l«ijs»dÉKagt.ou^eti«MV««9oQl<  iiko-ptal  mrHÊIM.  I^m  ^pTff' 


jMiitmH  l-ui-  H  WM  r«rg«Di  qu'Ili  pof- 

Sét».q 

tèrede 

'.tiewln  de  viirfs;  car  ISB  fOitu  êiaient 

Chf.lB 

duiaae 

.huû£^r«'^l<'"«v'«»>'>)l^'ui  90" 

chBU^ 

1« temps  jiidii.qii'à|iré«niBE  f.inilea 

SX 

.   Mauvaii  étitl  ilêi  wtm  piàlHiquu  ptn- 

"ïj: 

<bn(  Ji  moï™  dga.  —  Malgré  «es  prégsn- 

r«uip. 

al  ctau 

.twB  da  cone«  inipoeé  lux  (avuss  t«ar 
ramrer  k>  fouie  du  Mignaur  deiill ,  par 

Béraui 

tatauil 

miner 

des  tAtrlou  i  quure  roues,  uiélé»  de 

iii«énit 

WlU  e[  m^rna  de  vingt  ei  un  tueurs.  Crlte 

fennei 

«llaiilUin   (l<jpl<]iai>le  ■«    nrotaniiea  fort 

nlFirftll 

^!";!ïif.' 

r*  cahleni  de  dnlnorct ,  tant  de 

aiea.  fOur  IViitn-Miieiiiaai  desquEls  n  culs  pnljiéchniqusvTOir.  EcaLn..(LC3ao>. 

cuelIleaiMEuiii  |iii;ré>  caulumei.  luqait*,  On  dîTiBslesiogéniciinisniniicCItaGea  . 

VKittt  at  véa^a,  M  néilunoinK  lesdiu  1<>8  Ingénieara  en  cbe(.leiing^Di«arB  ar- 

ponu  at  cbiueiitei  soDl  ca  ruine,  r  dlnairts  tl  les  KSGiranti  iagéeieari. 

VOIES  ROMAINES.  ~  Lee  turifironiAi- 
•uiDuvenei  dans  ks  GiainkpriiiDipsIii. 
ment  (OUI  les  empercun  rommi»,  onl  «M 

Kmenldela^iuii^liDrercl  daperrui^iisn-  Iroii.  aies  porUieul  tiec  raiiidité  d'arie 

ner  IM  rnuyaiis  de  comoiuuicïUon.  11  Ut  eiiremiie  t  Vautra  d<  la  proiinca  les  or- 

SiDUr  des  hiIhbb  la  long  de»  cofu  pu-  dm  des  empereurs  et  lee  légioDs.  ciiar' 

Ifnu:  mue  Ic;  peupla  ignan  tes  muti-  gées  de  les  eié<:uter.  PreiHiUf 

lait,  noonie  l'£iuila  dans  son  Journal  apr6s  teuréUDIItïeoiQDi  daiii  t 

il  HtarilV  1  •  C'asi  unSallj.diBaieal-  naise  Ipa^  a'Aii  etde  ^a^lK> 

4e  Heari  IV  nie»  IrooblM  dédauimi-  i»nlrées(Poli!»,liï.ll!).UïIOl»eni'îW« 

Bvfïlëe  teuiriièniBi  la  progrèi  de  Cetia  (vole  romaine  trooie  par  DoRUiuls).  4IU 

partie  de  l'adminisiivilon.  On  s'en  oocupe  inversait  le  paya  des  Aliobroiies'  (»&«- 

du  Douveau  roua  le  minlstèra de Colberi.  pHué  eiSaiQie),daieaU3si  rieipreoiUrt 

:  Lm^KIV-.ou  pluUltBDDmlBiatre.dé-  temps  de  la  canquête  rumsinefvera  tas 

duraif.  dans  une  ontonnanc*  de  i«G4,  av.  ).  C.).  Toutefois.  la  Gaule  (M  Fut  V«- 

Me  I*  mauialt  ëiat  des  mutes  «  empî-  veraée  i»mplâiem«iit  par  dts  WÎM  fi>^ 

â»it  DMalilameut  le  transport  dei  Ûar-  maina  qu'à  partir  du  i^é  d'AUSuMS. 

(■andia^i.K  Les  iulendaiits  envojés  |ur  ApièEaioir  dompté  lea  l^tMU  d^jU- 

l.auii  XIV  dans  les  provineee ,  Tcfurenl  pe«,  qui  just)u'alars  s'étiianl  nuinunu|i 

ordi-e  d'ai)télii>rer  iea  lofst  publimw ,  et  iDdépendaoletrebrideleursfltôniaaiMB, 

«•M  fceetla  t^p'qiieque  datent  la  plu-  Il  ntnavrirunetoff  k  traiira  loi.Alpài, 

(un  de>  graiidu:^  routes  de    la  France,  jusqu'à  t.voa(Elrabon,liv.  IV).  Agnppa 

fc«i(H>e»oiochan|!iiaUleBïoj"fiesen|wo-  continua  Sat"  ■--'•—'-■" ;  j..- 

neDadcs.'cdiiimelepriniTe  une  lettre  de  gustejeide 

'iiltt  de  Sdi'ii;nc,  >:lt^'plu)  beul  (p.  luSI,  vluc«,  partir 

....1.1  .  . -■ '-iqii*BB»ïiii'sièicle,  doDtdeuxaV 

intitration  apeeiale  sud  et  au  ooi 

-.-«wn.  «v  "ui*!  ^j«p  >^^iaf  pUbJùVeS-  «e  rattacbait 

iimtnùtfiHt^i  tttAnhit  âiawaia.  la  Hrdilerrii 

--'Kil  lï|(o;|Bii;i^iÈft8^ponlset(iliaiia-  géogiaphie,! 

aies  (Ut  PuriiW  i  up  Utebdanl  et  i  iin  it-  ToiOaM),  01 

B«>ieii?;'n'Walilt-  eï  pftTdtféi.-BUùi^â  qiiies  surlet 


i%mliM';  IkVlleiwMfMDt  d*i  niu-  Hrdupilililu»riu*n:biâréud*leiS)uM*ll 

iLj^M  dM  ^t  ■  proil'"*'^  iIm  m»itm  3flCuillIc,  Bèie  dauiDtl.aw'l.lJeiLiilii» 

^^^titoct'oiijt.  AUiBi  Agri^Men  Ht-  de  te  nndre  k  SHDi-DentB.  faiiiia,  <• 

ridlde  départ  des  toia  romaivii .  illéguaiit  (iu«  l*  Bainlelado  Widos  uMt 

triterianilei  Ccienpeseilu  mon-  »ruieiuii  pi 

iTApierBiiB,  «»ju9qu'eii*quii»iDe;  bien,  Hftor 


|s  meiuU  |)iiit guère  d'i 

.— , .  I(  quiirUme  conduit  Prohibiiltm  in  calium  pric^t'^igr 
U  NBrInnDtlu,  >iii  ctlsa  de  Phitifpl  te  Btl.  —  Cepeadut,  dèillSB 

^|c%êlft  qu^  cnireUDir  ce>   toia  n-  Tand  lui  biiargeoiies  d^vdir  das  rkôm 

(HWMa  ei  k  t  iiouier  ries  en)l)rïnc)i>-  I  Ordonn.  in  nii  ii  Franc»,  I ,  ut), 

'milb.'\atoi\me  de  us  to<t(  était  IKlIe,  Il  n'agit cerisiuHmeDt,  dura  niiieordï»-. 

m'A  MtTOO'e  encore  dea  débrla  dans  fiance,  des  Lourds  cnarlLiiFi  menlioanta 

'iti^tott  iWriwB  de  U   Gaulai  on  ciie  pluabuit.  L'ordaDniDcadel'hAici  deVbV 

'IrWotlBtnient  lea  eltauiiia  de  Brun»-  lippe  la  Lomj.ciiée  par  Manina  iTh*- 

hlM,  en  Balgtque,  qne  leur  dureté  a  laurutBjue&lor.,  1. 1 ,  c.  i3ai),d(tqu'H 

S  lit  nommer  par  )t  pevfle  voitt  <lt  ftr.  j  aiin,  en  la  elinKibn  du  roi ,  im  elutriat 

oj.  l'Hitloln  d(i  grandi  cliemtiu  il  a  cinq  cA«aux.  qui  lenirout  la  roi  n 

ftmpir'  romain,  parBeri^er.a  >oI.Id-«,  aeroni  dans  miii  écorie,  el  aan  la  <:bav- 

IhaeUea,  DIS.  lier  donn  dameru  de  gaget  par  joar.  te 

•  WIKIB.  -  Police  da.  «Au  fMiqu».;  ^"ÎT  ""'  T""  "'~'  "  "*  ""8«™" 

ondiitingueUprandi  <aiKf,qiii  o«D-  '^tr,aaiit 

prendl«agruidearoiU«,HiltDttioDala«,  ^^^gi„ 


in  appelait  grand    î      _^ 

■ow  l^régaa  da  Heur.  IV.  Voy.  Vofbu  daroeltabefledaBaritre.  .  IffliqMCette 

fV^V^-  reJaelU«>n«lrH>duaP«ri*,eaiH9; 

VOmiEES.  — llfautdiatinguerlesNi-  elle  élait,  d'aprèa  la  nèroe  hlawrien, M 

■^  ....  — ,_, ...  _.;. puiifjtm.  litière  découverte.    I.e  nioine  de  Saiat* 

inatafau-  Deoin,  qui  aéchi  l'hisiolre  de  Charln  VI, 


il  prfiAi  et  le»  coiluTM  puiJfrjtm. 

t.&»n>r        - 


"ifUiénbaitemti,  fut  retend  preBqiie    k  l'abri  du  sali 
o^ltiûieaienl  aux  relnea  et  aui  prin-    prin(4; 


a  ^àmallei.  U  xrv  alÈcle  el  du  commenceu.oai  du  «rt, 

Battit  ia\  de»  roules  J  conlriliu»  au-  hutib  aopreud  olio  ks  (eranien  rBoalniaM 

tjuMIa  iiartnris  des  niieiirt.  Cescot-  ordiniireinentdeshaquaDée>:Bniaq<«D 

SVliÛiU™  n'éUienl  que  de  lourd*  cas  de  niauval»  lemp» ,  eUet  ae  aarTalcM 


*a»«i*aKirt(B«),et  prÉuipiterdansl»  eirvoïa,  en  ii4i.  fcHi 

U«iàt.  t^nharû  (  VA  à*  Charlmagnii  eomnie  préseul  de  mki 

MWI  laa  ^hniata  dee  reia  néroTiDgleiu,  rlcheoieni  oriic  ei  ^aH 

rnOtM  A!io«rM>Aa.)«-nairalnéea  par  qne  defniis  loagieniM 


nWBs 


y» 


Craou)  61  vAJa§MflLami  loq^al  chariol 
ëtali  tiré  par  six  èh^iviiiz  blanca  d«  gnnd 
lirix;  il  éuit  arné  par  dedanc  «t  par 
a<dbiorft  do   pluaiaon  et  dÎTorsea  cou* 

'  Changement  dans  les  «otturfc  ;  cha^ 
lioU  branlants  ou  êuspendus.  —  U  y 
eut,  au  XV*  siècle,  une  révolation  daoa 
les  voUures.  iuvéoal  des  Ursins  y  décri- 
vant l'entrée  de  la  reine  Isabeau  de  Bar 
yière  dans  Paris,  en  140&  (  22  octobre  As 
parle  de  litières  et  de  chariots  branlants 
couverts  de  draps  d'or.  Alain  Cbartier, 
dans  les  Vigiles  du  roi  Charles  Vil ,  se 
sert  de  la  même  expression»  lorsqu'il  veut 
montrer  sa  misère  ; 


a. 


I>««r  «fe«rj«i«  trmnimmtt 


On  avait  donc  commencé  à  saspeadre 
lecorp^  du  chariot.  Ces  «ot tore* sont  pro.- 
bablemeot  les  mêmes  que  Ton  trouve  dé~ 
signées  sons  le  nom  de  chariots  damerets 
ou  de  dames,  dans  un  fragment  de  céré" 
monial  manuscrit  publié  par  Dunod  (Bis-' 
toire  de  Ve'ylise  de  Besancon,  1. 1,  p.  261), 

Epoque  de  Français  A»  ;  carrosses,  — 
Sûu«  ie  règne  de  François  l**,  on  perfec- 
tionna ces  voitures  suspendues,  et  on 
leur  donna  la  fornoe  d'une  caisse  ou  d'un 
petit  cabinet.  Ces  votttirM,  perfectionnées, 
reçurent  le  nom  italien  de  carrouea.  J^e 
luxe  At  alors  de  rapides  progrès,  firan- 
tome  parle  avec  admiration  de  la  magni- 
ficence de  Marguerite  de  Valois  :  «M'en 
déplaise  aux  impératrices  du  temps  passé, 
<nt-il  dans  ses  Dames  illustres ,  leurs 
magnificences  décrites  par  Suétone,  Pline 
et  autres,  n'en  ont  rien  approché.  »  Il 
admire  surtout  pes  litières  tant  dorées, 
tant  superbement  couvertes  et  peintes  dû 
tant  de  belles  devises ,  ses  coches  et  car- 
rosses de  mime. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  oublier  ^u'à 
celte  époqne  le  luxe  des  voitures  était 
enooro  réservé  aux  rois  et  aux  princes. 
Gilles  Le  Maître ,  premier  président  du 
parlement  de  Paris,  à  la  fin  du  xvi*  siècle, 
avait  passé  avec  ses  fernùers  on  contrat 
qoe  ses  descendants  montraient  encore 
au  XVII*  siècle.  On  y  Ksait  «  que  les  fer- 
iHferseênilent  tenus,  la  veille  des  quatre 
tmiém  4ète*  de  ITannée ,  et  au  temps 
des  vendanges ,  de  loi  amener  une  char- 
r|M«.  .«ouverte  X  avec  de  bonne  paille 
friche  dedans,  pour  y  asseoir  CQmmodé<«, 
ment  Marie  Sapip,  sa(emme>  et  sa  fiUe 
(Teneviève,  comme  aussi  de  lui  amener  un 
ànon  et  une  ànesse  pour  faire  monter das- 
sus  leurchambci^re,  peodantque  lui  (pi^ 


Îui  aemit  it  pied  à  Ma  «i 
ben  rappQfte,  dîne  m» 
sa  mère  (teune  dn  pm 
CbriatophB  de  Thon),  fmt  te 
fenuie,  non  prinoNtae^'à  ^i 
d'avoir  on  eanosM. 

SimpUeit4  des 
—  LescarroMesdaHffiirilVéi 
grande  simpUdlé.  On  se  jsaïf 
telets  ou  rioeaox  de  cnir  paar  «d| 
le  froid  d'y  pénétrer,  te  fat  d«w.  oe  et 
ces  carrosses  ane  HeniUT  fÉireasMiias; 
il  avait  CsilTeiaver  les  aenieleie»  fan» 
que  le  leaips  étaifr  been  «t  ^«SU  imuiaii 
voir  les  pr^ratifa  ^a'oii  leineit  .par 
la  TiUe  pour  Venirée  dft  le 
sage  des  glaeea  pour  lee  o 
apporté  d'Italie,  et  en  peéleiid. 
Bassompierre  qiU  le  pMnier  il 
en  France. 

Les  earrotses  dseiemMiK  filae. 
muns  et  plus  magnifkfutÊ^u 
"  Pendent  le  XTU«  siècle,  l'naasi^-deei 
rossée  s'étendit  de  la  conr  à  la  aoUei 
aaelergd,  àJeiBafiairalareei  àlartictae 
bourgeoisie*  Le* 


wi/a- 


que  oMTéraient  beaucoup  et  pour  la  fomax 
et.poar-Jee  oraswent» de  satmk éê  ass 


joQi».  Les  banqeette»  d^laief 
•éea  daae  ie  isenade  la  ~ 
y  avait  pièce  pour  quatre  em 
aoaaea  de  cbaqoe  o^ié»  l«ee  cai 
tardèreat  pas  à  se  cberfer  de 
et.  deitotttea  les  délioatosseï  idn  1^ 
nobles  y  placèrentieors  e«moinaa.l« 
qu'on  voulut  garder  l'incognito,  on  pre- 
nait un  carrosse  gris  ;  le  eerèhitr  âe 
Reu  raconte  qu'il  se  servsit  de  cet  équi- 
page, lorsque  se  premoiion  aa  oardiaetir 
étant  déjà  connue,  sana  ^*U  eAvaeça 
ses  bulles,  il  était  nwcé  de  garder  iloo»- 
gniU). 

I«es  grande  et  lee  ambessadeagi  aft- 
cbaient  un  luxe  extraordinaire  rteni  laars 
voitures.  Mme  de  Motteville  raconia^eapar» . 
lant  de  l'entrée  des  ambassadeuca  de  Po* 
logne  à  Paris ,  «  «u'apçès  eux  marchpieat 
leurs  carrosses  couverts  d'aK^peat  wienril.. 
partout  oh  les  nôtres  ont  du  ier.  »  On  Ut 
dans  un  journal  inédit  de  la  Fmn4e,à  û 
date  des  34  et  2S  avril  ie5e.(BibiioM>èqne. 
Mazarine ,  manuscrit  n*  176&,  i.  XV}  : 
Qu'au  cours  de  la  Reine,  les  pno^ea*. 
princesses,  seigneurs  et  grand»  dniaei 
parurent   en    carrosses   mageifigam  . 
«Mlle  d'Oriéaâa  (la  grande  MBdeani 
selle)   y  était  en  sou  carroase  «oyieii. 
partout  sur  le  cuir  de  velours  roa^m- 
moisi  cloué  à  dons  dorés.  JLe  meurde. 
Rrancas  y  était  aussi  en  carrèasf  doeset. 
ayec  fracîgead'ôret  d'argsaW^t  io^B*^' 
((His  jda  Vacdee.H  je$!p%^jiia|Jb|njiT« 


tw  isivr 


«br.AA{ja««»lBMpilM  4e  U  Vitwill»,  «oe^rge  de  Af  an  eoiR  de  Wplvwl 
«nvaMmMMMMiUMri  Jmu,  et  tout  fc  la  gtiicbe  du  cocher.  €«itB  Iqini^. 
«liviiwMié  ««««Rii  4%rmoM«8,  lefl  por*  M  le  âi<iii6tift  qae  fusaient  âea  membre 
atoeo^  ypdeaidraptfiaa,  ocofwtee  tou*-  mal  aeeemblés,  le  faisaient  voir  èl  tn*^' 
ttvda  bitodeiiis'de'aoto  btanoheet  jaanev  tendre  de  fort  loin .  Il  logeait  à  IMmigt  a» 
ainsi  que  le  dedans  du  carrosse  et  lee  Saint-Fiacre,  d'où  il  prit  le  nomeQ'^ll 
ceiwruMiwtti 'de»  ^kmmr^  de  aoite  que  de  temps,  som  qu'il  a  ensnite  commonir 
eela  yintt^^ttmtna><lmiderie  d'ov  tt  d'ar^  que  à  tena  ceux  qui  ojdc  auiti.  n 
«»tvasftiiaoif)»de^Da  sont  aeandalieéi  Qaeique«  années  plus  tard,  en  f  69ti  un 
a»— MMiwpoeaeb  a^teo^de  l^w,  parce  qalti  privilège  autorisa  un  noble ,  GiVry,  fc  Hta- 
ont  été,  tftpata  qnelqiM  années ,  défen*  Mir  des  fUterei  stationnant  sur  la  Toi^  pa* 
dsptMar-^éeiaratiiM»  du  vei ,  et  eeozHd  blique,  ei  qu'on  pouvait  louer  peur  u|| 
■Diims  fivanlvw  qui  paraissent.  »  temps  déterminé,  de  sept  beurw  ao  matlK 

MUHMote  gemiitniilfnit  fwentf  oMone  aux  k  sept  henres  do  soir.  Il  céda  son  prift* 
épagiHMi  ÉWitértenyos,  impoieaaiitea  contre  lége  aux  frères  Francini.  Le  18  mars  1601. 
tea  j»Mgi%a  du'lin»,  et  la  «agnWeenee  des  on  établit  des  carrotsn  à  cinq  loitf ,  QQ! 
rti<i<wii«lkitt)iq»uwaagmenta»t>  0n  peut  partaient  à  des  heures  fliea  et  trader* 
imtew  wê'  fateieme  idée,-  par  tep  carrossea  salent  Paris  en  plusieurs  sens.  C'étaient 
dMuMriAKfVéaiieenéeàVenailles^dela  de  Téritablea  omnilmB.  Dm  des  Iteaaa 
profosion  de  dorures  dont  leeoo«4iirf9  de  parcourues  par  ces  «otfurtf  s'étotidalt  de 
o0TfBinp9  étasent  aurubargéesw  Quant  au  la  porte  Saint-Antoine  aa  Luxembourg; 
ntoAim-é»  oarreseea,  11  s'est prodigienr  la  seconde,  de  la  place  Rfï^ale  ^  S^ipt- 
•enent  iMiHIplié.  il «n'étai i ,  à  Paris,  que  Roch  ;  la  troisième ,  de  la  rue  Montmartre 
dcr»4foi«  «etitdir  ea  vingt  en  |658;  il  au  Luxembourg.  Cette  entrepriMi  iPifw 
iMmaii  k  pins  de  quatorse  mille  en  176$  un  moment  de  vogue,  tomba  parç^  QUf 
(SêàMUe^olitiBatMthiêtoriquêt  nir  J>a-  l'administration  n'en  était  pas  bien  or- 
r£r).  ganisée  (  voy.  nne  brochure  de  M.  Mon- 

€alèehê9.  —  Il  est  eonvent  question  de  marqué,  intitulée  les  earro«Mt  à  cinq 
eatipfce»  mi>  xvii*  siècle;  c'étaient  des  .smu).  Les  chaises  de  poste,  appeléea 
eoitvrM  véservées  aux  ^enDes  gens  qui  d'abord  chaisit  dt  ormAfi  (voy.  CBAista 
vettl«ia0i étaler  leur  luxe  dans  les  prome-  nt  rosn),  datent  de  1664. 
naiea.  Etleeeentrastatent  parleor  légèreté  Lea  eoifurw  piib<^««<  trantppmiitlea 
aeee  leR  lourds  carrosses  de  l'époque,  voyageurs  à  des  distances  conslMrfibiMi 
Molière  fiait  dire  k  un  des  peraonnages  se  multiplièrent  aussi  sons  le  rftgl^e  41 
de  la  oomédie  des  FÛchmkoo  :  Louis  XIV.  Mais  elles  marchtifiQi  trH* 

Broutttêê.  —On  se  servait  aussi  de  Jourd'huI  en  moin»»  de  trois  heurss.O» 

petites  moiturn  qu'on  appelait  brwMitt».  éublit  vers  la  fin  du  xviii»  siècle  det  eo*^ 

«Le  voi,  écrit  Servien  dans  une  lettre  hifM  pvihifgtift,  dont  la  ""^^J**  •iJJJ 

du  28  août  1635 ,  éunt  hier  à  la  chasse  plus  rapide.  Ce  P«>Krèa  ttat  da  i  Turjot 

dai»^  sa  petite  hroriettt,  le  tonnerre  tomba  (voy.  Introduction,  S  Vil).  «  a  «•  Jw- 

sf  YK^s  de  lui  qtf  n  Tetiversa  et  blessa  un  tion  des  voilttr««  transpor^nt  !«•  Jpya- 

vm  le  cocher,  qui  était  aur  le  derrière ,  geurs  et  leurs  elfeu  fc  l'article  masAOt- 

oti  il  ee  met  loi^ourp.  »  M«t.           „_..^^  ^  1^  «««Mia.  4«« 

'5  fl.  Fw'ItiT^»  fKiblimf«f ;  Fïem*.  -  Voy.  aur  »'<»rtiÇ«  •*  Jf«  P"yfî«.«« 

Lé  premier  entrepreneur  de  wi^tM  à  eeflwrft,    une    ^••ïSBÏ^^^^JL^^ 

V%tU  tat.iBn  1645,  un  nommé  Sauvage,  dans  le  Racial  il^,,^*S^^ 

étalili  à  hiôtel  SaintFiacre  ,  d'oh  cei  tiom  sur  Vhittmrt  de  Franût,  par  M.  L«- 

v«luires  prirent  le  nom  de  flooff».  «  Je  ber,  x,  48i  etsuiv, 

me  Mdu viens ,  dit  le  père\ahat  (  Voyngê  yoL  VOLEUR.  —  0  a  été««iiiMM  4m 

d^BiÊpagru  «t  d'irafle,  1. 1! ,  p.  »T) .  d'à-  reines  dont  le  «oi  était  yaiu»  >mfw» 

v«A^  vu  \^  premier  carrosse  de  louage  Ç^^^^  et  s<»»MCBa* 

'««  cinq  sous  par Veure.  SIxper-    '*"«"••  ^"  ;£P^?JfÏJ^t*^*2^^ 

>  ^^-.l.um  itre,  parce  quHl  y    ^*l«ÏÏ,!^£2;jïXJî^oi^xflîi 
•  oui  se  balseaient ,    sota  de  la  fmtewwerw  eï  aes  oiaegux  mu 

•2MMrtrard>huiaux    servaient  aux  chas^esdurot.  te  mot «9% 


tfsdi 


mM 


g^à  td^m(fi(»«  le  n)«tiii  dans  fie»  jarduNl, 
iti  rApr««-dttté0  ftll»  voUr  lUn»  U  ptaiM 
4^  Ve«it}ei. . . .  i«  roi  et  Is  reine  ^M$\9^ 
1^  ëuitent  à  U  vcUrie,  •  H  y  «^^^  dei 
aciers  du  roi  spëcialemeiit  chargés  dii 
vol.  Voy.  Maison  du  ftOi,p.  til,  eiV4- 

VOL  DU  CHAPON.  —  Éiprettion  dos 
anciennes  coutumes  poor  désigner  ta 
uurtioD  de  terre  qui.  reyensit  de  droit  % 
Vaine  et  «ntoarait  ordinkireoent  le  ma- 
noir pater  •tsi.  I.e  nom  de  vQi  du  chapon 
était  donne  h  cet  espace  de  terre  parce 
c|u*on  supposait  ((U'un  chapon  pouvait  le 
parcoarir  eu  volant.  Dans  la  coutume  de 
paria ,  le  oof  du  vhapon  était  esiimé  à  un 
arpent  de  soixaiue-douie  vei^oa  quinte 
cent  quairc-vingt  pieds  (environ  un  demi* 
kilomètre). 

»:  VOTE.  —  Voy.  EtïcrtuM. 

VOTIFS  (Tableaux).  -  Voy.  Tableaui 
ViWirs. 


d^aa  pAncienne  nonarcliie:,  4  gMOiim* 
«tratién  des  vole»  pui>iiquea.r  ▼qj.  Yihû 
PUBLIQUE»:  —  jCette  chargp,- ««ee  par 
Heal-i  IV  po#  Sully^  «a  1699,  fiHeuiyn- 
tuètétk  |6M« 

.  VULCATE.  —  0»  appelle  wlgaU  (vut- 

fata ,  répandue)  une  traduction  latine  dé 
Ancien  et  du  N<>uveaa  Teai»meiii,  ap- 
prouvée par  l'Eglise,  qui  l'a  déclarée  ao- 
themique.  L*ancieooe  v%^at8  ,  4ottl  Ta»- 
teur  est  inconnu,  était  presque  calqeèfl 
mot  à  mot  sur  le  grec  oea  sepcanâe  U 
BCluvelle  9ulgai0y  qui  a  été  approqYée  par 
FÉglise,  est  un  mélange  de  raacienn» 
tuïç^te  et  de  quelques  corrections  de 
aaint  Jérôme.  C'est  la  rersion  qo^aadopiée 


pMMMue  la  version  grecque  de  UAncies 
Teatament,  dont  se  servent  le»  égllMS 
erientales,  et  qu'il  ne  soitJSbré  it'ëtudier 
r£criture  danb  les  textes  oHeiDaQx,  ao- 
tanrqofl  chacun  en  est  capable.  >* 


W 


WahoNS.  —  Ce  mot  anglais,  qnisigni- 
$é  l'hariot  ù  </uatr«  ro%ie$^  est  employé 
en  li-ttiivaib  pour  désigner  les  voitures  qui 
servent,  sur  les  cltemins  de  fer,  au  irans- 
pcrt  des  voyageurs  et  des  marchandises. 

.  WALHÀIJ.A.  —  Paradis  sensuel  dont 
tes  joies  étaient  promise»  par  la  religion 
des  Franes ,  aux  guerriers  <|ui  succom- 
baient sur  le  uhaiop  de  bataille.  L'eepoir 
è^  waUtatU  exalta  pendant  plusieurs 
«•ièeles  le  courage  des  guerriers  francs  et 
de«  piratoii  st^andinaves  ou  nortbmanda 
(normands'.  Les  guerrière  réunia  dana  le 
WfUhatla  y  connhatiaient  tout  le  jour.  Ue 
f>0ir,- latM-s  blessures  étaient  guérie»  par 
la  piuiskun4-.c  d'Odin,  et,  réunis  auteur 
Àe  iatablodu  lostin,  ils  buvaient  Thy^ 
drdniel  en  éu^iutant  1m  chanu  de»  scal- 
des  ou  puèlas  Scandinave». 

!':tVAJJCYiURS.--r  Divinités  de  la  religiQn 
.il^Odin  qtii  était,  la  religion  des  PrujM» 

ayant  leur  couversign .  au  cbnstianisnie. 
Â^  uie$§agîïi:«4\  c^esies  recueillaient 
,Vi^e  ou  guerrier  iju.l  périssait  4a0s  lea 

^mb)^^  e^  la  pôtiaiept  au  walhalla. 

<  li^Xt1.0î«.  4  rdthiè  delWdebnettiî- 
ijbli'f^râri^i^n  ùu^  s|est  consérirô  d«ti^  nbe 


geutoû  ^  on  y  retrouve  le  changement 
très-oonimun  da  tr  en  ^  ou  ^u .  comme 
dans  WtVum,  WilHarh  (  Oufltàumt  ) , 
Wiscard  (Ouucard),  Wehr  (  gutfttJt 
warrant  (  garant^  garantit  ) ,  eic 

WALLONS ,  WALLONÊS  C  6arde»  ).  -^ 
Troupes  d^nfanlerie  levéee  dana  le»  pro- 
vinces belges  ;  elles  ï'illustrèrenL  dans  les 
arraécH  espagnoles  des  xvi«  et  3^ii«  siè- 
cles. Ek>8suet  en  fiarle  avec  «loge  dani 
Toraison  funèbre  du  jirincedé  Condé. 

WARRANT.  ^  Mol  analat*  qui  Bl|rdf fie 

SanmKs,  et  qui  a  été  adopté  réœmniem 
ans  la  tanciie  française  pour -désigner  le 
r^cçfiCats  ttéli^ré  aux  comBaerçâtttp  au  raU- 
ment  oit  ila  font  dépeser  dea  maKiiao^ 
difiês  dans  un  doek.  Ui  mot  dork.{à^  V^- 
lemand  deck9n  ^  couvrir  )  a  auaa^  écé  in^ 
trodnii  récemment  dan»,  la  lAngÉS  ttmi« 
çaise  { on  enicild  par  dodc  iin.éasembled« 
naôsiaa  entourés  de  magasins  dans  k»^ 
quels  on. dépose  les.  marebandiaetlL'  dfts 
■qn'ellea  sont  débarquées.  iLêxiatedé  ms^ 
gnifiqnes  dod»  en  Api^leterre;  oaeiiro- 
^té  pour  Taris  d^  établissemàMi  de  ce 
-gem^y  ^i  remi>laoémettt  en  a  été. désigné. 
WËnnOELD.  —  Mot  des  le>ià  aalique  «I 
irt|Hialreî  H  estforiné  des  deux  mow^eftr 


j&hWdfftaIuyrfiWtl>ayB.deliége  TAei^,\iéfeàsèyptff«frf<aii5éttt>.  tfé^i\ 

-éûXit/mU  tiilmaW^nk  jtfe^ùt  dfe  iEiiuiûinvott>cdm|^BHioil/q^ J'fieuia^ 


mm  >«»        «Ml 

'du  lÉ  m  fitHiiOl  lénifié;  tèv;«)li^*^    lon^quiett'  ' 


finèrtrttnsaciioii  entré  la  foniille  étoH  civil  et  ledroUVt,, , 

viÉUlii«^  rameur  dv  crime.  Lafa^  ik  ce  eodè  soni  dtsptts  âtMéawtfâutf^ 

rtèàfMt'tobipttrs  Uh'b  de  le  repousr^  à$iit.'€eite  sùpérierHd  é^  la  loT^és  Wi^ 

ser  et  d'user  du  droit  de  vengeance.  lA  ^pths  «'explique  par  là  nature  deâtistttttli^ 

.oi  sitliqu^  autorisait,  en  efTei,'  les  veo-  Slées  oti  elle  a  été  rédigée.  I.e^  coiieîDft 

S0meetptrp&M,  «(^nd  un  homme  libre,  de  Tolède  jouaienl  alors  le  prlnci|utl  tëtk 

^i-elle,  ttàra  coupe  U  tète  à  son  ennen^  dans  le  gouvernemeiH  de  t'BspHgne,  -A 

et' Kauraflcfaée  sur  un  pieu  devant  ï«mai^  on  retrouve  dans  le  code  des  Witiaoths 


imientfe  de  six  cents  deniers.  »  que  celles  de  tiwuwliunes  peuples  W- 

"  %jb  tùefktgeld'tût  un  premier  adoucisse^  ïi&i'w.  Il  sufil^  peur  s'en  convaincre .  èi 

âëht  de  ces  mœurs  barbares.  On  tenait  lire  ce  que  disent  les  législateurs  tûii(-' 
fnT|ite,  dans  Tévaluation  àuwehrgeld,  gotlis  de  la  puissance  royale;  ce  n'^t 
d<  U  âaiure  du  crime  aussi  bien  que  rie  plus,  comme  chez  les  autres  barbares,  us» 
ikqai^lité  delà  personne  qui  avait  été  léi«  puissance  de  fait  n'ayant  d'autre  loi  et 
sée;  c'est  ce  qtie  prouve  une  liste  de  ces  d'autre  arme  que  la  force.  I>a  royauté  chejt 
évaluaijott^  donnée  par  M.  Guizot  dans  ses  les  Wiêigoth»  a  un  caractère  de  supérioi* 
KssaUturl'hittoinde  France,  IV* essai,  riié  morale.  *  Le  roi,  dit  le  forum  judù 
Chhp:  n ,  S  2.  .  cum  (lit.  I,  Detlectiont  principam  ^  $  I), 
WHiSt.  -  Ce  mot  anglais,  qui  signifie  ^^  <*»'  «"oi  (rea:)  de  ce  qu'il  gouverne  jUs- 
Bilencé,  désigne  un  jeu  ue<»rtes  qui  a  été  »ement(m<«).  S'il  agit  avec  justice  (r«*/eî, 
emprunté  par  la  France  à  l'Angleterre,  et  >1  P^'ssède  léjjitimement  le  nom  de  roi  ; 
qui  a  romplacé  la  plupart  de  nos  anciens  *  »  ^^  *^®c  injustice,  il  le  perd  misera- 
jeux.  Il  se  joue  en  parties  liées  (ro6re)  blement.  Nos  pères  disaient  donc  avec 
par  quatre  personnes  associées  deux  à  raison  :  r «a?  ejiM  eris,  8%  recta  facit;  ei 
deux  ipartnert).  La  langue  du  whist  est,  autem  non  facts,  non  erte  {tu  serae  rot, 
comme  l'on  voit,  tout  anglaise.  Les  levées  **  '"  «i^w  «««^  justice  ;  sinon ,  non).  Les 
en  plus  de  six  s'y  appellent  tricha  et  un  <*«"?  principales  vertus  royales  sont  la 
coup  dans  lequel  deux  îiar(««r«  font  les  Justice  et  la  vérité. 
treiïte  levées  se  Uomme  chelem.  Les  règles  ,  «  La  puissance  royale  est  tenue,  coma» 
de  celeu,  qui  djonne  lieu  k  des  combinai-  1»  totalité  des  peuples ,  «i  respect  ué^ 
bons  compliquées,  ont  été  exposées  daos  lo^s. . . .  Obéissant  aux  volontés  du  clef, 
des  traités  spéciaux.  Voy., entre  autres,  le  "ous  donnons ,  à  nou8.coinme  à  nos  rt- 
Traitd  du  jeu  de  whist  par  Deschapelles  Jeie,  des  lois  sages  auxquelles  nolçe^jiro- 
(  1  ii9);.  él.  W  Umuel  complet  du  jeu  de  pre  grandeur  et  celle  de  nos  successeur 
tî^hiir  (t^aris,  1^47).  est  tenue  d'obéir  aussi  bien  que  tooieiji 
wiutnBtt\  Ûa.»^  ....»«  o..n.  »^k.  population  de  notre  royaume.  „f 
;;.JÏ  KP.*^w«7.iît'"®  ***  ^^^  ®^'"  «Dieu,  le  créateur  de  toutes  choses,  ep 
beia..jv.ey»  wwscbld.  disposant  la  atruciure  du  corps  humain. 

•>iiWiSIGOTHS.  —  Les  Wisigotht  ont  oc-  «  élevé  la  tète  en  haut,  et  a  Vewlu  àue:4e 

oupefieodant  près  d'un  siècle  le  midi  de  la  là  partissent  les  nerfs  de  tous  les  memr 

iGaiile.  t.6Ur  loi ,  coqmie  sous  le  nom  dé  bres.  Kt  il  a  placé  dans  la  tète  le  flas^eiui 

^bnum  yitâi,cmm^  fut  rédigée  voua  Eiirie,  des  yeux,  afin  que  de  là  fussent  vnesr  toutes 

■ouii'iégna  de  466  à  481 ,  et  modtHée  soes  les  choses  qui  pouvaient  nuirew  £t  il  y  m 

sbtfsikucàssearAiar{cli.quirégBade484  établi  le  pouvoir  de  i'inteltigeni:e,..éQ  ïe 

ài^o^;  Karic  avait  fut  reeaeillir  les  loie  chargeant  degouvernertouA  les  membres 

deaCatbs;  Alariccbargea4tiiJttnscon»«lte,  et  de  régler  sagement  leur  aottoei.  v<  ,  \ 

^lonidié  Anienus,  de  faire  an  abrégé  des  «  La  loi  est  l'émule  de  la  divinité,  la 

Icii  rùiUaiaesqui  fut  désigné  sou  g  le  m>m  messagère  de  la  justiép,l8iiiWtrÀ^,tte  la 

dft  Brmfiarium  Àniani  (  aibrëai  d^Ania-  >ie . . . .  Elle  ré)$it  toutes'  les  cottaitA^UV  è» 

«utVDaus  ia  suite,  et»  deux  lois  Aireot  Tfitat,  tous  les  Ages  de-  la  vié''hun^à)i)f#; 

fOiMlaesen  une  seule,  et  devinrent  le  /b*-  die  est  imposée- aux  femtnea  cei»hie^ii^ 

TfMil  iuàioum  ou.la  règle  des  ]uges^  Getija  hommes ,  aux  JeuMs  géd^  eotoh^'^ 

loi  9fe€  beaucoup  phis  étendue  et  pl«s  r^^  vieillards ,  anbc  ^vahfs'  eoUiteémâit^qgiiAy- 

laraqf^e  que  libs  (uitres  lois  ^oes  bar-  raois„;^^bita«itd  de^  vjll^,<^n^  à 

tfe&,; «(|evse/divise  eu  douze  livres  qj^i  ^%4^çMP^S^^y'*'»h,^\H'  '    '     '" 


•• 


Il»  JJfK 

rfiu^  Adaptée  au  Ii«a  et  uu  tempe,  ne  ae?e]uij||e.Mwi4iE;{^ 

prescrivRoi  que  des  règles  justes  et  éqû*  tait  d'être  adpua  dfl^  r« 

tables. . . .  claire  et  pdslique ,  afin  qa^Ue  toaVialla,  Des  déetej»  î 

ne  tende  de  piège  à  aucun  citoyen .  »  toalkyriu ,  transportai^pt . 

\ojA^^Eua\9  sur  Vkitloiredt France,  les  querriera  qui  awaMBi 

liar  H.  GaisoC;J'si  emprunté  à  cet  ouvrage  milieu    des   combau.   l«ea-jMMNRi  4i 

la  traduction  dn  passage  de  la  loi  des  walballa  rappelaienl  laa  lMyat|&%  «i^i^e? 

WUigoih»  que  je  viens  de  citer.  talent  signales  les  liéroa.  Tojnt  fejwy  au 

guerrien»  se  livraient  4aa>,  rwignSltlU  V» 

WODEN.<^iroden  on  Odm  était  le  dieu  soir,  Woden  guérissait  k«i«^WM9vffi»c^ 

mprdme  des  Francs  avant  leur  oonver-  assis  «autour  d'un  lai^e  f9f«fv  llp  9m 

sion  au  christianisme.  Il  présidait  aux  saîent  de  main  en  main  la  oo«p9         *' 


combats  et  au  tonnerre;  on  lui  faisait  des   d'hydromel^  pendant  qne  laa  pojjtg 
sacriAoea  aanglanta.  Mais  c'était  sortonl   scaidea  chantaient  leva  exf^ilarn^i 


j- 
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TON  (  Frèrea  Saint-).  ^  Congrégation  appelée  vnlgalrementroyntiiiM  étfmfà^ 

d'hommes  établie  à  Satnt-Ton  près  de  et  fut  toujours  exempte  ne  tona  dfpaîn^ii 

Rouen;  les  frèru  Saint'Yon  sont  plus  hommages.  Robert  Gagnia»  qui .^jerÉiiit 

connus  sous  le  nom  de  frèTt$  des  écolet  du  temps  de  Louis  XI  et  de  Cbej^  ySfUn 

chritiennet.    La  maison  de  Saint-Yon  raconte  avec  détaila  cette  prétaBoiie  91^ 

était  chef  d'ordre.  Voy.  cutact,  p.  168.  g[i  ne  du  royaume  d' Ytêtat^  Il  ^kiQm^fy^ 

tier,  seigneur  d'Yvetol ,  '^hfwihtwr  ^iniei 

YVES  (Saint  ).  —  Saint  vénéré  partîcn-  ciouire  !•',  ayant  été  caïoanié  «i«  d» 

lièrement  en  Bretagne.  La  dévotion  qu'on  son  maitre»  s  éloigna  de  U  jvtnar^jiBii 

y  montra  pour  tatnt  Yve»,  dit  D.  Morice  pendant  dix  ans  combattra  le»  f^'yiwr^ 

\Bist.  dé  Bret.^  p.  xxv),  diminua  le  nom-  de  la  foi  dans  des  contrées  ibnSSZ 

bre  de  pèleri  nages  que  l'on  faisait  à  Rome.  Après  ce  temps ,  espérant  auauTSSère^ 

Les  Bretons  juraient  surtout  par  saint  du  roi  serait  apaisée ,  U  revMt  .iw"^ 

Yves ,  comme  on  le  voit    ans  la  vie  de  France  en  passant  par  Rome  ,'<5i  ii  obtint 

Duguesclin  par  Ménard    t.  50  et  488).  des  lettres  de  recommandation  pour  le  roi 

ir»««/v-.  /Il  îj»x       TT    .-  •  -      X»  qui  était  alors  à  Soissons ,  capitale  de  se* 

TVETOT  (Roid').  -  Un  ancien  poète  J^U.  Le  seigneur  d'Yvetotfy  rendit  le 

normand  dit  en  parlant  du  pays  de  Caux  jon^  j^  yendredi  saint  de  l'année  S36,  et 

(Seine-Inférieure  )  :  ayant  appris  que  Clolalre  était  à  l'église  il 

A«  ttobi*  pMs  4*  ghox  ,  fut  l'y  trouver,  se  jeta  à  sea  ptiad^RMée 

T  •  <iKatr«  abbayM  royau ,  conju»  de  loi  aocordcr  sa  grMMjurles- 

Bix  prUarAi  eoiiT«it«««x  mérites  de  celui  qui ,  en  par^Ijoiirvavait 

5r.':rt:.?îr'ïLi":i.^  répandu  son  j^nS^p^u^ 

mes  ;  mais  Clotaire,  l'avant  reconoé^  Uèn 

Ce  roi  était  le  rot  SYvtlot  (on  Ivetot,  au-  loin  d'aocoeillir  aa  priera ,  lui  paMVaon 

ionrd'hui  chef  lieu  d'arrondissement  dan$  épée  à  travera  le  oorps.  -Gagata -a|e«ia' 

laSeine-Inférieuro).  il  est  difficile  de  dé-  qu'à  la  nouvelle  d'un  pareil  ai|«Mat^lii> 

terminer  l'époque  précise  de  la  naissance  pape  A^apet  menaot  le  roi  des  foji^iqfti^ 

de  ce  petit  royaume  pins  connu  par  la  relise ,  et  gue  Clotaire  ettfkjf^  jntiïut 

ch&naon  que  par  Thistoiro.  Si  l'on  en  expier  son  crime  en  érigeant  ia.^^MMv,-' 

croyait  la  tradition,  le  royaufns  d'Yvetol  rie  d'Yvetot  en  royaume,  ea  thvin^'*^ 


1464  qui  confirme  le  royaume  S  Yvetot  et  et  que ,  depuis  ce  tempe,  lea  attgoenra 

en  fait  romonterrinstituiioo  à  Clotaire  I»,  d'Yvetot  portent  le  nom  deroJi.  «Et  je 

fils  de  Clovis.  Le  roi  raconte  que  Clotaire,  trouve ,  par  une  autorité  oonatsnte  et  in> 

à  l'instigation  du  pape  et  des  cardi-  dubitable ,  ajoute  Robert  Gaguin ,  qu'un 

nauœ.  accorda  h  Gaultier,  seigneur  d'Yve-  événement  aussi  extraordinaire  a^aat  passé 

tôt ,  de  ne  faire  à  L'avenir  aucun  hom-  en  l'an  de  grâce  536.  » 

mage  pour  la  terre  et  seigneurie  d'Yvetot,  Cette  légende ,  racontée  avec  tant  d'aa 

et  que,  depuis  cette  époque,  cette  terre  fiit  snrance  par  Gaguin,  ne  somieot  pas  l'c 


im 
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dfiHi^flfeQiideftmKtorfenscontempoTBiiM.  juridiction  souveraine  et  ne  doit  honi- 

IMs 'téHJevj^mbges  positifs firouvent  que  le  siège  à  aucun  seigneur  suzerain. 

pSfpe  Agftpet  n'était  pas  à  Rome  au  mo-  G  est  donc ,  pendant  la  seconde  nioit!^ 

AMnc^  Gagnin  suppose  <fne  le  seigneur  du  xiy  siècle ,  entre  les  années  1370  et 

^Vfetot  fy  rencontra.  Quant  aux  eom-  1393,  que  se  place  la  fondation  de  ce 

%irtl8  du  seigneur  d'Tvetot  contre  les  infl-  royaume ,  ou  pour  parler  plus  exacte" 

dMée,  c'est  un  souvenir  des  croisades,  ment,  la  concession  de  privilèges  qui  fai- 

MWàtk  jQSou'an  irr*  siècle ,  il  est  souvent  saieol  de  la  terre  d'Yvetot  un  franc-alleu 

CfweeMon  des  seigneurs  d'Tvetot  parmi  les  exempt  de  toutes  les  obligations  féodales. 

feocfalaires  du  duché  de  Normandie.  Un  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  de  terres  de 

stffgaeur  d*TvetotaccompagnattGuilIaume  celte  nature  que  l'on  trouve  en  France.  Il 

I«  BàUird ,  loTsquMl  envahit  l'Angleterre  y  avait  à  Maude  près  de  Tournai  une  terre 

^t»  10V6.  k  répoque  de  la  conquête  de  la  qui  portait  le  nom  de  royaume  et  qui  ce- 

Mormandie  pur  Philippe  Auguste  (1204) ,  pendant  était  si  petite  qu'on  aurait  pu  à 

les  seigneurs  d'Yvetot  sont  encore  cités  ;  peine   y  trouver  le  labourage  de  trois 

ils  devaientservir  en  personne  ou  fournir  charrues.  La  terre  de  HAUbourdin  près 

un  certain  nombre  d'hommes  d'armes,  de  Lille  était  aussi  un  franc-alleu.  Henri 

Même  mention  sous  Philippe  le  Bel  et  de  Navarre,  à  qui  elle  appartenait ,  disait 

jusqu'en  1370.  qu'il  ne  la  tenait  que  oe  Dieu  et  de  son 

C  est  seulement  en  1393,  si  l'on  en  croit  epée.  Devenu  roi  de  France,  il  la  vendit 

de-1jt  Roque  (  Traité  it  la  Noblesse ,  avec  tons  les  droits  de  souveraineté  qui  y 

cfikBpé  nvi,   p.    99),  que  l'on   trouve  étaient  attachés*  Les  ducs  de  Bar  et  les 

datos    les   registres   die   l'échiquier  de  damoiseaux  de  Commerci  tentèrent  aussi 

NorManili&  un  acte  qui  donne  au  sei-  de  se  soustraire  aux  obligations  féodales  : 

^fe«r  d'Yvetot  le  titre  de  rot.  Des  leures  mais  ils  fiirent  moins  heureux  que  le» 

patemas  de  Charles  VI ,  en  date  de  t40t ,  seigneurs  d'Yvetot  et  l'indépendance  de 

foilt  -ééfeti9&  wa  officiers  royaux  de  vio-  leurs  domaines  ne  fut  pas  reconnue, 

lef  tas  privilèges  d'Yvetot  et  sont  confir-  Voy.  dans  le  recueil  des  Meilleures 

iiié6»par  ptttsMura  actes  postérieurs.  En-  (it'8««r/alton«  sur  Vhistoirt  de  France 

fift,  tftin8le8finnéeei499et  1 499,  Jean  Beau-  (  t.  XVIU  )  un  mémoire  de  Yertot  sur  l'o- 

oii«reei<qttalilié  rot  «Tfoefor.  Les  chartes  rigine  du   royaume  (PYvetot  suivi  de 

de  eeoflrraaUon  des  privilé|»s  de  ce  remarques  dq^M.  Leber  sur  le   même 

reyentme  portent  qu'il  est  affranchi  de  siyet.             .  5  ^. 

•  q)j. 


SClOEtHiVBR,  ZINGARI.  —  Peuplades  qui    pose  d'une  veste  à  manches  et  d'un  gilet 


BtatX  ordinairement  désignés  en  France 
sotie  le  nom  de  Bohèmes.  Voy.  Bohèmes. 


en  drap  bleu  fermé  par  devant ,  et  sans 
manches  ;  d'un  pantalon  maure  en  drap 
garance  ;  d'une  ceinture  en  toile  de  coton 


ZOOGRAPIUÛOBS (Lettres).  -  Lettres  gj^^    ^,^„^         ^  ^^  ^       brun;  d'un 

q«i  représentent  des  figures  d'animaux  mphan  ettfune«i!otterouge;desoiliers 

e^^^ent  à  orner  les  manascritsdu  ^  ^^^^^^  ^^  p^^.  d'un** havre-sac  et 

owyeA  9g0m  d'une  giberne  turque.  Les  zouaves ,  qui 

'KÛtTAYES.  —  Troupe  d'infanterie  lé-  s'étaient  signalés  dans  les  guerres  d'Al- 

gère  qui  a  tiiré  son  nom  d'une  des  tribus  gérie ,  ont  déjà  rendu  d'importante  ser- 

derAlgérie.  Les  zouaves,  qui  furent  orga-  vices  en  Crimée  et  contribué  poieswn'' 

nisés  dès  le  t^  octobre  i83o^  se  recrutent  ment  à  la  victoire  de  FAlma  (l8S4) ,  en 

indistinctement  de  Français  et  d'indi-  gravissant  par  des  pentes  que  les  Rosseï» 

gè^pres  de  l'Algérie.  Leur  nniforme  se  corn-  avaient  cm  inabordables. 
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